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NOTICE 


SUR  FEU  M.  PETIT-RADEL. 


]_jA  commission  à  qui  TAcadémie  royale  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  a  confié  le  soin  de  continuer 
l'Histoire  littéraire  de  la  France,  estdansl  usa ^e de  con- 
sacrer quelques  lignes  à  la  mémoire  des  collaborateurs 
qu'elle  a  le  malheur  de  perdre  dans  le  cours  de  ses  tra- 
vaux. C'est  pour  elle  im  pieux  devoir  qu'elle  va  remplir 
en  plaçant  le  nom  de  feu  M.  Louis-Charles-François 
Petit-Radel  à  la  tête  d'un  volume  auquel  il  a  cooj)éré , 
et  en  rappelant  les  ouvrages  qui  l'avaient  fait  avanta- 
geusement connaître  de  tous  les  savants  qui  cultivent 
les  sciences  archéologiques  et  bibliographiques. 

Il  était  né  à  Paris,  en  lySô,  dans  une  famille  sin 
laquelle  les  arts  et  les  lettres  ont  jeté  quelque  éclat. 
Des  deux  frères  qu'il  avait ,  l'un  s'est  distingué  commt^ 
architecte;  1  autre  connue  médecin  et  même  aussi 
comme  poëte  (i).  Quant  à  M.  Louis  Petit-Radel,  le 
seul  dont  nous  devons  nous  occuper  ici ,  il  choisit  létat 
ecclésiastique.  La  révolution  de  ]  789  le  trouva  cha- 
noine et  vicaire  général  de  Conserans.  Forcé  de  chani?er 
de  carrière,  il  voulut,  avant  d'entrer  dans  une  autre, 
satisfaire  le  goût  qu'il  avait  pour  les  voyages,  et  il  par- 
courut l'Italie.  C  était  un  moven  d'étendre  les  connais- 
sances  que  déjà  il  avait  acquises  en  archéologie. 

Durant  un  assez  long  séjour  qu'il  fit  à  Rome,  le 
spectacle  continuel  des  montagnes  rpii  entourent  le 

(i)  Comme  médecin ,  le  docteur  Petit-Radel  a  publié  divers  ouvrages 
d'an.itomie  et  d'hygiène;  comme  poëte,  il  est  surtout  connu  par  un  long 
poème  latin,  qu'il  a  intitulé  :  De  amorilms  Pancharitis  et  Zoroœ ,  poema 
eroticon  idalio  stylo  exaratum.  i  vol.  gr.  in-8".  —  Paris,  an  VllI  (1800). 
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Latium,  lui  inspira  le  désir  de  visiter  ce  théâtre  des 
[)remières  guerres  des  llomains  ;  ces  lieux  qu'habitè- 
rent longtemps  de  petits  peuples  différents  d'origine, 
de  mœurs  et  même  de  langage,  et  dont  les  noms  seuls 
se  retrouvent  dans  l'histoire.  Autrefois  couvertes  de 
villes  et  de  monuments  de  toute  espèce,  ces  contrées 
sont  aujourd'hui  sauvages ,  et  n'ont  plus  guère  pour 
habitants  cpie  des  pâtres  grossiers,  mais  qui  ont  con- 
servé quelque  chose  des  coutumes  antiques,  et,  au 
moins  en  partie,  l'ancien  idiome  qui  fut  en  usage  dans 
les  montagnes  du  Latium.  C'est  là  que  M.  Petit-Radel 
alla  s'établir  seid  pour  explorer,  étudier  un  pays  que  ne 
visitent  jamais  les  voyageurs.  Il  ne  tarda  point  à  s'aper- 
cevoir que  le  dialecte  dans  lequel  les  montagnards  com- 
muniquaient avec  lui  contenait  un  grand  nombre  de 
mots  d'origine  osque  et  étrusque;  et  nous  l'avons  sou- 
vent entendu  énoncer  l'opinion  qu'ils  avaient  conservé 
la  langue  qui  était  parlée  dans  le  Latium,  avant  même 
que  Rome  devint  une  cité  puissante;  ([u'ils  l'avaient 
encore,  et  la  conservèrent  même  lorsqu'à  Rome,  la 
langue  latine  avait  acquis  toute  sa  perfection.  En  cela, 
il  n'y  aurait  rien  d'étonnant.  De  nos  jours  ne  voyons- 
nous  pas  que  les  langues  les  plus  perfectionnées  n'ont 
qu'un  rayonnement  de  peu  d'étendue  autour  de  la  ca- 
pitale où  on  les  parle  et  les  écrit  le  mieux  ?  Et  faut-il, 
par  exemple,  aller  bien  loin  de  Paris,  pour  ne  plus 
entendre  parler  la  langue  de  la  capitale;  pour  ren- 
contrer les  idiomes  qui  étaient  en  usage  dans  les  Gau- 
les ,  il  y  a  huit  à  dix  siècles  ?  Si  fou  veut  se  convaincre  de 
cette  ténacité  des  populations  pour  les  langages  an- 
ciens de  leurs  provinces,  on  n'a  qu'à  parcoin^ir  la  Pi- 
cardie, la  Bourgogne,  l'Auvergne,  etc.  Au  reste,  ce 
qui  rendrait  vraisemblables  la  longue  existence  et  la 
conservation  de  l'ancien  idiome  des  peuples  du  La- 
tium ,  dans  les  montagnes,  c'est  qu'il  n'était  |)oint  en- 
core oublié  dans  Rome,  même  sous  les  empereurs.  Au 
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temps  de  Cicéron  on  représentait  des  farces  en  Innnjne 
osque  :  la  populace  romaine,  les  esclaves  surtout  par- 
laient dans  Home  même  l'ancienne  languedes  peuples 
duLatium;  ce  qui  faisait  dire  à  Horace  :Iii  longum  ta- 
men  œvuin  Manserwit,  hodicque  manent  vestigia  riiris. 
Mais  ce  qui  fixa  l'attention  de  notre  savant  confrère 
dans  les  montagnes  du  Latium,  ce  fut  bien  moins  le 
langage  du  peuple,  que  les  ruines  d'antiques  monu- 
ments qu  il  y  découvrit  ;  ruines  étranges  qui  ne  res- 
semblaient en  rien  à  celles  des  anciens  édifices  romains. 
C'étaient  de  gros  murs  formés  d  immenses  blocs  non 
façonnés  par  la  scie  ni  le  marteau,  superposés,  sans 
mortier,  les  uns  sur  les  autres  ,  et  dont  les  angles  sail- 
lants s'agençaient  avec  assez  de  précision  dans  les  an- 
gles rentrants  des  blocs  voisins.  Sur  ces  murs  qu  on 
pourrait  déclarer  indestructibles,  s  élevaient  quelque- 
fois d'autres  ruines  de  monuments  d'une  tout  autre 
construction,  dont  les  pierres,  toutes  égales,  avaient 
été  incontestablement  taillées,  et  ensuite  placées  en 
forme  de  réseau,  et  jointes  par  un  mortier  de  cliaux. 
Il  n  était  pas  difficile  d  en  conclure  que  ces  dernières 
ruines  étaient  d'un  temps  où  les  arts  étaient  connus,  et 
conséquemment  plus  nouvelles  que  les  substructions 
qui  leur  servaient  d'appui.  Ces  substructions,  M.  Pe- 
tit-Radel  les  regarda  comme  des  ruines  des  monu- 
ments  élevés  par  le  premier  des  peuples  qui  s  étaient 
établis  en  Italie.  Et  ce  peuple,  il  crut  le  reconnaître 
dans  ces  gigantesques  Cyclopes  auxquels  Ihistoire  ou 
plutôt  la  fable  attribue  luie  force  si  prodigieuse,  tant 
d'inventions  dans  les  arts,  et  aussi  tant  de  crimes. 
Mais,  dans  la  suite,  soit  qu'il  eût  été  ébranlé  par  les 
objections  qu'on  lui  fit  de  toutes  parts,  soit  quil  eût 
trouvé  dans  quelques  passages  d'auteurs  anciens , 
des  autorités  qui  détruisaient  son  système,  il  n'attri- 
bua plus  ces  monuments  aux  Cyclopes,  mais  aux  Pé- 
lasgesj  ce  peuple  dont  Ihistoire  est  aussi  fort  em- 
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brouillée,  mais  moins  fabuleuse  que  celle  des  Cvclopes. 
En  tout  ceci ,  il  s  appuyait  de  lautorité  de  Deuys  d  I  [ali- 
caruasse,  et  surtout  de  Pline  l'ancien.  Et,  en  effet,  Pline 
nous  apprend  que  ce  lurent  les  Pélasges  c[ui  enseignè- 
rent aux  peuples  du  Latium  1  art  de  construire  des  mai- 
l'iii.  Hist.  sons  de  pierre.  DeslorsM.Petit-Fvadelappela/'é'7â!^^^7'<7i/e^' 
s  '  les  monuments  qu'il  appelait  d'abord  cjclopcens. 

Mais  Pliue  avait  dit  en  même  temps,  que  les  Pélas- 
ges apportèrent  la  connaissance  des  lettres  grecques 
dans  le  Latium.  Or,  peut-on  supposer  quiin  peuple 
aussi  instruit  et  civilisé  que  paraissent  l'avoir  été  les 
Pélasges,  ait  construit  des  monuments  qui  ne  sem- 
blent pas  indiquer  une  connaissance  complète  de 
l'art?  On  en  devrait  conclure,  à  ce  qu'il  semble,  que 
ces  monuments  existaient  avant  1  arrivée  des  Pelasses 
dans  le  Latium  ;  qu  ils  sont  1  ouvrage  d'un  peuple  plus 
ancien  ,  plus  rapproché  de  lorigine  de  tous  les  peuples. 
Dans  toutes  les  parties  du  monde,  il  existe  de  ces  mo- 
mnnents  sans  art  et  sans  goût,  dont  on  ne  peut  même 
expliquer  la  destination  ;  élevés  par  des  hommes  qui 
ne  connaissaient  ni  machines  ni  instruments,  pas 
même  le  fer;  c[ui,  pour  fendre  des  arhres  ou  des  ro- 
chers, se  servaient  de  ces  haches  d'une  pierre  très- 
dure  que  Ion  retrouve  encore  en  si  grand  nombre 
dans  les  forets  druidiques,  et  que  l'on  recueille  avec 
soin  dans  nos  cabinets  d  anti([uités.  Indiquer,  dési- 
gner tel  ou  tel  peuple  comme  linventeur  d  une  bar- 
bare architecture  (si  toutefois  c'est  le  cas  d  employer 
cette  dénomination),  n'est-ce  point  abuser  du  droit  de 
conjecturer  ? 

M.  Pctit-Pvadel  n  en  présenta  pas  moins  son  opinion 
comme  une  découverte  d'une  grande  importance  :  il 
la  soumit,  dans  une  foule  d'écrits,  à  la  critique  des 
savants  ;  mais  lappuya  de  toutes  les  autorités  qu'il  put 
rassembler.  Il  obtint  aussi  de  divers  voyai^cursen  Ita- 
lie,  en  Grèce,  en  Espagne,  des  dessins  de  ces  monu- 
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nients  qu'il  prétendi\'\l pé/as^iques  ^  et  il  les  faisait  en- 
suite mouler.  De  tous  ces  moules  réiuiis  il  a  formé  un 
petit  musée  qui  n'est  |)as  sans  intérêt.  Mais  (jii'est-il 
pai;venu  à  prouver.!'  (ju'en  Italie,  en  Grèce  surtout  f  à 
Mycènes,  par  exemple,  dont  l'enceinte  est  formée  d'un 
gros  inur  cle  blocs  de  pierre  ) ,  en  Espagne,  etc.  il  y  a 
de  ces  monuments  dits  cyclopéens  ou  pélasgiques;  mais 
que  le  peuple  qui  les  éleva  est  aussi  inconnu  que  celui 
qui  a  élevé  dans  les  Gaules,  en  Angleterre,  dans  l'Eu- 
rope entière,  ces  brutes  et  colossales  pyramides,  ces  obé- 
lisques, ces  longues  tables  de  pierre  dont  on  n'a  j)oint 
encore  clairement  expliqué  lusage,  peut-être  même 
ces  montagnes  factices  qu'on  appelle  des  tumulus ,  et 
qui  pourraient  bien  n'avoir  pas  été  des  tombeaux. 

Mais  continuons  de  retracer  la  vie  littéraire  de 
M.  Petit-Radel.  De  retour  de  ses  voyages ,  il  s'était 
livré  avec  ardeur  à  l'étude  et  à  la  culture  des  belles- 
lettres.  Une  circonstance  heureuse  lui  offrit  foccasion 
de  déployer  son  talent  dans  l'art,  plus  difficile  qu'on  ne 
pense,  de  composer  des  inscriptions.  La  ville  de  Paris 
donnait  une  fête  magnifique  nu  chef  de  nos  armées,  cjue 
des  victoires  éclatantes  avaient  déjà  rendu  lidole  du 
peuple.  M.  Petit-Radel  fut  chargé  d'orner  la  salle  du 
banque  t,d  inscript  ions  propres  à  rappeler  les  triomphes 
de  ce  héros  du  siècle.  Il  les  fit  en  latin,  d'un  style  con- 
cis ,  mais  élégant.  Ces  inscriptions,  en  très-grand  nom- 
bre, ont  été  publiées,  sous  le  titre  de  Fasti\  en  un  vo- 
lume in-folio.  Peu  de  temps  ajjrès,  M.  Petit-Radel  fut 
nommé  conservateur-administrateur  de  la  bibliothèque 
dite  Mazarine  du  nom  de  son  fondateur;  et  il  a  con- 
servé cette  place  jusqu  à  sa  mort.  Sons  son  administra- 
tion, cette  bibliothèque  déjà  si  riche  obtint  plus  d'im- 
portance et  par  les  acquisitions  qu  il  trouva  moyen  de 
faire  de  livres  et  de  manuscrits  rares  et  précieux,  et 
par  les  sages  règlements  qu'il  imposa  à  ce  grand  éta- 
blissement. Ce  fut  alors  qu'il  publia  un  de  ses  princi- 
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paiix  ouvrages,  ses  Recherches  sur  /es  bibliothèques 
anciennes  et  modernes.  On  eût  désiré  que,  dans  cet 
ouvrasse  d érudition,  la  partie  réservée  aux  bibliothè- 
([ues  anciennes  jirît  plus  de  développement,  plus  d'é- 
tendue; mais  la  partie  dans  laquelle  il  expose  1  origine 
et  Ihistoire  de  plusieurs  de  nos  grandes  bibliothè- 
ques, surtout  de  celle  qu'il  dirigeait,  est  aussi  exacte 
que  com|)lète. 

Il  avait  été  élu,  en  1806,  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  et,  chaque  année, 
depuis  cette  éj)oque,  il  a  lu  devant  cette  compagnie, 
de  nombreux  mémoires  sur  des  matières  de  haute  éru- 
dition. Nous  citerons,  entre  autres,  un  Examen  ana- 
lytique et  tableau  comparatif  des  sjnchrouismes  de 
Vhistoire  des  temps  héroïques  de  la  Grèce.  Il  fallait 
autant  de  patience  (i[\\e  dérudition  pour  traiter  un 
pareil  sujet,  et  surtout  pour  tracer  le  tableau  compa- 
ratif qui  est  joint  à  l'ouvrage.  Eu  iSsS  il  devint  mem- 
bre de  la  Connnission  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France.  Parmi  les  articles  qu  il  a  fournis  à  la  Commis- 
sion et  qid  ont  paru  en  divers  tomes  du  £jrand  ouvrage 
(pi'elle  continue,  nous  citerons  des  notices  sur  Simon 
de  Tournai  et  Albert  de  Hirgis  (T.  XVI);  sur  Jean  de 
Matha,  Henri  de  Hainaut,  empereur  de  Constanti- 
nople ,  Pierre  de  Vaux-Sernai  (  T.  XVII  )  ;  sur  Olivier, 
écolàtre  de  Cologne,  Nicolas  de  Braïa,  Gilles  de  Lewes, 
JeanHalgrin,  Albéric  de  Trois-fontaines  (T.  XVIIIj; 
Julienne  du  Mont-Coruillon,  Etienne  de  Bombon , 
Pierre  de  Fontaines,  saint  Bonaventure,  Pvobert  de 
Sorbou,  etc.  (T.  XIX.).  La  vie  de  ce  savant  fut  entiè- 
rement consacrée  à  l'étude  et  au  travail.  Nous  l'avons 
vu,  scrupuleux  observateur  de  ses  devoirs,  assister 
jusqu'à  ses  derniers  jours  à  nos  réunions,  y  apporter 
le  résultat  de  ses  recherches.  Il  cessa  de  travailler  et 
de  vivre,  le  27  jum  i836.  A.  D. 
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A  la  suite  tViui  tableau  général  de  l'état  des  lettres 
des  sciences  et  des  arts  en  France  durant  le  xiir  siècle 
nos  trois  derniers  volumes  contiennent  des  notices 
plus  ou  moins  étendues  sur  la  vie  et  les  ouvraires  de 
près  de  4oo  écrivains  décédés  après  l'an  i-îoo  et  avant 
1^56.  Le  tome  que  nous  publions  aujourd'hui  corres- 
pond aux  3o  années  suivantes  :  il  s'arrête  a  la  fui  de  l'an 
1 285 ,  époque  de  la  mort  de  Pliilij)pe  III,  et  se  compose 
de  plus  de  2,5o  articles,  distribués  comme  dans  les  to- 
mes XVII  et  XVIII  en  trois  sections  principales.  La 
première  lait  connaître  1 17  auteurs  qui  ont  écrit  ou 
en  lanii;ue  latine  ou  en  prose  française  sur  des  matières 
quelconques,  tliéologiques,  jui'idiques,  philosophi- 
ques, historiques  ou  littéraires.  La  seconde  est  con- 
sacrée aux  troidiadours,  et  la  troisième  aux  trouvères. 

Des  noms  qui  ont  été  fort  célèbres  et  dont  quelques- 
uns  le  sont  encore,  figurent  dans  la  première  partie: 
Hugues  de  Saint-Cher,  Guillaume  de  Saint-Amour  et 
son  disciple  Gérard  d'Abbeville,  saint  Thomas  d'A- 
quin,  saint  Bonaventure,  Robert,  fondateur  de  la  Sor 
bonne,  Himiberl  de  Romans,  Albert  le  Grand,  Lauren- 
tius  Gallus  ou  Lorens,  etc.  A  ces  théologiens  renom- 
més ou  laborieux ,  l'ordre  chronologique  entremêle 
des  personnages  dont  les  talents  se  sont  exercés  en 
d'autres  carrières  :  farchitecte  Pierre  de  Montereau 
le  prévôt  de  Paris,  Etienne  Bojlesve;  le  voyageur 
Guillaume  de  Ptubruquis,  le  jurisconsulte  Pierre  de 
Fontaines,  le  saint  roi  Louis  IX;  les  historiens  Guil- 
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laume  de  Puy  Laurent,  Geoffroi  de  Beaulieu,  Guil- 
laume de  Chartres ,  le  poète  latin  Thierry  de  Vaucou- 
leurs,  etc. 

Entre  les  1 1 7  notices  comprises  dans  cette  première 
section,  il  en  est  58  qui  sont  très-succinctes  et  qui  for- 
ment, par  cette  raison,  une  série  jiarticulière.  Elles 
concernent  des  auteurs  dont  les  écrits  ont  trop  peu 
d'importance  littéraire,  ou  (pii  nés  en  des  pays  étran- 
gers, n'ont  point  assez  appartenu  à  la  France.  Le  plus 
remarquable  parmi  ces  derniers  est  le  cardinal  Henri 
de  Suze,  dont  les  ouvra^^es  conservent  une  place  en- 
core honorable  dans  l'histoire  de  la  jurisprudence  ca- 
nonique et  même  civile. 

Près  de  5o  troubadours  sont  assez  bien  connus  pour 
qu'on  ait  pu  établir  entre  eux  un  ordre  chronologique 
sinon  rit^oureux ,  du  moins  approximatif.  Les  noms 
qui  se  font  distinguer  dans  cette  liste  sont  ceux  de 
Sordel,  de  Bertrand  d'Allamanon  le  jeune,  de  Hugues 
deSaint-Cyr,  de  Boniface  de  Castellane,  de  Blacasset, 
d'Arnauld  de  Carcasses,  d'Isarn,  de  Bonitace  Calvo. 
Mais  cette  classe  d'écrivains  offre,  comme  toutes  les 
autres,  un  plus  grand  nombre  de  personnages  obscurs 
qui  ne  se  recommandent  ni  par  les  caractères  ni 
même  par  l'étendue  de  leurs  productions.  Ils  n  ont 
donné  lieu  aussi  qu'à  une  longue  série  de  très-courts 
articles. 

Plus  variées  et  quelquefois  plus  originales  que  les 
poésies  des  troubadours,  celles  des  trouvères  ont  eu 
pourtant  moins  d  éclat  jusqu'à  l'avènement  de  Phi- 
lippe le  Bel.  La  cause  en  est  dans  l'état  ])lus  informe 
de  la  langue  d'oil ,  dans  la  stérile  abondance  des  ver- 
sificateurs f[ui  remployaient  sans  la  cultiver,  dans 
l'extrême  néaliîrence  et  la  monotonie  fastidieuse  des 
formes  dont  se  revêtaient  leurs  idées.  H  11  en  est  pas 
moins  vrai  qu'on  rencontre  de  loin  en  loin  dans  leurs 
interminables  romans,  et  dans  la  multitude  de  leurs 
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poëmes,  des  traits  naïfs  ou  piquants,  des  détails  in- 

irénieiix,  curieux   et  parfois  même  instructifs.   Nous 

•  1  11  1  •  •  > 

eu  citerons    queu|ues    exemples    dans    la    troisième 

partie  de  ce  volume,  où  seront  analysés  les  romans 
de  Partonopeus  de  Blois  par  Denys  Pyram,  d'Anséis 
de  ('arthage  par  Pierre  du  Ries,  dcTrubert  par  Doins 
de  Lavesne;  les  romans  anonymes  d'Eustache  Le- 
moine,  d'Aucassin  et  Nicolette,  etc.;  les  lais  et  les  fa- 
bles de  Marie  de  France,  le  Dolopathos  rimé  par  Her- 
bert ;  la  chronique  en  3o,ooo  vers  de  Philippe  Mous- 
kes,  etc. ,  etc.  Nous  donnerons  des  extraits  de  ces  di- 
verses productions  du  moyen  âge,  non  certes  dans  le 
dessein  de  les  proposer  jîour  modèles,  mais  parce 
qu'elles  sont  des  faits  qui  appartiennent  à  l'histoire  lit- 
téraire des  Français,  et  parccqu'elles  contribuent  à  mon- 
trer à  quel  degré  de  puérilité  ou  de  barbarie  les  talents 
peuvent  descendre  lorsqu'ils  n'ont  pas  commencé  et 
plus  encore  lorsqu'ils  cessent  de  suivre  les  routes  tra- 
cées par  les  grands  maîtres  de  l'art  des  vers. 

Les  auteurs  de  ce  tome  XIX  sont  des  membres  de 
l'Institut,  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
désignés  par  des  initiales  à  la  fin  de  chaque  article. 

P.  R.  —  feu  M.  Petit-Radel. 

D.  —  M.  Daunou. 

A.  D.  —  M.  Amaury  Du  val. 

E.  D.  —  M.  Eméric-David. 

F.  L.  —  M.  Félix  Lajard. 

Le  tome  XX  correspondra  aux  «piinze  dernières 
années  du  xiii''  siècle  ;  l'impression  en  est  commencée, 
et  s'achèvera  en  1841  au  plus  tard.  D. 
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2  vol.  in-8°;  et  Sui'pienienl.  Paris,  1820,  in-8°. —  Dictionnaire  étymolo- 
gique de  la  langue  française,  par  le  même,  pr  écédé  dune  dissertation  sur 
letymologie,  par  M.  Champollion-Figeac.  1829,  2  vol.  in-8°. — Onaaussi 
de  Roquefort  une  Notice  historique  et  critique  du  Roman  de  Partonopex 
de  Blovs.  Paris  ,  iinpr.  impér. ,  181 1,  in-  4"-  —  Voyez  Marte  de  France. 

Histoire  erclésiasiique  et  civile  de  la  ville  de  Verdun  (par  Roussel,  revue 
et  ptd)liée  par  Lebeuf).  Paris,  1745,  in-4". 

Degestis,  scriptis  ac  doctrinà  sancti  Thoma?  Aquinatis  Disserlationes  3o , 
auctore  J.  Bern.  Mar.  de  Rubeis    (Rossi).  Venetiis  ,  1750,  in-8". 

Voyace  de  Guillaume  de  Rubruquis  en  Asie,  en  1253,  dans  la  Collec- 
tion de  Bergemn.  La  Haye,   1735,  2  vol.  in-4o. 

Histoire  de  la  ville  de  RLirseille,  par  Antoine  Ruffi,  2^  édit.,  publiée  par 
son   fds.  Marseille,  1796,  in-fol. 

Theoloaire  D.  Thoma?  Aquin.  Summula  metrica,  concinnata  ab  Hyacintho 
de  Ru"creriis. Rompe,  i652,  in-i2.  Defensorium  doctrinœ  D.  Thoiiine,  auc- 
tore eod.  Hyac.  de  Ruggeriis.  Neapoli ,  i655,  in-fol. 

Fœdera,  conveutioncs  ,  literas  et  cujuscumque  generis  acta  publica  inter 
reoes  Anglia;  et  alios  quosvis  imperatores,  reges,  etc.;  studio  Tliomoe  Ry- 
mer. Hagœ-Comitum  ,  1741-1745,  10  vol.  in-fol. 


-Sacro -Bosco,  De 
sph. 

Sainle-Ciois,  Hist. 
d'Alex. 

Sainte  -  Mailhe. 
Gall.  chr. 

Sainte  -  Maiilie  , 
Maison  de  Fian- 
ce. 

Sainte-Palaye,  Mé- 
moiies.  No  tic. 


Salanhac,  De  ord. 
Piaid. 

Sampayo,  Stenima 
Pricd. 

Sander,   lUblioll). 
Belg. 

.Sander,   De   Bru- 
geua.  erud. 


Sacro-Bosco.  Joannis  de  Sacro-Bosco  Tiactatus  de  Sphserà.  Ferrariae, 
1472,  in-8".  Lugduni  Batavorum,  1647,  in-8".  Ejusdem  Liber  de 
Algorithmo.  Venetiis,  i523,  in-8". 

Examen    des    anciens   historiens   d'Alexandre ,   par   Sainte-Croix. 
1775,  in-4°. 


Paris 


V.  Gallia  Christiaiia. 

Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  France,  par  Scévole  et  Louis  de 
Sainte-Marthe.  Paris,  Cramoisy,  1647,  4  vol.  in-fol. 

Ménioires  sur  l'ancienne  chevalerie,  par  Lacurne  de  Sainte-Palaye.  Paris, 
i'-8i  3  vol.  in-i2. —  Mémoire  du  même  sur  les  Chroniques,  etc.,  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Relies-Lettres.  Notices 
manuscrites  de  Sainte-Palaye,  à  la  Bibliothèque  du  roi. 

Stephani  de  Salaidiac  Tractatus  de  ordiiie  Prœdicatorum ,  mss.  —  Catalo- 


ffus  magistrorum  ejusdeni  oriluus,  mss. 


Stqihani  de  Sampayo  Thésaurus  arcanus,  in  quo  exhibetur  Stemma  ordi- 

nis  Pr.-edicatoruiii.  Parisiis,  i586,in-8". 
Bibliotheca  belgica  manuscripta,  sive  elenchus    universalis  codicum  ma- 

nuscriptorum   in  celebrioribns  bibliothecis  Belgii  asservatorum ,  diges- 

tus  al)  Antonio  Sandero.  Insulis,  i54i- in-4"- 
Antonii  Sanderi  Liber  de  Gandavensibus  et  Brugensibus  eruditionis  famà 

Claris.  Antuerpiœ,  1824,  2  part.  in-4°. 
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Piemonfesi  illiistri,  0|i<'ra  ciel  conte  rli  San-Raf'aello  (  Tirahoschi). 

Liber  secretorum  f'uleliuiii  Crucis ,  auctoie  jMariiio  Saniito,iii  secundo 
toino  Gesloriun  Uei  per  Fiances  ,  cuià  13ongaisii. 

De  claris  archigymnasii  Bononiensis  prof'essorilius  à  seculo  XI"  ad  XIV"", 
Opiis  P.  D.  M.  Sarti.  Bononiae,  ijSg  et  1771  ,  2  vol.  in-fol. 

Histoire  et  "Recherches  des  antiquités  la  ville  de  Paris,  j)ar  Henri  Sauvai. 
Paris,  1624,3   vol.  in-foi. 

Christophori  Saxii  (  Sachs  )  Ononiasticon  literariuni  seu  Nomenclator 
historico-criticus  praestantissimoriun  oninis  oetatis  populi,...  scriptorum. 
Trajecti  ad  Rhenum,  1775-1803,  8  vol.  in-8". 

Supplenienluin  et  Castigatio  ad  Scriptores  triuni  ordinnni  S.  Francisai  à 
Waddiiigo   descriptos,  opus  J.  Hyacitillii  Sharalea».  Roniae,  1606,  in-Col. 

Scriptores.  —  Collections  d  écrivains  divers,  principalement  ecclésiastiques. 
Voyez  Baliize,  Bolland,  Ca/i/sius ,  D'/4c/ierj\  Dc^ponts ,  Durand .,  Hugo, 
Labbe ,  Mabillon,  Martène,  etc.  5  d'historiens  de  France,  d'Angleterre, 
d'Italie,  d'Allemagne,  etc.;  Boiignrs,  Bouquet,  du  Chesne ,  Guizot ,  Pi- 
thou,...  Hacli/ujt,   Wharton ,...  Muiatori ,  Pistorius,  etc.,  etc. 

Scriptores.  —  Notices  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  divers  écrivains. 
Voyez  Albert,  Altamura  ,  Antonio,  Bnio  ,  Ballius,  B/iyle ,  BeUarmiti , 
Biographie  universelle,  Cave,  De  la  Rue,  De  P  ich,,  Dupin  {Ellies),  Echard, 
Kloj;  Fabricius,  Foppens,  Hamberger,  Henri  de  Gand,  Labbe,  La  Croix 
du  Maine,  {et  du  Verdicr),  Leland,  Le  Paige,  Le  ton  g ,  Mansi,  Mazzu- 
chelli ,  Michaud,  Millot ,  Moréri ,  Nostradainus ,  Oldoini,  Oudin  ,  Pa- 
pillon ,  Pacpiot ,  Pifs,  Quadrio,  Quétif,  Bcinaud ,  Saxius ,  Sbaruglia  , 
Sixte  de  Sienne,  Tiraboschi ,  Wadding,  IJ  harton  ,  etc.,  etc. 

Joannis  Dan.  Schœptlini  Alsatia  illustrata.  Coloniœ,  1751,  i76"i,  et  Manhe- 

niii ,  1 771,  1774)  4  ^ol-  in  '"'• 

Laurea  belgica  f'ratrum  Prœdicatorum  ,  auctore  Guillelmo  Séguier.  Tor- 
naci,  i6"6o,  in-8". 

Henrici  Spelnianni  Glossarium  archeologicum.  Londini,  1664,  in-fol. 

Fleta  seu  in  lihruni  Juris  anglicani  sic  niincupatum  Commentarius  Joan- 
nis Seldeni.  Londini,  in-4". 

Siff'ridi  Misnensis  Epitome  historiaruni ,  ab  orig.  Ch.  ad  1807,  cum  libris 
7  Georgii  Fahricii  de  Rébus  misnicis.  Lipsire,  i66o,  in-4'*.  In  tomo  1° 
Scriptorum  de  rehus  gernianicis,  ciirà  Pistorii  collectoruni. 

Epitome  Bihliothecœ  Conradi  Gesneri,  per  Simierum.  Tiguri,  i565,  in-t'ol. 

Simon  de  Brie  ,  Martin  IV.  Ses  Statuts  et  Jugements  dans  les  Histoires  de 
l'Université  de  Du  Boulay  et  de  Crëvier.  Ses  Bulles  dans  le  Bullaire  ro- 
main, etc.... 

Simonis  Duval  Sermones,  mss. 

Nouvelles  Observations  sur  le  texte  et  les  versions  du  Nouveau  Testa- 
ment, par  Richard  Simon.  Paris,  Prévost,  1693,  in-4''.  Complément  de 
l'Histoire  critique  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament.  Rotterdam,  i685, 
1693,  4  'vol.  in-4''. 

Histoire  des  républiques  italiennes  ,  par  M.  Simonde  de  Sismondi.  Paris, 
1809-1818,  i6  vol.  in-S".  —  Histoire  des  Français.  Paris,  i82i-i836', 
21  vol.  in-8'\ 

Sixti  Senensis  Bibliotheca  sancta.  Neapoli,  1742,  2  vol.  in-fol. 

Sirventes  et  autres  Poésies  de  Sordel ,  dans  le  Recueil  des  poésies  des 
troubadours,  publié  par  M.  Raynouard. 


San-Rafaello,  Pie- 
mont,  illuslri. 

Sanuto,  Lilicr  se- 
cn'tomni. 

Sarli ,  De  fiofess. 
l)ononîens. 

Sauvai,  Antirj.  di- 
Paris. 

Saxii,  Oiiomasi. 


Sbaralra,SDppIeDQ. 
Wadd. 

Scriptores, Collée  t. 


Scriptores,  Notic. 


Schœpflini.  Alsatia 
illusti', 

Séguier,  Laur.beij^. 
Pracd. 

Spelman,  Glossar. 
Selden.  Fleta. 


Siffrid.  Epit.  Hist. 


Siinler.    Epit.    bi- 
blioth.  GesD. 

Simon  de  Brie. 


Siiuon  Duval. 
Siuîon  (Richard), 
Nouv,  observ. 


Sismondi,  Républ. 
ital. —  Hist.  des 
Fr. 

Sixti  sen.Biblioth. 
Sordel,  troubad. 
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Soaège.    Ann.  do- 
niinic. 


Spizel  ,  Sacra   Bi- 
liliotb.  arcana. 


Spood.  Annal. 
StanihursI.Hibern. 

Staphorst. 

Sîeph. de  Bourbon, 
De  7   donis. 

Steronis,  Annales. 

Stewait  Rose.  Par- 

thenopex. 
Stock.  Epist.  Ho- 

mel. 
Stiaparole,Contes. 


Stpiive  ,   Blliliutb. 

Suiius,  Aela  sanc- 
torum. 

Swetl.Athen.belg. 

Syntipas,  ïïabulae. 


L'Année  dominicaine,  Vies  des  saints  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs, 

par  Et.  Th.  Souège.  Amiens,  1678-1693,  11  voL  in-4"  (qui  ne  compren- 
nent que  les  huit  premiers  mois  de  l'année). 
Sacra  bibliothecarum   illixstrium  Arcana  retecta ,  sive  mss  Codices  theolo-  ■ 

gici,   à   ïheophilo    Spizelio    recensiti.    Augustœ  Vindelicorum ,    1668, 

in-8°. 
Annales    ecclesiastici    cardinalis    Baronii,    in    Epitomen    redacti   et  con- 

tinuati  ah  Henrico   Spondano.   Parisiis,  i6ia   et  1637,  in-fol. 
Rich.  Stanihursti  de  Rehus  in  Hibernià  gestis    lihri  4.  Antuerpise,   i584.> 
in-4°. 

Histoire  ecclés.  de  Nie.  Staphorst,  citée  par  Fabricius. 
Stephani  de  Bourbon  vel  de  Belleville,  Tractatus  de  septem  donis  Spiri- 

tàs  Sancti.  Mss.  Sorb.,  804. 
Henrici  Steronis  Annales  (de  Rébus  Austriœ),  ab  anno   iiSa  ad  i3oo,  in 

tomo  IV  Lectionum  Canisli,  edit.  Jac.  Basn. 
Traduction  anglaise  du  Roman  de  Parthenopex,   par   M.  Stewart  Rose. 

Londres,  18 10,  in-8". 
Simonis  Stockii  Epistolse,  Homeliae,  Carmina.  Mss. 
Le  Piacevoli  Nolte  di  Straparola.  Venezia  ,  i55o,  i554,  2  vol.  ïn-S".  iSpg, 

in-4".  — Traduction    française   par   Louveau  et   Larivey   Paris,   j583, 

in-i2.  — ■  Ibid.  1726,  2  vol.  in-12;  édit.  revue  par  la  Monnoye. 
Bibliotheca  selecta  Juris,  auctore  Burch.  Gottl.  Struvio ,  cum  Buderi  ad- 

ditanientis,  1756,  2  vol.  in-8". 
Vit;e  et  Acta  sanctorum  ,  cura  Laurentii  Surii.  Colonise  Agrippinee ,  1617, 

7  vol.  in-fol. 
Fr.  Swertii  Athena?  Belgicae.  Antuerpiœ,  1623,  in-fol. 
Syntipœ  philosophi  Persa?  Fabuhe  62,  graecè  et  latine,   cum   notis  Christ. 

Frid.  Matthaei.  Lipsiae ,  1781,  in-8°.  Voyez  Dolopathos. 


TaDiier.    Scriplor. 
Angl. 


Trtupier.Censur. 


I'eir;isson,  Hist.  de 
la  jarispr.  rom. 

Tbevel ,    Hommes 
illast. 

Tbierry    de    Vau- 
couleurs. 

Tbom.  d'Aquin. 


Tbom«     Cantim- 
prat. 


rbonias  de  Kent, 
Rom.  d'Alex. 


XHOMi:  Tanneri,  episcopi  Asaphensis,  Bibhotheca  britannico-hibernica , 
sive  de  scriptoribus  qui  in  Angliâ,  Scotià,  Hibernià  usque  ad  seculiXVH 
initium  floruerunt,  Commentarius  alphabeticus,  cum  Pra^fatione  Da- 
vidis  Wilkins.  Londini ,  Bowyer,  1748,  in-fol. 

Censura  errorum  seu  propositionuni  200,  etc.,  à  Stephano  Tempier, 
episcopo  Parisiensi  edicta,  in  tomo  HI  Historiœ  Universit.  Parisiensis, 
ab  Egassio  du  Boulay  conscripta?. 

Histoire  de  la  jurisprudence  romaine,  par  Antoine  Terrasson.  Paris,  1750, 
in-fol. 

Histoire  des  plus  illustres  et  savants  hommes  de  leurs  siècles ,  par  André 
Thevet.  Paris,  i584,  2  vol.  in-fol.  ;  1671,  8  vol.  in-12. 

Urbani  IV  Vita  metricè  scripta,  auctore  Theodorico  Vallis  Coloris,  apud 
Muratorium  :  Rerum  italic.  Script,  tom.  HI,  part.  2. 

S.  Thomae  Aquinatis  Opéra  omnia.  Rom»,  1570,  1671,  18  vol.  in-fol.  — 
Éditions,  traductions,  etc.  des  divers  ouvrages  de  saint  Thomas  d'A- 
quin, ci-dessous,  pag.  238-266.  Histoires  de  sa  vie,  ibid. 

Thomas  Cantimpratensis  Libri  de  Vitis  Jordani,  Lutgard.x,  etc.,  in  Actis 
sanctorum  BoUandi;  Febr.,  t.  H.  Jun.  HI  et  IV.  Jul.  V.  Ejusdem  Bo- 
num  iiniversale  de  Apihus ,  cura  Colvenerii,  Duaci.  1627,  in-8".  Mira- 
culorum  et  Exemplorum  libri  2,  Duaci,  i6o5,  in-8". 

Le  Roman  de  toute  chevalerie,  ou  d'Alexandre,  par  Thomas  de  Kent.  Mss. 
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Tliomte  de  Vio  Comment,  in  divum  Tliomam  de  Ente  et  Essentià.  Lug-  Thomas    de  vio 

duni,  i58i,  in-S";  in  Suminarn,  etc.  caidlu.     Oijei. 

Histoire   de   la  pliilosopliie   spéculative,  par  Tiedemann.  Leipsic,   1776,  Tiedemann ,  Hist. 

3  vol.  in-8°.  il"-  '"  philos- 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  ,  par  le  Nain  de  Tillemont.  Tilicmoni,    Hi»t. 

Paris,  1693,  16  vol.  in-4".  «cdcs. 

Vita  sancti  Tlionia-  de  A([uino,  auctore  Guillelmo  Tocco  vel  Thoco.  Ve-  Tocco  ,    vita    s. 

netiis,  i588,  in-4''.  —  i"  Actis  sanctorum  Boll.  Mart.  t.I.  Thomœ  A.q. 

Illustrations  of  the  Lives  and  Writings  of  Gower  and  Cbaucer,  by  Todd.  'I°''''-  '"ostrat. 

London,  18 10,  in-S". 

Tolomée.  Voyez  Ptolomco.  Tolomce  de  Luc. 

Bibliotheca  patavina  niaiiuscripta,  ubi  divers!  scriptores  hactenus  incogniti  lomiuasini ,    Bi- 

recensentur,  studio  Jacobi  Philippi  Tommasini.  Patavii ,  i63q,  in-4° —  blioth.  —  Elog. 

Ejusdein  Bibliotheca  veneta,  in  quà  incogniti  liactenus  scriptores  illus- 

trantur.  Utini,  i65o,   in4''.  —  Elogia  virorum  literis  et  sapientià  illus- 

trium  ,  ad  vivuni  expressis  imaginibus  exornata;  cura  Jac.  Pliil.  Toinas- 

ini.  Patavii.  i63oet  i644)  2  vol.  in-4". 

Vie  de  saint  Thomas  d'Aquin ,  par  Antoine  Touron  ,  Dominicain,  Paris,  Touron  ,  v.  de  s. 

1787,  in-4°.  Thomas  d'Aq. 

OEuvres  choisies  de  L.  de  la  Vergne  de  Tressan.  Paris,    1787-1791,  12   Tiessau. 
vol.  in-8".  fig. 

De  Doctorihus  scholasticis,  deque  corruptâ  per  eos  divinarum  humanaruni-  Trilibechov.     D^ 
que  rerum  scientià,  auctore  Adanio  Tribbechovio.  lena;;  1719,  in-8°.        doctor.  schol. 

Tutle  le  Opère  di  Giov.  Giorgio  Trissino.  Verona ,  1729,  2  in-tbl.  Dans  le  Tiissin,Volg.  elog. 
second  tome,  le  Traité  du  Dante  De  -vulgari  Eloquentiâ,  traduit  en  ita- 
lien par  le  Trissin. 

The    poetical    Romans  of  Tristan.   Recueil   de    ce    qui   reste   de  Poèmes   Tristan,  Rom. 
sur  Tristan,  composés  ,  au  XIT  et  au  XIII''  siècle,  en  français, en  anglo- 
normand,  etc. ,  publié  par  M.  Francisque  Michel.  Londres  ,1 836  ,  2  vol. 
in-i2. 

Joannis  Trithemii  liber  de  Scriptoribus  ecclesiasticis  ,  in  bibliotheca  eccle-   xriihem.     Stript. 
siasticà  J.  Aib.  Fabricii.  eccl. 

J.  Trithemii  liber  de  Viris  illustribus  Germaniœ,  inter  ejus  opéra  historica.   Tiiih.m.c.erm.  ill 
Francofurti,  lô'oi ,  2  part,  in-fol. 

J.  Trithemii   Annales  hirsaugienses ,    sive    monasterii    Sancti  Galli.   Typis   Triihem.  Annale» 
'  hujus  monasterii,  1690,  2  vol.  in-fol.  husaug. 

Nicolai  Triveth  Chronicon  ab  anno  ii36  ad  i3o7,  in  tomo  VII  Spicilegii  THveth,  chron. 
acheriani. 

Troubadours.  Plusieurs  de  leurs  pièces,  dans  les  recueils  de  Rochegiide  et  Troubadours, 
de  Raj-/iouaicl ;  le  surplus  en  des  mauuscrits  indiqués  dans  les  articles 
qui  concernent  ces  poètes. 

Chronicon,   sive  de   Vità  Caroli  Magni  et   Rolandi    liber  falso   Turpini    lurpini,  cbion. 
nomine    insignltus ,   inter   chronographos    à    Simone  Schaidio  editos. 
Francofuiti  ,    i556,  in-fol.  —  Florentiœ  ,    1822,  in-8".  Bruxellis  ,   i836, 
in-4°,  à  la  suite  du  tome  V  de  la  Chronique  de  Phil.  Mouskes,  publiée 
par  M.   de  Reiffenberg. 

LJghelli.  (Ferdinandi)  Italia  sacra.    Romae,    1644-1662,9  vol.   in-fol.   UghelH.itai. sucra. 
Editio    secimda ,  studio  Nicolai   Coleti.  Veiietiis,    1717-1722,  n    tom., 
18  vol.  in-fol.  Tertia,  Florentia;,  1763,  10  vol.  in-fol. 
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iJibain  IV.  Urbatii  IV  Epistolae ,  in  tomo   II"  Thesauri  Anecdotorum  ;  et  in  H"  Ani- 

plissim;e  coUectionis. 


Vaisselle,  Hist.  de 
Laneuedoc, 


Valer.    Andr.    Bi- 
blioth.  belg. 

Valéry  ,    Voyages 
hist.  et  littér. 

Valleoleti,  Tabala 
Praedic. 

Varchi,  L'Ercol. 


Varsy  (J.  de). 
Velly,  Hist.  de  Fr. 

\'ictoreili. 

Vigneul-Marville  , 
ÎVIélang, 


V  ATSSETTE.  Histoirc  générale  de  la  province  de  Languedoc  avec  les  pièces 
justificatives  par  (Dom  Claude  de  Vie  et)  Doni  Vaissette.  Paris  ,  Vincent, 

1  j3o,  5  vol.  in- toi. 

Valerii  Aiidreae  Bibliotheca  belgica.  Lovanii,  ifiaS,  in-8°  ;  i643,  in-4°  ;  et 

dans  la  Bibliotli.  belg.  de  Foppens. 
Voyages   historiques   et  littéraires  en  Italie,  par  M.  Valéry.  Paris,   i83i- 

i833,  5  vol.  in  8". 
Tabula  doctoruni  ordinis  Prfedicatoruni  à  Ludovico  Valleoleti  descripta. 

Mss. 
L'Ercolano  di  Benedetto  Varchi,  nel  quale  si  raggiona  délie  lingue,  colla 

correzione  fatta  dal  Castelvetro  et  colla  Varchina  di  jMuzio.  Padova,  Co- 
.    niino,  i~44^  2  vol.  in-S".  —  Lezzioni  di  Bened.  Varchi  sopra  niaterie 

poetiche  et  filosofiche.  Fiorenza,  Giunti  ,  iSgo,  in-4". 
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Bibliotheca   carnielitana ,  notis  criticis   et  dissertationibus  illustrata,  cura 

et  labore  unius  è  carmelitis  provinciœ  Tiu'oniae   (  Cosme  de  S.-Etienne 

de  Villiers).  Aureliani ,  1752,  2  tom.,  i  vol.  in-f'ol. 
Vincentii  Bellovaccnsis  Spectduni  quadruplex,  naturale,  doctrinale,  morale, 

historiale.  Duaci,   1626,  4  vol.  in- loi. 
Joannis  de  Sacro  Bosco  Opus  sph;vricuni,  emendatuin,  ctiin  scholiis,  cura 

et  labore  l'^lia;  Vinet.  Parisiis,  i556,  in-8".  Lugdnni,  i^jS,  in-8". 
P.  Virgilii  IMaronis  Opéra  Bucolica,  Georgica ,  iEiieidos  libri  12,  etc.  Bi- 
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Pvramus  et  Thisbe • 765-767 

Gautier  d'Aupais,  roman  d'un  trouvère  anonyme 767-771 

Le  Jugement  d'amour,   aliàs  Florance  et  Blancheflor 771-775 

Le  Roman  de  Flamenca  ,  par  un  anonyme 77^-787 

Le  Chevalier  à  la  trappe 787"789 

11.   Lais  et  Fabliaux.  — Légendes.  —  Histoires  et  Chronii/ues  en  vers. 
Lais,  fables  et  légendes  de  Marie  de  France 791-809 
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Dolopathos  (recueil  d'historiettes),  par  un  trouvère  anonyme 809-825 

Le  Castoiement  (les  leçons  d'un  père  à  son  fils) 826-833 

Le  Chastiement  des  Dames,  par  Rcbers  de  Blois 833-838 

Légendes  et  contes  dévots.  —  Chroniques  en  vers. 

Considérations  générales 839^842 

Poésies  de  Gautier  de  Coinsi  ; 843-845 

Les  Miracles   de  Notre-Dame  ; 845-85o 

La  chaste  Impératrice,  etc , 85o-857 

La  Vie  des  anciens  Pères  ,  par  un  anonyme 857-861 

La  Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskes 861-872 
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p.   12,  1.   i/),  On  trouve ,  ^/jp:  On  remarque. 

P.   19,  1.  8,  (le  l'accord  et  consentement,  toez  de  l'accord  et  du  consentement. 

P.   54,  1.  9t,  mœuès , /(',«e:  mœurs. 

P.    io4,  1.   20,  hominern  florentinum  ,\\iez  homirtem  ;  Florentium. 

P.    198,  1.   5,  ralliement  d'u, //j-e:  ralliement  d'un. 

P.   217,  I.  '^7,  édition  de  Rome,  1570, 1571, /(Vz  édition  de  Rome  1570-71. 

P.  269,  I.    i5.  Ce  fut  pendant, /«ez  Ce  fut ,  dit-on  ,  pendant. 

1.   16,  Hexemeron , //'.vez  Hexaméron. 
P.  271,  après  les  mots  ou  gris ,  ajoutez  ou  bleus. 
P.  276,  1.   40,  in  Hexœmeron ,  lisez  in  Hexameron. 
P.   3io,  dernière  ligne,  ajoutez  d'Etienne  avant  de  Salanhac. 
P.  3i2,  1.   22,  de  Savanhac,  AVez  d'Etienne  de  Salanhac. 

P.  3i3,  1.   i5,  qu'après  1274  non-seulement  de,  lisez  qu'après  1274  ;  non-seule- 
ment ceux  de. 
P.   3i4,  I.  3o,  la  tyrannie  et  la  spoliation, /iVez  la  tyrannie,  la  cruauté  et  la  spo- 
liation. 
P.  398,   I.   26,  d'Antoine  Vérard,  lisez  d'Anthoine  Vérart. 
P.  402,  I.  40,  disposé, /wez  disposés. 
P.   4o3 ,   La  première  citation  en  marge  se  rapporte  à  la  ligne  8  et  non  à  la  ligne  7 

/.  26  et  dans  la  note.  Antoine  Vérard,  lisez  d'Anthoine  Vérart. 
P.  436,  I.   i5,  ont  été,  foez  avaient  été. 
P.   446,  1.   a,  Salanha,ç ,  &ez  Etienne  de  Salanhac. 
P.  622,  1.    I,  et  cela,  lisez  ;  et  c'est  ce  que  nous  ferons. 
P.  628,  1.   I,  qui  doivent  leur  être  supérieurs,  lisez  qui  doivent  les  surpasser  de 

beaucoup. 
P.  633,  1.   17,  son  immortel, /iVez  son  admirable. 
P.  641,  1.   12,  n'en  set  pas,&ez  n'en  est  pas. 
P.   666,  I.    I   de  la  note  (i)  Nous  citerons, /«ez  Nous  indiquerons. 
P.   702,  1.   24,  son  oncle ', //.çez  son  oncle '. 

P.  704,  dernière  ligne  du  texte,  après  Chrétien  de  Troyes,  supprimez  le  point. 
P.  720,  I.    12,  vers  le  milieu  de  l'assemblée,  lisez  au   milieu  de  l'enceinte  où  se 

tenait  l'assemblée. 
P.  754,  1.  27,  jusen ,  tocz  jus  en. 
P.  797,  I.  i5  Binlavaret,  tofz  Bisclavaret. 
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JLAIN    DE  Sx\CR0-B0SCO. 


Oacro-Bosco  est,  en  latin  du  moyen  âge,  la  traduction  de  du  Can<;e,  v. 
l'anglais  Holywood,  sacre  bois,  sainte  forêt.  C'était  le  nom  Boscus.  -  Spel- 
du  lieu  où  le  personnage  dont  nous  avons  à  parler  ici,  avait  ".'^"'  ^'  ^°f^'''- 
pris  naissance,  dans  l'Yorksliire  ou  le  comté  d'York.  On  gr,'"Dirt.  ét^^m" 
l'a  mal  à  propos  déclaré  quelquefois  Ecossais,  ou  Irlandais  Bois. 
ou  même  Brabançon  :  il  appartenait  à  lAnglereire  nionre-  Dempsier.Hist. 
ment  dite.  Parmi  les  auteurs  qui  iont  uicntion  de  lui  xvn  n  io38 
il  en  est  cpn,aulieu  de  Holywood,  écrivent  Holywalde,  Ho-  — Ge'oig.  iiac- 
lyfax,  Halifax.  Sacro-Bosco  ou  Busco  a  été  de  même  remplacé  •'f"*'^-^'^''  ■'^'•°|- 
par  Sacro  Busto ,  sacré  bûcher,  appellation  que  Gér.  J.  Vos-  Lrst 'a'p^i  wl" 
sius  juge  tout  à  fait  inexacte.  isetim.DeScript. 

Après  avoir  commencé  ses  études  à  Oxford,  Jean  de  Ho-  Hib.  i. l  c 9,  p. 
lywood  vint,  comme  plusieurs  de  ses  compatriotes,  les  Sph^a'jo.ànn!. 
achèvera  Paris,  oii  il  ne  tarda  point  à  donner  lui-même  des  deSacroB.  cum 
leçons.  On  ne  dit  pas  à  quel  établissement  sa  chaire  de  ma-  *'^'"''''*- ~  ^^' 

»i_°'         ,.•  V      M.  ■         '1     ".....        1     '  1        T-.         .  lande,  Bibl.  astr. 

thématiques  ou  d  astronomie  était  attachée:  du  Boulay  ne  3-6.Baie,vi,û3. 
l'inscrit  point  au  nombre  des  professeurs  de  1  Université.  P'>s,  334.  g.  J. 
Cependant  ses  enseignements  semblent  avoir  eu  de  la  celé-  VossdeMaihes», 

^  ^       ^  ^  VU!  uc  Ici  ».eie     e.  36,tic.  65. 
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brité  vers  I23i;  et  cette  date,  bien  que  peu  précise  et  peu 
constante,  autorise  à  placer  celle  de  sa  naissance  vers  la  fin 
du  xn*  siècle,  ou  fort  peu  après  l'ouverture  du  xin^.  Nous 
ne  savons  rien  de  plus  sur  sa  vie  cjui  se  termine  en  124I  ou 
1256.  L'incertitude  entre  ces  deux  dates  provient  de  l'ambi- 
guité  du  premier  vers  de  l'épitaphe  qui  se  lisait  gravée  sur 
son  tombeau  dans  le  cloître  des  Mathurins  : 

M.  Cliristi  bis  C.  quarto  deiio  qtiater  anno, 
De  SacTO  Bosco  discrevit  tempora  ramus, 
Gratia  cui  dederat  nonien  divina  Joannes. 

La  question  est  de  savoir  si  quater  s'applique  à  deno  seul 

ou  à  quarto  deno.  Dans  le  premier  cas  ,  c'est  4  fois  10,  ou  4o, 

et  en  ajoutant  quarto,  44;  dans  le  second  ,  quarto  deno,   i4 

pris  quatre  fois  ,  quater,  donne  56,  et  avec  j]/et  bis  C,  1266. 

Bibliothmed.  (];e|;te  sccoude  interprétation,  préférée  par  Fabricius,  par 

,j8  baxms,  par  Montucla,  par  iJossut,  et,  avant  eux  tous,  par 

Onomast.  i.ii,  Vossius,  nous  paraît  de  beaucoup  la  plus  probable.  Quatre 

p.  3oo.  autres  vers  se  lisaient  sur  les  côtés  de  la  pierre  sépulcrale  : 

Monlucla,H.  '  ^ 

des  IMalhém.t'd.  ^^     r-  r,  •  •  t    i 

de  l'an  VI    I    I  ^^  oacro  Bosco  qui  compotista  Jonannes 

p  5„g  Tempora  discrevit,  jacet  liîc  à  tempore  captus. 

Hisi.  des  Ma-  Tempora  qui  sequeris,  memor  esto  quod  morieris.    ■ 

ihem.paiBossut,  Si  miser  es,  plora  ;  misero  pro  me,  precor,  ora. 
t.  I,  i>.  242- 

Un  astrolabe  qui    décorait  la  tombe,  désignait  la  science 
que  le  défunt  avait  spécialement  cultivée. 

Il  nous  reste  à  donner  une  courte  notice  de  ses  écrits  :  ils 
sont  aujourd'hui  de  peu  de  valeur  ;  mais  ils  ne  sont  pas  étran- 
gers à  l'histoire  littéraire  de  la  France,  puiscju'il  les  a  com- 
posés à  Paris,  et  qu'il  est  mort  dans  cette  ville,  après  y  avoir 
séjourné  plus  de  25  ans.  L'erreur  de  Warœus,  qui  le  fait 
mourir  dès  i235,  mérite  à  peine  d'être  remarquée. 

Le  principal  titre  littéraire  de  Sacro-Bosco  est  un  petit 

Traité  de  la  sphère,  divisé  en  4  chapitres  :  le  i^''  sur  le  globe 

terrestre  ;  le  2*  sur  les  cercles  ,  grands  et  petits  ;  le  3'^  sur  le 

lever  et  le  coucher  des  astres;  le  dernier,  sur  les  orbites  et 

^  .,,     j.       les  mouvements  des  planètes.  Cet  abrégé  de  l'Almageste  et 

Astron.  2/7.       des  Commentaires  arabes  n'a  pu  être  aux  yeux  de  Weidler, 

Baiiiy ,  Asti,  de  Bailly,  de  Montucla,  de  Bossut,  de  Delambre,  qu'un  livre 

mod.  t.i.p.îQS.  i,^co[jipiet,  superficiel,  et  à  tous  égards  bien  médiocre.  L'au- 

du  moyen  àse ,  tcur  n  Bjoutc  aucuue  observation  qui  lui  soit  propre  anx 

ii,p  »^i.  notions  que  lui  fournissent  Ptolémée,  Alfragan,  Albategnius, 
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et  que  toutefois  il  rassemble  avec  assez  de  méthode.  Ce  ma- 
nuel, quelque  inutile  qu'il  soit  devenu,  n'en  a  pas  moins  été 
lu,  étudié,  expliqué  pendant  plus  de  4oo  ans,  comme  s'il 
eût  renfermé  tous  les  résultats  et  tous  les  secrets  de  la 
science  astronomique.  Au  xvi*  siècle,  il  obtenait  encore  de 
plusieurs  savants  mathématiciens,  tels  que  Clavius,  une 
attention  dont,  à  vrai  dire,  il  n'était  déjà  plus  digne.  Mais 
depuis  1700,  il  est  tellement  oublié,  qu'on  ne  supporterait 
pas  les  longs  détails  dans  lesquels  il  nous  faudrait  entrer 
pour  en  faire  complètement  connaître  les  manuscrits,  les 
éditions,  les  traductions,  les  commentaires.  C'est  après  le 
poëme  de  Manilius,  le  premier  livre  d'astronomie  qu'on  ait 
imprimé.  L'édition  prlnceps  est  de  1472,  à  Ferrare,  in-4'';  ,,  o^'T'  3"? 
il  en  a  paru  24  autres  dans  le  cours  des  28  années  suivantes,  iv,9y3.  v,  390. 
et  plus  de  4o  depuis  i5oi  jusqu'en  1647,  date  de  celle  qu'on  ^i.  ;:§,  9g  et 
pourrait  regarder  comme  la  dernière  (0-  Ces  65  éditions,  ;',^m  ~,  "A"^' 

r  O  \    '  )     Il  l)ibl.  med.  et  ml. 

outre  celles  dont  nous  ne  tenons  pas  compte,  parce  quelles  lai.  iv,  199 — 
ne  sont  pas  indiquées  d'une  manière  assez  précise,  devaient  Ltiaude,  Bibiio- 
suffire  à  tous  les  besoins,  surtout  lorsqu'on  avait  de  plus  les  f,||'(^„"*'  ^'as5"m' 
trois  versions  italiennes  de  Mauro  ,  de  Dante  de'  Rinaldi,  et  —  iia'ym.  Bi- 
de Pifferi,  publiées,  in-4",  à  Venise, à  Florence  et  à  Sienne,  i>iiot.itai.iv,87. 
en  1537,  i55o,  1672,  1679  ^^  '^°'^  '  '"^^  deux  versions  fran-  j^j^/'^  g°^*  ^ 
çaises  de  Martin  Perer  et  de  Guillaume  Desbordes,  itnpii-  t.i,p.  3i3,  314. 
mées  à  Paris,  in-S",  en  i546  et  1670;  peut-être  aussi  des  —  Uuveidier , 
traductions  en  d'autres  lancues.  .'«„''''  ,^}\ 

Les  plus  anciens  commentateurs  de  bacro-riosco  sont  le  (v),  p.  40. 
fameux  Michel  Scot  ;  l'infortuné  Cecco  d'Ascoli,   biûlé  en 
1327,   et  un  frère  prêcheur   nommé  Hugues   de  Castello, 
dont  la  glose,  datée  de    i337,  est  restée   manuscrite  chez 

les  Jacobins  delà  rue  Saint-Honoré.  Après  eux,  la  Sphœra  ^   .        .. 

mundi  a  successivement  occupe  Pierre  d  Ailly,  Pierre  Lir-  Pr^dir.  t.  i,  p. 

velli,   Purbach,   Muller  de   Montréal    dit  Regiomontanus,  593. 
Georges  de  Monteferrato,  Le  Febvre  de  Budewitz,  Le  Febvre 
d'Etaples,    Pierius  Valerianus,    Luc  Gauric ,    Mélanchton, 
Clavius ,  etc..  Leurs  notes  ou  additions  accompagnent  di- 

(i)  M.  Weiss  (Biogr.  univ.  t.  XXXIX,  p.  4<^3  )  dit  que  «  l'édition  la 
plus  récente,  citée  par  Lalande,  est  de  1699.  »  La  Table  de  la  Bibliogra- 
phie astronomique  de  Lalande,  page  909,  renvoie  en  effet  à  une  édition 
de  1699;  mais  le  livre  de  Sacro-Bosco  ne  se  rencontre  point  parmi  les  16 
articles  inscrits  sous  cette  date  dans  le  catalogue  bibliographique,  aux 
pages  335  ,  336,  337;  et  l'édition  la  moins  ancienne  que  Lalande  indique, 
est  celle  de  1647  à  Leide,  in-S",  page  223  du  même  catalogue. 

A2 


XIIISIKCLE. 


4  JEAN    DE    SACRO-BOSCO. 

versement  le  texte  de  Sacro- Bosco  dans  un  assez  grand 
nombre  des  65  éditions  que  nous  avons  désignées;  par 
exemple,  dans  celles  de  i477  ^  Bologne,  in-4°;  de  1482  à 
Venise,  même  format;  de  i4.94  '*  Paris,  in-folio;  de  1498, 
in-4°,  à  Leipzig;  de  Venise,  i499,  i'i-folio;  i5oo  et  lôoi  , 
in-4°;de  Cologne,  i5oi,  i5oo,  in-4°;  de  Paris...,  i55o, 
in-8°;  de  Lyon,  16941  in-4°;  de  Leide,  1647,  i"-8'-  L'opus- 
cule commenté  par  tant  d'auteurs,  et  si  longuement  par 
quelques-uns,  ne  remplissait  que  ^4  feuillets  in-4°  dans  sa 
première  édition.  Il  contient  dans  un  si  court  espace  un  tel 
nombre  d'erreurs,  ou  du  moins  d'inexactitudes,  que  Fr. 
De  Cosmogra.  ggrozzi  a  cru  oouvoir  en  compter  84-,  en  1 570.  Jusqu'a- 
fat.  lors  personne  n  avait  ose  critiquer  oacro-Bosco  qui,  depuis 

le  milieu  du  xiii*^  siècle,  était  en  possession  d'enseigner 
l'astronomie  dans  toutes  les  écoles  de  l'Europe.  La  vogue 
des  livres  élémentaires  se  perd  plus  dilHcilement  qu'elle  ne 
s'acquiert  :  celle  de  ce  traité  de  la  sphère  se  maintint  plus  de 
70  ans  après  la  censure  de  Barozzi. 

Les  autres  écrits  de  Jean  Holyvvood  n'ont  pas  à  beaucoup 
près  autant  de  célébrité.  Ses  Traités  de  l'Astrolabe  et  de 
l'Algorithme  sont  cités  comme  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
Fabr. liibi.m.  tliènuc  Bodléiciine  :  le  second  a  été  plusieurs  fois  imprimé, 
i'.inzer  1X3/;-  '^  Vienne,  en  loiy;  a  Lracovie,  en  1021  ou  1022;  a  Venise, 
v],/,63,',65;'xi^  en  iSz'ô.  C'est  un  exposé  de  ce  que  les  Européens  du  xiii' 
^•**  siècle  commençaient  à  savoir  de  l'arithmétique  et  de  l'al- 

gèbre des  Arabes  :  Sacro-Bosco  était  l'un  des  plus  avancés 
dansée  genre  d'étude.  Mélanchton  qui,  en  i538,  a  publié 
à  Wittemberg  une  édition  in-8°  du  Sphcei-icuin  opus  ou 
Sphœra  muiidi,  y  a  joint  ce  cjue  l'astronome  anglais  avait 
écrit  sur  la  mesure  et  le  cours  de  l'année,  de  ^nni  rutione , 
ou  sur  le  comput  ecclésiastique;  et  ce  livre  a  été  reproduit 
dans  le  même  format,  à  Paris  en  i55o,  à  Anvers  en  i'")66.  Il 
n'offre  que  des  notions  communes,  exposées  dans  plusieurs 
autres  écrits  du  moyen  âge ,  mais  devenues  moins  fami- 
lières et  moins  utiles,  depuis  qu'on  a  simplifié  et  rectifié  la 
théorie  du  calendrier.  Baie  et  quelques  autres  après  lui, 
ont  attribué  à  Sacro -Bosco,  on  ne  sait  quel  abrégé  de 
jurisprudence,  jffrec/rtr/Mmyw/w.  Il  faudrait  des  renseigne- 
ments plus  précis  pour  le  croire  auteur  d'une  production 
si  étrangère  aux  études  qui  Tout  constamment  occupé.     D. 
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LA    REDEMPTION    DES    CAPTIFS. 


MORT  P.W  II 56. 


Rpgul.etConst. 
oïd.    B.    M.    de 


Uc  Vie  et  Vais- 
seîte  ,  Hist.  du 
Lang.t.  III,  note 

M. 

Eolland.  xxix 


Vers  le  temps  où  naquirent  les   ordres  religieux  fonde's 
chacun  sous  des  points  de  vue  différents,  par  saint  Donii- 

.  •     ..     T^  ■  i  1  c    ^      r         I  .       Merc.  led.  capl. 

nique  et  par  saint  rrançois,   un  autre    ordre    rut    fonde,  in-4°  p.  12 
dont  le  l)ut  était  de  racheter  à  prix  d'argent  les   chrétiens     '    " 
qui  tombaient  dans   les  fers    des  Maures   et  des  Barbares: 
ces  religieux  contractaient  même  l'obligation  d'engager  leur 
propre  personne,  quand  il  arrivait  qu'ils  avaient  épuisé  les 
moyens  de  racheter  ces  malheureux  chrétiens.  C'était  là  le  J'"'"^'- 

4  e  1-I  4.*-^ll  I  ..  1  Helvot.    Hist. 

vœu  quils   contractaient  de  plus  que    les  autres  ordres,  des  oui.  mon.  t 

faisant  d'ailleurs,  comme  eux,  les  vœux  de  pauvreté,  d'o-  m,  p.  2G6. 

béissance  et  de  chasteté. 

L'instituteur  de  ce  nouvel  ordre  fut  Pierre  Nolasque,  gen- 
tilhomme languedocien.  On  n'a  aucune  vie  originale  de  ce 
saint,  dit  un  critique,  et  tout  ce  qu'on  en  rapporte  n'est 
fondé  que  sur  le  témoignage  des  divers  historiens  de  son 
Ordre,  lesquels  ont  écrit  dans  des  temps  bien  postérieurs. 
Lçs  Bollandistes  n'ont  rien  trouvé  de  plus  anden  à  insérer 
dans  leur  ivcueil ,  que  sa  Vie  composée  par  François  Zumal, 
provincial  des  Rédempteurs  en  Castille,  qui  devint  ensuite 
le  3:i^ général  après  le  fondateur,  en  iSgS.  Du  silenee  des  his- 
toriens contemporains  de  Pierre  sur  l'histoire  de  sa  vie,  il  est 
résulté  que  ceux  qui  ont  essayé  de  l'écrire,  n'ayant  pour  ma- 
tériaux que  des  données  vagues,  ne  se  sont  accordes  entre 
eux,  ni  sur  la  date  de  sa  naissance,  ni  sur  celle  de  sa  mort,  ni 
sur  quelques-unes  des  principales  actions  de  sa  vie,  ni  sur 
les  noms  des  premiers  coopérateurs  de  son  zèle. 

Ce  gentilhomme  naquit  le  i"  août  1182,  selon  quelques 
historiens,  ou  en  1189,  selon  le  plus  grantJ  nombie,  dans 
une  petite  ville  du  Languedoc,  appelée  le  Mas-Saintes- 
Puëlles,  près  de  Castelnaudari.  D'autres  le  disent  né  à 
Saint-Pa|)oul,  et  cette  opinion  a  paru  la  plus  probable  aux 
historiens  de  la  province  de  Languedoc,  comme  aj)puyée  à 
leurs  yeux  sur  un  acte  de  l'an  laGo.  Nolasque  était  le  nom 
de  sa  famille,  qui,  selon  quelques  écrivains,  fut  une  des  plus 
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illustrées  du  Languedoc,  quoique  d'autres  auteurs  fassent 
remarquer  qu'on  n'en  trouve  aucune  mention  ni  dans  les  his- 
toires ni  dans  les  nobiliaires.  Il  fit  de  si  grands  progrès  dans 
l'étude  des  lettres ,  qu'ayant  été  placé  au  monastère  de  Cîteaux 
pour  son  éducation ,  il  était  bon  rhétoricien  dès  l'âge  de 
douze  ans,  et  qu'il  savait  déjà  parler  les  langues  espagnole 
et  italienne  aussi  parfaitement  que  sa  langue  naturelle. 

Ayant  perdu  son  père  à  làge  de  quinze  ans,  il  vécut  sous 
la  tutelle  de  sa  mère  jusqu'au  moment  où  se  vouant  aux 
exercices  militaires,  il  suivit  dans  les  combats  le  comte  Si- 
mon de  Montfort.  11  résista  aux  pressantes  sollicitations  de 
sa  mère  qui  l'engageait  à  se  marier,  et  il  crut  être  plus  agréa- 
ble à  Dieu  en  vivant  dans  le  célibat.  Simon  de  ^lontlbrt  qui 
avait  auprès  de  lui  le  fils  de  Pierre  II,  roi  d'Aragon,  pour 
des  motifs  sur  lesquels  les  historiens  ne  s'accordent  pas ,  le 
confia  aux  soins  de  Pierre  Nolasque,  pour  que  ce  dernier 
s'occupât  de  son  éducation.  Mais  le  roi  d'Aragon  ayant  été 
tué  à  la  bataille  de  Muret  en  121 3,  son  fils  Jacques,  le  jeune 
hôte  de  Simon,  partit  pour  l'Espagne,  accompagné  de  son 
pédagogue,  et  ayant  été  reconnu  roi  par  les  États-généraux 
de  Leritla  en  12 [5,  il  passa  des  mains  de  Nolasque  en  celles 
des  Templiers  qui  furent  chargés  par  les  Etats  de  continuer 
son  éducation. 

Quant  à  notre  gentilhomme,  ce  fut  pendant  son  séjour  en 
Espagne  et  à  Barcelone  qu'il  fut  excité  à  instituer  son  ordre. 
La  vue  des  malheureux  captifs  sous  la  puissance  des  Maures 
et  des  Barbares  le  toucha  si  vivement  de  compassion  ,  qu'il 
résolut  de  sacrifier  ses  biens  à  leur  délivrance.  Il  suivit  cette 
première  impulsion,  puis  pensant  que  son  entreprise  aurait 
de  plus  grands  résultats,  s'il  s'adjoignait  cjuelques  associés, 
animés  des  mêmes  vues ,  il  résolut  de  donner  naissance  à  un 
nouvel  ordre.  Des  visions  et  des  révélations  vinrent,  dit-on, 
le  confirmer  dans  son  généreux  dessein;  il  fit  part  de  ses  in- 
tentions au  célèbre  Raymond  de  Pegnal'ort,  son  confesseur, 
et  au  jeune  roi  d'Aragon,  son  ancien  élève,  qui  tous  deux 
furent  très-disposés  à  seconder  ses  vues ,  ayant  eu  déjà  eux- 
mêmes  quelque  idée  d'exécuter  la  même  entre[)rise.  Le  roi 
Jacques  surtout  se  déclara  le  protecteur  des  nouveaux  asso- 
ciés, et  voulut  être  le  premier  frère  après  le  commandeur. 
Le  nouvel  institut  fut  donc  fondé  à  Barcelone,  le  10  aovit 
1218,  dans  l'église  de  Sainte-Croix,  Bérenger  de  la  Palu, 
évêque  de  cette  ville .  officiant  en  présence  du  roi  et  de  tout 
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ce  que  le  royaume  comptait  de  chevaliers  et  de  barons. 
Pierre  reçut  l'habit  des  mains  du  roi  et  de  l'évêque,  et  le 
donna  en.^uite  lui-même,  en  sa  qualité  de  commandeur,  à 
treize  gentilshommes  dont  sept  étaient  chevaliers  et  six  prê- 
tres, [/habit  du  nouvel  ordre  était  blanc,  mais  différent  dans 
la  forme  pour  les  frères  chevaliers  ou  clercs.  Le  roi  leur 
donna  son  écu,  qui  était  de  gueules  à  trois  pals,  scutum 
crocei  coloris  cwn  barris  ruhris ,  pour  qu'ils  le  portassent  sur 
leur  poitrine. 

Pierre  Nolasque  ne  paraît  pas  avoirété  prêtre,  malgré  les 
assertions  de  quelques  historiens.  C'est  ce  que  soutiennent 
Baillet  et  Hélyot,  en  disant  que  lorsqu'en  iSiy,  Raymond 
Albert,  qui  était  prêtre,  fut  élu  chef  de  l'ordre,  les  cheva- 
liers laïques  lui  refusèrent  obéissance,  alléguant  que  les 
capitulants  s'étaient  écartés  des  usages  qui  jusque-là  avaient 
voulu  qu'on  élût  un  chevalier. 

Le  palais  du  roi  Jacques  à  Barcelone,  qui  avait  été  le 
premier  domicile  des  nouveaux  religieux,  devenant  bien- 
tôt insuffisant  pour  leur  nombre  qui  allait  croissant,  ils 
fondèrent,  dans  le  voisinage  de  cette  ville  et  sur  le  bord  de 
la  mer,  le  monastère  de  Sainte-Eulalie,  le  plus  ancien  et  le 
premier  de  l'ordre.  Cette  sainte  était  la  patronne  de  Bar- 
celone. Il  s'établit  successivement  d'autres  maisons  en  Es- 
pagne et  dans  le  reste  de  l'Europe;  mais  on  a  remarqué 
que  les  principales  turent  toutes  élevées  du  temps  même  du 
fondateur,  et  que  les  temps  suivants  en  virent  naître  peu 
d'importantes. 

L'ordre  fondé  par  Pierre  Nolasque  fut  confirmé  et  comblé 
de  privilèges,  en  laSo,  par  le  pape  Grégoire  IX,  qui  lui 
prescrivit  la  règle  de  saint  Augustin  par  sa  bulle  de  l'an 
£235.  N'ayant  porté  jusqu'alors  que  le  titre  de  procureur 
général, Pierre  prit  celui  de  maître,  commandeur  ou  prieur- 
général.  Il  gouverna  son  ordre,  tant  au  spirituel  qu'au  tem- 
porel, pentlant  trente-un  ans,  est-il  dit,  avec  bonheur  et 
droiture,  au  sein  de  la  paix  et  de  la  charité,  et  il  abdiqua 
la  grande  maîtrise  en  \'i[\[\.  Retiré  dans  son  monastère  de 
Sainte-Eulalie,  il  y  vécut  en  simple  religieux,  en  y  remplis- 
sant l'office  de  distributeur  des  aumônes  à  la  porte  du  mo- 
nastère. Sa  mort  est  généralement  placée  en  i256,  la  nuit 
même  de  Noël,  quoique  quelques  historiens  l'aient  placée  en 
I244i  parce  qu'ils  auront  probablement  confondu  la  date 
de  son  abdication  avec  celle  de  cette  mort. 
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Pour  l'accomplissement  de  ses  vœux ,  Pierre  Nolasque  em- 
ploya toute  sa  vie  à  parcourir  les  provinces  d'Espagne  qui 
étaient  alors  en  la  puissance  des  Maures,  et  les  côtes  de  la 
Barbarie,  pour  y  faire  le  rachat  des  captifs.  Des  historiens 
portent  au  nombre  de  vingt  environ  les  voyages  qu'il  entre- 
,  „    ,    P'it  pour  cet  objet,  et  font  monter  à  environ  six  mille  le 

Hisl.  de  i  ord.  ■'  i         i  ''  /•  ,.  i       -    •  i-i      i  ' 

sac.  roy  et  mil.  "Ombre  des  nommes,  temmes  et  entants  chrétiens  qu  il  cle- 

1. 1.  par  les  leli-  Hvra  dcs  chaîncs  des  .Alahométans,  ou  qui,  de  son  vivant, 

gieiixde  lacon-  furent  délivrés  soit  par  lui,  soit  par  les  chevaliers  ses  con- 

Amieils  1685!  '  frères.  Les  miracles  qui  s'opérèrent,  dit-on,  à  son  tombeau, 

mais  surtout  ses  travaux  et  ses  vertus,  rendirent  sa  mémoire 

Héivoi  loc.cit.  chère  et  vénérable;  on  allait  visiter  avec  dévotion  ses  saintes 

reliques;  ce  ne  fut  cependant  qu'en  1628  que  sa  canonisation, 

depuis  longtemps  sollicitée  par  ceux  de  son  ordre,  fut  enfin 

obtenue  du  pape  Urbain  \  Ilf. 

Saint  Pierre  Nolasque  n'a  laissé  aucun  écrit  ;  cependant  des 
historiens  du  xvii'' siècle,  qui  le  mettent  en  rapport  avec  saint 
Hist  de  lord    Louis,  citeut  1°  uue  lettre  datée  de  l'an  1248,  que  ce  roi  lui 
tac.  roy.  et  rail,  aurait  écrite  pour  lui  annoncer  son  départ  pour  la  guerre 
'   I-  d'outremer;  2"  une  lettre  de  Pierre  Nolasque  au  roi,  dans 

laquelle  il  lui  dit  que,  malgré  ses  infirmités,  il  se  prépare  à 
le  suivre  dans  cette  entreprise  glorieuse  :  l'historien  ajoute 
en  note  qu'une  mal.idii-  empêcha  le  saint  d'accomplir  sa  pa- 
role; 3°  une  nouvelle  lettre  de  saint  Louis,  après  son  retour 
de  Syrie,  dans  laquelle  il  fait  part  à  Pierre  des  désastres 
que  son  armée  a  éprouvés;  4"  "'^e  lettre  d'André,  roi  de 
Hongrie,  au  même  Pierre,  pour  lui  demander  quelques-uns 
,  ,  de  ses  religieux,  afin  de  pouvoir  fonder  une  maison  de  cet 

ordre  dans  ses  Etats;  cette  dernière  lettre  est  de  laSo. 
Comme  les  historiens,  en  citant  ces  lettres,  n'indiquent 
aucun  témoignage  antérieur,  nous  n'en  parlons  que  d'a- 
près eux. 

Les  constitutions  de  cet  ordre  n'ont  pas  été  écrites  par  le 
fondateur,  du  moins  personne  ne  le  dit;  elles  paraissent 
avoir  été  mises  en  usage  traditionnellement,  puis  écrites  en 
des  temps  postérieurs;  elles  se  trouvent  sous  ce  titre  :  Ré- 
gula et  constitutioacs  fratruni  sacri  orduiis  Beatœ  Mariœ  de 
niercede  redeinptionis  capttvoruDi ,  et  elles  sont  en  deux  par- 
ties. La  première,  en  xxxi  chapitres,  expose  tout  ce  qui  con- 
cerne les  religieux  en  particulier;  la  seconde,  en  xxix  cha- 
pitres, ce  qui  regarde  les  monastères  en  général.  La  date  du 
Motus  proprius  de  Grégoire  XllI,  qui  approuve  ces  consti- 
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tutions,  montre  l'époque  à  laquelle  elles  furent  rédigées;  cet 
acte  est  de  l'an  1676. 

On  trouve  à  la  suite  de  ces  constitutions  une  instruction 
très-détaillée  sur  les  devoirs  et  obligations  des  diverses  et 
nombreuses  dignités  de  l'ordre,  depuis  celle  du  comman- 
deur-général jusqu'à  celle  des  bibliothécaires. 

L'ordre  de  la  3Ierci  a  été  aboli  en  France  par  la  révolution 
de  1789,  et  le  monastère  qu'il  avait  à  Paris  dans  la  rue  du 
Chaume,  presque  entièrement  détruit:  le  peu  qui  en  reste 
est  occupé  aujourd'hui  par  des  familles  d'ouvriers. 

La  dernière  procession  de  captifs  rachetés  par  ces  religieux 
a  eu  lieu  à  Paris  en  1785. 

Le  pays  où  résidait  leur  chef  d'ordre  et  qui  possédait  le  plus 
grand  nombre  de  leurs  maisons,  l'Espagne,  les  voit  totale- 
ment supprimer,  en  ce  moment,  avec  tous  les  autres  ordres 
religieux.  Depuis  longtemps  ceux  de  la  Merci  ne  s'occupaient 
plus  du  rachat  des  captifs;  et  leurs  monastères,  en  ce  pays, 
étant  en  général  peu  riches,  ils  ne  se  soutenaient  que  par  le 
produit  des  quêtes. 

On  pourra  joindre  à  la  lecture  de  cet  article  celle  de  la 
notice  sur  Jean  de  Matha,  tom.  XVII,  p.  44-48,  de  notre 
Hist.  litt.  P.  R. 


XlIISIfcCI  £. 
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JURISCONSULTE. 


APnis    12  56. 


Ti'llhein.     de 


cJean  de  Blanasque  ou  Bianosqne,  de  Blanasco  ou  de 
Blano,  Bourguignon  de  naissance,  homme  très-savant  dans  ^'^'^■^'^^''^■'^'* 
l'un  et  l'autre  droit,  dit  Trithème,  et  assez  instruit  des 
maximes  de  la  philosophie  profane,  d'un  esprit  vif  et  pé- 
nétrant, a  composé,  en  style  clair,  quelques  ouvrages  que 
ne  doivent  pas  dédaigner  les  professeurs  de  droit;  lesquels 
donnèrent  à  son  nom  une  grande  célébrité,  qui  se  maintint 
encore  dans  les  siècles  voisins  du  sien.  On  a  de  lui  un  livre 
d'une  grande  utilité,  qui  a  pour  titre  :  De  actionihus  acho- 
catorum,  et  qui  commence  par  ces  mots  :  Ego  Joannes  de 
Blano.  Ses  autres  ouvrages  ne  sont  pas  venus  à  notre 
Tome  XIX.  B 
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connaissance.  »    Ainsi  parle  Trithème.  D'autres  historiens 

Pancirol.  De  ajoutent  à  Cette  notice,  qu'il  est  incertain  si  ce  jurisconsulte 

ciar.  eg.interpr.  ^^.^^j^  Bourguignon  et  Autunois;  qu'il  tut  fait  archidiacre  de 

Lipen.    Bibl.  Bologne,  et  qu'il  vécut  vers  le  milieu  du  xiif  siècle.  On  ne 

juiid.p.5et/ia6.  sait  ni  quand,  ni  où  il  mourut.  Pancirole  dit  qu'il  professait 

.•  W.  '.  T^'  avec  éclat  vers  l'an  i256.  Les  ouvrages  qu'il  écrivit  sont 

et  int.  lat.  t.  IV.  •       -i  »  •  •        '   >    «i  co 

p.  i63.  1°  De  actionwus  advocatorum ,  imprime  a  Mayence  en  ioj9 

à  Lyon  en  io42  et  en  i568;  2°  Oido  judiciarius ,  imprimi 
à  Lyon  en  i5i5;  y  De  Fendis;  [\  De  Hommagiis ;  5°  Va- 
riarwn  quœstionum  liber.  Ces  trois  derniers  ouvrages  ne 
paraissent  pas  avoir  été  imprimés.  Selon  Pancirole,  Du- 
rand aurait  renfermé  dans  son  Spéculum  l'essence  des  écrits 
Durandi  Spo-  de  notrc  jurisconsulte.  Durand  ne  le  dit  pas  expressément; 

ruium,foi.  3.  mais,  dans  le  préambule  de  son  ouvrage,  il  cite  Jean  de 
Blanasco  parmi  les  jurisconsultes  qui  ont  été  ses  devanciers  , 
et  qu'il  a  pris  pour  modèles.  —  Nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer aucun  des  ouvrages  de  ce  jurisconsulte,  ni  manuscrit 
ni  imprimé.  P.  R. 


GUILLAUME  DE  LA  BROUE, 
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MOBT     CD     11^7 

le  l5  juillet. 


VjruiLLAUME  de  Broa,  de  Broue  ou  de  la  Broue,  étant  abbé 
Gaii. chiisii.  (le  Saint-Afrodisien  de  Béziers  et  chanoine  de  l'église  de 
V  ,p.  71  Narbonne,  lut  élu,  le  28  mai  I245,  pour  succéder  à  Pierre 

d'Améli,  dont  il  a  été  parlé  précédemment,  sur  le  siège  mé- 
tropolitain de  cette  ville.  Il  reçut,  dès  son  entrée  en  prelature, 
du  pape  Innocent  IV  la  faculté  de  faire  porter  la  croix  devant 
lui  dans  toute  sa  province,  coutume  que  nous  avons  vne 
u  .    I  .   j    s'établir  dans  la  première  moitié  du  xin*^  siècle.  L'année  qui 

Hi6t.    Iitt.    de  _1  .1  •  ^     Ti  '    •  -i 

Fr,  I.  xviii,  p.  suivit  son  élévation,  ce  prélat  tnit  a  Beziers  un  concile  pro- 

7'  vincial  dont  les  Statuts  sont  rédigés  en  trente- huit  articles, 

Bait.z.  (.onr.  précédés  d'unc  préfacc  où  Guillaume  expose,  qu'en  donnant 

*d  ami.    1240.         1  -1      '      /■    •  1.  ^11      l'i'i     I- 

ces  Statuts,  il  ne  tait  que  suivre  1  usage  universel  de  lliguse. 
En  voici  les  particularités  les  plus  remarquables.  «  On  créera 
une  société  d'hommes  qui  seront  chargés  de  rechercher  et 
de  découvrir  les  hérétiques.  Quiconque  eu  aura   recueilli 
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pour  leur  donner  asile  sera  excommunié.  Leurs  biens  ce- 
pendant ne  seront  (onnsqués  qu'après  une  accusation  juri- 
dique, et  après  que  les  juges  auront  prononcé  que  ce  ihâ- 
tiraent;  est  mérité.  Ceux  qui  se  convertiront  ne  deviendront 
pour  personne  un  objet  de  dérision.  La  puissance  séculière, 
c'est-à-dire  les  comtes,  barons  et  consuls  devront  aider 
l'Église  contre  les  hérétiques.  Les  patrons  de  ces  derniers, 
leurs  avocats,  leurs  notaires,  leurs  médecins,  les  feront  con- 
naître sous    peine  d'encourir  les  censures  de  l'Eglise.  L'on 
renouvellera  dans  les  châteaux,  les  bourgs  et  les  villes,  le 
serment  de  maintenir  la  paix,   établie  en    i22f),  entre  les 
seigneurs  par  le  concile  de  Toulouse.  Ceux  qui  sont  à  la  tète 
des  églises  paroissiales  se  feront  ordonner  prêtres,  et  même 
ils  y  sero2)t  contraints  par  la  menace  de  la  i^eite  de  leurs 
bériélices,  s'ils  s'y  refusent.  Les  moines  ne  contracteront  pas 
d'affinités  avec  les  femmes,  ou  ne  se  feront  pas  des  commè- 
res, prohlbeinus  elicun  ne  monachi  conimatres  sihi  faciant . 
Les  juifs  cesseront  d'opprimer  les  chrétiens  par  leurs  usures 
exorbitantes,  et  pour  arrêter  en  partie  ce  mal,  on  menacera 
d'excommunication  les  chrétiens  qui  trafiqueront  avec  eux. 
Les  juifs,  pour  qu'on  puisse  les  distinguer  des  chrétiens, 
porteront  sur  la  poitrine  l'image  d'une  petite  roue  en  drap. 
11  leur  est  défendu  de  sortir  de  leurs  maisons  dans  les  trois 
derniers  jours  de  la  Semaine-Sainte,  et  il  est  défendu  aux 
chrétiens,  à  leur  tour,  de  leur  faire  éprouver  des  vexations 
en  ces  mêmes  jours.  Les  juifs  paieront  chaque  année,  le  jour 
de  Pâque,  six  deniers  de  Melgueil  à  l'église  du  lieu.  Les  chré- 
tiens qui  prendront  des  juifs  pour  leurs  médecins  seront 
excommuniés,  etc.  » 

Ces  Statuts  sont  suivis  d'un  Acte  fort  long,  divisé  en 
trente-sept  chapitres,  qui  est  la  délibération  que  prirent  les 
prélats  qui  composaient  ce  concile  piovincial,  sur  la  manière 
dont  il  fallait  procéder  contre  les  hérétiques.  Le  titre  en  est 
conçu  en  ces  termes  :  G.  Dei  gratta  Narbonensis  archiepi- 
scopus  dilectis  in  Christo  inquisitoiibus  contra  hœreticos ,  in 
Arelatensi ,  Aquensi,  Ebredunensi  et  Fiennensi  provinciis, 
auctoritate  apostolicâ  constitatis ,  fratribus  ordinis  Prœdica- 
toruin,  salateni  in  Domino. 

Parmi  le  grand  nombre  de  règles  qui  y  sont  tracées  pour 
les  inquisiteurs  ,  sur  les  soins  qu'ils  doivent  mettre  à  purger 
la  société  chrétienne  des  héréticjues  qui  pullulaient  alors  en 
si  grande  quantité,  on  ne  verra  pas  sans  étonnement  les 
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deux  suivantes  :  Cap  XL  Ad  nidlius  vero  condemnationem 
procedatis  sine  confessione  proprià ,vel prohationibus  dUiici- 
dis  et  apertis  :  satius  eniin  est  relinquere  facinus  inipuiiitum 
quiini  innocentem  damnare.  Cap.  XXV.  Sit  autem  liber  ac- 
cessits ad  virum  inimuratum  et  e  corwerso ,  ne  cohabitatio 
denegetuv  eisdem  ,  sive  ambo  imniurati  fuerint ,  sive  idter. 

P-  %!• 
Hist.duLang.       Guillaumc  de  la  Broue  étant  venu  à  Paris  en  1247,  promit 

t  III,  p.  /,58.  au  roi,  tant  pour  lui  que  pour  les  autres  évêques  de  sa  pro- 
vince, de  faire  payer  la  déeime  imposée  par  ordre  du  pape, 
sur  tout  le  clergé  de  France  pour  la  guerre  d'outremer.  L'an 
suivant,  il  assista  au  concile  assemblé  à  Valence,  et  présidé 
par  Hugues  de  Sainte-Sabine,  à  la  fin  des  actes  duquel  son 
ibid  cl  Pifiiv.  nom  se  trouve  le  premier.  On  trouve  à  la  date  de  l'an  laSo, 

f  '"''  un  acte  de  ce  prélat  par  lequel  il  déclare  la  sentence  qu'il  a 

portée  contre  quelques  femmes  qui  fréquentaient  les  héré- 

?»i;Mt.  anecd.  tiqucs  vaudois.  Uu  Butrc  acte  dc  l'an  i25i  porte  la  condam- 

1. 1,  p  i.i',5  nation  d'un  certain  Pierre  Gaudemir,  comme  relaps.  Par  une 
lettre  que  signèrent  aussi  quelques  évêques  de  sa  province, 
Guillaume  de  la  Broue  supplie  Alphonse,  comte  de  Tou- 
louse, de  ne  pas  permettre  que  les  enfants  des  hérétiques 
jouissent  de  l'héritage  de  leurs  parents ,  cela  étant  contraire 
aux  règles  et  coutumes  de  la  province,  approuvées  par  les 
Baïuz.  Coin    papes  et  les  rois.  En  laôS,  ce  prélat  présida  un  concile  pro- 

Gaii.  NiiriioM  |..  vincial ,  tenu  à  Béziers  à  la  sollicitation  de  Pierre  d'Auteuil 

^'<-  ou  d'Anteuil,  sénéchal  de  Carcassonne  et  de  Béziers,  qui 

voulant  s'emparer  pour  le  roi,  du  château  de  Querbus  qui 
était  devenu  un  réceptacle  de  voleurs  et  d'hérétiques,  de- 
mandait aux  évêques  des  secours  pour  réussir  dans  cette 
iMd  68  entreprise.  C'est  dans  ce  concile ,  où  s'étaient  aussi  réunis 
tous  les  barons  et  les  chevaliers  du  pays,  que  furent  lus  les 
Établissements  que  le  roi  Louis  IX  avait  faits  pour  la  réforme 
<les  mœurs  dans  la  province  de  Narbonne,  et  qui  y  furent 
apportés  par  le  sire  Guy  de  Foulcodi  (depuis  le  pape  Clé- 
ment IV),  scellés  du  sceau  du  roi. 

Guillaume  de  la  Broue  mourut  le  25  juillet  1267;  il  fut 
inhumé  dans  son  église;  on  grava  sur  sa  pierre  tumulaire 
une  épitaphe  en  prose  oii  l'on  voit  qu'il  était  né  à  Puycéli- 
<on  ,  Podiam-celiquenum ,  au  diocèse  de  Béziers;  qu'il  main- 
tint son  <'glise  et  ses  sujets  dans  la  paix  et  le  repos,  et  qu'il 
destina  ses  biens  à  établir  des  chapellenies  où  l'on  devait 
prier  à  perpétuité  pour  le  repos  de  son  âme.  P.  B. 


^_ ^^^ ^_ XIII  SIFXLE. 

ÉTIENiNE  DE  LEXINGTON, 

MOINE    CISTERCIEN,    FONDATEUR    DU    COLLEGE    DES    BEBNARDINS         «ot.ï     après 

A    PARIS. 

LjE  religieux,  Anglais  de  naissance,  comme  son  surnom  le      Mauh.  Pans, 
montre,  fit  ses  études  à  Paris,  où  il  fut  auditeur  de  saint  ada""  'a'i:- 
Edmond;   il   entra  ensuite,  avec  plusieurs  de  ses   condis-  m  p  isÂYâs 
ciples,  dans  l'ordre  de  Cîteaux  ,  où  il  obtint  bientôt  l'abbaye  336. 
de  Saulerie  en  Angleterre,  puis  celle  de  Savigny  en  France,      Crévier,  t.  i, 
et  enfin  celle  de  Clairvaux,  à  la  tête  de  laquelle  il  fut  élevé,  ''jifrtèn'The^ 
par  élection,  en  12/12.  Pendant  qu'il  jouissait  de  cette  préla-  anecd.  t.  m,  p. 
ture,  il  fonda  à  ses  dépens,  en  1^44  selon  les  uns,  et  en  1246  '^''9- 
selon  les  autres,  le  collège  des  Bernardins,  près  du  terrain  de  ,  ji  "'  3!','^'^ 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  à  Paris,  en  un  lieu  dit  de  Carda- 
neto ,  à  cause  des  chardons  qui  y  croissaient  en  abondance. 
Etienne,  en  fondant  cet  établissement  en  faveur  des  jeunes 
clercs  de  son  ordre,  eut  en  partie  pour  objet  de  fermer  la 
bouche  aux  moines  mendiants  qui  allaient  disant  partout 
que  ceux  de  l'ordre  de  Citeaux  étaient  des  ignorants,  ho- 
mmes nullius  litteraturœ ,  plus  appliqués  aux  exercices  de  la 
cuisine   qu'à   ceux  de  l'école ,  culinœ  inagis  deditos  quam 
scholarum  exercil'ds.  Il  acheta  le  terrain,  et  y  bâtit  un  édi- 
fice convenable  à  la  fin  qu'il  avait  en  vue;  mais  il  n'assura 
aucune  dotation  à   son  collège.   En  conséquence,  ceux  des 
monastères  de  Cîteaux  qui  y  envoyaient  des  élèves  payaient 
des  pensions  annuelles  pour  leur  entretien.  Les  premiers  re- 
venus dont  jouit  ce  collège,  lui  furent  assignés,  en  i336, 
par  le  pape  Benoît  XII  qui  y  avait  fait  ses  études;  dix  ans 

'  j-        I  ..'f    1       r-n        I  ^T  Ciacon.   t.  II, 

après,  un  cardinal,  natif  de   loulouse  comme  ce  pontire,       ,5  ' 

Guillaume  Curti  fit  aussi  du  bien  à  ce  collège;  il  y  fonda 
seize  bourses,  fit  agrandir  l'église,  et  y  établit  une  bi- 
bliothèque. 

Etienne  de  Lexington  éprouva  l'ingratitude  de  ceux  de 
son  ordre,  lesquels,  oubliant  ses  bienfaits,  le  firent  déposer 
dans  le  chapitre  général,  parce  que,  disait-on,  il  voulait  se 
rendre  inamovible  dans  sa  prélature.  La  vraie  cause  de  sa 
déposition,  selon  Matthieu  Paris,  fut  la  jalousie  que  ses 
confrères  avaient  conçue  de  lui  à  cause  de  ses  vertus  et  de 
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son  savoir.  Etienne,  protégé  par  le  pa|)e  qui  avait  reconnu 
son  innocence,  reçut  de  Rome  i'ordiede  reprendre  sa  dignité; 
mais  le  roi  de  France,  en  sa  qualité  de  protecteur  des  Cister- 
ciens, s'y  opposa,  disant  que  ce  serait  un  grand  scandale  pour 
l'ordre  tout  entier,  s'il  devait  voir  réinstallé  dans  sa  prélature 
celui  qu'il  en  avait  déposé  en  chapitre  général.  Etienne,  de 
son  côté,  se  regardant  plutôt  comme  déchargé  que  comme 
déshonoré,  se  retira  dans  un  monastère  où  il  vécut  en  simple 
religieux.  On  n'entend  plus  parler  de  lui  après  laôy,  année 
de  sa  déposition.  On  ne  trouve  nulle  part  qu'il  ait  rien  laissé 
d'écrit,  et  il  n'est  mentionné  dans  celte  histoire  que  comme 
fondateur  d'un  établissement  littéraire.  Son  collège,  depuis 
son  origine  jusqu'au  moment  oti  nous  l'avons  vu  aboli  avec 
tous  les  anciens  établissements  monastiques,  n'a  pas  cessé 
d'être  le  centre  où  venaient  les  jeunes  clercs  de  toutes  les 
maisons  des  Cisterciens,  pour  y  suivre  les  leçons  des  docteurs 
de  l'université  et  prendre  ensuite  leurs  grades.  D'où  l'on  voit 
qu'à  défaut  d'ouvrages  écrits  cet  abbé  a  laissé  une  fondation 
qui  a  eu  cinq  siècles  et  demi  environ  de  durée.  L'acte  par 
lequel  fut  constatée  l'érection  de  ce  collège  se  trouve  dans  le 
Magnum  Pastorale  Ecclesiœ  parisiensis. 

I/auteur  de  l'Histoire  de  la  canonisation  de  saint  Edmond, 
ayant  à  faire  mention  de  notre  religieux,  en  parle  en  ces 
termes  :  Magnus  ille  ahhas  clarevallcnsis  heati  patris  Ed- 
mundi  qiiondam  consocius ,  secretanus  et  scholaris,  et  ma- 
gnarum  virtutum  ejus  testis  ■veridicus,  e^c;  passage  sur  lequel 
Martène,  éditeur  de  cette  histoire,  tait  cette  remarque  : 
Stephanus  ahhas  XIX,  postea  depositus  oh  erectum  Parisiis 
coUegium  Sancti-Bernardi.  P.  R. 


LA  BIENHEUREUSE  JULIENNE, 

PRIEURE    DU    MONASTÈRE    DE    MONT-CORNILLON    DE    LIEGE, 

MORTE  EN  ia58.  A 

le  5  avril.  PROMOTRICE    DE    LA    FETE    DU    SAINT-SACREMENT. 

Boiianti.    Ad  j\|  ous  croyons  devoir  conserver  à  cette  religieuse  le  nom  de 
.iirm  V  apiilis.     jjjenheureuse ,  qui  lui  est  iiénéralement  attribué  par  tous  les 

Kiseo.    Flores    ,   .  .  •  i     i        n     ii         i     ...  ..  ^-     '  i  »  .. 

«cl  Leod   pag    historicns,  ciesqucls  Ics  Boilaudistes  Ont  tire  Ics  quatrc-vuigt- 
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quatre  colonnes  qu'ils  lui  ont  consacrées  dans  leur  recueil. 
Sa  vie,  (lisent-ils,  tut  écrite  clans  le  principe  en  langue  fran- 
çaise par  un  auteur  anonyme,  qui  la  composa  en  partie  de  ce 
qu'il  avait  connu  par  lui-même,  et  en  partie  de  ce  qu'il  avait 
appris  d'autres  personnes  qui,  comme  lui,  avaient  été  té- 
moins de  la  vie  de  cette  religieuse.  Peu  de  temps  après 
qu'eut  paru  cette  première  histoire  elle  fut  traduite  en  latin 
par  un  autre  écrivain  ,  qui  l'augmenta  d'un  grand  nombre 
de  faits  nouveaux.  Selon  Barthél.  Fisen,  qui  vivait  au  xviT 
siècle,  le  manuscrit  français  se  conservait  encore  de  son 
temps  dans  la  bibliothèque  du  monastère  dont  Julienne  fut 
prieure.  Il  paraît  qu'il  ne  se  fit  de  copies  que  de  l'histoire 
écrite  en  latin,  comme  étant  plus  complète;  et  c'est  là  que 
puisèrent  tour  à  tour  les  divers  historiens  des  affaires  de  la 
Belgique  ,  tels  que  Jean  Holsémius ,  Jean  Ultramosanus,  Jean 
Warnanlius,  au  xiv'  siècle;  Jean  Diesthemius  Blérus,  et  Guil- 
laume Fanius,  au  xv';  Lambert  Ruitius  qui,  en  1698,  fit 
paraître  une  Histoire  de  Julienne,  traduite  en  français  d'a- 
près les  divers  manuscrits  latins;  Jean  Chappeauville,  histo- 
rien des  évê(|ues  de  Liège,  de  Tongres,  d'Utrecht,  etc.,  dont 
l'ouvrage  fut  imprimé  en  16 13;  eniin  Barthél.  Fisen  qui, 
mettant  à  profit  les  histoires  précédemment  écrites,  donna 
en  détail  la  vie  de  la  B.  Julienne  dans  ses  Flores  ecclesiœ  Léo- 
diensis,  en  1627. 

Julienne  naquit  à  Rétinne,  village  très-voisin  de  Liège;  ce 
qui  a  été  cause  que  souvent  on  lui  a  donné  cette  ville  pour 
patrie,  et  qu'on  l'a  appelée  Juliana  Leodiensis.  Il  y  a,  dit  le 
dernier  historien  que  nous  avons  cité,  encore  de  notre  temps , 
dans  ce  vdlage,  une  fontaine  que  les  habitants  désignent  jiar 
le  nom  de  Fontaine  de  Sainte-Julienne.  Elle  naquit,  en  1 193, 
de  parents  riches,  qui  moururent  peu  d'années  après  sa  nais- 
sance :  elle  fut  alors  placée  de  bonne  heure  dans  une  maison 
religieuse  du  Mont-Cornillon.  Les  Prémontrés,  les  Chartreux, 
les  Augustins,  les  Cisterciens,  dans  leurs  histoires,  disent 
tour  à  tour  que  cette  maison  était  de  leur  ordre;  mais 
cette  erreur  vient  de  ce  que,  sur  la  même  montagne,  il  y 
eut  plu^ieurs  monastères  de  diverses  professions,  ou  qui  suc- 
cessivement appartinrent  à  des  ordres  divers,  et  les  Bollan- 
distes  se  croient  en  droit  d'assurer  que  la  maison  où  vécut 
Julienne  suivait  la  règle  des  Prémontrés,  que  ce  fut  une  lé- 
proserie desservie  par  des  religieux  sous  les  ordres  d'un 
prieur  pour  les    hommes,  et  par  des  religieuses  sous  les 
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ordres  d'une  prieure  pour  les  femmes;  fait  qui  est  eclairci 
et  prouvé  par  un  passage  de  Jacques  de  Vitry,  relatif  à  ce 
Jacob.   eVi-  jnQjjastère.  Julienne  ayant  été  élevée  en  ce  lieu  dès  son  en- 

tnaco,  Hist.  oc-  ■     i.i      i  ■  •  r  i  i  •         -. 

cid.  cap.  25.  tance,  y  prit  1  habit  monastique,  et  en  tut  dans  la  suite  élue 
prieure.  Obligée  de  s'en  éloigner  en  diverses  occasions,  par 
suite  des  dissensions  qui  s'élevèrent  souvent  dans  ces  temps 
de  troubles,  soit  entre  les  habitants  du  pays  entre  eux,  soit 
entre  ceux-ci  et  les  religieux,  soit  entre  les  religieux  eux- 
mêmes,  et  qui  occasionnaient  tantôt  le  pillage  des  monastères, 
tantôt  des  usurpations  de  rang,  elle  se  retirait  à  Liège  chez 
une  recluse  nommée  Eve,  ou  chez  Jean  de  Lausen  ,  chanoine 
de  Saint -Martin,  ou  dans  un  des  monastères  voisins  ; 
et  c'est  dans  celui  des  Fosses ,  où  elle  cherchait  un  dernier 
refuge,  qu'elle  mourut  le  5  avril  de  l'an  i25(S,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans.  Son  corps  fut  transporté  au  monastère  de 
Villiers,  dans  le  diocèse  de  Namur,  où  il  fut  enterré  avec 
pompe. 

La  B.  Julienne  n'a  rien  écrit,  et  n'aurait  pas  dii  nous  oc- 
cuper dans  cette  Histoire,  si  elle  n'avait  été  cause  de  l'in- 
stitution de  la  fête  du  Saint-Sacrement.  C'est  à  ses  inspirations 
et  révélations,  disent  les  historiens,  qu'est  due  la  première 
idée  de  cette  institution,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  devons 
parler  d'elle.  Son  humilité,  son  amour  du  travail  et  de  la 
prière,  sa  dévotion  extraordinaire  envers  le  sacrement  de 
l'Eucharistie,  sont  les  premières  qualités  que  ses  historiens 
font  remarquer  en  elle.  Elle  aurait  voulu,  disent-ils,  selon 
l'ardeur  de  son  zèle,  assister  à  la  messe  tous  les  jours;  mais, 
o  ,,  ,,  .,  comme  ce  n'était  pas  la  coutume  de  ses  compai(iies,  elle  s'en 
,,  44-.  abstenait,  dans  la  crainte,  soit  de  déplaire  aux  moins  parfaites 

en  se  donnant  cette  prérogative,  soit  de  s'attirer  ladmi- 
ration  des  plus  parfaites ,  en  manifestant  une  dévotion  plus 
fervente  que  celle  des  autres.  A  ces  qualités  on  ajoute  qu'elle 
observait  un  jeûne  continuel,  et  que,  se  privant  aussi  du 
sommeil ,  elle  ne  donnait  presque  aucun  relâche  à  ses 
travaux  soit  spirituels,  soit  corporels.  Dès  l'âge  de  seize  ans, 
une  vision  ne  cessait  de  venir  frapper  son  esprit  pendant 
qu'elle  était  en  prière  :  Apparehat  ei  luna  in  sua  splendore , 
cum  aliquantulâ  tanien  sui  sphœricl  corporis  fractione  : 
quani  cum  multo  tempore  conspexisset ,  mirabatur  multhm 
quid  illa  portenderet.  Elle  regarda  d'abord  cette  vision 
comme  une  tentation,  et  n'en  parla  à  personne.  Mais  s'en 
trouvant  toujours    frappée,   elle  pria  et  demanda  qu'il  lui 
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en  fût  donne  une  explication.  Tum  revelavit  ei  Chrislus  in  "  siècle. 

lunâ prœsentem  ccclesiam,  in  lunce  autem  fractione  defectum 
unius  soient nitatis  in  Ecclesia  figurari ,  quant  adliuc  volebat 
in  terris  cisiiis  fulelibus  celehrnri.  «  Il  lui  fut  révèle  que  pour 
soutenir  la  foi  qui  allait  en  s'affaiblissant ,  et  pour  fortifier  les 
élus,  l'institution  du  sacrement  du  corps  et  du  sang  de  J.-C. 
devait  être  célébrée  par  une  fête  solennelle  etspéciale,  qui  ne 
pouvait  pas  avoir  lieu  le  jour  de  la  cène  à  cause  du  lavement 
des  pieds  et  du  souvenir  de  la  passion,  et  que  l'on  devait,  en 
cette  solennité ,  suppléer  à  ce  que  l'indévotion  ou  la  négligence 
font  refuser  d'hommages  à  ce  sacrement.  »  Julienne  se  regarda 
comme  trop  peu  faite  pour  opérer  cette  oeuvre;  son  humilité 
la  fit  résister  aux  visions  et  aux  révélations,  et  pendant  vingt 
ans  elle  cacha  en  elle-même  tout  ce  qui  lui  avait  été  montré  et 
ordonné.  Enfin,  cédant  à  une  impulsion  qui  prenait  tous  les 
jours  plus  de  force,  elle  révéla  tout  au  vénérable  chanoine 
Jean  de  Lausen.  Ce  dernier  en  fit  part  à  l'archidiacre  de 
Liège,  Jacques  Pantalèon ,  qui  devint  ensuite  évêque  de  Ver- 
dun, patriarche  de  Constantinople,  et  enfin  pape  sous  le  nom 
d'Urbain  IV;  à  Hugues  de  Saint-Cher,  prieur-provincial  des 
frères  prêcheurs  et  légat  du  pape  ;  à  Guy  de  Laon  ,  évêque  de 
Cambray;  enfin  au  chancelier  de  Paris  et  à  d'autres  savants 
dignitaires  de  l'Eglise.  Toutes  les  voix  se  réunirent  en  faveur 
des  visions  et  des  révélations  de  Julienne.  Satisfaite  d'avoir 
trouvé  dans  les  hommes  une  approbation  dont  son  humilité 
l'avait  fait  désespérer,  notre  religieuse  pensa  à  faire  composer 
un  office  pour  cette  fête,  et  ne  connaissant  aucun  homme 
célèbre  par  son  savoir  de  qui  elle  pût  obtenir  ce  travail,  elle 
choisit  un  frère  de  son  monastère  nommé  Jean.  Celui-ci  re- 
fusa, alléguant  son  ignorance;  mais  Julienne  l'encouragea, 
et  lui  promit  l'assistance  divine  qu'elle  obtiendrait  par  ses 
prières.  En  effet,  pendant  que  Jean  cherchait  dans  les  livres 
saints  les  passages  les  plus  convenables  à  faire  partie  de  cet 
office,  Julienne  priait.  Quand   le  frère  avait   fait  quelque 
partie  de  son  travail,  il  l'apportait  à  la  sœur  en  lui  disant  : 
Hœc ,   domina  mea ,   vobis  mittitur  de  superiiis,   videte  et 
examinate  si  quid  in  cantu  sit  aut  littera  corrigenduni.  Et 
ce  que  la  sœur  n'avait  pas  trouvé  digne  du  sujet,  le  frère 
l'ordonnait  autrement;  et  ainsi  fut  composé  un  office  qui  eut, 
dit-on,   l'approbation  des  savants,   Christi  virgine  orante , 
dit  l'historien,  juvcne  fratre  componente,  Deo  autem  mira- 
biliter  auxiliante. 

Tome  XIX.  C 


i8  LA  BIENHEUREUSE  JULIENNE. 

XIII  SIÈCLE. 

Cette  nouvelle  institution,  objet  de  la  sollicitude  de  Ju- 
lienne, ne  pouvait  pas  s'établir  sans  rencontrer  des  op- 
posants; elle  en  trouva  jusque  dans  les  ecclésiastiques,  et 
plus  même  parmi  eux  que  parmi  les  laïques  :  a  Cette  solen- 
«  nité,  disaient-ils,  se  célèbre  tous  les  jours  dans  le  sacre- 
«  ment  de  l'autel ,  et  par  conséquent  elle  doit  être  rejetée 
«  comme  superflue.  »  Hugues  de  Saint -Cher  entreprit  de 
répondre  à  cette  objection  dans  une  lettre  circulaire  écrite  en 
faveur  de  la  fête.  Les  efforts  que  l'on  faisait  pour  prouver  la 
convenance  et  la  nécessité  de  cette  nouvelle  fête  ,  semblaient 
augmenter  le  nombre  des  adversaires,  qui ,  voulant  détruire 
par  le  ridicule  ce  qu'ils  n'avaient  pu  empêcher  de  s'établir, 
firent  passer  Julienne  pour  une  illuminée  et  une  rêveuse,  et 
in  ore  innuinerahiliunifautorum  eorumdeni  qui  eairi  nec  vide- 
rant  nec  noverant,  nomen  Julianœ  somniatricis ,  et  detrecta- 
tionihus  et suhsannationibus  assidins  profahatur.  Cependant, 
malgré  leurs  attaques,  la  fête  ayant  acquis  pour  puissants 
partisans  l'évêque  de  Liège,  Robert  de  Torote,  le  cardinal 
Hugues  de  Saint-Cher,  Pierre  Capoccius,  cardinal  du  titre 
de  Saint-Georges  in  Velahro,  un  riche  chanoine  de  Saint- 
IMartin  de  Liège,  nommé  Etienne,  qui  fît  des  fondations  à  ce 
sujet,  et  enfin  le  pape  lui-même,  fut  célébrée  d'abord  dans 
l'église  de  Saint-Martin  à  Liège,  puis  dans  tout  ce  diocèse,  et 
enfin  établie  solennellement  dans  toute  l'iiglise  par  une  bulle 
Bi.iiai.  mas,  d'Urbain  IV,  de  l'an   1262,  qui   commence  par  ces  mots  : 

Kom.  1. 1.  p. 1 46.  Transiturus  de  hoc  mundo  adpatrem  Salvatornoster.  Le  pape 
y  fait  d'abord  une  assez  longue  ènumération  des  bienfaits  que 
Dieu  a  accordés  aux  hommes  par  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie; il  dit  combien  ce  sacrement  est  grand  et  merveilleux; 
il  expose  ensuite  les  raisons  qu'a  fEglise  en  établissant  cette 
solennité:  et  sans  parler  directement  de  la  B.  Julienne,  il 
semble  la  désigner  par  ce  passage  :  Intelleximus  nuteni  ohm 
duni  in  minori  essenius  officio  constituti ,  qnod  fuerat  qui- 
husdam  catholicis  divinitiis  re^'elatum ,  festuni  hajusmodi 
generaliter  in  ecclesiâ  celehranduni  ;  passage  par  lequel  on 
voit  qu'il  donne  à  entendre  que  ce  ne  sont  pas  ces  révé- 
lations qui  ont  été  la  cause  principale  de  l'institution  de  cette 
fête.  Enfin  il  fixe  le  jour  oii  elle  doit  être  célébrée,  la  pompe 
qu'on  doit  y  développer;  il  exhorte  vivement  les  fidèles  à  y 
prendre  part,  et  accorde  des  indulgences  à  tous  ceux  cjui  le 
feront.  Une  autre  bulle  du  même  pape,  relative  à  cette  fête, 
laquelle  ne  se  trouve  pas  dans  le  grand  Bullaire,  mais  que 
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rapportent  les  Ijollandistes,  est  datée  de  l'an  12G4,  et  adres- 
sée à  la  sainte  recluse  Eve,  autrefois  compagne  de  Julienne 
et  sa  coopératrice  dans  les  efforts  qu'elle  fit  pour  cet  éta- 
blissement. Le  pape  lui  dit  qu'il  a  eu  connaissance  du  zèle 
qu'elle  a  déployé  dans  cette  circonstance;  il  se  propose 
de  la  combler  de  consolations  en  lui  apprenant  qu'il  a  établi 
la  fête  du  Saint -Sacrement,  objet  de  ses  vœux  et  de  son 
zèle,  de  l'accord  et  consentement  des  cardinaux,  arche- 
vêques et  évêques  de  l'Église.  Il  l'encourage  à  glorifier  Dieu, 
à  se  réjouir  en  lui,  en  apprenant  cette  nouvelle  C]ui  doit  la 
combler  de  joie,  et  lui  annonce  qu'il  lui  envoie  un  exem- 
plaire de  l'olfîce  qu'il  venait  de  faire  composer  pour  cette 
solennité;  office,  est-il  dit  en  note,  que  venait  de  mettre  au 
jour  un  religieux  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  saint 
Thomas  d'Aquin ,  et  qu'il  serait  curieux  cle  comparer  avec 
l'office  composé  par  le  religieux  Jean.  P.  R. 
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JEAN, 


PRIEUR    DU    MONASTERE   DE    MONT-CORNILLON    DE    LIEGE. 


1258. 


C^E  religieux  était  jeune  encore  vers  l'an  ï23o,  quand  la  B.      Boliand.  t.  i. 
Julienne,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit  dans  son  article,  le  choi-  "P"'''' î?'  ^^"' 

I'    ru  1      1      r-A  1       ri    ■         o  ».     'i()ii  460,  407. 

sit  pour  composer  1  ofhce  de  la  tête  du  Saint-Sacrement.  Il  /.es! 
faisait  profession  dans  une  léproserie  desservie  par  des  reli-  Fisen.  Fioiei 
gieux.  11  était,  dit-on,  d'une  instruction  médiocre,  mais  Tg'-  '*'°''  '"^' 
d'une  pureté  de  mœurs  remarquable.  Juvenis  erat  hunianâ 
doctrind  mediocriter  instructus ,  sed  insigni  morum  integri- 
tate.En  1241  il  devint  prieur  de  son  monastère,  qu'il  gouver- 
nait depuis  quatorze  ans,  lorsque,  par  suite  des  dissensions 
qui  agitèrent  la  ville  de  Liège  en  12.55,  il  fut  privé  de  sa 
charge,  pour  nulle  autre  raison  que  le  caprice  des  méchants, 
nulld  alid  de  causa,  nisi  quam  iniproborum  hominiini  libido 
scelerataque  libeHas  prœtenderet.  Dès  que  ces  dissensions 
furent  apaisées,  Jean  revint  à  son  poste,  et  il  y  mourut 
bientôt  après  dans  un  âge  peu  avancé.  Les  historiens  du 
temps  rapportent  qu'il  arriva  des  miracles  à  sa  mort  et  à  sa 
sépulture,  et  c'est  ce  qui  l'a  fait  regarder  comme  un  des 
saints  personnages  de  la  Belgique. 
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VOffice  composé  par  ce  religieux  paraît  n'avoir  été  en 
usage  que  dans  les  diocèses  de  Liège,  Tongres  et  autres 
environnants,  et  peut-être  le  trouverait-on  encore  dans 
quelques  bibliothèques  de  ces  pays  ;  pour  nous ,  nous  n'avons 
pas  pu  le  trouver  dans  celles  de  Paris. 

De  Visch,  dans  sa  Bibliothèque  cistercienne,  consacre 
cinq  pages  de  son  livre  à  prouver  que  ce  religieux  appar- 
tenait, ainsi  que  son  monastère,  à  l'ordre  de  Cîteaux  et  non 
à  celui  des  Prèmontrés.  Les  BoUandistes  soutiennent  le  con- 
traire. P-  ï^- 


MonT  en  jan- 
vier ou  février 
1259. 


GÉRALD  DE  MALMORT, 

ARCHEVÊQUE    DE    BORDEAUX. 


Gaii.cimst.t.  Gérald,  doycn  de l'église  de  Bordeaux,  fut  élu  en  1227  pour 
II,  p  8î2,  succéder  à  l'archevêque  Guillaume,  lequel  avait  succédé  à  Hélie 
de  Malmort,  à  la  famille  duquel  Gérald  appartenait:  famille 
ancienne  et  noble  qui  possédait  la  seigneurie  de  Malmort  en 
Limousin,  et  dont  le  chef  était  premier  sénéchal  du  roi  dans 
cette  province.  Dès  son  entrée  en  prélature,  Gérald  intro- 
duisit les  Franciscains  dans  son  diocèse.  En  1228,  il  fut  en- 
voyé par  le  roi  de  France  en  ambassade  auprès  du  roi 
d'An"^leterre;  on  le  trouve  cité  parmi  les  évêques  qui  com- 
po.sai^nt  le  concile  de  Toulouse,  l'an  1229.  Deux  ans  après, 
il  consacra  ré"lise  du  monastère  de  la  Sauve-Majeure  :  céré- 
monie qui  attira  un  grand  concours  de  monde;  le  roi  d'An- 
gleterre par  le  moyen  de  son  sénéchal  de  Gascogne,  et  les 
barons  du  voisinage,  ayant  donné,  en  cette  circonstance,  des 
sauf-conduits  à  tous  ceux  qui  voudraient  y  prendre  part. 
Gérald  tint  un  concile  provincial  à  Cognac,  en  1242;  puis  il 
assista  au  concile  général  de  Lyon,  en  1246.  Accompagné  de 
quelques  seigneurs,  ce  prélat  se  rendit  en  Angleterre,  en 
1252,  auprès  de  Henri  lit,  pour  lui  exposer  de  vive  voix, 
après  l'avoir  tait  inutilement  par  écrit  dix-sept  ans  aupa- 
ravant, les  plaintes  de  toute  la  province  sur  les  maux  que 
les  baillis  de  ce  roi,  et  surtout  Simon  de  Montfort,  comte  de 
Leicester.  faisaient  souflrir  au  peuple  et  au  clergé  de  Gas- 


GÉRALD  DE  MALMORT.  21 


XIII  SIECLE. 


cogne;  affaire  dont  Matthieu  Paris  trace  assez  au  long  les 
détails.  A  son  retour,  il  tint  encore  deux  conciles;  l'un  à 
Bordeaux,  en  1255,  et  l'autre  à  Ruffec,  en  i258. 

Ce  prélat  paraît  avoir  passé  les  trois  dernières  années  de 
sa  vie  dans  un  état  continuel  d'infirmité,  si  l'on  en  juge  par 
ce  passage  de  Matthieu  Paris  que  nous  traduisons  et  rap- 
portons ici  à  cause  de  sa  singularité: 

(t  I/an  1266,  l'archevêque  de  Bordeaux  tomba  dangereu- 
«  sèment  malade  ;  il  était  d'un  âge  avancé  et  même  décrépit  ;  Maiih.  Pahs, 
«  et  comme  on  le  jugeait  à  demi  mort,  son  état  le  fit  regarder  a^  ann.  laSfi. 
«  comme  mort,  et  l'évêque  d'Herford,  qui  brûlait  du  désir 
«  extrême  de  parvenir  à  cet  archevêché,  obtint  des  lettres  du 
«  roi,  auprès  duquel  il  avait  assez  de  faveur  parce  qu'il 
a  était  son  percepteur  d'impôts,  Telonarius ;  mais,  comme 
«  on  ne  pouvait  pas  se  refuser  à  reconnaître  que  le  malade 
i  n'était  pas  mort,  l'évêque  d'Herford  perdit  son  voyage, 
«  son  temps,  ses  fatigues,  ses  dépenses;  il  fut  en  butte  à  la 
a  dérision  de  tout  le  monde,  et  il  lui  arriva,  continue  Mat- 
■  thieu  Paris,  ce  que  l'on  dit  d'un  certain  maître  Lambinus , 
«  sur  lequel  on  fit  ces  deux  vers  : 

«  iEre  dato  multo,  iiondum  pastore  sepulto, 
«Lambitad  optatum  Lambinus  pontifîcatum.  • 

En  effet,  le  moribond  de  l'an  i256  vécut  jusqu'en  ia5g, 
comme  nous  l'apprennent  quelques  actes  qui  portent  son  nom. 
L'un,  du  commencement  de  janvier,  prouve  que  Gérald  vi- 
vait encore  alors,  et  l'autre,  du  commencement  de  mars, 
déclare  le  siège  vacant  par  sa  mort.  Son  successeur  n'est  dé- 
signé que  sous  le  nom  de  Pierre,  et  il  paraît  que  ce  ne  fut 
pas  l'évêque  d'Herford,  qui  s'appelait  cependant  Pierre  de 
Egenblanke,  et  dont  Matthieu  Paris  dit  «qu'il  fut  très-ra-  Maith.  Paris, 
pace,  très-avide  de  butin,  et  que  sa  mémoire  exhale  une  ««^  "nn.  ia55. 
puanteur  sulfureuse  et  horrible  :  Cujus  memoria  sulphurcum 
fetorem  exhalât  ac  deterrimum.  » 

Les  constitutions  du  concile  provincial  de  Cognac  tenu  b.iIui.  i  xi  . 
par  Gérald  sont  divisées  en  xxxix  chapitres  qui  présentent  i'  7A6. 
des  ordotuiances  et  des  règles  pour  l'administration  des 
églises,  la  conduite  des  clercs,  etc.;  matières  qui  se  ressemblent 
dans  tous  les  actes  de  ce  genre.  On  y  remarque  l'ordre  donné 
aux  femmes  enceintes  et  près  d'accoucher,  de  recevoir  préa- 
lablement les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie;  la 
défense  qui  est  faite  aux  mères  de  coucher  leurs  petits  en- 
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f'ants  avec  elles,  de  crainte  de  les  étouffer;  la  défense  faite 
aux  clercs  mariés  de  s'immiscer  dans  la  juridiction  ecclésias- 
tique; celle  d'enterrer  des  morts  dans  les  églises,  à  moins 
que  ce  ne  soit  ou  le  fondateur,  ou  le  patron,  ou  le  chapelain 
de  cette  église.  Le  concile  tenu  à  Ruffec  en  i258  donna  lieu 
aussi  à  des  constitutions  provinciales  divisées  en  x  chapitres, 
sur  des  objets  plus  généraux  que  ceux  des  premières.  Voici 
les  titres  de  ces  dix  chapitres  :  i°  De  la  peine  de  ceux  qui 
font  des  statuts  opposés  aux  statuts  ecclésiastiques,  a"  De 
la  peine  de  ceux  cjui  violent  les  privilèges  des  églises.  3°  Des 
religieux  qui  s'o]jposenl  à  l'exécution  des  sentences  portées 
par  les  prélats.  4"  ^^  1''  peine  des  laïques  qui  saisissent  les 
biens  des  églises.  5°  De  la  délense  aux  personnes  ecclésias- 
IJ.  773.  tiques  d'accuser  ou  de  ré|)ondre  devant  les  tribunaux  laïques. 
6°  Défense  aux  clercs  d'être  avocats  dans  les  tribunaux  laï- 
ques. 7°  De  la  forme  à  observer  dans  la  rédaction  des  testa- 
ments. 8"  De  la  forme  de  l'absolution  des  excommuniés 
malades.  9"  Des  peines  contre  les  plaideurs  et  les  juges  qui 
commettent  des  abus.  10"  Défense  de  plaider  dans  les  mai- 
sons religieuses. 

Outre  ces  constitutions,  il  nous  reste  de  ce  prélat  trois 
actes  qui  se  trouvent  dans  les  Preuves  relatives  à  l'histoire 
de  son  diocèse.  Par  le  premier,  à  la  date  de  l'an  1228,  il 
déclare  qu'il  a  cédé  un  terrain  aux  Frères  mineurs  pour  servir 
de  cimetière  à  ceux  de  leur  Ordre.  Par  le  second,  daté  de  la 
même  année,  il  prescrit  à  ces  mêmes  Frères  de  ne  s'immiscer 
en  rien  dans  l'administration  des  sacrements  aux  fidèles  des 
paroisses  sur  lesquelles  ils  sont  établis,  sans  le  consentement 
des  chapelains.  Le  troisième  et  dernier  acte  a  plus  d'impor- 
tance; c'est  une  lettre  de  plaintes  adressée  au  roi  d'Angle- 
terre par  l'archevêque  de  Bordeaux,  en  union  avec  tous  les 
autres  supérieurs  ecclésiastiques  de  sa  province,  sur  les  excès 
auxquels  se  portaient  les  baillis  et  sénéchaux  de  Henri  III 
contre  le  peuple  gascon,  dont  ils  dévoraient  la  substance 
par  leurs  exactions  énormes  ;  qu'ils  mettaient  en  fuite  par  la 
dureté  de  leur  gouvernement, et  (ju'ils  faisaient  même  mourir 
cruellement,  quand  leur  rapacité  monstrueuse  ne  se  trouvait 
pas  satisfaite  des  dons  pécuniaires  de  ce  peuple  et  des  fruits  de 
ses  terres.  Citons  un  passage  de  la  lettre  même  :  PrœdictiBal- 
liviet  potentiores  qui  minores  possunt  opprimere ,  tolerantibus 
hoc  eisdem  Ballivis  taliter  affligiint  personas  ecclcsiasticas 
supra  dictas,  quod  sacerdolum,   religiosorurn ,  clericorum , 
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agricolarum  et  pauperum ,  pupilloruin ,  alii  interficiuntur, 
aiii  verberantur,  alii  cajnuntur  et  incarcerantur ,  alii  minis 
et  terroribus,  alii  captionibus personarum,  alii  occupationibus 

rerum ,  ad  redeniptioneni  nihilominiis  compelluntur; 

capellaiiiœ  et  prioratus  multi  rémanent  jani  deserti,  et  vix 
invenitiirjam  parochia ,  in  quâ  tertia  pars  remanserit  uiha- 
bitantium ,  duabus  vel  defunctis ,  famé  et  inediâ  eis  inflictis 
per  grcwamina  memorala,  vel  compulsis  in  terras  extraneas 
exulare.  Ecclesiœ  infrin guntur ;  cimiteria  et  alia  loca,  quœ 
immunitate  ecclesiasticd  gaudere  consueverant ,  violantur; 
homines  plerumque  ibi  interficiuntur  ;  res  quas  propter  ti- 
morem  Bdllii'oram  vestrorum  et  aliorum  quos  ibi  sustinent , 
ibi  recondunt  homines  ut  salventur,  vel  exinde  ah  ipsis  par 
violentiarn  extra] aintur ;  vel,  quod  gravius  est,  ibidem  ab 
eisdein  prœdonibus  dévora ntur.  Cette  citation  ne  sera  pas  d'un 
médiocre  intérêt  pour  l'histoire  du  temps,  et  surtout  [)our 
ce  qui  concerne  la  conduite  des  Anglais  dans  la  province  de 
Gascogne  pendant  le  temps  de  leur  occupation.  Ce  dernier 
acte  est  daté  du  mois  de  mars  i235.  P.  R, 
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ItiCHARD  de  Saint  Laurent  était,  au  milieu  du  xiii*  siècle,  oudin.Com- 

chanoine,  archidiacre,  pénitencier  de  l'église  de  Rouen;  et  ment,  de  Siript. 

l'on  (lit  qu'il  avait  acquis  dès  laSo  quelque  renom  dans  sa  "''"^"•'-'"•p 

1    „          .              1    .                       1       ^         t          1                   I  i5b,  iSq. 

province.  Un   cite  aussi   un  catalogue  des  doyens  de  son 

chapitre,  où  il  est  inscrit  sous  l'année  1209;  mais  la  liste  de 

ces  dignitaires,  publiée  par  les  auteurs  de  la  G  allia  chri-  t.   xi,  loi. 

stiana ,  ne  porte  ici  que  l'initiale  du  nom  de  Richard  :  R^. . .  "'• 

prœerat  anno  laSg,  ex  tabulario  l'allis  œgrorum.  Il  est  plus 

expressément  nommé  comme  témoin  dans  le  procès-verbal 

d'une  visite  faite,  en  ia45i  par  l'archevêcjue  Odon  Clément,  Pommeraye , 

pour  la  réforme  du  chapitre  des  Andelys.  Voilà  tout  ce  que  H'^'- ''dacathe- 

_                                1                -11..                '    •            ^                    •  dinle  de  Rouen, 

nous  sîivons  de  sa  vie  :  les  dates  précises  de  sa  naissance  et  l  h   c   23 

de  sa  mort  sont  inconnues.  On  ignore  si  son  surnom  de  a83. 

Saint-Laurent  vient  de  ce  qu'il  était  né  au  lieu  ainsi  appelé 

dans  le  pays  deCaux,  ou  de  ce  qu'il  appartenait  à  la  famille 

qui  en  possédait  la  seigneurie,  et  qui  en  a  longtemps  porté  sci  ord  Pr^d. 

le  nom.  1. 1,  p.  177. 
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■ —       Des  deux  ouvrages  qui  lui  ont  été  attribués,  l'un  ,  intitulé 

Biblioth.belg.  £)e  Fîi'tutibus,  u'est  annoncé  que  par  Sander,  qui  dit  que  le 
ms,.  p.  117.        monastère  de  Saint-lMartin,  à  Tournai,  en  possède  une  copie 
manuscrite,  et  qui  ne  donne  sur  ce  livre  aucun  autre  ren- 
seignement. Le  second  article  est   beaucoup  plus  connu  : 
ibid.  p.  17.     c'est  un  panégyrique  ou  plutôt  un  traité  des  mérites  de  la 
Vierge  Marie,  De  laudibus  beatœ  Muiiœ  Virginis  libri duo- 
Sciipt.  ordin.  decini.  Le  même  Sander  en  cite  un  manuscrit  qui  se  con- 

Prsed.  loLO  cit.  •»      i  i  i-     •  1      rx  •  i>  t-i 

Lambec.  1  II    Servait  cliez  des  religieuses  de  Douai;  et  Ion  assure  quil  en 
p.  776.  existait  plusieurs  autres  à  Paris,  et  à  Vienne  en  Autriche.  Le 

Adpu  Litter    i^^mbre  des  éditions  est  au  moins  de  quatre.  La  plus  rare 
t.  570-573.        et,  à  ce  qu'il  semble,  la  plus  ancienne,  est  celle  que  Freytag 
a  décrite;  volume  in-fol.  de  2^3  feuillets,  sans  date  et  sans 
Mniit.  Annal,  nom  d'autcur.  C'est  probablement  par  une  erreur  de  chiflre 
i54."^'  '     ''^    *7^^  Maittaire  en  indique  une  de  i483,  à  Strasbourg,  chez 
Panzer,Annal.  Siuius  OU  Flach  ;  il  faut  lire  149J,  année  oii  sortit  en  elfet  de 
ijpogr.  t.  I,  p.  cette   imprimerie   un  in-folio  intitulé  De  laudibus  beatœ 
'  Li'p  BibiLtb"  ^^'^^'i^  1    fdias  AJariale ,   composé  de   285   feuillets,  et  par 
theoi.  paît.  II,  conséquent  distinct  de  celui  qui  n'est  point  daté,  et  qui  a 
P- *^7-  62  feuillets  de  moins.  Lipenius  et,  d'après  lui,  les  auteurs 

Pr.  iX  -r-i  '°    ^^^   Scriptores  ordinis  prœdicatorum  ,   font  mention  d'une 
Fabric.  Bibi.  édition  de  Cologne,  donnée  en  1609,  in-folio  :  nous  n'en 
med.  et  inf.  lat.  garantirions  pas  l'existence.  Mais  nous  écaiterions  surtout 
'^'    '         celle  qu'on  a  dit  publiée  à  Douai  en  iSaS,  in-4°;  car  il  n'y  a 
là  qu'une  fausse  indication  de  l'édition  c[ui  a  paru  en  ce 
format,  et  dans  cette  même  ville,  chez  J.  Rog.ird,  en  1626. 
Le  livre  de  Richard  de  Saint-Laurent  a  été  imprimé  pour  la 
dernière  fois  à  Lyon,  en  i65i,  dans  le  tome  xx  in-folio  de  la 
collection  des  oeuvres  d'Albert-le-Grand;   l'éditeur  Jammy, 
frère  prêcheur,  ayant  jugé  à  propos  de  l'attribuer  au  plus 
fécond  des  docteurs  de  cet  ordre.  Les  dominicains  ont  de- 
puis abandonné  cette  opinion  que  ne  soutenait  aucun  té- 
Sor.  ord.  Pr.  moiguagc ,  et  que  démentait  une  tradition  établie. 
°^  On  a  lieu  de  croire  que  le  pieux  chanoine  de  Rouen  avait 

voulu  garder  l'anonyme,  et  que  son  nom  manquait  dans 
quelques  manuscrits  oii ,  d'ailleurs,  son  traité  pouvait  se 
trouver  joint  à  un  véritable  ouvrage  d'Albert-le-Grand,  sa- 
voir aux  23o  questions  sur  l'Evangile  Missus  est  angélus 
Gabriel;  questions  qui  amènent  aussi  les  louanges  de  la  sainte 
Vierge.  Ces  circonstances  avaient  donné  lieu  à  l'erreur  de 
Jammy  ou  favorisé  la  supposition  qu'il  s'était  permise.  Ce- 
pendant le  grand  Albert  n'est  pas  le  seul  écrivain  à  qui 
l'on  ait  fait  honneur  du  livre  de  Richard  de  Saint-Laurent. 


RTCHAllD  DE  S.   LAURENT.  ao 

Siniler,  Beughem,  Orlandi,  IVlaittaire,  ont  voulu  y  attacher 


le  nom  de  Bernardin  de  Bustis,  franciscain  milanais,  auteur  siiiil.Bibiioiii 
de  l'une  des  compilations  appelées  Mariale,  mot  (lui  sert  '^\,  ,  , 
aussi,  comme  on  vient  de  le  voir,  de  second  titre  au  traite  i,ab.  lyp.  (■.  3-:. 
même  de  ilichard.  IMais  ces  deux  productions  difièrent  assez.  <J'l-  Oiigim- 
par  le  plan  et  par  les  détails,  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  ^f}^  siampa ,  p. 
les  confondre.  Bernardin,  qui  vivait  à  la  fin  du  xv®  siècle,  Main.  Annal. 
a  dédié  la  sienne  au  pape  Alcvandre  VI.  Elle  n'est,  dit  lyp- 1.  i,p.  56/,. 
Wharton,  d'aucune  valeur:  les  rêveries  superstitieuses  qui  la  ,,  ^w*"'"'":^  •""' 

..  '  1  '  I       r\-  I  I        A       (>av.  Hisl.  hllei. 

remplissent  sont  pour  la  mère  de  Uieu  des  outrages  plutôt  ,sor. ic(-ie,s 
que  des  louanges.   L'autre  volume  a  paru  plus  digne  d'at- 
tention :  il  portait  le  nom  de  Richard  de  Saint-Laurent  dans 

le  manuscrit  des  religieuses  de  Douai;  et  Novarin,  Labbe,  Ekcia  sacra , 

Raynaud,  Maracci,  du  Gange,  etc.,  n'hésitent  point  à  l'eu  'ïv.  — Umbra 

déclarer  l  auteur.  Labbe,DeScr. 

En  adoptant  cette  opinion,  nous  ne  dissimulerons  pas  eccies. i. i,p.3i. 

deux  objections  qu'on  peut  élever  contre  elle.  La  plus  faible  ^^  ,?!""'*  *"' 

•        I  r'         1      •  I  '  I  '  ni  malis   liliris ,  p 

se  tuerait  du  proiond  silence  qu  ont  garde  sur  Richard  de  i2ieta35. 
Saint -Laurent  les   plus   studieux   bibliographes  du  moyen      dc  Scripiori- 
âge,  tels  que  Henri  de  Gand  et  Trithème,  et  de  l'obscurité  ''Duc^n'eind 
où  il  est  resté  aux  yeux  de  la  plupart  des  modernes.  Novarin,  ,,.cioi.im  .'  coi! 
en  i633,  se  vantait  d'avoir  connu  le  premier  l'ouvrage  et   ''i'' 
le  nom  de  Richard;  il  ignorait  qu'il  en  existait  alors  trois 
éditions  au  moins,  et  n'avait  vu  qu'une  copie  manuscrite. 
L'édition  de  iGaô  était  si  peu  répandue  que  Labbe.  Lam- 
bécius,  et  Oudin,  en  l'indiquant,  avouent  qu'elle  n'a  point 
passé  sous  leurs  yeux.  Ils  savent  seulement  qu'il  s'en  trouve 
un  exemplaire  chez  les  franciscains  de  Bernay  en  Normandie 
Mais  Richard  n'est  assurément  pas   le  seul  théologien  du 
xiu^  siècle  dont  les  livres  aient  été  négligés  et  la  personne 
méconnue,  soit  par  ses  contemporains,  soit  par  la  postérité; 
et  ce  n'est  point  là  une  raison  de  rejeter  les  témoignages  qui 
concernent  ses  travaux. 

Une  seconde  objection,  qui  nous  semblerait  plus  sérieuse, 
se  puiserait  dans  certains  textes  du  traité  De  laudibus 
beatce  Mariœ,  où  l'auteur  renvoie  ses  lecteurs  à  ses  propres 
écrits  concernant  la  contrition,  la  confession,  le  pèche,  la 
pureté  de  cœur,  et  à  dix-sept  autres  traités  de  sa  compo- 
sition. Nous  avons  quelque  peine  à  comprendre  comment 
un  écrivain  si  fécond  a  pu  demeurer  si  profondément  ignoré, 
pourquoi  ses  oeuvres  ou  leurs  débris  ont  occupé  si  peu  de 
place  dans  les  bibliothèques  et  dans  les  notices  sommaires. 
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iVlais,  après  tout,  les  annales  littéraires  et  bibliographiques 

du  moj'en  âge  olfrent  beaucoup  de  lacunes  de  cette  espèce; 
et  ce  ne  sont  point  là  des  arguments  négatifs  qu  on  puisse 
déclarer  péremptoires. 

Nous  laisserons  donc  le  chanoine  Richard  en  possession 
de  ses  douze  livres  d'éloges  de  la  Vierge  Marie,  et  nous  pren- 
drons en  finissant  une  idée  de  ce  qu'ils  contiennent.  Le  pre- 
mier consiste  en  une  explication  de  toutes  les  paroles  de  la 
salutation  angélique.  Le  sujet  du  deuxième  est  indiqué  en 
ces  termes  :   Quornodo  Maria  servivit  nohis  in  singulis  inem- 
bris  et  sensibus  suis.  11  s'agit,  dans  le  troisième^  des  dignités 
et  des  prérogatives  attachées  à  la  virginité  de  la  rnère  de 
Dieu;  dans  le  quatrième,  de  ses  vertus;  duis  le  cinquième, 
de  sa  double  beauté,  corporelle  et  spirituelle:  le  sixième  ex- 
pose pourquoi  et  en  quels  sens  elle  est  appelée  mère,  sœur, 
fille,  épouse,  princesse,  reine   et  servante.  Les  trois  livres 
suivants  rendent  raison  des  noms  de  Marie  empruntés  des 
choses  célestes,  ou  terrestres,  ou  aquatiques  :  d'une  part, 
firmament,  soleil,  lune,  aurore,  étoile  du  matin,  etc.;  de 
l'autre,  champ,  mont,  vallée,  désert,  pierre,  pré,  pâturage, 
etc.;  ou  bien  fontaine,  fleuve,  torrent,  lac,  étang,  piscine, 
puits,  citerne,  etc.  Une  nouvelle  série  de  noms  correspond, 
dans  le  dixième  livre,  aux  détails  des  habitations  humaines  : 
trône,  tribunal,  chaire,  lit,  tente,  grenier,  fournaise,  etc.,  et 
même  bibliothèque.  Les  appellations  recueillies  ou  interpré- 
tées dans  le  livre  xi  sont  celles  que  la  guerre  et  l'art  nau- 
tique ont  fournies,  château,  citadelle,  tour,  place  forte,.... 
navire,  ancre,  port,  arche  de  Noé,  etc.  f/expression  hortus 
concliisus ,  appliquée  ta  la   sainte  Vierge,  a  seule  servi  de 
texte  au  commentaire  qui  remplit  tout  le  douzième  et  dernier 
livre.  Le  volume  est  terminé  par  une  table  des  180  choses 
diverses,  animées  ou  inanimées,  auxquelles  Marie  est  com- 
parée dans  le  cours  de  l'ouvrage. 

On  peut  distinguer  dans  ces  douze  livres  des  articles  re- 
commandables  :  savoir,  ceux  qui  se  fondent  sur  des  textes 
sacrés  pris  dans  leur  sens  littéral,  et  ceux  que  l'auteur  em- 
prunte des  plus  grands  docteurs  de  l'Eglise.  Il  n'y  a,  sur  un 
tel  sujet,  d'instruction  réelle  que  celle  qui  dérive  de  ces 
deux  sources.  Les  théologiens  du  moyen  âge,  et  surtout  du 
xiu*^  siècle,  y  ont  ajouté  un  déplorable  amas  de  rêveries 
mystiques  et  de  légendes  fabuleuses  dont  Richard  de  Saint- 
Laurent  a  fait  un  peu  moins  d'usnge  que  plusieurs  autres.  Il 
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faut  lui  en  savoir  gré;  mais  trop  souvent  encore  sa  compi- 
lation ressemble  à  celles  qui  portent  comme  elle  le  nom  de 
Mariale.  Sous  ce  titre  ou  sous  quelques  autres,  les  écrits 
relatifs  à  la  sainte  Vierge  se  sont  multipliés  à  lel  point  qu'il 
en  a  été  rédigé  de  très-longs  catalogues  spéciaux.  Les  douze 
livres  de  Richard  se  sont  perdus  dans  cette  foule;  et  il  nous 
semble  qu'on  ne  devra  s'etonncr  ni  du  peu  de  renom  de  l'au- 
teur, ni  du  peu  d'étendue  de  la  notice  dont  il  vient  d'être 
l'objet.  D. 
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ou    DE    BELLEVILLE,    DE    l'oRDRE    DE    SAINT-DOMINIQUE. 


XIII  SIECLE. 


MORT  VEBS  util. 


JLes  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  l'ordre  de  Saint-  Quetif  .t  É- 
Dominique  ont  tiré  de  l'oubli  dans  lequel  on  l'avait  laissé  '^''="<'  '  Script. 
jusqu  a  leur  temps,  un  écrivain  de  leur  ordre  qui  composa  ,g, 
un  assez  grand  ouvrage  resté  manuscrit.  Cet  écrivjiin  est 
Etienne  surnommé  de  Bourbon,  de  Borbone ,  natif  de  Belle- 
ville  dans  le  Beaujolais  ;  son  premier  surnom  lui  vient, 
dit-on,  de  sa  fimille,  et  le  second  de  sa  ville  nat.de,  à Ja- 
milid  de  Borbone,  à  patrid  de  Bella\'illâ  nuncapatus.  Né 
vers  la  lin  du  xn®  siècle,  Etienne  reçut  sa  première  instruc- 
tion parmi  les  clercs  de  l'église  de  Saiiit-Vincent  de  Mâcon, 
et  il  vint  à  Paris  dans  son  adolescence,  fréquenter  les  écoles 
des  arts  et  de  théologie  que  régentaient  les  maîtres  les  plus 
fameux  de  ce  temps ,  entre  autres  Raoul  de  Bully,  Guillaume 
Dorchuel ,  Guillaume  Dereymes,  Jean  de  Saint-Quentin  ,  etc. 
Il  s'enrôla  ua  des  premiers  dans  Uv  milice  de  saint  Domi- 
nic{ue,  à  laquelle  le  dernier  maître  que  nous  venons  de 
nommer  donna,  en  1218,  une  chapelle  sous  le  nom  de 
Saint -Jacques,  avec  un  terrain  environnant,  et  qui  fut  le 
premier  établissement  des  Frères  Prêcheurs  à  Paris.  Ce  fut 
au  couvent  de  Lyon  qu'il  se  forma  dans  la  règle  domini- 
caine, et  il  y  vit  successivement  les  deux  prieurs  F.  Aniauld 
et  F.  Romee  de  Lena,  dans  la  société  desquels  il  vécut. 
Vers  l'âge  de  trente  ans,  il  commença  ses  prédications  évan- 
géliques,  parcourant  tour  à  tour  les  diverses  provinces  du 

Da 
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royauniv';  ministère   qu'il   continua    pendant   les  quarante 
dernières  années  de  sa  vie.  On  voit  dans  son  ouvrage  le  récit 
de  ses  travaux  apostoliques  et  des  succès  qu'ils  eurent;  on 
y  suit  le  frère  prêcheur  dans   la  Champagne,  la  Lorraine, 
le  duché  et  le  comté  de  Bourgogne,  l'Auvergne,  le  Lyonnais, 
le  Roussillon,  le   Dauphiné,  et  on  trouve  çà  et  là   les  ré- 
flexions que  lui  inspirent  les  objets  qu'il  rencontre:  «  J'ai 
«  vu  (  dit-il  en  parlant  de  ses  courses  dans  les  montagnes  de 
Il  cette  dernière  province)  quelques-uns  de  ces  hommes  qui 
«  en  hiver  comme  en  été  font  leur  demeure  sur  les  monta- 
«  gnes  des  Alpes,  et  qui  n'ont  d'abri  ni  contre  la  rigueur  des 
«  hivers,  ni  contre  les  ardeurs  de  l'été,  mais  qui  couchent 
«  en  plein  air  sur  la  terre,  et  non  dans  un  lit;  qui  veillent 
«  toutes  les   nuits   pour  la    garde   de    leurs  troupeaux,  de 
«  crainte  que  quelqu'une  de  leurs  brebis  ne  s'écarte,  ou  que 
a  les    voleurs  ou  les   loups   ne  les  leur  ravissent.  »  Il    tut 
aussi  chargé  pendant  vingt-cinq  ans  du  ministère  d'inqui- 
siteur dans  les  provinces  de  l'Auvergne  et  du  Lyonnais,  et 
il    mentionne    dans  son    ouvrage  un    assez    grand   nombre 
d'actes  qui   manifestent  sa  prudence,  sa  sollicitude  et  son 
habileté;  car  dans  ces  temps  où  la  généralité  de  la   nation 
était  dans  toute  l'ardeur  religieuse,  les  opposants,  qui  n'en 
formaient  que  la  minorité,  étaient  regardes  comme  des  en- 
nemis publics  contre  lesquels  le  tribunal  de  l'inquisition 
avait  été  érigé. 

Une  particularité  très-essentielle  à  observer  dans  l'ouvrage 
de  ce  frère  prêcheur,  c'est  que  la  plus  grande  partie  des 
hommes  remarquables  par  leur  savoir,  dans  la  première 
moitié  du  xin«  siècle,  s'y  trouvent  désignés,  nommés  avec 
les  circonstances  par  lesquelles  ils  ont  été  en  ra[)port  avec 
lui  ;  d'où  l'on  voit  qu'une  lecture  exacte  de  cet  ouvrage  pour- 
rait jeter  une  gratide  lumière  sur  l'histoire  littéraire  de  ce 
temps.  On  y  trouve  parmi  les  Frères  prêcheurs,  Matthieu, 
premier  prieur  du  couvent  de  Saint- Jacques  à  Paris;  Régi- 
nald  d  Orléans;  Jordan,  2*^  prieur  général  de  l'ordre;  Henri , 
i*""  prieur  du  couvent  de  Cologne;  (juillaume  de  Pérald; 
Geoffroy  de  Blevel  ;  Guerric  ou  Guerner  de  Saint-Quentin; 
Jean  deMontmirel,  archidiacre  de  l'église  de  Paris,  vir  ma- 
gnœ  Uttcraturœ  et  consilii ;  Dominifjue  Hispanus ,  l'Espa- 
gnol, compagnon  desairjt  Domini(|ue;  Pierre  Feraudi,  j)rieur 
provincial  d'Espagne;  Humbert,  5^  prieur  général  de  l'or- 
dre; Jean  de  Columna,  évêque  de  Messine;  un  autre  Jean 
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ùe  Columiia,  neveu  du  carthnal  Othon,  evêque  de  Porto; 
Pliili|)pe,  i*^""  prieur  du  couvent  de  Reims;  IMilon  et  Raoul 
de  Conarey,  prieurs ,  l'un  du  couvent  de  Clermont ,  et  l'autre 
de  celui  de  Verdun  ;  et  un  grand  nombre  d'autres.  Hois  de 
l'ordre,  on  y  trouve  cites  Philippe  de  iMontmirel ,  qui  fonda 
plusieurs  monastères  de  femmes;  Sibylle,  fille  du  comte  de 
Hainaut  (  Hannoniœ)^  épouse  du  sire  de  Beaujeu,  et  sœur 
d'Isabelle,  femme  de  Philippe- Auguste,  roi  des  Français; 
Nicolas  de  Flavigny,  maître  en  théologie  et  archevêque  de 
Besançon;  Hugues  de  la  Tour  d'Auvergne,  évêque;  Calon 
des  Fontaines,  petit-neveu  de  saint  Bernard  ;  Jacques  de 
Vitry,  caidinal  ;  Alix  de  Vergiac,  femme  de  Eudes  III,  duc 
de  Bourgogne,  et  mère  de  Hugues  IV;  Guy,  que  d'autres 
nomment  Eudes,  comte  du  Nivernais  et  du  Forez,  tils  aîné 
de  cet  Hugues  IV;  Guillaume  de  Contres,  chevalier  illustre 
par  sa  i)iété;  Réginald  ,  archevêque  de  Lyon;  Jean  de  Belle- 
ville;  Guyard ,  chancelier  de  l'église  de  Paris,  et  ensuite 
évêque  deCambray;  Jean  des  Vignes,  qui  passait  pour  le  plus 
fameux  prédicateur  qu'il  y  eût  alors  en  France  :  à  ceux-là 
viennent  se  joindre  un  grand  nombre  d'autres  personnages 
célèbres  dans  leur  temps,  avec  lesquels  Etienne  se  trouva  lié,  et 
dont  il  raconte  des  particularités.  On  voit  encore  qu'il  assista 
à  Reims  à  un  sacre,  qui  doit  être  celui  de  Louis  VIU  ou  de 
Louis  IK,  et  qu'il  fit  partie  des  membres  qui  composaient 
le  concile  général  de  Lyon  sous  Innocent  IV. 

IjCS  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  l'ordre  des  Prêcheurs 
paraissent  avoir  été  portés  à  faire  des  recherches  sur  l'ou- 
vrage d  Etieinie  de  Bourbon  ,  par  le  petit  article  que  Bernard 
Guidonis,  écrivain  du  xiv*^  siècle,  lui  consacra,  qu'Etieni'.e- 
Thomas  Soégès,  écrivain  du  xvii^  siècle,  avait  recueilli,  et 
où  l'on  trouve  le  titre  de  l'ouvrage,  les  premiers  mots  du 
préambule  ou  prologue,  une  légère  notice  de  sa  compila- 
lion,  et  enfin  ces  mots  :  Ilic  Fr.  Stephanus  ohiit  in  conventu 
Lugdunensi  anna  1 26 1  vel  circà. 

D'après  cette  indication,  ils  recherchèrent  cet  ouvrage 
qui,  quoique  longtemps  oublié,  devait  cependant  exister 
encore.  En  eftet  ils  en  trouvèrent  un  très -beau  manuscrit 
dans  la  Bibliothè(iue  de  la  Sorbonne,  qui  l'avait  reçu  en  don 
de  Pierre  de  Limoges,  maître  en  théologie  et  un  des  pre- 
miers associés  de  Robert  de  Sorbonne,  lecpiel  avait  pu  voir 
l'auteur,  ou  qui  du  moins  avait  été  son  contemporain;  d'où 
il  est  manifeste  que  ce  manuscrit  est  du  temps  d'Etienne  de 
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Bourbon.  Ce  beau  manuscrit,  qui  appartient  maintenant  à 
la  Bibliothèque  royale,  et  que  nous  avons  entre  nos  mains, 
est  exactement  tel  que  le  P.  Echard  le  décrit.  La  première 
feuille  porte  la  pagination  1)7.  parce  que  probablement  un 
autre  ouvrage  de  î'36  feuilles  le  précédait  primitivement;  le 
dernier  numéro  de  la  pagination  est  686,  d'où  retranchant 
i36,  il  reste  pour  la  totalité  de  l'ouvrage  55o  feuilles,  ou 
onze  cents  pages,  ou  deux  mille  deux  cents  colonnes  de 
petite  écriture  presque  toute  en  abréviations,  quoique  très- 
nette.  Trois  mains  différentes  paraissent  y  avoir  travaillé  ; 
car  de  la  feuille  i Sy  à  la  feuille  38o,  le  caractère  est  petit, 
mais  soigné;  de  38 1  à  55^,  il  est  encore  petit,  mais  moins 
soigné;  et  de  558  à  la  fin,  il  est  un  peu  plus  grand,  égale- 
ment soigné,  mais  fautif  pour  l'orthogiaphe.  Nous  trouvons 
à  la  feuille  244i  '^u  recto  et  à  la  marge,  une  note  de  la  même 
écriture  que  le  texte,  portant  ces  mots:  De  illo  cui adhœsit 
biiffo  in  facie ,  vidit  F.  Steph.,  operishujus  auclor,  plurcs 
qui  illum  viderunt ;  cette  note,  le  P.  Echard  l'avait  vue,  re- 
marquée, et  il  l'apporte  en  preuve.  Jointe  à  plusieurs  autres, 
en  faveur  de  l'authenticité  de  l'ouvrage  d'Etienne  de  Bour- 
bon. Nous  ajouterons  sur  ce  manuscrit,  qu'il  est  en  petit 
in-folio,  en  parchemin  beau  et  bien  conservé,  relié  en  bois, 
recouvert  de  peau ,  et  portant  sur  le  dos  :  De  y  donis  Spiri- 
tûs  Sancti  à  Steph.  Borhon.  n°  938;  on  l'a  numéroté  à  pré- 
sent, Sorb.  804. 

Outre  ce  marjuscrit,  qui  contient  en  entier  l'ouvrage 
d'Etienne,  le  P.  Echard  en  trouva  quelques  autres,  mais  qui 
n'en  étaient  que  des  parties  i)lus  ou  moins  considérables; 
un  à  la  bibliothèque  du  collège  de  Saint-Jacques  à  Paris, 
écrit  au  xiii^  siècle;  un  au  collège  de  Chollet,  écrit  vers  la 
fin  du  xiii*^  ou  au  commencement  du  xiv""  siècle;  un  au  col- 
lège de  Navarre,  écrit  au  xv'  siècle;  un  au  couvent  des 
Frères  prêcheurs  de  la  rue  Saint -Honoré,  à  Paris,  où  se 
trouve  clairement  le  nom  de  son  auteur,  et  cpii  est  du 
xiii"^  siècle;  enfin  quelques  autres  manuscrits  à  la  biblio- 
thèque de  iMarseille,  et  dans  celles  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre, etc.,  etc. 

Nous  avons  trouvé  à  la  Bibliothèque  royale,  outre  celui 
dont  nous  avons  parlé,  trois  autres  manuscrits  venus  de 
l'ancienne  Sorbonne,  qui  contiennent  des  parties  de  l'ou- 
vrage; ils  sont  tous  les  trois  en  parchemin  et  écrits  au 
xni*'  siècle.  L'un,  numéroté  autrefois  921  et  actuellement 
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1661,  contient  Dedono  timoris  et  De  dono  scientiœ  ;  l'autre,  i  siècle. 
n"  q3i  et  actuellement  797,  parmi  dix  ouvrages  différents, 
contient  De  dono  timoris.  Ee  troisième  ,  n°  961,  actuellement 
i6(j3,  commence  par  l'ouvrage  de  notre  Etienne;  mais  après 
un  fragment  de  la  première  partie,  on  y  trouve  plusieurs 
autres  ouvrages  qui  lui  sont  étrangers. 

Après  toutes  ces  remarques  historiques  sur  l'auteur  et  sur 
les  manuscrits,  pour  lesquelles  nous  avons  suivi  les  PP. 
Quétif  et  Ecliard ,  nous  les  suivrons  encore  pour  ce  qui 
concerne  la  composition  de  l'ouvrage.  Ces  religieux  ont 
pensé  que  pour  eii  donner  une  idée  complète,  ils  n'auraient 
pu  mieux  faire  que  de  laisser  jjarler  Etienne  lui-même  aux 
lecteurs;  en  conséquence  ils  en  ont  copié  textuellement 
le  titre  et  le  prologue  qui,  exposant  le  dessein,  les  vues, 
les  moyens,  le  plan,  les  remarques  préliminaires  de  l'au- 
teur, suHit  en  grande  partie  pour  bien  faire  connaître  tout 
l'ouvrage.  Nous  donnons  donc  aussi  ce  prologue  à  nos 
lecteurs,  avec  cette  différence  qu'après  avoir  transcrit  le 
titre  et  le  premier  alinéa  en  latin,  nous  traduirons  le  reste 
en  français,  sans  nous  écarter  du  style  de  notre  auteur,  au 
risque  de  faire  des  périodes  indéfinies,  où  les  pensées  ne 
sont  pas  classées  avec  beaucoup  d'ordre,  et  oii  quelquefois 
le  sens  reste  interrompu.  Après  ce  prologue ,  nous  ajouterons 
quelques  remarques  peu  nombreuses  sur  le  corps  de  l'ou- 
vrage. 

Incipit  Tractatus  de  diversis  xnateriis  prœdicahilibus ,  ordi- 
natis  et  distinctis  iii  septeni  partes  secundînn  septeni  dona      i><^iii>'-  "niin. 
Spiritils  Sancti  et  eoriim  effcctus,  currens  per  distinctioneni     ''    ■  •  i'  ' 
materiartun  ,  per  causas  et  ejfectus ,  refertus  auctoritatibus 
et  rationibus  et  cxernplis  diversis  ad  œdijîcationem  pertinen- 
tibus  anima rurn. 

Quoniani  midti  midtipliciter ,  subtiliter  et  utiliter  clabo- 
raveriint  auctoritates  diversas  veteris  ac  novi  testamenti ,  et 
expositorum  eorumdein  et  sanctoruni  diversorum  siib  diversis 
titulis  et  de  diversis  materas  compilare ,  nec  non  et  rationes 
diversas  auctoritatibus  connectere ,  ut  homines  instruerent , 
monerent ,  movereiit  et  prom.overent ,  ut  mcda  futura  metue- 
rent  et  caverent ,  et  per  hoc  à  peccatis  recédèrent,  et  bonum 
appeterent ,  et  de  malis  commissis  veraciter  pœniterent ,  ten- 
tationes  viriliter  repellerent ,  honestè  viverent ,  discrète  âge- 
rent ,  ut  discrète  bonum  à  malo  elii^erent,  ut  meliora  bona 
et  saluti  viciniora  aliis  prœeligerent  etprœponerent ,  ut  rectè 
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intelligerent ,  crcderent  et  sentirent;  ut  Dei  bénéficia  fré- 
quenter reculèrent  et  recognoscerent ,  ut  hona  prout  sunt 
bona  gustando  sapèrent ,  appelèrent  et  amarent ,  ut  mala 
pœnce  prœsentis  patienter  propter  Deum  ferrent,  transitoria 
et  vana  bona  contemnerent ,  ceterna  bona  ardenter  appe- 
lèrent,  instanter  et  prudenter  quœrcrent ,  et  perseveranter 
ea  obtinerent  circà  quœ  consistit  hominum  salus ,  tota  con- 
versatio  et  prœdicatio  salutaris ,  de  quibus  est  etiam  opus 
prœsens. 

a  Mais  comme  pour  suggérer,  introduire  et  imprimer  ces 
«  choses  dans  les  cœurs  des  hommes,  les  exemples  sont  sur- 
«  tout  efficaces,  parce  qu'ils  sont  plus  propres  à  émouvoir 
«  les  hommes  simples,  grossiers  et  susceptibles  d'impres- 
c  sion;  que  la  mémoire  les  reçoit  plus  aisément  et  les  retient 
a  plus  longtemps ,  les  actes  instruisant  mieux  que  les  paroles, 
«  comme  le  prouve  saint  Grégoire  dans  son  livre  des  Dia- 
«  logues;  c'est  pour  cela  que  la  souveraine  sagesse  de  Dieu, 
«Jésus-Christ,  enseigna  par  ses  actions,  avant  de  le  faire 
«  par  ses  discours,  et  qu'il  rendit  la  sublimité  de  sa  jjrédi- 
«  cation  et  de  sa  doctrine  presque  corporelle  et  visible,  en 
«  l'accompagnant  et  la  revêtant  de  similitudes,  de  paraboles, 
«  de  miracles  et  d'exemples ,  afin  de  la  faire  comprendre 
a  plus  promptement,  de  la  propager  plus  aisément,  de  la 
a  graver  plus  fortement  dans  la  mémoire,  et  de  la  faire 
«  passer  plus  efficacement  dans  les  œuvres.  Bien  plus,  étant 
«  lui-même  la  sagesse  éternelle,  incorporelle,  invisible,  in- 
o  compréhensible  même  aux  hommes,  il  a  voulu  s'incor- 
•  porer  pour  un  temps,  se  revêtir  de  chair,  pour  être  coimu 
«  plus  facilement  des  hommes,  et  être  compris  par  leurs 
<c  sens.  C'est  pour  cela  que  le  f  erbe  s  est  fait  chair,  et  a  ha- 
«  bité parmi  nous,  etc.  Saint  Denis  dit  a  ce  sujet  :  Que  les 
c  sages  philosophes  donnent  un  corps  à  leurs  discours  en 
«  les  revêtant  de  similitudes  et  d'exemples,  parce  qu'un  dis- 

0  cours  corporel,  sensible,  passe  plus  facilement  des  sens  à 
a  l'imagination,  et  de  l'imagination  à  la  mémoire.  C'est 
a  pourquoi  moi,  frère  E.  le  plus  petit  dans  l'ordre  des  Frères 
«  prêcheurs,  désirant,  selon  mes  faibles  moyens,  être  utile  en 
«  quelque  chose  au  salut  des  hommes,  laissant  les  hautes 
«  matières  aux  esprits  élevés,  les  sujets  subtils  et  profonds 
«  aux  génies  profonds  et  subtils,  pour  fhonneur  de  Dieu, 
«  de  sa  Mère  et  de  ses  Saints;  pour  le  salut  des  âmes  et  l'édi- 

1  firalion  des  autres  hommes;  comptant  sur  leur  secours, 
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«j'ai  recueilli,  non  sans  beaucoup  de  temps  et  de  peine,  — ■ 

«  dans  !e  but  d'être  utile,  divers  <;xetnples  tires  de  divers 
«  livres,  sur  diverses  matières,  sous  divers  titres,  de  divers 
«  hommes  probes  et  doctes,  de  qui  je  les  ai  reçus  en 
c  grande  partie.  Mais  j'ai  recueilli  ces  exemples ,  sans  con- 
«  server  au  récit  primitif  toute  son  étendue,  resserrant, 
«  tant  que  j'ai  pu,  ce  qui  s'y  trouvait,  et  raconté  avec  un 
«  grand  détail. 

«J'ai  puisé  dans  tous  les  livres  historiques,  tels  que  la 
«  Bible,  l'Histoire  scolastique  de  maître  Pierre  le  Mangeur 
€  {Manducatoîis')  ^  les  XX  livres  d'Antiquités  judaïques  de 
<t  josèphe,  les  livr<?s  d'Egésippe  sur  les  défaites  des  Juifs, 
a  les  livres  d'Orose  à  Augustin,  les  histoires  continuées  jus- 
«  qu'à  son  temps,  les  livres  qui  traitent  de  la  diversité,  de 
«  la  situation  et  des  merveilles  des  divers  pays,  les  histoires 
«  de  toutes  les  nations,  et  surtout  celles  des  Romains,  les 
«  événements  de  tous  les  siècles  jusqu'au  temps  du  Christ  et 
«  durant  ce  temps. 

«  J'ai  puisé  aussi  dans  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe 

a  de  Gésarée,  traduite  du  grec  en  latin  par  saint  Jérôme; 

«t  dans  l'Histoire  tripartite  des  trois  Grecs  les  plus  savants, 

a  traduite  en  latin  par  le  savant  Gassiodore;  dans  l'Histoire 

«  des  Francs,  de  saint  Grégoire,  archevêque  de  Tours;  dans 

€  l'Histoire  des  Bretons,  dont  l'auteur  m'est  inconnu;  dans 

«  l'Histoire  des  Anglais  composée  et  écrite  par  Bède,  prêtre 

«  vénérable   et  moine;  dans    l'Histoire  d'outre -mer,  écrite 

«  par  maître  Jacques  de  Vitry,  évêque  d'Acre  (  Ptolém.aïs)  ^ 

o  puis   évêque   de   Tusculum   et  cardinal  ;   dans    l'Histoire 

«  d'Antioche,  dont  l'auteur  m'est  inconnu;  dans  le  livre  qui 

«  a  pour  titre  Panthéon,,  composé  par  Geoffroy  de  Parme, 

«  chapelain    de  la  cour  impériale,  sur  toutes  les  histoires 

«  des  nations,  des  rois  et  des  royaumes,  depuis  le  commen- 

«  cernent  du  monde  jusqu'au  temps  de  Frédéric  F',  et  dédié 

«  à  Grégoire  VllI  ;  et  principalement  dans  les  Gestes  des 

a  empereurs  et  pontifes  romains;  dans  ce  qui  a  été  écrit  sur 

«  la  situation,  l'état  et  les  descriptions  de  la  ville  de  Rome; 

«  dans  les  Histoires  et  Gestes  des  Hébreux,  des  Grecs,  des 

ff  Latins,  et  des  autres  chrétiens,  jusqu'cà  l'an  du  Seigneur 

«  MCXLVI. 

Œ  Nous  avons  puisé  aussi  ces  exemples  dans  les  diverses 
a  Chroniques  d'Eusèbe  et  de  Jérôme,  qui  s'étendent  jusqu'à 
s.  leur  temps;  dans  les  Chroniques  de  Bède;  dans  celles  de 

Tome  XIX-  E 
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«  Rhëginon,  abbë,  qui  vivait  du  temps  de  Charlemagne; 
«d'Adon,  archevêcfue  de  Vienne;  de  Hugues  de  Saint- 
K  Victor;  du  cardinal  Romain,  de  F.  Jean  de  Malliac,  de 
«  l'ordre  des  Prêcheurs;  auteurs  qui  tous  conduisent  leurs 
«  récits  jusqu'à  leurs  temps,  et  desquels  nous  avons  extrait 
«  quelques  exemples  relatifs  aux  mœurs. 

a  Nous  avons  fait  le  même  usage  de  l'Histoire  de  Turpin, 
ff  archevêque  de  Reims,  dite  Histoire  de  Roncevaux,  qui 
ff  raconte  les  combats  de  Charlemagne,  ses  victoires  contre 
((  les  Sarrasins,  et  la  trahison  de  ses  barons;  ainsi  que  des 
<c  Livres  de  maître  Gervais ,  dédiés  à  l'empereur  Othon  IV, 
K  et  intitulés  de  Solatiis  imperlalihus  et  de  Mirahilibus  ter- 
«  rarum  diversarwn. 

«  Nous  avons  recueilli  aussi  ces  exemples  dans  les  Vies 
fc  des  divers  saints,  et  dans  ce  que  nous  avons  lu  de  leurs 
<c  souffrances  et  de  leurs  miracles  en  divers  livres  et  diverses 
«  églises;  dans  la  Vie  des  Pères;  dans  celles  de  Jean  L'Au- 
«  mônier,  de  Barlaam  et  de  Josaphat,  écrites  par  Jean  Da- 
te mascène;  dans  les  autres  Vies  des  saints;  dans  les  Dialogues 
a  de  saint  Grégoire,  pape;  dans  les  sentences  et  proverbes 
«  des  philosophes,  et  dans  leurs  livres;  et  nous  avons  pris 
«  quelques  exemples  naturels  dans  les  livres  écrits  sur  la 
«  nature;  dans  les  livres  de  Pierre  de  Cluny  et  de  Pierre 
(c  Alphonse,  dans  un  certain  livre  des  Exemples  vulgaires 
«  et  autres  de  maître  Jacques  de  Vitry,  cardinal  évêque  de 
«  Tusculum;  dans  les  livres  des  miracles  de  la  B.  Vierge, 
a  dont  la  plupart,  dit-on,  ont  été  écrits  par  saint  Pierre, 
<t  archevêque  de  Tarente,  par  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny, 
«  et  autres. 

«  Nous  avons  puisé  dans  les  livres  de  saint  Augustin,  dans 
«  les  Homélies  de  saint  Grégoire  et  de  saint  Jean-Chrysoslôme, 
(f  dans  les  sommes  et  les  livres  des  Maîtres,  surtout  dans  les 
a  Sommes  des  vices  et  des  vertus  de  I".  Guillaume  de  Péraldo, 
«  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  ainsi  que  dans  les  Calendriers  de 
«  Bède  et  d'Usuard,  moine,  dédiés  à  l'empereur  Charles; 
«  enfin,  dans  tout  ce  que  nous  avons  entendu  rapporter  par 
«  des  docteurs,  des  prédicateurs  et  des  hommes  dignes  de 
«  foi,  et  que  nous  avons  jugé  utile  à  l'édification  et  au  salut 
«  des  âmes. 

«  Et  comme  il  y  a  sept  dons  du  Saint-Esprit,  savoir  :  les 
«  dons  de  crainte,  de  piété,  de  science,  de  force,  de  conseil, 
«d'intelligence  et  de  sagesse,  qui  font   la   perfection  de 


ETIENNE  DE  BOURBON.  35 

«  l'homme  voyageur  en  ce  monde,  et  qui  le  dirigent  avec 
«  droiture  en  ce  qui  concerne  la  vie  à  venir,  la  fuite  du 
«  mal,  et  le  désir,  l'adoption  et  l'exécution  du  bien,  la  vie 
«  active  et  la  contemplative,  Dieu  et  le  prochain  ,  la  conduite 
«  de  soi-même  et  des  autres,  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
ie chain;.  .  .  conformément  à  ces  sept  dons  par  lesquels  tout 
«  est  ordonné  et  réglé  sagement  dans  les  choses  spirituelles, 
«  nous  avons  tracé  le  plan  de  cet  ouvrage  en  sept  parties  ou 
«  livres;  nous  avons  distribué  les  livres,  selon  les  matières, 
«  par  titres;  nous  avons  partagé,  décrit  et  distingué  les  ma- 
te tières  par  causes  et  effets,  appuyant  ce  que  nous  disons  de 
«  l'autorité  de  la  Bible  et  des  saints,  de  misons  et  d'exemples  ; 
«  indiquant  les  livres  d'oii  nous  tirons  les  exemples,  ou  les 
«  personnes  de  qui  nous  les  tenons,  supposant  qu'ils  sont 
«  tels  que  ces  personnes  probes  les  ont  racontés,  suitout 
f(  quand  il  n'y  a  rien  d'opposé  à  la  bonne  foi  et  aux  bonnes 
<(  mœurs,  et  qu'au  contraire  ils  les  fortifient.  Nous  n'indique- 
«  rons  pas  toujours,  pour  les  autorités  des  saints,  les  lieux 
«  d'oii  nous  les  avons  tirées,  parce  que  la  plupart  du  temps 
«  nous  les  avons  prises  dans  des  écrits  de  seconde  main ,  et 
«  non  dans  les  originaux.  Nous  avons  donc  distribué  les 
«  matières  par  titres,  les  titres  par  chapitres,  et  les  chapitres 
«  par  sept  parties  dont  chacune  est  marquée  d'une  des  sept 
«  premières  lettres  de  l'alphabet.  .  .  Au  commencement  des 
te  matières  et  des  titres  dont  nous  traiterons,  nous  placerons 
«  quelques  vers  contenant  en  abrégé  ce  que  nous  allons 
«  développer,  qui  colorati  sunt  ut  melihs  et  citiùs  memoriœ 
0  imprimantur  [\).  Mais  comme  nous  avons  traité  les  ma- 
te tières  qui  composent  le  premier  et  le  second  livre,  avant 
((  de  songer  à  écrire  ces  vers,  pensant  ensuite  qu'ils  seraient 
tt  très-utiles  pour  saisir  et  conserver  aisément  la  somme  ou 
te  l'abrégé  des  matières,  nous  en  avons  composé  dans  ce 
te  dessein,  mais  dans  lesquels  nous  n'avons  pas  pu  observer 
a  exactement  l'ordre  des  membres. 

te  Je  place  ici  une  courte  distribution  des  sept  parties  ou 
te  matières  de  tout  cet  ouvrage. 

o  La  première  partie  traite  du  don  de  crainte,  c'est-à-dire 
«  des  choses  dont  lacrainte  peut  retenir  l'homme  et  Tempê- 
te cher  de  commettre  des  fautes,  tels  sont  :  Dieu,  l'enfer,  les 
a  tourments  du  purgatoire,  le  jugement  de  Dieu,  la  mort,  etc. 

(i)  Par  le  mot  colorati^  l'auteur  a-t-il  voulu  dire  rimes  et  cadencés? 

Ea 


XIII  SIECLE. 


XIII  SIECLE. 


36  ETIENNE  DE  BOURBON. 

«  La  seconde  partie,  du  don  de  piété,  etc.,  etc. 

«'  Si,  dans  cet  ouvrage,  il  se  trouve  quelques  parties  incor- 
«  rectement  écrites,  ou  quelques  faits  allégués  sans  assez  de 
«  précaution,  nous  nous  soumettons,  nous  et  notre  ouvrage, 
«  à  la  critique  et  à  la  correction  des  plus  habiles  et  de  nos 
«  supérieurs,  leur  demandant  d'attribuer  ces  défauts  non  à 
«  un  mauvais  dessein,  mais  à  notre  impéritie  et  à  notre  in- 
«  suffisance.  Et  s'ils  y  trouvent   quelque   chose  de  propre 
«  et  d'utile  à  l'édilication  des  âmes,  qu'ils  ne  me  l'attribuent 
«  pas  à  moi  ,  mais  à  celui  de  qui  vient  tout  bien  ,  ne  consi- 
«  dérant  en  moi  que  la  droiture  de  mes  intentions  et  l'uti- 
«  lité  de  l'ouvrage.  Une  expérience  longue  et  réitérée  nous 
n  a  appris  que   ceux   qui   ont  eu    des   exemples  en    abon- 
«  dance  ont  mieux  avancé  dans  leur  dessein  et  ont  fait  plus 
«  de  fruit.  En  effet,  les  exemples  sont  efficaces  à  l'égard  de 
a  tous  les  hommes,  dans  toute  situation  et  toute  matière, 
<(  pour  détourner  de  tout  mal,  pour  porter  à  tout  bien,  pour 
«  l'obtenir  et  l'augmenter  en  tout  temps  et  en  tout  lieu ,  soit 
«f  qu'on  le  prêche,  soit  qu'on  le  conseille.  Ils  sont  employés 
(c  avec  fruit  pour  faire  éviter  les  maux  futurs,  pour  faire 
«  détester  les  vices,  pour  ramener  les  désespérés  à  l'espé- 
«  rance,  pour  humilier  les  pi'ésomptueux ,  pour  convertir 
«  les  pervers  et  les  exciter  à  la  pénitence,  pour  instruire  les 
«  pénitents,  pour  faire  faire  des  progrès  aux  pécheurs  con- 
«  vertis,  pour  soutenir  ceux  qui  sont  tentés,  pour  consoler 
«  ceux  qui  souffrent  ou  qui  sont  affligés,  pour  fortifier  les 
«  faibles,  pour  faire  bien  user  des  biens  temporels,  pour 
«  faire  acquérir,  augmenter,  conserver,  sagement  régler  les 
«  biens  spirituels,  pour  exciter  à   l'amour   de  Dieu  et  du 
«  prochain,  pour  faire  goûter  par  avance,  obtenir  et  acquérir 
«  les  biens  éternels,  ce  dont  on  se  convaincra  par  la  lecture 
K  de  cet  ouvrage.  » 

Ce  prologue  est  suivi  de  quatre  récits  tendant  à  montrer 
l'efficacité  des  exemples  pour  convertir  les  âmes  et  les  affer- 
mir dans  le  bien.  Le  premier  est  celui  de  saint  Dominique 
qui,  dans  ses  voyages  comme  au  monastère,  avec  ses  frères 
comme  avec  les  étrangers,  au  milieu  des  grands  comme  des 
petits,  avait  coutume  de  porter  tout  le  monde  au  bien  par 
des  exemples  dont  il  ne  se  lassait  pas  de  leur  faire  le  récit; 
le  second  est  celui  de  Josaphat  qui  fut  converti  par  le  mi- 
nistère de  Barlaam;  le  troisième  est  celui  des  Anglais  qui 
se  convertirent  par   les  exemples  de  leur  roi  Odwald ,  au 
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rapport  de  Bède;  le  quatrième  est  celui  de  saint  Augustin 
qui  se  convertit  par  suite  de  la  lecture  de  la  Vie  de  saint 
Antoine. 

Avant  d'entrer  en  matière,  l'auteur  adresse  à  Dieu  une 
prière  consistant  en  vingt- trois  vers  que  le  P.  Echard 
croit  ne  pas  devoir  citer,  parce  que  les  vers  n'étaient  pas 
la  partie  forte  de  l'auteur,  quo  certè  in  génère  miniis  va- 
lebat. 

Une  analyse  détaillée  de  ce  grand  ouvrage  pourrait  nous 
mener  loin;  mais  ayant  donné  une  idée  suffisante  du  style 
de  l'auteur,  de  sa  manière,  des  sources  où  il  a  puisé,  et  de 
son  plan,  nous  nous  bornerons  pour  le  reste  au  sommaire 
suivant. 

Sommaire  de  la  première  partie.  Ms.  Sorb.  8o4,  fol.  iSg. 
Titre  V^.  Des  sept  espèces  de  crainte  ,  et  d'abord  de  la  crainte 
mondaine.  Ce  titre  est  divisé  en  sept  chapitres  dont  chacun 
est  partagé  en  sept  petites  parties.  Titre  II.  Des  effets  de  la 
crainte  du  Seigneur  en  général.  Ce  titre  n'a  que  deux  parties. 
Titre  m.  Qu'il  faut  craindre  le  Seignem-.  L'auteur  ne  suit 
plus  sa  division  par  sept.  Titre  IV.  De  l'enfer.  Ce  titre  a  neuf 
chapitres  partagés  comme  ceux  du  i^"^  titre.  Titre  V.  Qu'il 
faut  craindre  le  purgatoire.  Il  contient  xr  chapitres.  Titre  VI. 
De  la  crainte  du  jugement  futur;  xui  chapitres.  Titre  \\\. 
De  la  crainte  de  la  mort,  vni  chapitres.  Titre  VIII.  De  la 
crainte  du  péché,  xii  chapitres.  Titre  IX.  De  la  crainte  du 
péril  présent,  de  Prœsentl  periculo  timendo ,  viii  chapitres. 
Titre  X.  Delà  (^.rainte  des  ennemis  du  genre  humain,  en 
un  seul  chapitre.  —  Seconde  partie.  De  la  piété,  fol.  190. 
Troisième  partie.  Du  don  de  science,  fol.  244-  Quatrième 
partie.  De  la  force,  fol.  3o3.  Cinquième  partie.  Du  don  de 
conseil  ou  de  prudence,  fol.  543.  Quoique  l'auteur  ait  an- 
noncé srpt  parties  dans  son  ouvrage,  il  ne  s'en  trouve  que 
cinq,  la  mort  probablement  l'ayant  empêché  de  le  pour- 
suivre jusqu'au  bout. 

On  trouve  encore  dans  l'ouvrage  des  PP.  Quétif  et  Echard 
un  assez  grand  nombre  de  citations  de  ce  que  ces  religieux 
ont  aperçu  de  plus  remarquable  dans  l'ouvrage,  pour  les 
événements,  les  personnes,  les  singularités,  mais  surtout 
pour  les  faits  miraculeux  si  nombreux ,  ou  que  l'on  croyait 
si  facilement  et  avec  si  peu  de  précaution  en  ce  temps-là  : 
notre  auteur  ne  paraît  pas  sur  cet  article  avoir  été  exempt 
de  la  crédulité  commune.  Dans  leurs  citations,  ces  PP.  in- 
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cliquent  la  page  du  manuscrit  dont  nous  avons  fait  mention. 
C'est  ainsi  que  du  folio  SgS,  A,  ils  ont  tiré  une  histoire  assez 
détaillée  de  l'origine  des  Vaudois  et  des  Albigeois  ;  du  folio 
5y4i  A,  la  fable  de  la  papesse  Jeanne ,  qu'Etienne  raconte 
comme  fait  historique,  bien  qu'il  eiît  pu ,  avec  plus  d'atten- 
tion, découvrir  que  c'était  une  fable. 

Cet  ouvrage ,  disent  les  PP.  Quétif  et  Echard ,  présente 
des  faits  innombrables  relatifs  aux  mœurs,  aux  coutumes, 
à  l'histoire  de  l'Eglise  en  général  et  des  ordres  en  particu- 
lier, et  serait  d'une  grande  utilité  pour  l'histoire  civile  et 
religieuse  du  xiii^  siècle;  on  a  donc  lieu  de  s'étonner  qu'il 
n'ait  pas  été  livré  à  l'impression.  Ce  qui  a  empêché  sa  pu- 
blication, c'est  que  l'auteur  du  Miroir  moral,  attribué  à  tort 
à  Vincent  de  Beauvais,  en  copiant  la  plus  grande  partie  de 
l'ouvrage  d'Etienne  pour  en  composer  le  sien,  a  rendu  le 
premier  presque  inutile  :  les  laits  nombreux  qu'Etienne  cite 
pour  les  avoir  vus  ou  y  avoir  été  acteur,  Fauteur  du  Miroir 
moral  s'en  approprie  le  récit,  sans  indiquer  le  vrai  auteur, 
et  intervertit  l'ordre  dans  lequel  ils  sont  arrivés.  Le  pla- 
giaire, en  prenant  la  substance  de  l'ouvrage  d'Etienne,  le 
fit  négliger,  et  c'est  de  là  sans  doute  qu'est  venu  l'oubli  dans 
lequel  ce  livre  était  tombé.  P.  R. 
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Lje  théologien  qui  va  nous  occuper  était  né  dans  la  banlieue 
de  Vienne  en  Dauphijié,  au  bourg  de  Saint-Cher,  Saint-Chier 

Spec.  hisi.  I.  ou  Saint-Chiers,  de  snncto  Caro,  aiWcnr s  de  sancto  Theuda- 

\xx. e.  iSa,      rio ,  chez  Vincent  de  Beauvais  Theodorio.  On  a  traduit  ces 

noms  par  Saint-Théodore  et  Saint-Thierry;  mais  le  Marty- 

îL)  .«tohri.  j-ologe  romain  fait  mention  d'un  saint  Theuder  ou  saint 
Cherfs  ajjpartenant  à  cette  contrée.  D'autres  font  naître  ce 

Tnihem.  c.  même  Hugues  à  Barcelonette  près  d'Embrun;  et,  pour  le 
ti'iriai^ii  ''.8  "  prouver,  ils  ajoutent  qu'il  y  a  fondé  une  maison  de  Frères- 
Prêcheurs;  mais  ce  couvent  ne  s'est  établi  qu'après  l'an  1 3io. 

Script,  ordin.  De  Barcelouettc,  les  Espagnols  ont  fait  Barcelone,  et  ils  ont 

Pia;d.  1. 1,  ig4-  revendiqué  Hugues  de  Saint-Cher,  que  tous  ses  contempo- 
208. 
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rains  s'accordent  à  déclarer  Français,  Viennois,  ou  Bourgui- 
gnon en  tant  que  le  nom  de  Bourgogne  s'étendait  alors  à  la      Mariana,  lib 
|)rovince  que  nous  appelons  Dauphiné.  ''^^'^^ 

On  manque  de  renseignements  sur  sa  famille  :  on  sait  seu- 
lement que,  pour  cultiver  les  talents  qu'il  annonçait,  ses  pa- 
rents l'envoyèrent  fort  jeune  encore  à  Paris,  où  il  étudia  la 
philosophie,  la  théologie,  obtint  le  grade  de  bachelier,  et  fit 
de  tels  progrès  dans  tous  les  genres  d'instruction ,  qu'il  de- 
vint professeur  de  droit  civil  et  canonique,  en  même  temps 
qu'il  prenait  soin  des  affaires  de  l'un  des  fils  du  comte  de 
Savoie,  Thomas  V^.  Un  de  ses  disciples,  Humbert  de  Ro- 
mans, son  compatriote,  avait,  comme  lui,  formé  le  dessein 
d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique  :  ils  s'affermirent 
l'un  l'autre  dans  cette  résolution;  tous  deux  l'accomplirent,  Vii»  iiadniu, 
Humbert  quelques  mois  plus  tôt,  Hugues  en  1220,  quand  p- l^^'•!>.  S  ^ 
il  eut  achevé  de  remplir  ses  engagements  avec  le  prince  sa- 
voyard. Les  fonctions  quil  venait  de  remplir  supposant  un 
âge  de  25  à  3o  ans,  on  serait  autorisé  à  placer  sa  naissance  h.  (;aii<i.  Uc 
vers  la  fin  du  xii^  siècle  ou  à  l'ouverture  du  xiii*^.  Sciipi.  ecci<5.  n. 

Il  ne  tarda  point  à  être  distingué  dans  son  ordre.  Henri  ^° 
de  Gand  et  quelques  autres  le  désignent  comme  le  prezr.i^r 
Dominicain  qui  ait  eu  le  titre  de  docteur;  mais  il  y  a  toute  ,..'^".-  ï''>"'''>;  - 

'      T>     1         I     I      i^     '  1'  1  1     •     Hist.  Univ. Pans, 

apparence  que  Roland  de  Lremone  lavait  obtenu  avant  lui.  m,  196,  197. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  laay,  Hugues  est  provincial  de  France;      Leand.Aib.— 
il  est,  après  1280,  prieur  de  la  maison  de  Saint-Jacfiues  à  Pa-  '^o"»"^- Acia  ss. 

'      o/^      -11-  •        •    I      -1  •  •*      on  7  januar Cja- 

ns;  en  1200,  il  redevient  provincial;  il  assiste,  en  1200,  au  con.  viiapomir. 
chapitre  de  Bologne  où  l'on  élit  un  général;  et,  selon  cer-  et  caid.  1.  s,coi. 
tains  récits,  les  voix  s'y  partagent  entre  lui  et  Albert-le-(  îrand  : 
mais  c'est  un  conte  que  les  auteurs  des  Scriptores  ordinis 
Prœdicatoriun  ont  écarté.  L'élection  se  consomma  dès  le 
premier  scrutin,  et  Hugues  de  Saint-Cher  fut  un  des  reli- 
gieux députés  vers  l'élu  ,  Raymond  de  Pegnafort,  pour  lui 
porter  à  Barcelone  les  vœux  presque  unanimes  de  l'ordre, 
et  pour  vaincre  sa  résistance.  Hugues  fit,  en  1240,  un  voyage 
à  Liège,  où  l'on  était  fort  occupé  des  vives  instances  de 
Julienne  du  mont  Cornillon,  pour  obtenir  l'établissement 
de  la  fête  du  Saint  -  Sacrement.  Il  approuva  ce  projet,  et 
de  concert  avec  Guiart,  évêcjue  de  Cambrai,  avec  d'autres 
théologiens  en  crédit,  il  ne  négligea  aucun  moyen  d'en  as- 
surer le  succès.  Il  prit  part  aussi  aux  controverses  relatives 
à  la  pluralité  des  bénéfices,  et  combattit  les  partisans  de  cet 
abus  alors  nouveau.  Dans  les  mêmes  temps  il   contribuait 
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a  la  tondation  de  plusieurs  couvents  de  l^reres-Precneurs  a 

Dijon,  à  Auxerre,  à  Toul,  à  Bourges,  à  Tours,  à  Coutances, 

à  Amiens,  à  Bourg-Saint-Vinox.  Il  gouverna  l'ordre  entier, 

en  qualité  de  vicaire  ou  lieutenant  général,  durant  l'année  qui 

Voy.  notre  t.  s'écoula  entre  l'abdication  du  chef  Raymond  de  Pegnafort  et 

XYii,  p.  436.     l'élecrion  de  Jean  de  Wildeshusen  en  1241.  Mais  une  autre 
carrière  allait  bientôt  s'ouvrir  pour  lui. 

Innocent  IV  le  créa,  en  !244i  cardinal-prêtre  du  titre  de 
Sainte-Sabine,  et  lui  accorda  toujours  une  grande  confiance. 
Hugues,  à  la  fin  de  cette  année,  alla  au-devant  du  pontife 
jusqu'à  Suze,  l'accompagna  jusqu'à  Lyon,  et  le  servit  avec 
zèle  et  habileté  au  concile  qui  s'y  tint  en  i245.  11  eut  ensuite 
1(4  principale  part  à  la  révision  de  la  règle  des  Carmes,  à  la 
rédaction  nouvelle  de  leurs  statuts  ,  approuvée  par  le  pape 
en  124B.  Après  la  mort  de  Frédéric  II  en  laSo,  il  passa  en 
Allemagne  avec  le  titre  de  légat  et  la  mission  spéciale  de 
soutenir  dans  cette  contrée  les  droits  ou  les  intérêts  de  l'L'glise 
romaine.  On  pourrait  trouver  qu'il  s'en  acquitta  trop  bien, 
et  censurer  qneiques-unes  de  ses  démarches;  mais  c'est  à 
son  collègue,  Henri  de  Suze,  archevêque  d'Embrun ,  (ju'on 
attribue  principalement  l'acte  le  plus  répréhensible  de  leur 
légation  commune,  la  déposition  d'un  estimable  évèque  de 
Mayence,  et  son  remplacement  par  un  jeune  seigneur  nommé 
Meuiy,  Hist.  Gérard.  Henri  est  accusé  d'avoir  reçu  200  marcs  d'argent 

fccies.  t.  XVII .  pour  prix  de  cette  iniquité.  Fleury  déplore  ce  scandale  donné 

"'"'  ''  ^  '  par  deux  prélats  célèbres  qui  passaient  pour  les  plus  savants, 
Hugues  en  littérature  sacrée,  Henri  en  jurisprudence  cano- 
nicfue.  Le  premier  revint  par  Liège  et  s'y  employa  de  nou- 
veau à  instituer  la  Fête-Dieu  :  il  la  célébra  lui-même  devant 
une  multitude  d'assistants  dont  il  enflamma  la  piété  par  une 
préfiication  éloquente.  Il  fit  plus,  il  adressa  aux  prélats  et 
aux  fidèles  de  toute  la  contrée  sur  laquelle  s'étendaient  ses 
Klciirv.xviii,  pouvoirs  de  légat,  des  lettres  qui  fi\aient  le  retour  annuel 

^  '*^  de  cette  solennité  au  jeudi  après  l'octave  de  la  Pentecôte.  Il 

prescrivit  pareillement  de  célébrer  dans  les  mêmes  provinces 
la  fête  de  saint  Dominique. 

Son  crédit  s'étant  maintenu  après  1254  sous  Alexandre  IV, 
successeur  d'Innocent,  il  fut  chargé  de  censurer  deux  ou- 
vrages composés  en  des  sens  très-divers  sous  les  titres  d'E- 
vangile éternel ,  et  de  Périls  des  derniers  temps.  Nous 
n'aurons  rien  à  en  dire  ici,  n'ayant  à  parler  du  premier  qu'à 
l'article  de   Jean   de  Parme,  sous  l'année  1.289,  ^^  devant 
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bientôt  examiner  le  deuxième  dans  la  notice  qui  concernera 
Guillaume  de  Saint-Amour.  Hu^^ues  de  Saint-Cher  provo-  ci  -  dessou» 
qua  la  condamnation  de  l'un  et  de  l'autre,  soit  à  cause  des  ann.  12-1. 
troubles  qu'ils  excitaient  au  sein  du  clergé  séculier  et  régu- 
lier, soit  encore  parce  qu'il  s'en  fallait  que  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  eût  intérêt  à  les  soutenir  :  l'un  tendait  à  la  plus 
grande  gloire  ou  à  la  plus  grande  puissance  des  Francis- 
cains, l'autre  au  discrédit  ou  même  à  l'abolition  de  tous  les 
moines  mendiants.  C'était  d'ailleurs  se  donner  l'apparence 
d'une  équité  rigoureuse ,  d'une  inflexible  impartialité , 
que  de  réprouver  à  la  fois  deux  doctrines  opposées  entre 
elles,  qui  ne  devaient  avoir  ni  partisans  ni  adversaires 
communs. 

Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  la  vie  de  Hugues  de 
Saint-Cher  :  ce  que  Léandre  Albert  et  d'autres  anciens  bio- 
graphes ont  dit  de  son  prétendu  épiscopat  n'a  aucune  sorte 
de  fondement.  Il  n'y  a  point  de  place  pour  lui  dans  la  suc- 
cession des  évêques  de  Lyon;  il  n'a  occupé  ni  ce  siège,  ni 
aucun  autre;  s  il  lui  en  a  été  offert  quelqu'un,  il  l'a  cons- 
tamment refusé.  On  dit  même  qu'il  se  repentait  d'avoir  ac- 
cepté la  dignité  de  cardinal ,  et  que  peu  avant  de  rendre 
le  dernier  soupir,  il   disait  :  Maluisseni  potiiis  morho  ele-  > 

phantino  in  oraiiie  meo  prœdicatorio  captutn  cgisse  vitani , 
quani  mihi sralero  islo  canut  onerari ;  mais  il  est  fort  douteux 
qu  il  ait  proiere  do  telles  paroles.  11  mourut  a  Orvieto,  le  tar. 0.70.— cia 
ic)  mars  de  l'an  ia6'3,  appelé  1262  par  ceux  qui  ne  commen-  cmi.  Aiiœ  pont. 
caient  l'année  qu'à  Pâques.  Son  corps  a  été,  quelques  mois  '<  cai'i.t.  •*, col. 

■*>  .  .^''r  /-\  •'  '    \       ^  I  i'^.  —  Frison, 

après,  transporte  a  Lyon.  On  a  cite,  comme  lues  sur  son  Gaii.purpur.etc. 

tombeau,  diverses  épitaphes  en  vers  et  en  prose,  que  nous 

ne  transcrirons  point,  parce  qu'elles  nous  semblent  peu  au-  ^.„|  ',''^3'"  '  *" 

thentiques.  Dans  l'une  il  est  surnommé  de  Celidonlo  ou  Che- 

lidonio;  ce  serait  apparemment  une  altération  de  Theuderio 

ou  Theodorio.  Les  articles  qui  le  concernent  dans  quelques 

nécrologes  ou  obituaires  ne  sont  ni  exacts  ni  d'accord  entre 

eux. 

Il  a  signé  des  donations,  particulièrement  à  l'église  de 
Paris,  et  souscrit  plusieurs  lettres  pontificales;  mais  nos 
regards  ne  doivent  plus  se  porter  que  sur  ses  ouvrages.  Le 
premier  n'est  qu'une  copie  de  la  Bible,  mais  une  copie  soi- 
gneusement revue  et  corrigée,  avec  addition  des  variantes 
fournies  par  les  anciens  manuscrits  hébreux,  grecs  et  latins, 
(^e  grand  travail,  entrepris  et  dirigé  par  Hugues  de  Saint- 
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J ^ '-  Cher,  est  indiqué  et  recommandé  dans  les  actes  du  chapitre 

général  de  son  ordre  tenu  à  Paris  en  12.36.  Les  Dominicains 
de  la  rue  Saint-Jacques  en  conservaient  un  très-bel  exem- 
plaire en  4  grands  volumes,  où  manquait  toutelbis  le  Psau- 
tier. Il  en  existait  un  autre,  plus  défectueux,  à  Poissy;  et 
Not.  ad  libr.  Luc  de  Bruges  en  a  connu  un  en  Belgique.  Ce  dernier  a-t-il 

Job.  c:.  3,  V.  4.    ^g,,yj  j^ig  rnodèle  cà  celui  des  Jacobins  de  Paris?  Ces  religieux 

l'ont  toujours  nié;  avec  raison,  à  ce  qu'il   nous  semble.  Ils 

ne  convenaient  pas  non  plus  que  leur  magnifique  exemplaire 

Nouv.  obseiv.  Pj>jj  ^,^   j^j,  j^,  g.jjj,(.   Louis,  commc   le  supposait  Richard 

sur  Iç  tçxtc  et  13  • 

version  du  Nouv.  Simou  ;  tout  au  plus  était-il  possible  que  ce  pieux  monar- 
Test.part.  2, ch.  que  ciit  contribué  aux  frais  de  l'entreprise  et  procuré  des 
i,i).  laSetsuiv.  jjjoygps  fjg  l'exécuter.  La  Sorbonne  aussi  possédait  un  vo- 
lume in-folio,  manuscrit  sur  parchemin,  dont  la  première 
partie,  annoncée  par  les  mots  Incipit  covrectonain  Bibliœ 
secundhm  Hehrivos,  Grœcos  et  Latinos,  a  été  reconnue  pour 
une  copie  partielle  de  l'exemplaire  des  Jacobins,  copie  re- 
marquable et  même  précieuse ,  en  ce  que  les  Psaumes  s'y 
l'etrouvaient.  L'autre  partie  contenait  des  corrections  recueil- 
lies à  Sens  avant  i24o,  mais  que  Hugues  de  Saint-Cher  et 
ses  confrères  avaient  refusé  d'admettre.  Il  n'a  rien  été  im- 
primé de  leur  travail ,  parce  cju'en  effet  les  publications 
bibliques  des  trois  derniers  siècles  dispensent  pleinement  de 
recourir  aux  essais  manuscrits  du  xiii*^,  mémorables  pourtant 
par  l'étendue  et  la  difficulté  des  recherches  et  des  vérifica- 
tions qu'ils  ont  exigées. 

Hugues  a  consacré  de  longues  veilles  à  l'interprétation  des 
livres  saints  :  il  les  a  expliqués  tous  sans  exception,  à  ce  qu'il 
semble.  Son  nom  se  lit  sur  tles  manuscrits  de  ces  gloses,  si 
Piœd  rr  iTs-  nombreux  que  nous  n'entreprenons  pas  de  les  indiquer.  Henri 
20I.  '  de  Gand,  son  contemporain,  nous  atteste  qu'il  passait  pour 
avoir  annoté  le  corps  entier  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Tes- 
tament :  TotuDi  corpus  vetcris  ac  novi  Testanienti  dicitur 
pastillasse.  Trithème,  pour  donner  une  liste  complète  de  ses 
commentaires,  énuinère  l'une  après  l'autre  toutes  les  parties 
de  la  Bible,  en  faisant  distinguer  celles  sur  lesquelles  Hugues 
a  écrit  plus  il'un  livre  :  savoir  3  sur  Esdras  et  Néhémie,  3 
sur  Jérémie,  i:>.  sur  les  petits  prophètes,  i4  sur  les  épîtres 
de  saint  Paul,  1 3  sur  les  épîtres  canoniques.  On  a  cei)endant 

Alva,  Pleyto5  '  '  ,1  1 

ue  los  libios,  p.  essaye  de  reveiidi([uer  cjuelques-unes  de  ces  gloses  pour  son 
i6et27.SoiVe-  neveu  Hugues  de  Vienne,  pour  Alexandre  ^eckam,  surtout 
"?'!!-  '^c'ic '^'  P'^'^'"  Alexandre  de  Halès.  Ce  sont  là  des  hypothèses  trop  peu 
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plausibles;  le  surnom  de  F lenna ,  ertectivement  inscrit  sur  

quelques-uns  de  ces  livres,  est  appliqué  ailleurs  à  Hugues  de 
Saint-Clier  lui-même,  auquel  il  convenait  parfaitement,  comme 
à  un  homme  né  sous  les  murs  de  cette  ville,  en  Dauphiné. 
Les  gloses  de  Neckam  ne  sont  pas  assez  connues  pour  qu'il      voy.  Hist.  lit- 
soit   permis  de  supposer  que  celles  qui   nous  occupent  lui  lér.  <ie  la  ¥v.  t. 
appartiennent.   A  l'égard   d'Alexandre  de  Halès,  lorsqu'en  ^\]^{^^'^^]'^^^'^ 
1  J9<)  une  édition  de  Venise  attacha  son  nom  au  Psautier  ex-  3.^4. 
pliqué  par  le  Dominicain  Hugues,  des  réclamations  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'élever  en  faveur  du  véritable  commentateur 
que  Henri  de  Gand  avait  particulièrement  signalé  :  Hugo... 
diffiLsiks  scripdt  in  Psalmos. 

On  cite  des  Bibles  latines  imprimées  avec  tous  les  com- 
mentaires de  Hugues,  dès  1487,  à  Baie  et  à  Venise,  en  6 
vol.  in-folio  :  Panzer  n'a  point  tenu  compte  de  ces  éditions, 
qui  pourraient  bien  ne  contenir  que  la  glose  de  Nicolas  de 
Lyra.  Mais  il  en  existe  de  réelles,  qui  ont  été  publiées  à  Baie, 
de  149H  à  i5o4,  à  Paris  en  i538,  à  Venise  en  1600,  toutes 
in-folio  et  en  cinq  ou  six  tomes.  Celles  de  1621  à  Cologne,  Panzei ,  Ami. 
de  i64'J  et  i66g  à  Lyon,  sont  en  8  volumes.  Nous  en  omet-  Typogr.  i,  i54, 
tons  quelques-unes  dont  l'existence  est  moins  certaine;  et  "^"tU'oq^'"' 

T  '  .,.,,.  .       ..,  2y5;  IlljSO^.n- 

nOUS  croyons  au  contraire  devoir  designer  particulièrement  2oi5;Vii,5a9, 

celles  qui  ne  sont  que  partielles,  c'est-à-dire  restreintes  au  n.  2/,6, etc. 
Psautier  (Venise,  i49^^,  in-folio;  Nuremberg,  1498,  in-fo- 
\\o)\  ou  bien  aux  cpatre  évangiles  (Baie,  1482,  et  Paris,  i5o8. 
même  format);  ou  aux  épîtres  et  évangiles  des  dimanches 
et  des  fêtes  (Paris,  i5o6,  3  vol.  in-4°).  C'est  dans  ces  éditions      Pabiicius  Bi- 
qu'on  peut  apprécier  le  travail  et  la  méthode  de  Hugues  de  i.iioth.  med.  ei 
Saint-Cher;  examiner  comment  il  démêle  dans  les  textes  sa-  m'- iatiii.»^9' 
crés  le  sens  littéral,  l'allégorique,  le  moral,  et  l'anagogique  ''^°' 
ou  mysticjue;  reconnaître  ce  qu'il  emprunte  aux  interprètes 
qui  l'ont  précédé,  ce  qu'il  y  ajoute,  et  ce  que  peut  lui  de- 
voir ce  genre  de  littérature.  Son  style  n'est  pas  élégant,  ni 
sa  critique  très-sévère;  mais  peu  de  théologiens  du  moyen 
âge  ont  étudié  plus  sérieusement  que  lui  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau-Testament. 

Le  service  le  plus  positif,  le  moins  équivoque  et  le  plus 
durable  qu'il  ait  rendu  à  ce  genre  d'études,  est  d'y  avoir 
introduit  l'usage  des  répertoires  qui,  depuis  le  xiii^  siècle, 
ont  conservé  le  nom  assez  impropre  de  Concordances.  Une 
telle  dénomination  convient  mal  à  des  tables  alphabétiques 
des  mots  de  la  Bible,  avec  des  renvois  aux  textes  où  chaque 

F? 


XIII  SIECLE. 


44  HUGUES  DE  SAINT-CHER. 

-  mot  est  employé.  Mais  il  est  superflu  de  dire  à  quel  point 
ces  tables  abrègent  les  recherches  et  facilitent  les  rappro- 
chements. Les  hommes  studieux  en  ont  tellement  senti  l'uti- 
lité, qu'il  en  a  été  rédigé  de  semblables  pour  un  grand 
nombre  de  livres  classiques  :  à  mesure  qu'elles  se  sont  mul- 
tipliées, les  documents  de  tout  genre  sont  devenus  plus  ac- 
cessibles et  les  citatiotis  plus  exactes.  La  grammaire,  la  phi- 
lologie, l'histoire  y  ont  beaucoup  gagné. 

Ce  titre  littéraire,  si  honorable  à  la  mémoire  du  cardinal 
Hugues,  lui  a  été  plus  d'une  fois,  mais  bien  vainement  con- 
testé. Il  est  vrai  que  le  frère  mineur  saint  Antoine  de  Pa- 
doue,  qui  mourut  en  ii'oi^  laissait  sous  ce  même  nom  de 
Concordances  de  la  Bible  un  recueil  de  maximes  morales  , 
mises  à  la  portée  des  prédicateurs  qui  auraient  à  recom- 
mander la  pratique  des  vertus  ou  à  inspirer  l'horreur  des 
vices.  Mais  Hugues  de  Saint- Cher  entreprenait  tout  autre 
chose.  Il  n'était  pas  question  du  sens  des  textes  ni  de  l'usage 
qu'on  en  pourrait  faire  :  il  s'agissait  seulement  d'iniliquer 
les  endroits  où  un  même  mot  se  rencontrerait;  par  exem- 
ple, Unigenitus  :  Gen.  Xli.  a.  d.  f.  Prov.  IV.  a.  Jér.  VI.  g. 
Amos.  VIII.  f.  ,  etc.  ;  ce  qui  signifiait  que  le  mot  unigenitus 
se  lisait  dans  les  chapitres  XII  de  la  Genèse,  ÏV  des  Pro- 
verbes, VI  de  Jérémie,  VIII  d'Amos.  Les  chapitres  n'étant 
pas  encore  divisés  eu  versets,  on  les  supposait  partagés  en 
4  sections  lorsqu'ils  étaient  courts,  en  y  s'ils  étaient  longs, 
et  les  lettres  a.  b.  c.  d.  e.  f.  g.  correspondaient  à  ces  sections 
toujours  égales  entre  elles.  Il  sultisait  ainsi  de  jeter  les 
yeux  sur  un  petit  nombre  de  lignes  pour  découvrir  le  mot 
cherché. 

En  général,  chaque  article  ne  concernait  qu'un  seul  mot. 
Cependant  quelques  expressions  composées  avaient  été  ad- 
mises dans  ce  dictionnaire  :  Tempus  nativitatis ,  tenipus  se- 
nectutis ,  ahundantiœ ,  pluviœ ,  etc.;  Terra  Juda ,  terra 
aliéna,  terra  inimicorurn  ,  etc.;  P  élut  arena,  velut  som- 
niian ,  velut  nuhes,  etc.  Velut  est  ici  un  exemple  des  mots 
indéclinables  qui  se  rencontraient  dans  ces  tables;  cepen- 
dant il  est  vrai  qu'elles  se  cotn posaient  essentiellement  de 
noms  et  de  verbes  susceptibles  de  plusieurs  désinences. 

Tel  était  le  premier  essai  tles  Concordances  dites  de  saint 
Jacques,  dans  les  exemplaires  manuscrits  qu'en  possédaient 
les  bibliothèques  de  la  Sorbonne,  du  collège  de  Navarre, 
de   l'abbaye   de  Saint- Victor,  et  surtout   des  couvents  de 
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Doinitiicains.  Les  mots  sancti  Jacobi,  ou  de  sancto  Jacoho,  

joints  à  Concordantiœ ,  disent  assez  que  ces  tables  avaient 
été  rédigées  dans  la  maison  dominicaine  de  Saint -JacciMes; 
et  il  est  à  propos  de  remarquer  que  Hugues  de  Saint-Cher 
lui-même  est  qualifié  de  sancto  Jacobo  dans  plusieurs  co- 
pies de  ses  Commentaires  sur  la  Bible.  Ce  sont  là  d'assez 
sûrs  indices  de  la  part  qu'il  a  eue  à  ce  travail  ;  mais  de  nom- 
breux et  invariables  témoignages  prouvent  qu'il  l'a  dirigé. 
Tolémée  de  Lucques  dit  de  lui  :  Primus  Concordantias  super 
Bibliam  cum  suis  fratri bus  adini'e, lit.  Pignon,  Valleoleti,  Toi.Hisi. ceci. 
Saint-Antonin,  etc.,  tiennent  le  même  lan£:affe  :  du  xiii®  au  nov.i.xxii,c.2. 

e      -     I  I       t        !•»•  *  -.       ^  ^  -f  Ant.   H.  p.  I, 

xvi    siècle,  la  tradition  est  constante  et   uniforme   sur  ce  tj,  ^,^  c  b  %■! 
point. 

Dans  l'état  où  nous  venons  de  les  décrire ,  ces  premières 
Concordances  ne  faisaient  pas  trouver  à  l'instant  même  un 
texte  dont  o;i  voulait  reconnaître  la  place  et  vérifier  la  leçon. 
S'agissait-il,  par  exemple,  de  savoir  où  il  est  écrit:  Ôuo- 
niani  sicut  vacca  lascivicns  déclinant?  la  table  indiquait 
bien  tous  les  endroits  où  le  \noX.vacca  se  trouve;  mais  il  fal- 
lait recourir  successivement  à  trop  de  livres  sacrés,  à  trop  de 
chapitres,  avant  d'arriver  au  chapitre  IV  du  prophète  Osée 
où  s'offre  le  passage  cherché.  On  se  proposa  donc  de  joindre 
aux  indications  de  livres  et  de  chapitres  la  transcription  des 
lignes  où  chaque  mot  serait  compris;  et  en  commençant  par 
l'exclamation  Aaa,  on  eut  pour  premier  article  :  Jéréni.  I.  b. 
Aaa,  domine  Deus ,  ecce  nescio  loqui,  quia  pue i'  e^o  sum. 
Jérém.  XIV.  d.  Aaa,  domine  Deus ,  prophetœ  dicunt  eis : 
Non  videbitis  gladium  et  famés  in  vohis  non  erit.  Ezéch.  IV.  f. 
Aaa,  domine  Deus,  anima  mea  non  est  poltuta.  Johel.  I.  f 
Aaa  diei  quia  propè  est  dies  Domini.  C'était  un  bien  plus 
long  travail;  il  prenait  d'autant  plus  d'étendue  qu'on  y  com- 
prenait les  mots  indéclinables.  On  porte  à  5oo  le  nombre    LcMne.Schoi. 

",  .  ,,  I  ■  /^i  1  adHenr.Gandav. 

des  moines  que  Hugues  de  Saint-Cner  y  employa.  etAuctar.n.38n, 

Ces  grande^  Concordances,  Concordantiœ  majores,  s'ache-  P- "^g.  70-— Pa- 
vaient en  12(10,  environ  20  ans  après  les  premières,  et  elles  '''"^- J^''''-  ""'<' 
sont  aussi  appelées  de   r>aint -.Jacques  dans  les  manuscrits  289— Sixt.Se 
moins  nombreux  et  moins  complets  cpii  en  subsistent.  Oiiel-  "f»'*  AppanSao 
ques   exemplaires   les  nomment    Anglicanœ ,   parce   qu'en 
effet  des  Dominicains  anglais  y  ont  coopéré,  particulière- 
ment les  frères  Hugues  de  Croyndon  et  Richard  de  Stave- 
nesby.  On  lit  à  la  fin  de  la  lettre  A  :  Explicit  littera  A  quam 
perfecit  f  rater  R.  de  Stavenesby  ;  et  ce  même  nom  reparaît  à 


Bibliolh.  sanrta. 
L.  IV. 


46  HUGUES  DE  SAINT-CHER. 

_  la  suite  des  lettres  N,  O,  P.  Un  si  volumineux  répertoire  était 

devenu  d'un  usage  fort  incommode,  et  avant  la  fin  du  siècle, 
le  besoin  de  l'abréger  fut  généralement  senti.  Un  Domini- 
cain, Conrad  de  Halberstadt,  se  chargea  de  ce  soin,  dont 
parait  s'être  occupé  aussi  vers  le  même  temps  un  Franciscain 
toscan,  Arlotto  da  Prato.  Le  frère  Conrad  retrancha  les 
mots  superflus  ,  et  réduisit  les  articles  aux  indications  stric- 
tement nécessaires  pour  retrouver  et  reconnaître  les  mots  et 
les  textes  cherchés.  Il  ne  supposait  plus  dans  chaque  chapitre 
long  ou  court  que  4  sections  représentées  par  les  quatre  pre- 
mières lettres  de  l'alphabet.  Quoique  plusieurs  mots  indécli- 
nables eussent  été  successivement  inti^oduits  dans  ces  tables, 
il  y  manquait  encore  beaucoup  de  particules,  dont  quel- 
ques unes  avaient  de  l'importance  dans  les  controverses  théo- 
logiques avec  les  Grecs  et  avec  d'autres  dissidents.  Au  temps 
du  concile  de  Bâle,  les  particules,  et  généralement  tous  les 
mots  invariables,  furent  ajoutés  à  de  nouvelles  copies  dues 
aux  soins  de  Jean  de  Raguse  et  de  Jean  de  Ségovie.  L'utilité 
de  jour  en  jour  plus  sensible  de  ces  Concordances  latines 
inspira  au  rabbin  Isaac  Nathan  l'idée  d'en  rédiger  d'hébrai- 
ques,  fort  perfectionnées  depuis  par  Buxtorf  père,  et  par 
Guillaume  Kobertson.  Les  latines  ont  été  revues  à  la  fin  du 
xv^  siècle  par  Jean,  abbé  de  Nivelle;  au  commencement  du 
,  XVII''  par  Luc  de  Bruges ,  quand  le  morcellement  des  cha- 

pitres de  la  Bible  en  versets  donnait  le  moyen  de  rendre 
les  renvois  plus  précis.  x\près  Luc,  Gaspar  de  Zamora,  et 
d'autres    éditeurs    ont   corrigé    les    fautes    qui    lui   étaient 
échappées,  et   qui  sont   presque  inévitables  en  de  pareils 
travaux. 
Panz.  A.nnai.       La  première  édition  des  concordances  serait  celle  qu'on 
Typoi;r.l,7:i,n.  fjjt;  publiée  à  Bologue  en  i479;  mais  elle  est  probablement 
a°^'T  '  '„'^"  "    imaîjinaire,   et   c'est    par  celle   qui   a    paru  à  Cologne  en 
.■îo6;i,  aii,n.   i4o2  qu  il  convient  de  commencer.  Les  suivantes  sont   de 
5i;l,ai6,  n.  Venise  en   i483,  de   Nuremberg  en    i485,  de   Bologne  en 
^tsTni/iï',"'.   ^4^^'  ^*^  ^'*'^  ^"  '4^7  et   1489,  toutes  in-folio,  et  d'après 
6".s,-ic.vi,ii9,  la  révision  de  l'abbé   de  Nivelle.  Les  dernières  années  du 
11.819.  VI,  181,  xv*-"  siècle  et  le  cours  entier  du  xvi'^  en  fourniraient  plus  de 
iG^i  VI  'av'n    vi"gt  autres,  entre  lesquelles  nous  distinguerons  celles  de 
Ati'iîc./io'i, n.  Lyon,  chez  Sébastien  Gryphe  en   lÔag  et  i535  in-4°,  en 
587. IX,  527, n.    ,5/Jq   in-folio;  de  Paris,  in-folio,  chez  Robert  Estienne,  en 

7-5,  etc.  -r- 

Le  Long.  Bi-     I33>-  .,  .     „ 

biioth.  sac.  457,       Luc  dc  Brugcs  publia  son  travail  en  lOoo,  dans  un  volume 
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in-folio  imprimé  à  Anvers,  et  souvent  reproduit,  sauf  des  ^'"  sifcle 
modifications,  duiant  tout  le  xyii*^  siècle.  L'édition  de  1627 
en  est  fort  distincte:  disposée  par  Gaspar  de  Zamora,  elle  est 
sortie  des  presses  de  Zannetti  à  Rome,  en  grand  format.  Mais 
l'édition  que  l'on  préfère,  à  cause  de  sa  netteté,  de  sa  correc- 
tion et  de  la  commodité  de  son  format,  est  intitulée  :  Con- 
cordantiœ  Bibliorwn  latinorum  Vulgatœ  editionis ,  a  Luca 
Bnigensi  recensitœ  et  emendatœ ,  cum  prœmnbulis  Hnherti 
Phaselii  :  Coloniœ  Ae!;rippinœ,  ah  Egmond,  i684,  in- 8°.  On 
a  ainioncé  néanmoins,  comme  plus  complète,  l'édition  d'A- 
vignon, en  deux  volumes  in-4"  imprimés  en  iy86. 

Telle  est  jusqu'à  nos  jours  l'histoire  sommaire  de  l'œuvre 
entreprise,  il  y  a  plus  de  600  ans,  par  Hugues  de  Saint-Cher. 
Nous  n'y  joignons  pas  la  réfutation  des  hypothèses  imagi- 
nées pour  en  attribuer  l'honneur  à  des  Franciscains,  à  des 
Cisterciens  :  elles  n'auraient  jamais  acquis  la  moindre  impor- 
tance, sans  la  peine  qu'ont  prise  les  Dominicains  de  les  dis-       ..,..■,      , 
cuter  tort  au  long.  JNous  n  avons  plus  qu  a  jeter  un  coup    Prœd.  1.  1,20-, 
d'œil  sur  ceux  des  écrits  de  Hugues  qui  ne  tiennent  pas,  du   208,209. 
moins  d'aussi  près,  à  la  littérature  biblique. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  édition  de  ses  sermons,  don- 
née à  ZwoU  en  i479i  in-folio;  et  les  manuscrits  n'en  sont  Pa«'-  Annal. 
pas  très-nombreux.  Le  principal,  celui  qui  piovient  de  la  rj^^'^^l'-^' 
Sorbonne,  commence  par  l'annonce  d'une  division  du  vo- 
lume  en  3  parties  ou  traités  :  In  hoc  ^volumine  continentur 
très  tractatus  sermoniun  dominicnlium  totius  anni ,  compo- 
siti  a  D.  Hugone  cardinnli  tit.  s.  Sahinœ.  Primus  continet ser- 
mones  de  evangeliis  totius  anni ,  et  incipit  :Dïcile^  filiae  Sion. 
Secnndus  continet  serniones  super  epistolas  totius  nnni ,  et 
incipit  :  Hora  est  jam  nos  de  somno  surgere.  Terlius  continet 
sennones  tain  de  evangeliis  quàni  epistolis,  et  incipit  :  Ah']\cidi- 
mus.  Le  volume  se  termine  par  ces  mots  :  Explic.it  Summa 
super  epistolas  tt  super  ci'angelia  totius  anni  in  doininicis 
diebus  per  distinctioncs.  Aucune  sorte  d'originalité  ne  dis- 
tingue ces  sermons  dans  la  multitude  de  ceux  du  moyen  âge; 
mais  ils  se  rattachent  aux  épïtres  et  aux  évangiles  de  l'année, 
et  l'on  peut  les  considérer  comme  des  appendices  aux  com- 
mentaires de  l'auteur  sur  le  Nouveau-Testament. 

11  a,  ainsi  que  la  plupart  des  docteurs  de  son  temps,  ex- 
pliqué les  4  livres  des  Sentences.  Pignon  et  Valleoleti  font 
mention  de  ce  travail,  dont  1  existence  est  constatée  par  un 
assez  grand  nombre  de  manuscrits  déposés  dans  les  biblio- 
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^— thèques  de   Paris,  de  Florence,  de  la   Belgique  et  de  la 

Grande-Bretagne.  Cette  dernière  contrée  en  possède  un  qui 
Caiaiog.  mss.  a  été  donné  à  l'église  de  Ciintorbéry  par  un  moine  décédé 
Angi.  t.  2,  p.  I,  gjj   i3oo.  Au  premier  livre,  Hugues  s'efforce  d'e.';pliquer, 
"'^  d'après  Pierre  Lombard,  les  3  termes  d  essence,  de  personne, 

et  de  notion  :  Quidqidd  in  Deo  est  aut  de  eo  dicitur,  aut  per- 
sona  ,  aut  essentia ,  aut  notio  est  :  cssentla  una  et  indu'isi- 
bilis  ;  personœ  très  sunt ,  pater  et  filius  et  spiritus  sanctus  , 
et  hœ  très  una  essentia  sunt ,  etc.  Le  second  livre  enseigne 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  principe,  et  réfute  les  philosophes  qui 
en  admettent  plusieurs.  La  rédemption  du  genre  humain  est 
le  principal  sujet  du  livre  IIL  II  est  dit  de  J.  C.,  au  IV^  : 
Ungucntarius  Christus  est,  qui  dicitur  unguentarius  tum  quia 
unctus,  tum  quia  ungens,  tum  quia  unguenta  con/îciens.  Les 
anciens  biographes  dominicains  disent  que  Hugues  avait  fait, 
outre  ce  commentaire,  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  Pierre 
Lombard. 

Les  deux  titres  de  Spéculum  ecclesiœ  et  de  Expositio  niissœ 

appartiennent  à  un  même  traité  de  Hugues  de  Saint- Cher, 

dont  les  copies,  tant  manuscrites  qu'imprimées,  ont  été  fort 

lbid.t.l,p.2,  multipliées.  iManuscrits  d'Angleterre,  de  Belgique,  de  Saint- 

i5o6eti622.p.  Victor,  de  la  Sorbontie,  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Éditions 

l'  2i38  'q58/     ^^  Paris,  de  Home,  d'Augsbourg,  de  Louvain,  de  Nurem- 

Eiench.Codd.  berg ,  de  Lyou ,  publiées  en  i48o,  1498,  i5oo,  iSoy,  i5i4i 

Beig.  p.  2,  39,    i554,  presque  toutes  in-4°.  Ce  pieux  livre  a  été  fort  lu  jus- 

^V\li  RM  r-^a    Qu'à  la  fin  ou  au  milieu  du  xvi^  siècle.  L'usasre  en  est  devenu 

t.iii, 11.440,441,  monis  commun,  a  mesure  que  la  religion  reiormee  a  tait  des 

448.   n.  363,7,  proerès. 

"  "'     ^'  Nous  ne  compterons  pas  au  nombre  desouvrages  du  cardi- 

nal Hugues  la  révision  qu'il  a  faite,  par  ordre  d'Innocent  IV, 
ci-ilessus ,  |).  (Je  la  Règle  des  Carmes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
'•'■  Sa  censure  de  l'Evangile  éternel  serait  une  œuvre  plu.s  lit- 

téraire; mais  il  ne  s'en  est  conservé  qu'une  partie  dans  un 
manuscrit  de  la  Sorbonne,  et  nous  en  pourrons  parler  à 
l'article  de  Jean  de  Parme,  bien  que  cette  censure  semble 
attribuer  le  livre  condamné  au  frère  mineur  Gérard. 

Chappeauville  a  inséré  dans  l'histoire  de  l'église  de  Liège, 
T.  î,  |).  f>48.    igg  lettres  ou  mandements  souscrits  par  Hugues  en  sa  qua- 
lité de  légat,  pour  prescrire  la  célébration  des  fêtes  du  Saint- 

Vov.ri-aes.sus.    ,,  i  •     .^   t^         •     • 

]..  i7-3o.  Sacrement  et  de  saint  Dominique. 

Paiiz.  Annal.       Le  uom  de  Hugucs  de  Saint-Cher  a  été  attaché  à  quelques 
Typogr.  V  (in-  ayt^es  écrits,  qui  ne  sont  pas  assez  bien  reconnus  pour  qu'il 

dt\  ),  p.  25j.  '    1  «  Il 
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convienne  de  I  en  déclarer  auteur  :  Lompcndium  tlieoiogiœ  seu  

vcritatis  theologicœ,  Sunima  decasibus,  Tractatus  de  pœ-     Caial.  Biblioili. 
nitentiâ,  Spéculum  aureum  animœ peccatrlcis,  de  Pugndvir-  'es-  m,  p-  A^o, 
tutuni  et  'vitiorum,  de  Sacramento  altarls.  Spéculum  sacer-  "'  .,,.^0  •'  ^^o' 
aotum,  iSennnanum  prœdicationis,de  y  anitate  niundi,  den-  n.  3701. 
tentiœ.  Il  est  extrêmement  probable  (jue  ces  livres  lui  sont 
étrangers,  ou  qu'ils  ne  sont  que  des  parties  mal  désignées 
de  ses  véritables  productions.  Tritlième  n'a  joint  à  la  liste      ^   , 

,,  '         I  ■      -Il  '        1  r-i  ■  I       r>-i   1  Serin»,  ordiii. 

complète  et  tres-detanlee  de  ses  Commentaires  sur  la  bible  pi^pj  i  ^oî 
que  le  seul  article  Summa  de  casihus,  qu'il  est  peu  facile  de 
reconnaître  aujourd'hui.  Ce|)endant  Trithème,  quoiqu'il  ne 
dise  rien  des  Concordances,  lui  trouve  bien  assez  de  titres 
à  une  renommée  immortelle.  Vir  in  dh'inis  scripturis  erudi- 
tissimus. .  .  Scripsit  plura  egregia  opuscula ,  quibus  nomen 
suum  immortalitati  consecrcwit ,  nec  minus  com>ersatione  et 
religione  quarn  scientiâ  clarus  emicans  :  idem  mansit  in 
dignitate  qui  antea  fuit.  C'est  une  gloire  dont  l'éclat,  affai- 
bli sans  doute  par  le  cours  des  âges  et  par  le  progrès  des 
études,  n'est  pourtant  pas  encore  éteint.  D. 
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Jacques  PantalÉon  ,  quelquefois  surnommé,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  du  Court  Palais,  de  Curto  Palatio^  naquit  à 
Troyes  en  Champagne  vers  l'an  1200.  La  plupart  des  livres 
disent  qu'il  était  fils  d'un  pauvre  savetier,  pauperculi  vete- 
ramentarii,  calceamenta  resarcientis  :  c'est  ce  que  saint  An- 
tonin  a  écrit,  avant  tout  autre  peut-être,  d'après  une  an- 
cienne tradition;  mais  saint  Antonin,  qui  s'est  mépris  sur  HisiolP.  m, 
d'autres  circonstances  de  la  vie  d'Urbain  IV,  a  pu  se  trom-  •'•  "'"•*■  '^'  ^ 
per  aussi  sur  celle-là;  et  l'opinion  de  ceux  qui  ont  voulu  ' 
faire  du  père  de  ce  pape  un  cordonnier  bien  établi  et  fort 
à  son  aise,  ne  serait  pas  tout  à  fait  insoutenable.  On  voyait 
sur  une  vieille  tapisserie  qui  environnait  le  chœur  de  la  col- 
légiale de  Saint-Urbain  à  Troyes,  le  père  Pantaléon  ,  tra- 
vaillant de  son  métier,  auprès  de  lui  deux  compagnons,  sa 
femme  filant  et  ayant  l'œil  sur  le  petit  Jacques,  et  pour  éta- 
lage de  la  boutique,  des  souliers  et  des  bottines  de  grandeui'S 

Tome  XIX.  G 
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— diverses  :  cest   I  entourage  d  un  maître  chaussetier  de  ce 

temps-là,  plutôt  que  d'un  simple  savetier.  Cependiint  Fleu- 

Fi.  Hist.  pcci.  ry,  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana  nova,  et  les  meilleurs 
'v"^?""^"';"' ^•'    historiens  modernes,  en  ont  parlé  comme  saint  Antonin  ; 

V^'i^   'u         Jacques  Pantaleon  lui-même,  loin  de  désavouer  une  extrac- 

Gall.    chr.    n.       .      T  i     •      -  •    i      i     •  i      •  .i 

IX,  538  -  5/,o.  tion  SI  basse,  répondait  a  ceux  qui  la  lui  reprochaient,  quil 
XIII  ,  iîi4 ,  ne  connaissait  de  vraie  noblesse  que  le  mérite  et  la  vertu. 
'*  II  annonça  de  bonne  heure  les  talents  et  les  penchants  qui 

devaient  l'élever  aux  premiers  rangs  de  la  société.  Les  cha- 
noines de  Troyes  prirent  soin  de  son  éducation  ;  il  apprit  à 
lire  et  à  écrire  dans  l'école  annexée  à  la  cathédrale;  c'est  par 
Metio|i.  Rem.  crrcur  que  Marlot  l'attache  à  celle  de  Laon  dès  son  enfance. 
ii,5i^,5ir       DeTroyes,  il  vint  étudier  à  Paris,  où  ses  progrès  dans  tous 
les  genres  d'instruction,  belles-lettres,  philosophie,  droit 
DuBouiov  II    C''^""'"''  théologie,  lui  acquirent,  dit-on,  une  réputation  bril- 
Univ.  Paris,' m,  lautc.  Oïl  le  lîommait  déjà  parmi  les  professeurs  et  lesprédi- 
364-36961713.  cateurs  célèbres.  Loin  pourtant  de  vouloir  s'établir  dans  la 
capitale  du  royaume  et  des  lettres,  il  rentra  dans  sa  patrie, 
pour  y   remplir  l'humble  fonction  de  clerc  de  l'évêque,  et 
devint  ensuite  curé  d'une  paroisse;  voilà  du  moins  ce  que 
raconte  son  contemporain  Thierry  de  Vaucouleurs,  qui  a 
écrit  son  histoire  en  vers  latins  : 

Dans  Miiralo- 

ri  1    Rer.    italic.  r»  ri-  ■      ■        ri.       •     .'»     1     •  •     i> 

'    '.  ,,,  „  Frsesulis  lue  priimini   Irecis  fit  clencus;  inde 

Script,  t.  III,  P.  ni-  .       •  1      i-   •. 

^   ,    K  ,„„  Farochiîe  unius  rector  in  urbe  luit. 

II,  col.  400-420. 

On  a  même  supposé,  mais  trop  légèrement,  à  ce  qu'il 
semble,  que  de  curé  il  était  devenu  chanoine  et  archidiacre 
de  Troyes;  c'est  à  Laon  qu'il  a  obtenu  ces  deux  titres: 

Canonicuni  post  hase  suscepit  et  archilevitani 
Lauclunum , 

dit  le  même  biographe.  Avait-il  été  auparavant  un  des  curés 

DiicheBn<-,Hist.  de  cettc  deuxième  ville?  Les  témoignages  ne  sont  pas  unani- 

dcsCaicl.  fiaiie.  m^s  sur  cc  poiiit.  Mais  on  sait  qu'en  i233,  il  était  exécuteur 

I,  240-246. 11,  ^^^  dernières  volontés  du  doyen  du  chapitre,  LtiennedeBrie. 

iQO-200.  1     '   I        1        I       r  I  ''   T  II  I  '  '    • 

D'Adipiv,  Ap-  La  cathédrale  de  Laon  dut  a  Jacques  Pantaleon  un  précieux 
pend,  ad  Gui-  cartulaii'e  mis  en  ordre  par  lui,  et  enrichi  de  notes  écrites  de 
bert.  8ï2,  «93.         main.  Il  fit  deux  ou  trois  voyages  à  Rome  pour  défendre 

Marlol.  Une  h,    .         .         ,    ^  ,  /..  i-'i  •         •  i' 

Gaii.  ciii.  IX;  et  Ics  iMtcrets  de  cette  eghse;  et,  en  qualité  de  commissaire  de- 
Beiiosie.ohs.  ad  légué  par  Ic  pai)e,  il  régla  un  différend  qui  s'était  élevé  entre 
Rit.  eccirs.  lau-  |     ^^j^pitre  et  Eugueriand  de  Couci. 

dun.p.  3i3-525.  1  ° 
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Nous  ne  savons  pas  bien  en  quelle  année  il  passa  de  Laon 
à  Liège,  où  il  posséda  aussi  la  dignité  d'archidiacre.  Tou- 
jours voyons-nous  qu'en  ia4^  •'  était  député  de  cette  église 
de  Belgique  au  concile  de  Lyon,  où  il  gagna  l'estime  et  les 
bonnes  grâces  d'Innocent  IV.  Ce  pape  le  prit  pour  chapelain 
et  le  chargea  de  missions  importantes,  précisément  dans  les 
années  où  Marlot  suppose  que  Jacques  Pantaléon  suivit  saint 
Louis  en  Orient  et  tut  t'ait  prisonnier  avec  ce  prince;  vaine 
hypothèse,  indigne  d'examen.  Fleury  ,  au  contraire,  rend  Hist.  ecciés.  i. 
un  compte  détaillé  de  la  léeation  de  I  archidiacre  de  Liège  ixxm,  n.  5 — 
en  Pologne:  il  nous  suffira  d'en  retracer  brièvement  les  prin-  i2/8-i'a"i  — 
cipaux  résultats.  En  ia48,  Jacques  tint  à  Breslau  un  concile  uusburg.chron. 
où  siégèrent,  avec  Foulques,  archevêque  de  Gnesne,  sept  Pmss. Suppl.  p 
autres  prélats.  Le  légat  leur  demanda  pour  le  saint-siège  le  '  '  ''*' 
tiers  de  leurs  revenus  ecclésiastiques  pendant  trois  ans  :  ils 
en  accordèrent  le  cinquième.  Jusqu'alors  l'usage  des  églises 
polonaises  avait  été  de  commencer  le  carême  à  la  Septuagé- 
sime;mais  le  peuple  réclamait  la  liberté  dont  jouissaient  les 
Occidentaux,  de  n'observer  le  jeune  et  l'abstinence  qu'à  partir 
du  jour  des  Cendres,  et  les  évêques  y  consentaient.  Le  lé- 
gat, après  avoir,  au  nom  du  pape,  confirmé  cette  décision, 
se  rendit  en  Prusse  où  il  régla  un  accord  entre  les  nouveaux 
convertis  et  les  chevaliers  teutoniques,  leurs  anciens  maîtres, 
qui  prétendaient  les  retenir  dans  une  sorte  de  servitude. 
L'atfranchissement  promis  aux  néophytes,  comme  la  récom- 
pense de  leur  baptême,  leur  fut  garanti,  à  condition  qu'ils 
cesseraient  de  brûler  leurs  morts  ou  d'enterrer  avec  eux  des 
armes,  des  choses  précieuses,  des  animaux,  des  hommes; 
de  taire  des  libations  à  leur  vieille  idole  nommée  Curche,  et 
d'employer  dans  les  cérémonies  tùnèbres  les  prêtres  païens 
appelés  Talissons  et  Ligastons;  qu'ils  renonceraient  pareil- 
lement aux  épreuves  par  le  fer  chaud,  et  aux  autres  préten- 
dus jugements  de  Dieu,  qui,  chez  eux  (  comme  ailleurs), 
tenaient  lieu  de  jurisprudence;  qu'ils  amenderaient  aussi  leur 
régime  domestique;  que  chaque  homme  n'aurait  plus  qu'une 
femme  épousée  en  présence  de  témoins;  que  les  filles  ne  se- 
raient plus  mises  en  vente;  que  les  parents  n'exerceraient 
plus  sur  leurs  enfants  le  droit  de  vie  et  de  mort;  que  les 
nouveau-nés,  portés  à  l'église  dans  le  délai  de  huit  jours,  y 
recevraient  le  baptême  par  trois  immersions,  avec  peine  de 
confiscation  et  de  bannissement  contre  les  parents  cjui  né- 
gligeraient de  faire  baptiser  leurs  fils  ou  leurs  filles,  et  contre 

Ga 
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les  adultes  qui  oseraient  se  soustraire  a  ce  premier  sacrement 

de  l'Eglise.  Il  était  statue  en  outre  qu'avant  la  prochaine  fête 
de  Pentecôte,  les  néophytes  bâtiraient  i3  temples  en  Pomé- 
ranie,  6  en  Varmie,  3  en  Natanie;  qu'ils  les  fourniraient 
d'ornements,  de  livres,  de  calices;  que,  s'ils  n'accomplissaient 
point  à  temps  ces  ilevoirs,  les  chevaliers  y  pourvoiraient 
aux  dépens  des  nouveaux  convertis,  qui,  d'ailleurs,  s'enga- 
geaient au  payement  régulier  des  dîmes.  Ce  règlement,  qui 
fait  connaître  plusieurs  usages,  soit  abolis,  soit  introduits, 
est  daté  du  7  février  i349- 

L'an   i25i,  Innocent  IV,  en  même  temps  qu'il  chargeait 
un  Dominicain  de  prêcher  une  croisade  contre  Conrad,  fils 
de  l'empereur  Frédéric  II,  ordonnait  à  Jacques  Pantaléon 
de  prendre  avec  lui  le  maître  des  chevaliers  prussiens,  qui 
entendait  et  parlait  la  langue  allemande,  et  d'aller  visiter  les 
ducs,  les  marquis,  les  comtes  de  l'empire,  pour  les  détacher 
du  parti  de  la  maison  de  Souabe,  et  les  disposer  en  faveur 
de  Guillaume,  roi  de  Hollande.  L'évêché  de  Verdun  qui 
vint  à  vaquer,  et  que  les  papes  s'attribuaient  le  droit  de  con- 
Hist.ecciés.et  férer,  servit  de  récompense  au  zèle  et  aux  travaux  du  légat. 
civ.  de  Verdun,  Sa  iiomination  à  ce  siège  est  de  l'an  1262;  mais  il  n'en  prit 
—'^GM^^chf'n    possession  qu'en  i254,  après  la  mort  d'Innocent  IV,  soit 
XIII ,     1214  ,  que  ce  pontife  ait  voulu  retenir  dans  sa  cour  un  si   fidèle 
i2i5.  —Duel),  serviteur,  soit  que  Pantaléon,  ayant  mal  réussi  dans  ses  né. 
îv'^i  ^J^^  *^'"''''  gociations  en  Allemagne,  y  ait  été,  comme  le  croit  Gros- 
Éphem.Tioy.  'cy,  arrêté  par  un  partisan  de  Conrad,  et  gardé  en  prison 
ann.  1761,  pag.  jusqu'à  l'expiiation  de  ses  pouvoirs.  Quoi  qu'il  en   puisse 
1811'^'^''"  '*'^  être,  l'exercice  de  .ses  fonctions  épiscopales  à  Verdun  ne  com- 
mence qu'avec  le  pontificat  d'Alexandre  IV.  Le  nouveau  pré 
^         lat  avait  h  cœur  de  recouvrer  la  vicomte  que  son  prédéces- 
seur Jean  venait  de  mettre  en  gage  :  on  consentait  à  la  lui 
rendre  moyennant  la  restitution  de  2000  livres  reçues  par 
Jean;  mais  Jaccjues  Pantaléon  ne  put  jamais  effectuer  ce  rem- 
boursement :  à  peine  eut-il  le  temps  et  les  moyens  de  rache- 
ter quelques  moulins  voisins  de  sa  demeure,  et  de  faire  au 
profit  de  son  église  quelques  fondations  pieuses.  Du  reste, 
il  n'a  guère  habité  Verdun  que  pendant  une  seule  année; 
car,   en  i25a,  il  accepta  le  patriarcat  de  Jérusalem,   que  le 
Fieury,  Hist.  pape  lui  couféiait. 
ecciés.i.Lxxxiv,       Nous  ne  tiendrons  pas  compte  de  l'article  du  Ménologe 
"56-'  568      '  cistercien,  qui  le  fait  abbé  de  Fossa-Nova  en  Italie,  avant 
Hem'ki.Mcnol.  son  passagc  en  Palestine  :  il  n'a,  de  sa  vie,  appartenu  à  au- 
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oun  ordre  monastique;  et  saint  Antonin  commet  une  erreur 


non  moins  grave,  lorsqu'il  lui  attribue  la  dignité  de  tardi-  Hisi.  ni,  nx, 
nal  qu'il  n'a  jamais  eue.  La  bulle  pontificale  qui  le  nomme 
patriarche,  légat  du  saint-siége  dans  la  Terre-Sainte  et  au- 
près des  armées  chrétiennes,  est  du  mois  de  décembre  I255: 
son  prédécesseur  avait  été  jeté  à  la  mer  par  les  Sarrasins, 
avec  une  partie  du  clergé  de  Jérusalem.  Pour  succéder  à  un 
si  malheureux  prélat,  il  fallait  un  courage  à  toute  épreuve, 
un  dévouement  capable  d'affronter  tous  les  périls,  de  bra- 
ver toutes  les  prévoyances.  Pantaléon  ne  s'épargna  aucun 
des  soins  et  des  travaux  pénibles  qui  pouvaient  rétablir  les 
affaires  des  chrétiens  en  Orient;  mais  elles  étaient  désespé- 
rées :  il  dut  s'en  convaincre  par  la  constance  même  et  l'au- 
dace de  ses  efforts  inutiles.  Après  avoir  demandé  par  écrit 
de  nouvelles  instructions,  et  surtout  des  secours  efficaces, 
il  résolut  de  venir  les  imploier  de  vive  voix,  et  de  mettre 
immédiatement  sous  les  yeux  de  la  cour  de  Rome  un  tableau 
fidèle  (lu  lamentable  état  de  la  Palestine.  Il  repassa  donc  en 
Europe  l'an  1261  ;  et  l'une  des  affaires  de  son  église,  le  dé- 
sir d'obtenir  l'annulation  d'un  acte  qui  concédait  aux  Hos- 
pitaliers le  monastère  de  Saint-Lazare  de  Béthanie,  l'avait 
amené  à  Viterbe,  trois  mois  après  la  mort  d'Alexandre  IV, 
lorsqu'on  procédait  dans  cette  ville  au  choix  d'un  nouveau 
pontife. 

Le  collège  des  électeurs  ne  se  composait  là  que  de  huit 
cardinaux,  qui  ne  parvenaient  pointa  réunir  sur  l'un  d'entre 
eux  un  assez  grand  nombre  de  suffrages   Après  plusieurs 
essais   infructueux,  ils  jetèrent  les    yeux  sur  le  patriarche 
de  Jérusalem,  et,  le  ag  août,  ils  lui  décernèrent  le  souverain      GeraidileFia- 
pontificat.  Le   fils  d'un  cordonnier  ou   savetier  de  Troyes  chtio,ann.i26i. 
monta  ainsi  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  qui, depuis  Inno-  dêsaiTtThomas'^ 
cent  III,  était  le  plus  puissant  trône  de  1  Europe.  Couronné   ig'»  ,    19/1.  — 
le  4  septembre,  il  prit  le  nom  d'Urbain   IV,  déterminé,  F'^nry,  h.  ecd 

d-.  '.  1       •  ,         .  /  /       .  .       '     I'  .1.    LXXïv ,    n.    -, 

it-on ,  a  ce  choix ,  parce  que  le  siège  eminent  ou  I  on  venait  i:?,  ,4 

de  l'élever,  avait  vaqué,  par  le  décès  d'Alexandre  IV,  le  aS 
mai  précédent,  jour  de  la  fête  de  saint  Urbain,  premier  pape 
de  ce  nom.  Le  soin  le  plus  pressant  d'Urbain  IV  fut  de  re- 
compléter le  sacré  collège  presque  décomposé.  Il  créa  qua-  fi.  h.  rcri  1. 
torze  cardinaux,  parmi  lesquels  on  remarquait  son  neveu  i.xxxv,n.  18-20. 
Anchier,  et  Henri  de  Suze,  fameux  par  son  habileté  en  ju- 
risprudence et  en  intrigues.  Les  douze  autres  promotions 
prêtaient  moins  à   la  critique,  quoiqu'il  y   eût   alors  dans 
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I  -hglise  des  noms  beaucoup  plus  recomraandables;  par  exem- 
ple, celui  de  Thomas  d'Aquin.  Ce  qui,  dans  les  mœués  et  la 
conduite  du  nouveau  pape,  méritait  le  plus  d'éloges,  c'était  sa 
bonté,  sa  clémence,  sa  disposition  à  pardonner.  Trois  gen- 
tilshommes du  diocèse  de  Trêves,  qui ,  au  temps  de  sa  léga- 
tion en  Allemagne,  l'avaient  dépouillé  et  retenu  quelque 
temps  prisonnier,  redoutaient  son  ressentiment,  et  s'em- 
pressaient de  lui  offrir  une  pleine  satisfaction  ;  mais  le  pa[)e 
ne  vengea  point  l'offense  faite  à  l'archidiacre  de  Liège;  il 
les  fit  a{)soudre  sans  exiger  leur  comparution  à  Rome,  et  se 
contenta  de  les  exhorter  à  ne  plus  commettre  de  pareils 
FI.  ibid.    11.  attentats. 

r  '  L'  ' '^  Il  avait  mieux  conservé  le  souvenir  des  bienfaits  dont  il 
était  redevable  a  ses  compatriotes  et  a  ses  maîtres  :  d  hono- 
rables mouvements  de  reconnaissance  ont  fréquemment 
éclaté  dans  les  actes  de  son  pouvoir  pontifical.  Il  mit  entre 
les  mains  de  quelques  négociants  de  Troyes  une  somme 
considérable  qui  devait  être  distribuée  par  égales  portions, 
à  la  paroisse  de  Saint-Jacques  où  il  avait  reçu  le  baptême,  et 
où  son  père  était  inhumé;  au  monastère  de  Notre-Dame- 
des-Prés,  oii  reposaient  les  cendres  de  sa  mère;  à  la  collégiale 
Camusat,       jg  Saint-Etieiuie ,  voisine  des  exercices  de  son  enfance;  et 

Prompt,    eccles.  ,  i     -  i       i  ■         i       i  ii       -i  •  •     •    i 

tiec.  pas  3-4-  surtout  a  la  cathédrale,  au  sein  de  laquelle  il  avair  puise  les 
377  —  Duel),  premiers  éléments  de  son  instruction  :  A^os  ecclesiani  origi- 
Caid.fr.  t.  2, pi.  j^ig  jiQsirce  matriceni ,  disait-il,  et  primariœ  nostrœ  œtatis  ac 
provectionis  aluninam,  sinceris  affectihus  prosequentes.  Il  fit 
plus;  il  fonda  et  dota  dans  sa  ville  natale  une  autre  collé- 
giale, celle  de  Saint-Urbain.  Il  établissait  cette  église  sous  l'in- 
vocation du  pape  Urbain  F"",  et  non  assurément  d'Urbain  IV, 
ce  qui  est  une  méprise  par  ti'op  grossière  de  quelques  com- 
pilateurs. L'enceinte  de  l'édifice  comprenait  la  chambre  où 
était  né  le  fondateur,  la  boutique  de  son  père,  et  d  autres 
terrains  situés  dans  la  censive  des  religieuses  de  Notre-Dame. 
Urbain  IV  vainquit  la  résistance  que  ces  religieuses  voulu- 
rent opposer  à  son  entreprise;  mais  après  sa  mort,  ces  diffi- 
cultés se  reproduisirent,  et  la  fondation  de  la  collégiale  ne 
fut  consommée  que  par  les  soins  de  son  neveu,  le  cardinal 
Aiiçhier;  que  par  les  bulles  de  Clément  IV  et  de  Grégoire  X. 
Elève  de  l'Université  de  Paris,  Urbain  IV  lui  conserva 
une  bienveillance  qui  répara  les  dommages  essuyés  par  elle 
sous  Alexandre  IV.  Dans  la  distribution  des  dignités,  des 
préiatures,  Urbain  IV  fit  une  grande  part  aux  ecclésiastiques 
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qui  avaient  ete  a  Pans  ses  condisciples  ou  bien  ses  collègues,  

lors(iu'il  y  étudiait  ou  professait  luimêrne  les  arts,  le  tiroit      î^iaihomi,  Ca- 
canon,  la  théoloiïie.  Il  confirma,  il  étendit  les  priviléijfes  que  '"'"'^'  '''",*'^' 

,.  ,    "  .  •  I      '  o  1  non.]).    i4'l- 

les  écoliers  et  les  maîtres  avaient  obtenus  des  autres  papes, 
particulièrement  de  Grégoire  IX,  en  laSi.  Comme  lui,  il 
limita  les  prtx  exigibles  pour  les  logements  des  étudiants, 
et  assujettit  à  ces  taxes  tous  les  propriétaires  d'habitations, 
y  compris  les  religieux  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de 
Sainte-Geneviève,  les  chanoines  et  l'évêque  de  Paris,  qui 
d'ailleurs  reçurent  tous  l'ordre  de  faire  prêter  à  leurs  vassaux 
le  serment  de  ne  jamais  attenter  à  la  sûreté,  à  la  liberté 
des  professeurs  ni  des  disci|)les.  D'autres  bulles  d'Urbain 
tendaient  à  soustraire  aux  juridictions  ordinaires,  ecclésias- 
tiques ou  civiles,  les  personnes  qui  appartenaient  à  l'Uni- 
versité, spécialement  les  pauvres  écoliers  de  l'hôpital  de 
Saint-Thomas-du-Louvre.  Le  pontife  saisissait  toutes  les 
occasions  d'annoncer  la  fjiveur  qu'il  entendait  accorder  à  ce 
grand  corps  littéraire,  d'exprimer  la  haute  estime  qu'il  lui 
avait  vouée  :  Scientiariinijbntpni  irrignum ,  fluviumque  vir- 
tutuni,  parislensenividelicct  Unwersitateni  apostolico  favore 
digne  proseqaimur ,  et  tanto  potiiis  statwn  ejus  prosperum 
affectamus ,  quanta  potiores  fntctus  prodiicit.  Cette  décla- 
ration est  répétée  dans  la  plupart  de  ces  bulles.  Mais  selon 
Gravier,  le  plus  grand  bienfait  accordé  par  ce  pape  à  l'Uni-  HiM.dei'LniT 
versité,  est  de  lui  avoir  envoyé  un  pacificateur  et  un  média-  11,2-5. 
leur  dans  la  personne  de  Simon  de  Brie.  Nous  parlerons 
ailleurs  de  ce  légat,  ainsi  que  de  Guillaume  de  Saint-Amour, 
qu'Alexandre  IV  avait  si  rigoureusement  traité,  et  qui  revint 
fi  Paris  sous  le  pontificat  d'Urbain,  à  ce  qu'assure,  sans  le 
prouver  assez,  l'historien  Du  Boulay,  Uisi.Univ.Pa- 

Le  Martyrologe  et  l'Obituaire  de  la  cathédrale  de  Laon  "-'s  'n,36/,-369, 
font  mention  des  biens  et  des  privilèges  qu'elle  a  reçus  du  *' i^ùch  "  Cani 
souverain  pontife,  qui,  autrefois  son  archidiacre,  avait  fait,  fr. t.a.pr. p. u,.', 
pour  la  défense  des  droits  du  chapitre,  deux  voyages  à  Piome,  *'  '"^ 
selon  le  Martyrologe,  trois  selon  l'Obituaire. Les  annales  de 
l'église  de  Verdun   parlent  aussi  des  bienfaits  et  des  immu- 
nités dont  elle  est  redevable  au  digne  pape  qu'elle  avait  eu 
jadis  pour  évèque,  des  indulgences  accordées  par  lui  à  ceux 
qui  visiteraient  les  autels  de  cette  cathédrale,  aux  fêtes  de 
l'Assomption  et  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge.  Gaii.  cbr.  n. 

Quoiqu'il  n'eût  pas  eu,  avant  1261 ,  de  relations  particu-  xiii,  col.  i2i5. 
lières  avec  les  Cisterciens,  il  leur  témoigna,  étant  chef  de 
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I-Lglise,  une  bienveillance  dont  les  preuves  subsistent  dans 

Reguiae,  Con-  les  buUes  que  le  P.  Henriquez  a  publiées.  Sur  la  demande 

'erc"'i.  °-'i-7i^  ^"  général  et  des  prieurs  de  l'ordre  des  Guillelmites,  assu- 
jettis à  l'étroite  observance  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  il  fit 
défense  aux  religieux  de  cet  ordre  de  le  quitter  pour  em- 
brasser la  règle  moins  sévère  des  ermites  de  Saint-Augustin, 
sinon  en  vertu  d'une  permission  spéciale  préalablement  ob- 
tenue du  saint-siége. 

Quelque  intérêt  qu'eussent  pour  lui  ces  détails,  il  de- 
meurait principalement  occupé  des  alfaires  générales  de  la 
Piaiiiia,  viiiE  chrétienté.  L'une  de  celles  qu'il  avait  le  plus  à  cœur,  était  la 
pont.  rom.  Urb.  réunioii  de  l'Eglise  gre(;que  :  l'extinction  du  schisme  d'O- 
poiiiif.  II,  146-  rient  lui  semblait  nécessaire  pour  reprendre  avec  succès  les 
166.  —  Brueys,  projets  de  délivrance  et  d'occupation  des  lieux  saints.  Il  se 
lli,2>.7-2  56  —  jjjij  ^  çg  sujet,  en  correspondance  avec  l'empereur  Michel 
263-269.— Na-  "aleologue,  lui  envoya  des  nonces,  et  lui  communiqua  un 
lal.  Alex.  Sel.  H.  ouvrage  du  docteur  Thomas  dAquin,  destiné  à  éclairer  les 
ecci.xx,94-io2.  théologiens  errecs,  c'est-à-dire  à  réfuter  leurs  opinions  par 

—  Frison,  Gall.    ,  a    ^ ^    •        ^        ■      ■  ^-  1  l      •    »•        •  n  .    .       •.  ' 

purpur.  29-35.  '^s  doctrines  primitives  du  christianisme.  Le  savant  traite 
_  Duch.  Card.  avait  été  rédigé  à  la  sollicitation  d'Urbain  lui-même, 
fr.  1. 1  et  II.  —  Leg  talents  de  saint  Thomas  furent  pareillement  employés 
s°Th"'p.  167-  ^  ^^  composition  de  l'office  de  la  Fête  du  Saint-Sacrement, 
177.  186,  195,  instituée  en  i264-  H  est  dit  dans  la  bulle  pontificale  qui  or- 
196,  197,  204.  donne  de  la  célébrer,  qu'à  la  vérité  le  mystère  de  l'eucha- 
Pr»d'ic''i  °3a'i"-  ristie  est  retracé  par  les  messes  quotidiennes,  et  spécialement 
391.  — Bzovius,  vénéré  le  jeudi  de  la  Semaine-Sainte;  mais  que  ce  jour-là  est 
Annal. XIV,  198.  aussi  cclui  OU  l'Eglise  s'occupe  de  la  réconciliation  des  péni- 
hTÎ^ô  — Con-  tents,  du  lavement  des  pieds,  de  la  consécration  du  Saint- 
<:ii.  VI,  p.  I,  p.  Chrême;  qu'on  a  donc  besoin,  pour  mieux  confondre  les 
816,817.— Du-  hérétiques,  d'une  solennité  dont  le  Saint -Sacrement  soit 

cliesiie     Marlot ,    ii-i-^  1  1  -^J  IJ- 

Friion  eit  l  uuique  oDjet;  que  chacun  des  saints  du  calendrier  ayant 
sa  fête  propre,  quoiqu'il  soit  fait  mention  d'eux  tous  dans 
les  litanies,  et  quoiqu'ils  soient  tous  compris  dans  la  fête 
de  la  Toussaint,  il  convient  à  plus  forte  raison  qu'un  si 
auguste  sacrement  en  ait  une  qui  n'appartienne  qu'à  lui; 
qu'en  conséquence,  et  Dieu  ayant  révélé  à  quelques  person- 
nes catholiques  que  cette  fête  devait  être  introduite  dans  la 
liturgie  de  toutes  les  églises,  elle  aura  lieu  chaque  année  le 
Hist.  rcclés.  I.  premier  jeudi  après  l'octave  de  la  Pentecôte.  Fleury  fait  re- 

ixxw,  n.  27,  t.   marquer  que  cette  bulle  ne  parle  ni  du  jeûne  à  observer  la 

•I'  '  •  1 1-  veille  de  la  fête  ,  ni  des  processions  et  expositions  publiques. 

Urbain  ne  vécut  pas  assez  long-temps  pour  voir  l'établisse- 
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ment  définitif  de  cette  solennité  :  l'exécution  de  sa  bulle 
resta  suspendue  plus  de  4o  ans. 

L'histoire  de  son  court  pontificat  embrasse  plusieurs  affai- 
res politiques  trop  étrangères  au.\  annales  des  lettres  pour 
qu'il  nous  soit  permis  d'en  entreprendre  le  récit  :  nous  devons 
nous  borner  à  une  indication  très -sommaire  des  plus  im- 
portantes. Mainfroi,  établi  en  Sicile,  avait,  durant  la  vacance 
du  saint-siége,  fait  envahir  par  des  Sarrasins  une  partie  de 
la  Campagne  de  Rome.  Urbain  se  hâta  d'appeler  des  trou-      Piaiina.  cia- 
pes  italiennes   et    françaises  qui  délivrèrent   ce   territoire,  «^o"  B'upys,  m 
Cependant  Mainfroi,  malgré  la  croisade  prèchée  contre  lui,  bow^vi  t'oV 
conservait  et  même  affermissait  sa  puissance.  Le  pape  le  cita,  268._Sismon- 
l'excommunia,  dénonça  ses  crimes  au  roi  d'Aragon,  au  roi  «'i.  Rf^p  i'a'- m, 
de  France,  et  à  d'autres  potentats;  s'efforça  de  soulever  con-        '  ^^' 
tre  lui  les  princes  et  les  peuples,  et  résolut  enfin  de  lui  susciter 
un  rival,  intéressé,  par  l'appât  d'une  couronne, à  consommer 
la  ruine  de  la  maison  de  Souabe  et  du  parti  gibelin.  Inno- 
cent IV  avait  offert,  en   i253,  le  royaume  des  Deux-Siciles 
au  frère  de  saint  Louis,  Charles  d'Anjou,  qui  ne  s'était  pas     c      tuj  1, 
presse  de  1  accepter:  Urbam  IV  tint,  en  labo,  une  assemblée  35i.  — Boiiand. 
de  cardinaux  et  de  prélats  où  il  fut  décidé  qu'on  renouvel-  '*'^''>  ^s.  Aug.  t. 
lerait  cette  offre.  Simon,  cardinal  du  titre  de  Sainte-Cécile,  "^''^°'- '•vl-ASo. 

i-      '    T\       •  •     •  ••'!  '  ••  —  louron,  Vie 

se  rendit  a  Fans,  et  y  poursuivit  avec  activité  la  négociation,  de  s.  Thomas, 
Louis  IX,  qui  avait  refusé  de  placer  un  de  ses  fils  sur  ce  trône  *'7  et  218.  _ 
étranger,  n'empêcha  point  sou  frère  d'aspirer  à  s'y  installer,  dé^'si  fie^  de"^"!'! 
Charles  s'obligeait  à  conquérir  à  ses  frais  ce  royaume,  et  re-  maison  d'Anjou, 
connaissait  expressément  qu'il  le  tenait  de  l'Église  romaine  pa'Peuineaudes 
en  plein  fief  Arrivé  à  Rome  au  mois  de  mai  ia64,  il  reçut  '^o°"'i''i-"°'' '"," 
le  28  juin,  d'une  partie  des  habitants,  le  titre  de  sénateur  in-12. 
qu'une  autre  faction  déférait  à  Mainfroi;  car  celui-ci  avait 
encore  un  parti  dans  cette  ville,  exposée  par  ces  dissenti- 
ments politiques  à  de   fréquentes  agitations.  Des  émeutes 
populaires  en  rendirent  le  séjour  peu  agréable  au  souverain 
pontife,  qui  se  retira  successivement  à  Viterbe,  à  Orviéto, 
à  Perouse. 

V\nti  comète  apparut  au  mois  d'août,  et  inspira,  comme  de 
coutume,  des  alarmes  superstitieuses.  On  ne  manqua  point 
de  trouver  des  rapports  entre  les  accidentrs  de  ce  corps  cé- 
leste et  les  douleurs  d'entrailles  qui  surprirent  Urbain  IV,       .     ■     •  c 

,     ,,^       .  ,  ,     T  .      1    .  11,.  '         Alt  de  vérifier 

lorsque,  chasse  dUrvieto  par  les  mutineries  des  habitants,  les  dates,  i,3oo. 

vers  le  milieu  de  septembre,  il  se  réfugiait  à  Pérouse  où  il  Fieuiy,  Hist. 

mourut  le  2  octobre.  L'un  de  ses  historiens  assure  que  la  Tj '"  ^^"''  ^*' 
Tome  XIX,                                                           H 
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comète  disparut  au  moment  où  il  expirait.  D'autres  impu- 

Th.  Vallicoi.  taient  sa  mort  à  ]\Iainfroi  qui,  disaient-ils,  l'avait  fait  empoi- 
in  toinoiii.Rer.  g^jj^gp  avec  dcs  figucs ,  si  bien  qu'on  lui  trouva  les  intestins 
roni!^Rn!cot  desséches;  le  roi  de  Sicile  n'était  point  encore  proclamé. 
420— Pap.Mas-  MaintVoi  pouvait  être  aussi  innocent  que  la  comète;  mais  des 
son,ii).  col.  4o5.  écrivains  modernes  ont  recueilli  cette  accusation,  au  moins 
MTD!tnn.^ît6"',  téméraire.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  qu'on  inhuma 
n.  9.'  — Menco'  Urbain  à  Pérouse  dans  la  cathédrale  dédiée  à  saint  Laurent; 
ciir.Weruiii,  in  Quatrc  mauvais  vers  inscrits  sur  sa  tombe  se  lisaient  ainsi  : 

lomol.  Moiium.    T 

s.  antiq.  Hug.  p.  .,•■•,•■.  ■  .   • 

5j       '  "^  Archilevita  fm,  pastorque  gregis,  patriar 

Dans     Wail-  Tunc  Jacobus  ,  posui  niihi  nomen  ab  uibe  Monar  (    , 

ding,  Ciaconiiis,  Tunc  cinis  exivi ,  tumuli  post  condor  in  ar 

etc.etp.îîSde  Te  sine  fine  frai  tribuas  nii  summe  gerar  / 

la  Biblioth.  pon- 

lificia  de  L.  Ja-       Les  écrits  d'Urbain  IV  ont  si  peu  d'importance  littéraire 

cobdeS. Charles.  1     •     1  •        ^  •.'>■.  1        1        "i.    J' 

—  Hoitusepita-  qu  ils  uc  lui  donnaient  peut-être  pas  le  droit  d  occuper  tant 
phioiuin,  p.  7.    de  place  dans  une  histoire  des  études  et  des  connaissances 
humaines.  Ils  consistent  en  bulles,  en  épîtres  pontificales, 
en  règlements  pour  les  chevaliers  Teutoniques  et  pour  les 
Guillelmites,  espèces  d'actes  officiels  ou  publics,  auxquels 
il  n'y  aurait  lieu  d'ajouter  que  la  révision  du  cartulaire  de 
Laon,  travail  assez  peu  littéraire  encore;  des  vers  à  l'empe- 
reur; une  paraphrase  ou  métaphrase  du  psaume  Miserere, 
et  une  description  de   la  Palestine.   Nous  ne   reviendrons 
ni  sur  le  cartulaire,  ni  sur  les  statuts  relatifs  à  des  ordres 
religieux;    ces    articles    ayant    été    suffisamment   indiqués 
dans  l'exposé  que  nous  venons  de  tracer  de  la  vie  d'Ur- 
bain IV. 
T.  I,  146  et       On  a  publié  8  de  ses  bulles  dans  h  Bu  lia  ri  um  magnum, 
seqq.  —  Buiiar.  ^i  dans  le  Bullairc  romain.  Les  frères  Prêcheurs  en  ont  re- 
'^""3 'e-il'/^l^  cueilli  56  qui  les  concernent,  et  Wadding  en  a  inséré   17 
Bniiar  Oïd.'pra-  dans  le  tome  second  de  ses  Annales  des  frères  Mineurs.  Le 
dic.l,  416-4/17.  Bullaire  de  Cluni  en  contient  7  :  celles  qui  assurent  des  pri- 
—AppencLMm^  vilégcs  aux  Cistercieus  sont  au  nombre  de  5,  dans  une  des 
lar'cruniac.iîi,  com^pilatious  (!e  Hcnriqucz.  L'Histoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
i32.— Henr.Re-  jyenïs  par  Doublet  en  renferme  3,  et  le  Paige  en  a  transcrit  4 
guls^ons^ii^Ti-  j^j^g  ^gg  Annales  de  Prémontré.  Onze  autres  occupent  quel- 
600,  601",  602!  ques  pages  du  Recueil  des  Historiens  de  France,  de  Du- 
_  Doublet,  p.  chesne.  On  en  conserve  plus  de  i4o  manuscrites  et  authen- 
ChVv^pTscîT-  tiques  aux   Archives  du  royaume,  sans  tenir  compte    de.s 
874.  -1  Arch.  copies  doubles,  triples  ou  plus  nombreuses  de  quelques- 
Scct.i)ist.L.254,  m^es_  Les  Archives  pontificales  en  possèdent  une  collectioa 

a55,  256,  a57. 


URBAIN  IV.  59 

plus  complète.  Le  total  des  bulles  d'Urbain  IV,  qui  peu- 
vent se  lire  en  France,  imprimées  ou  manuscrites,  sur- 
passerait 268,  si  l'on  additionnait  les  chiffres  que  nous 
venons  de  rapporter;  mais,  déduction  faite  de  la  répéti- 
tion des  mêmes  pièces  en  divers  recueils,  il  n'en  restera 
qu'environ  aSo  qui  peuvent  se  distribuer  en  quatre  classes 
inégales. 

La  première  comprendrait  90  articles,  qui  ont  pour  objet 
la  publication  et  les  préparatifs  d'une  nouvelle  croisade  :  36 
de  ces  bulles  sont  adressées  à  l'archevêque  de  Tyr,  l'un  des 
principaux  agents  de  cette  entreprise.  Urbain  avait  rapporté 
de  son  patriarcat  de  Jérusalem  ce  projet  fatal  qui  n'a  cessé 
de  l'occuper  durant  son  pontificat,  et  qui,  trop  fidèlement 
exécuté  après  sa  mort,  amena  les  revers  et  la  mort  de  saint 
Louis  en   layo. 

Lîne  seconde  classe  se  composerait  de  98  ou  100  bulles 
qui  concernent  les  ordres  monastiques,  leurs  privilèges,  leurs 
règlements,  leurs  observances,  les  fonctions  ou  missions  à 
remplir  par  leurs  membres.  Celles  de  ces  bulles  qui  sont  des- 
tinées aux  Templiers,  aux  Hospitaliers,  aux  Trinitaires,  se 
rattachent  plus  ou  moins  aux  affaires  de  l'Orient,  aux  ex- 
péditions des  croisés.  Urbain  en  adresse  d'autres  à  des  frères 
Prêcheurs,  auxquels  il  recommande  particulièrement  la  ré- 
pression des  hérétiques  :  il  excite  le  zèle  déjà  bien  ardent  de 
ces  nouveaux  moines;  il  a  fort  à  cœur  le  prompt  établis- 
sement et  la  plus  grande  activité  des  tribunaux  spéciaux 
d'inquisition.  Mais  la  sollicitude  et  la  bienveillance  de  ce 
pontife  se  sont  étendues  aussi  sur  les  ordres  de  Cluni  et  de 
Cîteaux,  sur  les  abbayes  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  sur  diverses  communautés  d'hommes  et  de 
femmes. 

On  peut,  en  troisième  lieu,  distinguer  comme  ayant  un 
caractère  plus  politique,  une  vingtaine  d'actes  relatifs  aux 
affaires  de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie  :  indulgences  et 
privilèges  accordés  à  Louis  IX,  annulation  des  traités  et 
ligues  contre  ce  prince  et  son  royaume,  révocation  d'un  en- 
gagement pris  par  son  fils  Philippe,  reproches  à  la  mémoire 
de  l'empereur  P'rédéric  H,  opposition  à  l'élection  de  Conrad, 
publication  d'une  croisade  contre  ]\Iainfroi,  offre  de  la  cou- 
ronne des  Deux-Siciles  à  un  prince  français. 

Restent,  pour  former  une  quatrième  et  dernière  classe, 
20  ou  22  bulles  sur  des  sujets  divers  :  d'abord  ,  celle  qui  an- 

H2 
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nonce  a  la  chrétienté  1  avènement  cJ  Urbanî;  puis  celles  qui 

concernent  les  intérêts  de  l'église  d'Herel'ord  et  de  l'hôpital 
de  Troyes,  rétablissement  d'une  chapelle  à  Poîigny,  des  élec- 
tions d'évêques;  un  démêlé  entre  le  roi  de  France  et  l'évêque 
d'Alby,  à  terminer  par  la  médiation  de  l'archevêque  de  Bour- 
ges; d'autres  contestations  particulières,  et  enHn,  l'institu- 
tion de  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Ce  pape  et  son  successeur 
Clément  IV  ont  pris  pour  devise  ces  mots  du  psaume  85  : 
V.  ,6.  Fac  niecuin,   Domine^  signum.  in  honum ;  ils  ont  fait  quel- 

quefois usage  de  l'anneau  du  pécheur;  on  s'en  était  servi 

Nouv.tiaitëde    avaut    CUX. 

D.piomatique.v.       Martéue  et  Durand  ont  publié  63  épîtres  d'Urbain  IV  dans 

*V.  2,  p.  1-96.  le  Thésaurus  anecdotorum,  et  i5  dans  \ Amplissima  collec- 

T. -2, 1250-67.  do.  François  Duchesne  en  a  inséré   i5  dans  le  tome  V  du 

Recueil  des  Historiens  de  France.  En  y  joignant  celles  qui 

8  Tq^'  ^    '    se  rencontrent  dans  la  Collection  des  conciles   de  Labbe, 

dans  les  Observations  de  Belloste  sur  les  rites  de  l'église  de 

obs.adiit.ee-  LaQ,,    et  en  ciuelques  autres  livres,  on  aurait  un  total  supé- 

326.853-858.  rieur  a  100,  mais  réductible  a  moins  de  70,  si  Ion  déduit 
les  doubles  emplois,  les  articles  déjà  compris  au  nombre  des 
bulles,  et  les  missives  qui,  non  écrites  par  Urbain  IV,  ne 
sont  insérées  parmi  les  siennes  qu'à  raison  des  rapports 
qu'elles  ont  avec  elles. 

Nous  en  distinguerons  d'abord  dix  adressées  à  Louis  IX, 
et  contenant  surtout  l'expression  des  sentiments  d'estime  et 
d'amitié  voués  par  le  pontife  romain  au  roi  de  France.  Mais 
à  ces  compliments,  d'ailleurs  honorables  et  sincères,  s'en- 
tremêlent des  détails  qui  tiennent  de  plus  près  à  l'histoire 
politique  des  années  (261,  62,  Gj  et  64.  Il  y  est  question 
de  Mainfroi,  de  Charles  d'yVnjou,  du  piojet  de  croisade  en 
Orient,  dequehpies  démêlés  entre  les  seigneurs  et  le  clergé, 
des  abus  ou  dénis  de  justice  que  certains  évêques  reprochaient 
aux  baillis  royaux.  Le  sujet  des  plaintes  de  ces  prélats  n'est 
pas  très-clairement  exposé;  mais  le  monarque  est  averti  que 
le  salut  de  son  ame  et  le  soin  de  sa  réputation  exigent  <pi'il  ne 
diftère  plus  de  faire  droit  à  leurs  réclamations.  La  postérité 
croirait  irréfoimable  ou  même  légitime  l'abus  qu'un  roi  si 
juste  et  si  renommé  aurait  si  longtemps  différé  de  corriger,  , 
après  en  avoir  été  plusieurs  lois  requis  :  Procul  dubio  tua 
posteritas  illa  irrevocabilia  reputahit ;  verisiinUUcr'  traditiir 
pro  certo  nuliimtio  suhjacere ,  quœ  rex  tanti  nominis,  tantœ 
devotiords  et  zeli  tam  lotigo  tolérant  te/upore,  nec  unquam 
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emendnre  curant ,  super  hoc  plurics  requisitus.  Ducliesne  a 
rapproclit'  de  ces  lettres  celles  qu'Urbain  écrit  à  la  reine  Mar- 
guerite, au  jeune  prince,  depuis  Pliijippe  III,  et  à  l'abbé  de 
Saint-Denis  :  ce  sont  de  nouveaux  témoignages  d'affection 
pour  le  roi,  pour  sa  famille,  pour  son  royaume.  Mais  c'est  à 
Louis  IX  lui-même  que  ce  pape,  toujours  Français,  adresse 
cet  insigne  éloge  de  la  France  :  Hoc  est  regnuni  in  cujus  in- 
tegritatis  odore,....  Ecclesia  in  cœterorum  J'erè  regnorum  et 
provinciarum  orbis  terrœ  scissuris  afflicta  et  animo  fatiguta 
respirât.  Hoc  est  regnum  cujus  potentia  eideni  Ecclesiœ  con- 
tra ejus  persecutores ,  in  cunctis  ipsius  tribulationibus  cons- 
tantid  seniper  adfuit  inconcussâ,  etc. 

Les  affaires  des  Deux-Siciles,  la  résolution  d'en  expulser 
Mainfroi  et  d'investir  un  prince  français  de  ce  royaume  ita- 
lien, les  nombreuses  conditions  de  cette  cession,  les  enga- 
gements que  le  futur  roi,  Charlesd'Anjou,  doit  prendre,  son 
élection  par  les  Romains  à  l'ofiice  de  sénateur  de  Rome,  le 
consentement  que  le  souverain  pontife  veut  bien  y  donner 
non  pourtatit  sans  quelques  réserves,  et  surtout  en  stipulant 
que  cette  dignité  ne  sera  que  temporaire  et  non  possédée 
à  vie  :  tels  sont  les  principaux  sujets  de  lo  lettres  à  Albert, 
notaire  du  saint-siége.  Nous  en  compterions  i4,  si  nous  n'en 
retranchions  3  qui  ont  été  considérées  comme  bulles  et 
une  4*^  qui,  adressée  à  Mainfroi  par  Baudouin  ,  empereur  de 
Constantinople,  et  interceptée  par  les  agents  du  pape,  est 
annexée  à  l'une  des  "^o  que  nous  venons  d'indiquer. 

Les  Bénédictins  ont  imprimé  35  lettres  d'Urbain  IV  au 
cardinal  de  Sainte-Cécile,  Simon  de  Brie,  légat  en  France. 
Elles  lui  confèrent  des  pouvoirs  très-étendus  :  absoudre  les 
excommuniés,  prononcer  des  censures;  accorder  des  dis- 
penses d'Age,  de  consanguinité,  d'irrégularités,  de  résidence- 
disposer  des  bénéfices  vacants,  établir  des  chanoines  dans 
les  cathédrales  et  les  collégiales;  convoquer  des  synodes,  et 
au  besoin  même  un  concile  général;  in.itituer  deux  ou  trois 
tabellions  pour  le  service  de  sa  légation;  retenir  auprès  de 
lui  des  frères  Prêcheurs  et  Mineurs,  et  les  employer  à  son 
gré,  les  autoriser  à  monter  à  cheval  et  à  visiter  des  couvents 
de  filles;  entretenir  lui-même  plus  d'équipages  que  ne  per- 
met le  concile  de  Latran.  Tant  de  facultés,  des  pouvoirs  si 
larges  sui)|)osent  une  confiance  presque  sans  bornes.  Aussi 
le  légat  est-il  chargé  des  négO(  iations  les  plus  graves.  Jl  doit 
prêcher  des  croisades  contre  les  Sarrasins,  contre  les  héré- 
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tiques  et  contre  Mainfroi  ;  faire  accepter  au  prince  rrançais 

la  couronne  desDeux-Siciles;  prendre  toutefois,  en  traitant 
cette  affaire  et  celle  de  la  sénatorerie  de  Rome,  les  précau- 
tions que  réclament  l'honneur  et  les  intérêts  du  saint-siége, 
et  qui  sont  énoncées  au  nombre  de  vingt-une  dans  l'une  de 
ces  épîtres.  Une  autre  prescrit  au  légat  de  renvoyer  à  Rome 
le  notaire  Albert.  L'une  des  dernières  applaudit  au  zèle  et  à 
l'habileté  de  Simon;  elle  attribue  à  l'immensité  de  ses  tra- 
vaux, ex  tuorum  irmnensitate  labonim ,  l'heureux  état  des 
affaires  pontificales  en  1264. 

Il  nous  resterait  à  faire  ici  mention  d'environ  3o  lettres  à 
diverses  personnes,  si  nous  tenions  compte  de  toutes  celles 
qu'on  a  publiées  comme  épîtres  d'Urbain  IV.  Mais  il  en  est 
qui  appartiennent  ou  au  recueil  de  ses  bulles,  ou  à  d'autres 
papes.  Ainsi  nous  n'en  indiquerons  plus  que  i5  à  20,  et  ce 
sera  un  peu  trop  peut-être  :  Envoi  d'une  somme  d'argent  à 
l'évêque  de  Troyes,  pour  des  fondations  pieuses;  restitution 
d'une  maison  à  des  religieuses  de  la  même  ville;  répriman- 
des sévères  à  des  chanoines  de  Laon;  défense  aux  chanoines 
de  Saint -Pierre  de  Rome  d'enterrer  qui  que  ce  soit  dans 
leur  église,  sans  une  permission  expresse;  annonce  à  l'arche- 
vêque de  Narbonne  (depuis  Clément  IV)  qu'il  est  nommé 
cardinal;  au  roi  d'Angleterre,  que  son  chapelain  est  pourvu 
de  l'archevêché  de  Bordeaux;  recommandation  d'un  abbé  à 
Thibaud  ,  roi  de  Navarre;  ordre  aux  archevêques  d'Espagne 
de  faire  célébrer  les  obsèques  de  ce  prince  et  de  son  épouse, 
lorsqu'ils  seront  décédés;  abolition  des  vœux  prononcés  par 
une  princesse,  avant  l'âge  de  puberté;  témoignages  d'intérêt 
aux  Dominicains  et  aux  Franciscains;  injonction  à  Mainfroi 
de  mettre  en  liberté  un  clerc  de  Vérone;  conseil  à  Charles 
d'Anjou  de  se  tenir  en  garde  contre  les  embûches  et  les  poi- 
sons de  Mainfroi  ;  ordre  à  l'archevêque  d'Auch  de  payer  un 
tribut  à  ce  même  Charles;  aux  prélats  de  Magdebourget  de 
Pologne  de  contribuer  aux  frais  de  la  croisade,  etc. 

Les  bibliothèques  d'Angleterre  possèdent  des  lettres  ma- 
Catai.mss.Aii-  iiuscritcs  d'Urbain  IV;  deux  volumes  de  ses  décrétales  se 

Ki.P.i\,n.  23:/,    conservent  au  Vatican.  Mais  la  plupart  de  ces  actes  sont  à 
Fiisoii,  Gaii.   mettre  au    nombre  des   bulles;  et  tel   serait  particulière- 

purpui.  35.  ment  le  caractère  de  ce  qu'il  a  écrit  de  relatif  à  l'élection 
de  l'empereur.  Les  rois  de  Castille  et  d'Angleterre,  Alfonse 
et  Richard,  se  disputaient  cette  couronne,  que  des  seigneurs 
allemands  destinaient  à  Conradin,  petit-fils  de  Frédéric  II. 
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Dur.  1^l^. 


Le  saint-père  se  constitua  le  juge  de  ce  grand  procès.  Il  cita 
devant  lui  Richard  et  AHonse,  et  défendit,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  proclamer  Conradin  roi  des  Romains.  Il 
suit  de  ces  divers  détails,  que  l'on  connaît  en  France  environ 
3oo  bulles  ou  épîtres  d'Urbain  IV.  Il  en  a  sans  doute  souscrit 
davantage;  mais  ce  qui  vient  d'être  indiqué  doit  être  une  par- 
tie considérable  des  actes  d'un  pontificat  qui  n'a  duré  que  trois 
ans  et  un  mois.  Selon  Bower,  pas  une  seule  des  lettres  de  ce     Archib.Bo«ei, 

f)ontif"e  n'est  d'un  très-grand  intérêt,  none  veryinteresting.  K  HistorjofihePn- 
a  vérité,  elles  ne  sont  remarquables  ni  par  l'originalité  des  P">^I' '•»''')■ 
pensées,  ni  par  les  caractères  du  style;  mais  elles  peuvent  ser- 
vira l'éclaircissement  de  plusieurs  faits  dignes  d'attention  :  les 
quatre  années  dont  elles  portent  les  dates,  nous  ont  laissé 
peu  de  monuments  historiques  d'une  plus  haute  importance. 
Maintenant,  si  l'on  nous  demande  quels  sont  les  autres 
écrits,  les  titres  vraiment  littéraires  de  ce  pontife,  devrons- 
nous  y  comprendre  dix  mauvais  vers  léonins  que  Martène 
et  Durand  ont  mis  au  jour.!^  Ces  deux   Bénédictins  disent      Second  voy. 
qu'en  visitant  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Matthias  •"•e'-'ieMart.et 
à  Trêves,  ils  ont  lu  à  la  fin  d'un  manuscrit  les  lignes  sui- 
vantes :  IJrbanus  papa  IV  misit  imperatori  agnuni  consecra- 
tum  cum  /lis  versibus  : 

Balzamus  et  unda,  cera  cum  crismate  niunda, 
Conficiuiil  agnum  quoil  do  til)i  niunere,  magnum, 
Fonte  velut  natum  ,  per  mystica  sanctificatuni  : 
Fulgura  de  sursùni  depellit,  et  omne  malignum. 
Prajgnans  salvatur,  sine  vi  parlus  liberatur. 
Portatus  mundae  salvat  à  fluctibus  undje. 
Peccatum  frangit,  ut  Christi  sanguis,  et  angit. 
Dona  conf'ert  dignis,  virtutibus  destruit  ignis. 
Morteni  repentinam  redimit  Satanœque  ruinam. 
Si  quis  honorât  eum ,  retinebit  ab  hoste  triumphum. 

Nous  avons  peine  à  croire  qu'un  pontife  qui  ne  passait 
pas  pour  illettré  ,  ait  écrit  de  si  misérables  vers.  On  en  fiiisait 
de  fort  plats  de  son  temps,  mais  peu  d'aussi  barbares;  il 
faudrait,  pour  les  lui  imputer,  des  documents  plus  positifs. 
Les  deux  savants  religieux  ne  disent  pas  quel  est  l'empereur 
à  qui  le  pape  avait  envoyé  l'agneau  consacré.  Ce  n'était  pas 
sans  doute  à  l'empereur  d'Occident;  car,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  voir,  on  ne  savait  trop  à  qui  ce  titre  appartenait; 
et  le  chef  de  l'Eglise  se  réservait  le  droit  de  prononcer  entre 
les  compétiteurs  une  sentence  souveraine.  Serait-ce  à  Michel 
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^  ^  Palëologue  que  l'agneau  et  les  vers  latins  auraient  été  adres- 

ses? Urbain  a  eu  avec  lui  des  relations  dont  nous  avons 
parlé,  mais  qui  étaient  plus  sérieuses. 

Il  est  fort  douteux  aussi  que  ce  pape  soit  l'auteur  d'une 
explication  du  psaume  Miserere  qu'on  a  imprimée  sous  son 
nom  :  Llrhani  papœ    quarti  Metaphrasis ,   sive   Expositio 
fructuosa  in psnlmwn  quinquagesimum  Miserere  meî,  Deus; 
Parisiis ,  Jod.  Bad.^  '5(9,  in-'èî'.  Cet  opuscule  a  été  inséré 
335-346         dans  les  bibliothèques  des  Pères:  il  occupe   \i  pages  du 
tome  XXV  de  la  plus  considérable;  mais  l'éditeur  Despont 
le  croit  plutôt  d'Urbain  IW^potiiis  tertii.  C'est  aussi  l'opi- 
nion d'Oldoini,  de  Jacob  de  Saint- Charles,  de  quelques 
liiioth''"^8  2^'    ^uti'^s  bibliographes,  mais  non  de  la  Rocheposai,  ni  de  Dupin 
Athen.  iîoni.  qui  indique  ici  le  psaume  i*^'',  au  lieu  du  5o*^.  Nous  croyons 
p.  2,  /igg.  que  Jacques  Pantaléon  n'a  commenté  ni  l'un  ni  l'autre,  et 

tif^âS^'îîr"    ♦J"^  le  véritable  glossateur  du  Miserere  est  Urbain  III,  le 
Nomènclatoi.  Milanais  Crivelli ,  étranger  de  tout  point  à  l'histoire  littéraire 
S.  R.  ecci.Card.  (jg  |a  Prance.  Cependant  puisqu'il  nous  a  fallu  faire  mention 
P    °  de  cet  écrit,  nous  ajouterons  que  c'est  proprement  \x\w  pa- 

raphrase, plutôt  qu'une  simple  interprétation,  quoiqu'on  y 
ait  attaché  le  titre  de  métaphrase.  On  en  pourra  juger  par 
l'explication  des  derniers  mots  du  psaume:  Tune  iniponent 
super  altare  tuwn  vilulos ;  explication  que  néanmoins  nous 
abrégerons    beaucoup,   car    elle   est   extrêmement    longue. 
«  Altare  tuuni ,  scilicet  cor  meum  quod  est  altare  tuum  et 
(c  meum ,  quod  tu  qui  es  summus  pontifex  futurorum  bo- 
«  norum,  tibi  vis  singulariter  dedicari,  et  in  quo  quidquid 
«  boni ,  devotionis  et  internte  dulcedinis  habeo,  à  te  accipio 
«  et  tibi  offero  et  tu  mihi  ;  de  quo  altari  sapientia  tua  dicit  : 
«  Oblatiojustiimpinguat  altare.  Hoc  est  altare  quod  Noe  tibi 
(t  gedilicavit  inseipso.  Hsecest  arca  templisaiicti  tui,.  .  .  altare 
«  concavum  et  inane,  à  cunctis  scilicet  terrenis  affectibus  va- 
«  cuatum.  .  .  Super  hoc  altare  iniponent  omnes  animœ  meae 
«  vires  vitulos  orationum  et  laudum,  gratiarum  aclionum  et 
«  benedictionum,  charitatis  et  honoris,  fortitudinis  et  vir- 
«  tutis;  et  sic  reddam  tibi,  quamdiù  fuero.  raeorum  vitulos 
(c  labiorum ,  etc.  »  On  ne  s'étonnera  pas  qu'avec  un  te!  ver- 
biage,  la  métaphrase  ait  cinquante  fois  plus  d'étendue  que 
le  texte. 

L'ouvrage  le  plus  important  d'Urbain  IV,  celui  qui  pour- 
rait le  mieux  lui  donner  une  place  parmi  les  écrivains  du 
xui*^  siècle,  serait  une  description  de  la  Terre-Sainte,  ^vec 
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un  récit  de  ce  qui  s  y  est  passe  de  son  temps.  Mais  c  est  pre-   

cisément  l'article  dont  nous  avons  le  moins  de  moyens  de 
parler;  car  bien  qu'il  soit  indiqué  depuis  près  de  trois  siè- 
cles, par  un  grand  nombre  de  biographes,  on  n'en  connaît 
réellement  aucun  manuscrit  ni  aucune  édition.  Il  est  à  re- 
marquer en  outre  que  les  cinq  plus  anciens  historiens  de  ce 
pape  ,  savoir,  ses  contemporains  Grégoire  de  Naples,  doyen, 
puis  évêque  de  Bayeux,  et  Thierry  de  Vaucouleuis  ;  Bernard     OestaUrbiv, 
Guidonis,  au  xiv*  siècle;  saint  Antonin  et  Platina,  au  xv*,  in  iih.o  v  Papj- 
n'en  disent  rien  du  tout,  et  semblent  en  ignorer  l'existence,  p"^^.  rom" Paris 
Nous  croyons  que  c'est  Adrichomius  qui  en  a  fait  la  pre-  Nivelle,  i586, 
mière  annonce  en  iSgo,  dans  son  Theatrum  Terrœ  sanctœ.  '"■^°  P-  ^27. 
Il  y  nomme  Urbain  IV  parmi  les  auteurs  dont  il  a  utile-  vitrurba'ni  iv^ 
ment  consulté  et  mis  à  contribution  les  livres.  Il  avait  sans  t.  m,  p.  593! 
doute  sous  les  yeux  une  copie  de  cette  description  de   la  5i)',,Rer.  iiaiic. 
ralestine ,  par  Jacques  rantaleon;  mais  il  n  en  cite  aucun     piat  vii^pon- 
texte,  il  n'en  donne  aucune  notice;  il  ne  désigne  point  les  lificum.Urb.iiij. 
détails  qu'il  en  a  extraits  :  il  ne  dit  pas  où  il  a  rencontré  ce      Adrich.  inca- 
livre,  et  ne  songe  point  a   fournir  les  renseignements  né- 
cessaires pour  le  retrouver. 

Les  contemporains  d'Urbain  IV  lui  ont  décerné  des  éloges 
qui  ne  pouvaient  manquer  d'être  souvent  répétés  par  les 
auteurs  ou  compilateurs  des  âges  suivants.  On  loue  sa 
science,  sa  piété,  son  zèle,  sa  courageuse  persévérance  à 
défendre  les  prérogatives  du  saint- sieVe.  On   assure  qu'il     l'uch.Hist.des 

•     .  .       ,  '  ^  -n       t  \  I  '■  card.  ir.  I,  245, 

joignait  a  ses  vertus  pontihcales,  des  moeurs  douces  et  un  ^^g 
caractère  bienveillant  qui  s'annonçait  par  les  grâces  et  l'a-     Raynaid, Fleu- 
ménité  de  ses  traits.  Nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  o-Spond.Bzov. 

d.    .  >  ,  ,  ni-  Ti  •  I    •      -    I  "^^-   Alex.  Mo.'- 

isposition  a  pardonner  les  otrenses.  11  avait  cultive  les  heim...  piaiina 

lettres,  les  arts,  et  particulièrement  la   musirpie.  Il  n'était  Ciacon.Bruyeis, 

pas  d'une  très-haute  taille,  mais  bien  fait,  actif  et  capable  Archib.Bower. . 

Il  ri  '  .',,,.',  Oldoini.Alhe- 

ue  longs  travaux,  ba  prévoyance  et  ses  soins  s  étendaient  a  na;um  rom.  part. 
tous  les  détails  de  chaque  genre  d'affaires;  et  l'on  disait  2,  .',49— l.  Ja- 
qn'il  pouvait  faire  plus  à  lui  seul  que  tous  ses  serviteurs  en-  coh.aS.  Car.Bi- 

'11'  *^  ■■  bliolh.pontificia, 

semble.  22i,  225.-UU 

Cinq  de  ses  plus  anciens  biographes  ont  été  nommés,  il  Boiiiay,H. Lni>. 

y  a  peu  d'instants;  mais  ses  actions  privées  et  publiques ,  ses  ^  111,364-369. 

'      I     »•  '      •.  ..      1  •       "j'        ^         J  7ï3.   —    3Iir;e. 

resolutions,  ses  écrits  occupent  plus  ou  moins  d  espace  dans  auctar  c  204 

les  corps  d'annales  ecclésiastiques  ou  pontificales,  même  aussi  Fabric.Bibi.med. 
en  quelques  recueils  de  notices  littéraires.  Il  y  a  plusieurs  ar-  e>inf'^'^i-3o7. 
ticles  qui  le  concernent  dans  le  Promptuarium  Tricassinum  xLviitigVtc. 
de  Camusat.  Au  siècle  dernier,  il  a  été  le  sujet  d'un  article  —  Prompt,  ir. 

Tome  XIX.  I  ''*"^'"- 
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des  Éphémérides  troyennes  de  Grosley;  et,  en  1782,  on  a' 
Edii  dePan»,  imprimé  à  Troves  un  volume  in-12  contenant  les  Vies  de 
àiG-âîi     '  ^    quatre  Troyens  célèbres,  Pierre  de  Celles,  Pierre  Comestor 
ou  le  Mangeur,  le  juii  Salomon  Jarchi  et  Urbain  IV,  par 
Courtalon  Delaistre.  D. 


1265. 


SIMON  STOCK. 


OiMON  Stoch  ou  Stock  est  un  Anglais  dont  nous  n'avons 
droit  de  faire  ici  mention  que  parce  qu'il  a  fait  des  voyages 
en  France  et  qu'il  y  est  mort.  L'histoire  de  sa  vie  pourrait 
occuper  un  assez  long  espace;  mais  ses  écrits  ne  méritent 
qu'un  très-court  aiticle  dans  un  corps  d'annales  littéraires. 
Ils  sont  peu  nombreux,  ils  ont  peu  d'étendue  et  encore  moins 
d'importance.  Un  opuscule  sur  la  pénitence  chrétienne ,  com- 
mençant par  les  mots  :  Amos  super  tribus  sceleribus,  quel- 
ques lettres  à  des  Carmes,  quelques  homélies,  des  préceptes 
Epi^ioiu  ad  liturgiques  et  deux  antiennes  à  la  vierge  Marie  :  voilà  la  liste 
fratres.  entière  de  ses  productions.  Ave,  Stella  niatutina  est  l'une  des 

Homeiui;    ad  antiennes:  on  peut  remarquer  dans  l'autre  la  symétrie  des 

populum.  11    1  1  •  ^ 

Caiiones  cul-  svllabes  et  des  rimes: 

tùi  divini. 

Fabric.   Bibl.  Flos  carme//,  vitis  Corigerw, 

ined.  et  inl.  lat,  Splendor  ce//,  virgo  puerperfl, 

^I)  '9*-  Singular/j; 

Mater  vaitis ,  sed  viri  nesc/a , 
Carmel/f/.y  ila  priyileg/a, 
Stella  -maris. 

Ce  n'est  point  par  ces  compositions,  c'est  par  les  détails 
merveilleux  dont  on  a  composé  la  vie  de  Simon,  que  son 
nom  est  resté,  sinon  célèbre,  du  moins  connu.  Un  sommaire 
de  ces  récits  ne  sera  peut-être  pas  déplacé  dans  le  tableau 
que  l'Histoire  littéraire  du  xui'^  siècle  doit  offrir  de  l'esprit 
et  des  idées  de  cet  âge.  Né  vers  1 165  dans  le  comté  de  Kent, 
de  parents  nobles  et  pieux,  Simon  se  fit  remarquer  de  très- 
bonne  heure  par  ses  penchants  religieux,  par  un  goût  au 
moins  prématuré  pour  la  vie  ascétique.  On  raconte  qu'à  12 
ans,  il  se  retira  dans  un  désert,  qu'il  passa  vingt  années  dans 
le  creux  d'un  chêne,  et  que  de  là  lui  vint  le  surnom  de  Stock, 
mot  anglais  qui  signifie  tronc  d' arbre.  Un  tel  fait  peut  ne  pas 


SIMON  STOCK.  67 

,  ,                   ui              ■                                        cr                   '-1         '.  '    XIII  SIÈCLE, 
sembler  croyable;  mais  nous  pouvons  atlirmer  qu  il  a  ete  

cru  fort  longtemps.  Du  reste,  c'est  à  peu  près  tout  ce  que 
nous  savons  de  ce  personnage  jusqu'à  l'année  iai3,  la  47* 
de  son  âge,  époque  où  plusieurs  Carmes  arrivèrent  en  An- 
gleterre; il  en  avait  été  prévenu,  dit-on,  par  une  vision  mi- 
raculeuse. Un  invincible  enthousiasme  l'entraîna  bientôt  à 
s'engager  dans  l'ordre  du  Carmel ,  qui  l'accueillit  avec  em- 
pressement et  lui  déféra,  dès  taij,  la  dignité  de  vicaire-  CosmedeVji- 
iiénéral  des  provinces  occidentales.  Il  fit,  en  1226,  un  vovase  '"''*  '  .^''''"•'''- 
à  Rome,  ou  le  pape  Honorius  III  le  reçut  avec  bienveillance,  r-ci. 
et  lui  accorda  pour  les  Carmes  des  privilèges  confirmés  par 
Grégoire  IX  en  1229.  Stock  partit  pour  la  terre  sainte, 
y  a.ssista  au  chapitre  général  de  son  ordre  en  laSy,  et  re- 
vint l'an  1245,  avec  le  prieur  général  Alain,  en  Angleterre 
où  les  Carmes  transportaient  leur  principal  établissement. 
Alain  ayant  abdiqué  le  généralat  dans  un  chapitre  tenu  à  Ay- 
lesford,  on  élut,  pour  lui  succéder,  Simon  Stock,  qui  obtint 
d'Innocent  IV  de  nouvelles  fiiveurs.  Les  statuts  de  l'ordre 
furent  modifiés  en  1248,  et  des  lettres  pontificales  de  laDi 
lui  donnèrent  partout,  et  surtout  dans  la  Grande-Bretagne, 
plus  d'éclat  et  de  consistance.  Cette  aynée  ii5i  est  mémo- 
rable par  la  vision  céleste  dont  la  sainte  Vierge  favorisa  le 
général  des  Carmes;  elle  daigna  lui  apparaître,  lui  apporter 
le  scapulaire,  et  lui  apprendre  que  ceux  qui  mourraient  en 
le  portant  échapperaient  aux  peines  de  l'enfer;  révélation 
surnaturelle  qui  a  fait  instituer  dès  lors  la  confrérie  du  sca- 
pulaire. Le  docteur  Launoy,  l'un  des  plus  savants  théolo- 
gietis  du  xvii*'  siècle,  a  réfuté  ce  conte  par  des  arguments 
qu'Antoine  Arnaud  et  bien  d'autres  n'ont  pas  craint  de  dé-     De  Sim.  sioc 

clarer  victorieux.  L'apparition  n'en  a  pas  moins  continué  kii  visoctdesia- 
ii'..  .  f   -j.  1  ■    i       •  I        /->  pularis  sodalil.T 

d  être  soutenue  comme  un  tait  historique,  par  les  Carmes  et  [^  nr-d  Baia> 
même  par  des  écrivains  étrangers  à  leur  ordre,  par  Théophile  iG^^/paiisiii 
Raynaud  et,  puisqu'il  faut  le  dire,  par  le  pape  Benoît  XIV.  ^^^\  *"'  '^^^ 
La  narration  originale  de  ce  miracle  a  été  insérée  parmi  les  '" scapuiare Ma 
épîtres  de  Stock:  elle  est  de  Swaynton  qui,  dit-on,  l'a  écrite  rianum  illustra 
sous  la  dictée  du  bienheureux  général.  """•     Tiieoph 

CI     •       •  •      j»  r  M.       A.      IT   'Ul'  l'A  >  '      •      Ra\n.    Operiim 

elui-ci  qui ,  des  12DO ,  se  sentant  attaibli  par  1  âge,  s  était  ,  yii 

donné  pour  coadjuteur  Nicolas  de  Narbonne,  vécut  encore       Bm.    xiv 

i5  aire.  Il  avait  entrepris  une  nouvelle  visite  des  maisons  de  ^'^  canonisatio 

1  ..       '  p  I  I  I      !•       I  -1     ne  sancioium,  I 

son  ordre  situées  en  rrance,  lorsqu  une  maladie  le  retint  a  jy  p  u  (,;,„  ^ 
Bordeaux  :  il  y  mourut  centenaire  le  16  mai  i265.  Ses  confrè-  p.  74. 
res  le  proclamèrent  saint,  et  firent  pour  obtenir  sa  canoni- 

I  2 
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sation  des  etrorts  longtemps  infructueux;  mais   après  I  an 

Bï.  Anu.  ecci.  1276,  ^ïcolas  III  permit  de  célébrer  son  office  dans  l'église 
A^-'lTa-'-^—  ^^^  Carmes  de  Bordeaux,  et  au  commencement  du  xvii^ 
BaLCensui.  IV,  sièclc,  Paul  V  étcudit  cette  permission  à  tous  les  couvents 
7 — Pits.DeScr.  de  l'ordre.  Comme  nous  avons  fort  abrégé  l'histoire  de  la  vie 
Angi. c  377.—  jg  saint  Stock,  et  n'avons  nommé  qu'un  petit  nombre  des 

Poss.    Appai'.   s.      ,      .       .  .      '  I  '      1       1     •  ■ 

11,408.  —  Bi-  écrivains  qui  ont  parie  de  lui,  nous  termuierons  cette  no- 
blioih.  Mariana,  tJce  par  Une  plus  longuc  indication  des  auteurs  auxquels  on 
11,371  —  De  pjjm-  recourir  i)our  le  mieux  connaître  :  Bzovius,  Leiand , 
„rd.Cainu.i.i  (i.  Balc ,  Pits,  Posscviu ,  Hippolytc  Maracci,  Aubert-le-Mire, 
—Disquis.  lîiag.  Martiii  Dclrio,  les  Boliandistes,  Giry,  Godescard,  etc.      D. 

I.  2  ,  quaest.   ai. 

— Flores  sancto- 
ruiii,die  i6maii. 

vi„...K.        PIERRE  DE  MONTEREAU. 

ARCHITECTE. 

MORT  en  1266. 

1  lERRE  DE  MoNTEREAU,  architecte  du  xiii^  siècle,  est  un  des 
artistes  de  cette  époque  dont  les  noms,  heureusement  par- 
venus jusqu'à  nous  malgré  la  négligence  de  leurs  contempo- 
rains, doivent  figurer  avec  le  plus  d'honneur  dans  l'histoire 
de  l'art.  Il  ne  fout  pas  le  confondre,  comme  on  l'a  foit  plus 
d'une  fois,  avec  Eudes  de  Montreuil ,  architecte  et  statuaire 
d'un  grand  mérite,  mais  de  plus  ingénieur  militaire,  qui 
accompagna  saint  Louis  à  la  terre  sainte  lors  du  premier 
voyage  de  ce  prince,  y  éleva  les  fortifications  de  Jaffa,  et  en 
revint  avec  le  roi  en  1254- 

Celui-ci  construisit  plusieurs   églises  à  Paris  après  son 

retour,  savoir  :  celle  de  l'hospice  des  Quinze-Vingts  en  i  a54, 

ThevetjHist.  Celle  dcs  Chartreux  en-  1 25^,  celle  des  Cordeliers  en  1262, 

4ei  hommes  il-  q^  d'autres  eucore  dont  ce  n'est  pas  ici  le  Heu  défaire  Ténu- 

^usiies,t.  ,  o.  jjj^pjjj-JQri   11  mourut  en  1289,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 

Sauvai,  Antiq.  CordcHers.  Ou  posa  contre  un  mur,  auprès  de  sa  tombe,  un 

de  Paris,  1. 1,  p.  has-relicf  qu'Il  avait  scuplté  lui-même  pour  cet  objet  en  1287. 

**■  Il  s'y  était  représenté  de  grandeur  naturelle,  à   mi-corps, 

entre  ses  deux  femmes,  tenant  de  la  main  gauche  une  équerre, 

de  la  droite  le  plan  de  l'église  des  Cordeliers,  et  ayant  auprès 

de  lui,  sur  une  table,  un  ciseau  de  statuaire. 

D.  Bouillait,       Pierre  de  Montereau  mourut  à  Paris  le  17  mars  1266.  11 

Hisi  de  lai.Uaye  fm.j,^|,yn^^  ^\.^^^^  [g  chœurdc  la  grande  chapelle  de  la  Vierge, 

de  St.-Geiniam-  ,  .  ■         .     i.    i   i  ^  \      c>    ■         À  •         i         i->     ' 

des-Prés  p  133.  qu  il  avait  construite  a,  1  abbaye  de  baint-Germain-desPres, 
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comme  nous  le  dirons  plus  tard.  On  le  représenta  sur  sa 
tombe  tenant  d'une  main  une  règle,  de  l'autre  un  compas. 
Autour  de  son  image  (vraisemblablement  gravée)  fut  tracée 
cette  épitaphe  : 

Flos  plenusmorum,  vivens  doctor  Latomoruni^ 
Musterolo  natus,  jicet  hic  Petrus  tumulatus; 
Quem  rex  cœlorum  perducat  in  alla  polorum.- 
Christi  milleno,  bis  centeno,  duotieiio 
Cuin  quinquageno  quarto  decessit  in  anno. 

Agnès,  sa  femme,  fut  ensuite  inhumée  près  de  lui,  et  l'on 
grava  cette  inscription  sur  sa  pierre  tumulaire  : 

Ici  gist  Annés,  fanme  jadis  feu  mestre  Pierre  de  Montereulj  Bouiriaïf,   |.. 

priez  Dieu  pour  l'âtme  d'elle;  i3cj. 

ce  qui  fut  un  honneur  de  plus  rendu  à  la  mémoire  du  cé- 
lèbre artiste. 

L'abbé  Lebeuf  a  élevé  des  doutes  sur  la  question  de  savoir 
s'il  était  né  réellement  à  Montereau-Faut-Yonne,  ou  plutôt 
au  village  de  IMontreuil,  près  de  Paris.  Le  mot  de  Montereul,  dudlocL'depà- 
employé  dans  l'épitaphe  d'Agnès,  le  fait  pencher  vers  cette  ris,  i.v,  5*  paît. 
dernière  opinion.   Mais  l'orthographe  de  ces  anciens  textes  ''•  '"" 
est  trop  peu  sûre  pour  former  une  autorité  décisive.  Les 
deux  noms,  savoir:  celui  de  JMontcreau  et  celui  de  Montreuil, 
paraissent  venir  l'un  et  l'autre   de  Monasteriolum  ,    petit 
monastère  ;   toutefois    le   village    de  Montreuil  est  appelé 
Monsterol ,  Monsterel ,  et  plus  généralement  Montreuil- sur- 
le-Bois,   ce  qui  semble  le  distinguer   de  Monter  eau- Faut - 
Yonne.    Mais  tous  ces  rapprochements,  fussent-ils  justes, 
n'offriraient  pas  une  raison  suffisante  pour  faire  rejeter  la 
tradition  suivie  jusqu'aujourd'hui. 

L'époque  de  la  mort  de  Pierre  de  Montereau,  fixée  au  17 
mai  12G6,  et  celle  de  son  premier  ouvrage  connu,  qui  est  le 
réfectoire  de  Saint-Germain-des-Pres,  construit  en  laSq, 
nous  autorisent  à  placer  sa  naissance  à  la  fin  du  xu*^  siècle. 
Cela  posé,  on  voit  que  lorsqu'il  bâtit  son  premier  monu- 
ment, plusieurs  des  plus  grands  édifices  de  celte  architecture 
française,  qu'on  a  faussement  appelée  ^o^A/ywe,  étaient  ter- 
minés, et  que  d'autres,  qui  s'élevaient,  laissaient  déjà  voir 
leur  plan  et  le  caractère  de  leur  construction  :  telles  étaient 
la  magnifique  basilique  de  Chartres,  terminée  seulement  en  (;iii><ii,  Des- 
1260,  mais  qui  était  en  pleine  construction  en  ii45,et  dont  p'aè  rh.','|re^ 
le  portail,  les  deux  clochers,  et  les  premières  travées  ét9''^"t  p.  10. 
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achevés  à  cette  époque;  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris, 
commencée  en  1 160,  et  terminée  en  laaS,  moins  le  portail 
méridional;  la  cathédrale  de  Reims,  commencée  en  1210, 
terminée  en  1296;  celle  d'Amiens,  commencée  en  1220, 
terminée  en  1269.  Il  suit  de  là  que  Pierre  de  Montereau  put 
voir  élever  plusieurs  de  ces  célèbres  édifices,  connaître  les 
artistes  à  qui  nous  les  devons,  recevoir  peut-être  des  leçons 
de  quelqu'un  d'entre  eux  ;  qu'il  assista,  en  un  mot,  à  la  grande 
révolution  qui  créa  cette  architecture,  mais  que  l'honneur 
de  la  création  ne  saurait  lui  appartenir.  Le  mérite  de  Pierre 
de  Montereau  consiste  à  avoir  pleinement  saisi  l'esprit  de 
cet  art  tout  nouveau  qui  se  trouvait  en  opposition  directe 
avec  l'architecture  gréco -romaine  en  règne  jusqu'alors,  et 
d'y  avoir  apporté  toute  l'élégance,  toute  la  perfection  où  il 
semblât  pouvoir  atteindre.  Ses  monuments  furent  tous,  il 
est  vrai,  dans  de  petites  proportions,  mais  il  sut  en  faire  des 
chefs-d'œuvre. 

Pour  donner  en  ceci  de  la  clarté  à  nos  idées,  nous  devrions 
peut-être  commencer  par  rapporter  les  faits  relatifs  à  l'éta- 
blissement de  cette  architecture,  qui,  après  avoir  repoussé 
complètement  l'architecture  gréco-romaine,  régna  elle-même 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et  porta  ses  pro- 
ductions jusqu'en  Italie,  depuis  la  fin  du  xii*^  siècle  jusqu'à 
la  fin  du  xv*^.  Une  considération  générale  pourrait  aussi 
nous  y  exciter,  c'est  que,  malgré  le  mérite  de  plusieurs  écrits 
publiés  sur  celte  partie  importante  de  l'histoire  des  arts, 
tout  encore  y  est  en  question.  Bien  qu'il  soit  généralement 
reconnu  que  la  dénomination  d'architecture  gothique  sous 
laquelle  on  la  désigne  est  pleinement  fausse,  personne  n'a 
cherché  à  découvrir  l'origine  d'une  si  visible  anomalie.  On 
a  tenté  de  lui  donner  le  nom  d'architecture  romane,  tandis 
(ju'elle  a  été  volontairement  et  en  tout  point  le  contre -pied  de 
l'architecture  romaine  dégénérée,  qu'on  pourrait  appeler  de 
ce  nom.  On  a  voulu  notamment  qu'il  n'y  ait  eu  dans  ce  genre 
de  bâtisse  aucune  sorte  d'invention ,  qu'elle  n'ait  été  qu'un 
produit  de  la  corruption  de  tout  ce  qui  était  ancien,  un  ré- 
sultat de  débris  de  l'architecture  antique,  un  chaos  où  l'ana- 
lyse ne  saurait  s'introduire. 

Comme  en  admettant  une  semblable  opinion ,  tout  éloge 
accordé,  soit  à  un  édifice  de  ce  genre,  soit  à  quelqu'un  des 
artistes  qui  s'y  sont  appliqués,  paraîtrait  dénué  de  toute 
raison,  il  faudrait  rechercher  ce  qu'il  peut  y  ayoir  de  vrai 
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ou  de  faux  dans  une  critique  si  exagérée.  Mais  la  discussion 
où  cet  examen  nous  entraînerait  sortirait  des  bornes  imposées 
à  notre  travail. 

Nous  dirons  donc  seulement  ce  que  nous  croyons  pouvoir 
hardiment  avancer,  que  l'architecture  des  églises  françaises 
des  xm*',  xiv^  et  xv*'  siècles,  fut  une  véritable  création, 
grande,  audacieuse,  profondément  calculée,  et  dont  aucun 
peuple,  aucun  temps  n'avait  offert  d'exemple.  Vainement 
dirait-on  que  l'ogive  et  la  voûte  croisée  étaient  connues  dans 
l'antiquité.  Entre  un  modèle  trouvé  dans  des  ruines  antiques, 
et  un  modèle  remis  en  œuvre,  l'intervalle  est  immense. 
Rendre  la  vie  à  ce  qui  ne  vit  plus,  n'est  point  d'un  esprit 
vulgaire.  D'ailleurs,  ni  l'ogive  ni  la  voiite  croisée  ne  consti- 
tuent le  vrai  caractère  de  l'architecture  gothique.  Son  carac- 
tère ,  c'est  de  parvenir,  avec  des  lignes  toujours  simples  et 
de  larges  lumières,  à  établir  une  voûte  à  cent  cinquante  pieds 
d'élévation,  d'une  solidité  inébranlable.  Voilà  la  véritable 
invention ,  et  le  mérite  des  artistes  est  d'avoir  conçu  et  mis 
à  exécution  cette  pensée,  lorsque  régnait  encore  une  archi- 
tecture surbaissée ,  pesante  et  obscure. 

Nous  dirons  que  cet  art  se  proposa  un  genre  de  beauté 
particulier,  et  se  créa  à  lui-même  ses  règles.  Fatigués  de 
cette  fastueuse  architecture  romaine  de  plus  en  plus  dégradée, 
que  l'empire  avait  léguée  au  moyen  âge ,  des  esprits  qui 
commençaient  à  s'éclairer  en  secouèrent  le  fardeau;  un  art 
nouveau  naquit.  Quatre  principes  en  furent  la  base,  tous 
conçus  dans  la  vue  de  repousser  les  formes  lourdes  du  x^  et 
du  xi^  siècle.  Ces  principes  furent  ceux-ci  :  i°  Exhausser 
l'édifice  autant  qu'il  était  possible  et  convenable,  et  en  élever 
les  piliers  intérieurs  d'un  seul  jet,  sans  qu'aucun  membre 
d'architecture  arrêtât  l'œil,  depuis  le  sol  jusqu'à  la  voûte. 
oP  Abandonner  totalement  les  ordres,  n'en  laisser  subsister 
nulle  trace.  3"  Agrandir  les  fenêtres  le  plus  qu'il  serait  possi- 
ble, et  mitiger  les  lumières  par  des  vitraux  coloriés.  4"  Faire 
disparaître  même  les  murailles,  en  remplaçant  les  peintures 
qui  les  couvraient  par  celles  des  vitraux. 

Si  on  ne  voulait  pas  que  ce  fussent  là  des  principes  nette- 
ment établis,  une  théorie  fixe  et  convenue,  encore  faudrait-il 
reconnaître  que  tel  fut  le  but  où  aspirèrent  les  artistes  en 
général,  et  dont  ils  approchèrent  plus  ou  moins,  suivant  la 
puissance  de  leur  talent  ou  la  bizarrerie  de  leur  esprit. 
Pour  se  convaincre  de  la  différence  radicale  qui  existe  en* 
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effet  dans  cette  architecture,  dite  gothique,  produite  par  la 
révolution  dont  nous  parlons,  et  relie  des  temps  antérieurs, 
il  suffit  de  voir  d'une  part  nos  plus  belles  églises  de  France 
des  x^,  XI*  siècles,  et  de  la  moitié  du  xii^,  telles  que  la  ca- 
thédrale d'Angoulême,  fondée  en  974i  Saint-Pierre  etSainte- 
Marie-la-Grande,  de  Poitiers;  la  Trinité  de  Caen,  fondée  par 
la  duchesse  Mathilde,  entre  l'année  1066,  où  Guillaume,  mari 
de  cette  princesse,  partit  pour  l'Angleterre,  et  l'année  1080 
où  elle  mourut;  Notre-Dame  du  Port,  de  Clermont;  Notre- 
Dame  du  Puits,  dans  le  Cantal;  l'église  de  Givrais,  dans  le 
département  de  la  Vienne;  ou  enfin  l'église  de  Saint-George, 
de  Bocherville,  près  de  Rouen,  et  d'autres  encore  du  même 
genre;  monuments  tous  d'un  mâle  et  grand  caractère,  malgré 
leur  pesanteur,  et  nous  osons  dire  prodigieux  pour  leur  épo- 
que; et  d'une  autre  part,  les  cathédrales  du  xm^  siècle,  ou 
des  premières  années  du  xiv'';  celles  de  Chartres,  de  Reims, 
d'Auxerre,  d'Amiens,  ou  bien  la  magnifique  et  élégante  église 
de  Saint-Ouen,  de  Rouen  :  rien  de  semblable  entre  ces  édifices 
de  deux  âges  si  voisins  l'un  de  l'autre.  On  se  demanderait  si 
c'est  dans  le  même  pays,  par  le  même  peuple  qu'ils  ont  été 
construits.  Il  suffirait  même  d'observer  l'église  royale  de 
Saint-Denis  et  celle  de  Notre-Dame  de  Paris. 

A  Saint-Denis,  le  chœur  et  le  porche  seulement  sont  de 
Suger;  encore  le  chœur  n'est-il  pas  de  lui  dans  les  parties 
supérieures.  L'édifice  commencé  par  Suger  en  1 1 4o  1  terminé 
par  lui  en  ii5i,  fut  repris  par  Eudes  Clémenten  laSi.  Dès 
ielargissement  du  chœur  se  voit  la  jonction  des  deux  styles. 
De  ce  point  au  fond  du  chevet,  c'est  Suger;  de  ce  point  au 
porche ,  ce  sont  Eudes  Clément  et  Matthieu  de  Vendôme. 
D'une  part,  colonnes  lourdes  et  courtes,  arcs  cintrés  ou  à 
peine  aigus ,  chapiteaux  byzantins ,  bases  à  profils  courts  ;  de 
l'autre,  dans  toute  la  nef,  piliers  en  faisceaux  de  colonnettes 
qui  s'élèvent  sans  interruption  du  sol  jusqu'à  la  voûte,  arcs  en 
tiers-point,  ciiapiteaux  ornés  de  feuillages,  bases  dépassant 
le  socle.  La  pesanteur  de  Louis  le  Jeune  et  l'élégance  de  saint 
Louis  se  sont  rapprochées  sans  se  confondre. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  à  droite  et  à  gauche  quand  on 
entre  dans  l'église,  est  un  pilier  formé  de  colonnettes  en 
faisceau,  qui  part  du  sol  et  monte  d'un  seul  jet  jusqu'à  la 
voûte.  Dans  la  croisée,  même  système,  piliers  semblables  à 
ces  deux-là.  Dans  le  chœur  et  dans  la  nef,  au-dessus  des 
colonnes  courtes  et  pesantes  et  des  arcs  à  plein  cintre  de 
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Maurice  de  Sully,  des  colonnes  minces  ou  fuseaux,  qui,  poses 

de  trois  en  trois  sur  les  chapitcîiux  des  f^rosses  colonnes, 
vont  soutenir  la  voûte.  C'est  encore  l'architecture  du  xin= 
siècle,  associée  à  celle  du  siècle  précédent;  ce  sont  deux 
modes  de  construction  opposés  entre  eux.  On  voit  que  l'édi- 
fice, commencé  par  la  routine  sous  l'évêque  Maurice,  mort 
en  1196,  a  été  terminé  par  le  génie  inventif" du  xni^  siècle. 
Or,  le  vrai  gothique  (car  ce  nom  n'a  point  été  donné  sans 
motin,  le  gothique  des  Goths ,  celui  qu'ils  ont  mis  en  oeuvre, 
où  ils  se  sont  même  illustrés,  c'est  l'architecture  gréco-ro- 
maine dégénérée  des  iv*^,  v^,  vi^,  ix*,  x®,  xi'^  siècles,  et  de  la 
moitié  du  xii*^;  c'est  celle  de  la  cathédrale  d'/\ngouIême,  de 
Saint-Pierre  et  de  Sainte-Marie-la-Giande  de  Poitiers;  celle 
deSuger,  etdel'évêque  de  Paris,  MauricedeSully;  c'estcelle  vitaS.Audoe- 
dont  on  disait  :  Mira  opère,  quadris  lopidibiis,  manu  gothicâ;  ni,apudBolland. 
ou  biÇn  en  pai  lant  d'un  seigneur  goth  ,  nommé  Lunebodcs  ,  ^''o'*"i'""  ''"" 

'      1     •       .     n-i         1  n    1  I  •    1-         •  818,  819. 

qui  commandait  a  loulouse  en  1  absence  du  roi  Lune:  Poriunat,  lii). 

Q,  carm.  IX. 

Quod  nullus  veniens  romanâ  gente  fabrivit, 
Hoc  vir  barbaricà  proie  peregit  opus. 

C'est  là  le  vrai  gothique;  mais  ce   mode  gréco- romain , 
et  celui    de  Philippe-Auguste  et  de  saint   Louis  ayant   été 
associés  jilus  d  une  fois   l'un  à  l'autre  dans  le  même  monu- 
ment, ont  été  désignés  confusément  par  le  même  nom  de 
gothique;  de  là  l'anomalie  qui  se  perpétue  encore  aujourd'hui. 
Il  existe  des  textes  qui  se  rapportent  à  cette  révolution 
opérée,  à  la  fin  du  xii*  siècle,  dans  l'art  de  bâtir:  nous  n'en 
rappellerons  ici  qu'un  seul;  il  est  relatif  aux  fenêtres.  «  Au- 
(f  trefois,  dit  un  chroniqueur  du  xn<=  siècle,  les  églises  et  les 
a  habitations  des  religieux  étaient  peu  élevées  et  sombres; 
«  mais  leurs  cœurs  éclataient  des  (eux  de  l'amour  de  Dieu: 
«  aujourd'hui,  leurs  églises  et  leurs  maisons  resplendissent 
«  de  lumière,  et  leurs  cœurs,  livrés  aux  vices  et  à  la  paresse, 
«  sont  tombés  dans  les  ténèbres.  »  Veteres  eiiini  monachi 
cellas  quideni ,  ecclesias  et  alias  mansiones  humiles  hahehant 

A     .  ,  ,  1       •  I  II'-  Annales    iSo- 

et  tenebncosas  ;  sea  eorum  corda  eiant  luciaa  vaiae  in  arnore  vesienses ,  apu'i 
Dei  :  novi  auteni  ecclesias,  cellas ,  doniosque  et  omnes  man-  iManène  et  Du 
siones  lucidas  fabricant,  sed  corda  eoruni ,  mtiis  et  desidiâ  "?,''  '  ■'^,"','''"''! 

,  ,     .•  lollcct.  t.I\  ,iol 

plena,  tencbncosa  sunt.  356 

Après  ces  observations ,  nous  oserons  répéter  que  Pierre 
de  Montereau  est  un  des  architectes  du  xiii^  siècle  qui  a  le 
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mieux  saisi  1  esprit  de  ce  système  nouveau,  et  qui  la  mis 

en  œuvre  avec  le  plus  d'habiletë. 

Son  premier  ouvrage  connu  fut  le  réfectoire  du  monastère 
de  Saint-Germain-des-Prés.  L'abbé  Simon,  élu  en   i235, 
ayant  trouvé  des  fonds  considérables  rassemblés  par  Eudes, 
son  prédécesseur,  dans  l'intention  de  faire  des  embellisse- 
ments à  l'église  et  à  fhabitation  des  religieux,  et  ne  voulant 
pas  les  distraire  de  cette  pieuse  destination ,  conçut  le  projet 
D.  Bouiiiart,  de  Cet  éditicc.  Il  est  possible  que  cet  abbé,  ayant  fait  dans 
Hiit.  de  l'abbaye  la  même  année  des  acquisitions  qui  accrurent  considérable- 
des^Pre^*^  ""^"'    ^^^^^  ^^^  propriétés  de  l'abbaye  au  voisinage  de  la  ville  de 
Montereau,  cette  circonstance  l'ait  mis  à  portée  de  connaître 
le  jeune  architecte  Pierre,  natif  de  cette  ville.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  cet  artiste  qui  fut  choisi  pour  diriger  les  travaux,  et 
c'est  là  qu'il  commença  sa  réputation.  La  première  pierre  fut 
posée  en  1239.  L'édifice  fut  établi  au  nord  du  grapd  dtoître, 
parallèlement  à  l'église,  sur  le  terrain  qu'occupent  aujour- 
d'hui  une    portion    de   la    rue  dite    de    l'Abbaye,    et   des 
maisons  qui  la  bordent  au  nord.  D'un  côté  de  l'édifice  était 
Plan  eii  peis-  jg  cloîtrc  :   dc  l'autrc  étaient  des  jardins.  Ce  bâtiment  eut 

pectivepravea  la  •  •      i         i        i  i  i 

tête  de  l'Hisi.  de  ^cut  quiuzc  picds  de  lougueur  dans  œuvre,  sur  trente  de 
D.  Bouiiiart.       large;  sa  hauteur  sous  clef  de  voûte  était  de  quarante-sept 
D.  Bouiiiart,  pjgfjg  sppj;  pouccs.  Dcs  lîiliers  composés  de  petites  colonnes 
DuBreuii,  Le  ^t  de  tuseaux ,  engages  de  chaque  cote  dans  le  mur,  par- 
théàtredesautiq.  taicut  du  sol  pour  aller  sans  interruption  soutenir  une  voûte 
de  Pans,  p.  i/(6.  ^  arétcs,  ct  formaient  seuls  les  trumeaux  entre  lesquels  s'ou- 
vraient seize  immenses  fenêtres,  dont  huit  au  nord  et  huit 
au  midi;  ces  fenêtres  étaient  ornées  de  vitraux  coloriés.  Un 
soubassement  de  neuf  à  dix  pieds  seulement  élevait  les  fenê- 
tres au-dessus  du  sol.  l^e  pavé  se  composait  d'une  mosaïque 
...     en  très -petites  pierres,  et  formant  divers  compartiments. 

Sauvai, Antiq.    ^^         .  {         ,  '  v    l  r  II  ..       l     \. 

de  Paris,  1. 1  p    ^^  Simples  cpcrous  etabns  en  dehors,  contre  les  trumeaux, 
S41.  '      étayaient  cet  édifice  dont  les  écrivains    qui  en  ont   parlé 

n'ont  pas  cessé  d'admirer  la  hardiesse  et  la  solidité.  11  fut 
terminé  en  i244i  et  il  subsistait  encore  en  lygài  lorsqu'il 
a  été  démoli  dans  la  nouvelle  distribution  des  terrains  de 
l'abbaye. 

Ce  monument  fut  tellement  admiré ,  que  saint  Louis ,  vou- 
lant construire  à  côté  de  son  palais  une  église  oii  il  pût  dépo- 
ser les  nombreuses  reliques  qu'il  avait  rassemblées,  chargea 
Pierre  de  Montereau  d'en  diriger  la  construction.  Rien  ne 
devait  être  épargné  pour  que  ce  temple  répondît,  quoique 
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dans  de  petites  proportions,  a  la  sainteté  des  objets  qu  on  

y  devait  renfermer,  et  à  la  pieuse  magnificence  du  roi. 

Le  programme  fut  celui-ci  :  Bâtir  sur  l'emplacement  qu'oc-      Morand,Hi»t 
cupaient  la  chapelle  royale  de  Saint- Nicolas,  fondée   par  ^e  la  sie.-cha- 
Louis-le-Gros  vers  l'an  1020,  et  l'oratoire  delà  'Vierge,  fondé  p^ia^i/°^36  j*^" 
parLouis-le-Jeune  en  i  i54i  tous  deux  attenant  au  palais  du 
roi,  une  chapelle  dont  le  sol  soit  de  niveau  avec  le  palais, 
afin  que  le  prince  y  arrive  de  plain-pied,  et  une  église  où 
le  service  divin  se  fasse  tous  les  jours  pour  répondre  à  la 
piété  des  fidèles.  L'artiste  satisfit  à  ces  conditions,  en  con- 
struisant deux  églises  l'une  au-dessus  de  l'autre,  dont  la  plus 
haute,  établie   au  niveau  des  planchers   du   palais,  serait 
celle  du  roi  ;  tandis  que  celle  du  plan  inférieur  serait  donnée 
aux  chanoines  des  anciennes  chapelles,  lesquels  y  célébre- 
raient les  offices  pour  le  public. 

Les  travaux  furent  commencés  en  1 1^5.  L'ensemble  de  l'édi- 
fice, à  partir  de  l'entrée,  et  non  compris  le  vestibule ,  n'obtint 
que  quatre-vingt-onze  pieds  de  longueur  à  l'intérieur,  sur 
trente-deux  pieds  de  large.  Dans  l'église  inférieure,  l'architecte 
éleva  des  colonnes  isolées  qui  formèrent  une  nef,  une  abside 
et  des  bas-côtés.  Ces  colonnes  monolithes  n'eurent  avec  leur 
base  et  leur  chapiteau  que  six  pieds  deux  pouces  de  hauteur. 
Un  stylobate  octogone  de  deux  pieds  et  demi  les  éleva  à  huit 
pieds  huit  pouces.  Leur  module  fut  de  quinze  pouces.  Elles 
furent  placées  à  vingt  pieds  de  distance  l'une  de  l'autre  sur  la 
largeur  de  l'édifice,  à  seize  pieds  environ  sur  la  longueur,  à 
quatre  pieds  et  demi  environ  d'un  pilier  de  cinq  pieds  de  large 
qui,  flanqué  en  dehors  par.  un  éperon  et  renforcé  en  dedans 
par  une  colonne  engagée  dans  le  parement  du  pilier,  ainsi 
que  ses  quatre  fuseaux,  parut  porter  seul  le  poids  de  l'édifice. 
La  colonne  engagée  fut  établie  en  face  de  la  colonne  isolée, 
et  dans  les  mêmes  proportions;  ce  qui,  par  l'effet  de  sa  saillie, 
ne  laissa  que  trois  pieds  et  demi  de  large  aux  bas-côtés  entre 
les  colonnes,  et  par  conséquent  trois  pieds  et  demi  d'ouver- 
ture aux  arcs  posés  dessus.  Les  colonnes  isolées,  rangées  en 
demi -cercle  dans  l'abside,  répondirent  chacune  au  pilier 
placé  sur  le  même  rayon. 

On  voit  l'artifice  de  cette  disposition.  Une  voûte  centrale, 
croisée  et  en  ogive,  avec  ses  pénétrations,  ses  arêtes  et  ses 
nervures,  couvrit  la  nef  et  l'abside,  et  elle  reposa  tout  en- 
tière sur  les  colonnes  isolées;  mais  en  même  temps  dans  les 
bas-côtés,  sur  ces  mêmes  colonnes  et  sur  les  colonnes  en- 
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gagées  contre  les  piliers,  fut  établie  une  autre  voûte  croisée 
en  ogive,  avec  ses  pénétrations  et  ses  nervures,  qui,  n'ayant 
que  trois  pieHs  et  demi  d'ouverture  en  ligne  droite,  n'opéra 
qu'une  très -faible  poussée,  suflisamment  contenue  par  les 
éperons  élevés  pour  servir  de  contre-forts. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  dispositions 
arrhitectoniqiu's,  qui  cessent  peut-être  de  paraître  intéressan- 
tes, aujourd'hui  qu'elles  ne  sont  plus  nouvelles,  lien  résulta 
dans  l'église  supérieure  une  solidité  parfaite,  et  dans  l'église 
inférieure  une  lumière  variée  qui,  malgré  le  peu  d'élévation 
de  la  voûte  principale,  haute  seulement  de  vingt-un  pieds 
et  demi ,  à  partir  du  sol,  se  jouant  dans  les  huit  nervures  qui 
reposent  sur  les  huit  côtés  du  tailloir  de  chaque  colonne 
isolée,  et  versée  par  des  fenêtres  de  douze  pieds  de  large,  et 
par  les  pénétrations  qui  les  couronnent,  produit  des  effets 
très-pittoresques.  Ce  jeu  des  lumières  nous  charme  encort- 
aujourd  hui ,  quand  nous  pénétrons  dans  ce  monument  :  on 
jvige  d'après  cela  de  la  sensation  qu'il  dut  produire  lorsque 
ce  genre  de  construction  était  encore  tout  nouveau. 

C'est  dans  l'église  supérieure  que  l'artiste  dut  montrer  tout 
son  art  et  tout  son  goût.  La  longueur  et  la  largeur  étaient 
nécessairement  les  mêmes  ou  à  peu  près  que  dans  l'église 
inférieure;  mais  ici  plus  de  colonnes  isolées,  ni  de  bas-côtés. 
Une  seule  nef  de  cjuatre-vingt-onze  pieds  de  long  sur  trente- 
deux  de  large  fut  le  champ  livré  aux  combinaisons  de  l'ar- 
chitecte. Il  en  respecta  l'étendue,  et  parut  même  l'agrandu- 
par  la  simplicité  des  lignes  et  par  l'abondance  des  lumières. 

Les  piliers  en  retraite  sur  ceux  du  rez-de-chaussée  n'eu- 
rent plus  que  quatre  pieds  de  large  dans  la  nef,  et  un  peu 
plus  de  trois  pieds  dans  l'abside;  le  groupe  de  colonnettes 
ou  de  fuseaux  qui  les  couvrit,  s'éleva  d'un  seul  jet  du  sol 
de  l'église  jusqu'à  la  naissance  de  la  voûte,  qui  eut  sous  clefs 
soixante  pieds  d'élévation.  La  hauteur  du  groupe  des  petites 
colonnes,  y  compris  leur  base  et  leurs  chapiteaux  ornes 
seulement  de  feuillages,  fut  de  quarante-deux  pieds.  La 
principale  de  ces  colonnettes  n'eut  que  huit  à  neuf  pouces 
de  module.  L'espace  resté  vide  entre  un  pilier  et  l'autre  fut 
de  treize  pieds.  Vu  soubassement  de  dix  pieds  d'élévation 
environ  en  remplit  la  partie  intérieure  dans  tout  le  pourtour 
de  l'église.  Cette  disposition  laissa  entre  les  piliers  des  ou- 
vertures de  cinquante  pieds  de  hauteur  environ,  sur  treize 
pieds  de  large  dans  les  travées,  et  beaucoup  moins  dans  le 
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contour  de  I  abside.    Les  vastes  espaces  furent  remplis  par  — - 

des  vitraux  peints  et  représentant  des  sujets  historiques, 
que  divisèrent,  seulement  dans  la  hauteur,  des  meneaux  en 
pierre,  surmontes  de  leurs  ornements  en  forme  de  trèfle. 
Une  rose  de  trente  pieds  de  diamètre,  également  ornée  de 
vitraux  coloriés ,  occupa  la  largeur  presque  entière  de  la 
façade  occidentale. 

•■i 

C'est  ainsi  qu'un  homme  de  génie  se  conforma  aux  prin- 
cipes que  nous  avons  rappelés,  principes  qu'on  peut  dire 
avoir  été  imposés  à  un  art  naissant  par  une  opinion  univer- 
selle, mais  que  le  talent  devait  combiner  entre  eux  et  mettre 
en  œuvre:  celui  de  porter  les  piliers  sans  aucune  interruption 
du  sol  de  l'église  jusqu'à  la  voûte  ;  celui  d'agrandir,  autant 
qu'il  se  pouvait,  les  fenêtres.  C'est  ainsi  que  Pierre  de  Mon- 
tereau  résolut  le  problème  qui  consistait  à  construire  une 
église  d'une  parfaite  solidité,  où  les  murs  disparaîtraient 
presque  entièrement,  et  seraient  remplacés  par  du  verre. 

JNous  ne  nous  arrêterons  point  à  faire  sentir  la  justesse 
de  ces  principes  réclamés  au  xui*^  siècle  par  l'opinion.  Il  n'est 
personne  qui,  en  portant  le  pied  dans  un  temple  où  règne 
cette  unité  des  lignes,  ne  se  soit  senti  ému  par  la  majesté 
qu'elle  donne  à  la  maison  du  Seigneur.  Il  semble  que   les 
.piliers  ,  en  ne  formant  qu'un  tout  avec  la  voûte,  unissent  en 
quelque  sorte  la  terre  avec  le  ciel.  L'homme  religieux  croit 
être  déjà  auprès  de  Dieu  dans  les  demeures   célestes.  Les 
ordres  grecs  associaient  merveilleusement  l'harmonie  à  la 
richesse  ;  les  églises  du  xni*^  siècle  puisent  leur  grandeur 
dans  l'unité.  Ce  genre  de  beauté  a  bien  aussi  son  mérite.  Nos 
artistes  n'y  atteignirent  pas  toujours  entièrement  dans  leurs 
premiers  monuments  de  ce  genre,  parce  qu'ils  ne  faisaient 
quelquefois  que  réparer  ou  terminer  des  édilices  commencés 
avant  eux.  La  Sainte-Chapelle  de  Paris  offrit  un  modèle  épuré 
de  ce  mode  de  construction  ;  Saint-Ouen  de  Rouen  en  repro- 
duisit la  beauté  dans  de  plus  grandes  dimensions;  Cologne. 
dans  des  proportions  colossales,  en  fut  le  chef-d'œuvre. 

Quant  à  la  décoration  de  la  Sainte-Chapelle,  les  nervures 
de  la  voûte  furent  dorées,  et  vraisemblablement  la  voûte  fut      *'■  ^""•"'■'. 
peinte  en  bleu,  et  parsemée  d'étoiles  d'or;  le  soubassement  i!,'i.''-«',eiU)''Td' 
fut  enrichi,  au-dessous  de  chaque  fenêtre,  de  petites  colonnes  i'«8G- 
de  six  pieds  à  six  pieds  et  demi  de  haut ,  formant  une  espèce 
de  balustrade  ;  ces  colonnes  étaient  couronnées,  de  deux  en      ,      „ 

»  1,  1-1  •  I  1-1  '  1  \ov.  Morand, 

deux,  dune  archivolte  ogive,  dont  le  vide  reste  au-dessus  pi  M,àiap  u 
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Corrozet,  ibici. 
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haute,  pi.  3. 

Corrozet,  lot- 
cit. 
Morainl,p.  i  I 


d'une  colonne  intermédiaire  était  rempli  par  des  arcs  de'- 
coupés  en  trèfle  et  par  une  rosace.  Ces  archivoltes  et  ces 
rosaces  étaient  dorées,  et  le  fond  du  soubassement  était 
couvert  d'une  mosaïque  en  cristaux  de  diverses  couleurs. 
Cette  décoration  se  continuait  sur  le  jubé,  construit  de  la 
hauteur  d*  soubassement  qui  séparait  le  chœur  d'avec  le 
Morand,  Plan  rcste  de  l'égUse.  Le  maître-autel  fut  établi  entre  quatre  co- 
te a  (  apeiie  i^j^^gg.  gj  derrière  l'autel,  entre  d'autres  colonnes,  s'élevait 
un  tabernacle  en  or,  où  furent  déposées  les  reliques.  Les 
vitraux,  dont  les  brillantes  couleurs  sont  devenues  un  pro- 
verbe, représentèrent  des  histoires  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  et  de  l'Apocalypse.  Les  historiens  ne  nous  disent 
point  comment  fut  orné  le  pavé;  mais  il  est  à  croire  que 
l'artiste  qui  avait  couvert  d'une  mosaïque  celui  du  réfectoire 
deSaint-Germain,  ne  laissa  pas  sans  une  décoration  convena- 
ble le  sol  d'une  chapelle  objet  de  la  dévotion  de  saint  Louis. 
La  sculpture  fut  prodiguée  sur  la  façade  et  dans  les  vesti- 
bules des  deux  églises.  Nous  ne  parlons  ni  de  la  charpente, 
ni  du  clocher  élevé  sur  l'église  même,  incendié  en  i63o,  et 
reconstruit  après  cet  événement. 

Dans  des  temps  postérieurs  à  Pierre  de  Montereau ,  on 
plaça  à  la  chapelle  haute  des  statues  des  douze  apôtres,  en 
pierre  et  de  six  pieds  de  haut.  Elles  furent  élevées  sur  des 
colonnes  presque  de  la  hauteur  du  soubassement,  posées  au- 
devant  des  piliers.  Celte  addition  au  plan  éminemment  simple 
de  Montereau,  richesse  inutile,  dut  en  troubler  l'unité. 

Quatre  de  ces  statues  ont  été  transportées  récemment  à 
l'église  royale  de  Saint-Denis.  Quatre  sont  gisantes  au  mont 
Valérien.  Elles  avaient  été  recueillies  au  musée  dit  desPetits- 
Augustins,  par  M.  Alexandre  le  Noir.  On  les  y  a  vues  jusqu'à 
la  destruction  de  cette  précieuse  collection.  11  y  en  a  des 
gravures  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Brès,  intitulé  :  Souvenirs 
du  Musée  des  monuments  français. 

Il  est  encore  un  éloge  à  faire  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris 
et  de  l'architecte  qui  l'a  construite  :  c'est  de  dire  que  ce  cu- 
rieux monument  subsiste  dans  une  intégrité  presque  par- 
faite, même  avec  ses  magnifiques  vitraux,  et  qu'avec  peu 
de  réparations  il  serait  facile  de  le  rendre  à  la  religion  ou  aux 
beaux-arts. 

Cet  édifice  ayant  été  terminé  et  consacré  en  1248,  Hugues 
d'Issy,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés ,  successeur  de 
Simon ,  s'empara  encore  une  fois  de  Pierre  de  Montereau , 
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et  lui  fit  construire  dans  l'enclos  de  l'abbaye  une  église  qu'il  ' 

dédia  à  la  Vierge,  et  qui  fut  appelée  la  Sainte-Chapelle  de     Moiami.p.es 
Notre-Dame.  Cette  église  fut  bâtie  tout  auprès  du  réfectoire,      c,„.,i  .  . 
du  cote  de  lest  et  dans  la  même  direction.  La  Sainte-Cha-  <ie  Parjs.p.  336 
pelle  du  palais  était  tellement  admirée  que  l'abbé  Hugues  ne       ,""  ^'•^"''  - 
voulut  pas  d'autre  plan  que  celui  de  la  partie  supérieure  de  ii,|"^,'J%lrTâ*p 
cet  édifice.  L'architecte  en  réduisit  seulement  un  peu  lespro-  5^6. 
portions.  Cette  église  eut  cent  pieds  de  longueur  dans  œuvre, 
vingt-neuf  de  large,  et  quarante-sept  pieds  deux  pouces  de     Worand     3o 
haut  sous  clefs.  Ce  monument  fut  orné  de  vitraux  où  étaient 
peints  des  sujets  de  l'histoire  sainte.  Il  subsistait  encore  en 
1794  et  fut  abattu  en  même  temps  que  le  réfectoire. 

C'est  dans  cette  église,  comme  nous  l'avons  dit,  que  Pierre 
de  Montereau  obtint  la  singulière  faveur  d'être  inhumé.  Son 
tombeau  fut  placé  dans  le  chœur;  honneur  extraordinaire, 
si  on  considère  les  usages  de  cette  époque,  et  qui  atteste 
encore  la  haute  opinion  qu'on  avait  conçue  de  son  mérite: 
par  une  nouvelle  faveur,  la  femme  de  cet  artiste  obtint,  quel- 
ques années  après,  d'être  inhumée  à  ses  côtés. 

Peu  de  temps  après  sa  mort,  l'abbé  Gérard  fit  élever  entre 
le  réfectoire  et  la  chapelle  de  la  Vierge,  une  salle  capitu- 
laire  dans  le  même  style  que  ces  deux  édifices.  D'immenses 
fenêtres  ornées  de  vitraux  coloriés  l'éclairèrent  des  deu.x 
côtés;  une  mosaïque  en  très-petits  carreaux  vernis  en  orna 
le  sol.  jNIontereau  en  avait-il  laissé  les  plans.-*  avait-il  formé 
quelque  élève  capable  de  le  remplacer?  Ces  deux  supposi- 
tions sont  également  admissibles.  E — D. 


Bouillart, 
126. 
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RELIGIEUX    DE    l'oRDRE    DE    SAINT-BENOÎT. 

JAiCHER,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  au  couvent 
de  Sénones  dans  les  \'osges ,  homme  lettré,  amateur  des 
arts,  et  artiste  lui-même,  florissait  sous  les  pontificats  d'In- 
nocent III,  d'IIonorius  III,  de  leurs  successeurs,  et  enfin 
d'Urbain  IV.  11  a  composé  une  chronique  où  il  dit  s'être 
proposé,  quoique  le  plus  ignorant  et  le  plus  abject  des  ser- 
viteurs de  Dieu  ,  de  recueillir  tout  ce  qui  est  venu  à  sa  con- 
naissance sur  l'histoire  de  son  monastère,  notamment  ce 
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qui  s'est  passé  sous  ses  yeux,  et  de  décrire  d'une  manière 
chron.  Sinon,  détaillée  Ics  enibellissements  faits  au  couvent  et  à  l'église  par 

Spicii.g.  >.  u;,.:  de  pieux  abbes.     .  . 

Go^seqq.  Nous  Hc  connaissous  de   sa   vie   que  ce  qu  il  nous  en  a 

lui-même  appris.  Il  a  fait  ses  études  de  littérature  et  appa- 
remment de  théologie  à  Strasbourg,  avant  son  noviciat. 
Devenu  moine,  il  a  été  bientôt  après  prieur  de  la  maison  de 
Danubrium.  Sous  le  pontificat  d'Honorius  III ,  il  a  été  député 
par  son  abbé  auprès  du  duc  de  Lorraine,  pour  se  plaindre 
des  vexations  qu'un  seigneur  du  voisinage  exerçait  envers 
son  couvent. 

En  1223,  il  était  à  Paris,  ou  plutôt  à  Saint-Denis,  chez 
ses  frères  les  religieux  de  cette  maison  ,  apparemment  comme 
artiste  ou  comme  amateur  des  arts.  Il  y  a  été  témoin  des 
chion.Seiion.  funérailles  du  roi  Philippe-Auguste.  Il  y  a  vu  le  tombeau  de 
''  «  fi' r''  '"'  Charîes-le-Chauve ,  dans  son  premier  état,  quod  ego  pro- 
priis  ociiHs  vidi.  Ce  tombeau  consistait  en  un  sarcophage 
de  bronze  de  huit  pieds  de  long  et  de  trois  pieds  de  large. 
Sur  le  sarcophage  reposait  un  lion,  aussi  de  bronze  et  dans 
les  mêmes  proportions. 

Le  sarcophage  de  Philippe-Auguste  était  entièrement  en 
argent  doré,  et  entouré  de  figures  en  ronde  bosse,  en  petites 
proportions,  habilement  exécutées,  tiwibarn  argenteain  deaii- 
ratam  cuinimaginibus  phirimis  artiflciose  factain.  Le  place- 
ment de  ce  monument  causa  la  destruction  deceluideCharles- 
le-Chauve.  L'étroite  pensée  d'ériger  le  dernier  monument  à 
la  place  de  l'ancien  ,  donna  un  prétexte  pour  ouvrir  celui  de 
Charles.  On  assura  qu'il  avait  été  trouvé  plein  de  charbon; 
ce  qui  parut  prouver,  dit-on  alors  (  c'est  Richer  qui  le  ra- 
conte ),  que  ce  malheureux  prince  était  tombé  dans  l'enfer, 
ae  l'église cie St.-  p^ii"  '^  raisoH  fju  U  avait  levé  des  décimes  sur  le  cierge.  U  a- 
Denis,  p.  fiS^.     près  cette  notion,  ce  tombeau  fut  enlevé  et  disparut  entiè- 
rement. Cette  violation  de  sépulture  fut  réparée  aussi  bien 
qu'il  se  pouvait,  dans  des  temps  postérieurs;  mais  le  lion  ne 
fut  point  remplacé. 

Un  abbé  du  monastère  de  Sénones,  nommé  Rambert , 
mort  en  1 136,  avait  été  inhumé  dans  un  de  ces  sarcophages 
posés  au-dessus  de  terre,  qu'on  appelait  alors  des  tombes 
hautes;  mais  cette  tombe  ne  paraissant  pas  assez  honorable 
à  Richer  pour  un  homme  de  ce  mérite,  il  obtint  de  son 
abbé  la  permission  de  l'embellir,  et  il  paraît  qu'il  s'en  ac- 
quitta avec  succès.  Aux  quatre  coins  du  sarcophage,  il  éta- 
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blit  quatre  petites  colonnes  de  marbre;  sur  ces  colonnes, 
il  posa  une  table  de  marbre  qui  couvrait  la  tombe,  et  sur 
cette  table,  il  coucha  une  statue  de  Rambert,  revêtu  de 
ses  habits  pontificaux  et  tenant  son  bâton  pastoral.  Il 
nous  dit  lui-même  :  proprid  manu  scidpsi.  On  voit  que,  i.ii..  n,c  2j. 
conformément  à  l'usage  pratiqué  à  cette  époque  dans  cette 
espèce  de  tombeaux ,  c'est  l'image  de  l'homme  réputé  vivant 
et  non  pas  celle  de  l'homme  mort  qu'il  plaça  sur  le  sarco- 
phage. 

En  1256,  furent  inhumés  en  tombes  hautes ^  dans  une  des 
chapelles  de  l'abbaye,  un  seigneur  nommé  de  Blammont  et 
une  dame  nommée  de  Bayon.  Richer  sculpta  sur  leurs  sar- 
cophages des  figures  en  bas-relief,  des  fleurs  et  des  inscrip- 
tions, in  quihus  sarcophagis  et  ego  propriâ  manu  sculpsl 
imagines  et  flores  et  versus. 

Un  autre  abbé  du  monastère,  nommé  Widéric,  fut  aussi 
inhumé  en  tombe  haute,  ornée  de  sculpture,  in  tumbâ  ele- 
vatâ  lapideâ ,  satis  decenter  sculpta.  Cet  usage  s'étendait  de 
plus  en  plus. 

Quelques-unes  des  particularités  que  Richer  a  écrites  sur 
l'histoire  de  son  couvent,  ne  sont  pas  sans  intérêt,  même 
pour  les  arts.  Il  raconte  que  l'abbaye  de  Sénones,  fondée  en 
720  par  un  seigneur  français  nommé  Gundebert,  ayant  déjà 
perdu  de  son  lustre  au  temps  de  Charlemagne,  ce  prince, 
atii)  d'y  attirer  l'attention  des  fidèles,  y  fit  déposer  le  corps 
du  pape  Alexandre  V^,  et  qu'il  le  fit  déposer  dans  une  cha- 
pelle qu'il  orna  d'une  mosaïque  du  genre  de  celles  que  les 
anciens  appelaient  opus  tesscllatum,  c'est-à-dire  composée 
de  petits  morceaux  de  marbre  de  diverses  formes  et  de  di- 
verses couleurs  :  fait  à  ajouter  à  ceux  qui  prouvent  le  soin 
que  prenait  Charlemagne  pour  l'embellissement  des  édifices 
religieux,  et  pour  le  maintien  des  arts  en  général.  Richer  ra- 
conte aussi  que,  de  son  temps,  un  simple  prieur  du  couvent 
des  Bénédictins  de  Xuresfit  orner  son  église  de  peintures, 
et  l'enrichit  de  vitraux  coloriés ,  et  picturis  et  fenestris  vitreis 
decoravit.  Ce  prieur  construisit  un  autel  qu'il  orna  dans  tout 
son  pourtour  de  sculptures  peintes  et  dorées,  e;  illud  ima- 
ginibus  sculptls  auro  et  coloribus  in  circuitu  adornavit. 

La  chronique  de  Richer  contient  aussi  divers  faits  relatifs 
aux  règnes  de  Philippe-Auguste,  de  l'empereur  Othon  et  de 
Frédéric  II.  L'ouvrage  se  termine  sous  le  pontificat  d'Ur- 
bain IV,  en  1262.  Du  Cange,  dans  sa  table  des  auteurs  qui  lui 

Tome  XIX.  L 


82  RIFFER. 

XIII   SIECLE. 

— ■  ont  servi  à  composer  son  Glossaire  de  la  latinité  du  moyen 

Lib.  IV,  cap.  âge,  place  sa  mort  à  l'an  lafi^y. 
^*^  Cette  chronique  contribue  essentiellement  à  enrichir  l'his- 

toire de  l'art  français  du  xiu^  siècle.  E — D. 
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Lj'an  1258,  après  la  mort  de  Bernard  de  la  Tour,    Rifff^r 

fut  élu  prieur  de  la  Grande-Chartreuse,  xiv*  général  de  tout 

l'ordre  des  Chartreux.    On  ignore  en   quel  lieu,  en   quelle 

année,  de  quels   parents   il   était  né  :  on   ne  sait    point  à 

quelle  époque  il  avait  embrassé  l'état  monastique  ;  mais  son 

généralat  est  mémorable,  par  les  privilèges  cjue  son  ordre 

obtint  du  pape  Alexandre  IV,  et  par  une  révision  solennelle 

des  statuts  claustraux.  Ceux  que  (juigues  F'  avait  rédigés 

Fr '?.  xi    vGrs  1 128  étaient  moins  un  code  qu'un  exposé  historique 

64:-6ïi.        de  ce  qui  se  pratiquait  à  la  Grande- Chartreuse.  Ces  règles 

ou  coutumes  ne  s'observaient  pas  uniformément  dans  tous 

les  monastères  de  l'ordre.  Le  chapitre  général,  tenu  en  i2C)f), 

en  demanda  une  rédaction  plus  méthodique  et  plus  précise, 

qui   réunirait  et  accorderait  tous  les  articles,   en   rendrait 

la  recherche  plus  commode,  le  souvenir  plus  facile,  y  ferait 

enfin  les  additions  et  les  retranchements  nécessaires:  fisuni. 

est  capitulo  generaU,  quod  omnes  consuetudines  et  statuta 

nostri  ordinis  simul  in  unam,  quantum  possibile  est,  aggre- 

garentur consonantiam ,  ut  iiweniri  citiiis ,  et  Jacilms passent 

memoriœ  coniniendari ;  si  qua  verb  addenda  essent,  adderen- 

tur  ;  si  qua  denienda,  denicrentur.  C'est  en  ces  termes  que 

Riffer  rapporte  ce  décret,  au  commencement  du  code  qu'il 

rédigea  pour  mettre  à  exécution  ce  qu'on  avait  résolu,  il 

divisa  son  travail  en  trois  parties,  dont  la  i"  contient  '"io 

chapitres  ou  articles;  la  2®,  32;   la  3^,  34.   La  i""^  traite  de 

la  célébration  des  offices  divins;  la  2«  des  moines  chartreux; 

la  3'  des  frères  convers  et  des  religieuses.    Opus  divisuni  est 

in  1res  partes  quaruni  prima  continet  ea  quœ  ad  divinum  spec- 

tant  officium.  In  secunda  ponuntur  ea  quœ  magis  ad  mona- 

chos  quani  ad  laicos  pertinere  videntur.  In  tertio  continetur 
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specialiter  de  cofwcrsis  et  redditis  et  nionialihus  nostri  ordinis. 
Quelque  soin  qu'eût  apporté  Riffer  à  compléter  et  à  mieux 
disposer  ce  recueil,  Guillaume  Raynaud ,  xxv"  général  des 
Chartreux  ,  leur  donna  de  nouveaux  statuts  vers  la  fin  du 
XIV'  siècle.  Nos  prédécesseurs  ne  nous  ont  laissé  rien  déplus 
à  dire  de  ces  règlements  monastiques,  après  la  notice  qu'ils 
ont  donnée  de  ceux  de  Guigues,  premier  fonds  des  recueils 
arrangés  plus  tard.  La  différence  ne  consiste  qu'en  des  chan- 
gements ou  amendements  de  peu  d'importance  aujourd'liui, 
et  sans  intérêt  pour  la  science  historique.  Les  Chartreux 
continuèrent  de  révérer  les  règles  et  les  traditions  qu'ils 
tenaient  de  cet  ancien  supérieur.  Ils  déclarèrent,  après  avoir 
reçu  celles  de  Riffer,  que  bien  qu'on  eût  fait  quelques 
changements  aux  observances  prescrites  ou  recommandées 
par  Guigues,  on  devait  en  conserver  le  texte  pleinement 
intact  en  chaque  maison,  rétablir  les  passages  qu'on  aurait 
effacés  ou  altérés,  et  le  lire  tout  entier  en  communauté  à 
chaque  année  bissextile.  Outre  ces  lectures  quadriennales, 
ils  en  prescrivaient  de  plus  fréquentes,  mais  réduites  à  cer- 
taines parties  de  leur  règle,  et  concentrées  en  de  moindres 
assemblées  d'auditeurs. 

La  Bibliothèque  du  roi  possède  des  copies  manuscrites 
des  trois  parties  du  travail  de  Riffer,  n"  1647,  i648,  1649, 
3807,  38o8.  Le  prologue  s'annonce  par  ces  mots  :  Incipit 
prologus  in  explanationem  siatutorum  ordinis  carthiisiensis ; 
et  le  texte  commence  par  ces  lignes  :  Quia  statuta  ordinis 
diffusa  sunt  et  multiplicata,  et  ex  eis  quœdam  revocata 
sunt ,  et  quœdam  retractata  seu  in  nielius  mutata,  etc. 
Dom  Grior  a  compris  ce  même  code  dans  son  Recueil  des 
statuts  des  Chartreux ,  imprimé  à  Râle,  chez  Amerbach , 
en  i5io,  in-folio,  édition  rare  dont  il  est  difficile  de  ren- 
contrer des  exemplaires  complets.  Les  statuts  de  Riffer  se 
retrouvent  dans  le  premier  tome  des  Annales  ordinis  car- 
thusiensis ,  in-folio,  imprimé  en  i683  ou  87,  chez  Fremon 
à  la  Correrie,  lieu  voisin  de  la  Grande-Chartreuse.  L'auteur 
ou  l'éditeur  de  ces  Annales  était  le  prieur  Dom  Innocent 
Masson ,  par  les  soins  duquel  ces  statuts  ont  été  reproduits 
en  1703,  à  Paris,  chez  Dezallier,  dans  le  volume  in-folio  Thcod  ivueii 
intitulé  :  Disciplina  ordinis  carthusiensis ,   in  très  lihros  dis-  '"'',''"' '^^^^  '''^'"" 

.  '  7  ^„   ..^n.       lusiana,  p.  i"!. 

tnbuta.  Car.  Jos.  BIo- 

On  n'a   pas  d'autre   écrit   de  Riffer  que  celui  que  nous  '°"'  Theatium 
venons  d'indiquer.  Il  mourut,  le  aq  août  1267,  en  odeur  de  '='"^°".'"^''^"' 
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sainteté.  Petreius,  Morot,  l'ancienne  Gallia  christiana,  Ou- 


G,ch.iv,972.  jjj^    Fabricius,  etc.,  ont  fait  mention  de  lui.  D. 


C 

;  (des  III,  25  1. 
— ■  Bilil.  inf.  et 
liied.  lat.  VI,9i. 


BENOIT  D'ALIGNAN, 

Mùur  en   1268, 
Ipij  juillet.  ÉVÊQUE    DE    BIARSEILLE. 

Jjenoît  était  religieux  bénédictin,  et  abbé  du  monastère 
p.  es'i'-t  VI  p'  ^^  Notre-Dame  de  la  Grasse,  au  diocèse  de  Carcassonne, 
947.  '  '  lorsqu'en  1229  il  quitta  le  bâton  abbatial  pour  prendre 
la  crosse  épiscopale  de  Marseille.  Cette  ville,  au  moment  de 
l'élection  de  Benoît ,  était  agitée  par  des  dissensions  intes- 
tines nées  à  l'occasion  suivante.  Les  vicomtes  étaient  de- 
puis longtemps  en  possession  de  la  juridiction  civile  ;  un 
de  ces  vicomtes  s'étant  fait  moine,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  avait  laissé  à  cette  abbaye  la  partie  de  juridiction 
qui  lui  appartenait;  mais  la  commune  ayant  voulu  se  gou- 
verner elle-même,  protesta  contre  les  exigences  de  l'abbaye; 
on  en  vint  aux  voies  de  fait,  on  pilla  les  biens  de  Saint- 
Victor,  désordres  auxquels  le  nouvel  évêque  parvint  à  mettre 
fin,  en  faisant  désister  les  moines  de  leurs  pi'étentions  à  la 
juridiction  civile,  qui  dès  lors  appartint  tout  entière  aux 
bourgeois. 

Ce  prélat  se  joignit  en  i2.3g  à  Thibauld,  roi  de  Navarre, 
et  au  comte  de  Champagne,  pour  le  voyage  de  la  terre 
sainte.  Arrivé  en  Orient,  il  se  signala  par  une  entreprise 
remarquable,  dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler 
en  détail.  Revenu  dans  sa  ville,  à  son  tour  il  indisposa  les 
Marseillais  contre  lui,  en  écoutant  favorablement  les  propo- 
sitions que  lui  faisait  le  comte  de  Provence,  Raymond  Bé- 
renger,  de  l'aidera  mettre  Marseille  sous  son  autorité.  Lu 
proposition  que  l'évêque  en  fit  aux  consuls  causa  une  in- 
dignation générale,  et  il  se  vit  forcé  de  renoncer  à  son 
projet.  En  1^48  il  assistait  au  concile  de  Valence.  Sous  sa 
prélature,  vers  l'an  1267,  il  s'introduisit  un  nouvel  ordre 
religieux,  dit  des  Frères  de  la  bienheureuse  Marie,  nicrc  du 
Christ,  que  Clément  IV  confirma  en  1266,  et  que  le  concile 
de  Lyon  de  l'an  1274  supprima.  On  voit  par  un  acte  de  l'an 
1268  qu'un  seigneur  fit  dou  à  l'évêque  de  Marseille  de  tout 
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son  patrimoine  paternel  :  nous  croyons  devoir  citer  ce  fait  

comme  caractéristique  du  temps.  En  1260  notre  prélat  part 
de  nouveau  pour  la  croisade,  va  en  terre  sainte  et  en  re- 
vient trois  ans  après.  A  son  retour,  le  pape  Alexandre  IV 
lui  adressa  une  bulle  pour  lui  enjoindre  d'exhorter  ses  dio- 
césains à  se  croiser:  ce  qu'il  fit  exécuter  lui-même  par  les 
frères  prêcheurs  et  mineurs.  Dans  sa  vieillesse ,  sans  cesser 
d'être  évêque,  il  s'était  engagé  dans  l'ordre  de  ces  derniers 
religieux,  et  il  se  nommait  lui-même Jrère  Benoâ.  On  place 
sa  mort  en  1268,  aux  ides  de  juillet. 

Le  double  voyage  de  cet  évêque  en  terre  sainte,  sa  double 
qualité  de  moine  bénédictin  au  commencement  de  sa  pré- 
lature ,  et  de  frère  mineur  à  la  fin ,  ont  fait  juger  à  l'historien 
de  Marseille,  Ruffi,  et  aux  écrivains  de  l'ancienne  Gallia 
christiana ,  qu'il  y  avait  eu  à  Marseille  deux  évêques  du  nom 
de  Benoît,  qui  avaient  siégé  l'un  après  l'autre.  Leur  erreur  a 
été  corrigée  par  Baluze  et  Tillemont,  dont  les  réflexions  ont  ^"^'|  '^'"'  '■  "' 
paru  justes  et  vraies  aux  écrivains  delà  nouvelle  Crt/Z/rt  chris- 
tiana, qui  les  ont  consignées  dans  leur  grand  ouvrage. 

Benoît  d'Alignan  a  laissé  quelques  écrits,  partie  imprimés, 
partie  manuscrits,  avec  cette  différence  que  ceux-ci  surpas- 
sent de  beaucoup  les  autres  en  étendue.  Dans  les  imprimés, 
se  trouvent  les  ouvrages  suivants  :  1°  De  Constructione 
castri  Saphet,  où  l'auteur  expose  en  quoi  il  a  contribué  aux 
travaux  de  la  croisade;  ouvrage  inséré  par  Baluze  dans  ses 
Miscellanea.  2°  Prœfationes  Benedicti  episcopi  Massilien- 
sis  in  commentarium  suuni  de  Sanctd  Trinitate  et  fi  de  ca- 
tholicd ,  aussi  imprimé  dans  Baluze.  3"  Sententia  lata  in  sy- 
nodo,  de  decimis ,  à  la  suite  du  précédent.  4°  Epistola  ad 
Innocentluni  papam  IF,  dans  le  Spicilegiiuii  de  d'Achery. 
Dans  cette  lettre,  qui  est  de  l'an  1249,  Bt^'îoît  lait  part  à  ce 
pape  de  quelques  heureux  succès  des  croisés  en  Orient  ;  il  lui 
apprend  que  le  roi  et  ses  frères  se  portent  bien ,  quoique  le 
comte  d'Artois  ait  passé  un  jour  et  une  nuit  étendu  parmi 
les  morts  sur  le  champ  de  bataille. 

La  partie  manuscrite  des  œuvres  de  ce  prélat  consiste  en  un 
grand  ouvrage  dont  nous  parlerons  après  avoir  rendu  com[)te 
des  morceaux  imprimés,  qui  nous  ont  paru  également  im- 
portants et  pour  le  style  et  pour  les  faits  conrernant  l'histoire.     „  ,     ,  .     „ 

La  pièce  intitulée  at^  Constructione  castri  Mipliet  est  une  (dii  in-s",  t  vi, 
relation  historique  touchant  la  construction  du  château  de  P-  ^â?- 
Saphet  en  terre  sainte;  relation  qui  remplit  six  colonnes      Kdn.in-foi  t. 
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iii-folio,  et  dont  voici  le  prologue  :  «  Comme  c'est  notre 
<f  dessein  arrêté  et  sacré  de  nous  adonner  toujours  h  ce  qui 
«  contribue  à  l'honneur  de  Dieu,  et  d'y  persister  sans  relâ- 
«  che,  et  surtout  en  ce  que  nous  croyons  convenir  à  l'exalta- 
«  tion  de  la  foi  et  de  l'église,  à  l'édification  du  prochain,  au 
fc  salut  des  âmes,  au  secours  de  la  terre  sainte,  à  la  dé- 
«  fense  des  fidèles,  à  la  confusion  et  à  la  destruction  des 
«  infidèles,  et  que  c'est  dans  cette  vue  que  le  château  de 
«  Saphet  a  été  construit,  nous  exposerons  ici  les  motifs, 
«  l'époque  et  la  conduite  de  cette  entreprise.  »  i°  Pourquoi, 
comment  et  quand  on  se  mit  à  bâtir  le  château  de  Saphet. 
■ï  Comment  l'évêque  de  Marseille  persuada  au  maître  du 
Temple  et  à  son  conseil  de  bâtir  ce  château.  3°  Que  sa  con- 
.•itruction  fut  entreprise  avec  joie  et  magnificence,  et  par  qui 
et  quand.  4'  Comment  un  puits  d'eau  vive  fut  découvert 
au-dessous  de  ce  château.  5°  En  quelle  brièveté  de  temps 
il  fut  admirablement  construit,  et  combien  grandes  en 
lurent  les  fortifications.  6"  Combien  il  en  coûta  pour  le 
construire.  7°  De  l'excellence  et  de  la  suffisance  du  château 
de  Saphet.  8°  De  son  utilité.  Dans  ce  dernier  paragraphe, 
l'écrivain  raconte  que  ce  château  dominait  plus  de  deux 
cent  soixante-dix  villages,  casalia  quœ  in  gallico  villœ  di- 
cuntur;  que  c'était  dans  l'espace  occupé  par  ces  villages 
que  se  trouvaient  les  lieux  les  plus  renommés,  et  dont  la 
visite  était  par  là  devenue  libre,  tels  que  la  citerne  près  de 
laquelle  Joseph  fut  vendu  par  ses  frères;  la  ville  de  Ca- 
pharnaiim  où  le  Seigneur  J.  C.  commença  à  prêcher  et  fit 
plusieurs  miracles,  oii  saint  Pierre  paya  le  tribut  avec  une 
pièce  de  monnaie  prise  dans  la  bouche  d'un  poisson,  où 
Matthieu  était  assis  à  son  bureau  de  recette  d'où  le  Sei- 
gneur le  tira  pour  en  faire  un  apôtre;  près  de  là,  le  lieu  où 
le  Seigneur  nourrit  cinq  mille  personnes  avec  cinq  pains 
d'orge;  Bethsaïde  où  naquirent  Pierre,  André,  Philippe  et 
Jacques;  Nazareth ,  le  Thabor,  Cana  de  Galilée,  etc.,  etc.; 
enfin,  ce  château  était  placé  entre  Accon  et  Damas,  pres- 
qu'au  centre  de  la  (ialilée,  sur  une  éminence  entourée  de 
montagnes,  de  collines,  de  précipices;  et  sa  position  au 
milieu  des  défilés  et  des  rochers  le  rendait  presque  inac- 
cessible et  inexpugnable. 

On  ne  peut  guère  déterminer  avec  précision  la  place 
de  ce  château,  les  dictionnaires  géographiques  et  les  cartes 
ne  le  citant  pas.  Hoffmann,  dans  son  Dictionnaire  universel, 
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au  mot  Sapha ,  dit  que  c'était  un  lieu  au  nord  de  Jérusa- 
lem ,  éloigné  de  sept  stades  de  cette  ville,  et  appelé  eu 
grec  (DioTToç  {spécula),  parce  que  de  ce  lieu  élevé  on  pou- 
vait voir  la  ville  et  le  temple.  Notre  Sapliet  ne  devait  pas 
être  aussi  proche  de  Jérusalem  ;  il  y  avait  donc  un  autre 
Sapha,  comme  le  dit  Moréri,  près  du  mont  Thabor,  dans 
le  voisinage  de  Zabulon.  «On  y  voit  encore,  dit  ce  derniei-, 
un  château  presque  entier,  qu'on  croit  avoir  été  la  maison 
de  Judith.  »  Peut-être  ce  château  n'est-il  autre  que  celui  de 
notre  évêque. 

Benoît  d'Alignan  ne  donna  pas  la  première  idée  de  \:\ 
construction  de  ce  château;  car  les  Templiers  l'avaient  eue 
avant  son  arrivée  en  Orient;  mais  ils  manquaient  de  moyens 
de  tout  genre  pour  mettre  ce  dessein  à  exécution.  Son  zèle, 
sa  coopération  active,  son  génie  entreprenant,  son  audace 
même,  semblent  avoir  concouru  à  le  faire  passer  pour  l'au- 
teur de  cette  œuvre,  et  à  nous  le  montrer  comme  un  homme 
qui  n'était  pas  étranger  à  l'architecture  militaire  ;  ce  qui  nt- 
surprend  pas  dans  un  siècle  où  plusieurs  grandes  villes  de 
l'Europe,  spécialement  de  la  France,  et  entre  autres  Paris, 
voyaient  s'élever  de  magnifiques  basiliques,  des  Saintes-Cha- 
pelles, et  des  monuments  civils;  ouvrages  des  grands  archi- 
tectes de  ce  temps ,  Pierre  de  Montereau  ,  Robert  de  Lu- 
zarches,  etc.  Benoît  d'Alignan,  dans  le  récit  qu'il  fait  fie 
son  entreprise,  se  désigne  par  la  troisième  personne. 

a  L'évêque  de  Marseille,  Benoît,  ayant  appris,  en  parcou- 
rt rant  la  terre  sainte,  combien  la  pensée   de   construire  le       .Vi    'v^^' 

I    A  1        r-        1  •        1  •  o  •  ■      "'cliil-  'IV.  VI. 

«  château  de  Saphet  causait  de  cramtes  aux  barrasnis  et  a      Hist.iitiei.  Jt- 

«  leur  Soudan;  combien  cette  construction  leur  poiterait  de  î  raucc-,  t.  xvi. 

«  dommages,  et  serait,  d'une  autre  part,  utile  aux  chrétiens,  ''  ^^  i^' ^mv. 

«  il  vint,  plein  de  ces  idées,  jusqu'à  Accon,  chef-lieu  des 

«  forces  de  l'ordre  du  Temple,  sons  la  protection  duquel 

«  principalement  était  la  terre  sainte.  Le  grand-maître  du 

Œ  Temple,  Arman,  qu'une  maladie  retenait  alors  dans  son 

«  lit,  demanda  à  Benoît  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  dire  sur 

«  sa  route.  L'évêque  lui  raconta  tout  ce  qu'il  savait  de   la 

«  terreur  des  Sarrasins  touchant  la  construction  de  Saphet. 

«  A  cette  occasion,  il  le  pressa  vivement  de  travailler  à  cet 

«  ouvrage  pendant  la  trêve.  Mais  le  Maître  du  Temple  lui 

«  dit  en  soupirant  :  Seigneur  évêque,  la  construction  de  Sa- 

«  phet  n'est  pas  facile.  ]Ne  savcz-vous  pas  que  le  roi  de  Na- 

«  varre,  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  et  les  barons  de 
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«  l'armée  avaient  promis  d'y  venir  pour  protéger  et  accé- 
«  lérer  l'ouvrage,  d'y  demeurer  deux  mois,  et  de  fournir 
«  sept  mille  marcs  d'argent  pour  les  frais;  et  qu'ils  n'ont  pas 
«  accompli  leurs  promesses?  et  vous  voudriez  que  nous  y 
«  travaillassions  seuls!  Alors  l'évêque  lui  dit  :  Maître,  restez 
«  en  paix  dans  votre  lit,  et  donnez  vos  ordres  à  vos  frères; 
«  Dieu  m'inspire  la  confiance  que  vous  ferez  plus  de  votre  lit, 
«  que  n'a  fait  toute  l'armée  avec  ses  hommes  e^t  ses  moyens. 
«  Le  Maître  lui  dit  qu'il  tiendrait  son  conseil,  et  qu'il  lui 
«  répondrait.  Le  lendemain,  l'évêque  revint  et  dit  aux  Tem- 
«  pliers  réunis  en  conseil  :  Seigneurs,  je  sais  que  votre  Ordre 
«  a  été  institué  par  de  saints  chevaliers  qui ,  se  dévouant  à  la 
ff  défense  des  chrétiens  contre  les  Sarrasins,  y  ont  travaillé 
«  avec  courage  et  persévérance.  Imitez  donc  de  si  saints 
(c  exemples,  je  vous  en  conjure,  moi  votre  ami  et  votre  allié; 
«  dévouez-vous  pour  la  construction  du  château  de  Saphet. 
<f  L'argent  que  je  puis  vous  offrir  ne  suffit  pas  pour  tout 
a  faire,  mais  je  vous  offre  ma  personne  pour  aller  en  re- 
«  cueillir  d'autre,  si  vous  voulez  commericer.  Quand  il  eut 
«  été  décidé  que  le  château  de  Saphet  serait  bâti ,  la  joie  fut 
«  grande  dans  la  maison  du  Temple,  dans  la  ville  d'Accon, 
ic  et  parmi  tout  le  peuple  chrétien  de  la  terre  sainte.  On 
(c  disposa  soudain  une  troupe  de  chevaliers,  d'aides,  d'arba- 
«  létriers,  de  gens  armés  ;  des  bêtes  de  somme  portèrent 
«  les  armes,  les  outils  et  les  vivres;  on  vida  les  greniers, 
ce  les  celliers,  les  magasins;  on  réunit  un  grand  nombre 
a  d'ouvriers,  tous  munis  de  leurs  instruments;  et  la  terre 
«  se  réjouissait  à  leur  approche,  et  la  chrétienté  relevait 
n  sa  tête,  et  élevant  naturam  christianitas  terrœ  scuictœ. 
«  L'évêque  de  Marseille  y  vint  aussi  avec  tous  les  étran- 
«  gers  qu'il  avait  pu  réunir;  il  dressa  ses  tentes  au  milieu 
<c  (l'un  terrain  qui  avait,  d'un  côté,  le  teinple  des  Juifs, 
«  et,  de  l'autre,  la  mosquée  des  Sarrasins,  afin  de  montrer 
«  clairement  aux  uns  et  aux  autres  que  le  château  qui  allait 
«  être  élevé,  le  serait  contre  les  mis  et  les  autres  pour  la 
«  défense  de  la  foi  chrétienne.  Enfin,  quand  tout  fut  préparé 
(C  [)our  cette  illustre  entreprise,  le  même  évêque  célébra  la 
«  messe,  harangua  toute  la  troupe,  invoqua  la  protection  de 
«  l'Esprit  saint,  puis  bénit  et  posa  la  premièi'e  pierre  du 
(f  monument...;  et  sur  cette  première  pierre  il  plaça  une  coupe 
«  d'argent  dorée,  remplie  de  pièces  de  monnaie,  pour  contri- 
«  buer  à  f  exécution  de  l'œuvre  :  cela  se  passait  en  i24o,  le 
'C   1 1  décembre... 
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(c  Vingt  ans  après,  en  1260,  le  même  evêque  étant  venu 
«  au  secours  de  la  terre  sainte  contre  les  Tartares,  et  visi- 
«  tant  le  château  de  Saphet,  trouva  que  les  fortifications 
Œ  dont  les  Templiers  l'avaient  entouré,  étaient  si  grandes, 
«  si  belles,  si  habilement  exécutées,  que  cela  lui  parut  être 
«  l'ouvrage  de  la  main  toute-puissante  de  Dieu ,  plutôt  que 
«  de  celle  de  l'homme.  » 

Cependant  ce  château  fort,  le  boulevard  des  chrétiens  de 
la  terre  sainte,  tomba,  en  1266,  au  pouvoir  du  soudan  de 
Babylone,  qui  en  chassa  les  Templiers.  Il  en  faisait  depuis 
longtemps  le  siège  sans  succès,  quand  deux  traîtres,  un 
Castillan  nommé  Léon,  et  un  Anglais,  détourticrent  les 
assiégés  de  leur  défense  ordinaire,  et  causèrent  ainsi  la 
ruine  des  chrétiens,  qui  se  virent  contraints  de  sortir  du 
château.  Dans  la  capitulation,  le  soudan  avait  promis  qu'ils 
se  retireraient  en  toute  sûreté  avec  armes  et  bagages;  mais 
quand  il  fut  maître  du  château,  il  en  fit  périr  environ  trois 
mille,  la  plupart  Templiers  et  religieux.  Le  traître  Léon,  qui 
pendant  trente  ans  avait  été  frère  dans  l'ordre  du  Temple, 
apostasia  en  présence  de  tous  ses  frères.  C'est  par  suite  de 
cette  perte  mémorable  que  le  pieux  roi  Louis,  en  ayant 
appris  la  désolante  nouvelle,  convoqua  tous  ceux  des  ba- 
rons de  France  dont  le  revenu  s'élevait  à  trois  cents  livres 
parisis ,  et  partit  pour  faire  le  voyage  de  la  terre  sainte, 
accompagné  de  ses  trois  fils,  des  comtes  d'Artois  et  de  Bre- 
tagne, et  d'un  grand  nombre  de  prélats. 

De  quatre  épîtres  dédicatoires  adressées  à  quatre  person- 
nages dont  l'auteur  fait  de  grands  éloges,  la  première  l'est  à 
Alexandre  IV,  à  qui  il  parle  ainsi  :  Sanctissimo  in  Chrlsto 
patri,  etc.  Cum  citràet  ultra  mare  varias  errores  invenerimus 
ah  orthodoxœ  Jidei puritate  et  Ecclesiœ  catholicœ  adi>ersantes, 
nos  totoanimo  cupientes  ad  honorem  Domini  nostri  J.  C.  fi- 
dèles ac  fidem  catholicam  munire  Jîrmiter  ac  firmare  contrit 
fidei  inimicos  rationibus ,  auctoritatibus  et  exemplis,  et  erro- 
neos  cum  suis  erroribus  extirpare ;  etc.  studuimus  exponeve 
syniholum  constitutum  in  universali  conciliu  lateranensi  u 
bonœ  memoriœ  papa  Innocentio  tertio  celebrato ,  quod  sym- 
bolum  incipit  :  Firmiter  credimus,  etc. 

La  seconde  est  adressée  à  T.,  évêque  de  Bethléem;  la  troi- 
sième, à  Guillaume,  patriarche  de  Jérusalem;  la  quatrième, 
a  B.,  prieur  des  Frères  Prêcheurs  de  Montpellier.  A  la  iin 
de  cette  dernière  épître,  le  savant  Baluze  écrit  ceci  :  Rcliqua 
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vix  legi  possunt,  et  continent  tantiim  brevem  divisionem  ope- 
ris  quod  mittitur.  A  ces  ëpîtres  s'en  trouve  jointe  une  de  G., 
évêque  de  Limoges,  par  laquelle  ce  dernier  prie  Benoît  de 
lui  envoyer  un  ouvrage  qui ,  lui  dit-il ,  est  d'un  grand  protit 
pour  les  chrétiens ,  et  qui  a  rendu  votre  foi  célèbre  dans  le 
monde  entier. 
!v..i(i/..rhi.i.p.  Ces  préfaces  sont  suivies  dans  Baluze,  de  la  Sentence 
2i'.  portée  en  synode  sur  les  dîmes.  Les  Frères  Prêcheurs  et  Mi- 

neurs prêchaient  dans  son  diocèse  que  ceux  qui  ne  payaient 
pas  les  dîmes  aux  églises  ne  péchaient  pas  mortellement;  et 
c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  sentence  que  Benoît  porta  con- 
tre eux. 
Mss.  dtiaiïi-       Le  manuscrit  qui  contient  le  grand  et  principal  ouvrage 
i.iioiii    !ov.   11.  Jg  Benoît  d'Alignan  est   un  gros  volume  in-4°,  en  parche- 
''''^'  min,  écrit  sur  deux  colonnes,  d'environ  cinq  cents  feuillets, 

dont  l'écriture  est  très -belle  et  bien  lisible.  L'ouvrage  a 
pour  titre  :  Tractatus  fidei  contra  diversos  errores  super 
titulum  De  summa  Trinitate  et  fide  catholica  in  decre- 
talibus  :  c'est  une  vaste  exposition  de  la  doctrine  chré- 
tienne, ou  un  traité  de  théologie  pratique,  fait  par  demandes 
et  par  réponses;  ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  clarté.  Il  est 
divisé  en  trois  grandes  parties  très-distinctes ,  dont  la  pre- 
mière traite  de  la  foi ,  et  par  suite,  du  symbole  des  apôtres, 
du  mystère  de  la  sainte  Trinité ,  des  anges  ,  de  l'éternité  des 
récompenses  et  des  peines,  etc.  Cette  partie  renferme  un 
grand  nombre  de  petits  chapitres.  La  seconde  traite,  en  Sgç) 
chapitres,  de  l'humanité  du  Christ,  de  ses  attributs,  vertus  ou 
qualités,  des  mystères  de  l'incarnation  et  de  la  rédemption, 
des  vertus  ou  attributs  de  la  bienheureuse  vierge  Marie,  et 
desdiversnomset  figures  sous  lesquels  elle  avait  été  désignée 
dans  le  vieux  Testament.  Les  nombreuses  erreurs  des  héré- 
tiques sur  ce  que  la  foi  enseigne  de  J.  C.  sont  énumérées  et 
réfutées  dans  cette  seconde  partie.  L'auteur  la  termine  en 
prouvant  fort  au  long  que  la  restauration  du  genre  humain 
est  de  beaucoup  plus  admirable  que  n'avait  été  sa  création. 
La  troisième  et  dernière  partie  traite  de  l'église  et  des  sacre- 
ments, et  elle  est  contenue  en  neuf  cent  quatre-vingt-dix 
chapitres.  Chacune  de  ces  parties  est  précédée  d'une  table 
alphabétique  des  matières,  rédigée  en  grand  détail,  avec  indi- 
cation des  chapitres;  ce  qui  ajoute  encore  à  la  clarté  de  la 
méthode  qui,  du  reste,  ne  semble  déjà  plus  appartenir  à  cette 
classe  de  théologiens  qui,  dans  leurs  Sonimes  sur  le  fameux 
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Livre  des  sentences ,  accablent  le  lecteur  par  leurs  norubreux 
syllogismes,  instances,  distinctions,  etc.,  dont  on  ne  trouve 
plus  ici  de  vestige. 

A  la  suite  de  ce  grand  ouvrage,  l'auteur  en  a  fait  lui-même 
un  abrégé  assez  curieux  et  instructif,  dont  voici  la  construc- 
tion. Il  a  transcrit  un  symbole  de  la  foi  chrétienne  catholi- 
que, en  vingt  et  une  petites  colonnes  de  grosse  écriture,  qui 
occupent  le  milieu  des  feuilles,  et  à  droite  et  à  gauche  de  ces 
colonnes,  il  indique,  en  très-petite  écriture,  contre  quelles 
erreurs  chaque  mot  de  ce  symbole  y  a  été  inséré.  Chacune 
des  notes  de  la  marge  commence  par  ces  mots  :  Contra  illos 
qui,  etc.,  et  le  nombre  de  ces  contra  illos  va  au-delà  de 
deux  cents.  Ce  petit  traité  remplit  onze  pages  du  manuscrit. 
Nous  allons  en  traduire  le  préambule,  qui  montrera  le  des- 
sein de  l'auteur  : 

«  Dans  le  traité  précédent,  nous  avons  fait  connaître  les 
«  erreurs  qui  sont  repoussées  par  le  symbole  suivant,  et 
«  rapporté  les  autorités  et  les  raisons  par  lesquelles  ceux 
«  qui  sont  dans  l'erreur  s'efforcent  de  s'y  maintenir.  Nous 
«  avons  de  notre  côté  employé  les  autorités ,  les  raisons,  les 
a  exemples  qui  nous  ont  paru  les  plus  propres  à  convaincre 
«  les  mécréants,  et  à  consolider  les  fidèles  dans  la  foi  catho- 
«  lique.  Mais  ce  traité  paraît  prolixe  à  plusieurs,  parce  que 
«  distraits  par  d'autres  occupations,  ils  n'ont  pas  le  temps 
«  de  lire;  d'autres,  au  contraire,  ayant  du  dégoût  pour  l'È- 
«  criture  sainte  et  s'en  mettant  peu  en  peine;  d'autres  enfin 
K  trouvant  au-dessus  de  leur  capacité  la  multitude  et  la  diffi- 
<c  culte  des  choses  dont  ce  traité  parle  :  pour  toutes  ces  rai- 
«  sons,  et  afin  que  par  la  brièveté  nous  contentions  tout  le 
«  monde,  nous  avons  rédigé  un  abrégé  qui  mentionne  les 
«  erreurs  indiquées  par  chaque  parole  de  ce  symbole;  en  y 
«  joignant  les  autorités  par  lesquelles  les  errants  et  leurs 
«  erreurs  sont  confondus,  et  les  fidèles  confirmés  dans  la 
a  jjureté  de  la  foi  et  dans  l'unité  de  l'Église  catholique.  5) 

Ce  petit  traité  est  suivi  d'une  Exposition  de  l'Oraison 
dominicale  et  de  la  Salutation  angélique ,  en  quarante  pages, 
par  !e  même  auteur.  Le  manuscrit  finit  par  un  petit  traité  sur 
les  dîmes  et  les  prémices ,  probablement  composé  à  l'ocasion 
de  la  Sentence  dont  il  a  été  parlé,  et  pour  en  prouver  la 
justice.  P.  II. 
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(jui  Foulques,  Fulcodi,  ou  Foulquois,  quelquefois  appelé 
Guido   Grosbus,  Gui    le   Gros,   naquit    à   Saint -Gilles  eu 
Ciacon    viiT  ^^^  Languedoc ,  on  ne  sait  pas  en  quelle  année,  mais,  sans 
s.poni  t.ii.oi.  doute,  avant  la  lin  du  xn''  siècle,  puisqu'on  dit  qu'il  était  tort 
i(yj-i:t>-  \  ieux  en   1268.  Sa   première  profession  avait  été  celle  des 

armes  :  il  la  quitta  pour  se  livrer  à  de  graves  études.  Il  se 
distingua  dans  les  écoles  de  Paris  el  y  acquitsurtout  la  répu- 
DutnmiiSpci.  tatiou  d'un  habile  jurisconsulte.  Son  contemporain  Durand  le 
in  1  roi.  nomme  lumenjuris ;  Vlatina^  jurisconsultorum  totius  Galliœ 

sine  contentione  primariam.  La  France  n'avait  pas  d'avocat 
Tbiiipi,  viia-     lyg  célèbre  :  on  lui  confiait  les  grandes  causes.  Sa  science, 
^'""'  ses  talents  et  sa  probité  lui  valurent  l'estime  et  l'affection  de 

saint  Louis,  qui  l'admit  et  le  retint  six  ans  dans  son  conseil. 
Guiii.deNan-       Q^j  s'était  maiié  :  il  avait  deux  Hlles;  les  uns  disent  qu'il 
Ludov  ^'^'"''  *    'es  fit  toutes  deux  religieuses;  les  autres  qu'il  en  maria  une. 
Ptoiem.  Luc.  Ou  Sait  mieux  que  son  épouse  étant   morte,  il  embrassa 
!  x\ii,  c.  29.      l'état  ecclésiastique,  devint  archidiacre,  puis  évêque  du  Puy, 
et  en  1260  archevêque  deNarbonne.  Urbain  IV,  Français  et 
studieux  comme  lui,  s'empressa  de  se  l'attacher  :  il   le  fit 
cardinal  en  1261 ,  et  deux  ans  après,  l'envoya  en  Angleterre 
avec  le  titre  de  légat  apostolique.  Sa  mission  était  de  sou- 
mettre les  grands  à  l'autorité  du  roi.  Quelques  auteurs  mo- 
iieu.y,  Hisi.  dernes  veulent  qu'il  l'ait  remplie  avec  succès.  iVlais  Fleury 
ecci.i.  I.XXXV,  M.  raconte,    d'après    Matthieu    de    Westminster  et    Matthieu 
3;,.— Maiih.i'a-  P;,iis ,  que  Ics  scigucurs  anglais  ne  s'en  tenant  pas  à  l'arbi- 
ris,  ami.  12  j.     j.^^^^  j^  saiut  Louis,  recommcncèrcnt  la  guerre  civile;  que, 
forcé  par  leurs  manœuvres  de  s'arrêter  à  Boulogne-sur-Mer, 
Gui  rassembla  dans  cette  ville  quelques  évéques  d'Angle- 
terre qui   se  trouvaient  sur  le  continent,  excommunia   les 
rebelles,  jeta  l'interdit  sur  la  ville  de  Londres  et  sui-  les  cinq 
ports  de  la  Grande-Bretagne  qu'on  lui  tenait  fermés,  confi:r 
l'exécution  de  ses  sentences  aux  prélats  qui  s'étaient  rendu.s 
près  de  lui,  et  se  mit  en  route  pour  la  cour  de  Rome. 

Dans  le  cours  de  son  voyage  il  apprit  qu'on  venait  de 
l'élire  pape.  Urbain  IV  était  mort  le  2  août  1264,  et  le  saint- 
siége  avait  vaqué  six  mois,  lorsque  les  cardinaux  assembléir 
à  Pérouse,  voyant  que  leurs  suffrages  restaient  dispersés, 
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ain. 


convinrent  fie  s'en  tenir  au  choix  qui  leur  serait  proposé  par 

six  d'entre  eux.  Ce  fut  de  cette  manière  que  s'opéra  l'élection 

de  Gui  P'ulcodi,  le  5  février  laOS.  On  dit  qu'il  essaya  de  se 

soustraire  à  une  si  haute  et  si  onéreuse  dignité,  comme  on 

assure  aussi  qu'il  avait  tenté  d'écha|)per,  en  ia6i,  à  celle  de 

cardinal.   Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ses  résistances 

n'ont  pas  été  assez  vives  pour  être  efficaces.  Il  poursuivit  sa 

route,  et  sa  marche  ne  fut  ralentie  que  par  les  précautions 

qu'il  eut  à  prendre  pour  éviter  les  embûches  de  Mainfroi  et 

les  recherches  de  ses  agents.  Il  se  déguisa  en  marchand,  en 

mendiant,  en  moine,  et  parvint  à  Viterbe,  où  il  fut  couronné 

le  26  février.  11  prit  le  nom  de  Clément,  parce  qu'il  était  né      odon.    r 

le  2,5  novembre,  jour  de  la  fête  du  saint  pape  de  ce  nom.  Aimai  an.  laGG, 

La  principale  affaire  de  son  court  pontificat  est  l'établis-  "   '"^ 
sèment  de  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  sur  le  trône 
de  Naples  :  Clément  acheva  ce  qu'Urbain   avait  commencé. 
Les  détails  de  ce  grand  événement  n'appartiennent  pas  à  l'his- 
toire littéraire  :  nous  n'avons  point  à  examiner  s'il  est  vrai  que      (^^'»nn.  isio.i» 
le  pape  ait  contribué  à  l'inique  supplice  de  Conradin,  ainsi  <"' ^^P"''» '•""'• 
qu'il  en  est  accusé  par  Giannone,  par  Velly,  par  plusieurs      v«-iiï,Hisi..ie 
autres  écrivains.  Ils  lui  attribuent,  peut-être  à  tort,  les  fa-  ir- 1  v,  p.  3iC- 
meuses  paroles  :  f^ita  Corradini,  mors  Caroli  ;  mors  Corra-     '^  ' 
dini ,  vita  Caroli.  Entre  les  raisons  alléguées  pour  le  dis- 
culper de  toute  participation  à  ce  crime  politique,  l'un  des 
plus  atroces  dont  on  ait  gardé  la  mémoire,  il  a  été  dit  que 
Clément  était  mort  avant  qu'il  fût  commis.  Mais  le  26  octobre 
i"i68  est  la  date  que  M.  de  Sismondi  croit  devoir  assigner 
à  la  mort  du  jeune  prince,  et  le  pontife  a  vécu  un  mois  de      "'^'  **"  '^^' 

1  11    r       ^    l-  I'    -Il  '1  •..        •        •         "1  ^  •     pnl'l.  ilal.  t.  III, 

plus.  11  faut  bien  d  ailleurs  quil  en  soit  ainsi,  s  il  est  vrai   '    ,^„;j 
qu'il  ait  de'sapproiu'é ce ior uni,  qu'il  en  a\\.  fortement  repris 
Charles  d'Anjou,  comme  Fleury  l'assure  d'après  Malespina.     Maiesp  <  1.  5 
On  a  plus  de  renseignements  positifs  sur  les  clauses  du  —Fleur),  liv. 
traité  qui  appelait  le  frère  de  saint  Louis  à  régner  sur  les  '""^^  "■  ^'^■ 
Napolitains.  Incompatibilité  de  la  couronne  sicilienne  avec  la 
couronne  impériale  ,  comme  avec  la  domination  sur  la  Lom- 
bardie  ou  sur  la  Toscane  ;  cession  de  Bénévent  et  de  son  terri- 
toire à  l'église  deRome,  tributs  et  subsides  annuels  au  saint- 
siége,  reconnaissance  des  immunités  du  clergé  des  Deux-Si- 
ciles,  hérédité  de  ce  royaume  réservée  aux  seuls  descendants 
de  Charles;  à  leur  défaut,  faculté  rendue  au  pape  de  leur 
choisir  des  successeurs  :  telles  sont  les  conditions  auxquelles 
souscrivait  le  nouveau  roi.  De  plus,  il  promettait  d'abdiquer, 
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avant  trois  ans,  le  titre  de  sénateur  de  Rome,  d'y  renoncer 
même  plus  tôt,  s'il  aclievait  avant  ce  terme  la  conquête  du 
royaume  qu'on  daignait  lui  accorder,  et  de  ne  rien  négliger 
pour  que  les  Romains  remissent  cette  dignité  à  la  disposition 
du  souverain  pontife.  Il  se  soumettait  à  l'excommunication, 
à  l'interdit,  à  la  destitution,  s'il  venait  à  enfreindre  ses 
engagements;  il  prononçait  enfin  un  serment  conçu  en  ces 
termes:  «  Moi,  taisant  vasselage  plein  et  libre  à  l'Eglise  pour 
a  le  royaume  de  Sicile  et  pour  toute  la  terre  qui  est  en  deçà 
«  du  Phare,  jusqu'aux  frontières  de  l'Etat  ecclésiastique,  dès 
«  maintenant  et  pour  l'avenir,  je  serai  fidèle  et  obéissant  à 
«  saint  Pierre,  au  pape  mon  souverain,  et  à  ses  successeurs 
c(  canoniquement  élus;  je  les  défendrai  de  tout  mon  pou- 
Bniia  inteo  «  voif;  jc  nc  formerai  aucune  alliance  contraire  à  leurs 
.laiionis,  4  u(iv.  «  intérêts;  et  si  par  ignorance  j'avais  le  malheur  d'en  con- 
'*^^  «  tracter  quelqu'une,  j'y  renoncerai  au  premier  ordre  qu'ils 

«  voudront  me  signifier.  « 

Les  autres  actes  publics  de  Clément  IV  seront  indiqués 
lorsque  nous  parlerons  de  ses  bulles  et  de  ses  lettres.  En  ce 
moment  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,' il  s'est  efforcé  d'accroître  presque  sans  mesure 
l'autorité  pontificale.  Il  voulait  particulièrement  que  tous  les 
bénéfices  fussent  à  la  disposition  du  pape,  qu'il  pût  les  con- 
férer vacants  et  même  non  vacants,  par  survivance,  et,  comme 
on  disait,  par  expectative.  Ces  prétentions  énormes  alarmè- 
rent saint  Louis  et  provoquèrent  sa  pragmatique  sanction, 
destinée  à  maintenir  les  usages  et  les  franchises  de  l'Eglise 
de  France.  Mais  ce  pape  s'est  aussi  fort  occupé  de  toutes  les 
Miiiot,  Éiùm  expéditions  en  Orient  et  en  Europe,  auxquelles  on  donnait 
d'hisi.  yénnaie,  ^jg  gQ,j  tgrups  le  uom  dc  croisadcs  :  en  Espagne,  contre  les 
p'isï'-"  85  Maures;  en  Hongrie,  en  Bohême,  et  ailleurs,  contre  lesTarta- 
res;  en  Angleterre,  contre  les  barons;  en  France  et  en  Italie, 
pour  enlever  à  la  maison  de  Souabe  le  royaume  de  Naples 
et  de  Sicile;  partout,  pour  la  conquête  de  la  serre  sainte. 

Nous  lisons  néanmoins  en  quelques  livres  que  Clément  IV 
s'était  opposé  à  la  seconde  cioisade  de  saint  Louis.  Conçue 
en  des  termes  si  généraux,  cette  assertion  est  au  moins 
inexacte;  elle  est  démentie  par  trop  de  documents,  surtout 
par  une  épître  que  ce  pontife  adressait  en  1266  a  Loui.5  IX, 
et  qui  demandait  expressément  l'expédition  dont  il  s'agit.  Il 
est  vrai  seulement  que  le  pape  eût  voulu  que  le  saint  roi 
s'abstînt  cette  fois   de  prendre  une   part  personnelle  à  ce 
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voyage  et  a  ces  combats,  il  prévoyait  que  la  santé  de  Louis  IX  

ne  résisterait  point  à  ces  nouvelles  épreuves.  Toutefois  le 
monarque  n'avait  point  encore  fait  les  préparatifs  de  son  dé-      o^'"'-    ^•'y"- 
part,  quand  le  pontife  mourut  lui-même  à  Viterbe,  le  20  '""'^68,11.54. 
novembre  1200.  On    1  enterra  dans  1  egUse  des  rreres  pre-  nnxv,  04. 
cheurs  de  cette  ville.  Des  lis  gravés  sur  sa  tombe  y  rempla-      Lud.  jacob.à 
çaient  l'aigle  aux  ailes  éployées,  principale  figure,  dit-on,  ^omif  f 'n''' 
des  armoiries  de  sa  famille  Gros,  qui  est  désignée   comme      pioI.Lui.au 
noble  et  ancienne.  On   lui  a  fait  une  épitaphe  en  19  vers  "='  '^cs.  Hisi. 
latins  léonins,  qui  contiennent  une  sorte  de  résumé  de  sa  '"^'^''"*- '-^^i''' 
Vie,  mais  qui,  dans  leur  platitude  extrême,  n  orlrent  aucun  rhion.  Pan.  m, 
trait  remarquable.  Ptolémée  de  Lucques  et  d'autres  écrivains  '''■  ^^>  '-■  '.s. 
du  moyen  âge  parlent  de  ses  austérités,  de  son  zèle  et  de  ses  "' 
talents.  Il  passait  pour  habile  dans  l'art  de  chanter,  et  sur- 
tout pour  un  éloquent  prédicateur.  11  aimait  les  hommes 
d'un  esprit  cultivé  :  on  cite  saint  Bonaventure  et  saint  Tho- 
mas  d'Aquin  parmi   ceux  qu'il  a  honorablement  accueillis 
durant  son  pontificat.  Nous  laissons  de  moins  importants  et 
plus  longs  détails  sur  ses  actions  privées  et  publiques,  dans 
les  livres  fort  nombreux  d'histoire  ecclésiastique  ou  civile 
qui  font  mention  de  lui ,  et  dans  le    volume  composé  sur 
sa  vie  par  le  jésuite  Claude  Clément,  Lyon,  1268,  in- 12  :  ce 
sont  ses  écrits  qui  doivent  appeler  plus  spécialement  notre 
attention. 

Le  Vatican  seul  possède  un  recueil  complet  des  bulles  de 
Clément  IV  :  c'est  là  seulement  qu'elles  embrassent  toutes 
les  affaires  de  la  chrétienté  pendant  trois  ans  et  neuf  mois. 
Mais  on  en  conserve  à  Paris,  aux  Archives  du  royaume,  plus 

dA^  11  ^-  I         ^-  1-11  ^-      Carton-, 

e  200  revêtues  de  leurs  caractères  authentiques.  Llles  con-  ajs-aUî. 

cernent  principalement  l'église  de  France,  souvent  le  roi 
Louis  IX,  et  son  frère  Charles  d'Anjou.  L'une  déclare  que 
le  roi  n'est  point  lié  par  les  sentences  générales  du  pape,  à 
moins  qu'il  n'y  soit  fait  une  mention  expresse  de  sa  personne 
et  de  sa  dignité.  Ailleurs  son  confesseur  est  autorisé  à  com- 
muer ses  vœux,  excepté  celui  de  secourir  la  terre  sainte. 
Une  bulle  invite  le  monarque  à  sévir  contre  les  blasphéma- 
teurs. Une  autre,  par  une  bienveillance  toute  spéciale  pour 
son  fils  Philippe,  défend  aux  légats  apostoliques  de  pronon- 
cer contre  lui  aucune  excommunication,  aucun  interdit.  Le 
pontife  place  la  France  sous  la  protection  immédiate  du 
saint-siége  pendant  la  nouvelle  croisade  qui  va  être  entre- 
prise. Pour  recommander  cette  expédition ,  il  trace  un  tableau 
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de  l'état  malheureux  des  chrétiens  d'Orient.  Il  revient  à 
plusieurs  reprises  sur  cetle  matière,  accrédite  auprès  des 
grands  et  des  peuples,  l'archevêque  de  Tyr,  chargé  de  pré- 
parer leurs  mouvements,  et  renouvelle  les  pouvoirs  donnés 
à  ce  prélat  par  Urbain  IV.  D'une  autre  part,  il  fait  prêcher 
une  croisade  contre  Mainfroi,  et  confère  à  Charles  d'Anjou 
le  royaume  des  Deux-Siciles.  Il  veut  que  ce  prince  soit  aidé 
à  s'en  rendre  maître  par  son  frère,  le  comte  de  Poitiers.  En 
même  temps  que  de  si  grands  soins  l'occupent,  il  prend  un 
vif  intérêt  aux  établissements  monastiques,  surtout  aux  or- 
dres militaires  des  Templiers  et  des  Hospitaliers  :  les  faveurs 
presque  quotidiennes  dont  il  les  comble,  tiennent  beaucoup 
de  place  dans  la  série  de  ses  actes.  Il  a  aussi  approuvé  les 
statuts  de  la  maison  de  Sorbonne,  permis  d'y  établir  un 
oratoire  et  d'y  célébrer  l'office  divin.  Le  nombre  des  reli- 
gieuses de  Longchamp  a  été  fixé  par  lui  à  soixante.  Tels  sont 
les  sujets  de  plusieurs  de  celles  de  ses  bulles  dont  nous  avons 
les  originaux  sous  les  yeux. 
„  ,,  Si  maintenant  nous  lisons  celles  qui  sont  imprimées,  au 

Bulhr.  roin.t.  11  \  \      ,-,     11    ^- 

lli,p.  l.p.  4^1-  nombre  de  trente-une,  dans  le  ouuariuf7i  romanum,  nous  y 
47'  distinguons   l'inféodation   du  royaume  de  Sicile  à  Charles 

d'Anjou,  des  sentences  contre  le  jeune  et  infortuné  Conra- 
din,  la  sanction  des  statuts  de  la  ville  de  Bénévent,  la  cano- 
nisation delà  princesse  polonaise  Hedwige,  des  instructions 
sur  la  manière  de  rechercher  et  de  poursuivie  les  hérétiques, 
desdécisions  concernant  certaines  affaires  de  couvents  ou  d'é- 
Biillar.ir.prï-  ^ij^gg.  Les  seuls  Dominicains  Ont  obteuu  de  cc  pape  06  bulles 

dic.  t.  1,  p.  .'|.'|Q-    '^      ,.|  11-'  I  1  ifr     1         r>      Il     •  •         1- 

5r,„.  quils  ont  publiées  dans  le  tome  1     du  Bullaire  particulier 

de  leur  ordre.  La  plupart  ne  concernent  que  le  régime  in- 
térieur de  leurs  maisons;  mais  il  en  est  de  relatives  à  leurs 
fonctions  d'inquisiteurs,  et  à  leurs  relations  ou  rivalités  avec 
les  Franciscains.  Deux  courtes  épîtres,  adressées,  l'une  à  Tho- 
mas d'Aquin ,  l'autre  à  Guillaume  de  Saint-Amour,  se  ren- 
contrent parmi  ces  bulles.  Nous  n'avons  rien  à  dire  des 
}>.  rî2-i'?6.  i4  qui  se  lisent  dans  le  Bidlariuin  ordinis  cluniacensis ,  sinon 
que  les  pratiques,  les  possessions,  les  intérêts  de  l'ordre  de 
Cluni  en  forment  l'unique  matière.  A  toutes  ces  bulles  de 
Clément  on  pourrait  ajouter  celles  qui  se  trouvent  dispersées 
en  divers  livres  de  théologie  ou  d'histoire  ;  mais  nous  croyons 
inutile  de  pousser  plus  loin  cette  énumération,  attendu  que 
ce  genre  d'écrits  pontificaux  demeure,  pour  l'ordinaire,  étran- 
ger à  la  littérature  proprement  dite.  Nous  n'en  ferons  con- 
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naître  le  style  et  les  idées  que  par  un  petit  nombre  d'extraits. 

Dans  sa  lettre  encyclique,  Clémet)t  iV  retrace  les  cir- 
constances de  son  élection  en  ces  termes  :  Episcopi ,  pres- 
byte ri  et  diaconi  cardinales,  habito  super  fiitu ri  pontifiais 
electioue  tractât  a ,  in  nos  tandem,  licet  immeritos ,  de  les^a- 
tione  quam  susceperamus  in  /ingliam  redeuntes ,  et  per 
aligna  terrarum  spatia  ab  apostolicâ  sedc  reniotos ,  suos 
oculos  injecerunt ,  nos  in  Ecclesiœ  romance  pontifiiem  eligen- 
tes.  Cumqiie  deniiim  Perusium  venissemus  et  insufficientice 
nostrœ  multiplicis  non  ignari ,  tam  importabilis  oneris  ferre 
sarcinam ,  tamque  eminentis  honoris  fastigiiim  conscendere 
mérita  formidantes ,  demiini  ad  concordium  fratrum  instan- 
tiam,  tanto  supposuimus  oneri  humeras  inibecilles ;  sollicita- 
dinem  nostrani  projicientes  in  illum ,  et  in  eo  figentes  ancho- 
ram  spei  nostrœ  qui  dat  lassa  virlutem  et  ils  qui  non  sunt 
foTtitudinem ,  et  robur  multiplicat ,  infirma  mundi  nonnun- 
quam  eligens  ut  ad  sui  nominis  gloriani  fortia  qaœque  con- 
fundat. 

fjes  bulles  les  plus  importantes  de  Clément  IV  sont  celles 
qui  proscrivent  Mainfroi  et  Conradin,  et  qui  intronisent 
Charles  d'Anjou;  mais  nous  en  avons  indiqué  les  principales 
dispositions  dans  le  précis  de  l'histoire  de  ce  pontificat:  nous 
en  citerons  une  d'un  ordre  moins  élevé,  et  qui  néanmoins 
pourra  sembler  curieuse.  Elle  établit  des  distinctions  entre 
les  mitres  des  divers  prélats,  et  tend  à  mettre  fin  aux  démêlés 
assez  vifs  qui  s'étaient  élevés  à  ce  sujet  entre  les  abbés  et  les 
évèques  :  l'original  qui  s'en  conservait  aux  archives  de  Saint- 
Denis,  a  passé  dans  celles  du  royaume.  Le  pontife  décide 
que  les  mitres  des  abbés  n'auiont  ni  lames  d'or  ou  d'argent, 
ni  pierreries,  mais  seulement  des  franges  dorées.  iSos  itaque 
volentes  in  hoc  sic  salubriter  providere  quod  abbates  et  alii 
hujusmadi  concessione  muniti,  ab  archiepiscapis  et  episcopis 
discerni  valeant  nec  tamen  privilegiorum  suorum  frustrentur 
effectu ,  de  fratrum  nostrorum  consilio  statuimus  ut  abbates 
et  alii  quibus  mitrce  usus  est  ab  eâdem  sede  concessus....; 
mitris  tantummodo  aurifrigiatis ,  non  tamen  aureas  vel 
argenteas  laminas  habentibus ,   uti  possint. 

Beaucoup  d'écrits  pontificaux  sont  appelés  épîtres  plutôt 
que  bulles.  Il  s'en  faut  cependant  que  ces  deux  dénomina- 
tions correspondent  à  deux  espèces  d'écrits  parfaitement 
distinctes  :  les  matières  sont  à  peu  près  les  mêmes  de  part  et 
d'autre;   les  formules   n'offrent  souvent  aucune  différeiice 
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essentielle,  et  plus  d  une  fois  les  mêmes  pièces  ont  eîe  indit- 

feremment  publiées  sous  les  deux  titres.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  sous  celui  de  lettres  qu'on  a  indiqué  ou  publié  un  plus 
i.ud.  lacoi)  s  grand  nombre  d'actes  revêtus  du  nom  de  Clément  IV.  Plu- 
s.  Car.  Biiiiiotii.  sieurs  de  ces  épîtres  ont  passé  manuscrites  de  la  bibliothè- 
cômliie^iu'.'  "è  ^"^  d^  Mondial,  archevêque  de  Toulou.se,  dans  celle  de 
sriipi.  ecei.  i!i ,  Pierre  de  Marca,  puis  dans  celle  de  l'abbaye  de  Saint-Victor 
roi.  4^?.  —  Fn-  :^  Paris.  Maurice  le  Tellier  a  légué  à  la  bibliothèque  de 
.néd.  et  i'nf"iuu  Saintc-Geneviève  ccUes  qu'il  possédait;  il  s'en  trouvait  au 
f.  îg/i.  collège  de  Navarre,  et  celles  qui  se  conservent  à  la  Biblio- 

thèque du  Roi  y  remplissent  cinq  registres  :  il  en  existe  un 
recueil  au  moins  aussi  considérable  dans  les  archives  se- 
crètes du  Vatican.  Quelques  articles  de  cette  correspondance 
avaient  été  mis  au  jour  par  Bzovius,  par  Rinaldi,  par  Wad- 
ding,  et  dans  une  collection  de  conciles,  lorsque  les  bé- 
nédictins Martène  et  Durand  imprimèrent  dans  le  second 
Col.  97-63S,  tome   de  leur  Thésaurus  anecdotorurn  ni5   lettres  de  Clé- 

ct  ad  caiccin,  col,  ».   i\T      m.'      '  i  .1  1  li''^^ 

i'ii2-i6in  ment  IV  ,  tirées  non-seulement  de  quelques-uns  des  dépôts 
qui  viennent  d'être  désignés,  mais  surtout  de  la  bibliothè- 
V  que  des  Irères  Pithou,  devenue  celle  du  collège  de   l'Oratoire 

à  Troyes.  Vingt  -  quatre  de  ces  épîtres  sont  adressées  à 
Louis  IX;  onze  à  son  trère  Alphonse,  comte  de  Poitiers  et 
de  Toulouse;  71  à  Charles  d'Anjou;  g  à  Thibaat,  roi  de 
Navarre;  10  au  roi  d'Aragon;  plus  de  dix  autres  à  divers  rois 
ou  princes;  go  à  Simon  ,  cardinal  de  Sainte-Cécile  ;  environ 
'jO  à  d  autres  légats  apostoliques;  le  surplus  à  des  églises, 
à  des  prélats,  à  des  religieux,  à  des  nobles  ou  à  des  hommes 
publics,  à  de  simples  particuliers.  L'installation,  ou,  à  vrai 
dire,  l'intrusion  d'un  nouveau  roi  des  Deux-Siciles ,  et  le 
projet  d'une  croisade  nouvelle  sont  les  deux  grandes  affaires 
dont  Clément  IV  entretient  ses  principaux  correspondants. 
Il  ne  parle  au  plus  grand  nombre  des  autres  que  d'intérêts 
ecclésiastiques  ou  d'établissements  monastiques,sauf  quelques 
articles  qui  ont  trait  à  des  universités  ou  à  des  écoles.  Ces 
lettres  tiennent  fort  peu  aux  annales  des  études  humaines  : 
les  plus  importantes  seraient  à  considérer  comme  des  docu- 
ments d  histoire  générale,  et  non  comme  des  productions 
iiist.  cccies.i.  littéraires.  Toutefois  Fleury  en  a  traduit  une  dont  l'intérêt, 

1.XIXV,  II.  5.',.—  quoique  privé  ou  même  domestique,  n'a  pu  encore  et,  à  ce 

II,  i>  110,  III.  quil  nous  semble,  ne  devra  jamais  s  attaiblir.  Clément,  peil 
Tndiuiiondc  après  son  avènement,  écrit   ;i  son  neveu,  Pierre  Gros  de 

ii-iiiv.  Saint-Gilles,  ce  qui  suit  :  «  Plusieurs  se  réjouissent  de  notre 
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«  promotion ,  mais  nous  n'y  trouvons  matière  que  de  crainte 
«  et  de  larmes,  étant  le  seul  qui  sentions  !e  poids  immense 
e  de  notre  charge.  Afin  donc  que  vous  sachiez  comment 
<t  vous  devez  vous  conduire  en  cette  occasion,  apprenez  que 
«  vous  en  devez  être  plus  humble.  Nous  ne  voulons  point 
«  que  vous  ni  votre  frère  ni  aucun  autre  des  nôtres  vienne 
«  vers  nous  sans  notre  ordre  particulier;  autrement,  frustrés 
«  de  leurs  espérances,  ils  s'en  retourneraient  confus.  Necher- 
ot  chez  pas  à  marier  votre  sœur  plus  avantageusement  à  cause 
«  de  nous  ;  nous  ne  le  trouverions  pas  bon  ,et  ne  vous  y  aide- 
«  rions  pas.  Toutefois,  si  vous  la  mariez  au  fils  d'un  simple 
«  chevalier,  nous  nous  proposons  de  donner  3oo  tournois 
«  d'argent.  Si  vous  aspirez  plus  haut,  n'espérez  pas  un  de- 
«  nier  de  nous  :  encore  voulons-nous  que  ceci  .soit  très- 
«  secret  et  qu'il  n'y  ait  que  vous  et  votre  mère  qui  le  sachiez. 
«  Nous  ne  voulons  point  qu'aucun  de  nos  parents  s'enfle 
«  sous  prétexte  de  notre  élévation  ,  mais  que  Marie  et  Cécile 
«  prennent  les  maris  qu'elles  prendraient  si  nous  étions  dans 
«  la  simple  cléricature.  Voyez  Gillie  et  dites-lui  qu'elle  ne 
«  change  point  de  place,  mais  qu'elle  demeure  à  Suse,  et 
«  qu'elle  garde  toute  la  gravité  et  toute  la  modestie  possible 
tf  dans  ses  habits;  qu'elle  ne  se  charge  de  recommandations 
a  pour  personne;  elles  seraient  nuisibles  à  celui  pour  qui  on 
«  les  ferait  et  nuisibles  à  elle-même  :  si  on  lui  offre  des  pré- 
«  sents  pour  ce  sujet,  qu'elle  les  refuse,  si  elle  veut  avoir  nos 
«  bonnes  grâces.  Saluez  votre  mère  et  vos  frères  :  nous  ne 
«  vous  écrivons  point  avec  la  bulle  (  sub  hidlâ)^  ni  à  ceux  de 
«notre  famille,  mais  avec  le  sceau  du  pécheur,  dont  les  papes 
«  se  servent  dans  leurs  affaires  secrètes.  Donné  à  Pérouse,le 
«  jour  de  Sainte-Perpétue  et  Sainte-Félicité  (  y  mars).  » 

Clément  IV  déplore  dans  plusieurs  de  ces  épîtres  l'état 
malheureux  de  la  terre  sainte,  les  souffrances  que  les  chré- 
tiens y  endurent.  Mais  nous  ne  retrouvons  point  parmi  les 
715  pièces  que  les  bénédictins  ont  recueillies,  une  lettre  à 
l'archevêque  de  Tyr,  datée  du  1 1  septembre  1265,  et  dépo- 
sée aux  Archives  du  royaume  dans  le  Trésor  des  chartes. 
L'authenticité  n'en  est  point  douteuse,  et  la  rédaction  em- 
phatique nous  en  paraît  assez  remarquable.  En  voici  les  pre- 
mières lignes;  Cleniens,  episcopus,  servus servorum  Dei,  ve- 
nerahili  J'ratri  archiepiscopo  Tyrensi  salutem  et  npostoliconi 
benedictionem.  Ârnara  est potio  qiiani  nobis  misse  departibiis 
transmariids  nuritii et  litterœ propinarunt  :  horum  dura  narra- 
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• tio  nos  cihcwit  ahsynthio .  lUanun  vero  luguhns  séries  potum 

iiobis  tiihult  aquainfellis  in  lacryniahili expressione  status  mi- 

serabilistcrrœ  sanctœ ,  nostram  replentes  amaritudinibiis  ani- 

niani  et  acerbi  doloris  aculeis  sauciantes.  Habebat  namque 

ipsorwn  assertio  quodpusillus  gvex  Doniini  transinarinus  qui , 

divijui  illuni  proit'gente  gratin,  olini  tartarei gladii  furoreni 

cvaserat ,    et  Babylonis  hacteniis  inipetus  superarat ,   nunc 

babyloaicœ  persecutionis   dolis    involvitur ,    cjus  oppriniitur 

fraudihus ,  illius  succunibit  insuit ibus  et  viribns  conculcatur. 

/agressa  est   etenini  noviter  cruenta  et  horribilis  bestia    ex 

Egypto ,  nej andissinius  ille  soldanus Babiloniœ ,  etc.... 

Tels  sont  les   écrits  qui  portent  le  nom  de  Clément  IV  : 

plusieurs  ont  été  s;ins  doute  rédigés  par  ses  secrétaires.  On 

i.ud.  Jac  as.  lui  CH  a  parfois  attribué  quelques  autres  qui    ne  se  rencon- 

c;,, — oiuiiii —  trent  nulle   part  ni   imprimés  ni   manuscrits  :   ils  ont  été 

tabin;.,eic.  aiinoucés  SOUS  Ics  titres  de  Quœstiones  juris;  De  recipienda- 
runi  causaruni  ratione  ;  Propositiones  in  nietaphysicam.  Ce 
dernier  article  est  le  plus  apocryphe;  car  on  ne  voit  pas  que 
Clément  IV  se  soit  jamais  occupé  de  métaphysique.  S'il  a 
composé  les  deux  autres,  on  en  peut  regretter  la  perte, 
puisqu'il  avait  commencé  par  se  distinguer  dans  la  carrière 
des  jurisconsultes. 

Devetm  archevêque  de  Narbonne,  il  publia  en   12G0  des 

statuts  en  six  articles,  qui  occupent  une  colonne  et  quelques 

lignes  dans  la  collection  des  Conciles  de  Labbe  et  Cossart: 

on  y  remarque  les  dispositions  qui  excommunient  et  me- 

Sacio-saiiLta  uaccnt  de  livrer  au  bras  séculier  ceux  qui,  aux  jours  de  di- 

coiicii.i.  x],p.  nianche  et  de  fêtes,  feront  des  œuvres  serviles  ou  vendront 

i,coi.83J,83u  j      marchandises. 

ann.  1260.  ,  .       ,,    .  , 

Il  a  passe  pour  avoir  tait,  étant  pape,  un  sermon  contre 
l'empereur  Louis  de  Bavière;   mais  un  examen  plus  attentif 
a  prouvé  que  ce  discours  est  de  Clément  VI.  Quatre  autres 
écrits  qui  appartiennent  réellement  à  Clément  iV,  sont  com- 
pris daïîs  les  recueils  de  ses  bulles  et  de  ses  épîtres ,  et  ne 
doivent  pas  être  considérés  comme  des  productions  particu- 
lières. Tel   est  en    premier   lieu    l'acte    de  fondation    de  la 
collégiale  de  Saint-Ùrbain  à  Troyes  :  c'est  une  bulle  du  mois 
Thés.  Ancrd.  ^6  Septembre  1265,  oii  Clément  accomjjlit  un  projet  conçu 
t.  Il,  col.  ao.'i-  par  son    prédécesseur.  Ln  deuxième  article  indiqué  sous  le 
*°7  titre  d'épître  contre  Guillaume  de  Saint-Amour,   n'est  que 

la  lettre  adressée  par  le  pontife  à  ce  théologien,   en  octobre 
"   '""''''■    1266.  Elle  est  courte,  peu  bienveillante,  et  n'est  pourtant 
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p;is  une  censure  proprement  dite.  On  cite  en  troisième  lieu 
les  statuts  imposés,  en  1267,  à  la  ville  de  Bénéverit  :  c'est  en-       H'iHai.iom.t. 
core  un  acte  public  inséré  dans  les  bullaires.   Un  dernier  ,r^l  '""     '  '' 
écrit,  renfermé  aussi  dans  ces  collections  ,•  concerne  la  du-      iiid.  i.  ',52- 
chesse  de  Pologne,  Hedwige.  Le  pape  la  canonise,  il  institue  ''^^• 
une  fête  à  célébrer  en  son  honneur  aux  ides  d'octobre,  et 
accorde   des  indulgences  aux   fidèles   dont  la  dévotion  s'y 
viendra  signaler;  mais  ces  dispositions  pontificales  sont  pré- 
cédées d'un  exposé  contenant  à  peu  près  autant  d'histoire 
positive  qu'il  en  peut  entrer  dans  un  panégyrique.  D'édifiants 
détails  relatifs  à  la  naissance  de  la  sainte,  à  son  mariage,  à 
son  veuvage,  à  son  admission  dans  l'ordre  de  Cîteaux,  et  à  ses 
vertus  religieuses,  sont  terminés  par  le  récit  de  six  miracles 
opérés,  entre  beaucoup  d'autres,  après  sa  mort,  par  son  in- 
tercession. Cet  opuscule,  si  Clément  IV  l'a  rédigé  lui-même, 
serait  un  de  ses  titres  à  la  place  que  nous  venons  de  lui  don- 
ner dans  les  annales  littéraires  du  pays  où  il  est  né.        D. 
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JLiE  Toulousain  Guillaume  Pelhisson  a  été  l'un  des  premiers 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Il  remplissait  les  fonc- 
tions d'inquisiteur  en  1233;  et  depuis  1229,  il  avait  déployé 
contre  les  malheureux  Albigeois  un  zèle  im|Jlacable  dont  il 
n'a  pas  cessé  de  l^rûler  jusqu'en  i23y,  et  peut-être  au  delà. 
On  ne  sait  rien  de  ce  qu'il  a  fait  dans  son  couvent  et  au 
dehors  pendant  les  3i  dernières  années  de  sa  vie.  Sa  mort 
est  annoncée  dans  les  actes  du  chapitre  provincial  que  les 
Frères  prêcheurs  tenaient  à  Périgueux,  au  mois  d'août  ia68. 
ÎVous  faisons  mention  de  lui,  parce  qu'il  a  mis  par  écrit  ce 
qu'il  avait  vu  ou  appris  des  événements  arrivés  en  Languedoc, 
à  partir  de  1229.  Ses  mémoires  subsistent,  au  moins  en  par- 
tie :  Bernard  Guidonis  les  a  insérés  dans  les  siens  propres, 
en  les  annonçant  par  ces  ligues: Erat  F.  Guillelmus  Pelhisso 
de  Tolosa ,  vir  e^ regins  de  fratribus  primitivis,  et  scripsit 
manu  proprid  quœ  seqiiuntur  in  papyro ,  quœ  de  verbo  ad 
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verbum  transcri pta sunt in  hocloco  ad niemoriainfuiurorum. 

L'opuscule  de  Pelhisson  remplit  35  pages  in-8",  dont  la  pre- 
mière présentece  préambule  :  is.Ad  laudeni  ^ttc.^  A  la  louange 
«  et  à  la  gloire  du  Dieu  tout-puissant,  de  la  bienheureuse 
«  vierge  Marie,  mère  du  Christ,  du  bienheureux  Domini- 
«  que  notre  père,  et  de  toute  la  cour  céleste,  je  veux  par 
«  écriture  perpétuer  la  mémoire  de  certaines  cJioses  que  le 
«  Seigneur  a  opérées  à  Toulouse  et  dans  le  territoire  tou- 
«  lousain  par  les  Frères  de  l'ordre  des  prêcheurs,  et  par 
«  d'autres  fidèles  dans  le  même  pays,  le  tout  par  les  mérites 
«  et  les  prières  du  bienheureux  Dominique,  qui  a  institué 
«  ledit  ordre  contre  les  hérétiques  et  leurs  adhérents,  selon 
«  la  direction  du  Saint-Esprit,  avec  la  permission  du  pape 
«  Honorius  III,  et  l'aide  du  seigneur  Foulques,  évêque  de 
«  Toulouse,  d'heureuse  mémoire. Or,  nous  avons  écritce  li- 
ce vre,  non  pour  notre  propre  gloire,  mais  afin  qu'en  le  lisant, 
«  nos  successeurs  dans  notre  ordre  et  les  autres  fidèles  sa- 
«  chent  quelles  souffrances  leurs  prédécesseurs  ont  endurées 
jour  la  foi  en  louant  le  Seigneur,  et  prennent  ainsi  contre 
les  hérétiques  et  les  autres  infidèles  une  audace  inflexible, 
«  afin  que  si  l'occasion  ou  le  besoin  arrive  d'imiter  ou  de 
«  surpasser  ces  exemples,  on  soit  prêt  à  tout  faire  et  à  tout 
«  souffrir,  etc.  » 

A  la  fin  de  ces  mémoires  de  Pelhisson,  Bernard  Guidonis 

écrit  :  Explicit  quod  scripsit  manu  sua  F.   Guillelnius  Pe- 

Ihisso   Tolosanus ,    qui    vidit  et  interfuit,    et  tandem   ohiit 

Script,  ordin.   ToloscB  ifi  festo  EpipIiauicB,  MCCLXVHl.  Après  avoir  trans- 

l'riB  ic  I  2.',7.    ^j,-j.  ^gg   derniers   mots,  Quétif  et  Jacques  Échard   disent 

J'.  2'i'j.  que  c'est  1269  avant  Pâques;  mais  ils  ont  dit  eux-mêmes  un 

peu  plus  haut,  que  la   mort  de  Pelhisson  fut  annoncée  en 

chapitre  provincial,  le  26  aoiit  ia68,  date  inconciliable  avec 

leur  remarque. 

Un  Frère  prêcheur  anonyme  a  fait  une  addition  de  5  pages 
aux  Mémoires  de  Pelhisson;  elle  concerne  une  mission  des 
dominicains  dans  le  diocèse  d'Alby,  en  laS/j,  pour  la  re- 
cherche des  hérétiques.  Guillaume  Pelhisson  a  lui-même 
composé  en  1263,  au  mois  d'octobre,  un  autre  livre,  savoir 
Hisi.desDomi-  y^jg  histoire  de  son  couvent  de  Toulouse,  depuis  12(4  jus- 

nicains    de  Tou-  ,  /o       r»  •         r  •»        J  II  '•!■••.  I 

Joiise,  p./,7, ',8.  quen  ia43:Percni  la  cite  dans  celle  quil  a  écrite  sur  le 
même  sujet. 

Le  dominicain  dont   nous  venons   de   parler  est  un  des 
anciens  historiens  de  cet    ordre  chez    qui   les    auteurs  de 
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1  ouvrage  intitule  ocnptores  ordinis  prœdicatorum  puisent  . 

des  renseignements,  et  nous  l'avons  nous-mêmes  plusieurs 
fois  cite  d'après  eux.  D. 


FRÈRE   RONHOMME, 

ÉLIE  BRUNETTI 

ET  FLORENT  D'HESDIN, 

DOMINICAINS. 

Lje  frère  Bonhomme,  ne  dans  l'Ârmorique  et  surnomme  le 
Breton,  était  l'un  des  dominicains  qui  expliquaient  les  quatre 
livres  des  sentences  dans  l'école  de  Saint-Jacques,  au  milieu 
du    XIII®  siècle.    Il   exerçait   cette  fonction,  en  qualité   de      smpt.  oïdin. 
docteur,  dans  le  cours  de  l'année  i  262,  lorsque  éclata,  au  sein  Prwd.  t.  i,  i3,,. 
de  l'Université  de  Paris,  un  violent  orage  contre  les  Frères  "*° 
prêcheurs  et  les  Frères  mineurs  :  Frater  Bonus  homo  Brito  , 
dit  Salanhac ,  frater  Helias  Brunetl  de  Brageriaco  ,  Petra- 
goricensis  diœcesis  :  istl  duo  . . .  regebant  scholas  nostras  Pari-  parisiens"'^  n"  V 
sius ,   tempore    quo   Vniversitas   stadii  parisiensis  insurrexit  i-t  5. 
contra    fratres ,   incentore    malorum    Guillelmo    de    sancto 
A  more,  sicid  patelin  prwdegio  Alexandrl  IV  fluod  incipit  : 
Quasilignum  -vitce.  Nous  devons  renvoyer  à  d'autres  articles, 
surtout  à  celui  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  un  plus  long 
exposé  de  cette  mémorable  querelle.  Il  nous  suffit  de  dire  ici 
que  Bonhomme  et  Brunetti ,  quoique  reçus  et  reconnus  depuis 
deux  ans,  avaient  été  rayés  du  tableau  des  professeurs,  et 
que,  rétablis  par  le  pape,  ils  reprirent  leurs  chaires.  La  bulle 
Quasi  lignum  vitœ   est  du    i4  avril    ia55;  mais  la  dispute 
n'acheva  de  s'apaiser  qu'au  mois  d'octobre  1207.  Bonhomme 
assista,  en  laôc),  au  chapitre  de  Valenciennes,  où  l'on   fit 
des  statuts  relatifs  aux  études  monastiques.  Les  actes  de  cette 
assemblée  commencent  par  ces  mots  :  De  mandato  magistri 
et  diffinitorum  ad  promotionem,  stadii  ordinatum  est per  fra- 
tres Bonurn  hominem,   Florentium ,  Alhertuni  Teutonicum  ^ 
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Thoniam  de  Aquino ,  Petrwn  de  Tarentasid ,  magistros 
theologiœ  Parisius ,  qui  interfaerunt  dicto  capiliilo ,  qiiod 
lectores ,  etc.  On  retrouve  le  frère  Bonhomme  avec  Pierre 
de  Tarentaise  et  Thomas  d'Aquin,  au  chapitre  tenu  en  1269 
à  Paris,  où  furent  agitées  et  résohaes  des  questions  qui  con- 
cernaient le  secret  de  la  confession.  Les  décisions  de  ce  cha- 
pitre se  rencontreront  dans  les  œuvres  de  saint  Thomas  : 
nous  n'en  faisons  mention  ici  que  pour  montrer  que  Bon- 
homme vivait  encore  en  1269.  On  ignore  la  date  de  sa  mort, 
et  l'on  a  perdu  ses  écrits,  qui  consistaient  principalement,  à 
ce  qu'il  semble,  en  commentaires  sur  le  maître  des  sentences 
.    .  et  sur  des  livres  sacrés, 

fiuiiionieiumm  Antoine  Mallct  ct  Léandre  Abcrti  lui  décernent  des  éloges 
conventii  s  ]:,-  qu'ils  étendent  à  son  collègue  Elie  Brunetti.  Celui-ci,  natif 
4oi)i  Pans  jg  Bergerac,  au  diocèse  de  Périgueux  ,  repassa  dans  le  midi 

.le  inonumemi"  ^près  isSy,  et  donna  des  leçons  à  Toulouse  et  à  Montpellier. 
.>rd  PiaHiV         S'il  a  composé  des  ouvrages,  il  n'en  reste  rien,  et  l'on  ne 
sait  pas  quand  il  mourut. 

En  lisant  dans  le  texte  que  nous  venons  de  citer,  Bonuui 
hominern,  Florentinuni,  au  lieu  de  Boniini  homineni  Fioren- 
tiurn  ^  Bonhomme  et  Florent,  on  a  fait  de  ces  deux  domi- 
nicains un  seul  personnage,  Bonhomme  de  Florence.  Bof!- 
homme  est  Armoricain  et  non  Florentin  ;  Florentins  ou 
Florent  était  probablement  d'Hesdin  en  Artois  ;  son  nom 
Florentins  de  Hidinio  se  lisait  dans  une  liste  de  quatorze 
docteurs  dominicains,  que  Louis  de  Valleoleti,  au  commen- 
cement du  xv^  siècle,  a  vue  et  remarquée  dans  le  chœur  de 
l'église  des  Frères  prêcheurs  de  la  rue  Saint-Jacques  à  Paris. 
Du  reste  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  Florent,  c'est  qu'il 
eut  part  aux  décisions  prises  dans  le  chapitre  de  126g.  Il  est 
appelé  Florentins  Gallicus  par  Salanhac.  D. 


ESTIENNE  BOILESVE, 

■'^n  PRÉVÔT    DE    PARIS. 

Le  nom  de  ce  magistrat  célèbre  a  été  diversement  écrit  par 
les  auteurs  modernes  et  par  ses  contemporains  mêmes  :  Boi- 
leau,  Boileaue,  Boyleaux ,  Boilyeaue,  Boileue,  Boisleve, 
Boviesve  ou  Boiiosve.  Il  n'y  a   d'invariable   que   le  prénom 
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Estienne  :  un  compte  de  i-j.GG  désigne  ce  personna^^e  par 
les  vaotsStephanns  lUbensaqiuwi.  INousl'appellerons  Boilesve 
parce  que  c'est  l'orthographe  la  plus  usitée  :  peut-être  vau- 
drait-il mieux  écrire  Boilyeaue,  comtne  dans  les  meilleures 
copies  de  l'ouvrage  de  Joinville,  le  plus  ancien  historien  qui  Hist.des.iouis 
ait  parlé  de  lui.  par  Joim.  t^iii. 

Joinville  ne  nous  a[)prend  ni  l'époque  ni  le  lieu  de  sa  nais-  '^''^''P-  '  i'^- 
sance ,  et  ne  nous  donne  aucun  renseignement  sur  sa  famille,  imss.  de  la  Bi- 
C'est  par  un  écrit  anonyme  et  inédit  qu'on  sait  qu'Estienne  l'iioi'i  'lu  roi, n. 
Boilesve  a  épousé  Marguerite  de  la  Guesie,  en  laaS,  et  l'on  ''"" 
en  peut  conclure  qu'il  était  né  vers  1200  ou  i2o5.  Il  Ht  en 
1228  un  partage  noble  avec  ses  frères,  Geoft'roi  et  Robert;  lessm  Joinviii!'. 
la  qualité  de  chevalier  lui  est  attribuée  dans  le  contrat  de  — Hi.si.iiel>aiis, 
mariage  de  son  fils  Foulques  vers  le  milieu  du  siècle.  Nous  le  P=""  '"^'''"f"  ^'' 

'Ain-  r- a  1'  I-  I  •  Lohiueau ,    I.    1. 

verrons  prevot  de  Pans  en  12D0  ;  et  Ion  a  tout  lieu  de  cron-e  nisseit.  p. .-.  ei 
que  les  chaiges  de  prévôt,  de  baillis,  desénéchaux, ne  se  don-  pag.  2/,5,  /,oç>, 
naient  en  ce  temps-là   qu'à  des  nobles.  Toutes  ces  circon-  '''^.  J-  '^;  J''- 
stances  permettent  ou  prescrivent  de  le  déclarer  chevalier  de  Hist.dtrr.tav^' 
panige,  c'est-à-dire  de    race.   Depuis    son    temps  jusqu'au  ""-12,  38î-^i85. 
nôtre,  on  trouve  des  Boilesve  ou  Boileau  d'aboril  en  Anjou, 
puis  à  Paris,  en  Touraine  et  en  Bretagne,  en   Angleterre. 
Appartiennent-ils  tous  à  une  même  famille  d'origine  ange- 
vine .•' Ou  l'a  supposé  ainsi  dans  plusieurs  notices,  et  parti- 
culièrement dans  celle  qui  se  lit  au  tome  V  de  la  Biographie 
universelle,  sous  le  mot  Boyleaux  (Estienne),  et  dont   le 
rédacteur  est  M.  Boileau-Maulaviile.  Selon  ce  système,  Ni-       P- 4'>^-'(43. 
colas  Boileau-Despréaux  serait  un  descendant  du  prévôt  de 
Paris  contemporain  de  saint  Louis.  Mais  plus  d'une  objection 
s'élève  contre  cette  opinion. 

Un  Jean  Boileau,  né  vers  i33o  ou  i34o,  a  été  anobli  par 
Charles  V,  en  i3yi  :  il  n'était  donc  pas  issu  d'Estienne  Boi- 
lesve; car  le  petit-fils  ou  l'arrière  petit-Hls  d'un  chevalier  de  si 
haut  parage  n'eut  pas  eu  besoin  de  lettres  d'anoblissement. 
C'est  néanmoins  de  ce  Jean  Boileau  qu'un  arrêt  du  10  avril 
1699  lait  descendre  Despréaux  et  ses  frères.  Mais  on  a  sou- 
tenu, et  à  notre  avis,  on  a  prouvé  que  cet  arrêt  n'a  été  rendu 
que  sur  un  très-faux  exposé.  Des  iiotes  de  Charles  René 
d'Hosier  et  de  Clairambault,  qui  se  conservent  manuscrites 
à  la  Bibliothèque  du  Roi,  ne  laissent  sur  ce  point  aucun 
doute.  Elles  se  lisent  en  marge  des  titres  et  documents  généa- 
logiques produits  par  les  Boileau  duxvii^  siècle.  On  y  voit 
qu'un  faussaire  nommé  Haudiguier  ou  Haudicquer  avait  f.i- 

Tome  XIX.  O 
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brique  ces  pièces.  Il  s'est  rencontré  même  parmi  les  papiers 
de  cet  artisan  cl'im|"*ostures  un  mémoire  de  vingt-cinq  louis, 
somme  payée  par  Despréaux,  pour  sa  part  dans  l'acquitte- 
ment du  prix  (le  ce  service.  Ces  faits,  dont  la  première  con- 
, ,.,     ,         naissance  est  due  à  Foncemas'ne,  ontété  vérifiés  depuis.  Hau- 
Noies  sur  !■t■lo^e  oiguier  avait  particulièrement  lalsiiie  le  contrat  de  mariage 
(le  Despiéam  ,  d'uu  Françoïs  Boilcau,   avocat  du  seizième  siècle,  afin  de 
1    nrr' i^i"  ^^^^  '^*  Boileau  de  Paris  aux  Boileau  sieurs  De  Fresne,  véri- 
tés des  Académi-  tables  descendants  du  personnage  anobli  par  Charles  V.  Ces 
riens.— oi:nvres  mcnsouges  étaient  au  moins  inutiles  :  Despréaux  a  de  bien 
<ie  lioiieaii-Des-  j^ieillcurs  titrcs  de  gloire;  et  deux  de  ses  frères,  Gilles  et 

pieaiix,  eilit.  de  -a  •  i  < 

i825;  t.  I,  p.e-  Jacques,  seraient  eux-mêmes  un  peu  mieux  recommandes 
Uni.  p.  c.  et  no-  par  Icurs  propres  ouvrages.  De  son  côté,  Estienne  Boilesve 
tes  sur  la  sai.  XI,  3  oi^tg^i  asscz  de  renoiu  sous  le  rèsrne  de  f^ouis  IX,  pour 

p.  ï  5 1-263.  ,.,  .  ,  •         I     1    •        '  '   •    '    11 

quil  ne  soit  pas  nécessaire  de  lui  créer  une  postérité  illustre 
sous  Louis  XIV.  Personne, au  surjilus,  ne  peut  ignorera  quel 
point  sont  communs  dans  presque  toutes  les  provinces  de 
France,  les  noms  de  Boileau,  de  Boivin ,  et  en  général  tous 
les  noms  qui  expiiment  des  qualités,  des  penchants,  des 
habitudes.  Vouloir  que  chacun  de  ces  noms  devienne  celui 
d'une  seule  et  même  race  n'est  pas  un  système  proposable; 
il  serait  démenti  par  toutes  les  apparences,  par  toutes  les 
traditions.  Les  moyens  d'éclaircir  de  pareilles  généalogies, 
dans  des  âges  tant  soit  peu  lointains,  manqueraient  presque 
partout;  car  les  actes  authentiques  de  naissance,  de  mariage, 
de  décès,  demeurent  ])lus  ou  moins  incomplets  avant  1736; 
ils  sont  bien  plus  défectueux  ou  plus  rares  avant  iG3();  et 
les  filiations  plus  anciennes  ne  s'établissent  avec  quelque 
certitude  qu'à  l'égard  des  familles  dont  l'histoire  s'attache  à 
des  événements  publics  ou  à  des  documents  spéciaux.  Les 
ascendants  de  Despréaux  ne  commencent  à  être  bien  con- 
nus qu'à  partir  de  la  fin  du  1 5*^  siècle,  1 36  ans  avant  sa  nais- 
sance, 23o  ans  après  la  mort  d'Estienne  Boilesve.  Quant  à 
celui-ci,  quoiqu'il  fût  de  race  noble,  nous  ne  trouvons  au- 
cune mention  précise  de  ses  ancêtres,  non  plus  que  de  ses 
descendants  au  delà  de  son  fils  Foulques. 

Estienne  accompagna  saint  Louis  à  la  croisade  de  la/j'S, 
y  partagea  la  captivité  de  ce  prince  en  laSo,  et  ne  recouvra 
sa  liberté  que  moyennant  une  rançon  personnelle  de  deux 
mille  livres  d'or,  somme  alors  considérable,  qui  supposait 
une  assez  haute  condition  dans  celui  de  qui  on  l'exigeait. 
Boilesve  avait  apparemment  mérité  dans  cette  expédition 
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l'estime  et  la  confiance  du  roi,   qui,  après  leur   retour  en 

France,  lui  en  donna  un  témoignage  insigne  en  le  nommant 

prévôt  de  Paris.  Voici  comment  ce  fait  est  raconté  par  Join-      p  lirrtsniv 

ville  :  «  La  prévosté  de  Paris  estoit  lors  vendue  aus  bourjois 

«  de  Paris,  ou  a  aucuns,  et  quant  il  avenoit  que  aucuns  lavoit 

«  achetée,   si  soustenoient  leur  enfans   et   leur  neveus  en 

«  leur  outrages;  car  les  jouvenciaux  avoient  fiance  en  leur 

<f  parens  et  en  leur  amis   qui  la   prévosté    tenoient.  Pour 

«  ceste  chose  estoit  trop  le  menu   peuple  défoulé,   ne   ne 

a  pouoient  avoir  droit  des  riches  homes,  pour  les  grans 

«  présens  et  dons  quil  fesoient  aus  prevoz.  Qui  a  ce  temps 

fc  disoit  voir  devant  le  prevost  ou  qui  vouloit  serement  gar- 

«  der  qui  ne  feust  parjure  daucune  deste  ou  daucune  chose 

«  ou  feust  tenu  de  respondre,  leprevosl  en  levoit  amende,  et 

rt  estoit  puni.  Par  les  grans  injures  et  par  les  grans  rapines 

«  qui  estoient  faites  en  la  prévosté,  le  menu  peuple  nosoit 

a  demourer  en   la  terre  le   roy,  ains  aloient  demourer  en 

«  autres  prevostés,  et   en  autres    seigneuries  ;   et   estoit  la 

a  terre  le  roy  si  vague  que  quant  il  tenoit  ses  plez,  il  ni  venoit 

«  pas  plus  de  x  personnes  ou  de  xij.  Avec  ce  il  avoit  tant 

«  de  maulfeteurs  et  de  larrons  a  Paris  et  en  dehors  que  tout 

«  le  pays  en  estoit  plein.  Le  roy  qui  metloit  grant  diligence 

a  comment  le  menu  peuple  feust  gardé,  sot  toute  la  vérité, 

a  si  ne  voult  plus  que  la  prévosté  de  Paris  feust  vendue, 

«  ains  donna  gages  bons  et  grans  a  ceulx  qui  des  or  en  avant 

(f  la  garderoient;  et  toutes  les  mauveses  coustumes  dont  le 

«  peuple  pooit  estre  grevé  il  abatit;  et  fit  enquerre  par  tout 

a  le  royaume  et  par  tout  le  pays  ou  Ion  feist  bone  justise 

<c  et  roide,  et  qui  nespargnast  plus   le  riche  home  que  le 

«  poure.  Si  li  fu  enditié  Estienne  Boyleaue,  lequel  maintint 

«  et  garda  si  la  prévosté  que  nul  malfaiteur  ne  liarre  ne  raur- 

«  trier  nosa  demourer  a  Paris,   qui  tantost  ne  feust  pendu 

«  ou  destruit,  ne  parent  ne  lignage  ne  or  ne  argent  ne  le 

«  pot  garantir.  La  terre  le  roy  commença  a  amender,  et  le 

a  peuple  y  vint  pour  le  bon  droit  que  en  y  fesoit  :  si  moulte- 

«  plia  tant  et  amenda  que  les  ventes,  les  saisines,  les  achas 

«  et  les  autres  choses  valoient  le  double  que  quant  li  roy  y 

«  prenoit  devant...  Par  cest  establissement  amenda  moult  le 

«  royaume  de  France,  si  comme  plusieurs  sages  et  anciens 

«  tesmoignent.  » 

Il  y  avait  dans  la  charge  du  prévôt  de  Paris  un  tel  mélange 
de  fonctions  militaires,  administratives  et  judiciaires,  que 
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l'arbitraire  devciit  s'y  introduire  avec  trop  de  facilité.  Depuis 
près  d'un  demi-siècle,  elle  se  vendait  à  l'enchère,  ou  se 
donnait  à  ferme  .ui  plus  offrant,  et  les  acquéreurs  ou  adju- 
dicataires s'indemnisaient  largement  par  des  exactions,  par 
des  rapines  et  des  iniquités,  comme  vient  de  nous  l'exposer 
Joinville.  Aiiisi  lavaient  exercée  plusieurs  marchands  plus 
soigneux  de  leurs  intérêts  propres  que  de  ceux  du  peuple; 
Guerne  de  Verberie  et  Gaultier  le  Maistre  en  i245,  Henri 
d'Yères  et  Eudes  Leroux  en  1261.  Louis  IX.  ne  voulut  pas 
qu'elle  restât  vénale;  il  la  sépara  pour  toujours  des  fermes 
de  son  domaine,  et  assigna  des  gages  ou  honoraires  au  ma- 
gistrat qui  devait  eu  remplir  les  devoirs  pénibles.  Boilesve 
la  reçut  à- ces  conditions  en  i254  ou  plus  probablement 
en  iîi58;  et  selon  plusieurs  témoignages,  il  se  montra  par 
son  équité,  par  son  habileté,  par  son  zèle,  assez  digne  de 
tant  de  confiance.  On  rapporte  «  qu'il  fit  pendre  un  sien 
«  filleul,  parce  qu'on  disoit  qu'il  ne  povoitse  tenir  de  voler; 
«  item  un  sien  compère  qui  avoit  nié  (un  dépôt).  »  C'était 
une  justice  un  peu  prévôtale;  mais  nous  ne  connaissons  pas 
toutes  les  circonstances  de  ces  jugements.  Estienne  mérite 
plus  d'éloges  pour  avoir,  à  ce  qu'on  assure,  rétabli  Tordre 
dans  les  relations  commerciales,  dans  l'exercice  des  arts  et 
métiers,  dans  la  perception  des  droits  royaux  et  de  quelques 
autres  tributs,  dans  l'administration  des  justices  seigneu- 
riales enclavées  en  sa  prévôté.  On  ajoute  que  le  roi  allait 
souvent  se  seoir  auprès  de  lui  au  Chàtelet,  afin  d'encourager 
par  cet  exemple  tous  les  juges  du  royaume.  Le  i*""  registre 
Olini  mentionne  les  enquêtes  faites  par  lui  aux  parlements 
de  la  Chandeleur  1268,  de  la  Pentecôte  I2(i4  et  1266,  de  la 
Chandeleur  1267.  Inquesta  facta  per  Stcphanurn  BoUenu. 
prœpositum  parisiensem.  Ces  dates  peuvent  servir  à  rectifier 
celles  de  I24<S  et  1260  qu'on  a  quelquefois  indiquées  fort  mal 
H  propos  comme  la  première  et  la  dernière  de  la  magistrature 
d'Estieiine.  On  voit  aussi  que  ses  fonctions  étaient  en  grande 
partie  judiciaires,  qu'il  en  avait  d'habituelles  au  Chàtelet, 
et  d'accidentelles  au  parlement,  qui  n'était  pas  encore  séden- 
taire. Mais  le  prévôt  était  surtout  le  premier  officier  de  po- 
lice de  la  capitale.  Il  est  dit  que  Boilesve  faisait  fréquem- 
ment le  guet  en  personne  avec  les  bourgeois,  et  l'on  sait 
«jue  le  gouvernement  militaire  de  Paris  n'a  été  séparé  de  la 
prévôté  que  sous  François  P'. 

Aucun  document  positif  ne  fixe  la  date  de  la  mort  d'Es- 
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tienne  Boilesve  ;   mais  nous  venons  de   voir  quil   vivait  en   

laCy,  et  nous    savons  qu'il   avait  en    itijo   un  successeur 
nommé  Renaud  Bai  hou  ou  Bourbout.  C'est  ce  qui  nous  au- 
torise à  supposer  avec  le  plus  grand  nombre  des  écrivains 
modernes  qui   ont  parié  de   lui,  qu'il  a  cessé  de  vivre  en 
1269.  Son  titre  à  la  place  que  nous  lui  donnons  dans  l'His- 
toire littéraire,  est  l'ouvrage  ou  le  recueil  qu'il  a  rédigé,  et 
qui  porte  les  noms  de  livre  des  métiers,  livre  de  l'établisse- 
ment des  métiers ,  livre  des  établissements  des  métiers  de  Pa- 
ris, premier  registre  des  métiers;  ou  livre  blanc,  lorscju'on 
le  distinguait  de  plusieurs  autres  par  la  couleur  de  sa  cou- 
verture. Avant    1837,  il  n'avait  pas  été  im|)rimé  en  entier; 
mais  jadis  il  en  existait  un  exemplaire  manus(;rit  dans  la  bi-       Leione,  bi- 
bliothèque de  la  Sorbonne,    un   au  Chatelet,   un  entre  Ks  biioih.  hisior.iie 
mains  du  commissaire  de  police  la  Mare;  un  à  la  chambre  'a/'ante. ' m. 
des  comptes,  qui  passait  ])our  lorigmal,  et  qui  a  pen  dans  34,84.  — isam- 
l'incendie  de    lySj.   Celui  de  la  Sorbonne,  aujourd'hui   le  ben,  Ane  loi» 
plus  ancien,  est  à  la  bibliothèque  du  roi.  Les  deux  qui  se  '^''^"ï  '•  ï' p^S 
conservent  à  la  préfecture  de  police  sont  modernes.  Il  en  ^^^'"^^ 
subsiste  deux  aux  archives  du  royaume,  l'un  de  la  fin  du      ti. desCii.r. 
XIII*  siècle,  mais  ne  contenant  qu'une  partie  du  recueil   de  73eiy7. 
Boilyeaue  ;  l'autre  moins  ancien  ,  mais  comprenant  beaucoup 
de  pièces  accessoires ,  et  une  table  de  comparaison  de  ces  di- 
verses co|)ies.  Boilyeaue  avait  inséré  lui-même  dans  son  recueil 
plusieurs  dispositions  d'ordonnances  royales  :  des  articles  du 
même  genre  ont  été  interpolés  ou  ajoutés  en  plus  grand  nom- 
bre aux  manuscrits  de  son  livre,  en  sorte  qu'il  faut  une  longue 
attention  pour  en  distinguer  le  texte  primitif  L'une  des  co- 
pies déposées  aux  archives  du  royaume  est,  quant  au  corps 
du  registre  ,    l'ancien   exemplaire    du  Chatelet,   qui   était 
resté  entre  les  mains  du  procureur  général  Joly  de  Fleury. 
La  bibliothèque  royale,  outre  le  précieux  manuscrit  prove- 
nant de  la  Sorbonne,  possède  une  copie  moderne  du  livre 
des  métiers  (Suppl.  F.   2370"'),  dans  laquelle  une  préface 
historique  et  des  notes  instructives  sont  jointes  au  texte  soi- 


gneusement reconnu. 


La^Lire,  qui  avaitdiîfaire  uneétude  particulière  dece  livre, 
en  donne  une  idée  générale  en  ces  termes  :  «  Estienne  Boi-      Tiaitt   de  la 
<c   leau,  pourvu  de   l'office  de   prevost   de   Paris  par  saint  l'oii",  1  i,  p 
«   Louis....,  commença  par  une  compilation  de  tous  les  an- 
a  ciens  règlements  de  police  qu'il  ramassa  avec  beaucoup  de 
«  soin  et  d'exactitude.  C'est  un  volume  in-folio,  qui  est  di- 
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«  visé  en  trois  parties.  La  première  contient  toutes  les  or- 
<c  donnances  pour  la  police  de  Paris,  et  les  anciens  statuts 
<(  de  tous  les  corps  de  métiers,  distribués  par  ordre  alpha- 
(t  bétique.  La  seconde  est  composée  de  tous  les  règlements 
a  et  des  tarifs  de  tous  les  droits  qui  se  levoient  en  ce  temps- 
rt  là  pour  le  roi,  à  Paris,  sur  toutes  les  denrées  et  les  mar- 
Anc.  lois  franc.  «  cliandiscs.  Et  la  troisième  est  un  recueil  de  titres  con- 
î.  I,  (1.  290-194.  „  cernant  les  justices  subalternes  qui  s'exerçoient  alors  à 
(c  Paris.  » 

Nous  apprendrons  encore  mieux  de  Boilyeaue  lui-même 
quelle  tâche  il  s'est  imposée.  Sa  préface,  correctement  publiée 
en  i83'7,se  lit  ainsi:  «  Estienne  Boiliaue,  garde  de  la  prevosté 
0:  de  Paris,  a  toz  les  bourgois  et  a  touz  les  résidens  de 
K  Paris,  et  a  touz  ceus  qui  dedens  le>  bornes  de  cel  meisme 
(c  liu  (lieu)  venront  (viendront)  asquex  ce  appartendra , 
<i  saluz.  Pour  ce  que  nous  avons  veu  a  Paris  en  nostre  tans 
«  moût  de  plais,  de  contens  (contestations)  par  la  delloial 
"■  envie  qui  est  mère  de  plais  et  deffernée  (effrénée)  con- 
«  voitise  qui  gaste  soy  meime,  et  par  le  non  sens  as  jones 
«  (aux  jeunes)  et  as  poisachans  (peu  sachans) ,  entre  les  es- 
«  tranges  gens  et  ceus  de  la  vile  qui  aucun  meslier  usent 
a  et  hantent;  pour  la  reson  de  ce  qu'il  avoient  vendu  as 
(C  estranges  aucune  choses  de  leur  mestier  qui  n'estoient  pas 
(C  si  bones  ne  si  loiaus  que  eles  deussent;  et  entre  les  paa- 
«  geurs  et  les  coustumiers  de  Paris  et  ceux  qui  les  coustumes 
«  et  les  paages  doivent  de  Paris  et  ceus  qui  ne  les  i  doivent 
(C  pas;  et  meesmement  entre  nous  et  cex  qui  justice  ou  juri- 
«  dicion  ont  à  Paris  qui  le  nous  demandoient  et  requê- 
te roient  autre  que  il  ne  le  dévoient  avoir  ne  nont  usée  ne 
«  accoutumée  de  avoir;  et  pour  ce  que  nous  nous  doutiemes 
«  que  li  rois  ni  euist  domage,  et  cil  qui  ont  les  coustumes 
(£  de  par  le  roy  ni  perdissent;  et  que  fausses  œuvres  ni  fus- 
«  sent  faites  ne  vendues  a  Paris  ou  que  mauvaises  coustumes 
(C  ni  fussent  acoustumées;  et  pour  ce  que  li  offices  au  bon  juge 
«  est  d'ahatir  (hâter)  et  de  finer  les  plez  a  son  pooir  et  dévo- 
te loirtouz  faire  bons,...  nostre  intenptions  esta  esclairerenla 
«  première  partie  de  ceste  œvre  au  mius  que  nous  porrons 
«  touz  les  mestiers  de  Paris^  leur  ordenances,  la  manière  des 
<c  entrepresures  de  ciiascun  mestier  et  leur  amendes...  En 
«  la  seconde  partie  entendons  nous  a  tretier  des  chaucies, 
«  des  lonWu?,  (te/onia),  des  travers,  des  conduis,  des  ri- 
«   vages,   des  halages,  des  pois,  des  botages,  des  rouages  et 
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«  de  toutes  les  autres  choses  qui  a  coutumes  apartiennent. 
(c  Eli  la  tierce  partie  et  en  la  dehareiiiere  des  joustices  et  des 
«  juriditions  a  toz  ceus  qui  justice  et  juridicioii  ont  dedens 
«  la  ville  et  dedens  les  forbourgs  de  Paris...  Quant  ce  fut 
<c  fait,  concoilli,  asamblé  et  ordené,  nous  le  feimes  lire 
«  devant  grant  plenté  des  plus  sages ,  des  plus  leauz  et 
«  des  plus  anciens  homes  de  Paris,  et  de  ceus  qui  plus 
«  dévoient  savoir   de  ces   choses,  li    quel    tout  ensamble, 

«   ioerent  moult   ceste  œvre Pour  ce  que   notre  sire 

<r  dist  et  commande  en  l'Evangile  que  on  quiere  au  cou- 
<f  meticement  le  règne  de  Dieu,  et  toutes  choses  vous  adre- 
«  ceront  en  bien ,  nous  dirons  au  comencement  d'icelle  partie 
«  des  clercs  qui  a  Paris  sont  a  escole  pour  cause  d'aprendre 
«  a  célébrer  le  divin  office,  c'est  a  savoir  des  clers  qui  sunt 
<;   escolier.  ...  » 

Le  titre  premier  traite  en  effet  des  étudiants,  et  les  cent 
titres  qui  suivent  concernent  un  égal  nombre  de  métiers, 
qui  ne  sont  |)as,  quoi  que  nous  en  ait  dit  la  Mare,  rangés 
par  ordre  alphabétique;  la  liste  en  est  trop  longue  pour  être 
ici  transcrite  :  elle  commence  par  les  talmeliers  ou  boulan- 
gers, les  meuniers,  blattiers,  mesureurs  de  blé,  crieurs  , 
jaugeurs  de  vin,  taverniers,  cervoisiers,  etc.,  et  finit  par  les 
fourbeurs  i  fourbisseurs),  les  archers  (faiseurs  d'arcs),  les 
pescheurs,  les  poissonniers  d'eau  douce  et  de  mer.  Cette  pre- 
mière partie,  dont  plusieurs  articles  sont  cités  dans  le  II<=  tome 
du  Traité  de  la  Police  de  la  Mare,  est  de  beaucoup  la  plus 
étendue  et  la  plus  importante.  La  seconde  n'a  que  trente-deux 
chapitres  ,  où  il  s'agit  des  pé;iges  et  des  bureaux  établis  pour 
percevoir  des  droits  sur  certaines  denrées  ou  niarchancîises. 
La  troisième  est  presque  entièrement  perdue.  Si  l'on  veut  un 
exemple  des  détails  contenus  dans  la  première,  et  de  l'instruc- 
tion historique  qu'on  y  peut  puiser,  nous  extrairons  quelques 
lignes  du  titre  des  boulangers,  appelés  talmeliers  :  peut-être 
pour  taraisiers,  faisant  usage  du  tamis).  «Le  noviax  talemelier  j^ji^.  ,i^,  i^ 
«  doit  le  premier  an  que  il  a  acheté  le  mestier  de  taleme-  Puiiie.  t.  li,  p. 
«  lerie   xxv  deniers  de  coustume   a    paier  au    roi  a  la  Ti-  ''^^-^^•^- — Li- 

Ri-/T7i.L-\.|-,  j-  ^1  .  Vie  (les  Mestieis, 

nanu'  (Epiphanie),  et  a  Pasques  xxii  deniers  et  a  la  saint  ,83-  ,,. .,  „  u, 

«  Jehan-Baptiste  v   deniers    obole Li    rois  a    donné  a 

«  son  mestie  panetier  la  mestrise  des  talemeliers  tant  corne 

«  il  li  plaira  et  la  petite  justice  et  les  amendes  des  taleme- 

«  liers,   etc .   Nul  talmelier  ne  doit  cuire  au  dimenche, 

«  ne  au  jour  de  Noël  ne  lendemain  ne  au  tierc  jour,  mes 
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<t  au  quar  jour  de  Noël  puet-il  cuire...  »  Parmi  les  jours  de 
fête  où  il  est  défendu  de  cuire,  est  compris  le  jour  des 
Morts,  à  moins  que  ce  ne  soient  eschaudés  a  donner  por 
Dieu,  (f  Nul  talemeliers  ne  puet  cuire  es  veilles  des  festes 
«   desus  dites    que  li    pains    ne   soit  au    plus  tart  a    chan- 

K   doiles  alumans  dedans   le  four,  ne  es  chamedis Se 

rc  aucun  talemelier  cuisoit  en  aucun  des  jours  des  festes 
«   desus  dis,  il  seioit  de  chascune  fournée  a  vi  deniers  d'a- 

«   mende Nul  talemelier  ne  puet  faire  plus  ^;rant  pain 

K  de  11  deniers,  se  ce  ne  sont  gastel  a  présenter,  ne  plus 
«   petit  que  obole,  se  ce  ne  sont  eschaudés.  » 

En  général  ce  livre  peut  fournir  tant  de  particularités  à 
l'histoire  des  usages,  des  lois,  des  mœurs  et  des  arts,  que 
nous  sommes  étonnés  qu'on  ait  si  longtemps  négligé  de 
liraprimer  en  entier.  11  est  vrai  que  la  plupart  des  pages 
pouvaient  sembler  bien  arides,  et  cjue  plusieurs  avaient 
besoin  de  commentaires.  M.  Depping  vient  d'en  donner  une 
Paris,  18I7,  édition  très-correcte,  enrichie  de  notes  savantes  et  d'une  In- 
troduction qui  offre  le  tableau  fiu  commerce  et  de  l'industrie 
de  Paris  au  xiii*^  siècle.  Un  des  services  que  Boilesve  a  rendus 
à  ses  contemporains  a  été  de  leur  enseigner  à  se  servir  de 
registres  au  lieu  de  roUes  ou  rouleaux  irotuli)  composés  de 
feuilles  de  parchemin  que  l'on  attachait  l'une  à  l'autre,  et 
que  l'on  roulait  ensemble.  Quoiqu'on  eût  cessé  depuis  long- 
temps d'écrire  les  livres  sur  de  pareils  rouleaux,  et  transporté 
leur  nom  de  volumes  à  des  suites  plus  commodes  de  feuilles 
ployées  et  reliées,  l'usage  des  ra^wif/ s'était  conservé  pour  les 
actes  publics,  pour  des  séries  d'écritures  officielles.  L'exem- 
ple du  prévôt  de  Paris  fit  prendre  l'habitude  des  registres  oîi 
se  continuent,  tant  qu'il  y  a  lieu,  les  actes  d'une  même  nature 
ou  émanés  d'une  même  autorité.  Après  1269,  on  reporta  en 
des  cahiers  fie  ce  genre  (juelques-uns  des  actes  qui  se  con- 
servaient moins  bien  ou  se  retrouvaient  plus  difficilement 
sur  les  rouleaux.  Quand  le  parlement  devint  sédentaire,  son 
greffier  Jean  de  Alontluc  entreprit  de  rassembler  ainsi  les 
arrêts  précédemment  rendus;  et  ce  report  des  actes,  cette 
transcription  ou  rédaction  nouvelle  peut  servir  à  expliquer 
l'origine  du  mot  Regestuni ,  d'où  est  venu  Registre  avec  ses 
dérivés,  enregistrer,  enregistrement. 

Mais  ce  qu'on  a  le  plus  loué  dans  l'ouvrage  et  dans  l'admi- 
nistration dEstieune  Boilesve,  c'est  d'avoir  contribué  à  sou- 
mettre l'industrie  aux  [)lus  régulières  habitudes,  et  à  distri- 
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buer  les  artisans,  les  labricants,  les  marchands  en  confréries  

ou  corporations.  Cependant  tous  les  écrivains  modernes  iiist.deilrau- 
napplaudissent  point  à  ces  mesures  :  M.  de  Sismondi  surtout  '='''^'  *y^^''  ^ 
les  a  sévèrement  critiquées.  Suivant  lui, elles  entravaient  les 
arts,  comprimaient  leur  essor,  décourageaient  l'invention, 
fermaient  au  pauvre  l'entrée  des  carrières  productives,  al- 
téraient la  composition  naturelle  de  la  société  entière;  et  loin 
d'étendre  les  progrès  parla  libre  division  du  travail,  elles  en- 
tretenaient par  des  priviléfifes  les  jalousies,  les  prétentions,  les 
préjugés,  et  les  routinesde  chaque  maîtrise.  Le  même  histo- 
rien plaint  le  prévôt  de  Paris  d'avoir  espéré  que  les  gens  de 
chaque  métier,  bien  ou  mal  instruits  de  leur  intérêt  propre, 
lui  conseilleraient  ce  qui  convenait  le  mieux  à  l'intérêt  com- 
mun; de  n'avoir  consulté  sur  l'approvisionnement  des  mar- 
chés que  ceux  qui  voulaient  y  vendre,  sur  les  fabrications 
que  les  maîtres  et  entrepreneurs,  sans  égard  aux  besoins  des 
consommateurs  ni  des  ouvriers  ;  enfin  de  s'être  laissé  entraî- 
ner à  transformer  les  statuts  particuliers  que  les  corporations 
s'étaient  volontairement  imposés,  et  que  bientôt,  éclairées 
par  l'expérience,  elles  auraient  infailliblement  modifiés,  en 
lois  générales  si  sévères  qu'elles  (junissaient  de  la  destruction 
des  marchandises,  d'une  forte  amende,  et  quelquefois  de  l'am- 
putation du  poing,  le  fabricant  qui  avait  manufacturé  certains 
produits  d'une  manière  contraire  à  ces  vains  règlements. 

x^  notre  avis,  ce  n'est  point  par  des  observations  si  dignes 
des  lumières  et  de  la  civilisation  des  temps  modernes  qu'il 
convient  d'apprécier  les  institutions  du  xiu'^  siècle.  La  répres- 
sion des  grossiers  désordres  qui  déconcertaient  ou  égaraient 
l'industrie  était  alors  la  première  condition  de  tout  progrès, 
et  l'unique  but  auquel  le  roi  de  France  et  le  prévôt  de  Paris 
pouvaient  tendre  immédiatement.  Si  l'on  excepte  des  dispo- 
sitions pénales  dont  la  rigueur  excessive  est  dilfifile  à  excu- 
ser, leurs  efforts  ont  été  à  beaucoup  d'égards  recomrna  udables 
et  salutaires  :  il  fallait  un  long  cours  d'erreurs,  d'essais  et 
d'études  pour  parvenir  à  mieux  reconnaître  les  limites  de  la 
législation  et  de  la  liberté.  Il  reste  donc  dans  les  travaux  de 
Boilesve  de  quoi  justifier,  au  moins  en  partie,  les  nombreux 
et  magnifiques  hommages  qu'il  a  reçus  de  ses  contemporains 
et  de  la  postérité.  Louis  Lasserre  et  d'autres  écrivains  du  xv^ 
etduxvi^  siècle  ne  l'exaltent  pas  moins  que  n'avaient  fait  au 
xiii^  Joinville,  Jean  deColumna  dans  la  Mer  des  Histoires  et 
unbiographe  anonyme.  Au  xvii'^,  Mezeray,  du  Cange,  Filleau 
Tome  XIX.  P 
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de  la  Chaise  n  inhrmeiit  par  aucun  reproche  les  louanges 

qu'ils  lui  dëccrneiit.  Elles  sont  reproduites  par  les  bénédic- 
tins Eélibien  et  Lobineau,  historiens  de  Paris,  avec  les  l'iuts 
qui  honorent  sa  mémoire  et  que  nous  avons  rapportés.  Velly 
n'a  pas  manqué  de  les  retracer,  et  le  président  Hénault  en 
fait  une  sorte  de  résumé  ainsi  conçu  :  «  Etablissement  de  la 

,  i^'Tru''"?'  <t  police  de  Paris  par  EslienneBoilesve,  prévôt  de  cette  ville, 

iiol.  de  I  Hisl   ,1e         I  .  i-  '    j  i  I        '1  Tl       '  I-  j- 

Vr.  I.  a^s.  a  magistrat  digne  des  plus  grands  éloges.  11  s  appliqua  d  a- 

«  bord  à  punir  les  crimes.  Les  prévôts  fermiers  avaient  tout 

«  vendu,  jusqu'à  la  liberté  du  commerce;  et  les  impôts  sur 

«  les  denrées  étaient  excessifs  :  il  remédia  à  l'un  et  à  l'autre. 

a  II  rangea  tous  les  marchands  et  artisans  en  différents  corps 

"  de  communautés,  sous  le  titre  de  confréries.  11  dressa  les 

«  premiers  statuts  et  forma  plusieurs  règlements,  ce  qui  fut 

«  fait  avec  tant    de  justice  et  une  si  sage  prévoyance  que 

ff  ces  mêmes  statuts  n'ont  presque  été  que  copiés  ou  imités 

«  dans  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis   pour  la  discipline  des 

a  mêmes  compagnies,  ou  pour  l'établissement  des  nouvelles. 

a  La  famille  cl'Estienne  Boilesve,   a  continué  de  se  distin- 

«  guer  dans   la   province   d'Anjou,  où  elle  subsiste  encore 

«  aujourd'hui.  » 

Pour  donner  de  la  valeur  ta  tous  ces  éloges,  il  importe 
d'en  retrancher,  comme  nous  avons  tenté  de  le  faire,  ce  qu'ils 
ont  d'exagéré,  et  surtout  de  reconnaître  que  les  statuts  du 
prévôt  de  laSS  n'étaient  plus,  quoi  (ju'en  dise  Hénault,  des 
modèles  proposables  aux  administrateurs  français  du  dix- 
huitième  siècle.  D. 
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uiLLAUME  Piubruquis  ou  de  Ruysbroeck  (^t)  était  proba- 
i"?c.'"  î'/'l"    blement  Brabançon  :  c'est  l'avis  fort  plausible  des  bibliogra- 
.Scii|>(.'oidin.  phes  flamands  Swert ,  Valère  André,  Foppens;  des  francis- 
Min.  1806,  (.  I,  cains  Wadding   et  Sbaraglia.  Parmi  les  autres  écrivains  qui 

p.  107;  t.    II,  p.  to  o  ^ 


lay. 


(i)  Ce  nom  a  ëte  écrit  de  plusieurs  autres  manières  :  Risbruckc,  Ris- 
broucke,  Rubrock,  Rubrokus ,  Rubruc,  Ruisbroske,  Ruysbrocke,  Ruys- 
brogk,  Ruysbrokus... 
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en  ont  jugé  de  même,  nous  ne  citerons  que  Vossius,  Oudin  

et  Fabricius.  A  la  vérité,  cette  o|)inion  n  est  fondée  sur  au-  DeHisioi.iai 

cun  document  original;  mais  elle  est  suggérée  par  le   nom  '•  ^j  <^-  58. 

même  de  Ruysbroeck,  tandis  que  la  conservation  de  plu-  SiiiiTel'i' lîi 

sieurs  copies  manuscrites  de  son  livre  dans  les  bibliothèques  t,!,H,.',!,c). 

de  la  Grande-Bretagne  ,  seul  motif  de  Pits  pour  le  déclarer  r>iiiii<)iii.ii,i,i, 

A         I     •  .  ^  1  '  '.        ^  et   ml'-    lat.  cdil. 

Anglais ,  est  un  trop  léger  prétexte.  ^  ^^^^-^  ^^^  ,5^ 

On  a  supposé  qu'il  était  né  en  1 2)0,  ce  qui  nous  paraît  peu      Biogr.    nniv. 
conciliable  avec  la  mission   importante  qu'il  a  remplie  en  »"""'.  246. 
I  253:  Louis  IX  auiait-il  accordé  tantde  confiance  à  un  jeune 
religieux  de  aS  ans.»'  On  ignore  aussi  en  quelle  année  il  avait 
pris  l'habit  des  franciscains  ou  frèies  mineurs;  mais  il  nous 
apprend  lui-même  (ju'il  appaitenait  à  cet  ordre  mendiant. 
La  Harpe,  en  plusieurs  endroits  d'une  très-courte  notice  du    AbrégédeiHiv 
voyage  de  Rubruquis,  le  qualifie  capucin;  mais  la  réforme  mire  des  voy.  i. 
qui  a  fait  distinguer  par  ce  nom  une  branche  de  l'ordre  de  éjj,''',ie  %  ■!'' 
Saint- François,  n'a  eu  lieu  qu'au    seizième  siècle;  et  c'est  in-12. 
seulement  le  nom  de  cordeliers  qui  peut  s'appliquer  à  des 
franciscains  du  xiii'^. 

En    1253,   le    bruit   s'était  répandu  en   Palestine   qu'un 
prince  tartare,  nommé  Sartach,  venait  d'embrasser  le  chris- 
tianisme. Dans  le  cours  des  cinq  années  précédentes,   des 
messages   venus  de  Tartarie  avaiejit  inspiré  à  saint  Louis 
l'espérance  de   voir  la   foi   évangélique   se  propager  dans 
cette  contrée.  Cependant  il  s'était  élevé  dès  lors  contre  ces 
ambassades  des  soupçons  qui    ont  pris  beaucoup    plus  de 
consistance  aux  yeux  des  auteurs  modernes.  De  Guignes  ne     Hist.desiiuns, 
voit  dans  ces  messagers  que  des  imposteurs  qui  présentent  'in.p  '26. 
des  lettres  supposées.  Rémusat  tient  pour  réelle  la  mission      Mémniie  sm 
des  ambassadeurs  tartares,  et  incline  à   les  croire  chargés  les  Relations  det 

d_''.|il..  •  ,■.•  Il  •       princes  chieliens 

e  véritables  lettres,  mais  avec  autorisation  de-  les  suppn-  ^^^^  i^^  em^<-- 

mer  et  de  les  remplacer  par  d'autres,  selon  que  les  circon-  reurs   luonnois. 

stances  pourraient  l'exiger.  Il  reconnaît  qu'ils  ont  en  efiét  ^"<^^-    Re<ueii 

„'i  i^f  1.^'^  -1  ^1  I'  I  de  l'Acadeni.  de» 

use  de  cette  faculté,  et  convient  surtout  que  f  annonce  des  ,  ^     ,,,    ,  « 
conversions  religieuses  n'était  de  leur  part    et  de  celle  de  /,7o;    spéciale- 
leurs  maîtres  qu'un  pur  mensonge,  qu'un  artifice  politique.  '"^°'  /iSS-^SS. 
Quoi  qu'il  en  pût  être,  le  pieux  roi  de  France  s'efforçait  d'y 
attacher  quelque  valeur;  et  bien  qu'il  n'eîit  à  peu  près  rien 
obtenu  de  la  mission  qu'il  avait  donnée  en  1249  au  domini- 
cain André    de    LonLiuineau ,   bien    que    les    récits    de   ce     ,,  ,    , 

...  f?-!  ,  ,  '     ^.,        ,     .  Vo\e/iiolrelo- 

rehgieux ,  de  retour  a   Ptolemaïs  en    1  2.J0  ,   laissa.ssent  peu  me  xviii,  .,4-, 
d'espoir  de  mieux  réussir  auprès  des  rois  et  seigneurs  mon-  4^8. 

Pu 
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golspar  de  nouvelles  tentatives,  Cjuillaume  Rubruquis,  cor- 

delier  français  ou  belge  ,  attaché  à  la  province  de  Palestine, 
1.1  Chaise, H.  partit  pour  1;;  Tartarie,  avec  uneépître  et  des  présents  des- 
iif ,   Louis,  II,  tinésau  prince  Sartach.  On  dit  que  Guillaume  avait  reçu  de 
"7  la  reine  Marguerite  un  psautier  enrichi  d'or  et  de  miniatures; 

du  Roi  une  bible,  et  une  chapelle  ou  un  autel  d'argent  pour 
dire  la  messe  pendant  le  voyage,  circonstance  qui  suppose- 
rait qu'il  étriit  prêtre;  ce  serait  une  raison  de  plus  de  le  croire 
né  avant  i23o.Onlui  avait  associé  un  de  ses  confrères,  Bar- 
thélémy de  Crémone;  et  ils  étaient  accompagnés  d'un  clerc 
nommé  Goset,  de  l'interprète  Homodei,  et  de  Nicolas,  jeune 
esclave  acheté  à  Constantinople.  En  passant  par  cette  ville, 
Rubruquis  prêcha  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  et  y  déchira 
qu'il  n'était  envoyé  ni  par  le  roi  de  France,  ni  par  aucun 
autre  prince;  qu'il  allait  de  lui-même  prêcher  la  foi  aux  in- 
Hdèles  suivant  les  statuts  de  son  ordre.  Mais  bientôt,  sur  le 
conseil  qu'il  reçut  de  ne  point  désavouer  sa  légation  s'il 
voulait  ne  pas  rencontrer  d'obstacles,  il  changea  de  langage, 
et  se  donna  plus  franchement  pour  un  envoyé  de  Louis  IX, 
porteur  de  lettres  de  ce  monarque  à  Sartach. 

Embarqué  le  7  mai  sur  le  Pont-Euxin,  il  aborda  le  ai  à 
Soldaya,  en  partit  le  i*""  juin  et  entra  dans  la  Tartarie,  qui 
lui  parut  un  nouveau  monde.  Sa  relation   contient  ici   de 
longs  détails  sur  les  habitations,  les  vêtements  et  les  aliments 
des  Tartarcs,  sur  leur  police  et  sur  leur  justice,   sur    les 
mœurs  des  femmes  et  des  hommes.  Leurs   maisons  ou  ca- 
banes sont  rondes  et  composées,  dit-il,  de  petites  pièces  de 
bois  entremêlées  d'osier  :   les  fondements  portent  sur  des 
chariots  à   quatre  roues.  I>e  plancher  bas  est  en  talus;  au 
centre  est  le  foyer;  un  trou  au  plafond  tient  lieu  de  chemi- 
née. Ces  maisons  mobiles  ont  trente  pieds  de  diamètre,  et 
dépassent  de  cinq  pieds  les  roues.  Vingt-deux  bœufs,  onze 
de  chaque  côté,    sont  attelés  à  chaque  chariot,  et  le  cocher 
se  lient  à  la  porte  de  la  maison  ;  les  effets  précieux  se  dépo- 
sent dans  des   coffres  d  osier.  Un    riche   Mongol  a  jusqu'à 
cent  ou  même  deux  cents  chariots,  et  dans  chacun  ,  beaucoup 
de  ces  coffres  ornés  de  plumes  et  de  peintures,  et  mis  à  l'.ibri 
de  la  pluie  par  des  couvertures  de  feutre.  Les  seigneurs  sont 
vêtus  de  fourrures  précieuses  en  hiver,  de  riches  étoffes  de 
soie  en  été.  Les  robes  des  femmes  sont  plus  longues  et  plus 
amples.  Les  hommes  se  rasent  la  tête  :  ils  n'y  laissent  qu'une 
boucle  de  cheveux  qui  tombe  sur  le  front ,  et  deux  boucles 
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qu'ils  tressent  par  derrière.  Les  femmes  ont  aussi  le  devant  de 
la  tête  rasé  depuis  le  sommet  jusqu'au  front;  elles  se  fardent 
ou  se  graissent  horriblement  le  visage.  La  chair  des  chevaux, 
des  bœufs,  des  vaches,  est  la  nourriture  ordinaire  des  Tai- 
tares.  11  y  a  peu  de  lièvres  dans  leur  pays;  mais  ils  man- 
gent des  lapins  à  longue  queue,  et  certains  petits  animaux 
qu'ils  appellent  sogurs  ou  sagurs  :  il  leur  importe  jjeu  que 
toutes  ces  bêtes  comestibles  aient  été  tuées  ou  soient  mortes 
naturellement.  Leur  principale  boisson  est  le  kosmos,  com- 
posé du  lait  de  leurs  juments,  battu,  pressuré  et  bouilli.  Le 
karakosmos  ou  cosmos  noir,  à  l'usagedes  seigneurs,  se  fait 
en  battant  le  lait  jusqu'à  ce  que  les  parties  grossières  se  pré- 
cipitent au  fond  et  que  les  plus  pures  prennent  l'apparence 
du  miel  nouveau.  Les  sédiments  abandonnés  aux  domes- 
tiques les  plongent  dans  un  profond  sommeil.  Aux  jours  de 
festins,  après  qu'on  a  jeté  des  gouttes  de  liqueur  sur  les  sta- 
tues, en  commençant  par  celle  qui  est  au-dessus  de  la  tête 
du  maître,  un  domestique  sort  de  la  maison  ,  et  va  faire  des 
libations  du  côté  du  sud ,  de  l'est ,  de  l'ouest  et  du  nord  ,  en 
l'honneur  du  feu,  de  l'air,  de  l'eau  et  des  morts.  Quand  il 
est  rentré ,  deux  autres  serviteurs  portant  deux  tasses  et  deux 
soucoupes  présentent  à  boire  au  maître  et  à  la  maîtresse 
ou  première  femme,  assise  avec  lui  sur  le  même  lit:  dès  que 
le  maître  commence  à  boire,  la  musique  se  fait  entendre  ; 
tous  les  domestiques,  mâles  et  femelles,  frappent  des  mains 
et  se  mettent  à  danser.  La  manière  d'inviter  un  convive  à 
boire  est  de  lui  tirer  l'oreille  jusqu'à  ce  qu'il  ait  ouvert  la 
bouche  pour  recevoir  la  liqueur.  Les  rasades  se  renouvellent 
et  ne  cessent  que  lorsque  toute  la  compagnie  est  ivre.  1-es 
Mongols  ne  se  marient  qu'en  achetant  leurs  épouses;  et  les 
filles  que  leurs  parents  n'ont  pas  trouvé  l'occasion  de  vendre, 
vieillissent  dans  le  célibat.  Les  veuves  ne  se  remarient  point; 
mais  un  fils  a  le  droit  d'épouser  toutes  les  veuves  de  son 
père,  excepté  celle  qui  lui  a  donné  le  jour.  Le  mari  fait  des 
arcs,  des  flèches,  des  instruments  de  chasse,  les  outres  et 
les  bouteilles  de  cuir;  il  tanne  les  peaux,  trait  les  juments, 
bat  le  kosmos,  construit  les  chariots  et  les  maisons.  Les 
emplois  des  femmes  sont  de  faire  les  habits,  de  traire  les 
vaches,  de  nettoyer  et  de  coudre  les  peaux  et  les  feutres.  Un 
malade  n'est  soigné  que  par  sa  famille  :  une  marque  à  la 
porte  de  sou  habitation  en  interdit  l'entrée  à  toute  personne 
étrangère,  excepté  pourtant  aux  prêtres.  Il  s'y  fait,  après  sa 
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mort,  de  bruyantes  lamentations  :  ceux  qui  portent  son  deuil 
sont  exempts  de  tributs  pendant  l'année,  et  quiconque  se 
trouvait  chez  lui  au  moment  où  il  expirait,  demeure  exclu 
de  la  cour  du  souverain  durant  un  an  si  le  défunt  avait 
atteint  l'âge  viril,  durant  un  mois  s'il  n'était  qu'un  enfant. 
Quand  il  possédait  plusieurs  maisons,  on  en  laisse  une  vacante 
jjrès  de  son  tombeau,  sur  lequel  on  place  sa  figure  tournée 
vers  l'Orient  et  tenant  à  la  main  un  vase  à  boire.  Les  Tar- 
tares  ont  fort  peu  de  lois  :  lorsque  deux  hommes  se  battent, 
il  n'est  permis  à  qui  que  ce  soit,  pas  même  à  leurs  pères, 
de  se  mêler  de  la  querelle.  Les  menus  larcins  sont  punis  de 
la  bastonnade,  appliquée  avec  autant  de  bâtons  différents 
que  la  sentence  exige  de  coups.  L'homicide  et  les  vols  consi- 
dérables exposent  à  la  peine  de  mort;  mais  elle  n'est  pro- 
noncée que  lorsque  le  coupable  a  été  pris  sur  le  fait,  ou  lors- 
qu'il a  confessé  son  crime  ton  emploie  la  torture  pour  lui  en 
arracher  l'aveu.  Les  prêtres  ont  un  chef  ou  patriarche  qui 
habite  près  du  palais  du  khan;  ils  sont  tous  logés,  nourris, 
largement  entretenus  aux  frais  du  peuple.  Ils  pratiquent  la 
divination,  étudient  l'astrologie,  prédisent  les  éclipses,  tirent 
l'horoscope  des  nouveau-nés,  désignent  les  jours  heureux 
et  malheureux;  on  n'entreprend  une  guerre  qu'après  qu'ils 
l'ont  conseillée.  Chaque  année,  le  9  mai,  ils  consacrent  so- 
lennellement toutes  les  juments  blanches.  C'est  à  eux  qu'il 
appartient  de  juger  si  une  maladie  est  naturelle  ou  l'effet 
d'un  sortilège,  et  d'employer  des  charmes  pour  la  guérir. 

Ce  n'est  là  qu'un  bien  court  précis  des  détails  compris 
dans  la  relation  du  franciscain;  nous  avons  essayé  de  choi- 
sir les  plus  remarquables,  sans  les  donner  d'ailleurs  pour 
avérés:  Rubruquis  n'est  pas  un  observateur  assez  attentif  ni 
assez  éclairé  pour  qu'on  puisse  toujours  compter  sur  son 
exactitude.  Il  mérite  plus  de  conHance  lorsqu'il  raconte  les 
faits  de  sa  propre  mission;  et  c'est  à  ce  genre  de  récits  que 
les  43  chapitres  suivants  de  son  livre  sont  le  plus  souvent 
consacrés.  De  Soldaya,  il  passa  dans  les  steppes  qui  séparent 
le  Dnieper  du  Tanaïs,ety  trouva  un  khan  nommé  Scatatay, 
peut-être  Tchakhatai,  pour  qui  l'empereur  de  Constantino- 
ple  lui  avait  donné  des  lettres  de  recommandation.  Scatatay 
ayant  demandé  à  Rubruquis  de  quoi  il  allait  parler  à  Sartach, 
le  missionnaire  répondit  que  c'était  de  la  foi  chrétienne,  et 
entreprit  d'expliquer  en  quoi  cette  religion  consistait.  JMais  le 
truchement  Homodei  manquait  d'intelligence  et  ne  savait  pas 
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s'exprimer.  Après  l'avoir  écoute,  Scatatay  secoua  la  tête  sans 
dire  mot.   Reprenant  leur  route,  Rubruquis  et  ses  compa- 
gnons traversèrent  le  Tanais  pour  aller  au  campement  dix 
prince  Sartach,  à  trois  journées  du  Volga,  et  lui  remirent  les 
lettres  du  roi  de  France,  traduites  en  arabe  et  en  syriaque. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  que  l'annonce  du  christia- 
nisme de  Sartach  n'avait  été  qu'un  mensonge.  Les  Tartares, 
prenant  le  nom  de  chrétien  pour  celui  d'un  peuple,  se  ré- 
crièrent  vivement  contre  cette  qualification   donnée  à   un 
prince  mongol.  L'officier  qui  devait  les  introduire  à  la  cour 
de   Sartach  leur    ordonna    d'apporter,   avec   les  lettres  de; 
Louis  IX,  leur  chapelle  et  leurs  livres,  et  de  se  revêtir  de 
leurs  habits  d'église.  Ils  obéirent  :  le  clerc  Goset  tenait  l'en- 
censoir ;  IJarthelemy,  le  missel  et  la  croix  ;  Rubruquis,  la  bible 
et  le  psautier.  Ils  s'avancèrent  ainsi   vers  Sartach  :  on  or- 
donna au  clerc  et  à  l'interprète  de  faire  trois  génuflexions, 
et  à  tous  les  envoyés  de  prendre  bien  garde  de  ne  toucher 
au  seuil   de  la   porte  ni   en  entrant,  ni   en  sortant.  Ayant 
aussi  reçu  l'ordre  d'entrer  en  chantant  quelque  bénédiction 
pour  le  prince,  ils  entonnèrent  le  Salve  Regina.  La  seule  ré- 
ponse qu'ils  obtinrent  futqu'à  la  vérité  le  roi  de  France  leur 
maître  avait  écrit  de  bonnes  paroles,  mais  (pi'il  demandait  des 
choses  qui  ne  pouvaient  être  accordées  que  de  l'aveu  de  Baatu 
ou  Batou,  père  de  Sartach;  qu'il  fallait  donc  qu'ils  se  ren- 
dissent près  de  ce  gouverneur  dont  loulous  ou  le  campe- 
ment était  alors  sur  les  bords  du  Volga.  En  se  disposant  à 
ce    nouveau    voyage,    Rubruquis   entendait  reprendre  ses 
livres,  ses  vêtements  et  ses  instruments  sacrés  :  mais  on  les 
lui  déroba  tous,  à   l'exception  de   la  bible  et  de    quelques 
autres  volumes  qu'il  parvint  à  retirer  secrètement.  Il  regretta 
surtout  le  [)sautier,  que  sa  dorure  et  ses  enluminures  avaient 
fait  trop  remarquer. 

Après  trois  jours  de  marche,  les  envoyés  chrétiens  arri- 
vèrent à  la  cour  de  Batou.  Des  maisons  portatives  y  compo- 
saient une  sorte  de  grande  ville,  ayant  trois  ou  quatre  lieue.s 
de  long.  Mais  Rubruquis,  avant  de  raconter  ce  qu'il  y  vit  et 
ce  qu'il  y  fit,  s'engage  dans  des  digressions,  aujourd'hui  peu 
instructives,  sur  Gengiskhan  ,  et  sur  le  prêtre  Jean.  Ce  der- 
nier est  représenté  comme  un  roi  et  pontife  nestorien,  qui, 
étant  mort  sans  enfants,  eut  pour  successeur  son  frère  Une 
ou  Vut  qui  avait  renoncé  à  la  foi  du  Christ,  et  embrassé  le 
culte  de  certains  prêtres  idolâtres  et  sorciers.  Le  nom  de 
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Prestre-Jean  semble  ici  e'tendu  à  cet  Une,  qui  serait  celui 
que  Gengiskhan  vainquit,  détrôna  et  força  de  se  réfugier  au 
Catay,  apparemment  à   la   Chine.  11   vaut  mieux   recueillir 
ce  que  la  relation  dit  de  la  mer  Caspienne.  «  Le  fleuve  Etilia, 
«  (le  Volga),  se  jette  en  un  grand  lac  ou  plutôt  dans  une  mer 
«  appelée  golfe  de  Ciican,  du  nom  d'une  ville  située  sur  son 
«  rivage  du  côté  de  la  Perse.  Mais  Isidore  (de   Séville  )  la 
K  nomme  mer  Caspienne,  parce  qu'elle  a  au  midi  les  monts 
a  Caspiens,  et  à  l'orient  les  montagnes  de  Masihet  ou  des  As- 
ie sassins  auxquelles  les  Caspiennes  sont  contiguës;  au  nord- 
«  est,  le  vaste  désert  où  jadis  on  trouvait  les  Cangles,  oii  sont 
«  maintenant  les  Tartares  :  c'est  de  ce  côté  que  la  mer  Cas- 
«  pienne  reçoit l'Étilia ,  dont  les  eaux,  comme  celles  du  Nil, 
f  croissent  et  inondent  le  pays  en  été.  Au  nord  s'élèvent  les 
.c  montagnes  des  Alains  et  des  Géorgiens.  Ainsi  cette  mer, 
<c  bornée  au  nord  par  de  rases  campagnes,  est  environnée 
't  de  montagnes  des  trois   autres  côtés.    Frère   André  (de 
<c  Longjumeau)  a  parcouru  le  méridional  et  l'oriental;  j'ai 
«  fait,  continue  Rubruquis,  le  circuit  du  septentrional  et  de 
«  l'occidental;   le  tour  entier  peut  se  faire  en  qualre  mois. 
a  Ce  qu'en  dit  Isidore,  qui  en  fait  un  golfe  n'est  pas  vrai; 
«c  car  elle  n'aboutit  sur  aucun  point  à  l'Océan  ;  elle  est  en- 
«  tourée  partout  de  terres.  »  Rubruquis  et  Albert  le  grand 
sont,  au  moyen  âge,  les  deux  premiers  écrivains  qui  aient 
su  que  la  mer  Caspienne  est  un  grand   lac;    depuis  long- 
temps on  la  prenait  pour  un  golfe  de  la  mer  du  Nord,  quoi- 
que Hérodote,  dès  le  5*^  siècle  avant  notre  ère,  l'eût  décrite 
telle  qu'elle  est. 

Les  envoyés  du  roi  de  France  se  présentèrent  à  la  cour 
deBatou,  nu-pieds  et  nu-tête,  mais  revêtus  de  leurs  habits 
religieux ,  ce  que  Plancarpin  n'avait  pas  osé  faire,  de  peur  de  . 
s'exposer  aux  mépris  des  Tartares.  Rubruquis  mit  un  genou 
en  terre;  on  lui  ordonna  d'y  mettre  aussi  l'autre,  et  il  s'a- 
visa, pour  justifier  cette  posture,  de  commencer  son  discours 
par  une  prière  à  Dieu  :«  Nous  prions,  dit-il,  celui  de  qui 
tout  bien  procède,  et  qui  vous  a,  seigneur  Batou ,  concédé 
ces  biens  terrestres,  de  vous  accorder  aussi  les  célestes,  sans 
lesquels  tous  les  autres  sont  inutiles.  Or  vous  ne  pouvez 
obtenir  les  biens  célestes  que  si  vous  êtes  chrétien  et  bap- 
tisé. »  Le  gouverneur  sourit,  et  les  Mongols  de  sa  cour  se 
moquèrent  avec  moins  de  réserve  de  la  proposition  du  mis- 
i^ionnaire.  Batou  lui  dit  qu'il  avait  appris  que  le  roi  Loui$ 
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et  ses  sujets  e'taient  venus  faire,  loin  de  leurp;iys,  la  guerre 
aux  peuples  orientaux,  liubruquis  répondit  qu'elle  n'était 
déclarée  qu'aux  Sarrasins  qui  profanaient  la  maison  de  Dieu 
à  Jérusalem.  Cette  explication  parut  satisfaire  le  gouverneur, 
f|ui  fit  servir  de  son  cosmos  aux  envoyés,  ce  qui  était  une 
marque  insigne  de  faveur  et  d'honneur.  Toutefois  il  leur 
déclara  qu'il  ne  prendrait  pas  sur  lui  de  leur  accorder  la  per- 
mission demandée  pour  eux  de  prêcher  l'évangile  en  Tar- 
tarie;  qu'il  fallait  qu'ils  allassent  l'obtenir  du  souverain  de  la 
contrée,  Mangou-Kban.  Ce  voyage  n'était  proposé  qu'à  Ru- 
bruquis  lui-même  et  à  son  truchement  Homodei  :  on  vou- 
lait que  Bartliélemi  de  Crémone  et  Goset  retournassent  à  la 
cour  de  Sartach;  mais  Barthélemi  ayant  protesté  qu'on  lui 
couperait  plutôt  la  tête,  que  de  le  séparer  de  son  confrère, 
on  lui  permit  de  l'accompagner;  et  le  clerc  Goset  se  vit 
forcé,  non  sans  d'amers  regrets,  de  reprendre  seul  la  route 
opposée.  Les  trois  autres  remontèrent  le  Volga  ,  pendant  six 
semaines  avec  Batou;  après  quoi  un  riche  IMongol  vint  leur 
annoncer  qu'il  était  chargé  de  les  conduire  Jusqu'à  la  rési- 
dence de  Mangou-Khan.  C'était  encore  un  voyage  qui  devait 
durer  plusieurs  mois,  et  qu'un  froid  excessif,  la  faim,  la 
soif,  tous  les  geines  de  privations  et  de  souffrances  rendi- 
rent extrêmement  pénible  aux  Européens.  R^ubruquis  ra- 
conte un  entretien  qu'il  eut  avec  les  Jugures,  dont  le  temple 
était  remj)li  d'idoles  grandes  et  petites.  Il  leur  demanda 
quelle  idée  ils  avaient  de  Dieu  :  ils  répondirent  qu'ils  n'en 
reconnaissaient  qu'un  seul,  pur  esprit  qui  jamais  ne  s'était 
fait  homme,  et  avec  lequel  ils  ne  confondaient  point  les 
images  destinées  seulement  à  rappeler  le  souvenir  de  ses 
ineffables  attributs.  La  conversation  n'alla  guère  plus  loin, 
à  cause  de  l'impéritie  de  l'interprète  Homodei.  La  relation 
fait  aussi  mention  des  Nestoriens  qui  sont,  dit-elle,  établis 
en  quinze  villes  du  Cathay,  et  qui  ont  un  évêqueà  Segum; 
elle  les  dépeint  tous  comme  très-ignorants  et  tiès-déréglés, 
à  tel  point  que  les  mœurs  des  idolâtres  seraient  encore  pré- 
férables aux  leurs. 

Rubruquis  et  ses  compagnons  arrivèrent  à  la  cour  du 
grand  khan,  le  ay  décembre  i253,  et  furent  admis  à  son 
audience  le  4  janvier  suivant.  On  leur  laissa  le  choix  entre 
quatre  breuvages  :  Rubruquis  goûta  de  celui  qui  se  nommait 
cérasine,  et  qui  se  faisait  avec  du  riz;  le  truchement  but  du 
vin  en  assez  grande  abondance;  et  le  khan,  après  en  avoir 
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usé  à  peu  près  de  même,  se  fit  apporter  divers  oiseaux,  de 
proie.  Quand  il  les  eut  longtemps  considérés,  il  ordonna 
aux  missionnaires  de  s'expliquer.  Leur  chef  se  mit  à  genoux, 
souhaita  au  khan  une  longue  vie,  et  demanda  la  faculté  de 
remplir  en  Tartarie  le  devoir  que  lui  imposait  la  règle  de 
Saint-François,  d'eiiseigner  aux  hommes  à  vivre  selon  la  loi 
de  Dieu.  Il  ajoaia  que  n'ayant  ni  or  ni  argent,  il  ne  pouvait 
offrir  au  grand  khan  que  des  prières  pour  lui,  pour  ses 
femmes  et  ses  enfants.  Mangou  répondit  que,  pareille  aux 
rayons  du  soleil,  sa  propre  puissance  s'étendait  en  tous  lieux 
et  qu'il  n'avait  aucun  besoin  d'argent  ni  d'or.  Quant  au  sur- 
plus de  cette  réponse,  Rubruquis  ne  comprit  rien  au  compte 
que  lui  en  rendit  Homodei,  sinon  que  cet  interprète  était 
ivre,  et  que  le  grand  khau  pouvait  bien  en  tenir  un  peu. 
Toujours  voyons-nous  qu'on  permettait  aux  envoyés  du 
monarque  français  de  passer  les  derniers  mois  de  l'hiver  soit 
à  la  cour  du  khan,  soit  dans  la  ville  de  Karakoroum  qui 
n'en  était  pas  éloignée.  De  ces  deux  résidences,  Rubruquis 
préféra  la  première,  et  ne  passa  depuis  à  Karakoroum  qu'avec 
Mangou  et  sa  cour  :  il  y  était  aux  mois  d'avril  et  de  mai.  Ce 
fut  là  qu'il  entendit,  au  moyen  d'un  truchement,  les  con- 
fessions de  plusieurs  chrétiens,  hongrois,  géorgiens,  armé- 
niens, alains  et  russes.  Le  samedi  saint  il  baptisa  ou  vit 
baptiser  Go  personnes;  le  jour  de  Pâques,  il  célébra  une 
messe  et  administra  la  communion  au  peuple.  Au  mois  de 
mai ,  il  se  tint  une  conférence  théologique  entre  les  Chrétiens, 
les  Tuiniens  et  les  Sarrasins;  c'était  par  ordre  de  Mangou, 
ui  avait  nommé  pour  arbitres  trois  de  ses  secrétaires,  un 
e  chaque  religion,  et  défendu,  sous  peine  de  mort,  toute 
injure  personnelle  et  toute  violence.  Rubruquis  argumenta 
contre  les  Tuiniens,  espèce  de  manichéens  qui  admettaient 
les  deux  principes,  ou  même  plusieurs  dieux,  et  qui  disaient 
pour  soutenir  ce  système  :N'y  a-t-il  pas  jjlusieurs  grands  prin- 
ces dans  le  monde,  et  cela  empêche-t-il  qu'il  y  en  ait  un  plus 
grand  que  tous  les  autres,  savoir  Mangou-Khan  ?  Une  dispute 
moins  intelliefible  eut  lieu  entre  les  ^Nestoriens  et  les  Sarra- 
sins.  Chacun  resta  dans  sa  croyance,  ainsi  qu'il  arrive  d'ordi- 
naire à  la  suite  des  controverses  de  cette  nature;  mais  cette 
fois  la  dissidence  n'amena  point  l'inimitié,  et  l'on  ne  se  sépara 
qu'après  avoir  chanté  et  bu  tous  ensemble. 

Le  3i  mai,  jour  de  la  Pentecôte,  Rubruquis  eut  une  se- 
conde et  dernière  audience  de  Mangou.  Un  des  interprètes 
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de  ce  prince  s'informa  de  l'état  des  richesses  de  la  Fiance, 
du  noml)re  de  Ijoeuts,  (ie  moutons,  de  chevaux  qu'elle  possé- 
dait :  ces  questions  excitèrent  dans  l'âme  de  Rubruquis  une 
indignation  qu'il  eut  peine  à  dissimuler;  il  supposait  qu'elles 
annonçaient  un  projet  d'envaliissement.  11  avait  eu  soin  d'as- 
surer que  ce  n'était  point  par  crainte  que  le  monarque  fran- 
çais envoyait  une  ambassade  aux  Tartares,  mais  dans  le  seul 
but  d'oi)éier  leur  conversion  et  de  contribuer  à  leur  salut 
éternel,  ftlangou  répondit  qu  il  croyait  en  un  seul  Dieu, et  ne 
recevait  de  conseils  que  des  devins  de  son  pays.  Plus  tard, 
il  fit  remettre  anx  envoyés  de  Louis  IX  une  lettre  hautaine 
et  menaçante,  adressée  à  ce  prince  :  il  y  désavouait  la  mis- 
sion remplie  avant  son  règne  auprès  des  I^'rançais  par  le 
nommé  David,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  11  regrettait  Hisi.  innii.  t. 
aussi  le  bon  accueil  fait  au  frère  André  par  la  régente  Cha-  xvni,|>.  44s 
mis,  ou  Ogoul-gaïmisch  ,  sur  lacpielle  il  s'exprime  avec  le 
dernier  mépris;  il  la  traite  de  chienne.  Cette  lettre  écrite, 
dit-on,  en  langue  mongole  et  en  caractères  jugures,  c'est- 
à-dire  ouigours,  a  été  recherchée  par  Rémusat,  tt.  ne  s'est 
retrouvée  nulle  part.  Rubruquis  en  donne  une  traduction, 
ou  la  substance. 

Cette  partie  de  la  relation  contient  plusieurs  autres  détails 
entre  lesquels  nous  ne  citerons  que   ceux   qui    concernent 
l'orfèvre  parisien  Guillaume  Boucher,  un  faux  moinenommé 
Sergius,  et  les  ambassadeurs  de  l'empereur  de  Nicée,  Va- 
tace.  H  n'est  pas  dit  quel  était  l'objet  de  cette  ambassade,  et 
les  historiens  byzantins  ne  fournissent  sur  ce  point  aucun 
éclaircissement.  Sergius   fut   reconnu   pour    un  imposteur 
qui.  afin  de  complaire  aux  Mongols  et  à  leurs  chefs,  com- 
promettait les  intérêts  et  l'honneur  des  princes  chrétiens. 
Quant  à  Boucher,  il  a  été  fait  mention  dans  notre  tome  XVI,      i'  >  ^4 
des  lingots  d'or  qu'il  passait  pour  avoir  fournis  à  Mangou, 
et  de  l'arbre  d'argent,  soutenu  par  quatre  lions   du  même 
métal,  qu'il  a,  dit-on,  fabriqué.  Plusieurs  des  récits  fabuleux 
de  Rubruquis  proviennent  de  ses  entretiens  avec  cet  orfèvre 
et  avec  son  fils.  JMais  il  nous  reste  à  prendre  connaissance 
du  retour  de  notre  missionnaire  en  Palestine. 

Vers  le  8  juillet  I254,  il  partit  de  Karakoroum  ,  pour  re- 
gagner d'abord  le  campement  de  Batou  :  sur  la  route,  il 
rencontra  Sartach  qui  allait  trouver  le  grand  Khan  ou  Kha- 
khan,  et  n'arriva  que  le  i4  septembre  au  lieu  où  Batou  rési- 
dait. 11  chemina  un  mois  entier  avec  ce  gouverneur;  puis 
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avec  un  guide  qu'il  ne  pouvait  payer  et  qui  le  quitta  bientôt. 
Au  commencement  de  novembre,  il  était  à  Saray,  ville  située 
sur  la  rive  orientale  du  Volga.  Ce  fut  près  de  ce  lieu  qu'on 
lui  restitua  les  calices,  l'encensoir,  la  boîte  du  saint  chrême, 
et   une   partie   des  ornements  sacrés  et  des  livres  qui   lui 
avaient  été  dérobés  à  son  premier  passage.  De  Saray,  il  prit 
la  l'oute  de   l'Arménie,  et  parvint,  vers  le   26  décembre,  à 
Naxuam ,  jadis  très-grande  ville,  mais  ruinée  par  les  Tartares. 
Il  n'y  restait  que  deux  petites  églises,  de  800  qu'on  y  avait 
autrefois  comptées.  Rubruquis  y  passa  les  fêtes  de  Noël ,  et  y 
entendit  parler  d'un  ancien  prophète  nommé  Acacron ,  qui 
avait  prédit  les  progrès  des  Tartares  ,  les  triomphes  des  Fran- 
çais sur  les  peuples  infidèles,  et  la  conversion  de  tout  l'Orient 
au  christianisme.  Des  prédictions  du  même  genre,  répandues 
au  sein  de  toutes  les  peuplades  asiatiques,  étaient  destinées  à 
favoriser  les  entreprises  des  croisés.  Non  loin  de  Naxuam,  le 
voyageur  vit  les  montagnes  oii  se  reposa  l'arche  de  Noé,  et 
l'Araxe  coulant  à  leur  pied.  Avant  de  sortir  decette  ville,  où  de 
grandes  neiges  le  retinrent  plusieurs  jours,  il  y  fit  la  rencontre 
du  frère-prêcheur, Bernard  Catalan,  qui, envoyé  vers  Sartach, 
ne  put  obtenir  d'être  admis  à  l'audience  de  ce  seigneur.  Le 
l'ô  janvier  laàS,  Rubruquis  se  remit  en  marche;  et  le  jour  de 
la  Chandeleur,  il  était  à  Ainy,  ville  arménienne,  où  il  trouva 
cinq  dominicains  porteurs  de  lettres  du  pape  à  Sartach  et  à 
Mangou  :  sur  le  récit  qu'il  leur  fit  de  ses  propres  aventures, 
quand  ils  surent  qu'il  s'en  allait  comme  il  était  venu,  ils  tour- 
nèrent leurs  pas  vers  Tiphlis.  Le  franciscain  poursuivit  sa 
route,  jusque  sur  les  terres  du  sultan  d'Iconium,  traversa 
la  ville  ou  les  débris  d'Arsinghan  où  un   tremblement  de 
terre  écrasait  dix  mille  personnes  sous  les  ruines  des  édifices. 
Delà  il  vint  à  Césarée  de  Cappadoce,  puisa  Curch  ouCourk, 
port  arménien   où  il  séjourna  jusqu'après  les  fêtes  de  la 
Pentecôte.  Ensuite  il  passa  en  Chypre,  et  trouva  à  Nicosie 
son  provincial  qui  l'emmena  ta  Antioche,  puis  à  Tripoli  de 
Syrie,  où  il  assista  à  un  chapitre  de  frères  mineurs,  tenu  le 
jour  de  l'Assomption.  Il  lui  aurait  fort  convenu  de  se  rendre 
auprès  du  roi  de  France,  qu'il  avait  espéré  de  retrouver  en 
Palestine.  Mais  le  provincial  lui  enjoignit  d'aller  résider  au 
couvent  de  Saint-Jean-d'Acre ,  et  ne  lui  permit  que  d'écrire  à 
Louis  IX.  En  effet,  il  ne  tarda  point  d'adresser  à  ce  prince 
une  ou  plusieurs  lettres  qui  contenaient  la   relation  dont 
nous  venons  d'offrir  un  précis.  Il  la  finissait  en  exhortant  le 
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monarqueà  neplusse  laisser  tromper  par  des  imposteurs, tels  . LL'Jl 

que  David,  et  à  ne  plus  envoyer  eu  Asie  desimpies  et  pauvres 
moines,  accompagnés,  comme  il  venait  de  l'être,  de  mau- 
vais truchements,  mais  des  prélats  assez  bien  qualifiés,  re- 
commandés et  secondés  pour  obtenir  du  crédit  et  des  succès. 

Ce  livre  est  écrit  eu  latin  dans  les  manuscrits  d'Angle- 
terre, et  dans  celui  qui  se  conserve  à  Leyde;  les  bibliogra- 
phes qui  en  ont  indiqué  les  copies  y  semblent  distinguer  deux  .  *'';';  ',\  ^,"*~ 
ouvrages,  par  les  deux  titres,  1  un  De  gestis  ou  de  monbus  j.  a.  iai)ii<ii,.=, 
Tartarorum,  Vautre  Itinerariuni  Onentis;  et  l'on  a  pu  voir,  1o|>ihii.s. 
par  l'analyse  qu'on  vient  de  lire,  qu'il  est  en  effet  possible  de 
séparer  ces  deux  parties  dont  la  seconde,  savoir  l'itinéraire, 
aurait  six  fois  plus  d'étendue  que  la  première  où  l'auteur 
décrit  les  usages  et  les  mœurs  des  Tartares.  Ces  deux  par- 
ties se  présentent  comme  ne  formant  qu'un  seul  livre  dans 
les  traductions  anglaises,  et  dans  la  française,  par  lesquelles 
l'ouvrage  est  connu  du  public.  La  première  version  est  due 
à  Richard  Hakluytqui  l'a  comprise  dans  son  recueil  intitulé: 
Principal  Nai'igations,  P  oyages,  Trajfiques  and  Discoveries 
(London,  Bishop,  i5c)8,  1699,  and  1606;  3  vol.  in-folio  ). 
Cette'  version  d'Hakluyt  est  incomplète;  mais  aucun  article 
ne  manque  à  celle  que  Samuel  Purchas  a  insérée  dans  sa 
collection ,  qui  a  pour  titre  :  Pilgrims  or  Relations  of  the 
f^f^ordl  and  Religions  ohserved  in  ail  âges  and  places ,  etc.  ; 
collection  divisée  en  cinq  livres  et  publiée  en  4  vol.  in-folio; 
c'est  dans  le  troisième  que  se  trouve  la  relation  de  Rubruquis 
traduite  en  anglais.  La  publication  de  ces  volumes  n'a  été 
achevée  qu'en  i6a5  et  1626,  à  Londres,  chez  Stansby;  ils  ont 
été  réimprimés  dans  la  même  ville  en  lySa;  ils  avaient  été 
traduits  en  hollandais,  en  i6;i5,  à  Amsterdam,  in-4°. 

Le  livre  de  Guillaume  Rubruquis  se  lit  en  français  avec 
ceux  des  voyageurs  Benjamin  de  Tudèle,  Asselin,  Plancar- 
pin,  Marc-Paul,  etc.,  dans  le  recueildePierreBergeron,  im- 
primé pour  la  première  fois  à  Paris,  en  i634,  in-8°;  puis  à 
Leyde,  chezVander  Aa  ,  en  1729,  in-4%  et  dans  le  même  for- 
mat, à  la  Haye,  chez  Néaulme,  en  iy35.  Ces  relations  se 
retrouvent  en  langue  hollandaise,  dans  une  collection  publiée 
en  lyoy,  in-8",  à  Leyde.  Le  texte  latin  de  Rubruquis  est 
encore  inédit  :  Bergeron  assure  qu'il  en  a  fait  usage,  en 
même  temps  que  des  versions  anglaises  d'Hakluyt  et  de  Pur- 
chas. L'ouvrage  est  connu  d'un  plus  grand  nombre  de  lec- 
teurs par  les  analyses  ou  notices  qu'en  ont  composées  Fleury, 
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Prévost,   la  Harpe,  Boucher  de  la  Brunellerie,  etc.  Fleury 

Hist. eccies  I.  fjQ,^,^ç  ^jj  très-boii  orécis  de  cette  relation:  mais  il  écarte, 

i.\xxiv,   II.    lO,  ,  ,  ,'  .  ,  ,   .         .  ,  .  .  ' 

17,  i8,  19,  ïo,  comme  étrangère  a  1  histoire  ecclésiastique,  Va  partie  qui  con- 
21, 22;  t.  XVII,  cerne  les  mœurs  des  Tartares.  L'analyse  de  Prévost  est  plus 
p.  574-590,  111-  étendue,  plus  complète,  et  accompagnée  d'observations 
Hist.desvoya-  critiqucs.  Il  n'y  a  de  remarquable  dans  les  deux  pages  de 
ses, t. IX, p. 37:-  la  H.irpe  que  la  qualitication  de  capucin  appliquée  à  un 
xxvi'"in-i2  '    f''^^*^  mineur  du  xm*^  siècle.  La  notice  de  la  Brunellerie  est 

Abvé'sedei'H.  trop  Sommaire  pour  être  instructive. 
H<>s\oyai,' t.vii,  Nous  avons  terminé  à  l'année  1256  l'histoire  de  la  vie  et 
l'iw  *'^'^''''^'''  des  travaux  de  Guillaume  Rubruquis  ou  Ruysbroeck;  ni  lui 
Bibliothèque  ni  ses  Contemporains  ne  nous  apprennent  rien  de  ce  qu'il 
desYoyas.  1, 56,  est  dcvcnu  et  de  ce  qu'il  a  pu  faire  après  cette  époque  :  ap- 
'''  paremmentil  a  fini  ses  jours  dans  son  couvent  de  Ptolémais; 

et  l'on  peut  supposer  que  les  fatigues  et  les  souffrances  qu'il 
avait  essuyées  durant  les  trois  années  de  son  voyage  ont  plus 
ou  moins  abrégé  sa  carrière.  Cependant  Pits,  Wadding, 
Index  Auct.  du  Gange,  Sbaraglia  et  la  Biographie  universelle  le  font  vivre 
et  même  briller  en  lagS;  c'est  peut-être  une  erreur  de  co- 
piste, pour  1253,  année  de  sa  célébrité  selon  Vossius.  Du 
reste,  c'est  par  pure  conjecture  que  nous  le  plaçons  ici  vers 
l'année  1269  ou  1270  :  il  aurait  eu  alors  environ  Do  ans;  car 
nous  le  croyons  né  vers  1220, plutôt  qu'en  laSo.  Ce  qui  nous 
paraît  incontestable,  c'est  l'utilité  de  sa  relation  :  sans  doute 
il  est  crédule,  superstitieux  même;  il  accueille  et  répète 
beaucoup  de  récits  fabuleux;  ce  qu'il  raconte  de  l'anthropo- 
phagie des  Comans  et  des  Thibétains  suffirait  pour  montrer 
qu'il  ne  sait  pas  observer  avec  assez  d'exactitude  les  mœurs 
étrangères  qu'il  entreprend  de  décrire.  Mais  on  lui  doit  la 
connaissance  d'un  assez  grand  nombre  de  détails  curieux , 
et  de  faits  historiques,  surtout  de  ceux  qui  appartiennent  à 
Tableau  dis  ga  propre  mission.  Koch  l'appelle  un  voyageur  célèbre,  et 
révolutions  dans  |g  ^j^^  plusicurs   fois  commc  un  des  témoins  de  l'état  des 

le  moyen  âge,  p.  I  •        ^  a  r\ 

a8, 285,  etc.       affaires  de  1  Orient  au  moyen  âge.  D. 


XIII  SIÈCLE. 


NICOLAS  DE  NARBONNE, 


VERS     1270. 

GÉNÉRAL    DES    CARMES. 


J.  RiTHÈME,   au  n°  ÔoG  de  son  traité  De  Scriptoribus  eccle-      ,  .„  ^,  ,  . 
siasticis,  lait  mention  de  JNicolaus  Gallicus,  7«  prieur  gênerai  j;ii,iiotii.  eccUs. 
des  Carmes, savant  et  pieux  personnage  qui,  après  avoir  de  p-  i^A- 
son  mieux  gouverné  cet  ordre  pendant  près  de  20  ans,  ab- 
diqua sa  fonction,  et  par  amour  du  Christ  s'ensevelit  au  fond 
d'un  désert  où  il  acheva  sa  vie  dans  un  saint  repos.  Il  laissait 
(juelques  écrits  dont  le  principal,  intitulé  Sagitta  ignea,  la 
flèche  de  feu,  est  un  tableau  des  malheurs  et  des  fautes  de 
ses  confrères  expulsés  de  !a  terre  sainte.  Il  était  contempo- 
rain de  IVmpereur  Rodolphe,  vers  layo. 

A  ces  lignes  de  Trithème  nous  devons  ajouter  quelques 
renseignements  qui  nous  sont  fournis  par  Rollewinck,  Sym-  p^s^.  leiiipo- 
phorien  Champier,  Conrad  Gesner,  Possevin,  Coefleteau,  mm,  1270.— s. 
Moréri,  Oudin,  Fabricius,  etc..  surtout  par  les  Carmes  Louis  ci'|^«ViiisGal- 
Jacob  et  Cosme  de  Viiliers  qui  ont  composé  des  bibliothè-  c.Gesn.ij'ihiioi^ 
ques  de  leur  ordre.  Ils  ne  savent  pas  en  quelle  année  ce  reli-  miiv.— Poss.Ap- 
gieuxnaquit;  mais  ilslui  donnent  lesqualifications  deCzrt//M.y,   ^^^"'■f^-  '•  '•" 

V-'     77-  !»7       7  •      /-w  11  •  -p    1      TVT  Cottt.liact.con- 

israUicus,  Diarbonensis.  On  peut  donc  le  croire  natit  de  J\ar-  ira  Myster.  iniq. 
bonne,  quelques-uns  disent  de  Toulouse:  l'époque  où  il  fit  p.  989.— Moi. 
profession  n'est  pas  non  plus  indiquée.  On  sait  seulement  Dict.  dem.  edn. 

'  1         %        V  C  1^  rf  1     •    >Jicolas.  —  Ou- 

qu  en  un  chapitre  tenu  en  12D0,  des  surrrages  unanimes  lui  ^in  ^  Commem. 
déférèrent  le  titre  de  vicaire  général  de  l'ordre  dans  les  con-  <teScr.  ecci.  m, 
trées  orientales.   Simon  Stock  quittait  alors  cet  office  pour  46/,,465._iji- 

I  ^,  II      1       •      •  •  A  1  blioth.    uieu.    L't 

venir  prendre  en  Europe  l  administration  suprême  de  toutes  inf.  lat.  t.  v,  p 
les  maisons  des  Carmes.  Stock  mourut,  comme  nous  l'avons  m;.— L.Jac.Bi 
dit,  en  laGj;  et  un  chapitre  qui  se  tint  à  Toulouse  lui  donna  '^'''''^''-  <^'"""^i 

ivT-       1  T      AT      i  •  rr  ■  ■  \       n'ss.ii9,320.— 

pour  successeur  [Nicolas  de  JNarbonne,  qui  en  1200  présida  c.  deViii.  Bibi 
une  assemblée  du  même  genre  à  Messine,  en  Sicile.  Affaiblis  Caiinei.t752,in 
en  Orient  par  les  victoires  des  Sarrasins,  les  Carmes  s'étaient  '"'"  '•  *'  '^°' 

I      •        I-     '  T-i  •  '1  1       •  1  A  t  1  408-40!. 

multiplies  en  Europe;  tuais  ils  y  perdaient  le  goût  de  la  so-      ci-iiessus,  p 
litude  et  l'habitude  de  vivre  dans   les  déserts;  ils  contrac-  67. 
talent  au  sein  des  villes  de  mondains  et  vicieux  penchants. 
Leur  nouveau  général,  après  beaucoup  d'efforts  inutiles  pour 
les  ramener  à  la  pratique  de  leurs   devoirs,  désespéra  d'y 
réussir,  et  se  retira  en  i^yo  sur  un  mont  auquel  les  auteurs 
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lOf 


que  nous  avons  cités  donnent  le  nom  d'Euvatrof  ou  Eriatrof. 
Ce  fut  là  ,  disent-ils,  qu'il  composa  la  Sagitta  ignea.  11  mou- 
rut en  un  lieu  qui  a  été  appelé  Aunaca  et  qu'on  suppose  être 
le  couvent  des  Carmes  de  la  ville  d'Orange,  auprès  de  la- 
quelle il  y  aurait  eu  un  désert  nommé  Eratrof.  Suivant  d'au- 
tres traditions,  il  iitiit  ses  jours  à  Erratrof,  dans  le  pays  de 
Galles,  ou  bien  à  Alvewic,  aussi  en  Angleterre,  ou  dans 
l'habitation  que  les  Carmes  possédaient  au  milieu  de  la  forêt 
de  Hulme  ,  près  d'Alnewic  sur  les  confins  de  l'Ecosse.  Le  -i 
avril  est  indiqué  comme  le  jour  de  son  décès  ;  il  n'est  pas  dit 
en  quelle  année;  et  nous  ne  plaçons  cette  notice  sous  la 
date  de  1270,  que  parce  que  c'est  le  terme  où  aboutissent 
les  détails  que  nous  avons  pu  recueillir.  Nicolas  est  du 
grand  nombre  des  personnages  de  son  temps  auxquels  on 
a  fait  honneur  de  plusieurs  miracles  opérés  après  leur  mort, 
par  leur  intercession.  Les  siens  toutefois  ne  sont  qu'affirmés 
Siippktn.  us-  ^j.  ^^^  racontés.  Jacques  Foresti  de  Bergame,  Alfonse  Ciaco- 
vitaîpoiiiif.  I.  nius,  J.  B.  de  Lezana,  et  d'autres  écrivains  l'ont  mis  au  rang 
•».  Nicol.  IV.  (Jes  bienheureux,  et  l'on  cite  un  ancien  psautier  des  Carmes 
,a. .  j    Semur,  où  se  lisait  l'office  de  sa  fête  célébrée  le  2  avril. 

aiin.     1/72,     |).  ',,..,.,.  ,. 

40.).  Il  tient  a  1  liistoire  littéraire  par  son  livre  que  nous  voyons 

Eciit.  l^pag.  cité  dans  le  Catalosus  testium  veritatis  Ae  Flaccus  Illviicus, 

'^    ,  ou  Francowitz,    dans  les  leçons  mémorables  de  WoU,  dans 

p.  2,  p.  ^43.  la  4*^  centurie  des  écrivains  anglais,  par  J.  Baie,  daDS  un 
De  Aiigiiie scr-  appendice  du  traité  De  origine  monachatûs,  par  Rodolphe 

01.  cet!  m.      ,  }^Qgpipigf,  gtc  j\jQ,,tfam,o,,  ç|^i,,(jiqug  m^(^  f>Qpjg  i,ia,^^is(.pi{^. 

Appcnd  ?,  I.  Louis  Jacob  en  a  vu  une  chez  les  Carmes  déchaussés  de  Cler- 
VI.  c.  3,  p.  3«7.  mont  en  Auvergne,  et  il  assure  qu'il  en  existe  d'autres  dans 
Miôt'ii ' iii'sl  pas  '*^^  couvents  du  même  ordre  à  Liège  et  à  Cologne.  Le  plus 
i^Si.  connu  est  celui  de  la  bibliothèque  Cottonienne,  en  Angle- 

caiaiogiodci.  terre.  On  croirait  ({u'il  a  été  imprimé,  si  l'on  prenait  dans 
1>.  1^^^^  sens  immédiat  ces  mots  de  Possevin  et  de  Fabricius: 
liane  sagittam  elegantissinns  eharactevibus  inipressam;  mais 
outre  que  ces  deux  auteurs  ne  joignent  à  ces  paroles  aucune 
sorte  d'indication  de  lieu  ni  d'année,  il  convient  d'observer 
que  Cosme  de  Viliiers,  qui  a  publié  sa  Bibliotheca  carmeli- 
tana  en  inôi  et  qui  ne  s'est  point  épargné  les  recherches 
bibliographiques,  n'a  connu  aucune  édition  de  ce  livre.  Nous 
n'en  pourrons  donc  parler  que  d'après  les  extraits  qu'a  four- 
nis le  manuscrit  Cottonien. 

Ce  que  Nicolas  déplore  avec  tant  d'amertume,  ce  qu'il 
transperce  de  sa  flèche  de  feu,  ce    qui  l'afflige  enfin  dans 
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l'état  des  Carmes  depuis  1 2(55  jusqu'à  1270,  c'est  bien  plus  le 
désordre  de  leur  propre  conduite  en  Europe  que  les  injusti- 
ces qu'ils  ont  endurées  en  Orient.  Il  leur  reproche  la  paresse, 
la  luxure,  l'hypocrisie  et  tous  les  vices.  Il  les  appelle  cau- 
teriatos,  erronés,  fabulatores,  garrulos,  inutiles  consiUarios, 
malignos  discussores,  Sodoniœ  cives,  optimi  Testamenti  con- 
temptores,  prœsentium  etfuturoruni  seductores.  On  vous  voit, 
leur  dit-il,  courir  du  matin  au  soir  par  les  places  publi- 
ques, n'ayant  pour  guide  que  celui  qui  va  cherchant  de 
toutes  parts  quel  homme  il  pourra  pervertir  et  dévorer.  En 
vous  s'accomplissent  à  la  lettre  les  paroles  du  prophète , 
In  circuitu  impii  ambulant.  Que  manque-t-il  encore  à  votre 
honte.''  Est-ce  donc  là  cette  religion  pure  qui  devait  vous 
préserver  de  toutes  les  souillures  du  siècle .''  Non,  non,  ce 
ne  sont  pas  les  orphelins  et  les  veuves  que  vous  visitez:  ISon 
pupillos ,  sed  puellas  ;  nonuiduas  in  tribulatione  existentes, 
sed  fatiias  juvenculas ,  beghinas ,  moniales  ac  dominas.  In- 
sistant sur  cette  dernière  censure,  le  zélé  solitaire  ajoute: 
Alter  in  alterius  jactantes  luniina  vultus ,  verba  quœ  ada- 
mantis  naturam  in  se  habent  et  quœ  bonos  mores  destruunt 
atque  corrumpunt ,  alternatim  eniittitis ,  cordium,  allectiva, 
etc.  Ainsi  les  expressions  mêmes  peuvent  sembler  remarqua- 
bles dans  cet  opuscule,  qui  ne  l'est  que  trop  par  les  faits 
qu'il  dénonce  avec  quelque  exagération  peut-être.  On  s'en 
est  servi  pour  peindre  les  mœurs  du  xni*  siècle;  et  depuis 
la  fin  du  xv'^,  les  ennemis  des  institutions  monastiques  n'ont 
pas  négligé  de  tirer  parti  de  ce  témoignage  d'un  pieux  écri- 
vain. 

Nous  remarquerons,  en  terminant  cet  article,  que  celui  de 
Trithème  par  lequel  nous  l'avons  commencé  était  fort  in- 
complet sans  doute,  mais  donnait  pourtant  des  notions 
assez  justes.  Les  mots  qui  avaient  le  plus  besoin  d'être  mo- 
difiés ou  expliqués  sont  ceux  qui  disent  que  Nicolas  a  gou- 
verné son  ordre  pendant  près  de  20  années;  viginti fermé 
annis :  cette  durée  se  compose  des  i5  ans  de  son  vicariat 
général  en  Orient,  de  1260  à  12.65;  et  des  5  de  son  généra- 
lat  proprement  dit,  de  i265  à  i2yo.  D. 


Xm  SIECLE. 


Tome  XIX.  R 


\ITI  SIECLE. 


MHS    1  270. 


GÉRARD  DE  LIÈGE. 


(jÉRARD,  né  à  Liège,  fit  profession  dans   le  couvent  des 
Frères  Prêcheurs  de  cette  ville.  Sa  coopération  à  l'établisse- 
ment de  la  Fête-Dieu  est  attestée  dans  une  ancienne  vie  de 
(:iKii,eu.v.i!.>i.  Julienne  du  mont  Cornillon.  Le  projet  conçu  par  la  pieuse 
Leod.  t.  il,  |>.   fjlie   fut  communiqué  à  plusieurs  saints  et  savants  person- 
*^'''  iiat^es,  entre  lesquels  sont  nommés  Guiard,  évêque  de  Cam- 

brai, les  dominicains  Hugues  de  Saint-Cher,  Gilles,  Jean  et 
Gérard.  Il  y  a  toute  apparence  que  ce  dernier  est   bien  le 
Gérard  dont  nous  allons  indiquer  les  écrits,  et  qui,  suivant 
Snipi.  oidni.  Quétit'et  Jacq.  Echard,  a  pu  vivre  jusqu'en  1270.  On  a  d'a- 
Pia-d.  248,  2/i(j.  jjQcd  de  lui  un  ouvrage  mystique,  intitulé  Liber  de  doctrinâ 
cordis,  et  divisé  en  sept  traités,  où  il  s'agit  de  la  préparation, 
de  la  garde,  de  l'ouverture  ,  de  la  stabilité,  du  don,  de  l'élé- 
vation, et  du  |)artage  du  cœur.  Ce  livre, enseveli  de|)uis  deux 
cents  an.s  dans  un  oubli  profond  d'où  il  ne  paraît  pas  des- 
tiné à  sortir,  avait  eu  durant  trois  siècles   une  assez  grande 
vogue,  si  nous  en  jugeons  par  le  nombre  de  copies  manus- 
crites qui  s'en  conservaient  dans  les  bibliothèques  de  Tour- 
s;.ndci ,    Bi-  nai,  de  Villiers,  de  Camberon,   de  Louvain,  de  Leipsic, 
i.iiodi.iieig.io/,,  d'Oxford,  de  Florence;  et  à  Paris,  de  Saint-Victor,  de  la 
à 'i 5' 269,  359!  Sorbonne,  des   dominicains    de  la  rue  Saint-Honoré,  etc. 
etc.—  BiLiiotii!  Panzer  en  cite,  d'après  Quétif,  une  édition  publiée  à  Paris, 
ici;. parisiens.  11.  g,^  1 5o6,  in-i2.  Il  cu  parut  uuc  sccondc  à  Naples,  en  i6o5, 
^^aL''uÇpo?.-.  in-8°,  Oudindit  it)o7,  in-4"- Nous  devons  faire  mention  aussi 
viuiîo.n.iT'a!  d'une  traduction   française,  imprimée  à  Douai  en  1601,  à 
Nicodem. Ad-  Lyon  en   1608,  in-i6,  ayant  pour  titre  :  «  I^a  doctrine  du 
'""conimcMii.  de  «  t^œur,  picusc,  excellente,  et  utile  à  toutes  persoîuies,  com- 
Scr.  ectUs.  III,  «  poséc  passé  trois  cents  ans  par  le  P.  F.   Gérard  liégeois, 
5^0,  53i.  «  de  l'ordre  des  FF.  Prêcheurs,  traduite  par  François   de 

(c  Lattre,  chanoine  de  Saint-Amé  de  Douai,  de  nouveau  aug- 
«  mentée  et  conférée  avec  exemplaires  latins  par  VValrand 
«  Caoult,  prestre.  » 

Une  deuxième  production  de  Gérard  est  un  traité  de 
Testamento  Chiisti ,  qui  est  joint  au  livre  de  Doctrinâ  cordis 
dans  quelques  manuscrits,  mais  qu'on  s'est  abstenu  de 
mettre  au  jour.  On  a  indiqué  aussi  comme  relié  avec  la 
Doctrine  du  cœur,  dans  les  manuscrits  de  Florence  et  de 
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Saint-Victor,  un  troisième  opuscule  de  trois  ou  quatre  feuil- 
lets, intitulé  lieligionis  EUicidai'iuni  ou  Moralia  pro  reli- 
giosis.  Il  n'est  pas  dit  qu'il  soit  du  même  auteur,  mais  on  a 
eu  droit  de, le  conjecturer.  En  quatrième  et  dernier  lieu, 
Gérard  a  écrit  ou  prêché   des  sermons  De   Ternpore  et  de 
Sanctis,  dont  le  recueil  complet  ne  paraît  pas  s'être  conservé 
en  France;  on  en  comptait  du  moins  jusqu'tà  yo  dans  un 
manuscrit  de  la  Sorbonne,  composé  des  discours  de  divers 
prédicateurs.  Il  existait  aussi  des  copies  de  ceux  de  (jérard, 
à  Louvain  et  à  Crémone.  Ce  sont,  à  ce  qu'on  croit,  ces  dis-     Hem-.Gamiav. 
cours  qui  lui  avaient  valu  la  qualilication  de  divin  lecteur  ou  Auh.  Mir— Tri- 
divin  Liégeois;  on  obtenait  alors  à  peu  de  frais  de  pareils  them.  n.  5ao. — 
titres.  Ce  qu'il  y-AiXa  remarquable  dans  ce  sermonnaire,  c'est  ^"^'••'"•^BiIjIio- 
quil  est  un  des  premiers  qui  ait  fréquemment  entremêle  des  ann.  ia7o._Ai- 
mots  françaishson  latin, si  toutefois  ce  ne  sont  pas  les  copis-  tamuia.p.ar,.— 
tes  des  âges  suivants  qui  les  ont  ajoutés  au  texte;  et  ohviahit  ^««^«^^'"'Appar. 
ilh  IRA  A  L  ENCONTRE,  quasi ,  ctc.  C  cn  en  est  trop  peut-être  Andr.  Bibiioth. 
sur  un  si  obscur  personnage;  mais  la  plupart  des  bibliogra-  Bcig.  p.  27G.— 
phes  ecclésiastiques  ont  parlé  de  lui.  D.  Du  Cange,  imi. 

r  T  l  aiict,  col.    102. 
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JoiNviLLE   rapporte   avoir  souvent   été    témoin   que   saint      i       „  .  i 
liOUis  demeurant  au  château  de  V  incennes,  après  avoir  en-  roy  saint  Loup, 
tendu   la  messe  en    été,   allait  s'ébattre  dans  le  bois,   s'y  pi^>t'i- 
asseyait  au  pied  d'un  chêne,  faisait  asseoir  tous  ses  barons 
et  conseillers  auprès  de  lui;  puis  tous  ceux  qui  avaient  à  lui 
parler  s'approchaient  de  lui  sans  en  être  empêchés  par  au- 
cun  huissier.    Le  roi   alors   demandait    à  haute  voix  s'il  y 
avait  encore  quelques  personnes  qui  eussent  des  différends 
entre   elles;  et  s'il   s'en  présentait,  il  leur  disait:  Taisiez- 
voits ,  et  en  vous  deliverra  luii  après  Vautre.  Ensuite  s'il  ne 
voulait  pas,  ou  s'il  ne  pouvait  pas  les  juger  par  lui-même, 
il  appelait  monseigneur  Pierre   de  Fontaines,  ou  quelque 
autre  de  ses  conseillers  intimes,  et  lui  disait  :  DeLivrez-moi     DuCanc  p,e'. 

CeSte  partie.  face  des  tslablis- 

Pierre  de  Fontaines  était  originaire  du  comté  de  Verman-  ^'"'"""^  de  saint 

"  Louys. 
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dois,  où  une  famille  de  ce  nom  a  paru  longtemps  avec  e'clat 
entre  les  plus  nobles  de  cette  province,  tirant  son  nom  du 
village  des  Fontaines,  aux  environs  de  Saint-Quentin.  L'his- 
toire de  cette  ville  fait  remarquer,  entre  autres  seigneurs  de 
cette  famille,  Matthieu  de  Fontaines,  portant  le  titre  de 
chevalier,  seigneur  de  Fontaines,  qui  eut  deux  enfants; 
Colard  de  Fontaines,  et  Hugues,  seigneur  de  Fillaines,  qui 
vivait  en  laSy.  Quant  à  Pierre  de  Fontaines,  il  paraît  être 
issu  de  Colard;  il  eut  aussi  le  titre  de  chevalier,  et  il  fut 
bailli  de  Vermandois  en  i253,  époque  à  laquelle  il  composa 
son  ouvrage  de  jurisprudence. 

S  étant  propose  de  former  un  jeune  gentilhomme  dans  la 
science  des   lois  romaines  qui  étaient  reçues  en  France  ,  et 
dans  l'ordre  judiciaire  qui  s'y  observait,  afin  qu'il  pût  par 
les  connaissances  qu'il  en   acquerrait  gouverner  son  bien , 
sa  famille,   et  parvenir  aux  charges   qui  étaient   instituées 
pour  la  distribution  de  la  justice,  il  dédia  son  ouvrage  au 
père  de  ce  jeune  gentilhomme  qui  le  lui  avait  demandé.  Il 
parait  clairement,  par  les  applications  que  l'auteur  y  fait  des 
lois  romaines  aux  usages  du  bailliage  de  Vermandois,  qu'il 
était  lui-même  originaire  de  ce  comté.  Il   fut    le  premier 
parmi  les  Français,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  la  préface  de  son 
ouvrage,   qui   entreprit  d'écrire  sur    l'ordre  judiciaire   en 
France:  Nus,  à\t-\[^neinprist  oncques mais ceste  cose  deiiant 
moy.  C'est  cette  considération  qui  a  porté  du  Cangeà  joindre 
cet  ouvrage  aux  Etablissements  de  saint  Louis,  comme  étant 
le  fondement  de  tout  ce  qui  s'est  écrit  depuis  sur  l'ordre 
judiciaire.  Dans  le  cours  de  son  livre,  de  Fontaines  a  choisi 
quelques  matières  qui  étaient  le  plus  en  usage  dans  les  jus- 
tices de  France,  et  a  tiré  du  Code  et  du  Digeste  les  lois  qui 
y  étaient  reçues,  et  que  l'éditeur  a  indiquées  aux  marges 
pour  la  facilité  du  lecteur.  Du  Cange  dit  l'avoir  copié  d'un 
manuscrit  que  l'hôtel  public  de  la  ville  d'Amiens  a  conservé. 
UuC;.n-e,H.       Pour  ce  qui  est  des  diverses  circonstances  de  la  vie  de 
He  Constaiitino-  notrc  jurisconsultc,  on  trouve  qu'en  i256  étant  auprès  du 
pie  sous  le.  Fi  an-       •         momcut  ouc  dcs  députés  des  bourgeois  de  Namur 
venaient  implorer  la   protection   de  ce  prince  contre  leur 
souveraine  qu'ils  avaient  offensée,  Pierre  de  Fontaines  les 
traita  avec  beaucoup  de  dureté,  ce  dont  le  roi  lui  fit  une 
sévère  réprimande  ;  qu'il  fut  maître  en  parlement  en  1260, 
et  qu'il  assista  en  cette  qualité  au  jugement  qui  fut  rendu 
pour  le  roi  contre  l'abbé  de  Saint-Benoît-sur-Loire,  aux  en- 
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quêtes  du  parlement  des  octaves  de  la  Chandeleur  de  cette 
annee-là;  qu'il  se  trouva  encore  en  la  même  qualité  à  celui 
qui  fut  rendu  pour  le  roi  contre  les  religieux  du  bois  de 
Vinceunes,  au  parlement  de  la  Chandeleur.  On  remarque 
qu'il  est  nommé  dans  ces  jugements  incontinent  après  le 
connétable  de  France,  et  avant  les  autres  chevaliers  qui  y 
assistèrent  en  la  même  qualité  que  lui  :  ce  qui  fait  voir  que 
ce  seigneur  était  alors  en  grand  crédit,  et  considéré  par  le 
roi  saint  Louis  comme  très-savant  dans  la  science  du  droit, 
et  comme  très-versé  dans  les  coutumes  et  dans  les  usages 
du  royaume.  Car  personne  n'était  alors  appelé  aux  dignités 
de  baillis,  ou  de  sénéchaux,  ou  de  maîtres  en  parlement, 
c'est-à-dire  de  conseillers  de  la  cour,  qui  n'eût  acquis  par 
une  grande  étude,  et  par  une  longue  expérience,  une  par- 
faite connaissance  des  affaires.  Ainsi  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  saint  Louis  le  tint  toujours  près  de  sa  personne  sacrée, 
comme  un  de  ses  principaux  conseillers,  quand  il  rendait 
en  personne  la  justice  à  ses  sujets. 

Du  Cange  ,^  qui  a  publié  l'ouvrage  de  Pierre  de  Fontaines 
à  la  suite  des  Etablissements  de  saint  Louis,  dans  la  troisième 
partie  d'une  édition  de  l'Histoire  de  ce  roi ,  par  le  sire  de 
Joinville,  l'intitule  :  Le  conseil  que  Pierre  de  Fontaines  donna 
à  son  ami,  ou  Traité  de  l' ancienne  jurisprudence  des  Fran- 
çais. L'ouvrage  est  divisé  en  trente-cinq  chapitres,  à  la  tête 
desquels  est  un  prologue  qui  fait  le  premier  chapitre,  où  il 
dit  à  un  seigneur  qu'il  ne  nomme  point,  qu'à  sa  prière,  ne 
pouvant  rien  lui  refuser,  il  allait  changer  son  repos  en  un 
grand  travail,  pour  conseiller  son  fils,  selon  son  pouvoir. 
Il  commence  ainsi  son  Prologue:  «D'emprendre  de  che  don  joi^^  -Eix-ah] 
«  vous  m'avés  tantefois  proie  et  requis,  en  apel  jointes  mains  de  s.Lou\5,:i  u 
rt  le  pourvéanche  de  la  deuine  bonté,  sans  qui  aide  nus  hom  '*"''*'  ''•  '- 
«  morteus  ne  souffirait  à  vostre  requeste.  Et  tle  moi  suis  tous 
c  certains  ke  sens  ne  engiens  ke  je  aie,  ne  estuide  ke  je 
«puisse  faire,  sans  s'aide  ne  porroit  pourfiter.  Mais  entre  les 
«  autres  ke  je  ai  en  pourpens  pour  vostre  amitié  retenir, 
n  vers  qui  je  ne  compère  nulle  cose  humaine ,  fors  vostre 
«  amour,  me  suis  pourpensés  en  mon  corage,  que  Dix  puet 
<t  donner  les  coses  c'on  espoire  en  bien,  et  parfaire  les  par 
tt  sa  grant  vertu,  si  come  le  loy  dist,  et  pour  ce  ai-je  cangié 
«  le  repos  de  m'aie  à  grant  travail,  pour  conseillier  vostre 
«  fill,  par  vostre  requeste  selonc  mon  pooir.  » 

a  Entendant  m'aués  fait  plusieurs  fois,  ke  vous  aués  un 
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«  fill,  ki  moult  bien  se  doutrine  de  bones  meurs,  et  de 
«  ferme  créanche ,  ke  vous  espérés  ke  il  après  vous  tiengne 
«  vostre  hyretage,  pour  ce  si  n'auriés  ke  il  s'entendist  es 
«lois,  si  ke  kant  il  hvretast,  ke  il  sache  droit  faire  à  ses 
«  sougis ,  et  retenir  se  terre  selonc  les  lois  dupais,  et 
•t  selonc  les  coustumes  dont  il  est,  en  usage  de  court  laie, 
«  et  saches  ses  amis  conseillier,  kant  mestier  sera  :  et  de 
<f  che  m'aués-vous  lequis  et  requerés  ke  je  fâche  un  escrit 
«selonc  les  usages  et  les  coustumes  du  pais,  et  de  toutes 
«  cours  laies.  » 

Il  se  plaint  ensuite  que  les  anciennes  coutumes  étaient 
très-négligées,  swit  moult  anoienties,  partie  par  les  baillifs 
et  prévôts  qui  aiment  mieux  suivre  leurs  volontés  et  leurs 
propres  idées  que  les  coutumes  et  autres  instructions  des 
anciens ,  et  encore  plus  par  les  riches  qui  tyrannisent  et  en- 
lèvent le  bien  des  pauvres.  Il  ajoute  qu'un  conseil  qui  n'est 
pas  appuyé  sur  les  lois  et  les  coutumes  est  très-dangereux, 
qu'il  fait  perdre  souvent  sa  cause  à  celui  qui  aurait  dû  la 
gagner;  que  rien  ne  demande  une  attention  plus  grande 
que  de  faire  droit  à  qui  il  est  dû.  Pour  ces  motifis,  il  prie 
ceux  qui  liront  le  conseil  qu'il  donne  au  fils  de  son  ami, 
que  s'ils  y  trouvent  trop  d'explications  sur  certaines  choses, 
et  trop  peu  sur  d'autres,  ils  veuillent  bien  l'excuser  pour 
trois  raisons.  La  première,  parce  que  nul  auteur  avant  lui 
n'avait  entrepris  d'écrire  sur  cette  matière  en  français  ;  la 
seconde,  parce  que  les  coutumes  sont  presque  totalement 
négligées,  et  remplacées  par  les  justices  particulières  des 
châtelains;  la  troisième,  parce  que  chacun  doit  faire  son 
possible  pour  ne  pas  se  tromper.  Mais  comme  cela  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  et  non  aux  hommes,  on  lui  fera  un  grand 
plaisir  si  on  le  corrige  là  où  il  se  trompe  ,  ajoutant  que  ceux 
qui  le  corrigeront  seront  plus  dignes  de  louange  que  lui, 
vu  qu'en  corrigeant  son  ouvrage  ils  le  rendront  plus  parfait 
et  plus  durable.  Mais  il  les  prie  de  ne  pas  trop  se  hâter  de 
le  critiquer  :  qu'ils  le  lisent  avec  attention  afin  de  bien 
comprendre  ce  qu'il  veut  dire;  car  on  ne  comprend  pas  les 
choses  aussi  promptement  qu'on  les  entend  dire. 

L'auteur,  après  ce  prologue,  entre  en  matière  au  chapitre 
second,  et  ce  chapitre  étant  d'une  brièveté  remarquable  en 
comparaison  des  autres,  nous  le  transcrivons  ici,  vu  qu'il 
expose  les  principes  du  droit  à  la  manière  de  notre  juris- 
consulte. 
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«  Chi  commence  le  Conseil  de  Pierre  de  Fontaines ,  ki 
«  donne  à  son  ami ,  et  à  tous  les  autres,  » 

«I,  Tu  qui  te  veus  doutriner  de  droit,  et  de  terre  tenir, 
<(  si  te  lô  ke  tu  aies  en  toi  quatre  coses  princhipaus:  cremeur 
«de  Dieu,  contenir  soi,  castiement  de  tes  serjans,  amour 
«  à  deffendre  tes  sougis.  Et  pour  ce  ke  tu  n'as  raestier  de 
«  parolles  lors  ne  oscures  pour  te  jonece  ,  et  pour  ce  ke  ceux 
«  de  sai  home  ne  puet  mie  mult  estudier  en  teles  choses, 
«  quatre  coses,  et  toutes  les  autres  ki  venront  chi  après,  te 
«  dirai  briement,  legierement,  et  clereraent.  » 

a  II.  Cremeurs  de  Dieu,  est  li  commenchement  de  sa- 
«  piense,  si  comme  dist  l'Escriture.  Contenir  soi ,  est  li  pre- 
«  miers  commandemens  des  loys,  ki  dient  ke  on  viue  hon- 
«  nesteraent  :  car  ki  est  sages ,  et  deshonnestement  se  maine, 
«  mains  en  est  prisiés  et  creus.  Castijer  tes  s«rjans,  si  ciert 
«  bonne  renommée  et  profis  à  te  terre ,  et  t'eskieuera  de 
«  blâme  :  car  maintefois  a  esté  mis  des  meffais  à  serjans  seur 
a  les  sengneurs  par  commune  renommée ,  meement  kant 
«  il  ne  l'amendent.  Amours  est  deféndement  de  tous  sougis, 
«  ce  sera  mult  grant  preus.  Car  moût  de  maus  en  sunt 
«venu  à  Sengneur  par  le  haine  de  leur  sougis,  maint 
«ochis,  et  maint  desyreté,  et  maint  essilié  ;  ne  de  riens 
«  n'aquerras  -  tu  tant  leur  amour,  corne  de  garder  leuis 
«  coustumes ,  et  d'aus  deffendre,  ke  on  tort  ne  leur  fâche. 
«  Et  saches  tu  ke  plus  seroies  haus  hom  en  honneur, 
«empereurs  ou  quens,  et  plus  te  pourfiteroit  à  auoir  ces 
«  quatres  coses.  » 

On  voit  par  toute  la  suite  de  cet  ouvrage  que  l'auteur  y 
répond  aux  questions  que  lui  avait  faites  le  seigneur  à  qui 
il  s'adresse,  et  aux  doutes  qu'il  lui  avait  proposés.  C'est 
pour  ainsi  dire  un  abrégé  du  Code,  du  Digeste  et  des  lois 
romaines. 

Il  dit  au  chapitre  XXII,  article  xvi,  que  de  deux  dames 
qui  plaidèrent  à  Saint-Quentin  ,  l'une  en  appela  à  la  cour  du 
roi  qui  releva  l'appel  et  jugea  la  cause.  C'est,  ajoute-t-il,  le 
premier  dont  il  ait  entendu  parler  en   \  ermandois. 

Le  langage  de  ce  conseil  ne  paraît  point  avoir  été  re- 
touché; c'est  celui  dont  on  se  servait  alors  dans  le  Verman- 
dois  et  la  Picardie. 

Pierre  de  Fontaines  a  été  cité  avec  autorité  par  les  prin- 
cipaux jurisconsultes  français,  tels  que  Loysel ,  Dialogue 
des  avocats.  Institutions  coutumieres;  Miraumont,  Traité  de 


XllI  SIECLE. 


i36  PIERRE  DE  FONTAINES. 


Xlil  SIECLE. 


la  chancellerie;  Blanchart,  Maîtres  des  requêtes;  Chopin, 
Pithou,  etc.,  etc. 

Thaumas  de  la  Thaumassière  dans  ses  Notes  et  observa- 
tions sur  les  Coutumes  du  Beauvoisis,  par  Philippe  de  Beau- 
manoir,  donne  un  assez  long  passage  sur  les  ajournements 
tiré  du  livre  de  Pierre  de  Fontaines,  et  un  autre  sur  les 
assignations.  Le  même  Thaumas  remarque  que  nos  docteurs 
et  praticiens  français  du  xiii*'  siècle  appuient  leurs  décisions 
par  l'autorité  des  lois  romaines ,  comme  l'auteur  des  Esta- 
blissements  de  France,  et  Pierre  de  Fontaines  en  son  Conseil 
il  son  ami,  qui  n'est  presque  composé  que  de  la  traduction 
qu'il  a  faite  de  plusieurs  lois  du  Digeste  et  du  Code. 
Moiitesq.  Esp.       Montesquieu  a  remarqué  que  Défontaines  (il  écrivait  ainsi 

Hesio.s,!. xxvir,  ^^^  notici)  il  rapporté  (chap.  22,  art.  16  et  17)  les  deux  pre- 
c.   93,  3i,   38,        .  ^       ,    r'      ,.,     \        r         ,T  /  /,  r 

^5  miers  exemples  quii  ait  vus,  ou  Ion  a  procède  sans  combat 

judiciaire,  l'un  dans  une  affaire  jugée  à  la  cour  de  Saint- 
Quentin,  qui  était  du  domaine  du  roi,  et  l'autre  dans  la 
cour  de  Ponthieu ,  où  le  comte  qui  était  présent  opposa 
l'ancienne  jurisprudence;  mais  ces  deux  affaires  furent  ju- 
gées par  droit. 

iiii<i  c.  îi.  Le  même  écrivain  prétend  que  les  articles  7  et  21  du  cha- 

pitre 22  de  l'ouvrage  du  sieur  de  Fontaines  ont  été  jusqu'ici 
très-mal  expliqués.  Cet  auteur,  dit-il,  ne  met  point  en  op- 
position le  jugement  du  seigneur  avec  celui  du  chevalier, 
puisque  c'était  le  même;  mais  il  oppose  le  villain  ordinaire 
à  celui  qui  avait  le  privilège  de  combattre. 

li.id.  c.  38.  Défontaines,  dit  encore  l'auteur  de  l'Esprit  des  lois  ,  est 

le  premier  auteur  de  pratique  que  nous  ayons;  il  fit  un 
grand  usage  des  livres  du  droit  romain  que  saint  Louis 
avait  fait  traduire  :  son  ouvrage  est  en  quelque  façon  un 
résultat  de  l'ancienne  jurisprudence  française ,  des  lois  ou 
Établissements  de  saint  Louis,  et  de  la  loi  romaine.  Il  le  fit 
pour  le  comté  de  Vermandois. 

Sous  le  règne  de  saint  Louis  et  les  suivants,  dit  ailleurs 
Montesquieu,  dont  l'autorité  est  si  grande  en  cette  matière, 
des  praticiens  habiles,  tels  que  Défontaines  ou  de  Fontai- 
nes, Beaumanoir  et  autres  rédigèrent  par  écrit  les  coutumes 
de  leurs  bailliages.  Leur  objet  était  plutôt  de  donner  une 
pratique  judiciaire,  que  les  usages  de  leur  temps  sur  la 
disposition  des  biens:  mais  tout  s'y  trouve;  et  quoique  ces 
auteurs  particuliers  n'eussent  d'autorité  que  par  la  vérité  et 
la  uublicité  des  choses  qu'ils  disaient,  ou  ne  peut  douter 
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qu'elles  n'aient  beaucoup  servi  à    la  renaissance  de   notre 
droit  français. 

li'ouvrage  dont  nous  parlons  est  terminé  par  ces  mots: 
«  Clii   fenist  le  livre  que  inesires  Pierre  de  Fontaines   fist. 
a  Cank  il  en  fîst  onques,  sunt  chi  dedens  escrit.  »  Ces  pa- 
roles nous  semblent  donner  à  entendre  que  ce  fut  le  seul 
que  cet  auteur  écrivit;  cependant  du  Gange,  en  parlant  des     ouCangp.pié- 
autres  traités   qui  ont  été  écrits   sur  la  même  matière,  fait  face  des  Éiabl. 
mention  d'un  second  ouvrage  qui  porte  le  titre  de  Livre  de  ''«S- Louis, p.  5. 
la  reine  Blanche,  qui  lui  est  également  attribué.  «Chopin, 
dit-il,  qui  en  a  copié  quelques  extraits,  lui  donne  ce  titre-ci: 
Li  hures  la  Reigne,  et.  enseigne  droit  djere,  et  justice  d  tenir 
tres-especiaument.  Le  même  Chopin,  et  P.  Pithou,  écrivent 
cjue  Pierre  de  Fontaines,  duquel  je  viens  de  parler,  en  est 
l'auteur:  Galand  en  son   Traité  du  franc-aleu ,  et  autres  le 
citent  assez  souvent.  » 

«Sous  le  roi  saint  Louis,  dit  le  Journal  des  Savants  de 
janvier  ryaS  (p.  48-)?  <^"  comprenoit  tout  ce  qui  étoit  du 
domaine  en  deux  coutumes  différentes,  celle  de  Verraan- 
dois  et  celle  de  France;  ce  qui  est  justifié  par  la  première 
partie  du  livre  de  Pierre  Fontaine  à  la  reine  Blanche,  qui 
est  intitulé  :  Des  coustunies  de  France  et  de  Verniandois.  » 

L'opinion  que  nous  adoptons,  savoir  que  l'ouvrage  dont 
nous  venons  de  rendre  compte  est  le  seul  qu'ait  composé 
Pierre  de  Fontaines,  nous  est  dictée  par  les  mots  qui  le  ter- 
minent plutôt  que  par  ceux  C|ui  commencent  celui  qui  est 
intitulé  Le  livre  de  la  Roine  ;  car  ils  ne  signifient  pas  qu'il  ait 
été  fait  pour  la  reine  par  plusieurs  jurisconsultes,  les  plus 
renommés  de  son  temps.  Voici  son  titre  :  (f  Ci  commence  li 
«  livres  desusnjres  et  des  coustumes  de  France  et  de  Vermen- 
(c  dois  selonc  court  laie.  Et  fut  fez  por  une  roine  de  France 
«  très  gentil  et  très  noble.  Et  le  fist  à  sa  recjueste  li  plus  sages 
«  homes  qui  a  son  tans  vesquist  selonc  les  lois.  Et  por  ce 
«  est  il  apelez  le  Livre  de  la  Roine.  » 

Les  mots  li  plus  sages  homes  sont  au  singulier,  comme 
le  verbe  qui  les  précède  le  fist.  Le  L,ivre  de  la  Roine  cofn- 
mence  de  la  même  manière  que  le  Conseil  de  Pierre  de 
Fontaines ,  savoir  par  ces  mots  :  «  U eniprendre  de  ce  que 
vos  niauez  tantes  foiz  proie.,  etc.;»  et  si  ensuite  il  en  diffère 
et  par  l'étendue  et  par  les  divisions,  on  peut  en  conclure 
qu'il  a  été  composé  en  partie  du  Conseil  de  Pierre  de  Fon- 
taines ^  en  partie  des  œuvres  de  plusieurs  autres  qui  nous 
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sont  inconnus.  A  ces  considérations  viennent  se  joindre 
ruutorité  de  du  Gange,  qui  n'a  pas  cru  devoir  attribuer  po- 
silivement  cet  ouvrage  à  notre  jurisconsulte,  et  celle  de 
Monttaucon  et  du  P.  Lelong,  qui,  en  parlant  de  lui,  ne 
lui  attribuent  que  l'ouvrage  intitulé  le  Conseil. 
...     .     „., ,        Pierre  de   Fontaines,  malgré  le   rang  élevé  qu'il  occupa 

Sli'Uvius,Cil)l.    ,     ,  .         .        ^,         .  "  1-1  ■    •  1 

JIH-.  seiecta,  in-  il  ''^  cour  du  TOI  sauit  Louis ,  maigre  le  mente  de  son  ou- 
8";leiiœ,  1725.  vrage,  et  la  place  qu'il  tient  parmi  les  œuvres  de  ce  genre 
vTi'in  8°'^*^' ^  dans  la  jurisprudence  française,  a  pourtant  échappé  à  un 
historien  fies  savants  qui  ont  écrit  sur  le  droit;  Struvius 
dans  sa.  Bibliotheca  jiiris  seiecta,  où  se  trouvent  mentionnés 
deu.x  à  trois  mille  écrivains  jurisconsultes,  a  oublié  le  nom 
et  l'ouvrage  de  notre  compatriote.  P.  R. 


«o....,o.  GUIBERT  DE  TOURNAI. 

ijruiBERT   de  Tournai,  Guibertus  Tornacensis  ou  de   Tor- 

naco ,    qui    est  aussi    connu    sous  les    noms   de    Gilbertus, 

Gidlbertus ,  TVibevtas  et  IVilibertas  Tornacensis ,   de    Tor- 

renno  ou  de   Tornadia,    appartenait    à    l'ordre    des    frères 

mineures,  et  compte  parmi  les  théologiens  de  Paris  les  plus 

ilistingués  du  xiii'^  siècle.  Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 

Hcnr. Gaïuiav.  lui  OU  de  SCS  écnts,  Hciui  de  (jland,  Van  den  Bunderen , 

De  Scripi.  tcci.  Antoiiic  Posscvin,  le  Mire,  Sander,  Luc  VVadding,  Valère 

'':.^.'7'^""f.'''  André,  Bollandus,  du  Boulay,  Louis  Bail,  Casimir  Oudin, 

mss.  m  r.iiiiioth:  Nicolas  Staphorst,  Fabricius,  Foppens,  ne  nous  ont  donné 

Beig._Ani.Pos-  pi-esc[ue  aucun  détail  sur   sa  vie  :  ils  nous  laissent  même 

seuniAppai-.sac.  j„.,^(jj,gp  l'épociue  dc  sa  naissaucc;  et  nous  savons  seulement 

venct.  160G. qu  il  tlorissait  en  laoo,  qu  il  était  arciudiacre,  et  qu  il  mou- 

Anb.  MiraeiAuc-  rut  dans  l'année  1270. 

lar.  c. cccviii,p.  g  premier ouvragc  i:)araît  avoir  été  la  viede  saint  Elcii 
(leri  Bibi.  Beig.  thère,  sccoud  évêquc  de  Toumai ,  mort  en  53 1.  Elle  lui  fut 
mss.  p.  iGa.—  commandée  par  Jean ,  évêque  de  la  même  ville;  et  le  P.  An- 
Sc^rt  md 'aihi'  *^*'*^  Schott,  jésuite,  la  publia,  pour  la  première  fois,  a 
p.  i/,G,  i/,7.  éd.  Cologne  en  i6->,2,  dans  le  supplément  de  la  Bibliothèque 
Rom.  i65o.  _  jgy  Pères,  avec  quatre  sermons  dont  on  prétendait  que  saint 
hiioih  ^néi"  V  Ji'leuthère  était  l'auteur,  mais  qui  réellement  avaient  été  com- 
3o5,  éd.  i.ovan.  posés  par  Guibcrt.  Jean  Bollandus  l'inséra  ensuite  avec  des 
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notes  dans  les  Actes  des  baints,  d  après  le   manuscrit  que  — 

posseiiait  la  bibliothèque  de  l'abljaye  de   Saint-Martin,    à  iGA'î-iioliaiid. 

Tournai.  Elle  a  enfui  etë  réimprimée  à  Lyon  ,  en  1677, dans  '^''"*''"''  •  ï'^» 

1           T7III(>                 I                             1           1         TTl      r-           1     >                           I             H^                                                  ^  "''      ""^'"     "'^       '^- 

le  Vlll    volume  do  la  h)ibliotlie([ue  des  Pères.  ijinar. p.  i,)6.— 

Les  autres  compositions  de  Guibert  de  Tournai  sont  les  Bnia-i  h.  Univ. 

suivantes   :  P»nsiens.  s=.cul. 

...                              .       .       ,  ,        „                         ,                -7          7  \,f.alal.  illiistr. 

Un  recueil  de  sermons  intitule  :  c^erinones  de  statibus  ho-  Ac.uiem.  p.  682. 
ininnni  variù ,   qui  fut  imprimé  à  Louvain  ,   en    i473,  par  -  î-miov.  iiaiiii 
Jean  de  Westphalie,   et  réimprimé  successivement  à  Lyon,  „';',,V"'p*^i"7'c 
en  i5i  i,  et  à  Paris,  en  i5i3,  in-8°. — 11  en  existait  plusieurs  ^^-,■^y.1^.—o^\- 
copies  manuscrites,  et  notamment  une  à  l'abbaye  de  Saint-  •''"'    Comment. 
Vaast,  à  Arras.  Foppens,   à  qui  l'on  doit  ces  divers  rensei-  ''"^'^"P''''^^^  •'■ 
g;nements,  na  pas  tenu  compte  de  1  opinion  dUudin,  qui  — Nic.staphois- 
se  trouve  en  contradiction   avec  celle  de  Waddinfî.  Oudin  li  Hisun.  toti.  1. 
attribue   ces   sermons  non  à   Guibert,   comme  Waddinsr,  'i'i^^^tI' 
mais  a  Humbert  de  Romans,  général  de  l'ordre  des  Demi-  biiotii.  med.  ei 
nicains  en  1263  :  il  se  fonde  uniquement  sur  le  témoignage  '"'■  'a'-  [■  H.  P- 
de  Possevin    qui,  dans   l'énumération   des   ouvrages   coin-  '*' '"^t^m- m'' 
poses  par  Humbert,  a  désigne  un  recueil  de  sermons  sous  ijeit5.i.j,p.386- 
le  titre  de  Sermoncs  ad  omne  honiinuni  genus  pertinentes.  3H7- 
Mais,  à  part   la  différence  qui  se   fait   remarquer  entre  les 
titres  de  ces  deux  recueils,  on  peut  ajouter,  à  l'appui  du  sen- 
timent de  Foppens,  que  Quétif  et  Echard  n'ont  fait  aucune  Sciipi.  ordin. 
mention  des  sermons  dont  il  s'agit  en  indiquant  les  écrits  P'"'"-.  i-  i,  p 
attribués  à  Humbert  de  Romans.  i47ii- 

^Un  second  recueil  de  sermons  ayant  pour  titre  :  Sermones 

de  doniinicis  et  sanctis,  ou  de  tempore  et  saiictis ,  qui  fut  im-  caialo"     Bi- 

priméàParis,  en  i5i8,  in-8°. —  Onen  conservait  des  copies  i.iioili.BcKiiejan. 
manuscrites    dans    plusieurs    bibliothè([ues    que   désignent 

Oudin  etFoppens.  Ce  dernier,  en  parlant  des  manuscrits  de  Oudin,ioc.cii. 

ce  recueil  qui  étaient  déposés  à  Saint-Martin  de  Tournai  et  P-  '>uo._Fop- 

à  l'abbaye  d'Aulne,  dans  le  diocèse  de  Liège,  observe  cju'il  ■^g'^*'  °'-- '^' ■  P- 
y  manquait  et  les  deux  lettres  qui  furent  écrites  par  le  pape 
Alexandre  IV  à  Guibert  pour  l'inviter  à  lui  envoyer  ces  ser- 
mons, et  la  réponse  que  lui  adressa  l'auteur. 

Un  troisième  recueil  de  sermons  qui  ont  tous  pour  sujet 

K Ave  Maria ^  et  qui  sont  restés  manuscrits  à  Cologne  dans  Foppens,  nb 

la  bibliothèque  des  frères  mineurs.  —  Un  (juatrième  recueil  sup 

intitulé  :  Quadragesiinale ,  dont  le  manuscrit  existait  à  Co-  y^.^^ 
blentz  dans  un  couvent  du  même  ordre.  —  Huit  sermons 
sur  le  nom   de  Jésus.    Le   manuscrit  était  déposé  à    Saint 
Martin  de  Tournai.  —  Sept  sermons  sur  l'oraison  domini 

Sa 


iibi 
supra. 
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cale.  Le  maiiuscnt  se  trouvait  autrelois,  sans  nom  ti  auteur, 

Oudin,ioc.cit.  dans  la  bibliothèque  (le  Saint-Gemiain-des-Prés  à  Paris,  et 

p.  5oo.         ^     portait  le  n°  '746- 

Ibid.  Un  traité  de  f^ire;iintate,  resté  manuscrit  entre  les  mains 

des  frères   mineurs  à  Tournai.  —  Un  autre  traité,  en  trois 

Sandet     ubi   Hvres,  ayant  pour  titre  :  Erudimentum  doctrinœ ,  ou  Rudi- 

^npià.  —  Wad-  menta  doctrincv  christianœ.  —  L'abbaye  des  Dunes  à  Bruges 

din-,  ubi  suprà.  g^j  possédait  le  manuscrit.  Sander,  qui  en  avait  prisconnais- 

<ii  I  ir,  p.126.  sance,  atfarme  que   ce  traite  est  dune  grande  utilité  pour 

— Foppens,  loc.   tous  Ics  ecclésiastiqucs.  Une  pareille  assertion  donne  lieu  de 

cil.  p,  .'.86.         s'étonner  que  l'ouvrage  dont  il  s'agit  n'ait  pas  été  publié. — 

Un  traité  De  modo  addisceudi ,  adressé  à  Jean,  prévôt  de 

Fabric.iibisii-    i-.  n\        \  .it-»!!  •.  ^''I  •. 

prà  —  Foppens,  B^uges,  iils  du  comtc  de  I^landre,  et  reste  également  ma- 

ubi  supin.        '  nuscrit  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  des  Dunes.  —  Un 

Sandci  ,  loc.  traité  adressé  à  saint  Louis,  et  intitulé  :  Recula  regiun ,  ou 

cit. — Fabric.ubi       i      r^        T.-  \        ^  -^1         '~  '..Il 

suprà.  —  Fop-  de  hruditione regwn ,  dont  on  conservaitle  manuscrit  dans  la 

peiis,  ubi  suprà.  mêmc  bibliothèque.  —  Un  cinquième  traité  qui  avait  pour 
iitre  :  De  ofjicio  Episcovi  et  Ecclesiœ  cœremonus. — Celui-ci, 
adressé  à  Guillaume,  évéqiie  d'Orléans,  a  été  publié  deux 
fois  à  Cologne,  d'abord  en  1071  par  Théodore  Coesveld  ou 
Coisfeid,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Antoine,  et  ensuite 
T.  XIII, pag.  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  en  1618.  On  l'a  réimprimé 

395 sqq.  ^j  Lyon,  en  1677,  dans  le  recueil  qui  porte  le  même  titre. 

',01-420.    '  Plusieurs  chroniques  manuscrites,   que  l'on  conservait  à 

Bander.  lad.  Saint-^Lirtiu  de  Toumai ,  au  couvent  des  Ausustins  à  Colo- 

cod.  mss.  in  Bi-  .'^  Saint-JacQucs  de  Liéi^e,  et  ailleurs.  ' 

bliolh.  Belg. —    o        '        ,       .  1  1         •  •       •       1  •        n  •      • 

Heniic.  Gandav.        Un  ccrit  cu  trente  chapitres,  intitule  :  De  pace  et  aniini 
loc.  cit.— Le  Mi-  tranquilUtate. — Guibert  l'avait  composé  à  l'occasion  de  quel- 
le, loc.  (H.  a\^\Q^  dissensions  qui  s'étaient  élevées  dans  l'abbaye  de  Félines 
entre  les  religieuses  et  l'autorité  ecclésiastique  supérieure.  Il 
l'adressa  à  Marie  de  Dampierre,  l'une  de  ces  religieuses  et 
lîlle  d'une  comtesse  de  Flandre  et  de  Ilainaut.  Cet  ouvrage 
1'   \XY     )    ^  été  inséré  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  édition  de  Lyon 
Î78-.',oi.    '        '677-  La  bibliothèque  royale  de  Paris  possède  le  seul  ma- 
Mss.  n.SSGfi.  nuscrit  que    l'on   en   connaisse.  C  est  un  volume  de  format 
petit  in-folio,  qui  contient  trente  feuillets  et  paraît  avoir  été 
écrit  vers  la  Kn  du  xiii^  siècle.  Il  provient  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Martin  de  Tournai. 
Le  Mire,  ubi       \]\\fi  relation  manusciite  du  premier  voyage  de  saint  Louis 
lorciri'^  H ')■  ^^  Syrie. — Elle  était  déposée  dans  la  bibliothèque  deSaint- 
58.             '       Martin  à  Tournai,  et  intitulée  :  Hodœpoiiœn primœ  proj'ec 
tionis  S.  Ludovici  Galliœ  régis  in  Syriam ,  ou  Hodœporicon 
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piœ  menioriœ  Dornini  Ludovici  régis  Francorurn  ad  transma- 
rinas partes.  Nicolas  Stapliorst  s'est  trompé  en  aflirmant  que      Hist.eccle».  i. 
cette  composition  n'était  rien  autre  que  le  recueil  des  ser-  Hi,  p.  3'j7. 
mons  de  Guibert  sur  l'état  des  fidèles  ou  sur  les  divers  genres 
d'états  et  d'offices.  Fabricius,  à  qui  àppartientcette  remarque,       Riiji.  mcii.  et 
ajoute  que  les  sermons  dont  il  s'agit  ont  été  joints  à  ceux   "'';.  '"'•  '•  "'  *'■ 
pour  les  dimanches  et  les  fêtes;  qu'on  en  conservait  un  ma- 
nuscrit dans  la   bibliothèque   de    l'église  de  Saint-Pierre  à 
Hambourg,  selon  le  même  Staphorst;  et  qu'ils  ont  été  publiés      ■'^'^'pi'o^^i- io< • 
plusieurs  fois,  comme  le  dit  Valère  André.  Ces  deux  recueils      Vaier^Tmii 
de  sermons  sont  ceux  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  i-oi .  <  ir. 
dans  les  deux  paragraphes  que  précède  celui  qui  concerne 
la  vie  de  saint  Eleuthère. 

Un  itinéraire  du  pape  Léon  IX,  qui  avait  été  précédem-      AuhcrtiAiirai 
ment  évêfjue  deToul,  et  dont  Guibert  fut  le  contemporain.   Auci. 


.  e.  cccN  lu. 


— Anselme,  moine  de  Ileims,  attribuait  à  tort  cet  écrit  à  Si-  •'''''' 
gebert,  selon  l'observation  de  le  Mire. 

Une  vie  du  même  pontife  Léon  IX,  qui  a  été  imprimée  à 
Paris  en  i()i5. 

Un  opuscule  matmscrit,  ayant  pour  titre  :  Quodlibetum.      loppcnb,  lor. 
— H  était  déposé  au  couvent  des  frères  mineurs,  à  Beauvais.  ^''-  P-  '''^^'■ 

Deux  autres  opuscules  intitidés  :  l'un,  De  reforniatione 
pacis;  l'autre,  De  morte  non  timendd.  — On  les  conservait 
manuscrits,   le  premier  à  Saint-Martin   de  Tournai;  le  se-       |,^|^| 
cond  dans  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  cette  même 
ville. 

Parmi  les  écrits  de  Guibert  qui  ne  nous  sont  pas  jDarve- 
nus,  nous  devons  rappeler  celui  qu'Oudin  déclarait  avoir 
vu  autrelois  et  dont  le  titre  était  :  (lUiberti  1  ornacensis  mi-  ^oci. 
noritœ  libelli  duo  miracidoram  S.  Blasii  episcopi  et  martyris. 
Le  manuscrit  de  cet  opuscule,  après  avoir  été  en  partie 
déchiré  par  suite  de  l'incurie  et  de  l'ignorance  des  religieux 
de  l'abbaye  de  Vicoigne,  fut  livré  aux  flammes  en  présence 
du  bibliographe  que  nous  venons  de  nommer. 

On  attribue  encore  à  Guibert  de  Tournai,  mais  sans  une 
certitude  absolue,  deux  commentaires,  l'un  sur  les  épîtres      l'opptns  i'- 
de  saint  Paul,  l'autre  ayant  j)our  titre  :  Commcntarius  in  ma-  '^"  ''   '  "' 
gistrum  sententiarum.   Les  copies    manuscrites  du  premier 
paraissent  avoir  été  très-répandues.  Foppens  dit  qu'il   s'en      ||,;,i 
trouvait  une  à  Paris,  à  l'abbaye  Saint-Victor,  une  seconde 
au  couvent  de  Saint-Bertin  à  Saint-Omer,  une  troisième  au 
monastère  de  Saint- Amand ,  dans  le  Hainaut,  et   d'autres 
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ailleurs.   Selon   le  mèrne  bibliographe,  le  manuscrit  du  se- 
,        cond  commentaire  se  voyait  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
"'''''        Martin  à  Tournai.   11  commençait  par  ces  paroles  de  Daniel 
(XII,  4):  "  Plurimi pertransibimt ,  et viidtiplex erit  scicntia  y> , 
et  il  était  porté  sous  le  nom  de  Guibert  dans  un  ancien  ca- 
talogue de  cette  bibliothèque. 
Wiiddmg.loc.       Nous  avoHs  enfin  à  indiquer  deux  opuscules  manuscrits 
cil.  —  Fabiit.  (ju  même  auteur,  ayant  pour  titre,  l'un  :  De  verbis  Domini 
^^38-'   "*  ^"'   '^''"^^.'   l'autre  :  De   vota.  Ou  les  conservait,  celui-ci  au 

couvent  de  (iroenendaele  (  rindis-laUis  ),  près  de  Bruxel- 
les; celui-là  à  l'abbaye  de  Saint-Jacques  de  Liège.  Foppens, 
comme  Wadding,   attribue   ces    deux   écrits  à  Guibert  de 
Oudiu  loc.rit.  Toumai  ;  mais  Oudin  aflîrme  que  le  premier  avait  été  com- 
p.  joi.  posé  {)ar  le  bénédictin  Arnauld,abbé  de  Bonneval  ou  Bon- 

nevaux ,  sous  le  nom  de  qui  on  l'a  imprimé  plusieurs  fois.  Il 
dit  aussi  qu'un  autre  bénédictin,  nommé  Humbert,  était 
l'auteur  du  second. 

Les  ouvrages  de  Guibert  de  Tournai  ont  perdu  pour 
nous  la  plus  grande  partie  de  l'intérêt  qu'ils  pouvaient  avoir 
à  l'époque  à  laquelle  ils  turent  écrits.  Cette  considération 
nous  dispense,  sans  doute,  d'en  présenter  l'analyse.  Mais, 
afin  de  donner  au  lecteur  le  moyen  d'apprécier  la  réputa- 
tion qu'ils  accjuirent  à  leur  auteur,  nous  croyons  devoir 
transcrire  ici  l  epitaphe  qui  avait  été  composée  en  son  hon- 
neur dans  un  style  très-emphatique,  et  qui  se  trouve  à  la 
Foppens,  loc.  fin  du  mauuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Martin  deTour- 
cit.  p.  387.  ^^^^^  dont  nous  avons  lait  mention  à  l'occasion  des  sermons 
de  Guibert  sur  le  nom  de  Jésus  : 

O  vas  mundit^Vf,  septemplicis  arca  SopluVi-, 
Cultoi- justit/œ,  professer  theolog/fr, 
Quondam  prseco  yiœ  Domini,  similis  vir  EhVe, 
Sacra  pauper^'e  debelians  arma  Gol/w?. 
Sobrie,  juste,  p/<',  frater  Guiberte,  Mar/œ 
Vi  précis  exim(Vp  patri.ne  sis  incola  àiœ. 
Doctorcm  painVeTornacum  liens,  Jerem/œ 
Luctiim  fac  hodte,  tibi  mors  est  ista  io&iœ. 

F.  L. 
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(jEOFFROi  de  Beaulieu,Guillaumecle Chartres,  un  anonyme, 
moine  de  Saint- Denis,  le  confesseur  de  la  reine  Maiguetite,  • 
Guillaume  de  Nangis,  le  sire  de  Joinville,  tous  témoins  de  la 
vie  de  saint  Louis,  nous  en  ont  laissé  des  récits  instructifs. 
Les  notices  que  nous  aurons  à  dornier  de  leurs  livres  contien- 
dront nécessairement  des  mentions  succinctes  de  plusieurs 
faits  de  son  règne;  et  déjà  nous  avons  eu  occasion  d'en  re- 
tracer quelques-uns ,  en  parlant  de  divers  personnages  avec 
lesquels  il  a  eu  des  relations.  Les  âges  qui  ont  suivi  le  sien 
nous  fourniraient  un  trop  long  catalogue  des  chrcnif[ues, 
des  grands  corps  d'histoire,  des  abrégés  et  mélanges  histo- 
riques où  ses  mœurs  sont  décrites  et  ses  actions  racontées. 
Q)u'il  nous  suflise  de  nommer,  entre  des  centaines  d'auteurs, 
Paul- Emile,  Mézerai ,  du  Gange,  Fleury,  Daniel,  Velly, 
Hénault,  Millot,  Voltaire,  M1\I.  Sismondi  et  Michaud  ;  mais 
surtout  les  Bollandistes  à  qui  l'on  doit  le  plus  complet,  et      '^'^'^  Santto- 

£•     I  ■     •  .      i    I  1  1  I  ^    ..  •\  ruili,  Aug.  t.  V, 

saui  des  opinions  contestaljles,  le  plus  savant  travail  sur  j|g  ^5  p.  2-5- 
cette  matière.  A  tant  de  récits,  à  tant  de  livres,  il  faudrait  758 
ajouter  les  vies  particulières  de  saint  Louis,  composées  au 
xvii<=  siècle,  par  l'abbé  de  Choisy  et  Filleau  de  la  Chaise,  au 
xvin*'  par  de  Bury;  pour  ne  rien  dire  du  poème  de  le 
Moyne,  ni  des  innombrables  panégyriques  annuellement 
prononcés  et  publiés  jusqu'à  nos  jours.  Nous  sommes  sans 
doute  assez  dispensés  de  traiter  un  sujet  si  souvent  épuisé, 
et  d'ailleurs  étranger,  dans  la  plupart  de  ses  détails,  au 
genre  d  histoii'c  qui  nous  doit  spécialement  occuper.  Il  ne 
nous  appartient  d'arrêter  nos  regards  que  sur  les  écrits  qui 
portent  le  nom  de  Louis  IX,  et  sur  ceux  de  ses  actes  qui 
tiennent  à  l'histoire  des  études  et  des  progrès  ou  des  écarts 
de  l'esprit  humain.  Nous  ne  devons  extraire  des  annales  po- 
litiques, militaires,  ecclésiasliques,  monastiques,  hagiogra- 
phiques, que  ce  qui  est  strictement  nécessaire  à  la  parfaite 
intelligence  des  annales  littéraires.  Ainsi,  après  un  très- 
court  aperçu  chronologique  (.les  principaux  faits  de  ce  règne, 
nous  essayerons  d'exposer  quelle  influence  les  institutions 
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de  saint  Louis,  son  administration,  ses  entreprises,  ses  cor- 
respondances et  ses  habitudes  personnelles  ont  exercée  sur 
les  idées  et  sur  les  talents  de  ses  contemporains. 

11  a  indiqué  lui-même  le  lieu  de  sa  naissance,  en  signant 

Monmn.de  la  Louis  de  Poissv.  Ce  ue  Serait ,  selon  Monlfaiicon,  que  le  lieu 

mon.  tv.  t.  2,  p.  oii  il  avait  reçu  le  baptême;  mais  l'opinion  qui  le  {'ait  naître 

'^'■,  ,     .  .p      ailleurs  est  peu  conciliable  avec  les  récits  orit^inaux.  Le  26 

Art  (le  verjuer  /  ^        "  i  ■•] 

i«s  dateb,  1,583.  avril  12 14  OU  plutôt  iai5  fut   le   premier  jour  de  sa  vie 
— Lathnise,Hist.   Louis  ^  III,  SOU  père,  mourut  le  8  novembre  1226.  Louis  IX 


\  .  noire  tome 
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XVII,  p.  zs^.  archiépiscopal  vaquait.  Son  éducation,  déjà  soigneusement 
commencée,  se  continua  sous  les  yeux  de  sa  mère,  la  reine 
Blanche.  Cette  habile  régente  parvint  à  maîtriser  les  troubles 
qui  menaçaient  une  longue  minorité;  car  les  rois  de  France 
nétaient  alors  majeurs  qu'à  21  ans,  et  il  devait  s'en  écouler 
neut  avant  que  Louis  atteignît  cet  âge.  Les  grands  du  royaume, 
ligués  avec  les  Anglais  contre  Blanche  et  son  fils,  avaient  pour 
chefs  le  comte  de  Boulogne,  Philippe  Hurepel,  oncle  du  roi; 
les  comtes  de  Bretagne,  de  Toulouse  et  de  Champagne.  Pour 
expliquer  comment  ce  dernier  se  détacha  de  la  ligue,  3Iat- 
tnieu  Pans  uicuipe  gravement  et  sans  doute  calomnie  la 
reine  mère.  Dans  le  midi,  la  guerre  se  ralluma  contre  les 
Albigeois;  et  le  comte  de  Toulouse  se  vit  contraint  d'acheter 
la  paix  au  |)rix  d'une  grande  partie  de  ses  domaines.  C'était 
le  temps  où  éclataient,  au  sein  de  l'Université  de  Paris, 
des  désordres  dt^nt  nous  avons  plus  d'une  fois  'parlé.  En  Bre- 
tagne, lecomte  Pierre  Mauclerc  persistait  dans  sa  rébellion: 
il  prolongea  jusqu'en  i23i  des  hostilités,  qu'après  une  trêve 
de  trois  ans,  il  renouvela  en  i234,  époque  du  mariage  de 
Louis  IK  avec  Marguerite  de  Provence.  Le  jeune  monarque 
prenait,  en  i23(i,  l'administration  du  royaume,  lorsque 
l'évêque  de  Beauvais,  d'autres  chefs  du  clergé,  lUniversité, 
et  le  roi  de  Navarre,  comte  de  Champagne,  suscitaient  de 
nouveaux  troubles.  Au  milieu  de  tant  d'embarras,  Louis  IX 
et  sa  mère  poursuivaient  le  cours  des  fondations  et  insti- 
tutions pieuses.  L'abbaye  de  Royaumont,  le  couvent  des 
Franciscains  à  Paris  et  bien  d'autres  monastères  s'étaient 
établis  et  peuplés.  En  1288,  le  roi  alla  recevoir  à  Sens  la 
sainte  couronne  d'épines,  envoyée  par  l'empereur  de  Cons- 
tantinople,  Baudouin.  Après  qu'on  eut  acquis  d'autres 
reliques  et  condamné  au  feu  le  Talmud  des  Juifs,  on  entre- 
prit la  reconstruction  de  la  sainte  Chapelle.  Les  démêlés  du 
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pape  avec  Fiéde'ric  II,  et  l'excommunication  de  cet  empe- 
reur, amenèrent  l'olfre  de  sa  couronne  à  un  prince  fran- 
çais; mais  Louis  IX  ne  consentit  point  cà  cette  usurpation. 
Les  historiens  font  remarquer  en  i->.4'  l'i  magnificence  de 
la  cour  plcnière  de  Sauînur,  où  le  comte  de  Poitiers,  Altonse, 
reçut  des  mains  au.  roi  son  frère  la  ceinture  militaire  et 
l'investituie  de  plusieurs  grands  domaines.  Cependant  la 
guerre  se  rallumait  en  quelques  provinces  :  il  fallut  prendre 
les  armes  contre  le  comte  de  la  Marche  et  les  Anglais  ses 
alliés.  Saint  Louis  les  vainquit  en  iu4'-^-  dans  les  journées  cé- 
lèbres de  Tailîebourg  et  de  Saintes.  On  admira  sa  bravoure 
ardente  qui  rehaussait  l'éclat  de  son  affectueuse  piété.  Sa 
santé  seule  s'était  altérée  :  il  essuya,  en  12445  a  Pontoise, 
une  maladie  grave  qui  lui  inspira  le  vœu  d'une  croisade. 
Un  vain  sa  mère,  en  vain  l'évêque  de  Paris,  Guillaume 
d'Auvergne,  et  d'autres  sages  conseillers  opposèrent  à  cette 
résolution  presque  toutes  les  raisons  qu'on  ferait  valoir  au- 
jourd'hui pour  en  démontrer  limprudence.  Il  n'écouta  que 
son  zèle,  et  ne  voulut  pas  prévoir  des  périls  d'autant  plus 
menaçants,  qu'on  négligeait  de  prendre  d'eflicaces  moyens 
d  y  échapper.  Malgré  les  leçons  sévères  que  l'expérience  avait 
données,  on  se  persuadait  que  la  cause  qu'on  allait  défendre 
ne  pouvait  pas  succouiber.  Toutefois  les  préparatifs,  par 
cela  même  qu'ils  étaient  mal  ordonnés,  durèrent  plusieurs 
années,  et  l'on  ne  partit  d'Aiguës -Mortes  que  le  25  aoiJt 
1248. 

Ici  commence  une  seconde  partie  du  règne  de  Louis  IX , 
plus  pleine  de  mouvements  et  de  malheurs.  Il  descend  dans 
l'ile  de  Chypre,  y  passe  l'hiver,  y  reçoit  des  envoyés  de 
Tartarie,  dont  les  annonces  mensongères  lui  font  concevoir 
l'espérance  d'introduire  en  leur  pays  le  christianisme.  Il  part 
enfin  pour  l'Lgyjjte,  débarque  à  Damiette,  s'empare  de  cette 
place  et  des  lieux  voisins.  La  conquête  du  Caire  n'eût  pas 
exigé  plus  d'efforts,  si  l'on  se  fût  hâté  de  marcher  sur  cette 
place;  mais  en  attendant  à  Damiette  un  renfort  que  le  prince 
Alfonse  devait  amener,  on  laissait  à  l'armée  oisive  le  temps 
de  contracter  de  funestes  habitudes,  et  aux  Sarrasins  celui 
de  préparer  une  défense  vigoureuse.  La  bataille  que  les 
Français  gagnèrent  au  passage  du  JNil,  le  8  février  la^o,  fut 
le  terme  de  leurs  succès.  Leur  valeureux  chef,  Robert,  comte 
d'Artois,  fVère  de  saint  Louis,  périt  à  Mansourah,  en  pour- 
suivant témérairement  les  vaincus;  et  après  d'autres  revers 
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xin SIECLE,  j^  ^^.  |^j.j.f^^,(ne  fut  pris  le  5  avril.  Pendant  sa  captivité, 
(lui  ne  dura  qu'un  mois,  les  Sarrasins  tuèrent  leur  soudan, 
et  l'on  suppose  quekjuefois  qu'ils  offrirent  sa  couronne  à 
Louis  IX;  fiction  démentie  par  le  témoignage  de  Joinville, 
comme  par  les  récits  des  écrivains  orientaux.  En  restituant. 
Damiette  et  en  payant  une  rançon  qui  pourrait  s'évaluer  à 
sept  millions  d'aujourd'hui,  saint  Louis  recouvra  sa  liberté, 
partit  pour  la  Palestine  et  descendit  au  port  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  à  la  tête  d'environ  six  mille  guerriers,  reste  dedix- 
sept  mille.  Ses  frères,  Alfonse  et  Charles,  repassèrent  en 
France:  pour  lui,  toujours  occupé  de  la  délivrance  des  lieux 
saints,  il  fortitiait  Césarée,  Jaffa ,  Sidon;  traitait  avec  les 
Égyptiens  alors  armés  contre  le  soudan  d'Alep,  et  tentait 
encore  la  conversion  des  Tartares.  Ni  les  troubles  que  les 
pastoureaux  excitaient  en  France,  ni  la  mort  de  la  reine 
Blanche,  en  1253,  ne  le  décidèrent  à  rentrer  dans  son 
royaume.  Le  séjour  de  la  Palestine  convenait  à  ses  sentiments 
religieux  :  des  exercices  de  piété,  des  œuvres  de  charité 
continuèrent  d'y  remplir  ses  journées  jusqu'au  25  avril  1264, 
où  il  s'embarqua,  ramenant  ce  qui  restait  des  compagnons 
de  son  dévouement  et  de  ses  infortunes.  11  aborda  le  12  juil- 
let en  Provence,  parcourut  le  bas  Languedoc,  et  arriva  le 
7  septembre  à  Paris. 

Les  (juinze  années  suivantes,  jusqu'à  la  fin  de  1269,  sont 
celles  où  il  s'est  le  pins  occupé  du  régime  intérieur  de  ses 
États,  sans  néanmoins  discontinuer  ni  abréger  ses  pieux 
exercices,  et  en  accordant  toujours  aux  affaires  ecclésiasti- 
ques et  monastiques  un   intérêt  et  des   soins   particuliers. 
confos. de  la  Quclqucs  hommcs  d'Etat  en  murmurèrent,  et  une  femme 
itiiic  Maigueri-  ^j^  peuple  osa  lui  dire  un  jour  qu'il  était  le  roi  des  pré- 
'ffir,  dt  ivd?t\i'é  très   et  des  moines  plutôt   que    de  tous    les   Français.    Il 
Joi,n.i-6i.       pouvait  répondre  qu'après  tout  il   ne  négligeait  point  les 
devoirs  attachés  à  la  puissance  suprême,   et  que  d'autres 
monarques  s'en  laissaient  bien  plus  distraire  par  des  goûts 
moins  respectables.  S'il  est  vrai  qu'il  ait  conçu  le  dessein  de 
s'engager  dans   l'ordre  des  Frères  mineurs  ou  prêcheurs, 
on  a  lieu  de  croire  qu'il  y  renonça,  vaincu  par  l'énergique 
opposition  de  la  reine  Marguerite.  Il  se  contenta  de  fonder 
plusieurs  nouveaux  monastères,  de  multiplier  les  institu- 
tions dévotes  et  les  œuvres  de  charité.  Jl  dota  des  maisons 
de  Carmes,  de  Chartreux,  de  Guillelmites  et  de  Filles-Dieu  : 
il  créa  l'iiùpital  des  Quinze-Vingts.   Nous   sommes    forcés 
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(l'ajouter  qu'il  combattit  l'hérësieà  la  manière  de  son  siècle, 
dont  les  opinions  et  les  mœurs  entraînaient  à  l'intolérance 
les  coeurs  les  plus  droits  et  les  esprits  les  plus  sages.  Sa  po- 
litique extérieure  n'a  pas  été  non  plus  à  l'abri  de  la  critique. 
Aprèsavûir  fait  au  roi  d'Angleterre,  Henri  IIl,  une  réception 
magnifique,  il  conclut  avec  lui  un  traité,  par  lequel  il  aban- 
donnait à  ce  prince,  déjà  possesseur  de  trop  de  territoires 
français,  leQuercy,  iel^imosin,  l'Agénois,  une  partie  de  la 
Saintonge,  à  condition  de  l'hommage  lige  et  du  renonce- 
ment absolu  aux  autres  domaines  jadis  occupés  en  Fiance 
par  des  rois  de  la  Grande-Bretagne. Les  sujets  de  Louis  IX  se 
plaignirent  de  cette  générosité,  qui,  loin  d'assurer  la  paix, 
devait  fournir  plus  tard  des  motifs  et  des  moyens  de  la 
troubler.  11  eut  fait,  ce  semble,  un  meilleur  emploi  de  son 
désintéressement  et  de  son  équité,  en  s'opposant  à  l'usur- 
pation du  trône  des  Deux-Siciles  par  son  frère  Charles 
d'Anjou.  Il  faut  pourtant  dire  que  saint  Louis  n'avait  point 
conseillé  cette  entreprise,  et  qu'il  en  seconda  peu  l'exécu- 
tion; seulement  il  n'y  mit  aucun  obstacle.  Ce  qu'il  faut  louer 
en  lui  presque  sans  réserve,  c'est  l'administration  de  son 
royaume.  Il  en  visita  les  provinces  en  ia55,  s'appliquant  à 
connaître  les  besoins,  les  désordres,  les  malheurs,  et  à  y 
porter  remède.  En  1208,  il  régularisa  la  police  de  Paris,  par 
la  nomination  du  prévôt  Boyiesve,  ainsi  que  nous  l'avons  Ci-ilessus,  p. 
exposé  à  l'article  de  ce  personnage.  Nous  ne  tarderons  point 
à  parler  de  ses  lois,  du  code  connu  sous  le  nom  d'Eta- 
blissements, et  de  sa  pragmatique  sanction  destinée  à  pré- 
venir ou  à  réprimer  les  usurpations  pontificales.  Il  prenait 
surtout  à  cœur  de  réformer  les  manières  trop  défe(  tueuses 
et  trop  diverses  de  rendre  la  justice.  Il  s'était  créé  à  lui- 
même,  dans  le  bois  de  Vincennes,  un  tribunal  où  il  pronon- 
çait, dit-on,  des  jugements;  zèle  si  honorable  et  si  salutaire 
en  ces  temps-là,  qu'on  a  continué  de  le  louer,  depuis  qu'on 
sait  mieux  que  les  fonctions  judiciaires  doivent  être  exer- 
cées au  nom  du  roi  et  non  pas  immédiatement  par  lui. 

Mais  ces  goûts  bienfaisants  et  paisibles  allaient  être  encore 
une  fois  douiinés  et  troublés  par  celui  des  croisades,  manie 
devenue  si  générale  et  si  impérieuse  au  moyen  Age  qu'elle 
résistait  à  toutes  les  leçons  de  l'expérience  :  les  revers  con- 
tribuaient encore  plus  que  les  succès  à  l'entretenir  et  à 
l'enflammer.  Dès  laGi  et  1264,  on  leva  des  subsides  pour 
la   délivrance   de  la  terre  sainte.  La  croix  fut  solennelle- 
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ment  reprise  en  laGy;  le  roi  s'empressa  de  la  recevoir  des 
mains  du  légat.  Les  historiens  n'expliquent  pas  très-perti- 
nemment pourquoi  les  préparatifs  ne  furent  achevés  qu'à  la 
fin  de  [269.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  IX,  après  avoir  pourvu 
au  gouvernement  de  son  royaume  pendant  son  absence, 
part  de  sa  capitale  le  i*'''  mars  1270,  traverse  lentement  la 
France,  ne  s'embarque  à  Aigues-Mortes  que  le  i*^''  juillet, 
relâche  en  Sardaigne,  aborde  au  port  de  Tunis,  et  le  27  du 
même  mois  s'empare  du  château  :  il  était  accompagné  de 
ses  trois  fils,  et  suivi  de  soixante  mille  hommes;  mais 
attaqué  de  la  maladie  qui  ravageait  son  armée,  il  mourut 
le  25  août,  à  l'âge  de  cinquante- cinq  ans,  après  un  règne 
de  quarante -quatre,  et  un  seul  mois  de  séjour  à  Tunis. 
Ses  restes  rapportés  en  France  furent  déposés  à  Saint-Denis 
le  22  mars  1271.  Des  croix  mutilées  qui  se  voyaient  sur  le 
chemin  de  Paris  à  cette  sépulture  ont  été  longtemps  prises 
pour  les  stations  de  son  convoi  funèbre,  c'est-à-dire, 
pour  les  lieux  où  s'étaient  arrêtés  ses  enfants  cjui  portaient 
son  corps  :  Brial  a  dissipé  irrévocablement  cette  erreur;  il 
a  montré  que  ces  colonnes  existaient  au  temps  de  Suger, 
qu'elles  l'emontaient  au  x*^  siècle,  où  on  les  avait  érigées 
pour  servir  de  démarcation  à  la  juridiction  territoriale  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Les  vertus  publiques  et  privées  de  Louis  IX,  ses  mœurs 
édifiantes,  son  éminente  piété,  avaient  jeté  un  si  vif  éclat 
({ue  la  France  ou  plutôt  la  chrétienté  entière  lui  décernait 
le  titre  de  saint.  Cependant,  pour  obtenir  sa  canonisation 
solennelle,  il  fallait  de  plus  alléguer  des  miracles  obtenus 
par  son  intercession  ou  à  son  tombeau  :  il  s'en  opéra  autant 
qu'il  fut  nécessaire.  Le  confesseur  de  son  épouse,  la  reine 
Marguerite  ,  en  raconte  soixante-cinq  sur  lesquels  il  ne  resta 
aucun  doute  après  l'enquête  que  firent  en  1281  et  1282  les 
évêques  de  Spolette,  d'Auxerreet  de  Rouen,  par  ordre  du  pape 
Martin  IV.  On  est  surpris  du  délai  de  cjuinze  ans  qui  s'écoula 
entre  ces  graves  informations  et  la  bulle  du  i  i  août  12(^7, 
par  laquelle  Boniface  VHI  offrit  enfin  la  mémoire  de  Louis  IX 
à  la  vénéiation  des  fidèles,  et  ordonna  de  célébrer  annuelle- 
ment sa  fête,  le  lendemain  de  la  Saint-Bartlielemy ,  ainsi 
f|ue  l'Eglise  l'a  constamment  pratiqué,  à  partir  de  1298. 

C'est  à  ce  petit  nombre  de  faits  que  nous  bornerons  le 
précis  de  l'histoire  de  saint  Louis,  en  renvoyant  d'autres 
détails  à  l'exposé  que  nous  allons  entreprendre  de  ses  écrits 
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et  d'j  ses  institutions;  carentre  les  souvenirs  qu  il  a  laisses, 

nous  devons  une  attention  spéciale  à  ceux  qui  tiennent,  sous 
quelque  rapport,  aux  études  et  aux  progrès  de  l'esprit  humain. 
Il  a  souscrit  un  très-grand  nombre  d'actes  qui  portent 
les  divers  noms  dépitres,  lettres,  chartes,  traités,  statuts, 
édits,  ordonnances,  établissements,  enseignements.  On  pour- 
rait les  distribuer  ainsi  par  genres;  mais  les   distinctions 
que  ces  titres  annonceraient  ne  seraient  souvent  qu'apparen- 
tes; et  nous  croyons  que  pour  en  bien  t'tudier  l'ensemble, 
pour  en  saisir  l'esprit,  pour  en  apprécier  les  caractères,  il 
vaut  encore  mieux  ne  former  de  tous  les  actes  ou  écrits  de 
Ijouis  IX  qu'une  seule  et  même  série  chronologique  :  c'est 
la  méthode  qui  nous  semble  la  |ilus  réelle  et  lapins  profita- 
ble. Cependant  aucun  recueil  complet  de  ces  monuments  n'a 
été  encore  publié.  Le  tome  V  de  la  grande  collection  des 
Ordonnances  royales  n'en  contenait  que  vingt-cinq  de  saint 
Ijouis,  outre  les  Etablissements,  et  une  simple  mention  de 
neuf  autres  articles.  Les  volumes  suivants  jusqu'au  xvni*^  y 
ont  ajouté  quarante  pièces  vidimées  par  les  successeurs  du 
saint  roi,  ou  supplémentairement  imprimées;  c'est  en  tout 
soixante-quatorze.  On  en  trouve  quatre-vingt-onze  transcrites 
ou  indiquées  dans  les  deux  premiers  tomes  du  Recueil  des      iSiiiuze.  Bon. 
anciennes  lois  françaises,  entrepris  en  1822,  et  l'on  porterait  *5'*'!'.  "'^t'iery. 
ce  nombre  à  plus  de  cent  cinquante,  en  tenant  compte  de  Duboif  h^Tch' 
plusieurs  autres  articles,  que  divers  écrivains  ont  fait  con-  P.uis.  Fiiieauci,' 
naître.  Mais  il  en  reste  beaucoup  d'inédits  dans  les  Archives  'aCiiaise.Laiibe, 
du  royaume  ;  car  on  y  conserve  environ  trois  cents  actes  oul^iu'etEchani- 
authentiques,  émanés  de  ce  monarque  :  soixante-six  dans  le  t^ic  Bii>iioili<-,a 
trésor  des  Chartes,  près  de  deux  cent  quarante  dans  les  séries  i''»''»"'     Caiiia 
composées  de  monuments  d'histoire  civile  et  d'iiistoire  ecclé-  V\',  '"/'f'  ^" 
siastiquc.  Déduction  laite  des  doubles  emplois,  on  pourrait      Arcij. Canons 
compter  jusqu'à  cent  pièces  non  encore  imprimées,  qui,  à  la  Jms.iSî,  178, 
vérité,  ne  seraient  pas  toutes  d'une  égale  importance.  Quel-  î'g' l'^^'a'-j"' 
ques-unes  se  retrouvent  dans  un  ancien  registre  dit  de  saint  655,'  727,  ;/(i^ 
Louis,  quoiqu'il  ne  lui  appartienne  qu'en  partie,  puisqu'il  >^'< 
remonte  à  l'an   1192,  et  quoiqu'il  n'embrasse  pas  tout  son  ■ii^'"'i""^l^  """' 
règne,  les  derniers  articles  étant  de  1266.  Il  y  aurait  un  peu      L.  19,  22,5',. 
plus  à  j)uiser  dans  un  magnifique  cartulaire,  rédigé  plus  tard  2'^'  '^'•^ 
et  provenant  de  la  chambre  des  comptes  :  il  comprend  deux 
cent  quatre-vingt-sept  actes,  mais  onze  antérieurs  à  l'année 
i22G,etsoixante-sept  postérieurs  au  26  août  12^0  :  deux  cent 
neuf  seulement  correspondent  au  règne  de  saint  Louis,  et  ce 
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qu'on  y  rencontre  d'actes  émanes  de  lui  ne  forme  pas  la  moi- 
tié de  ce  nombre.  Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les 
Archives  du  royaume  qu'il  doit  subsister  de  pareils  mo- 
numents de  son  administration  et  de  ses  relations  avec  ses 
contemporains  :  on  aurait  besoin  de  bien  des  recherches 
en  d'autres  dépôts  pour  obtenir  un  catalogue  complet  de  ces 
pièces  manuscrites;  un  tel  travail  dépassant  les  limites  de 
celui  qui  doit  nous  occuper,  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer, parmi  les  articles  qui  nous  sont  connus,  ceux  qui 
peuvent  le  plus  utilement  ligurer  dans  les  annales  littéraires 
de  la  France. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'avertir  cjue  le  nom  de  saint 

Louis  demeure  attaché  à  bien  des  écrits  dont  il   ne  saurait 

passer  pour  le  véritable  auteur.  Tels  sont  surtout  ceux  qu'il 

souscrivit  en  1226,  et  jusqu'en   i23i  ,  lorsqu'il  n'avait  cjue 

onze  à  quinze  ans.  C'est  à  sa  mère  et  aux  autres  dépositaires 

de  son autoritéqu'il  convient  d'attribuer  les  chartes,  les  lettres, 

Archives    «lu  les  ordonoauces  qui  portent  ces  dates,  et  dont  au  reste  la 

royaiimc.Ti-.des  pl^jp^ii-j;  jje  règlent  quc  dcs  intérêts  locaux,   particuliers  ou 

\o  ~i^  Vç)  ei  même  privés.  Les  unes  enrichissent  ou  favorisent  les  abbaves 

28.  —  Mariene,  dc  Saint-Dcuis,  de  Joyenval,  de  Royaumont,  de  Saint-Vic- 

Ampliss.  coll.  I,  jp„   ^^^  Fontevrault,  de  Prémoutré;  les  autres  garantissent 

1206-124!).  ,    ,  .  ,  I         •.         1  'I-  1  '1     i         1        o 

Kec.  des  Ord.  ct  déterminent  Ips  droits  des  egnses  ou  des  pi-eiats  de  hens, 
VIII,  /,:^3.  XII,  de  Narbonne,  de  Rhodez,  de  Cahors.  Il  en  est  qui  assurent 
^*''-  ,   _     ,     ou  promettent  des  privilécres  aux  villes  de  Rouen,  d'Alby, 

Arch.  Tr.  des     ,,-,'.         -,  ,,  ,         ',  i      o    •     .   /^  r\         ...       l  •..      i 

ch.j.  190.L.19.  de  Saint-Jean-d  Angely,  de  Saint-Omer.  On  attacherait  plus 
_Rec.  des  oïd.  d'importaucc  aux  actes  qui  concernent  le  maréchal  de  Cham- 
t.ii,  4ii;t.  IV,  pagi^g.  le  roi  de  Navarre,  Thibaut;  le  comte  et  la  comtesse 
^^Arch.  Tr.  des  de  la  Marchc;  ÎMathilde,  comtesse  de  Boulogne;  les  comtes 
ch.J.  3o5,  3o6,  de  Fois,  de  Montfort,  de  Toulouse,  ainsi  qu'à  ceux  qui  pro- 
■>!,i.—L.  19.  h.  fjoncent  ou  supposent  la  déchéance  du  duc  de  Bretagne.  Une 
'%r.dP5chait.  trêve  conclue  avec  Richard,  frère  du  roi  d'Angleterre,  tient 
628.  à  l'histoire  générale  de  ce  temps;  et  l'on  ne  doit  pas  moins 

Arch.  L.  22,  d'j,ttention,  soit  à  des  mesures  cjui  tendaient,  trop  peu  effi- 
"iiLi'.i./,57.—  cacement,  à  tempérer  le  fléau  des  guerres  privées;  soit  sur- 
Spicii.  VI,  475,  tout  aux  ordonnances  rendues  contre  les  Albigeois  et  les 
'■'7''-T^"'!f'^','  autres  hérétiques,  contre  les  juifs,  et  en  faveur  de  l'université 

le,  111,378.  Ord.     ,      „      .       ,,   ^  '  J     /.,.  •  I  '  .         .. 

I   5„.  de  Pans.  Mais  en  toutes  ces  artaires,  la  régente  et  ses  con-  * 

seillers  suivaient  les  traditions  des  deux  règnes  précédent.t 
bien  plus  que  les  inspirations  du  jeune  monarque. 

11  peut  avoir  eu  un  peu  plus  de  part  à  l'administration  (!e 
son  royaume  depuis  i23i  jusqu'en  1206,  époque  de  sa  ma- 
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jorite  ;  mais  ce  qui  subsiste  cl  actes  publics  sous  son  nom  dans  

lecoursde  ces  cinq  années  n'est  pas  d'un  très-haut  intérêt.  Arch.  ïr.  de 
Concessions,  restitutions,  remises  de  rentes,  à  des  seigneurs  '''/■' ^3' ^  *° 
ou  à  desimpies  particuliers.  Nouvelles  faveurs  aux  abbayes  l.  io.  —  Oïd. 
de  Saint-Denis,  de  Saint-Germain  des  Prés,  de  lloyaumont;  vm, /iî3;Xii, 
à  des  Chartreux,  à  des  relicieuses.  Décisions  relatives  aux  lce;s  i^.L.,'''..,''^^  ' 

1         I      1    •  1      m  ■  rr  •  i  '       «i  '       i  >>->  IH,  .^30.  — 

pieux  des  liabitants  de  louinai,  aux  atiaires  ou  démêles  des  i.iheitésiierÉ-i. 
chanoines  de  CaliorSi  de  l'archevêque  et  des  bourj^eois  de  sai'ic.   édit.  de- 
là même  ville,  des  gens  de  Langres  et  de  leur  prélat ,  de  l'évê-  ^'i'^l    j!'' ;  ,  '' 
que  de  Troyes  et  du  comte  de  Champagne, 'des  prélats  de  i.  j/pii-.     ' 
Languedoc  et  du  comte  de  Toulouse,  Raimond.  Ce  dernier 
était  traité  avec  plus  de  modération  et  même  avec  quelques 
égards  depuis   le   commencement  du  règne.   Nous  devons 
aussi  remarquer  un  acte  qui  exempte   de   main-morte  les 
habitants  de  Bourges  et  de  Dun-le-lloi,  une  composition 
avec  les  bourgeois   de  la  Rochelle,  et  un  dégièvement  ac- 
cordé à  ceux  de  Melun.  Des  lettres  de  Louis  IX,  adressées 
à  tous  ses  barons  et  sujets  (du  pays  de  .Metz),  les  invitent      AicIi.l.  2^. 
à  ne  pas  seconder  les  entreprises  de  l'évêque  de  cette  ville, 
au  préjudice  du  comte  de  Bar.  Une  ordonnance  royale  dé- 
clare les  chrétiens  quittes  du  tiers  des  sommes  qu'ils  doivent     :\jaiiLi)iTii»-s. 
aux  juifs,  et  défend  à  ceux-ci,  sous  peine  de  la  confiscation  de  Aiiccd.  i,  ySv 
leurs  meubles,  de  recevoir  aucun  gage,  autrement  qu'en  pré- 
sence de  personnes  dignes  de  foi.  On  a  plusieurs  fois  imprimé     Oidonn.  i,55. 
l'ordonnance  de  i^S")  sur  les  fiefs  :  elle  assurait  aux  seigneurs  ^"!"-  '"!f  ^^'-  '' 
certains  avantages  à  chaque  mutation. 

L'an  1287  et  les  trois  suivants  ne  fournissent  ])as  encore 
aux  collections  manuscrites  ou  imprimées  des  monuments 
bien  remarquables  de  l'administration  et  de  la  législation  de 
saint  Louis.  Il  confirme  des  transactions  entre  Jeanne  de 
Flandre  et  le  châtelain  de  Lille,  entre  les  moines  de  Saint- 
Denis  et  des  seigneurs,  un  échange  entre  l'évêque  de  Lan-  cii.  ,1.  2o3.24f;. 
grès  et  le  prince  Thibaut,  et  quelques  autres  conventions  *^- 3o.  L.  19. 
du  même  genre;  il  accorde  ou  prolonge  des  faveurs  parti- 
culières. Ses  actes  les  plus  importants  à  cette  époque  sont 
ceux  qui  concernaient  des  membres  de  sa  propre  famille:  il      oidoim.  xi 
donnait  le  comté  d'Artois  à  son  frère  Robert;  il  faisait  livrer  3^o- 
les  meubles  de  son  oncle,  Philippe  Hurepel,  comte  de  Bou- 
logne, aux  exécuteurs  du  testament  de  ce  prince.  Empressé 
d'accroître  les  domaines  et  les  revenus  de  sa  mère  Blanche, 
yolentes  eidetn  terras,  possessiones  et  redditus  ampUare ,  il 
ajoutait  a  son  douaire  Crespi  en  Valois,  la  terte-Milon, 
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Pierre-ronts, .  .  .  avec  toutes  leurs  dépendances,  cuni  omni- 

biis  pertinentiis  eorunidein  tani  in  feodis  quani  in  dunianiis, 
et  4^500  livres  de  rente,  quatuor  millia  quingentas  libras 
parisienses  annui  redditils. 

Sous  les  dates  de  \if\\  à  1248,  les  mandements,  lettres  ou 
ordonnances  de  Louis  JXse  multiplient  à  tel  point  que  nous 
en  avons  environ  soixante-dix  sous  les  yeux.  A  la  vérité, 
nous  en  compterions  plus  de  trente  qui  ne  satisfont  qu'à  des 
demandes  d'intérêt  privé.  Ce  sont  des  donations  ou  des  res- 
titutions obtenues  par  des  veuves,  des  enfiints  ou  d'assez 
obscurs  personnages;  mais  toutes  ces  volontés  ilu  saint  roi 
Anh.  Ti,  dis  dévoilent  de  plus  en  plus  son  penchant  à  répandre  des  bien- 

.-ii   j    c,22.  i\.  £,^jj.g  gj.  ^  reparer  des  injustices.  Jaloux  de  remplir  tous  ses 

)0.  L.  ni.  .  '  J  fil-'  f   ■  •  I 

devons,  tous  ses  engagements  avec  une  iidehte  parfaite,  il 

décide  contre  lui-même  les  questions  litigieuses;  il  craint 

par-dessus   tout  de  retenir  ce  qui  ne  lui  appartiendrait  pas 

incontestablement.  Du  reste,  les  églises  et  les   monastères 

continuaient  d'attirer  plus  spécialement  sa  sollicitude  :  qui 

pourrait  dire  combien  de  faveurs  il  a  prodiguées  en  ce  temps 

.inh.  Ti.  iks  aux  abbayes  de  Villelongue,  de  Cusset,  de  Maubuisson,  de 

cil.  j. 422. L. II,.  Chalis,  de  la  Chaise-Dieu,  etc.,  etc.;  aux  Templieis  et  aux 

^.,*^'~T.*^'o',°ô^'  Frères   prêcheurs;  au  chapitre  de  Carcassonne,  à  celui  de 

IV,    200,    343,     T-,     .  \     -XI  '     \-  1        r<     •  11  •       I  I  A  -Il      -1    t 

6/,6 Oïd.vii,  rleims  et  a  1  église  de  Saint-Jlemi  dans  la  même  ville.''  Les 

25,/,i5.  xviii,  comtes  de  Foix,  de  Périgord ,  de  Toulouse  et  d'autres  sei- 
'i^o,  i32  o-neurs  ont  profité  aussi  de  sa  bienveillance  et  de  son  dé- 

Arcli.  Ti.  des    t>.        ,  '  ,  .  ... 

ch  r.îîi.L.  19.  sinteressement,  de  son   attention  scrupuleuse  a   ne  jamais 

étendre  ses   propres  droits  aux  dépens   de   ceux  d'autrui. 

C'est  sous  l'empire  de  cette  inaltérable  équité   qu'il  traite 

en  son  nom  et  au  nom  du  comte  de  Poitiers,  son  frère,  avec 

Ti  des  chart    Hugucs  de  Lusiguau ,  et  qu'il  ratifie  des  transactions  entre 

198.  K.  îo.  _  Thibaut  et   les  Templiers,  entre  Raimond   et  les  Toulou- 

Ok  .  XV, /,2i>.     ^giijg     entre  les  Génovefains  et  les  habitants  de  l'une  de 

Al  Cil.    L,.    K).  '  -Il  ■  '1  rf  1    • 

— ordoii.  xii,  leurs  seigneuries.   ]l  a   sanctionne    des    aliranchisseinents, 
^^'-  des  manumissions  avec  un  empressement  qui  annonçait  le 

désir  de  régler  un  jour  l'état  des  personnes  d'une  ma- 
nière plus  conforme  aux  lois  de  la  nature  et  aux  besoins 
de  la  société.  Toutefois  l'influence  des  traditions  et  liabi; 
tudes  féodales  n'est  que  trop  sensible  encore  dans  sa  dé- 
claration de  124^^,  sur  le  l)ail  et  le  rachat  des  terres,  e- 
Tr.  dc.scimi.  [     j^j^j^rité  dcs   filIcs   noblcs  du  Maine  et  de  l'Anjou; 

172. 7'/). —  Ol-  J    .  ,  ■       -1    '  '•!        1  ■ 

loM   I,  5S.        même  aussi  dans  les  statuts  et   les  [)rivileges  qu  il  donnait 
alors  à  la  ville  d'Aiguës- Mortes.  On  dit  qu'il  avait  [publié,  en 
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1245,  ledit  sur  les  guerres  privées  qui  porte  le  nom  de  trêve 
(le  Dieu  ou  de  quarantaine  le  roi,   mais  qui  est  attribué  à      oniomi.i.JG. 
Philippe-Auguste  par  Beaumanoir.  L'original  d'une  déclara-  Ane.i.fr.  1,247, 
tion  de  la  même  année  en   faveur  de  l'Université  de  Paris 
ne  se  retrouve  point;  et  l'on   ne  connaît  que  par  le  temoi-      ^u^, 
gnage  de  l'historien  Matthieu  Paris  deux  ordonnances  rela-  614  k. 
tives  à  l'Angleterre:  l'une  serait  de  1242,  et  prescrirait  d'ar- 
rêter tous  les  marchands  anglais  voyageant  en  France,  et  de 
saisir  leurs  effets,  apparemment  par  représailles  de  l'ordre 
qu'avait  donné  Henri  III  de  mettre  à  mort  tous   les  mar- 
chands français  trouvés  en  mer;  l'autre,  publiée  en    12447 
portait  que   les  seigneurs  possédant  des  fiefs  en  France  et 
dans  la  Grande-Bretagne ,  seraient  tenus  d'opter,  et  ne  pour- 
raient plus  rendre  hommage  à  deux  suzerains.  La  sanction 
du  roi  de  France  n'est  point  expressément  attachée,  en  1246, 
au  décret  d'alliance  des  barons  contre  les  entreprises  du 
clergé,  nia  la  délibération  par  laquelle  ils  chargent  quatre      co,-pj  ,iip!„_ 
d'entre  eux  de  le  mettre  à  exécution.  Mais  c'est  au  roi  et  à  mat.i,  ig/,. 
lui  seul  qu'appartiennent  les  lettres  authentiques  de  i245      ^^^,1,   j^  3,, 
et  1248  qui  fondent  et  dotent  la  Sainte  Chapelle,  en  prescri-  k.  32. 
vent  la  reconstruction,  et  y  règlent  l'ordre  du  service  divin. 
Son  dernier  acte  public  avant  son  départ  pour  la  terre  sainte 
est  celui  qui  confie  la  régei'.ce  du  royaume  à  la  reine  Blan- 
che. La  régente  choisira   les   administrateurs  de  toutes  les      Or(lonn.i,6o. 
affaires  de  TÉtat;  elle  pourra  instituer  et  destituer  les  chà-  — Anr.ioisfr  i, 
telains,  les  forestiers  et  autres  officiers,  conférer  les  béné-  ^'  '  ^'^^' 
fices  vacants,  recevoir  les  serments  de  fidélité  des  évêques 
et  des  abbés,  donner  maiidevée  des  régales,  autoriser  les 
élections  capitulaires  et  claustrales. 

La  croisade  absorbe  les  six  années  de   1248   à    i254,  et 
distrait. beaucoup  trop  Louis  IX  des  soins  administratifs  et 
des  réformes  législatives  dont  il  eût  continué  de  s'occuper 
au  sein  de  la  France.  On  a  bien  de  lui,  sous  ces  dates,  une 
trentaine  d'écrits;  mais  les  deux   tiers  ne  consistent  qu'en 
donations  ou  restitutions  à  quelques-uns  de  ses  sujets,  en      aicH.  Tr.  des 
ratifications  d'accords  particuliers,  et  e?i  faveurs  accordées  à  '^^-  J-  ^^9>  4a>. 
fjuatre  ou  cinq  établissements  ecclésiastiques  ou   cénobiti-  ^'  '^' 
(jues.  Entre  les  pièces  dignes  d'être  citées  dans  les  annales 
littéraires,  la  nremièie  en  dateest  unelettre  de  remerciement      in   .• 
a  rredenc  U,  qui  avait  donne  passage  aux  croises  dans  ses  pi. coll. j,  ,299, 
Etats  avec  permission  d'y  acheter  des  vivres.  Des  lettres  pa-   *^°°; 
tentes  de  novembre  i'.^49,  publiées  parBaluze,  rétablissaient  oi'l^g's'^^"    '^' 
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l'église  cathédrale  de  Damiette,  et  lui  assignaient  des  reve- 
nus dont  elle  n'a  pas  longtemps  joui.  Quand  les  Sarrasins, 
rentrés  dans  cette  ville,  en  eurent  expulsé  le  clergé  chrétien, 
le  roi  de  France  gratifia  l'évèque  d'un  revenu  de  200  livres 
parisis.  Saint   Louis  était  alors  à   Saint-Jean-d'Acre  d'où  il 
avait;  écrit,  en  août  laSo,  une  mémorable  épître  aux  prélats, 
barons,  guerriers,  citoyens  [cà'ibas),  bourgeois  et  autres  ha- 
bitants de  Èon  royaume  (  biirgensibus  suis  et  aliis  universis  in 
regno  Franciœ  cunstituds)  ^  pour  les  informer  des  malheurs 
qui  venaient  de  suivre  ses  premiers  succès  en  Egypte.  Il  y 
raconte  avec  modestie  ses  triomphes,  avec  dignité  ses  revers, 
et  n'omet  aucune  circonstance  mémorable  soit  de  sa  capti- 
Boiis^is,  I.  !,  vite,  soit   de  sa   délivrance.  Le  texte  latin    de   ce  précieux 
iigG-ijoo—  document  historique  a  été  inséré  dans  plusieurs  recueils,  et 
vrs-rî'r  eic  ^'  1^'L  Michaud  en  a  joint  une  traduction  française  au  tome  IV 
p. '">Go-j(;9.     de  l'Histoire  des  Croisades.  Ce  que  nousen  devons  dire  dans 
les  annales  des  lettres,  c'est  que  peu  de  relations  composées  au 
xiii^ siècle  sont  écrites  avec  autant  de  fidélité,  de  convenance 
et  d'intérêt.  On  peut  regarder  comme  une  sorte  d'appen- 
dice   de  ce  récit  la  lettre  que  saint  Louis,  au  mois  d'août 
Anh.duioviiu-   1253,  adrcssa  de  son  camj)  de  Césarée  en  Palestine   à    son 
me,Ti-.dcsth.j.  j|,^j,g  Alphonse,  alors  de  retour  en  France;  il  lui  donne  des 
o  , pièce  17.     jjQ^jygji^.g  jg  l'état  des  affaires  d'Orient,  et  lui  en  demande 
de  leur  mère  et  des  autres  membres  de  leur  f;^mille.  Cette 
missive,  qui  se  conserve  au  Trésor  des  chartes,  contient  quel- 
ques détails  sur  les  mouvements  politiques  et  militaires  des 
Turcs  et  des  Sarrasins;  elle  se  recommande  par  la  simpli- 
ni  II  II.  Am    cité  naive  et  la  parfaite  clarté  du  style.  Deux  lettres  du  roi  à 
iii.co!!.  I,  i';o6,  la  régente  ne  tiennent  qu'à  des  intérêts  locaux  ou  privés. 
'^'o8.               Cependant  on  exécutait  en  France  un  édit  plus  que  sévère, 
I  fil    Aiic  kit  publié  en   i25o,  contre  les  hérétiques  du  Languedoc  :  on  y 
fr.  I,  25',.>37.    avait  spécifié  les  cas  où  il  serait  permis  ou  même  prescrit  de 
les  bannir  ou  de  les  dépouiller  de  leurs  biens  au  profit  de  leurs 
adversaires.  C'était  une  interprétation   de  l'ordonnaiice  de 
1228.  Sans  doute  l'éducation  de  Louis  IX  et  ses  croyances  ne 
le  disposaient  que  trop  à  de  semblables  rigueurs;  mais  les 
fieux  lois  qui  les  ordonnent  ont  été  rendues  en  son  nom,  l'une 
pendant  sa  minorité,  l'autre  en  .son  absence.  La  seconde  est 
datée  de  Vincennes,  tandis  qu'il   poursuivait  en  Orient  sa 
malheureuse  expédition.  Ce  n'est  donc   pas  à  lui  que  ces 
actes  d'intolérance  doivent  être  imputés  :  ce  sont  des  œuvres 
de  la  reine  Blanche ,  véritable  fondatrice  ou  promotrice  de 


ROI  DE  FllANCE.  ,55 

1  inquisition  dans  la  l^rance  méridionale,  ainsi  cpie  1  <jnt  re- 

ooiiiiu    quelques   écrivains  modernes,   et   particulièrement    fs^aisiiricsiis- 

M.  Arthur  Beu"[not.  Nous  avons  à  citer  comme  émané  rcLl-  '''  ''«^«L^u's.p 

Icment  du  monarque  le  pouvoir  qui!  donnait  a  ses  rrcrcs, 

les(omtes  de  Poitiers  et  d'Anjou,  de  traiter  avec  le  roi  d'An- 

«ïleterre  :  Karissiniis  fratribiis  ac  fidelibus   nostris  ^Jlfonso       "■"•'•  i'"- ^<^» 

Pictavcnsi et  Tholosano,  et  Karolo  yhidef^avensi et  provinciœ  " 

coniitibus...  specialeni  polestateni  concedinms  incundi Ireiigas 

et  firrnnndi  pro  nobis  erga  regein  yJngllœ  illustrein  quando- 

cunique   viderint  expedire  ^  necnon  et  jurandi  eas  in  ani- 

niain  nostram  ,  si  nécessitas  id  exposent ,   ratuni  habituri  et 

gratuin  quidquid  iideni  J ratres  diixcrint faciendiim .  Ij'oriqi- 

nai,  date  du  camp  de  Joj)pé  et  du  i*^"^  mai  i253,  est  aussi  au 

Trésor  de?  chartes,  où  se  trouve  également  la  ratification 

d'un  accord  entre  Marguerite  deNavarreet  son  fils'I'hihaut 

d'une  part,  et  Jean  comte  de  Bretagne  et  Blanche  son  épouse 

(l'autre  part.   Ces  derniers  renonçaient  à  toute  prétention      ii,ia.  j  i.s 

sur  la  Navarre,   moyennant   une   rente  de   3ooo  livres.  La  p- 97- 

pièce,  écrite,  en  français,  commence  par  le  nom  du  roi,  et 

se  termine  par  ces  lignes.  «  En  tesmoing  de  laquiel  chouze 

«  nos  a  la  requeste   des    parties  avons  fait  apposer   nostre 

<r  scel....    L'an  de   l'incarnation  Nostre  Seignor   Jhu  Crist 

<!  M.  ce.  cinquanîe-fjuatre  ou  mois  de  décembre  ».  I^'lle  est, 

comme  on  voit,  postérieure  à  la  rentrée  de  saint  Louis  dans 

son  royaume  ;  et  il  en  est  de  même  de  quatre  articles  plus 

importants  publiés  en  celte  même  année. 

En  traversant  le  Languedoc,  il  écouta  les  plaintes  des 
chevaliers  et  bourgeois  de  quelques  villes,  surtout  de  Beau- 
caire  et  de  Carcassonne,  sur  les  abus  introduits  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice  :  ces  dénonciations  donnèrent  lieu 
à  deux  ordonnances  royales  dont  la  principale  fut  souscrite      „      .    ^  , 

•c-^/^-ii  -i--!!         Ti  '  Kfc.  des  Ord. 

a  baint-Gilles  au  mois  de  juillet.  Il  y  est  statue,  entre  autres  xi,33o.  Anr.  1 
dispositions,  cjue  les  habitants  pourront  à   leur  gré  vendre  f^"- ',  aéa,  a63, 
leurs  blés,  leurs  vins,  leurs  autres  denrées,  à    la  condition  ^^'^ 
pourtant  de  ne  fournir  ni  armes  ni  vivres  aux  ennemis  de 
la  religion  et  de  l'État;  que  dans  les  cas  où  il  semblerait 
nécessaire  de  prohiber  toute  exportation,   le  sénéchal  tjevrait 
convoquer  un  conseil  non  suspect,  congreget  consilium  non 
suspecturn ,  composé  de  prélats,  de  barons,  de  chevaliers  et 
de  bourgeois  des  bonnes  viLes;  et  que  les  questions  se  déci- 
deraient à  la  pluralité  des  voix  dans  ces  assemblées.  Le  roi 
maintient  en  ces  cantons  l'ancien  usage  du  droit  écrit;  non 

V  a 
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pas,  dit-il,  que  l'autorité  de  ce  droit  m'oblige;  mais  parce 
que  je  ne  juge  pas  à  propos  de  changer  pour  le  présent  les 
coutumes  établies  :  .lura  scripta  quibus  utuntur  ah  antiquo 
l'ohimus  ohservnri,  non  quod  eoruni  obliget  nos  autoritas  sev 
adstriiigat ,  sed  quia  mores  eoruni  in  hâc  parte  ad  pr ce  sens 
non  duximus  immutandos.  Au  mois  de  décembre,  une  or- 
Rec  desOrd.  ^Qj^^gi^ce  plyg  célèbre,  signée  à  Paris,  étendit,  au  rovaume 

I,  ()')-75.  Ane.  I.  .  1  ,  r  1     -1       1  'C  i  i    '    • 

fi.i,  264-274.  entier,  Languedoc  et  Languedoil,  la  retorme  de  plusieurs 
genres  d'abus  ou  de  désordres.  Elle  a  trente-neuf  articles 
rédigés  en  latin  pour  les  pays  situés  au  midi  de  la  Loire,  en 
français  pour  les  autres.  On  lui  a  quelquefois  donné  le  nom 
d'Etablissements,  réservé  d'ordinaireà  un  code  beaucoup  plus 
considérable  qui  devra  bientôt  nous  occuper.  Le  statut  de 
ii')L\  exige  des  sénéchaux  le  serment  de  rendre  la  justice 
sans  acception  des  personnes  et  conformément  aux  usages 
approuvés,  de  maintenir  les  droits  du  roi  sans  lésion  des 
droits  privés,  de  ne  pas  recevoir  de  présents,  de  ne  rien  em- 
prunter à  leurs  administrés  ou  justiciables,  de  n'offrir  au- 
cun don  ou  cadeau  aux  examinateurs  de  leurs  comptes  et 
aux  inspecteurs  de  leur  gestion  ,  de  ne  se  réserver  aucune 
part  dans  les  profits  des  adjudications  et  des  ventes,  de  ne 
jamais  protéger  les  prévarications  des  baillis  leurs  inférieurs. 
De  leur  côté,  les  baillis,  juges  ,  viguiers  (  ou  vicaires) ,  jure- 
ront de  ne  rien  donner  aux  sénéchaux.  L'article  xn  interdit 
aux  officiers  de  tout  rang  les  tavernes,  la  fornication,  le  jeu, 
particulièrement  les  échecs  (  à  ludo  etiam  cum  taxillis  sive 
aleis  et  scaccis).  Certaines  garanties  données  ensuite  à  la  sû- 
reté individuelle  ne  méritent  pas  moins  d'attention.  Nul  ne 
pourra,  est-il  dit,  être  arrêté  pour  dettes,  à  moins  que  le 
créancier  ne  soit  lé  roi  lui-même,  ni  demeurer  détenu  hors 
le  cas  d'un  crime  énorme  et  d'une  conviction  acquise  par 
l'aveu  de  l'accusé  ou  par  de  très-fortes  preuves.  On  ne  niet- 
tra  plus  à  la  question  que  des  personnes  mal  famées;  et  les 
enquêtes  en  matières  criminelles  seront  communiquées  à 
tout  inculpé  qui  le  demandera.  L'un  des  derniers  articles 
enjoint  aux  baillis  supérieurs  et  subalternes,  majores  et  mi- 
nores ,  qui  viennent  à  perdre  ou  quitter  leur  office,  de  rester 
pendant  cinquante  jours  dans  le  lieu  où  ils  l'ont  exercé,  afin 
de  répondre  aux  plaintes  qui  seraient  portées  contre  eux. 
Le  surplus  consiste  en  règlements  de  police  renouvelés  ou 
expliqués. 

Une  autre  ordonnance  de  1 254  concernait  le  guet  de  Paris  : 


Ail  II.  il  II  I  ov. 
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elle  n'est  connue  que  par  les  mentions  que  les  historiens  en  : 

ont  faites.  Le  texte  ne  s'en  est  pas  conservé.   Les  Parisiens      WHi)- uisi.  <ir 
avaient,  à  ce  qu'il  semble,   réclamé  la  faculté  de  se  garder  M°an' TraW  .ic 
eux-mêmes;  et  les  corps  de  métiers  s'étaient  engagés  à  faite  la  poiue,  i,  u'',!>. 
ce  service  à  tour  de  rôle  et  à  leurs  dépens.  Saint  Louis  ayant 
sanctionné  ces  dispositions,  le  nom  de  guet  des  métiers  ou 
guet  des  bourgeois  distingua  cette  garde  de  celle  que  le  roi 
entretenait  et  qui  se  composait  de  vingt  sergents  à  cheval,  de 
quarante  à  pied  ,  et  d'un  chef  appelé  le  chevalier  du  guet.  Le 
commandement  des  deux  guets  appartint  au  prévôt  de  Paris. 
Le  roi,  après  une  longue  absence,  dut  recevoir  un  grand 
nombre  de  réclamations  ou  demandes  particulières  :  il  y  satis- 
fit avec  sa  bienveillance  accoutumée.  Les  années  laoô  à  1260 
fournissent  une  nouvelle  série  de  donations,  de  restitutions, 
d'accords  et  d'échanges.  Par  exemple,  Olivier  des  Termes,  j  7o' 
l'un  des    grands   seigneurs    et   des    plus    braves   guerriers 
de  ce  temps,  obtient  la  permission  d'aliéner  ses   biens;  les 
ventes  qu'il  en  fait  sont  confirmées,  et  le  roi  lui-même  en  ac- 
quiert quelque  partie.  Geoffroi  de  Lcupi  vend  une  rente  de 
trente  livres  parisis  à  Pierre  de  Fontaines,  chevalier,  dilectoet      Arth   k.  z-., 
fidcli  nostro  Petro  de  Fontanis ,  niiliti ,  dit  le  roi  en  confir-  P-  f'- 
manl  ce  contrat,  en  1 256.  Ce  Pierre  de  Fontaines  paraît  être 
le  jurisconsulte  qui  n'est  mort  qu'en  1270,  et   auquel  ap- 
partenaient les  titres  de  chevalier,  fidèle  et  bien  aimé  servi-      cidesbus .  1.. 
teur  du  prince,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  ailleurs.  Nous  i^i,  li^ 
pouvons  remarquer  ici  que  racC[uisition  se  lait  moyennant 
trois  cents  livres  parisis,  et  que  par  cette  somme  le  vendeur 
se  tient  pour  bien  payé  d'une  rente  foncière  de  trente  livres, 
dont  les  héritiers  de  Pierre  de  Fontaines  jouiront  à  perpé- 
tuité ;    hœredibus  ejus  iiuperpetuum  pro  Irecentis  lihris  pa- 
risiensibus  de  quitus  corani  nobis  (^Gaufridus  de  Loupi)  se 
tenuit  pro  pagato  :  la  rente  est  le  dixième  du  capital.  Il  y       \,ci,  j  ..^^ 
aurait  lieu  à  des  observations   diverses   sur   une    vingtaine  38i,  BgC.K.^ii 
d'actes  du  même  genre  datés  de  ces  six  années;  mais  nous  ^^-^  '9 
en  comptons  en  ce  même  temps  près  de  quarante  qui  intéres-  k    Si  '  i  '  1  ^ 
sent  les  églises  et  les  communautés  monastiques,  auxquelles  22,  26,  ne.  oV- 
le  saint  roi  continuait  d'accorder  une  prédilection    mani-  ^onn.   t.    vu. 
feste.  L'abbaye  de  Saint-Denis  surtout  ne  cesse  de  recevoir 
de  nouvelles  immunités,  de  nouveaux  dons  ou  privilèges.  Il 
faudrait  nommer  aussi  comme  ayant  eu  une  grande   part 
à  ces  faveurs    les  abbayes  de  Saint- Victor,  de  Royaumont, 
de  Maubuisson ,  de  la  Luzerne ,  de  Haute-Combe ,  de  Froide- 
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Fontaine,  du  Bec,  de  Châlis,  de  Chercainp,  tout  l'ordre  de 
Citeanx;  et  d'une  autre  ])art,  les  Chartreux,  les  Curde- 
lieis,  les  TemjDliers.  Le  clergé  séculier  n'était  pas  si  large- 
uieîit  gratifié  :  cependant,  il  subsiste  sous  les  dates  dont  il 
s'agit  des  actes  qui  favorisent  le  chapitre  de  Loches,  celui 
de  Saint-Nazaire  à  Carcassonne,  le  prélat  delà  même  ville, 
^'^'oi^^iioun  l'évécpie  et  l'église  de  Mende,  le  chapitre  et  l'archevêque  de 
XVI  Narbonne.  Mais  de  tels  détails  n'appartiennent  guère  qu'aux 

annales  ecclésiastiques. 

L'histoire  littéraire  tiendrait  plutôt  compte  des  lettres  ou 
,.      billets   écrits  par  saint  Louis,  en  laSn,  au  ilominicain  Bar- 

Sciint,  ordin.  i       t-,  ^  i^  •  •  i       e  '  i 

Pia-tiir.  I,  vJ8.    tnelemv  de  Bragance,  et  aux  In'anciscains  de  ï>eez,  en  leur 

Marièm,  Am-  envoyant  des  parcelles  de  la  sainte  croix  et  de  la  sainte  cou- 

pi.coii.  i'^48.      ponne  d'épines,  à  la  condition  de  conserver  avec  un  grand 

soin  de  si  précieux  gages  de  son  amitié.  Des  traités  conclus 

I,.  !()  —  !iy-  vers  ce  tem])s  avec  les  rois  d'z\ragon  et  d'Angleterre  sont,  dans 

nier,  li,  jo.  —  l'histoire  politique  de  ce  règne,  des  monuments  sinon  de  la 

lieugLt',  insîiî  prudence  et  de  l'habileté  du  monarque,  du  moins  de  sa  fran- 

iie  s.  Louis,  iç).  chise  et  de  son  amour  de  la  paix.  Il  s'occupait  alors  plus  uti- 

Oidonn. !,■;(;.  [ç,^^ept  (jt^g  ailaires  intérieures  de  la  France.  Il  achevait  de 

T'-l'T     "*   '    réformer  l'administration  du  Languedoc,  et  ne  négligeait  pas 

de  mettre  ordre  aux  moindres  abus  :  défense  aux  sénéchaux 

d'entretenir  des   troupeaux  ailleurs  que  dans  les  pâtur.iges 

dont  ils  sont  propriétaires;  nouveau  tarif  des  rétributions  à 

percevoir  p&ur  expédition  de  lettres  patentes  et  de  lettres  cio- 

OrJoiin. 1, 77.  SCS.  Uue  ordonuauce,  que  son  titre  tkstine  expressément  à 

_  Anc.i.fr.276.  Xiitilitédu  royaume,  ne  présente  que  des  suppléments  à  celle 

qui  avait  eu,  comme  nous  1  avot)sdit,  le  même  objet,  quelques 

mois  auparavant.  On  y  retrouve  avec  plus  de  développement 

(>ra<)nn.i,82,  Tinterdiction  du  jeu  de  dés,  mais  sans  mention  des  échecs. 

S3.  —Ane.  I.  tv.  j  g  régime  municipal  des  bonnes  villes,  et  l'élection  des  maires 

277-'-79-  en  Normandie,  sont  les  objets  de  deux  édits  de  I25G,  date 

Arch.  K.  32.  qui  est  aussi  celle  de  lettres  patentes  relatives  à  la  Sainte- 

—  o.oiix  Hist.  (jijjjpeiie    et  à    la  maison   fondée  par  Robert  de  Sorboii. 

«des.  de  la  cour    ■^'«"l'>-        5  I  •    .     i 

-ieiv.  1,281-289  L  année  suivante,  nous  voyons  inouïs  1\  prescrire  la  restitu- 

11  '"g-  tion  des  usures  extorquées  par  les  juifs,  et  interdire  les  guer- 

si-!^!1r""  oifin'  ''^•''  privées  dans  le  diocèse  du  Puy,  dont  l'évéque  était  alors 

!■<        "  Guy  Fulcodi,  depuis  Clément  IV.  Peu  après,  il  abolit  dans 

p.ej;.  oiim.  4,  [g  Vermaudois  l'étrange  coutume  qui  défendait,  sous  pciiie 

î'g"'^"'''    ''    '  fje  soixante  livres  d'amende,  de  relever,  sans  la  permission 

du  seigneur,  une  charrette  renversée.  Il  impose  dans  Paris 

aux  corps  de  métiers  quelques-uns  des  règlements  qu'a  re- 
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•Il    I        '   ".  o  -1           A-ii          -11'^             1              VI        xiii  .sii.c:t.F-,. 
«Hieillis  le  prevot  IJoilesve.  Ailleurs,  il  détermine  les  cas  ou  les 

l)iens  eonlisfjués  sur  les  hérëtitjiies  pourront  être  restitués  à     Voj. ci-dessus, 

leurs  veuves,  à  leurs  héritiers,  à  leurs  créanciers.  Peut-être  ne  P'  '"<"'^''- 

faut-i!  lui  attribuer  aucune  ])nrt  à  deux  arrêts  du  parlement      Urg.  oiim.  <j. 

qui  décident,  l'un,   que  dans  tout  trésor  trouvé,  l'arirent  — ^'"y.^.ïTf'- 

^  »-..•..   !•  ■      1'        .  Il  —Ane.   I.  Ir.  I, 

appartient  au  seigneur  et  I  or  au  roi  ;  I  autre,  que  les  clieva-  5^5 
iiers  ne  doivent  jamais  d'liomma£:>es  à  un  roturier  acquéreur 
d'un  fieldont  ils  relèvent.  Mais  c'est  le  monarque  lui-même 
qui  constitue  les  maires  juges  des  délits  commis  dans  leur      Onior.n.  xi, 
territoire  par  des  juifs  baptisés.  C'est  lui  qui  maintient  et  p'^-— Ane  i.ii. 
recommande  les  aumônes  royales  à  distribuer  pendant  le    '   ' 
carême,  en  argent,  en  blé,  en  harengs.  C'est  lui  surtout  qui       Ardi.  Xi.  ci« 
s'efforce  d'abolir  les  duels  judiciaires,  et  d'y  substituer  la  '''•■'■  isf^.  365, 
iireuve  par  témoins.  Cette  loi  célèbre  a  douze  articles  dont  vV/^T^'""'' 

1  ■  TiT  I       IV  I  '  Vli,  iï&,    229. 

!e  [)remicr  est  conçu  en  ces  termes  :  (f  Nous  def  tendons  a  tous      Ordom!.  i,8G. 
<f  les  batailles  par  tout  nostrc  domengne;  mes  nous  nostons  — Aik.  i.fr.  xSi- 
«  mie  les  clains,  les  resnons,  les  contremants  et  tous  autres  ^O"; ~ ^" <-■'"- 
«  convenants  (jue  I  en  a  tait  en  cours  laiesiques  a  ore ,  selon   1675. 
«.  les  usages  de  divers  pays,  fors  que  nous  ostons  les  batail- 
«  les,  et  en  lieu  des  batailles,  nous  meton  prueves  de  tes- 
<£  moins,  et  si  n'ostons  pas  les  autres  bones  prueves  et  loyaux 
«  qui  ont  esté  en  court  lave  siques  a  ore.  » 

Parmi  plus  de  cent  pièces  authentiques  qui  proviennent 
des  dix  dernières  années  du  règne  de  saint  JiOuis,  on  en       \,,i,  ^    ',2 
compterait    encore    j)lus    de   quarante    qui    n'attesteraient  3',.  —  L.  i.). 
que  son  dévouement  aux  intérêts  des  établissements  mo- 
nastiques; et  l'on  y  distinguerait  comme  plus  libéralement 
favorisés  les  couvents  de  Longchfimp,  de  Saint- Denis,  de 
Saint-Germain-des-Prés;  les  ordres  des  Templiers,  des  Car- 
mes, des  Cordeliers,  des  Jacobins  et  des  Frères  de  la  péni- 
tence. Les  actes  relatifs  à  des  évcques,  à  leurs  chapitres,  à      "'"'•  "^^'  *^*'' 
leurs  églises,  ne  sont  pas  aussi  nombreux  :  ils  le  deviennent 
même  un  peu  moins  que  ceux  qui  concernent  de  simples 
laïques  de  toute  condition  ;  car  les  bienfaits  privés,  les  resti- 
tutions loyales,  les  échanges  désintéressés,  les  transactions      Anh.  Tr.  ,)rs 
généreuses  se  prolongent  jusqu'en  1270,  Mais  nous  ne  pou-  !-àc  — k  ^'i'!' 
vous  plus  nous  arrêter  qu'aux  affaires  qui  se  recommandent  l..  jy. 
par  quelque  caractère  public.  Telles  sont  d'abord  celles  qui 
tiennent  à   la  maison  même  du  monarque  ou  à  sa  famille.      ^j. 
Du  Cange  a  publié,  d'après  un  rouleau  de  la  Chambre  des  joinv  ioS-mj. 
Comptes,  l'écrit  intitulé  :  Ordinatio  hospitiietfamiliœ  domûs 
régis  facta  anno  1261  (  Régime  de  l'hôtel  du  roi  ).  Les  dé- 
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Ordoiiii.  t.  1, 
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t.iils  en  sont  curieux  :  ils  servent  à  l'histoire  des  pratiques 
(iomestiques  de  cet  âge,  et  ils  attestent  le  bon  ordre  entre- 
tenu dans  les  divers  services  de  la  maison  de  Louis  I\.  Ce 
n'est  pns  qu'il  ne  se  glissât  autour  de  lui  quelques-uns  de  ces 
abus  qui  se  reproduisent  comme  d'eux-mêmes  à  toute  époque. 
On  adroit  de  le  conclure  de  quelques-uns  de  ses  règlements, 
4"'""'"  '  *'  par  exemple,  de  la  défense  expresse  qu'il  fit  à  ses  serviteurs 
d'emporter  les  coussins  et  les  matelas  des  lieux  où  ils  avaient 
séjourné. 

Considérant  toujours  la  Sainte  Chapelle  comme  la   plus 
auguste  partie  de  sa  propre  habitation,  il  l'enrichissait  d'ac- 
quisitions nouvelles,  et  ne  cessait  de  pourvoir,  par  des  distri- 
Arcii.  R.  ',1,  butions  régulières,  à  l'entretien  des  clercs  qui  la  desservaient, 
"îi.  ^'î  Par  ses  soins  aussi  et  par  ses  ordres,  trois  anciennes  couron- 

nes furent  replacées  à  Saint-Denis,  celle  de  Philippe-Auguste 
recouvrée,  et  l'oritlamme  religieusement  conservée.  En  1  262, 
il   assigna    le  douaire  d'Isabelle,  épouse   de  son  fils  aîné, 
depuis  Philippe  III.  Deux  autres  de  ses  fils  reçurent  de  lui, 
à  la  charge  de   foi  et  hommage,  et  avec  réversibilité  à  la 
couronne  en  cas  d'extinction  de  race;  l'un,  Mortagne,  Bé- 
lesme,  Alençon  et  d'autres  domaines:  le  second,  jilusieurs 
châteaux  et  particulièrement  celui  de  Clermont.  Nous  pla- 
cerons à  la  suite  de  ces  arrangements  de  famille,  son   traite 
de  1265  avec  le  comte  et  la  comtesse  de  Saint-Pol ,  dans  l'in- 
térêt de  son  neveu  Robert  d'Artois  ;  sa  déclaration  sur  la 
trêve  conclue  en  1266  entre  Edouard,  fils  du  roi  d  Angleterre, 
et  Thibaut,  roi  de  Navarre,  comte  de  Champagne;  sa  sen- 
tence arbitrale  entre  ce  même  Thibaut  et  le  comte  de  Bar;  et 
Arch  K  3i     ^'^  convention  encore  avec  Thibaut,  au  sujet  des  malheureux 
Arch.Tx.  des  juifs.  Ouatre  épîtres  de  Louis  IX ,  datées  des  derniers  temps 
ch  J.  6i5.      V   (Je  sa  vie,  ne  doivent  pas  être  omises  dans  l'énumération  de 
\,kU*^"i\i'i'.  ^^^  écrits.  La  première  est  adressée  aux  religieux  de  Bourg- 
Marién'e,  Voy.  Moyeii  près  de  Blois,  et  leur  annonce  l'envoi  d'une  des  épines 
Littér.  î'  Paît,  de  ia  sainte  couronne.  La  seconde,  aux  consuls  de  Narbonne, 
'  Spicii  i  2  p    '*^^  remercie  d'un  payement  qu'ils  ont  l'ait  à  la  décharge  de 
5'|8-56o.  la  maison  royale.  Les  deux  autres,  à  Matthieu  de  Vendôme 

et  à  Simon  de  Nesle,  administrateurs  du  royaume,  en 
l'absence  du  monarque,  leur  apprennent  son  débarquement 
en  Afrique,  son  entrée  à  Carthage,  et  leur  recommande 
instamment  la  répression  des  blasphémateurs.  Il  avait  pu- 
—  Anc'.'V^fr  '^''•^  contre  ce  genre  de  délit  une  ordonnance  bien  rigou- 
3/,i-V',8.  reuse,  quelques  mois  avant  son  départ,  presque  en  même 
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temps  que  cette  pragmatique  sanction  dont   1  authenticité, — 

vainement  contestée  par  quelques  écrivains,  a  été  démon-      01(101111.1,97. 
trée   par  les  défenseurs  des  libertés  de   l'Kglise  de  France  :  — -|^"'^- •'■'•^îg- 
Noël-Alexaiidre  et  surtout  Rossuet,  ou  plutôt  les  documents      lioiiami.  Aug. 
et   les  témoignages  qu'ils  ont    recueillis    ne  laissent  aucun  "^'.''194-498. 
doute  sur  ce  point.    Ijcs   sages   dispositions    de    cette    loi  xiii  sec  c" 
célèbre  ont  été  insérées  dans  notre  Discours  sur  l'état  des  an.  3. 
lettres   en   France  au   xiii^  siècle.  Du  reste,  ce  n'est  ])oint      Oef. ci. galHc. 
en  matière  ecclésiastique,  le  seul  acte  émané  de  saint  Louis     'lî'ist  ^ittev  t 
à  l'époque  dont  nous  parlons;  car  il  permettait  alors  aux  xvi.p.  7G. 
laïques,  possesseurs  de  dîmes,  de  les  céder  aux  églises:  il      Thés.  Anecd. 
laissait  aux  eveques  le  pouvoir  de  nommer  aux  bonchces      Pr.  des lib  de 
vacants;  et,  pour  complaire  au  clergé,  il  obligeait  les  juifs  l'Égi.  gallic  i, 
à  porter  sur  leurs  habits  un  signe  qui  les  distinguât  des  ^°^-. 

1  '   /..  <-)  j  o  Ordonn.I,2oA. 

chrétiens.  ,    ,         ,  ,  .  ,  -  Ane.  1.  fr  i, 

En  reprenant  à  l'année   1-261   la  série  des  décisions  rela-  34',,  345. 
tives  au  régime  civil,  nous  rencontrons  celle  qui  défend  à     Ordmat.aniiq. 

i-i  I  -..111  I  ms.deTiiliMiiont. 

la  reine  de  nommer  des  magistrats,  de   leur  adresser  des  _  Ane.  1.  iv.  i 
ordres,  et  de  prendre  qui  que  ce  soit  à  son  service  person-  295. 
nel,  sans  la  permission  du  roi  et  le  consentement  du  parle- 
ment; mais  selon  toute  apparence,  c'est  le  parlement  plutôt 

1  •  •      ?       .  I       (■   •  i..      •     1   •!   -i-  il'  Oidonn.I,Q3. 

que  le  roi  qui  s  avise  de  taire  cette  inhibition;  et  Ion  peut  _vnc  i   fr  i 

concevoir  la  même  idée  de  quelques  autres  décrets  moins  agfi. 

remarquables  que  nous  nous  abstenons  d'indiquer.  Un  rè-      Ordonn.1,93, 

glement  sur  les  monnaies,  délibéré  par  les   bourgeois  de  '^''^ 

Chartres  en  1262,  ne  nous  semble  pas  non  plus  à  confondre 

avec  les  ordonnances  royales;  mais  il  en  existe  réellement 

une  de  1266  sur  ce  sujet,  laquelle  a  même  pour  appendice 

une  déclaration  qui  porte  que  les  esterlins  n'auront  cours 

que  pour  4  tournois,  et  cela  seulement  jusqu'à  la  mi-août, 

terme  après  lequel  ils  ne  seront  pris  que  pour  le  poids. 

On  ne  peut  non  plus  refuser  de  tenir  compte   des    lettres      oidoim    Ki 

qui  abolirent  à  Tournai  la  coutume  de  rendre  à  un  meur-  Soi. 

trier  le  droit  de  bourgeoisie,  moyennant  une  somme  de  4 

livres  parisis;  et  de  l'injonction  que  les  baillis  recurent  en      ,^  ,       ,    c 

rù    V  II  1  -1  °i        r  Oruonn.I,  q5. 

I2DO  (1  expulser  des  terres  du  roi  et  des  seigneurs,  les  Lom- 
bards, les  caoursins  et  les  autres  usuriers.  Dans  le  cours  des 
deux  années  suivantes,  les  résolutions  publiées  au  nom  du 
roi  ont  eu  pour  objet  les  franchises  de  la  foire  de  Saint-      '^^'^^-  ^'  ??' 

rk        •  1        r         1       •  1         IM    <>      ■       1       I  /\     ■  —  Oidonn.   11  , 

Denis,    la   tondation  de   1  hôpital    des   Ouinze- vingts,  une  437.1v, 170.  v, 

remise  d'impôts  aux  habitants  de  \  erneui!  en  Normandie,  488.— Uuiaure, 

les  privilèges  des  bourgeois  de  Paris,  négociants  sur  Seine.  ""'"  ^'  P^"^i 
'  "  °  '      ^  111  271, 

Tome  A7X  X 
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Le  dernier  article  subsiste  en  latin  et  en  tranrais  :  toutetois  il 

n'est  quune  coniirmation ,  qu'un  viriimé  d'un  édit  de  Louis 
Vn,  et  il  y  aurait  lieu  à  de  pareilles  observations  sur  quel- 
ques autres  actes  auxquels  nous  avons  attaché  le  nom  de 
Édit.  de  Me-  Louis  IX.  Du  moins,  c'est  lui  seul  qui  stipule  avec  chacun 
naid  ,    obseiv.  J^^^  compagnons  de  sa  seconde  croisade  les  conditions  de 
pur't "p  3n'f  3n8-   ^^^^^^  scrviccs,  tcllcs  qu'elles  sont  énoncées  dans   un    état 

—  do Cnijpoioii'-  nominatif  de  ces  chevaliers,  c[u'on  a  joint  au  livre  de  Join- 
iiic. ,  Piéiinim.  ville.  Le  saint  roi  dicte,  en  1260,  et  modifie  en  1270  un 
TxxduReciiës  testament  dont  les  deux  textes  demeurent  déposés  aux  Ar- 
Hist.  de  Fr. ,  p.  chives  du  royaumc,  ainsi  que  l'acte  qui  remplace  deux  exé- 
3o5-3o8.  cuteurs    testamentaires   dccédés,    par  le    doven    de  Saint- 

rrt  A  tVt         T  ^  l  J 

1,.^'^',  ^r\{''   IMartin  de  Tours  et   l'aichidiacre  de  Chartres.  Une  lonîrue 

—  Ordon.  XI,  suitc  de  legfs  à  des  communautés  religieuses  ne  doit  étonner 
:i.',3-3',5.Anc.i.  personne  dans  les  dernières  volontés  d'un  prince  qui  leur 
Joinv  ed  deMé-  '♦V'^ït  été  si  a tïectueusemeut  dévoué.  On  peut  regretter  seii- 
nard,  p.  359-  lemeut  qu'il  ait  dispersé  sa  bibliothèque  :  il  veut  qu'à  l'ex- 
3S5-  ceptiondes  livres  nécessaires  au  service  de  la  chapelle  royale, 

elle  soit  distribuée  par  égales  portions  aux  Frères  Mineurs 
et  Prêcheurs  de  Paris,  à  l'abbaye  de  Royaumont,  et  aux  Ja- 
cobins de  Cotnpiègue,  mais  sans  faire  entrer  en  compte  les 
articles  dont  ce  dernier  monastère  est  déjà  en  possession. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cet  aperçu  des  chartes  et 
ordonnances  de  saint  Louis,  sans  faire  mention  de  quelques- 
unes  de  celles   cjui  ne  portant   aucune  date  n'ont  pu  être 
classées  dans  les  séries  que  nous  venons  d<;  parcourir.  L'une 
3'  '^n  ^'^■î     "^  "^    déclare   que  les    démêlés   particuliers  entre  les    villes,  les 
châteaux,  les  villages,  les  barons  ou  les  bourgeois,  ne  doi- 
vent pas  troubler  la  paix   générale  du  royaume.  Une  autre 
Loyscaii  Tiai-  f]g[,.j[  (j'unc  iiotc  d'iiifariîie  les   intrigues,  les  sollicitations 
<-h.  7,  n.  iî^,  p'  ambitieuses  employées  pour  obtenir  des  offices  de  judica- 
/i78.  ture.  Bouteiller  en  a  cité  une  qui  prescrivait  de  laisser  trois 

Somme  ii.ra-  j^^y^  fraiics  aux  glaucurs,  avant  de  mettre  le    bétail   dans 
Ane.  I.  fi.  I,  les  champs   moissonnés.  (]elle  qui  chargeait  les   baillis  de 
358.  recueillir  les  anciennes  coutumes  et  d'en  rétablir  l'autorité 

par  ties  rédactions   nouvelles  n'était  pas  la    moins  remar- 
quable; mais  les  peuples  devaient  encore  plus  de  reconnais- 
ord.  I,  2<)i.  sance  à  celle  qui  avait  pour  but  d'introduire  dans  l'assiette, 
>nr  I  f,  1, 359.  la  répartition   et    la    levée   des    impôts,    la    plus    équitable 
régularité. 

Un  code   moins   authentique    et   plus  célèbre  que  tant 
d'édits  et  de  statuts  particuliers,  porte  le  titre  d'Ktablisse- 
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tiients  de  saint  l-onis.  Il  a  ete,  dans  notre  Uiscours  prelimi- 


ii.iire,  l'objet  de  quelques  observations  qui  ne  nous  dispeu-      Hiai.  lincr.  t 
seront  pas  d'en  reparlerici.  IMais  auparavant  d'autres  écrits,   '^^ï' P  '"^^-Q»- 
attribués  au  même  souverain,  et  distincts  de,  ses  actes  pu- 
blics, vont  arrêter  encore,  pendant  quelques  instants,  nos 
regards. 

Saint   Louis  a  été    compté  au    nombre  des  traducteurs, 
parce  qu'un  de  ses  premiers  historiens,  Geoffroi  de  Beau-      ... 
lieu,  rapporte  qu  en  lisant  aux  peraoïinesde  sa  maison  des  vers.  s.  Ludo». 
textes  sacrés  en  langue  latine,  il  savait  les  leur  explifjucr  en  Du  Cliesne,v, 
français.  Sous  ce  piétexte,  on  a  voulu  considérer  comme  ré-  '^ ',,  ■~~^*^"vV' 

l-      '"         ■  ■       J  •  J  *  I-       sa",  et  fr.  XX, 

(lij;ee,  sinon  par  lui,  du  moins  par  ses  ordres  et  sous  sa  di-   15. 

rection,  toute  une  Bible  écrite  en  langue  vulgaire,  savoir  celle 

dont  les  premières  lignes   se  lisent  ainsi  :   «  El  commence- 

«  ment  créa  Dieu,  ciel  et  terre.  I^a   terre  a  deceites  estoit 

«  vain  et  voide  et  ténèbres  estoient  sur  la  face  de  1  abisme, 

«  et  l'esprit  de  Dieu  estoit  perte  sur  les  eswes.  Et  dist  Dieu 

a  soit  fait  lumière,   et  fait  est  lumière;  et  Dieu  vit  cuie  ele 

«  lu  bone,  et  divisa  lumière  de  ténèbres,  et  appela  lumière 

«  jour  et  ténèbres  nuit,  et  fait  est  vespre  et  matin  un  jour.  » 

lie  psautier  commence  en  ces  termes  :  «  Benert  so.t  le  bier 

«  qui  ne  foreie  el  consail  des  engrees,  et  ne  estuet  en  voie 

«  de  pecheours  et  ne  siet  en  la  chaierde  pestilence,  mais  sa 

a  volenté  fust  en  la  volenté  de  nostre  Seignor  et  il  pensera 

'<  a  la  lei  par  jour  et  par  nuit.  »  Longtemps  Nicolas  Oresme,      „., , 

écrivain   rlu  xiv  siècle,   a  passe  pour  laiitcurde  cette  ver-  c-o,    g,-.  _ 

sion,  qu'en  effet  rien  n'oblige  à  déclarer  plus  ancienne.  .Mais  Ldong,  Bii.l.  s. 

quand  on  la  ju-rerait  contemporaine  du  règne  de  Louis  IX,  3'4.  3i5.— Le- 

'  .  .  J     "  ,'  .  •..    >     I     •       ^..      1  tenf,  Acad.  dos 

aucun  temoignag.3  encore  n  autoriserait  a  lui  attribuer  une  Idsii-.wu -îi 
part  quelconque  dans  ce  travail.   Nous  doutons  aussi  (ju'il  — i.ebenf.  uist. 
en  ait  pris  une  à  la   rédaction  de  quelques  pages  qui  (on-  «"'''Hist. dePa- 
cernent  i  ordre  du  sacre  et  couronnement  des  rois  et  reines 
de  France,  et  que  Godefroi  a  insérées  dans  son  Cérémonial.      Pag.t^-iGde 
D'anciennes  copies,  dont  l'une  se  trouve  jointe  au  livre  de  i»;^^ édit. p..ris, 
(iuillaume  de  Naiigis  sur  la  vie  du  saint  roi,  font  remonter  m'\^hisiur\u- 
cet  écrit  au  xiii*  siècle;   on  l'a    même  quel(juefois  rapporté  h  Fr.  t.  a,  n. 
à  l'année  [2-Ai.,  c'est  à-dire  à  l'époque  du  sacre  de  ce  piiiue,  ^Sgai,  aSyia 
à  peine  âgé  alors  de  onze  ans. 

Nous  serons  beaucoup  mieux  fondés  à  le  regarder  comme 
le  véritable  auteur  des  Enseignements  acbe.N.iés  à  son  lils 
aîné  Philippe,  et  à  sa  fille  Isabelle.  Ils  ont  été  conserves 
daiis  plusieurs  dépôts  publics,  et  transcrits  soit  en  latin, 
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îirr  SIÈCLE.       ...  1     ,  •       •        1    T      •    1^. 
soit  en  trançais  par  presque  tous  les  historiens  de  l.ouis  IX. 

GeoiTioi     (le  A  la  vérité  ces  diverses  copies   olfrent  de   nombreuses  va- 

eau  leu  ,    Le  j.j;,Qtgg    mais  Qui   n'affeotetit  que  la  rédaction.  Le  fond  de- 

coDlesseiir  cie  la  '  1  ■         i  i   i  > 

R.  Maiguerite,  meure  partout  tellement  inaltérable  qu  on  peut  tenir  pour 
Joinviiie,  Guii-  certain  qu'un  même  texte  ,  sans  doute  en  langue  vulgaire, 
aume  t-i  angis,  g'^^pjj.  q^^  dicté  par  le  picux  monarcfue,  a  servi  de  modèle  à 

etc.  V.  Joinville,  1        .        .  1  ^  ■  r\       r         ■ 

édif.  de  i6;7,  toutes  CCS  transcriptions  ou  traductions.  On  ferait  un  long 
i668  ,  17G1.  catalogue  des  livres  où  cet  opuscule  a  été  inséré  :  ses  leçons 
'T^"nl' ^^'' ^\.'  diverses,  du  moins  les  plus   lemarcjuables,  sont  comprises 

Du  Chesne,  t.  \ .  1  .       I.  ,   1  \  l 

Coliect.  des  His-  daus  Ics  cOitions  dc  Joinville,  donuecs  par  Menard,  du  Lange 
tor.deFr.t.xx.  et  Capperonuier.  Ces  mêmes  préceptes,  imprimés  à  part, 
Paris,  Petit-  en  1627,   sout  accompagnés  de  discours  ou  commentaires 
pas,in-8  .  d'Antoine  Theveneau.  Auparavant  ils  avaient  paru  à  Colo- 

GaMiaium  pi4-  g"^i  traduits  Cil  veis  latins  élégiaqucs ;  et  depuis,  Godeau 
ceptiones    bene   les  a  mis  en  vers   l'raiicais  dans  son  Institution   du  pri.nce. 
vivent.i...  luime-  Yj^iiy     pour   ne  ricu  dire  de  beaucoup  d'autres  modernes, 
diia;  ."coiouia:,  '^s  a  consigués  daiis  son  Histoire  de  France.  Ils  sont  ainsi 
1620,  in-12.       trop  universellement  connus  pour  qu'il  nous  soit  permis  de 
God.    Pans,  jgg  reproduire.  Chacun  sait  qu'ils  expriment  les  idées  et  les 
Vei'iv,  T.  VI    sentiments  que  le  père  de  Philippe  et  d'Isabelle  avait  cons- 
Hii2,|.,yi-ioo.  tamment  professés:  il  enseigne  à  ses  enfants  ce  qu'il  a  si  bien 
pratiqué  lui-même,  et  choisit  dans  la  morale  chrétienne  les 
maximes  dont  ilsauront  le  |)lus  d'occasionsde  faire  usage.  Il 
recommande  à  son  successeur  de  rechercher  la  vérité,  d'é- 
loigner les  flatteurs;  de  s'environner  de  conseillers  vertueux, 
de  modérer  la  dépensedesa  maison  et  le  fardeau  des  contri 
butions  publiques,   de  maintenir  les  franchises  et  libertés 
des  villes,  et  de  n  esmouvoir  guerres  que  par  nécessité.  Il 
veut  que  sa  fille  n'ait  pas  a  un  trop  grant  sourcroisde  reubes 
«  ensemble  ne  de  joiaus  :  ains  me  semble  miex ,  lui  dit-il, 
«  que  vous  fâchiez  vos  auinosnes  au  mains  de  chou  qui  trop 
«  seroit  et  que  vous  ne  metez  mie  trop  grent  tans  ne  trop 
«  grande  estuide  en  vous  parer  ne  achesmer  et  prenez  garde 
ce  que  vous  ne  fâchiez  outrage  en   votre   atour;    mais  tous 
a  jours  vous  enclinez  au  choix  devers  le   mains  que  devers 
Bibiioih.  Ba-  "  le  plus.  »  Uii  mauuscrit  de  Baluze  a  donné  lieu  de  penseï 
iiiz.  part,  m,  p.  que  saint  Louis  avait  aussi  adressé  des  conseils  à  la  dernière 
de  ses  filles,  Agnès,  duchesse  de  Bourgogne;  mais  les  his- 
toriens qui  vivaient  alors  n'en  disent  rien. 

Ces  auteurs  ne  parlent  pas  non  plus  d'une  manière  assez 
()Ositive  du  code  qui  porte  le  titre  d' Etablissements  ;  car 
c'est  à  des  lois  beaucoup  moins  considérables  qu'ils  l'appli- 
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quent   :   ils  appellent  Stabuimenta    les  trente-neul  articles 

de  1254-  Pierre  de  Fontaines  ne  peut  avoir  en  vue  que  des 
édits   du  même  genre,   lorsqu'il    cite  des  Etablissements, 
puisqu'il  est  mort  avant  l'époque  assignée  à  la  publication      v  ci-dessus, 
du  code  en  question.   Beaumanoir  a  vécu  jusque   sous   les  i'   i'!i-i38. 
règnes  suivants  ;  mais   ses  citations  ne  sont   pas  assez  pré-      couimiu-s  du 
cises  pour  qu'il   y  ait  moyen   d'en  tirer  des  conséquences  ^ieauvoisis  ,    p. 
bien  certaines.  Quoi  qu'il  x'n  soit,  on  a  plusieurs  copies  ma-   '°'*'''- 
nuscrites  du  livre  intitulé  Etablissements  de  saint  Louis;      ^jos    ,.^,g, 
deu.K  à  la  bibliothèque  du  roi,  trois  au  Vatican  y  compris  8^107'. 
celles  qui  proviennent  de  la  reine  Christine.  Monttaucon  qui     ^"'775,1875, 
en  cite  deux  autres  signale  l'une  comme  antérieure  à  la  clô-   "^Bddioih  Bibi 
ture  du  xiu*^  siècle  :  les  plus  âgées  de  celles  qui  sont  décrites  mss.  1.  2,  paj;. 
ou  indiquées  ailleurs  semblent  n'être  que  du  xiv«,  même  «078,1666. 
celle  que  possédait  la  ville  d'Amiens,  et  dans  laquelle  il  était 
dit  que  ce  code,  publié  en  1270,  avait  été  aussitôt  «confirmé 
«  en  plein  parlement  par  les  barons  du  royaume  et  les  doc- 
«  teurs  es  lois.»  Les  copies  qui  avaient  appartenu  aux  états  de      DuCan^e  éd. 
Languedoc,  au  trésorier  le  Fèvre-Chantreau,  à  l'avocat  Nublé,  dcjoinv.  s'^pan. 
à  Baluze,  ont  été  collationnées  par  Mép.ard,  du  Cange  et  P"^^'.  i'- '•  f' j' 

r  •>  /-T         1  I  ■  .      .     K  1  1-  '  1        7'.      I  1-        pait»',  p.  1-72. 

Lauriere.  Ces  deux  derniers  écrivains  ont  publie  les  Etablis-    Oidonn.i.Piti. 

sements,  l'un  en    1668,  à  la  suite  de  Joinville;  l'autre  en  ^"i>  <■' i>  '"7- 

lyaS,  dans  le  tome  Y^  de  la  Collection  des  ordonnances.   ^^ 

Le   conseiller -clerc    Saint-Martin  en   a    donné,  en    i"8G, 

une  édition  particulière  en   joignant  au  texte  une  version      l'uis,  N">on . 

en  langage  moderne;  et  ce  travail  a  passé  en  1822,  dans  le  '"■^"  '''  '"-'■^■ 

Il  lu  1         '      '       I     1  •  I     •      r  !'•  i6i-fJ43. 

second  volume  du  Kecueii  gênerai  des  anciennes  lois  tran- 
çaises. 

Le  savant  du  Gange  a  le  premier  élevé   des  doutes  sur  i,iiss  ,!  l'^nî' 
l'authenticité  de  ce  code  :  ils  lui  étaient  d'abord  suggérés  par 
un  passage  de  Guillaume  de  Nangis,   où  il  est  affirmé  que      Duciiesncv, 
le  roi  partit  d'Aigues-AIortes  en  juillet  i26f).  C'est  une  erreur  i'    **^^- 
de  cet  historien  :  le  roi  a  passé  en  France  les  six  premiers 
mois  de   1270,  et  aurait  pu   dans  cet  espace   de  temps  y      Voyez  a-dos- 

11-  1         1      •        m     •  '•!        •  I  f    •  'Il  11         I        *       ^"^1   !'■    '4''- 

publier  des  lois.  Mais  qu  il  ait  alors  lait  réellement  celle  dont 
il  s'agit,  qu'elle  ait  été  enregistrée  en  parlement,  adoptée  par 
les  seigneurs,  reconnue  par  les  magistrats ,  c'est  de  quoi  nulle 
trace  ne  subsiste  dans  les  monuments  publics  ni  dans  les 
annales  écrites  en  ce  siècle.  Un  si  fameux  code  demeure 
sans  autorité ,  sans  influence  et  presque  inconnu  sous  les 
quatre  premiers  successeurs  du  roi  qui  l'a,  dit-on,  promul- 
gué; sous  Philippe  III,  Philippe  IV,  Louis  X  ,  et  Philippe  V, 


Oidoiin.  t.  I 
i'iel'.  p.  vi!i  el  p 
797- 
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Ce  n'est  qu'en  1 826,  clans  des  lettres  patentes  cie  Charies  IV, 

que  nous  eommençons  à  voir    les  Etablissements  de  saint 
Louis,  cites  comme  loi  du  royaume,  non  pas  encore  d'une 
manière    bien     expresse,     mais     peut-être     implicitement. 
Ciiaries  déclare  qu'en  levant  le  droit  d'amortissement  sur 
les  gens  d'église,  il  suit  les  traces  de  son  bienheureux  bis- 
aïeul :  Beatissimi  Ludovici  procivi  nostri  inherendo    vesti- 
giis\  or  il  ne  paraît  pas  que  Louis  IX  ait  expriuié  cette  vo- 
lonté  ailleurs  que   dans    le  chapitre    ia3   du  livre    I*"^  des 
Etablissements.  L'argument  n'est  pas  péremptoire;  car  cette 
disposition  pouvait    se  trouver  dans  quelque  statut  parti- 
culier qui   ne  sera  pas  venu  jusqu  à  nous  ou  qui  n'est  pas 
encore  découvert.  Mais  après  tout,  il  est  fort  pioba!)le  que 
dans  le  cours  des  cinquante-six  ans  écoulés  entre    1270  et 
i326,  on  a  rédigé  un  recueil  composé  d'extraits  des  ordon- 
nances réelles  de  Louis  IX,  et  d'articles  divers  c{ui   sem- 
blaient en  devoir  être  les  appendices  ou  les  suppléments.  On 
y  aura  fait  entrer    les   résultats    des  travaux  de    quelques 
jurisconsultes  célèbres  sous  ce   règne  ou  sous   le  suivant, 
beaucoup  de  dispositions  du  dioit  romain  et  du  droit  ca- 
non, fort  étudiés  alors  l'un  et  l'autre,  enfin  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  établi  dans  les  cours  du  roi,   dans  celles  desbaions 
et  dans  les  usages  judiciaires  des  provinces;  car  les  manus- 
crits de  ce  code  joignent  au   titre  d'Etablissements  tantôt 
celui   d'usages  de    Touraine    et  d'Anjou,    tantôt  les   mots 
selon  r usage  de  Paris  et  d  Orléans  et  de  court  de  haronnic. 
I^e  nom  d'un  prince  révéré  a  donné  à  ce  mélange  de  juris- 
prudence française,  ecclésiastique,  romaine  et  coutumière, 
une  autorité  que  la  critique  plus  sévère  des  deux    dernieis 
siècles  ne  lui  a  pas  totalement  enlevée. 

Nous  avons  déjà  dit  que  du  Cange ,  premier  éditeur  de 
ce  livre,  ne  s'en   exagérait  i)as  limpoi  tance.  «  Ce  qui  peut, 

III.  (l<Moiii\.  1-       -^    -1       ;?    •  I         ..  I  I-..  '      I  ^\    1   !• 

Ht  l'n-i  I,  "  uisait-il,  tan-e  un  doute  sur  la  (]ualite  cie  ces  Etai)iisse- 
cc  ments,  est  la  citation  fréquente  qui  s'y  rencontre  des  lois 
«  du  code  et  du  digeste,  et  des  canons  du  décret,  cette 
it  forme  de  dresser  des  ordonnances  ne  se  trouvant  dans 
«  aucune  de  celles  qui  ont  été  publiées  par  les  lois  de  la 
<c  troisième  race.  .  .  D'autre  part,  on  pourroit  se  persuader 
a  que  ces  Etablissements  n'ont  été  dressés  que  ])Our  cire 
observés  dans  la  prévôté  de  Paris  et  dans  les  bailliages 
«  d'Orléans  et  de  l'ouraine,  comme  on  peut  recueillir  du 
'  litre;  ce  qui  a   fait  que  souvent  i!s  sont  cités  sous  celui 


An.  (Ic.foi 
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«  (les  usages  des  provinces  d'Anjou  et  de  Touraine,  dont  les 
«  coutumes  coii.scrvent  encore  à  pré.sent  plusieurs  articles 
«  qui  sont  semblables  en  substance  à  ceux  de  ces  Etablis- 
«  sements.  Il  peut  se  faire  encore  que  les  Etablissements  de 
ff  saint  Louis  ont  été  tirés  de  ces  usages,  parce  cju'ils  con- 
«  tenoient  la  forme  judiciaire  qui  estoit  réceue  pour  lors  et 
«  décidoient  plusieurs  questions  qui  se  présentoientà  juger.» 
Fleury  n'a  vu  non  plus  dans  ce  livre  qu'un  code  coutumicr      him.  du  Droit 

dr»       •  ii/-\    I'  1'  •      •  1  T.  1-.  uî. 

e  Pans,  d  Orléans  et  d  Anjou. 

I^aurière,  le  second  éditeur  des  Etablissements  de  saiiit      Dnionn.   <irs 
liOuis,  a   essayé  de  réfuter  les  observations  critiques   du  rois  <ieii   i.  i, 
premier,  et  n'y  a  réellement  opposé  que  des  assertions  va-  Prei. p. vu, xm 
gués,  sinon  en  ce  qui  concerne  l'erreur  de  date  dans  laquelle 
Guillaume  de  Nnngis  avait  entraîné  du  Cange.  On  a  donc 
continué  de  regarder  ce  livre  comme  une  pure  compilation, 
fabriquée  après  la  mort  du  monarque  dont  il  |)orte  le  nom  cé- 
lèbre. C'était  ainsi  (ju'on  en  jugeait  dans  le  Journal  des  Savants,      irviiLi.ii..)., 
en  1735,  treize  ans  avant  que  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois 
déclarât  cjue ce  code  obscur,  confus,  amjiigu,  ne  lui  semblait 
qu'un  mélange  informe  de  droit  coutumier,  de  droit  ecclé- 
siastique et  de  jurisprudence  romaine.  Cependant    si   l'on 
s'en   rapportait  à   l'analyse,   d'ailleurs  instructive,  qu'en  a      iiist.  de  i-v.  t 
donnée  Velly,  on  croirait  que  ce  livre  traite  méthodique- 
ment des  actions  personnelles  et  réelles,  des  degrés  de  juri- 
diction,   de  l'application  des  peines   aux  crimes  ou  délits; 
des  donations,  successions  et   partages;  des  douaires,  des 
minorités  et  tutelles,   des  affranchissements,  des  fiefs  et  des 
droits  féodaux.  Mais  il  s'en  faut   que    ces  matières   soient 
distribuées  avec  assez  d'ordre,   ni   développées  avec  assez 
d'ensemble  et  de  clarté.  Ce  code  est  partagé  en  deux  livres 
dont   l'un   a    i(\H  chapitres,  l'autre  42,  en  tout  deux  cent 
dix,  quoiqu'on  lise  à  la  fin  :  Si  a  deux  cens  et  treize  cha- 
pitres, dans   les   éditions   de  du  Cange,  de  Laurière  et  de  'ordonn.i.vf) 


I . .  X  .\  \  m ,  1  11 . 


î8. 


VI  ,  iii-lî,  paj 
101-2'>'). 


Joiiiv.P.u  l.îli, 
p.  72. 


Ani-.  I.  Il-  t.'/, 


M.  Isambert.  Mais  enfin    si  nous  n'avons  pu  y  reconnaître 
une  œuvre  de  saint  Louis,  c'est  du  moins  une  des  produc-  ?■    '  ' 
tions  littéraires  des  trente  dernières  années  du  xiii^  siècle,  et 
l'une  de  celles  qui  attestent  l'étendue  et  l'activité  qu'acqué- 
raient alors  en  France  les  études  des  jurisconsultes. 

En  rédigeant  cette  liste,  non  de  tous  les  écrits  qui  por-  ,^j,  * ^^"1,'y"''i. 
tant  le    nom    de  saint  Louis,   mais  de  ceux  qui   nous  ont  ni,  p    2i,.i' 
paru  avoir  le  plus  d'importance,   nous   n'avons   point   fait  »9'i9'< 
usage  d'un  cartulaire  historique  de  l'abbé  de  Camps,  déposé 
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a  la  DiDliotneque  du  roi:  des  doutes ,  a  notre  avis,  tort  légi- 
times, se  sont  élevés  sur  rauthenticité  de  plusieurs  pièces 
insérées  dans  ce  recueil  ;  par  exemple,  d'une  ordonnance 
Pasqiiici,  p,p-  qui  aurait,  avant  1270,  rendu  sédentaire  le  parlement  de 

cherch.  1.  II,  ch.  Paris  :  on  sait  au'il  ne  l'est  devenu  ciue  sous  Philippe  le  Bel. 

2,    3,  4,0Euvr.    r^'      ^       •       •  *  j        j  »     i  r        '         i 

I  I  col  45--0  ^  ^^t  ainsi  que  par  des  documents  trop  peu  dignes  de  con- 
fiance quelques  écrivains  ont  étendu  à  tel  point  la  légis- 
lation de  Louis  1\ ,  qu'elle  a  semblé  compreniire  l'aljolition 
du  régime  féodal,  la  distinction  et  l'organisation  du  pouvoir 
législatif  et  du  pouvoir  judiciaire,  et  peu  s'en  faut,  la  fon- 
dation d'un  gouvernement  représentatif.  Ce  monarc[ue  a 
sans  doute,  comme  ses  prédécesseurs,  et  plus  qu'aucun 
d'eux,  menacé,  comprimé,  affaibli  la  féodalité,  mais  ])ien 
plus  par  ses  actes  et  ses  entreprises  que  par  ses  lois, 
î^oursuivant  l'œuvre  de  son  aïeul,  Philippe-Auguste,  il  a 
réuni  au  domaine  de  la  couronne,  outre  les  territoires  cpie 
nous  avons  déjcà  désignés  ^  les  comtés  de  Mâcon,  de  Beau- 
mont-sur-Oise,  de  Clermont  en  Beauvaisis;  les  seigneuries 
de  Beaumont-le-Roger,  deBriosne,de  Loches,  de  Châtillon- 
sur-Seine;  la  chàtellenie  de  Péronne,  les  vicomtes  d'Avran- 
Daiiid,  Hisi.  chcs,  de  Béziers ,  de  Carcassonne,  etc.  Beaucoup  de  sei- 
He Fi.  IV,  îfi;.  gneurs  appauvris  par  les  croisades  lui  vendaient  leurs  tenes 
et  leurs  droits:  il  étendait  par  ces  accjuisitions  la  juridiction 
royale.  Il  n'a  ni  assemblé  les  états-généraux  du  royaume, 
ni  aspiré  à  fixer  avec  précision  les  limites  des  pouvoirs  : 
peut-être  n'avait-il  pas  une  idée  bien  nette  de  celui  qu'il 
exerçait  lui-même  au  bois  de  Vincennes.  On  a  dit  qu'il    ne 

.'  "'[^""^  ""'  tenait  là  que  des  audiences  de  référé,  qu'une  sorte  de  bu- 

.ip.    de    morale,  .  ^         ...       .  ,  ,      ,       '      1  .,,  , 

iio  pplii. etc.,ou  reau  de  concuiation,  ou,  entoure  de  sages  conseillers,  tels 
i)isc.  sui  l'Hist.  que  Pierre  de  Fontaines,  il  recevait  les  requêtes,  écoutait 
'iv^'s)'  ' ''  '^^  plaintes  et  s'efforçait  de  terminer  les  c|uerelles,  sans  cjue 
les  parties  eussent  été  ajournées  ou  obligées  de  comparaître. 
Les  temps  étaient  l)ien  loin  encore  oii  il  deviendrait  jhis- 
sible  d'établir  en  France  une  jurisprudence  uniforme  et  un 
système  général  d'administration  publique.  Mais  l'abolition 
des  guerres  privées,  mais  le  remplacement  du  duel  judi- 
ciaire par  la  preuve  testimoniale,  mais  l'introduction  des 
appels,  voilà  trois  bienfaits  de  Louis  IX;  car  si  l'on  découvre 
avant  son  règne  quelques  premiers  germes  de  ces  réformes, 
et  si  elles  ont  eu  fiesoin  de  s'aflèrmir  et  de  se  dévelo[)per 
sous  ses  successeurs,  toujours  étaient-elles  son  ouvrage  en 
ce  qu'elles  avaient   de   plus   salutaire  et   de  plus  réel.    Ses 
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etlits  sur  les  monnaies  mirent  fin  à  l'espèce  de  rivalité  qui  1_1_1__^ 
avait  subsisté  jusqu'alors  entre  celles  du  roi    et    celles  des 
seigneurs.  Le  bon   ordre  qu'il   sut  entretenir  dans   ses  fi- 
nances fortifia  son   autorité,  et   lui   donna    les    moyens  de      p.„„„  .  v 

traiter  des  princes  malheureux,  surtout  Bautlomn  en   i238  sm-  i.s  institut. 

et  123q,  avec  la  plus  généreuse  muriificence,  de  multiplier  ''''*■ '""ïs.  il, 
de  jour  en  jour  ses  aumônes,  de  payer   aux  barrasins  une 
rançon  considérable,  et  de  subvenir  aux  énormes  dépenses 
de  ses  croisades.  La  France  avait    une  marine  en    ra/iS  :  le      i'^'^-  i    '.  c. 

roi  partait  à  la  tète  d'une  flotte  de  plus  de  deux  cents  vais-  '^;P;  *7j-i*^2. 

seaux  et  galères,  y  compris  ceux  de  ses  treres  et  de  ses  che-  rum,  i.  iii,p.i,t. 

valiers;  il  est  vrai  qu'en  ia54,  il  ne  ramena,  selon  Saiiuto,  "">  «.  /,.  Dan* 

que  quatre  galères  et  huit  vaisseaux.  Bongars,  G^ta 

^    ,   ,T       .        ,  "  !'•       1  •  1  n       •         •  Dei  per    F  r.    II, 

Lagnculture,  l  nidustrie,  le  commerce  ne  llorissaient  720. 
pas  :  cepentlaiit  l'état  des  personnes  et  des  choses  s'amélio- 
rait assez  pour  entraîner  les  études  et  la  littérature  à  des 
progrès  sensibles.  Ce  n'est  j^as  que  Louis  IX  ait  lui-même 
fort  cultivé  les  lettres  profanes  :  on  ignore  le  nom  de  ses 
précepteurs;  on  ne  sait  pas  quelle  instruction  ils  avaient 
pu  lui  donner;  et  l'on  voit  que  tous  ses  penchants,  tous  ses 
goûts  personnels  étaient  essentiellement  religieux.  I>cs  priè- 
res, les  rites,  les  observances  des  églises  et  des  cloîtres  ont 
toujours  été  ses  exercices  les  plus  f.imiliers  et  les  plus  chers. 
Sa  politique  même,  extérieure  et  intérieure,  ne  tendait,  en 
dernière  fin,  qu'au   tiiomphe  des  intérêts    de  la  religion:  : 

à  la  conversion  des  païens  et  des  musulmans,  à  la  réunion 
de  l'église  grecque,  et  dans  son   royaume,  à  l'extirpation 
de  l'hérésie,  et  au  plus  fidèle  accomplissement  des  prece[)tes 
de  l'évangile,  et  de  l'église  catholique.  Naturellement  juste 
et  bon,  il  avait  inséparablement  attaché  ses  sentiments  mo- 
raux à  ses  affections  pieuses,  ses  habitudes  régulières  à  ses 
pratiques  chrétietmes  ;  en  sotte  qui!  ne  jjouvait  jamais  être 
entraîné  hors  des  voies  de  la  sagesse  et  de  l'équité  que  par 
quelques  faux  en.->eignements  des  théologiens  de  son  siècle. 
Encore  voyons-nous  que  la  rectitude  de  son  jugement  et  la 
pureté  de  sa   conscience  l'ont  plus  d'une  fois   préservé  de      Jomvetiit.de 
leurs  erreurs  et  aflranciii  de  leur  empire.  Il  osa  refuser  aux       Pasipiiéi-,  ûéi 
évcques  l'exécution  de  leurs  sentences  d'excommunication,  cheirh.  1.  m,  c. 
ii\.  brida  sans  sciindale  leur  puissance ,   en   se  réservant  un   ^^- Of'-"*>"- «•  i. 

d.       j  ...  •       I        ■     i    I  11'  1  col.  2S7-297. — 

roit  de   révision  qui   devint  le   germe  de   1  appel    comme  Bfu^not     181- 

d'abus.  Plus   tard,  il  opposa  aux  entreprises  des  papes  sa   »83. 

pragmatique  sanction.  ci-dessm  p. 

Tome  XIX.  Y 
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On  a  lien  de  croire  quil   ne   sentait    1  importance  et   la 


nécessité  des  études  qu'en  les  considérant  comme  des  be- 
soins et  des  devoirs  de  la  religion;  et  par  conséquent  c'étaient 
celles  qui  présentaient  ie  plus  immédiatement  ces  caractères, 
qu'il  devait  principalement  et  presque  exclusivement  culti- 
ver, protéger  et  encourager.  Il  lisait  les  livres  sacrés  et  les 

H!si.  deFr.  t.  ouvrages  des  saints  Pères  :  Mézerai  lui  prête  un  goiit  parti- 
^'  P  *7''-  culier  pour  l'histoire  et  pour  les  monuments  antiques;  ex- 

pressions qui  ne  s'appliqueraient  ici  avec  une  parfaite  jus- 
tesse qu'aux   annales  de  l'Ancien  Testament  et   à   celles  de 

Hist.  deiaju-  l'Eglise.  Tcrrassou ,  en  lui  attribuant  la  composition  même 
lispr.  rom.  pari.  (]^  jivre  des  Etablissements,  en  conclut  qu'il  avait  prolon- 

,  s.  2,f,  ,.,i.  jgp^jgp^jijyjj^  Ijj  jypJ5p,.^^(jgpçg  romaine  :  nous  dirions  plutôt 
qu'il  ne  pouvait  en  avoir  acquis  quelque  connaissance  cjue 
dans  les  entretiens  des  jurisconsultes,  dont  en  etfetil  prisait 
la  science  et  recherchait  la  société.  Dès  cju'il  eut  appris  en 

G. deBeiioio-  Orient  qu'un  soudan  faisait  rechercher  les  livres  composés 
.V      ,K     en  ces  contrées  et  en  formait  une  riche  collection,  il  résolut 

ne,  t.  \,p.457.      ,,.       .  ,  ,  -i      '      i  i-  '         i       i 

d  imiter  cet  exemple,  et  a  son  retour  il   établit  près  de  la 

Sainte-Chapelle  une  bibliothèque  dont  nous  avons  parlé  dans 

Hi^t.  iiiier.de  notrc  DiscouTS  préliminaire  et  à  l'article  de  Vincent  de  Beau- 

!f  'îi;  1:^,^/,'  ''■  vais,  fl  fît  aussi  placer  au-dessus  du  trésor  de  la  même  cha- 

:>!,■  1.  AVlII.p.  ,,  m      '  I  1  I  1'  1  I 

456-483.  pelle  un   1  resor  des  chartes  royales,  I  un  des  plus  anciens 

Bonaiiiy.dans  fonds  dcs  Archivcs  du  royaume.  Les  écoles  où  se  puise  l'ins- 

les  Mem.  de  I  A-  tructjon  qui  rend  capable  d'acquérir  de  la  science  dans  les  li- 

cad.  des  inscnpl.  i  -       i  <  \<        ■ 

xxx,7i4--i7.  vres,  les  écoles  ne  manquèrent  pas  d  attirer  son  attention, 

Crevier,  iiist.  d'excitcF  sa  solHcitude  :  plusieurs  collèges,  et  spécialement 

dci  Univ. I  491.  (,g[Qi  (jgg  Bons-enfants,  durent  beaucoup  à  sa  bienveillance; 

II,  .190. — lelib.  ,,  ,  '  .    ,  11-1  <    I       r 

Hi^t. de  Paris  I,  ct  1  011  vcrra  dans  uii  autrc  articlc  quclle  part  il  a  cuc  a  la  ron- 
■^'>8.  dation  de  la  maison,  devenue  depuis,  sous  le  nom  de  Sor- 

Article  de  Ro-  |-,Qfjj^ç  gj  célèbre  et  si  puissante.  Dès  son  temps  et  sous  sa 
protection,  les  études  ont  pris,  au  sein  de  1  université  de 
Paris,  une  activité  qui  la  faisait  briller  d'un  très-vif  éclnt  au 
dehors,  et  qui,  dans  l'intérieur  de  la  France,  ouvrait  aux 
hommes  studieux  de  toute  condition  des  carrières  presque 
fermées  |iour  eux  durant  les  siècles  précédents  Quand  on 
en  voyait  quelques-uns  passer  des  écoles  aux  tribunaux,  ou 
remjilir  dvs  offices  publics,  l'instruction  se  recommandait  par 
les  avancements  et  les  succès  qu'elle  rendait  possibles.  Mais 
les  établissements  ecclésiastiques  et  monastiques  continuaient 
d'être  les  asiles  les  plus  ordinaires  des  hommes  lettrés.  Les 
deux  nouveaux   ordres  des  frères   Mineurs  et   Prêcheurs, 
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entre  lesquels  on  dit  que  saint  l.ouis  aurait  voulu  se  par-   

tager,  se  distinguaient  par  une  ardeur  studieuse  qui  sem- 
blait justifier  les  faveurs  qu'il  leur  prodiguait.  L'un  de 
ces  deux  ordres,  celui  des  Dominicains  ou  Jacobins,  doit  , 

passer  pour  le  corps  le  plus  savant  (|ui  existât  en  ce  siècle, 
si  l'on  en  iuere  par  les  noms  célèbres  qu'il  fournit  à  l'histoire      ,.      ,.    , 
littéraire,  (juillaume   de    bennes,  Hugues   de  baint-Lner,  xviii,  p  ;!,o3- 
Etienne   de   Bourbon,  Vincent   de   Beauvais,    Geoffroy    de  4"6,  4Vj  519. 
Beaulieu,  Hurabert  de  Romans,  Guillaume  de   Morbeka,  J^,;''^^^^'- ' '"" 

Albert  le  grand, et  Thomas  d'Aquin ,  à  qui  Louis  IX      Tomon,  Vie 

témoignait  une  profonde  estime.  Leurs  ouvrages,  quoique  Je  s.  Th.  iGi  ei 
le  plus  souvent  théologiques,  embrassent  presque  toutes  les  ^^' 
connaissances  humaines  qui  pouvaient  être  alors  cultivées; 
et  si  l'on  y  joint  ceux  de  tant  d'autres  cénobites  et  de  tant 
d'ecclésiastiques  séculiers,  sur  lesquels  se  sont  répandus  les 
bienfaits  du  saint  roi,  on  reconnaîtra  que  sa  pieuse  libéra- 
•lité  n'a  pas  été  inutile  aux  lettres.  D. 


JEAN  DE  LA  ROCHELLE, 


MOKT    E!f     II7I. 


CORDELIER. 


On  a  lieu  de  croire  que  Jean  de  la  Rochelle  naquit  dans 
la  ville  dont  il  porte  le  nom,  vers   le  commencement  du 
xiii<^  siècle;  car  en  i23o,  il  appartenait  déjà  depuis  plusieurs 
années  à  Tordre  des  frères  Mineurs,  et  y  avait  même  acquis 
une  célébrité  qui,  jusqu'en    1271,  ne  cessa  point  de  s'ac- 
croître et  de  s'étendre.  En  I238,  Alexandre  de  Halès,  dont 
il  avait  été  l'un  des  meilleurs  disciples,  lui  céda  sa  chaire  de 
théologie,  averti  par  une  vision  divine,  si  nous  en  croyons 
saint  Antouin,  que  c'était  l'homme  qu'il    fallait   présenter      Chion.  p.irt 
à  l'université  de  Paris.  On  distingue  en  cette  même  année  ^Ji-/»""  '^38. 
Jean  de  la  Rochelle  parmi    les  adversaires  de   Philippe   de  ^^p].  ^  xyih" 
Gi'ève,   dans  la  fameuse  dispute  sur  la  pluralité  des  béné-  p.3i4;i87,i88; 
fîces  :  Jean  y  soutint  la  doctrine   la  plus  sévère.  Il  fut,   en  «-iWaddins,  An- 
1242,  l'un  des  quatre  réviseurs  ou  interpiètes  de  la  règle  "à^,  V"i  pae 
de  Saint-François,  commission  dans  laquelle  on  lui  avait  008,609. 
donné  pour  collaborateur  son  maître  Alexandre  de  Halès. 

Y  2 
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Jean  continua  a'enseijrner  jusquen  i253,  époque  où  ayant 

Wadii.  ibid.  abdiqué  sa  chaire,  il  fut  i'em|)lacé  par  saint  Bonaventure. 

».  Il,  p.  55.        11  mourut  à  Paris,  en  127 1 ,  selon  Waddino:,  et  fut  enterre' 

",     ''''      dans  son  couvent.  Longtemps  les  biographes  et  les  théo- 

Tiith.  DeScr.  logiens  ont    magniliquement   loué  son  savoir  et  ses  talents 

eccies.  11.459.—  dont   Ics   produits    sont   néanmoins   restés   ensevelis   dans 

.s.Aiiion.ciiron.  ['ombre  des  bibliothèques  manuscrites. 

r.    III. — Posse-  Tii-'i  .•  i-r»-!i  i' 

^i,,^  ^.,c  11  a  laisse  des  commentaires  sur  la  Jtîiijie  et  sur  les  quatre 

livres  des  Sentences,  des  sermons,  des  sommes  théologiques, 
des  traités  sur  Tâme. 

Les  livres  saints  qu'il  a  entrepris  d'expliquer  sont  ceux 

de  Salomon,  d'Ezéchiel ,  de  Daniel;  des  évangélistes    saint 

Matthieu,   saint   Marc   et    saint    Luc;  les   épîtres   de    saint 

BiMiotii. sacra,  Paul  et  dcs  autrcs  apôtres  et  l'Apocalypse.  Lelong,  Oudin, 

P  797-  Fabricius,  Wadding  et    Sbaraglia    citent    des  exemplaires 

Comment.  île  •.       J  ''i  '        1  I         I   -i   i-     .1   ■ 

Script  ecci  III    Kianuscrits  de  ces  gloses,  conserves  dans  les  bibliothèques 
160.  '  du  roi  de  France  (  n°  38.42),  de  la  Sorbonne,  d'Oxford,  de 

BiLiioih.  med.  Padouc,  de  Bologne,  do  Florence.,  Le  commentaire  de  l'évan- 
lî'e'    *'  '      '  g''*-'  ^'^  saint  Matthieu  commence  par  les  mots  :  Similltuclo 

Script,  irium  vultûs   aminaUiwi. 
ord.  s.  Franc,  p.       }{^i\\\  de  la  RochclIe  est  compté  par  Trithème  et  par  du 
'^siippiem    ad  Roi^il'i)'  '^^  nombi'c  des  commentateurs  de  Pierre  TiOmbard. 
eosd.) Script,  p.  Scs  scrmous  sur  les  dimanches  et  fêtes  existaient  dans  les 
458,459.  bibliothèques  de  Reggio,  de  Clairvaux  et  de  Saint-Benigne 

Hist  Univ.Pa-     i       t-v- -  r\  ■?  ■  \  •     ^     C         *   /-  -1 

ri»  t  III  p  60/  "^  Dijon.  On  croyait  posséder  aussi  a  haint-Germain  des 
V.His't.iiiier.  Prés   ses  sermons   sur  les   saints;  mais  Oudin  assure  que 

deiaFr.t.xviii,  çg  n'étaient  que  ceux  de  Jean  Halgrin  d'Abbeville. 

''  '^'~'  "  II  n'est  pas  aisé  de  se  former  une  idée  précise  des   ou- 

vrages de  Jean  de  la  Rochelle,  intitulés  ^So/;//???  .•  pour  véri- 
fier si  ce  sont  autant  de  productions  distinctes,  il  faudrait 
en  avoir  tous  les  manuscrits  sous  les  yeux,  et  les  résultats 
de  ce  fastidieux  examen  ne  seraient  pas  d'une  grande  im- 
portance. Sbaraglia  indique  une  Summ a  theologica,  déposée 
dans  les  bibliothèques  de  Bodley,  d'Oxford  (n°  85 1  ),  de 
Alontfaucon  ,  Noiwich  ;  uuc  Siunma  de  vitiis ,  dans  des  couvents  d'Assise 

Bibi.  Bibi.  mss.  et  de  Ravcunc  ;  une  Summa  de  malo ,  à   Cambridge;  une 

I.  2,  p.  66a.        Summa  qiiœstionum  diversararn ,   à   Saint- Victor  de  Paris; 

une  Summa  de  anima  dans  les  archives  de  Saint-Pierre  de 

Monifaucon  ,  Rome.  Mais  la    Summa   theologica  et  la  Summa  de  vitiis 

'  ''*'  commencent  l'une   et  l'autre   par  les  mots:  Ciwi   Summa 

theologicœ  disciplina;  divisa  sitin  duas partes,  scilicetin  fidem, 
et  mores  :  c'est  sans  doute  le  même  livre,  lequel  pourrait  l)ien 


XIII  SIECXK. 


JEAN  DE  LA  ROCHELLE.  17^ 

appartenir,  comme  le  traité  dont  il  est  suivi,  à  Guillaume 
Perauid,  archevêque  de  Lyon.  D'un  autre  côte,  les  questions  .Scripi.  oïdin 
diverses  dont  se  compose  une  autre  Siimma  roulent  suri'àme  P"etii<.  i,  1^2 
et  ses  facultés,  de  anima  et  potentiâ  e/us ,  en  sorte  qu'il 
est  fort  permis  de  l'identifier  avec  la  Sunima  de  anima , 
et  même  avec  un  traité  de  l'âme,  qui  ne  porte  point  le 
titre  de  somme,  et  dont  nous  parlerons  bientôt.  Aupara- 
vant nous  ferons  observer  que  Fabricius  indique  de  plus 
une  Swnma  nrticulorum  fratris  Joannis  de  Rupelld ,  ma- 
nuscrit n°  y83  de  la  bibliothèque  de  l'université  de  Turin; 
mais  qu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  Trithème  n'avait  con- 
naissance, et  ne  taisait  mention  que  d'une  seule  somme  du 
Franciscain  de  la  Rochelle,  ayant  pour  titre  :  Siimnin  virtu- 
turn  et  vitionim. 

Ce  cordelier  a  certainement  composé  un  ou  plusieurs 
écrits  sur  l'àme,  cités  sous  les  titres,  non-seulement  de 
Sunima  de  anima,  Summa  quœstionum.  de  anima ,  mais 
aussi  de  Trnctatus  de  anima,  Opus  de  anima,  outre  un  livre 
de  divisione  gratiœ  et  linea  jiistitiœ ,  commençant  par  cette 
ligne  :  Quoniam  post  divisionem  potentianim  animœ.  On 
serait  encore  tenté  de  confondre  toutes  ces  productions 
s(;olastiques  en  une  seule;  mais  l'une  s'ouvre  par  les  mots: 
Si  ignoras  te,  0  pidcherrima  mulierum,  egredere,  etc.,  et  une 
autre  par  ceux-ci  :  Sicut  dicit  Johannes  Damascenus  theo- 
logus ,  medicus  et  philosophas ,  etc.  Oudin  croyait  y  recon- 
naître deux  ouvrages  distincts,  deux  méthodes  différentes, 
deux  écrivains  d'époques  diverses. 

Ce  qu'on  peut  conclure  de  tous  ces  détails,  c'est  que 
Jean  de  la  Rochelle  a  commenté  des  livres  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  expliqué  le  maître  des  sentences, 
compilé  une  somme  de  théologie  morale,  et  disserté  sur 
les  facultés  de  l'âme;  mais  qu'aucune  de  ces  compositions 
n'a  conservé,  depuis  le  renouvellement  des  saines  études, 
assez  d'intérêt  pour  obtenir  un  éditeur  et  des  lecteurs. 

Alexandre  de   Halès    ayant    été,  en    1242,   le   principal      HisthittieU 
rédacteur  de  l'exposition  de  la  règle  des  Franciscains,  on  ^'•'  ^^iii, p. 
ne  peut  attribuer  à  son  disciple  Jean  delà  Rochelle  qu'une     '^'   ' 
assez  faible  part  à  ce  travail.  .  D. 
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(jtÉrard  de  Frachet,  de  Frncheto ,  naquit  vers  l'an  i2o5 
à  Chaluz  [Castriwi  Luceti) ,  près  de  Limoges.  11  entra  au 
Scr.  orJ.  Pr.  mois  de  novembre  laaS  chez  les  Dominicains  de  la  rue 
,  a  9.  ijo.  Saint- Jacques  à  Paris,  et  y  fit  profession  le  a5  mars  1226.  Il 
devint  en  I233  prieur  du  couvent  de  Limoges.  Bernard 
Guidonis  le  vante  comme  un  prédicateur  habile  qui  avait 
de  la  faconde  et  de  la  lëcondité,  prœclicator  facundns  et 
fœcundus ,  et  comme  un  sage  administrateur  cjui  pendant 
douze  ans  gouverna  profitablement  ce  monastère,  prœfuit  et 
profait  annis  duodecim.  Elu  provincial  en  1261,  il  acquit 
dans  l'exercice  de  cette  fonction ,  jusqu'en  i25c),  de  nou- 
veaux titres  à  l'estime  de  ses  confrères,  fut  ensuite  prieur 
à  Montpellier  jusqu'en  1266,  et  consacra,  selon  toute  aj)- 
parence,  les  années  suivantes  à  la  composition  ou  plutôt 
à  l'achèvement  des  livres  qui  lui  donnent  une  place  dans 
nos  annales  littéraires.  Il  mourut  à  Limoges,  plein  de  jours 
et  de  bonnes  œuvres,  plenus  dieruin  et  operihus  bonis ,  in 
senectiite  bond ,  dit  Bernard  Guidonis,  le  4  octobre  12^1. 
Il  n'avait  que  Ç)Ç)  ans,  s'il  était  né  en  i2o5. 

Celui  de  ses  ouvrages  que  les  Dominicains  ont  le  plus 
recommandé  est  une  histoire  des  premiers  religieux  de  leur 
ordre,  de  Vitis  jratrinn  ordinis  Prœdicatoruin  ;  il  avait  été 
chargé  de  le  composer  par  son  supérieur  général,  Humhert 
de  Romans.  On  en  connaît  deux  éditions  in-4%  publiées 
l'une  à  Douai,  chez  Bélier,  en  161  f),  l'autre  à  Valence  en 
Aragon,  en  iGSy.  Les  copies  manuscrites  sont  fort  nom- 
s.-iiuier, i.i.p  breuses  :  il  s'en  trouvait  à  Bruxelles,  à  Douai,  à  Anvers, 
'^  |,.      à  Naples,  à  Bologne,  à  Poissy;  et  à  Paris  chez  les  Domini- 

1.1,  addiemxii.  caius  de  la  rue  Saint-Honoré,  à  Saint- Victor  et  à  la  biblio- 
thèque du  roi. 

Un  chapitre  des  frères  Prêcheurs,  tenu  à  Strasbourg  en 
1260,  approuva  cet  ouvrage,  qui  par  conséquent  était  alors 
terminé  ,  mais  auquel  il  a  été  fait  depuis  des  additions.  Il  est 
divisé  en  cinq  parties;  le  neuvième  chapitre  de  la  dernière  est 
suivi  d'une  sorte  d'appendice  ayant  pour  titre  Chronica  ordi- 
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nis ,  Chronique  de  l'ordre  ou  des  cinq  premiers  généraux 
de  l'ordre.  Ce  supjjlément  est-il  de  Gérard  Fradieti'  On  l'a 
conclu  de  ce  que  dans  le  manuscrit  de  Poissy  cette  Chroni- 

3ue  est  expressément  annoncée  comme  le  dixième  chapitre 
e  la  cinquième  partie  de  l'ouvrage,  et  de  ce  que  l'auteur 
y  déclare  que  dans  la  troisième  partie  la  notice  relative  au 
bienheureux  Jordan  était  incomplète.  Ces  raisons  n'ont 
point  semblé  décisives  à  quelques  Dominicains,  qui  ont 
mieux  aimé  attribuer  tout  cet  appendice  à  Humbert  de 
Romans;  opinion  suggérée  par  la  brièveté  modeste  de  la 
mention  qui  y  est  faite  de  ce  général.  Nous  lie  décidons 
pas  la  question  ;  mais  Gérard  a  eu  tout  le  temps  de  com- 
poser cet  appendice  et  d'en  concerter  la  rédaction  avec 
Humbert.  L'hypothèse  d'un  seul  rédacteur  pour  les  vies  et 
pour  la  Chronique  est  plus  simple,  et  nous  paraîtrait  plus 
plausil)le. 

Un  second  ouvrage  de  Gérard  de  Fraclieto  a  un  intérêt 
moins  circonscrit,  et  n'a  pourtant  jamais  été  imprimé.  C'est 
une  Chronique  universelle  :  Chronicon  ah  initio  muncli  us- 
que  ad  coronationem  Caroli  Franci  in  regeni  Siciliœ  anno 
1266.  Les  bibliothèques  de  Paris,  de  Reims,  de  Clermont  en 
Auvergne,  de  Venise,  en  possèdent  des  copies  manuscrites. 
A  l'égard  des  temps  antérioars  à  l'ère  chrétienne,  ou  même 
au  XII®  siècle,  cette  Chroniiroe  ressemble  par  le  fond  et  par 
a  forme  a  la  plupart  de  celles  du  même  genre;  et,  ce  qui  ecdes.  m,  495 
est  plus  remarquable,  les  articles  qui  concernent  les  pon-  194- 
tifes  romains  y  sont  presque  mot  pour  mot  les  mêmes  que 
chez  "^.lartin  de  Pologne,  qui  a  écrit  un  peu  plus  tard  dans 
le  môme  siècle.  Il  n'eu  faut  pas  conclure  que  l'un  de  ces 
compilateurs  ait  copié  l'autre;  ils  auront  tous  deux  puisé 
aux  mêmes  sources.  L'uu  des  manuscrits  de  Paris  finit  par 
ces  lignes  sur  le  couronnement  du  frère  de  saint  Louis, 
Charles  d'Anjou,  comme  roi  de  Sicile  :  Ah  Ecclesid  Romand 
in  regem  coronatur,  et  Tusciam,  et  Campaniam  et  Apuliani 
et  Calahram  et  Siciliam  etmagnam partem  Italiœ  Ecclesiœ 
suhdit  et  sihi.  Le  nom  de  l'auteur,  omis  en  plusieurs  de 
ces  copies,  est  expressément  énoncé  dans  celle  de  Reims  : 
Chronicon  F.  Gerardi  de  Fraclieto,  ordinis  fratrum  Prœdica- 
torum;  et  dans  celle  de  Clermont  :  Chronica  Gerardi  de  Fras- 
cliet,  ordinis  Prœdicatonun.  Le  nom  de  ce  Dominicain  se  lit 
aussi  dans  l'un  des  manuscrits  de  Paris,  où  d'ailleurs  les 
notes  historiques  se  prolongent  jusqu'à  la  mort  de  Philippe  le 
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Hardi,  en  i  280,  quatorze  ans  après  celle  de  Gérard.  Les  der- 
nières pages  sont  d'un  coiititiuateur;  mais  on  a  lieu  de  croire 
que  Gérard  avait  ajouté  lui-même  à  sa  Chronique  des  articles 
qui  la  prolongeaient  de  1265  à  layi.  C'est  ce  qui  résulte 
immédiatement  dun  texte  de  Bernard  Guidonis  ainsi  conçu  : 
Anno  Domini  MCCLXXI pridiè  KaL  sept,  secundiim  Chro- 
nicam  Martini,  Gudlehni  de  Podio  Laurenlii ;  in  Clironicd 
verb  Girardi  scribitur,  quod  in  crastino  Asswnptionis  Phi- 
lippus  S.  Ludovici  régis  fdius  re^'ersus  in  Franciaiu  de  Castris 
Tunicii,  Remis  inungitur  et  coronatar. 

Voilà  le  témoignage  de  Gérard  mis  en  opposition  avec 
celui  de  .Martin  de  Pologne  et  de  Guillaume  de  Puy  Lau- 
rent, relativement  à  la  date  du  sacre  de  Philippe  le  Hardi, 
qu'en  effet  les  uns  placent  au  1 5  ou  16  août,  et  les  autres 
au  3i.  Nous  n'examinons  point  ici  cette  question  :  nous 
faisons  observer  seulement  qu'une  Clironique  qui  setend 
jusqu'à  l'année  la^i  est  ici  attribuée  par  Bernard  Guidonis 
à  Girard,  ou  comme  il  écrit  ailleurs,  Gérard  de  Fracheto. 
C'est  donc  bien  mal  à  propos  qu'on  s'est  avisé  quelquefois 
delà  prendre  pour  un  ouvrage  de  Jean  Frachet,  moine  de 
Saint-Germain  d'Auxerre.  Outre  la  différence  des  prénoms 
'  Jean  et  Gérard ,  l'auteur  parle  si  souvent  de  Limoges,  qu'on 

s'aperçoit  assez  qu'il  est  Limc^sin,  et  non  Auxerrois.  Par 
exemple,  sous  l'année  i234,  il  lait  mention  d'une  peste  qui 
exerçait  dans  Limoges  de  tels  ravages  qu'il  y  voyait  enter- 
rer trente,  cinquante  et  jusqu'à  cent  pauvres  par  jour  : 
1234  est  l'une  des  douze  années  durant  lesquelles  Gérard 
de  Fracheto  était  prieur  des  frères  Prêcheurs  de  cette  ville. 
Hisi.iiiiiv. Pa-  Quant  à  Jean  Frachet,  moine  d'Auxerre  et  auteur,  selon 
lis,  m,  696.       J^    Boulay    dune    petite    chronique    depuis    l'origine    de 

.Mémoires  sur  .  -i  ^  '<      P  I'    I   I  I      I  r  .. 

Auxrrre,  ^gi ,  1  univcrs  jusqua   I  au    1272,  labbe  Lebeut  ne  trouve  pres- 

/,96.  que  rien  à  en  dire,  et  il  incline  à  le  croire  le  même  chro- 

p.  532,  533     jjJQ^eur  que  Jean  de  Mailly,  dont  nous  avons  parlé  dans 

Alb.      L.       fol.  1  ^  17T?ITr         AT  -1  T 

,5av.  notre   tome  XVlU.   JNous  ne   reviendrons  ])as  sur  ce  Jean 

vaiieoi.ii.Ca.  Frachet  et  nous  terminerons  l'article  de  Gérard  de  Fra- 

AUam.    aiin.  (,|-,g[Q^  pj,p  „,^g   ij^te  dcs  biographes   et  bibliographes  qui 

Appa..  sac.  Ont  doiiué  quelques  notices  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages. 

-    Auciar.  edii.  Bernard  Guidonis,  Oudin,   Sander,  Echard  et  Quétif  ont 

labr  lo).  ^j^  j^j^  indiqués  ;  il  faut  joindre  à  leurs  noms  ceux  d'Albert 

,0,  Léandre,  de  Valleoleti ,  d  Altamura,  de  Possevin,  d  Auberi 

liibiK.ti.med  le  Mire,  de  du  Gange,  de  J.  Alb.  Fabricius.    D. 

et  inf.  lai.    I.    2, 
p.  i8î 
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Ihomas  de  Cantimpré  ou  Catimpré,  l'un  des  p!us  fameux  ^»  vik. 
légendaires  du  moyen  âge,  naquit  en  laoi  à  Lewes  ou 
Lewis,  près  de  Bruxelles:  c'est  du  moins  ce  qu'on  a  lieu  de 
conclure  de  plusieurs  passages  de  ses  écrits.  Il  y  a  pourtant 
des  biographes  qui  le  disent  né  à  Cantimpré  dans  le  voisinage 
de  Cambrai,  ou  qui  reportent  sa  naissance  à  l'année  i  (86, 
ou  qui  veulent  même  changer  son  prénom  de  Thomas  en 
Guillaume,  Jean  ou  Henri  :  ces  erreurs,  qui  ne  sont  pas 
d'une  très-grande  importance,  ont  été  réfutées  autant  qu'il 
était    nécessaire,  par    les  pères  Quétif  et  Jacques  Echard.      ^    •  ,       , 

Inomas  appartenait,  dit-on, 'a  une  ramille  noble  du  iJra-  Piœdi».  i,  aSo- 
bant  :  on  le  conclut  non-seulèment  de  ce  que  saint  Tho  ^G;;. 
raas-d'Aquin  l'appelle  nohilein  adolescentem ,  mais  aussi  de 
la  manière  dont  il  a  lui-même  parlé  de  son  père,  qui  était 
allé  combattre  en  Palestine  à  la  suite  du  roi  d'Angleterre, 
Richard,  et  qui,  de  retour  dans  ses  foyers,  l'envoya,  vers 
laoC),  aux  écoles  de  Liège.  L'éducation  qu'il  y  reçut,  jus- 
qu'en I2i6,  lui  inspira  le  goût  des  lettres  et  de  la  piété  :  il 
y  entendit  les  prédications  de  Jacques  de  Vitry,  auquel  il 
s'attacha  dès  lors  et  resta  toujours  dévoué.  En  1217,  le 
jeune  Thomas  devint  chanoine  régulier  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  dans  l'aijbaye  de  Cantimpré  :  c'est  de  là  qu'il  a 
pris  son  surnom.  Ce  monastère ,  qui  était  situé  en  effet  près 
de  Cambrai,  a  été  ruiné  en  i38o,  à  la  suite  d'invasions 
militaires.  Thomas  y  séjourna  un  peii  plus  de  quinze  ans; 
et  par  déférence  aux  conseils  de  sainte  Lutgarde,  il  avait 
consenti  à  y  recevoir  la  prêtrise.  Vers  laSa,  il  embrassa  la 
profession  des  Dominicains  ou  frères  prêcheurs  dans  leur 
couvent  de  Louvain.  Ils  l'envoyèrent  à  Cologne,  où  il 
suivit  les  leçons  d'Albert  le  Grand.  Ceux  qui  disent  qu'il 
y  eut  pour  condisciple  saint  Thomas-d'Aquin  oublient  que 
celui-ci  n'est  entré  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique  qu'en 
1243,  et  n'est  venu  à  Cologne  qu'en  \il\f\.  Or  dès  laSy, 
Thomas  de  Cantimpré  avait  quitté  cette  ville  pour  se  rendre 

(i)  L'auteur  de  cet  article  l'a  inséré  en  partie  dans  la  Biographie  univer- 
selle, p.  448-.!:^a  du  tome  XLV,  publié  en  1826. 
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à  Paris,  où  il  acheva  le  cours  de  ses  études.  11  y  était  en 
1238  lorsque  s'agitait  la  question  de  la  pluralité  des  béné- 
fices; en  laSg  et  1240  à  l'époque  des  controverses  sur  le 
Talmud.  On  le  retrouve  en  1246,  à  Louvain,  remplissant 
les  fonctions  de  sous-prieur  et  de  lecteur  ou  professeur. 
Comme  il  dit  aussi  que  peiîdant  trente  ans,  il  a  exercé  ,  en 
écoutant  des  confessions,  un  ministère  éjjiscopal ,  vices  epi- 
Vossius,  Je  scoporum ,  confessiones  andiens ,  execpiebav,  on  s'est  auto- 
Hiii.  latin  1  2,  ,,jg^   (jg    çgg   paroles    pour   le   déclarer   évêque,  suffra^ant 

C.60.  Sand,  Noi.     ,  '\    ^    A      n        1        •  •  ■    n      w  c'       •         -    f       ' 

p  ,-6  du  prélat  de  Cambrai;   mais   ni  Guillaume  beguier  (^i),  ni 

Quétif,  et  son  continuateur  Échard,  n'ont  voulu  l'inscrire 
parmi  les  Dominicains  qui  ont  été  promus  à  l'épiscopat;  et 
en  effet,  il  y  a  toute  apparence  que  sa  plus  haute  dignité  a 
été  celle  de  prédicateur  général  dans  une  province  monas- 
tique, composée  de  cantons  de  l'Allemagne,  de  la  Belgique 
et  de  la  France.  Il  est  d'ailleurs  difficile  que  cette  mission 
ait  duré  trente  ans,  à  moins  qu'on  ne  prolonge  sa  vie  fort 
au  delà  du  terme  qu'elle  paraît  avoir  eu.  Un  nécrologe  du 
J.  Lips. Lova-  monastère  de  Louvain  dit  qu'il  est  mort  le  i5  mai,   sans 

o"érum  V  iir    •i^^i'ci^^^''  l'année.  C'était  selon  Juste-l-ipse  et  J.  Alb.  Fabri- 

y.  757.'        '    cius,  en  i263;  selon  Quétif  et  Jacq.  Échard,  en  1270,  71 
Bibi.  med.  et  ou  72;  d'autrcs  indiquent  12^5,  1280  ;  et  les  rédacteurs  de 

inL  lat.  vi,247,  jjj  Bi])iiothèque  historique  de  la  France,  1298.  Cette  dernière 
Leiong,  t.  I,  date  paraît  la    plus  inexacte;    mais  nous  ne  donnons  celle 

p.  538,n.  7807.  cle  1272  que  pour  approximative. 

Il  n'est  pas  aisé  non  plus  d'établir  la  chronologie  des  écrits 
de  Thomas  de  Cantimpré.  On  peut  regarder  comme  l'un 
de  ses  plus  anciens  essais  la  vie  de  Jean,  premier  abbé  de 
Cantimpré.  Il  en  existe,  à  la  bibliothèque  de  Sainte-Gene- 
viève un  manuscrit  de  soixante-quatre  pages  in-4",  qui  n'est 
pas  complet.  L'ouvrage  n'a  point  été  imprimé  :  il  est  divisé 
en  trois  livres,  dont  le  premier  comprend  dix-huit  chapi- 
tres, !e  second  vingt-quatre,  le  troisième  sept.  Mais  le  vo- 
lume commence  par  une  épître  dédicatoire  à  l'abbé  et  aux 
chanoines  de  Cantimpré.  «C'est  au  milieu  de  vous,  »  leur  écrit 
Thomas,  (f  qu'à  l'âge  de  vingt-trois  ans  j'ai  entrepris  cette 

(i)  Guillaume  Séguier,  né  à  Saint-Oiner  en  i5oo,  se  {it  Dominicain  en 
i.'iiy,  étudia  et  enseigna  à  Douai ,  fut  prieur  à  Tournai,  et  mourut  en  1671 
.i  Saint-Omer,  laissant  plusieurs  ouvrages,  dont  7  sont  imprimés.  Celui  que 
nous  citons  ici  est  intitulé:  Iitfiilœ  helgicœ  ordinis  FF.  Privdicatontm , 
■seii  de  episcopis  qui  ex  eodem  sacra  ord,  Bcigium  ilhistraverimt .  Tornaci, 
1660;  ;>i-8°,  p.  90. 
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«  œuvre:  je  l'ai  continuée  et  retouchée  depuis;  elle    n'était 
«  point  achevée,  (juand  vous  me  l'avez  fait  demander  par 
«  le  procureur  de  votre  maison  de  15ellenghen,  et  un  jour 
<c  entier  m'a  suffi  à  peine  pour  en  dicter  la  fin  à  un  scribe 
«  que  j'ai  fait  venir.  Vous  distinguerez  dans  la  vie  du  hien- 
<(  heureux  Jean,  troisétats  par  lesquels  il  a  passé  :  l'inceptif, 
«  le  progressif  et  le   consommalif.  »  Primœ  ergb  editionis 
Liber  inchoatmis  dicitur,  quia  in  eo  nutiis ,  nutritus  et  adiil- 
tus  asseritur.   Scciindus  vero   progfessivus    dicitur,    in  quo 
altiorein  viam  caritatis  assecntus,  verœ  Rachelis  amplexibus 
per  viani   contemplationis  inhœsit.  Tertius  consummativus 
dicitur  quando  ad  decrepitam  œtatis  vitani  per  menibra  de- 
fatigata  dcvenil ,  ut  sic  in  labore  divino,  excussis  carnis  exu- 
viis,  ad-  auras  libens  evolaret.  Ces  lignes  peuvent  donner  une 
première  idée  du  style  mystique  de  Thomas.  Il  termine  sa 
lettre  en  recommandant  aux  chanoines  dont  il  a  jadis  été,  pen- 
dant quinze  ans,  le  confrère,  de  prier  pour  lui  après  sa  mort, 
qui  ne  doit  pas  larder  à  le  délivrer  de  l'état  de  langueur 
auquel   la  goutte  l'a  condamné.  Au  chapitre  6  du  premier 
livre,   il  dorme   l'étymologie   morale,  selon  lui ,  plutôt  que 
grarhmaticale,  du  mot  Cantipratum  :  il  l'explique  par  cantus 
in  prato ,  le  chant  dans  le  pré  :  en  effet  ,  poursuit-il ,  avant 
l'établissement  du  monastère,  les  jeunes  gens  de  l'endroit 
venaient    chanter   leurs    amours  dans    cette  délicieuse   re- 
traite; et  maintenant  par  un  miracle  de  la  droite  du  Très- 
Haut,  ce   sont    ses   louanges   qu'on  y  chante.   La   plupart 
des  autres  chapitres  des  trois  livres  n'olfrent   qu'un  tissu 
de  fictions  pieuses,  d'apparitions  et  de  guérisons  surnatu- 
relles. La  mort  de  l'abbé  Jean  est  racontée  dans  le  chapitre 
VH  du  livre  IH;  c'est  apparemment  le  morceau  final  remis 
au  procureur  de  Bellenghen.  Le  manuscrit  de  Sainte-Gene- 
viève  se    termine    par    ces  lignes    :    Twnulatus  est  igitur 
[Joannes)  ante  aLtare  in   premiacensi   eclesid ,   quia  in  suo 
monusterio ,    eo    qubd    civitas    exconimunicata    erat ,    non 
poterat  sepeliri.   Notandum  autem   quod  in  morte  et  post 
morteni  pluribus  aniicis  apparuit,  et  gloriani  sua'  gloriji- 
cationis  ostendit ,  quœ  quidem  scribere  et  languore  detentus 
omisi ,   et  prce  nimia.  .  .  plura. ,  .   Le  reste  manque,  mais 
se  réduisait  peut-être  à  fort  peu  de  mots. 

La  vie  de  sainte  Christine,  surnommée  l'admirable  vierge, 
mirabilis  virginis ,  peut  passer  pour  la  seconde  production 
du  légendaire  Thomas;  car  cette    bienheureuse  est  morte 
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en  I2a4,  et  probablement  il   aura   peu  tardé  à   composer 
l'opuscule  où  il  la  célèbre,  et  que  les  BoUandistes  ont  inséré 
Juiii  t.  V,  p.  dans  leur  recueil.  Le  prologue  annonce  des  récits  qui  doivent 
6jo-66o.  dépasser  les  limites  de  l'intelligence  humaine,  omnem  liomi- 

nis  intellectuin  exccdere  :  heureusement  ils  sont,  aux  yeux  de 
Thomas,  si  bien  attestés,  surtout  par  l'illustre  Jacques  de 
Vitry,  qu'ils  ne  doivent  pas  trouver  d'incrédules.  L'auteur 
les  distribue  en  cinq  chapitres  dont  le  pi^emier  est,  à  bien  des 
égards,  le  plus  merveilleux.  En  effet,  on  y  apprend  comment 
Christine,  encore  jeune,  mourut  une  première  fois,  visita  le 
purgatoire,  l'enfer  et  le  paradis,  et,  rappelée  à  la  vie,  rap- 
porta des  nouvelles  de^  trois  parts  de  l'autre  monde,  non 
pas  encore  à  la  manière  de  Dante,  mais  ainsi  qu'il  convenait 
pour  l'édification  et  l'instruction  des  fidèles.  Les  deux  cha- 
pitres suivants  racontent  les  bonnes  œuvres  de  la  sainte  fille, 
ses  aumônes,  ses  miracles,  ses  prédictions,  ses  extases  : 
nous  n'y  remarquons  rien  qui  ne  se  rencontre  sous  d'au- 
tres noms,  et  avec  d'autres  circonstances  locales,  dans  un 
très-grand  nombre  de  légendes.  Il  s'agit  dans  le  chapitre  l\ 
de  la  retraite  de  Christine  auprès  de  la  recluse  Ivetta;  puis 
de  la  beauté  de  sa  voix,  de  la  perfection  de  son  chant  plutôt 
angélique  qu'humain,  supérieur  à  toute  musique  instru- 
mentale ou  vocale.  Canticuni  tantœ  dulcedinis  cinittehat ^ 
^  .  ut  potiîis  videretiir  cantus  angcliciis  quani  humanus.  Cantus 
ille  tani  mirabilis  erat  auditu,  ut  omnium  musicorurn  instru- 
menta, omnium  mortalium  voces  excelieret.  Un  grand  sei- 
gneur ayant  conçu  pour  elle  une  passion  qu'elle  ne  voulait 
inspirer  à  personne,  elle  lui  prêcha  l'amour  de  Dieu.  Il 
mourut,  et  bientôt  une  vision  miraculeuse  le  lui  montra  en 
purgatoire.  Ses  ferventes  prières  obtinrent  pour  lui  la  ré- 
mission de  la  moitié  de  la  peine,  à  condition  qu'elle  subi- 
rait elle-même  cette  part  des  tourments  auxquels  il  avait 
été  condamné.  Aussi  la  vit-on  depuis  endurer  toutes  les 
nuits  tantôt  l'ardeur  des  flammes ,  tantôt  les  rigueurs  d'un 
froid  excessif:  nocturnis  horis flammeis  "vaporibus ,  interdimi 
verb  frigoris  algoribus  cruciari.  Dans  le  cinquième  chapitre, 
elle  meurt  une  deuxième  fois,  puis  une  troisième  qui  fut  la 
dernière,  et  d'éclatants  miracles  ne  manquent  pas  de  s'opérer 
sur  son  tombeau. 

Peu  après  laSo,  quand  Jacques  de  Vitry  était  déjà  car- 
\uii  ""a  -'  ^li^^'i  Thomas  ajouta  un  supplément  ou  troisième  livre 
n-^,   '      .        aux   deux  que  ce  prélat  avait  écrits  sur    la  vie   de  Marie- 
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(lOignies.  hii  insérant  ces  trois  livres  dans  les  Acta  sanc- 


torum,  Papebrock  attribue  le  dernier  à  un  autre  écrivain  ,  .f„„.  t.  iv,  ■,. 
savoir  à  un  Nicolas  de  Cantimpré,  à  cause  de  l'initiale  N.  (iCl-'j:8- 
qui  en  certains  manuscrits  précède  le  mot  Cantipratanus ; 
mais  les  Dominicains  le  revendiquent  pour  Thomas,  dont  il 
est  en  effet  très-digne  :  on  y  retrouve  ses  expressions,  ses 
tours,  ses  formules  et  toute  sa  crédulité.  Une  longue  et 
monotone  série  de  miracles  et  de  révélations  en  remplit  les 
vingt-trois  chapitres.  Apparemment  Thomas,  en  conti- 
nuant l'ouvrage  d'un  cardinal,  aura  voulu,  par  modestie, 
cacher  son  nom  sous  la  plus  vague  des  initiales,  ainsi  que 
l'ont  pratiqué  d'autres  humbles  historiens  du  moyen  âge. 
J..es  bibliographes  ou  critiques  modernes,  Jean  Van  der 
Meulen,  dit  Molanus,  Colvener,  Labbe,  Oldoini,  Bellar- 
min ,  ont  reconnu  dans  cette  légende  supplémentaire  l'au- 
teur des  vies  de  Tabbé  Jean  et  de  Christine;  et  nous 
n'hésitons  point  à  la  considérer  comme  sa  troisième  pro- 
duction. 

La   quatrième  consiste  dans  les  additions   qu'il  a  faites 
à  un  écrit  du  frère  prêcheur  Siger  ou  Zegher,   sur   la  vie      vov.  noiie  t. 
de  la  bienheureuse  Marguerite  d'Ipres,  morte  en  i237;  vie  >>^^nï,  {>.  3.^7, 
insérée  par  Choquet  (i)  dans  une  histoire  des  saints  de  la   "■^^' 
Belgique,  qui  appartiennent  à  l'ordre  de  Saint-Dominique. 
Siger  avait  raconté  la  convei'sion  de  Marguerite  :  Thomas 
décrit  plus  au  long  ses  progrès  dans  les  plus  hautes  vertus 
chrétiennes  et  les  dons  surnaturels  qui  ont  attiré  sur  elle  la 
vénération  et  l'admiration  des  Flamands. 

On  a  publié  à  Anvers  en  i5g7,  à  la  tête  de  l'histoire 
orientale  de  Jacques  de  Vitry,  mort  en  12^4 1  une  histoire 
de  ce  cardinal,  d'apiès  Thomas  de  Cantimpré  et  divers  \  nnticiaênir 
auteurs,  à  Thoma  Cantimpratensi  aliisque  descripta.  Mais  '  >^^'ni,p.2i3, 
Thomas  n'avait  point  traité  particulièrement  ce  sujet,  et  il 
n'y  a  là  que  des  extraits  de  ce  qu'il  a  dit  de  Jacques  de 
Vitry,  en  d'autres  livres,  surtout  dans  la  vie  de  sainte 
l.udgarde  ou  Lutgarde,  que  nous  compterons  pour  le  5^  de 
ses  ouvrages.  Les  3  livres  dont  cette  vie  se  compose,  et  dont 
le  premier  a  deux  chapitres,  le  deuxième  et  le  troisième 

(i)  François  Hyacinthe  Choquet,  né  à  Lille  et  mort  à  Anvers  en  1646, 
était  Dominicain.  11  a  professé  dans  les  couvents  de  Louvain ,  de  Douai, 
d'Anvers,  et  laissé  8  ouvrages,  dont  l'un  a  pour  titre  :  Sancti  Beli^ii,  ordinix 
Prœilicalormu  j  Dtiaci ,  Bcllcr,  in-8°.  f^ita  Murgar.  p.  i44"20o. 
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: -1^^    chacun  trois,  se  lisent  dans   la  collection  des  Bollandistes, 

imi  iir,2U-  avec  des  notes   de  Papebrock.   En  indiquant  le  texte  dans 
'^';^;  la  Bibliothèque  historique  de  la  France,  on  a  cru  nécessaire 

n  ij.."i''  ^       de  faire  observer  que  «  l'auteur  était  fort  crédule  et  que  ce 
<r  génie  règne  partout  dans  son  ouvrage.  »  La  vérité  est  que 
la  crédulité  de  Thomas  lui  tenait  lieu  de  génie  :  sans  elle, 
il  n'aurait  eu  presque  rien  à  écrire.  Il  n'omet  aucune  des 
visions,  aucun  des  ravissements  de  sainte  Ludgarde;  il  sait 
qu'un  jour,  pour  empêcher  qu'elle  ne  reçût  un  baiser,  Jésus- 
Christ  vint   interposer  sa  main.   Par  ses  jeûnes,  par  ses 
prières,  elle  délivrait  les  âmes  du  purgatoire,  guérissait  les 
démoniaques,  convertissait  les  pécheurs,  et  affermissait  les 
fidèles  contre  les  plus  périlleuses  tentations.  Douée  de  l'es- 
prit de  prophétie,  elle  avait  un  œil  qui  voya-it  les  choses  ab- 
sentes ou  cachées  :  les  péchés  secrets  se  manifestaient  à  ses 
regards;  elle  était  en  état  de  faire  la  confession  générale  de 
quiconque  se  présentait  devant  elle.  Le  bienheureux  Jor- 
dan et  Jacques  de  Vitry  lui    aj)parurent  après  leur  mort  ; 
elle-même,  après  la  sienne  en   124O1  apparut  à  ses  amis  et 
connaissances,  pour  leur  annoncer  qu'elle  était  en  paradis, 
sans  avoir  passé  par  le  purgatoire.  Ces  récits  de  Thomas  ont 
servi  à  publier  des  histoires  de  la  même  bienheureuse,  en 
Poi  Dph).  .le  espagnol,  en  italien  et  en  français. 
viiiei,'as, Madrid       Un  sixièmcécrit  du  légendaire  de  Canlimpré  l'a  fait  placer 
1625,  '"-^"-^       par  Leyser  au  nombre  des  versificateurs  latins  du  xin*^  siècle  : 
in-4Vuad.  de  c'cst  uu  hymne  en  l'hoinieur  du  bienheureux  Jordan,  dé- 
ivspasnoi).         cédé  cu  12.2.^.  La  pièce  a   io5  vers  de  8  syllabes,  qui  ont 
Badiet.Viedes  j.^^^,  j.^  pénultième  brèvc,  et  qui  sont  distribués  en  strophes 
^Hiti.'   poèm.  de  n  vers,  chacune  sur  deux  rimes,  l'une  au  premier  vers, 
med.  3-vi,i.'i,  p.  au  troisièmc  et  au  sixième;  l'autre  au  second,  au  quatrième, 
looij.iooi.—  au  cinquième  et  au  septième  ou  dernier.  Nous  transcrirons 
br'i/î!p°-3'r  dans   une   note  (i)  quatre  de  ces  strophes,  qui   n'inspire- 

(i)  St.  I.  Gaude,  felix  Theutonia,  Multiplicatiiin  praebuit 

Tcmpus  instat  LxLitiœ  Panein  tiirbœ  duiii  egiiit; 

Quaiulo  virtiitis  gloria  Cliristuin  sequens  iimaculo 

Surgit  vigore  gratiae  ;  Perijuem  hoc  miinus  habuit. 
Rorem  miscricordi*          g^  ^IV.  Antiqi.a  nunc  pn.digia 

Spondens  in  abundanUa  j ^,^,^,,,  ,„,^^^,,j  ,.,.eipiunt  : 

Si  vas  sit  capax  veniœ.  p^.^^.^  ^3,,^,^;    DcXmonia 

St.  V.   Orbatus  sanctus  oculo  ,  Victa  clamant  et  fïigiunt, 

Fabro  lumen  restituit;  Et  surdi  sonos  audiunl. 

Et  famé  presso  populo  Claudos  solvit  hctitia  , 
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ront  pas  une  très-haute  idée  de  sa  poésie;  elle  enregistre 
prosaïquement  des  miracles,  et  n'aspire  pas  elle-même  à 
devenir  miraculeuse.  Thomas  a  parlé  aussi  en  pure  prose 
de  ce  même  saint  personnage,  mais  sans  lui  consacrer  une 
légende  particulière  :  il  l'a  célébré  dans  un  septième  ou- 
vrage que  nous  allons  indiquer. 

Cette  production  ,  plus  étendue  qu'aucune  des  précé- 
dentes, se  fait  remarquer  d'abord  par  la  singularité  de  son 
titre  :  Boiium  universelle  de  Apibas.  Ces  mots  ne  font  pas 
deviner  qu'il  s'agit  de  deux  livres  d'histoires  édifiantes  et  de 
plus  en  plus  merveilleuses,  destinées  à  servir  de  leçon  aux 
supérieurs  et  aux  inférieurs.  L'auteur  y  fait  connaître  par 
leurs  œuvres  les  plus  saints  hommes  de  son  pays  et  de  son 
temps  :  c'est  une  sorte  de  recueil  hagiographique.  Il  l'avait 
commencé  en  1266  :  il  l'a  dédié  à  son  supérieur  général 
Humbert  de  Romans  en  1262;  et  cependant  on  y  ren- 
contre un  fait  de  laG'i,  même  un  de  i2yi;  mais  Quétif 
et  Echard  pensent  que  ce  sont  là  des  fautes  de  copistes  ou 
d'imprimeurs,  et  en  donnent  d'assez  bonnes  raisons.  Ayant 
eu  plusieurs  occasions,  dans  nos  tomes  précédents  et  dans 
celui-ci,  de  citer  des  articles  de  ces  deux  livres,  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  nous  y  arrêter  ici  plus  longtemps.  On 
a  dit  qu'il  en  existait  des  éditions  faites  à  Devenler  et  à 
Paris  avant  i5oo,  même  avant  1478  :  elles  ne  sont  indiquées 
nulle  part  d'une  manière  assez  précise  pour  qu'il  y  ait  lieu 
d'en  tenir  compte;  et  Panzer  n'en  daigne  faire  aucune  men- 
tion. Celles  qui  sont  dues  à  Colvener  sont  mieux  connues  et 
contiennent  préliminairement  une  vie  de  Thomas  :  elles  ont 
paru  à  Douai  en  iSgy,  1607,  i6a5,  in-4".  L'ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  le  dominicain  Vincent  Willart; 
Bruxelles,  i65o,  in-4°. 

Suivant  Trithème,  l'ancien  chanoine  de  Cantimpré  serait      ue  Scripi.  ec- 
encore  l'auteur  de  20  livres  d'histoire  naturelle,  de  naturis  ^les.  n.  449. 
rerum  ;  mais  les  manuscrits  qui  subsistent  de  cette  compi- 
lation l'attribuent  à  de  tout  autres  personnages ,  par  exem- 
ple, à  Albert  le  Grand,  auquel  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ap- 
partienne davantage.  Le  rédacteur,  quel  qu'il  soit,  dit  qu'il 


Cœci  lumen  recipiunt. 

St. XV.Nunc  patrls  tam  eximii. 
Sequaniur  nos  vestigia. 
Ut  (ligni  patris  filii , 


Patris  ditemur  gratiâ  ; 
Sicque  secum  in  glorià, 
Sortem  sperantes  pra;mii, 
Ducamur  ad  cœlestia,  Amen. 
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a  employé  quinze  ans  à  recueillir  <le  toutes  parts  les  maté- 
riaux de  ces  20  livres.  Ils  renferment  beaucoup  d'articles  qui 
se  retrouvent  presque  textuellement  dans  le  Spéculum  natu- 
vdle  de  Vincent  de  Beauvais ,  soit  que  les  deux  compilateurs 
aient  puisé  aux  mêmes  sources,  soit  que  Vincent  ait  été 
copié  pa!'  l'autre.  En  ces  temps-là  ,  on  étentlait  volontiers 
le  nom  de  compositions  littéraires  à  de  simples  extraits,  à 
de  pures  transcriptions  que  chacun  faisait  pour  son  propre 
'jsat;e,  ou  qui  servaient  à  des  lecteurs  moins  exercés,  moins 
capables  de  rassembler  des  notions  éparses. 

Enfin  TriUiéme  suppose  que  Thomas  de  Cantimpré  en- 
tendait parfaitement  le  grec,  et  qu'à  la  prière  de  Thomas 
d'Aquin,  il  a  traduit  Aristote.  Comme  rien,  dans  ses  écrits 
authentiques,  n'annonce  tant  de  savoir,  il  y  a  toute  appa- 
rence que  Trithème  l'aura  confondu  avec  Guillaume  de 
Meerbeka  son  contemporain.  Brabançon  et  frère  prêcheur 
ainsi  aue  lui,  et  auquel  sont  dues  en  effet  quelques  versions 
latines  de  livres  grecs  de  philosophie.  Quand  on  n'adopte- 
rait pas  cette  conjecture,  toujours  làudrait-il  songer  qu'il 
s'est  glissé  tant  d'inexactitudes  et  d'erreurs  dans  les  his- 
toires littéraires  rédigées  avant  le  milieu  du  xvi<=  siècle, 
particulièrement  dans  celle  de  Trithème.  qu'on  a  tiroit  de 
se  délier  en  les  lisant,  de  tous  les  articles  qui  ne  sont  point 
garantis  par  des  témoignages  immédiats,  par  des  monu- 
ments ou  des  documents  positifs.  Thomas  de  Cantimpré 
est  un  écrivain  pieux,  doué  d'une  imagination  très-vive, 
quoique  son  style  ne  soit  pas  très-animé,  recommandable 
d'ailleurs  par  sa  bonne  foi,  par  ses  intentions  pures.  A  ces 
titres  il  mérite  assez  d'estime  pour  qu'on  puisse  se  dispenser 
de  lui  attribuer  des  connaissances  et  des  lumières  qu'il  n'a 
pas  eues  ,  et  qui  étaient  encore  bien  rares  parmi  les  Belges 
de  son  siècle.  11  aurait  dédaigné  ces  éludes  philosophiques, 
voué,  comme  il  l'était,  à  la  eontemplation  des  choses  surna- 
turelles. Il  a  passé  sa  vie  à  rechercher  et  à  raconter  des 
miracles;  il  a  fait  plus,  il  les  a  crus,  et  en  a  de  son  mieux 
propagé  la  croyance.  En  célébrant  des  bienheureux  ,  il  a 
obtenu  le  titre  de  bienheureux  lui-même.  Echard  et  Quetif 
ne  le  lui  contestent  pas,  quoiqu'en  faisant  un  examen  assez 
rigouieux  de  ses  productions.    D. 
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(_/N  a  tort  peu  de  renseignements  sur  la  vie  de  cet  écrivain. 
Son  .surnoni  autorise  à  croire  qu'il  était  ne  au  bourg  de  Puy- 
f/aurent,  aujourd'hui  chet-lieurle  canton  de  l'arrondissement 
de  Lavaur,  au  dc'parfement  du  Tarn  dont  AIbi  est  la  capitale. 
Un  Guillaume  de  Puy-Laurent,  notaire  de  l'évêtjue  de  Tou- 
louse en  la/ii,  est  sans  doute  celui  qui  va  nous  occuper,  et     v,usseiie,Hisi 
qu'on  voit,  sous  ce  même  nom  ,  chapelain  et  aumônier  du  ''«^  langiietio.  , 
comte  Raymond  VJI  depuis  12^2.  jusqu'en  i24c).Ce  prince    ''''*''^ 
qui  pour  épouser  Marguerite  de  la  Marche,  sa  parente,  avait 
besoin  d'une  dispense  du  pape,  lui  envoya  deux  ambassa- 
deurs, savoir  son  chancelier  Pons  d'Astaud  et  Guillaume 
de  Puy-Laurent  son  chapelain.  Pons  fit  en  effet  le  voyage      ii)iJ  iii,/i/io. 
de  Rome  et  n'obtint  point  la  dispense  :  il  ne  paraît  pas  que 
Guillaume  se  soit  mis  en  route.  Mais  il  est  nommé  comme 
témoin  de   plusieurs  actes,  transactions,  donations,   ser-      ii)id.iii45i, 
ments,  en  i243,  1246  et  1249,  époque,  de  la  mort  de  Ray-  l68.Pr.coi.'A56. 
mond  VIF,  qui  régnait  depuis  1222.  Guillaume,  qui  a  rempli  '''^'  ''7^- 
les  fonctions   d'aumônier  dans  le  cours  des  aj  années  de  wui]  p.  389,^ 
ce  règne,  et  certainement  durant  les  sept  dernières,  devait  290, '^gr 
être  né  dans  l'une  des    17  premières  du  siècle.  Il  cotiduit 
sa  chronique  de  la  guerre  des  Albigeois  jusqu'à  la  réunion 
du  comté  de  Toulouse  à  la  couronne   de  France  en    1272. 
Jusqu'à  quel  autre  terme  sa  carrière  s'e.st-elle  prolongée.-' 
Rien  ne  fournit  le  moyen  de  résoudre  une  telle  question; 
et  lorsqu'on  a  écrit  qu'il  vivait   à  la  fin  du  xm^  siècle,  on      -p.  xv  <le  1» 
n'aitidiqué,  à  l'appui  de  cette  assertion,  aucun  document  coiiect.tiesMém. 
ni   même    aucun    indice.  Du    r^'ste,    il   ne    nous   appientl  'p''"'''^  à  l'Hist. 

l'A]  •  '  '  de   Fr.    par   M. 

presque  rien  lui  même  de  ce  qui  concerne  sa  personne;  Guizot;  p.  ix  de 
Bernard  Guidonis,  qui  le  cite  sous  les  années  1264  et  1271,  la  Notice  iirtiim, 
e.st  peut-être  le  seul  auteur  du  moyen  .âge  qui  ait  fait  uku-  '''"P"*  Vaisset- 
lion  de  lui;  et  son  nom  maïupie  dans  plusieurs  des  catalo-  ,^'  '  ^«'"5* 
gués  ou  diciionnaires  modernes,  particulitriinenî  dans  celui 
qui  porté  le  nom  de  Biographie  uiiiverselle. 

Cependant  Guillaunie  de  Puy-Laurent  est   un  des  histo- 
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riens  originaux  de  la  guerre  qui  désola  le  Languedoc  au  xm*^ 
siècle;  et  pour  jDuiser  dans   les  sources  la  connaissance  de 
ces  discordes  désastreuses,   on   a  besoin  de  recourir  à  son 
livre  autant  qu'à   ceux  de  Pierre  de  Vaux-Sernai  et  de  l'a- 
nonyme  qui  a  écrit   sur  le  même  sujet  en  langue  proven- 
çale. Il  y  a  plus  :  les  récits  du  moine  de  Vaux-Sernai  s'ar- 
rêtent à   l'an  1218,  ceux  de  l'anonyme  à  1219,  tandis  que 
l'ouvrage   de    Guillaume  s'étend ,  comme   nous  venons  de 
le  dire,  sur  les  cinquante-trois  années  suivantes.  La  biblio- 
thèque du  roi  en  possède  deux  copies  manuscrites  :  la  plus 
ancienne  provient  deBaluze  et  porte  le  n°  6212;  l'autre,  621 3. 
Appe-mi.     de  La  première  édition  de  ce  livre  a  été  donnée  par  Catel  en 
I  Hisi.  dis  comtes   iQ^S  :  elle  est  incomplète  ,  ainsi  que  celle  (jui  occupe  environ 
'Metsuiv*'Tn'-w!  quarante  pages  du  tome  V  de  la  collection  de  Duchesne , 
Hist.   Franc,   imprimé  en   1G49.  Brial  a  préparé,  d'après  les  manuscrits 
Stnpt.  p.  666-  soigneusement  revus,  celle  qui  en  i833  a  fait  partie  du  grand 
°Rei  Gaiiic.et  Tccueil  commeucé  par  Dom  Bouquet.   Mais,  au    lieu  d'im- 
iiancic.  Script,  primer  le  livre  entier  de  Guillaume,  Brial    a   renvoyé  au 
XIX,  i93-a3i5.    tome  qui  doit  suivre  les  articles  qui  correspondent  aux  rè- 
gnes de  Louis  IX  et  de  Philippe  III.  Seulement,  pour  ne 
pas  interrompre  trop  brusquement  les  récits  de  l'historien, 
il  a  jugé  à  propos   de   les    laisser  courir  de    1226  à  i23o: 
ils  se  continueront  jusqu'en  12^2  dans  le  XX^  ou  XXF  vo- 
lume. L'ouvrage  a  pour   titre,   Historia  negotii  albiends , 
(jiwd  olirn  constat  actum  esse  in  provincid  narhonensi  et  al- 
biensi ;  rullienensi ,  caturcensi  et  agennensi  diœcesibus ,  pro 
tuendâ  fide  catholicd  et  pravitate  hœreticd  extirpandd ;  ou 
l>ien  Chvonica  mogistri  Guillelnii  de  Podio ,  super  historia 
negotii  Francorum  adversits  Âlbigenses ,  quod  actuni  est  in 
provinciis,  etc.;  ou  Historia  Albigensium,  de  gestis  in  narbo- 
nensi^  etc.  Comme   le  texte  latin,  la  version  française,  pu- 
bliée en  1824  dans  une  des  collections  de  M.  Guizot,   est 
divisée  en  cinquante -deux  chapitres  que  précède  un  pro- 


logue. 


Ce  préambule  annonce  le  projet  conçu  par  l'auteur  d'é- 
crire ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux  ou  appris  immédiatement 
des  témoins;  il  veut  laisser  à  la  postérité  le  tableau  des 
malheurs  attirés  sur  le  Languedoc  par  les  péchés  du  peuple. 
Et  se  reprenant  aussitôt,  il  ajoute  :  Quand  je  dis  les  péchés 
du  peuple,  je  n'entends  pas  omettre  la  négligence  et  les 
fautes  des  princes,  des  prélats  et  des  prêtres.  Ces  derniers, 
désignés   par    le    nom    de   capelans    {capellani) ,    étaient, 
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selon  lui,  devenus  si  odieux  et  si  méprisables,  que  pour  ■ 
exprimer  la  plus  l'orte  répugnance,  au  lieu  de  l'ancienne 
phrase  proverbiale,  J'aimerais  mieux  être  juif  que  de  faire 
telle  ou  telle  chose,  on  disait  :  J'aimerais  mieux  être  cape- 
lan  :  Maliein  esse  capellnnus  quhni  hoc  vel  illiid faccre.  C'est 
à  ces  désordres  du  clergé  catholique  (pie  l'historien  attribue 
les  vastes  progrès  de  l'hérésie.  Déjà  Satan  possédait  comme 
son  propre  domicile,  vclut  suuni  atrium ,  la  majeure  partie 
de  cette  contrée,  et  les  bêtes  de  la  forêt  du  diable  la 
parcouraient  librement,  et  in  illci  hestiœ  silvœ  diaholi  per- 
transibant.  Ces  liéréticjues  s'accréditaient  par  une  piété  , 
sinon  réelle,  du  moins  apparente;  et  quoique  professant  des 
croyances  diverses,  les  uns  ariens,  les  autres  manichéens, 
d'autres  vaudois  ou  lyonnais,  ils  conspiraient  ensemble 
pour  la  ruine  de  la  vraie  foi.  Le  prologue  est  suivi  dans  le 
manuscrit  52ia,  et  dans  l'édition  de  Brial,  des  titres  des 
cinquante-deux  chapitres  du  livre. 

Les  quatre  premiers  ne  sont  encore  que  préliminaires.  Il 
s'agit  d'abord  du  voyage  de  saint  Bernard  en  Languedoc 
(l'an  I  i45),etdes  malédictions  prononcées  par  le  pieux  abbé 
contre  le  château  de  Vert-Eeuil  où  germait  l'hérésie:  P  iride 
foliuui ,  exsiccet  te  Deus.  Guillaume  de  Puy-Laurent  a  vu 
dans  son  enfance  le  seigneur  de  ce  château,  Isarn  ]Nébulat, 
dépouillé  de  tous  ses  biens,  et  réduit  à  l'extrême  indigence 
à  l'âge  de  cent  ans.  De  là,  l'historien  passe  à  l'année  1 170, 
qu'il  donne  pour  date  au  siège  et  à  la  prise  de  Lavaur  par  un 
légat  du  saiut-siége  :  c'est  le  cardinal  de  Saint-Pierre  Chry- 
sogone,  dont  la  mission  n'est  que  de  l'an  i  178,  et  qui  ne  Ht 
assiéger  Lavaur  qu'en  i  181.  Il  y  aura  beaucoup  d'inexacti- 
tudes du  même  genre  dans  les  récits  de  l'auteur.  Quoiqu'il 
annonce  qu'il  va  procéder  avec  plus  de  méthode,  ordinatiiis 
proscquar,  et  suivre  l'ordre  des  faits  arrivés  de  son  temps, 
il  se  met   à   raconter   un   songe    prophétique   de    l'évèque 
d'AIbi,  puis  la  mort  et  l'impénitence  finale  d'un  parent  de 
ce  prélat,  Pierre  de  Béres  ou  Béretis;  et  à  propos  de  l'hé- 
résie de  cet  homme  ,  ûféî  cujus  viri  hœreticatione ,  et  de  ce 
que  lui  en  a  conté  l'évoque,   il  nous  parle   d'une  dispute 
de  celui-ci  avec  le  nommé  Sicard,  prédicateur  des  nouvelles 
doctrines. 

La  chronique  ne  commence  réellement  qu'au  cha|)itre  V; 
et  le  premier  perso(mage  qu'on  y  voit  hgurer  est  le  comte  de 
Toulouse  Ilaimond,  qui  contribua,  dans  la  première  croi- 
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_ sade  en  Orient,  a  la  prise  cl  Aiitioche  en  1098,  de  Jérusalem 

en  1099  II  s'agit  de  Raimond  1 V,  dit  de  S.  Gilles:  l'auteur  le 
fait  mourir  en  i  loo  ;  il  fallait  dire  i  io5.  Son  frère  Alphonse, 
captif  à  Orange,  obtint  en  1 123  sa  délivrance,  retarilée  ici 
mal  à  propos  jusqu'en  1  233.  La  plupart  des  autres  détails  gé- 
néalogiques et  historiques,  compris  dans  ce  chapitre,  sont 
incomplets  et  confus.  L'auteur  y  atteint  les  dernières  an- 
nées du  xii^  siècle  et  place  en  11 98  l'éclipsé  de  soleil  de 
1178.  Faisant  remarquer  encore  les  progrès  de  l'hérésie, 
il  accuse  de  nouveau  les  prélats  qui,  dit-il,  auraient  pu  au 
moins  aboyer  et  mordre,  qui  saltèm  latrare potercuit,  repre- 
hendere  et  mordere.  Il  décrit  l'état  déplorable  de  l'église  de 
Toulouse  sous  l'évêque  Fulcran  que,  par  une  erreur  bien 
légère,  il  fait  vivre  jusqu'en  1201  au  lieu  de  1300;  et  sous 
son  successeur,  Raimond  de  Ilabastens,  que  la  cour  de 
Rome  déposa  comme  simoiiiac|ue,  et  obstiné  chicaneur, 
toujours  en  procès  et  en  guerre  avec  ses  voisins  :  mais  son 
attachement  au  comte  de  Toulouse  Raimond  VI  pouvait 
être  la  véritable  cause  de  cette  sentence  pontificale.  Pierre 
de  Castelnau  exerçait  alors  en  Languedoc  les  fonctions  de 
légat  apostolique  :  malade  et  se  croyant  à  sa  dernière  heure, 
il  rendit  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'on  venait  d'élever  sur  le  siège 
épiscopal  de  Toulouse,  Foiquet  ou  Foulques  de  Marseille, 
Hisi.  littei.  t.  galant  troubadour  qui  devint  un  prélat  zélé,  l'un  des  plus 

xviii,  |>.  588-  formidables  ennemis  des  Albigeois.  Foulques  vint  prendre 
possession  de  son  église,  non  en  1  2o5,  comme  le  suppose 
Guillaume  de  Puy-Laureiit,  mais  en  1206.  Dieu  suscitait  alors 
contre  l'hérésie  deux  autres  athlètes  d'élite,  duos  clectos 
pugiles^  Diègue,  évêque  d'Osma,  et  saint  Dominicjue.  Une 
controverse  solennelle  s'établit  en  1207  à  Montréal  entre  les 
théologiens  des  deux  partis.  On  disputa  par  écrit  durant 
plusieurs  jours,  et  l'on  prit  ])our  arbitres  quatre  laïques, 
savoir  deux  chevaliers  et  deux  bourgeois.  Alais  toutes  ces 
écritures  se  perdirent  avant  le  jugement;  et  notre  historien 
soupçonne,  sans  trop  d'apparence,  les  hérétiques  de  les  avoir 
supprimées;  il  assure  néanmoiiis,  d  après  le  témoignage  de 
l'un  des  arbitres,  qu'elles  avaient  opéré  cent  cinquante 
conversions.  Saint  Dominique  venait  de  fonder  l'ordre  îles 
frères  prêcheurs  ,  k  qui  le  seigneur  évêque  donna  un  éta- 
blissement à  Toulouse.  I;e  légat  Pierre  de  Castelnau  fut 
tué  par  les  impies  en  1208  :  crime  inutile  :  il  leur  restait  un 
adversaire  plus  actif,  un  juge  plus  sévère  dans  la  personne 
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du  légat  Arnaud,  aube  de   Liteaux,  dont  nous   avons  fait 

connaître  ailleurs  les  écrits  et  la  mission.  m^,  |,„^.,.  , 

Au  chapitre  XI,  il  est  fait  mention  de  Pierre  ou  don  Pèdre  xvu,  p.  ^vG- 
second,  roi  d'Aragon,  qui  épousa  en  i2o4  Marie  de  JMont-  ^^^ 
pellier,  la  répudia  comme  stérile,  la  reprit  et  la  renvoya 
de  nouveau,  quoiqu'elle  lui  eût  donné  un  fils,  Jacques  ou 
Jaime  P"^,  qui,  dit  l'auteur,  règne  maintenant.  Ces  mots 
n'aident  pas  beaucoup  à  fixer  l'époque  où  Guillaume  les 
écrivait  ;  car  Jaime  a  régné  soixante-trois  ans,  de  1 2 1 3  à  i  nnG. 
Suit  un  éloge  de  la  bravoure  de  Baudouin,  à  qui  son  frère, 
le  comte  de  Toulouse,  Raimond  VI,  refusa  d'assigner  un  do- 
maine. Une  croisade  se  prêchait  en  France  contre  Puiimond, 
alors  allié  à  l'empereur  Othon,  ennemi  de  Philippe-Auguste. 
Ces  croisés  français  commencèrent  par  assiéger  Beziers  et 
y  massacrèrent  des  milliers  d'habitants,  dans  l'église  de 
Sainte-Marie-Madeleine  où  les  victimes  s'étaient  réfugiées. 
Après  ce  carnage, exécuté  en  i2or),  Carcassonne  capitula;  et 
son  vicomte  Roger,  retenu  en  otage,  mourut  bientôt  de  la 
dyssenterie  :  l'historien  ne  dissimule  pas  que  bien  des  gens 
expliquaient  autrement  cette  mort.  On  sentit  le  besoin  de 
donner  un  chef  à  l'armée  catholique;  et  l'on  déféra  ce 
commandement  au  dévot  et  vaillant  Simon  de  Montfort, 
qui  ne  l'accepta  que  vaincu  par  les  prières  des  prélats  et  des 
bai'ons  :  Irwentus  est  vir  Deo  dévolus  et  strenuiis  Simon 
Cornes  Montis  Foitis,  qui  multis  devictus pnelatorurn precibus 
et  haronum  quod.  .  .  primo  recusaverat^  acceptai it.  Cepen- 
dant le  prélat  Foulques,  toujours  fervent,  instituait  à  Tou- 
louse une  confrérie  de  croisés,  qu'on  appela  blanche,  par 
opposition  à  une  compagnie  noire  que  les  habitants  avaient 
formée.  L'auteur  dit  ici  que  Dieu,  par  le  ministère  de  son 
serviteur,  voulut  mettre  entre  les  Toulousains,  non  une 
mauvaise  paix,  mais  une  bonne  guerre,  un  bon  glaive  : 
non  pacem  malam ,  sed  giadiuni  bonum  mittere  inter  cos. 
Aussi  vit-on  bientôt  entre  les  deux  confréries  une  bataille 
sanglante.  En  12 10,  le  fils  du  roi  d'Aragon  fut  livré  en  otage 
a  Simon  de  Montfort.  Les  croisés  assiégèrent  le  château  de 
Lavaur,  ville  où  les  hérétiques  s'étaient  fort  multipliés, 
parce  que  depuis  longtemps  Raimond  VI  ne  secondait  plus, 
comme  au  commencement  ,  les  efforts  des  champions 
de  la  foi,  s'apercevant  cju'ils  en  voulaient  à  ses  domaines 
au  moins  autant  (ju'aux  mauvaises  doctrines  théolcgiques. 
Les   as.siégcants    avaient   mis    en    léquisition    la   confrérie 
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blanche,  qui  vint  en  effet  les  renforcer.  Quand  on  eut  pris 
la  place,  Simon  lit  pendre  Aimeri,  seigneur  de  Montréal, 
égorger  plusieurs  nobles,  et  briller  quelque  trois  cents  hé- 
rétiques, de  ceux  que  l'auteur  appelle  revêtus,  indutos , 
vestitos ,  c'est-à-dire  les  plus  déclarés,  portant  en  quelque 
sorte  l'habil  de  leurs  opinions:  les  autres  n'étaient  nommés 
que  simples  croyants.  Après  la  reddition  de  la  forteresse  de 
Casser,  le  vaincjueur  immola  encore  soixante  victimes;  et 
parce  que  tous  les  Toulousains  n'avaient  pas  montré  autant 
de  zèle  que  les  membres  de  la  confrérie  blanche,  le  légat 
Arnaud  excommunia  la  cité  entière.  On  conserve  au  Trésor 
des  chartes,  une  longue  apologie  adressée  par  les  habitants 
au  roi  d'Aragon,  publiée  par  Vaissette.et  ajoutée  par  Brial 

«iiel  IIl,Pr,col.  ,       ,       1       ?.       M  '  1     'n  T  .     17  •         n  1         • 

^5.^.^3,,  au  texte  de  Guulaume  de  Puy-J ^aurent.  Ln  vaui,  Baudouin, 

frère  de  Raimond  ,  avait  fortilié  le  château  de  Mont-Ferrand  : 
l'armée  catholique  s'en  rendit  maîtresse,  et  força  Baudouin 
de  s'engager  par  serment  à  défendre  désormais  la  cause  de 
l'Eglise.  Vers  ce  temps  le  roi  d'Aragon  vint  à  Toulouse, 
y  établit  un  lieutenant,  et  de  retour  en  Espagne,  vainquit 
le  roi  d'Afrique  Miramolin  :  les  chrétiens  entrèrent  à  Ga- 
latrava  en  1212.  L'année  suivante,  Simon  s'empara  du  fort 
de  Toulouse;  mais  la  garnison  qu'il  y  mit  fut  assiégée, 
prise  et  externnnée  par  le  comte  Raimond  VL 

C'était  aussi  en  i2i3  que  le  roi  d'Aragon  eiitrepreriait  le 
siège  de  IMuret.  Montfort  avait  intercepté  une   lettre  de  ce 
prince  adressée  à  une  dame  et  portant  qu'il  venait  com- 
battre pour  l'amour  d'elle  :  pcrsiiadens  ei  qiibd  oh  amorern 
ejus  ad  expellendos  de    tend   Gallicos   Dénichât,  et  alias 
hlanditias.  «  Dois-je  craindre,  disait  JVIor.tfort ,  un  roi  qui 
prend  les  armes  contre  Dieu  pour  une  femme  impudique, 
qui  pro  unà  -venit  contra  Dei  negotiwn  nicrctrice  ?  »  Ces 
mots  de  l'historien    Guillaume  ont  dcunié   lieu  de  penser 
Ai.irc.Hi'.pan.  qu'il  s'agissait   d'une  intrigue   galante;  mais   Baluze,  Vais- 
^*';.     ,  ,         sette,  et  après  eux  Brial  font  observer  que   le  roi  d'Araeon 
ni,  i,.,.  ecrivajt  cette  lettre  a  I  une  de  ses  sœurs,  Anenor,  femme  de 

Raimond  Vf,  ou  S.incie,  épouse  du  jeune  Raimond.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Montfort  vole  au  secours  de  la  garnison  de 
Muret,  et  l'on  fait  des  deux  parts  les  préparatifs  d'une 
grande  bataille.  Les  croisés  la  gagnèrent;  le  roi  d'Aragon  y 
périt  avec  les  seigneurs  de  sa  suite  et  quinze  cents  Toulou- 
sains. Raimond  VI,  vaincu  et  plus  irrité  que  jamais  contre 
son  irère   Baudouin  qui  avait  paru  se  rapprocher  des  en- 
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iiemis  de  leur  maison,  le  lit  petidre.  Four  mettre  un  terme  a     

ces  désastres,  Innocent  III  envoya  le  cardinal  Pierre  de  Bé- 
névent  qu'il  chargea  de  traiter  de  la  paix.  Des  otages  tou- 
lousains, le  château  de  Narbonne  et  celui  de  Foix,  furent 
livrés  à  ce  légat. 

Le  chapitre  vingt-six  du  livre  qui  nous  occupe  a  pour 
sujet  particulier  le  concile  de  Latran  ,  qui  se  tint  en  121 5 
et  qui  adjugea  au  comte  Simon  de  Montfort  toutes  les 
possessions  du  comte  de  Toulouse.  Celui-ci  se  retira  en 
Espagne  :  son  fils  trouva  un  asile  en  Provence;  les  Avigno- 
nais  l'accueillirent  honorablement,  le  pays  venaissin  s'em- 
pressa de  se  donner  à  lui;  et  bientôt  il  eut  un  parti  qui 
le  mit  en  état  de  recommencer  la  guerre  contre  Simon.  D'a- 
bord, il  investit  Beaucaire;  mais  Simon  accourut  et  le  força 
de  lever  le  siège.  Cependant  les  habitants  de  Toulouse  ne 
perdaient  pas  l'espoir  de  s'affranchir  du  joug  qui  venait  de 
leur  être  imposé  :  Montfort  ne  voulut  pas  leur  en  laisser  le 
temps;  il  s'approcha  de  leur  ville,  en  incendia  plusieurs 
quartiers  et  envahit  tous  les  autres.  Il  exigea  pour  traiter 
de  la  paix  une  rançon  de  trente  mille  marcs  d'argent  que 
l'épuisement  de  ses  finances  lui  rendait  nécessaire,  et  qu'il 
fallut  arracher  au  peuple  par  les  plus  révoltantes  vexations. 
Bientôt  le  vieux  Raimond  VI,  rappelé  par  ses  concitoyens, 
revint  d'Espagne;  il  rentra  dans  Toulouse  en  12 18  et  y  sou-  v,  111^1  imcr. 
tint  les  attaques  de  Simon  de  Montfort,  qui  périt  dans  ce  '  ^'^  Hp  2«h.- 
nouveau  siège.  Son  fils  Jinaur)\  rcnonçantà  cette  entreprise, 
prit  le  parti  de  retourner  à  Carcassonne  et  d'aller  assiéger 
Castelnaudari.  Survint  en  \\\()  le  fils  de  Philippe-Auguste, 
le  prince  Louis,  qui,  après  avoir  pris  la  Rochelle  et  reçu  à 
composition  le  château  de  Marmande,  essaya  ses  forces 
contre  les  Toulousains  :  ils  se  défendirent  en  hommes  de 
cœur  et  avec  puissance,  viiiliter  et  patenter;  et  le  prince 
se  retira,  ayant  fait  peu  de  chose,  dit  l'historien,  cuni  ino- 
dicuni  peregisset.  Les  croisés,  dans  le  cours  des  deux  années 
suivantes,  essuyèrent  d'autres  échecs ,  mérités,  seloTi  l'au- 
teur, par  leurs  excès  et  par  leurs  dérèglements  :  on  voyait 
bien  que  Dieu  en  était  offensé  et  irrité  :  per  qucv  patet  in 
eorum  odiwn  qui  a  statu  suo  ceciderant ,  nffensum  eis  esse 
Dominum  et  iratum.  Raimond  \T  mourut  en  1222  et  Phi- 
Ii|)pe  Auguste  en  1228  :  le  premier  toujours  excommunié, 
privé  même  de  sépulture,  malgré  ses  professions  de  foi 
catholique  ;  le  second  ayant  prévu  que  les  clercs  engage- 
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raient  dans  cette  guerre  des  Albigeois  son  fils  Louis  qui, 
vu  son  extrême  débilité,  n'en  pourrait  supporter  les  fati- 
gues, et  ne  tarderait  pas  à  laisser  le  royaume  entre  les 
mains  dune  femme  et  d'un  enfant.  Amaurv  de  Montfort, 
pour  mieux  exciter  Louis  VIII  à  guerroyer  les  hérétiques, 
lui  céda  les  domaines  donnés  à  Simon  par  l'itglise  :  l'acte 
,,     ,   ,         authentique   de  cette   cession   est  au  Trésor  des  chartes; 

Hisl  (le  Lan;;.    -•       .  '        r>    •     1    i'  • 

ijj  Pr.coi.a90.    »  aissette  et  Jîrial  1  ont  transcrit. 
RectiesHist.        On    atteint    l'année  laad  dans  les   chapitres    XXXV   et 

<ifFr  ï,  9.16.  XWVI  de  Guillaume  de  Puy-Laurent  :  il  y  raconte  le  siège 
d'Avignon,  la  mort  de  [;Ouis  VIII  à  Montpellier,  et  avec 
as.sez  de  détails,  comment  ce  monarque  refusa  ,  comme  illi- 
cite, le  remède  qui  lui  était  proposé  (1).  A  la  suite  de  diverses 
hostilités,  les  prélats  et  barons,  chefs  de  la  croisade,  ré- 
solurent en  i22y,  ou  plutôt  1228,  de  démanteler  Toulouse. 
L'opération  ,  commencée  vers  la  Saint-Jean  ,  fut  achevée  à 
la  fin  de  septembre;  on  avait,  pendant  les  premières  heures 
de  chaque  jour,  coupé  les  moissons,  démoli,  à  coups  de 
pioches  de  fer,  les  tours  et  les  remparts  :  il  n'est  pas  dit 
pourquoi  les  habitants  n'opposaient  point  à  ces  manœuvres 
une  résistance  efficace.  Les  croisés,  encouragés  par  le  succès, 
attaquèrent  le  comte  de  Foix,  ils  envahirent  ses  domai- 
nes jusqu'au  Pas  de  la  Barre  :  l'abbé  de  Grandselve  vint 
,  alors  offrir  la  paix  aux  Toulousains  ;  et  l'on  réconcilia  so- 
lennellement Raimond  VII  à  l'église.  C'était  pitié,  dit  Guil- 
laume, de  voir  un  si  grand  homme,  qui  avait  tenu  tête  à 
tant  d'ennemis,  conduit  à  l'autel  en  chemise,  les  pieds  et 
les  bras  nus  :  Eratque pietas  viruni  tantunt  v'ulcre,  qui  tanto 
teinpore  tôt  et  tantis  nationihus poterat  restitisse,  diici  nudian 
in  cainisid  et  hrachiis  et  midis  pedibus  ad  altare.  Les  con- 

'i]  Erataufem  qiiôd  relevari  posser,  utdicfbatur,  iisii  fieminre,  aegritudo; 
quod  siciit  aiidivi  à  viro  (ide  digno  referri,  .sentions  vir  nobilis  Arcam- 
l)aldiis  de  Borbonio,  qui  in  cjus  erat  .societate,  po.sse  juvari  regem  coni- 
plexu  l'irmina;,  quœsitam  virgiiiem  ,  speciosani  ac  generosani  atqiie  edoctani 
((ualiter  icgi  se  ot'ferret  et  loqtieretur,  quod  non  libidinis  desiderio,  sed 
ai!(iif;c  infirniitatis  auxilio  advenisset,  doimiente  rege,  à  cubirnlariis  ejus 
(]o  die  ficit  in  thalainiini  introdiici  ;  quani  icx  evigilans  mm  vidis.set  a.spi- 
ratitom  ,  qna-sivit  ([ua,'  esset  et  qualiter  itiiroisset,  qiia",  .sicul  edocta  eiat, 
ad  quid  a<ivcnerat  le.seravit;  cui  regratiatns  rex  ait  :  Non  ita  eiit,  puella; 
non  enini  peccarem  mortaliter  ullo  modo;  et  convocato  dicto  viro  domino 
Vrcanibaldo,  mandavit  eain  honoiilicè  in.iritari.  Kex  autem  iste  et  re  et 
noniine  dignus  alios  regere,  qui  tanta  virtiiie  se  regebat,  qui,  si  possiJ>ile 
esset  ,  niortem  corporalera,  per  perraUitn  nobiit  evitare. 
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ditions  de  son    absolution   étaient  que  le   comte  de  Tou- ■ 

louse  qu'on  voulait  bien  lui  laisser  pendant  sa  vie  ne  pas- 
serait jjoint  à  ses  héritiers;    item  qu'il    s'engagerait    [)our 
cinq  ans  dans  l'expédition  d'outremer;  ite/n  qu'il  payerait 
vingt-sept  mille  marcs  d'argent}  ùem,  etc.  Pour  éclaircir  ce 
morceau  des  récits  de  Guillaume.  Brial  y  a  joint  des  actes 
souscrits  en  1229  par  le  cardinal  lloinain,  par  Louis  IX  et  . 
par  Raimond  VIL  Le  légat  Pierre  de  Colmieu  tint  un  concile      v.nisi.iinér. 
à  Toulouse,  un  autre  à  Orange,  et  ordonna  une  enquête  t.xvni,p.5Î7, 
ou  inquisition  contre  les  personnes  suspectes  d'hérésie.  Le  ^^^ 
chapitre  XL,  qui  fait  mention  des  actes  de  ce  légat,  est  celui 
où  s'arrête  l'édition  de  i833,  comprise  dans  le  tome  XÎX  du 
Recueil  des  historiens  de  France. 

Le  texte  latin  des  douze  chapitres  suivants,  les  derniers 
du  livre  de  Guillaume,  ne  se  lit  imprimé  que  dans  Catel 
etdans  duChesne.  Ces  chapitres  correspondent  à  quarante- 
deux  années,  de  laSo  à  1272,  et  ils  en  resserrent  l'histoire 
en  seize  pages  in-folio.  Il  y  est  parlé  d'abord  de  l'arrivée 
de  i'évêque  de  Tournai  à  Toulouse  en  qualité  de  légat  du 
saint-siége;  puis  de  !a  mort  de  l'évèque  Foulques,  qui 
termina  sa  carrière  célèbre  le  jour  de  Noël  i23i,  Dieu  vou- 
lant enfin  récompenser  son  serviteur,  Domino  volente  retri- 
è«d?re  .yeA'O.vwo.  Foulques  en  s'installant  dans  son  église,  avait 
à  peine  trouvé  pour  vivre  cent  sous  toulousains  :  il  laissait 
à  ses  successeurs  de  très-honorables  revenus;  il  avait  dit 
encore  l'auteur,  bien  fait  toutes  choses  et  ressuscité  son 
ëvêché  quasi  mort  :  càm  hene  omnia  fecisset  et  episcopatuni 
quasi  mortuum  suscitasset.  On  élut  pour  le  remplacer 
comme  il  l'avait  d'avance  conseillé  lui-même,  le  frère  Rai- 
mond, provincial  des  Frères  Prêcheurs,  héritier  de  son  zèle 
ardent  contre  la  secte  albigeoise.  Ce  nouveau  [)rélat  contri- 
bua sans  doute  à  faire  confier  aux  Dominicains,  ses  con- 
frères, la  fonction  d'inquisiteurs.  L'historien  fait  mention 
sous  l'année  1289,  de  deux  éclipses  de  soleil  :  les  tables 
n'en  marquent  qu'une  seule;  celle  du  3  juin  ,  qui  fut  en 
etfet  considérable.  La  discorde  continuait  d  agiter  le  midi 
de  la  France;  des  combats  se  livraient  entre  les  princes;  et 
l'on  s'efforçait  en  plusieurs  lieux  de  se  soustraire  à  l'autorité 
du  roi  de  France.  Les  dissentiments  religieux  n'étaient  plus 
guère  que  ie  prétexte  de  ces  mouvements  hostiles  qui 
n'amenaient  pas  de  grands  résultats.  L'aventure  des  prélats 
qui,  en  se  rendant  à  un  concile,  tombèrent  entre  les  mains 
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des  pirates  de  l'empereur  Frédéric  II,  tient  assez  peu,  quoi- 
que racontée  ici,  à  lliistoire  des  Albigeois.  L'affaire  qui  j)ou- 
v^it  alors  intéresser  le  plus  directement  le  Languedoc  était 
le  mariage  qui  se  négociait  entre  le  comte  de  Toulouse  et 
Sancie,  troisième  fille  du  comte  de  Provence.  La  difficulté 
consistait  en  ce  que  la  femme  du  comte  de  Toulouse  ,  dona 
Sancie  d'Aragon,  vivait  encore.  On  trouva  une  affinité  en- 
tre les  deux  époux  et  Ton  prononça  le  divorce;  mais  la 
Sancie  de  Provence  ayant  été,  dans  ces  entrefaites,  donnée 
à  Richard,  roi  d'Allemagne,  frère  du  roi  d'Angleterre,Raimond 
VII  rechercha ,  sans  succès  encore,  la  fille  du  comte  de  la  Mar- 
che avec  lequel  il  se  liguait  contre  le  roi  de  France.  On  sait 
comment  l'habileté  de  la  reine  Blanche  et  la  bravoure  de 
Louis  IX  parvinrent  à  dissoudre  cette  ligue  dans  laquelle  beau- 
coup de  seigneurs  étaient  entrés.  Le  comte  de  Toulouse  s'en 
détacha  et  la  paix  fut  conclue  à  Lorris  en  Gâtinois.  Ce  comte, 
au  printemps  de  124 3,  fit  un  voyage  à  Rome,  y  séjourna 
près  d'un  an,  et  obtint  la  restitution  du  pays  Venaissin. 
C'était  le  temps  où  l'archevêque  de  Narbonne  Pierre  d'A- 
Hist.  litter.  I.  niéli,  l'évêqued'Albi  Durand,  et  le  sénéchal  de  Carcassonne 
XVIII,  p.  33i-  assiégeaient  le  château  de  Puységur,  refuge,  disait-on,  de 
tous  les  mécréants  et  de  tous  les  malfaiteurs  de  la  contrée. 
La  troupe  catholique  égorgea  les  sentinelles,  s'empara  du 
fort,  passa  la  garnison  au  fil  de  l'épée,  et  saisit  environ 
deux  cents  hérétiques  receÏM^,  tant  hommes  cjue  femmes, 
qui  ayant  refusé  de  se  convertir,  furent  jetés  vifs  dans  les 
flammes,  et  de  là  précipités  dans  le  feu  du  Tartare ,  igni 
iminisso  coinhusti  ad  igneni  Tartareuin  transierunt.  Leur 
évêque,  Bernard  Martin,  périt  avec  eux. 

Le  chapitre  XLVII  offre  des  aperçus  de  la  cour  somp- 
tueuse et  pompeuse,  sumptuosa  plurimiim  et  pomposa , 
que  Raimond  VII  tint  à  Toulouse  en  I244;  du  concile  gé- 
néral de  Lyon  en  I245,  sous  la  présidence  d'Innocent  IV, 
qui  y  prononça  la  déposition  de  l'empereur  Frédéric;  de 
la  croisade  prèchée  en  1247  et  dans  laquelle  Raimond  VII 
s'engagea,  sans  obtenir  de  Rome  ni  la  sépulture  de  son  père, 
ni  la  permission  d'épouser  la  fille  du  comte  de  Provence. 
Il  mourut  à  Milhau,  le  7  septembre  1249,  après  avoir 
fait  brûler  à  Berlaiges  ,  près  d'Agen,  quatre-vingts  héréti- 
ques, simples  croyants.  Presque  tout  le  reste  de  l'ouvrage 
est  étranger  à  la  matière  que  son  titre  annonce  :  prise 
de  Daraiette  par  Louis  IX,  revers  et  captivité  de  ce  prince; 
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son  frère  Charles  appelé  au  trône  des  deux  Slciles;  appari- 
tion d'une  comète  en  1264,  peu  avant  la  mort  du  pape  Ur- 
bain IV;  troubles  en  Angleterre,  suscite's  particulièrement 
par  Simon  de  ÎMontfort,  comte  de  Leicester;  seconde  croi- 
sade de  saint  Louis  et  sa  mort  à  Tunis  la  veille  (le  lende- 
main) de  la  Saint-Barthèlemi  layo.  L'auteur  rentre  dans 
son  sujet ,  lorsqu'aux  deux  derniers  chapitres  de  sa  Chro- 
nique il  raconte  comment  se  termina  la  vie  de  l'archevêque 
de  Toulouse  Ilaimond,  et  surtout  comment  le  roi  de  France, 
Philippe  le  H;irdi,  entra  dans  le  Languedoc  en  1271  (ou 
plutôt  1279,),  réunit  à  sa  couronne  les  principautés  de  cette 
contrée,  vainquit  le  comte  de  Foix,  l'emmena  captif,  le  retint 
longtemps  en  prison,  et  ne  l'en  laissa  sortir  que  sur  les 
instances  du  roi  d'Aragon,  père  de  la  reine  de  France,  Isa- 
belle. Tentus  auteni  dià  in  prisione  res;is ,  tandem  ad  in- 
slantiani  re^is  Avagonuni,  ejusdeni  régis  (i)  soceri,  liheratur. 
Ce  sont  là  les  dernières  lignes  du  livre. 

Telle  est  la  Chronique  de  Guillaume  de  Puy- Laurent. 
Les  ouvrages  de  Pierre  de  Vaux-Sernai  et  de  l'anonyme 
provençal  ont  beaucoup  plus  d'étendue,  cjuoiqu'ils  embras- 
sent moins  de  matière,  puisqu'ils  ne  conduisent  l'histoire 
de  la  guerre  albigeoise  que  jusqu'à  l'an  1218  ou  1219.  Guil- 
laume, dont  les  récits  s'étendent  jusqu'en  1272,  ne  fait 
qu'un  abrégé,  auquel  on  a  reproché  trois  défauts,  la  bar- 
barie du  style,  les  anachronismes  et  les  omissions.  La  pre- 
mière de  ces  observations  critiques  n'a  de  justesse  ou  d'é- 
quité qu'autant  qu'elle  s'applique  à  presque  tous  les  livres 
latins  du  xiii*"  siècle.  Celui-ci  n'est  assurément  pas  le  seul 
où  se  rencontrent  les  mois  guerra ,  prisio  et  d'autres  expres- 
sions étrangères  à  la  langue  classique.  Sa  diction ,  fort  in- 
correcte sans  doute,  est  du  moins  toujours  simple  et  claire. 
Nous  remarquerions  plutôt  que  le  style  de  Guillaume  de- 
meure presque  partout  sans  mouvement  et  sans  couleur,  qu'il 
n'offre  jamais  rien  d'animé  ni  d'ingénieux.  Quant  aux  fausses 
dates,  elles  sont  en  effet  nombreuses  ;  nous  en  avons  indiqué 
plusieurs;  et  nous  devons  reconnaître  enhn  qu'on  puise  chez 

(i)  On  est  surpris  de  lire  dans  la  traduction  française,  ■çonr  ejusdem 
régis  soceri,  gendre  dudit  seigneur;  ce  qui  sendjle  dire  que  le  roi  d'Ara- 
gon Jainie  F"^  était  le  gendre  du  comte  de  Foix,  Roger  Bernard  III.  Le 
l'ait  que  rappellent  les  derniers  mots  de  Guillaume  de  Puy-Laurent  est 
qu'Isabelle,  première  femme  du  roi  de  France  Philippe  le  Hardi,  était  fille 
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les  deux  autres  historiens  de  cette  guerre  une  connaissance 

inoins  incomplète  de  ses  origines,  de  ses  mouvements,  de  ses 
vicissitudes  jusqu'à  la  mort  de  Simon  de  Montfort  en  1218. 
Mais  il  nous  semble  que  Guillaume  de  Puy-Laurent  rachète  en 
partie  ces  défauts  par  la  fidélité  de  ses  témoignages ,  par  les 
détails  importants  et  curieux  qu'ils  ajoutent  aux  récits  pré- 
cédents. Nous  ne  lui  tenons  pas  compte  de  ce  qu'il  dit  des  rois 
de  France,  Philippe  Auguste,  Louis  VIII  et  Louis  IX  :  on 
a  des  tableaux  plus  originaux  et  plus  instructifs  de  ces  trois 
règnes.  Ce  que  Guillaume  sait  le  mieux,  c'est  l'histoire  des 
comtes  de  Toulouse,  Ilaimond  VI  et  Raimond  VII,  à  la 
maison  desquels  il  a  été  attaché;  et  en  ce  qui  les  concerne, 
nous  ne  voyons  pas  comment  doin  Vaissettea  pu  ne  pas 
le  trouver  tout  à  fait  contemporain.  Il  a  vécu  dans  le  cours 
des  soixante-douze  premières  années  du  siècle;  et  ce  sont 
précisément  celles  dont  il  a  plus  particulièrement  rédigé  la 
chronique.  Un  des  éloges  qu'il  a  obtenus  des  auteurs  mo- 
dernes, est  de  «  n'avoir  pas  craint  de  parler  en  son  propre 
nom  ,  et  d'exprimer  ses  jugements  ou  ses  idées,  cliose  assez 
rare  chez  les  chroniqueurs.  )>  A  vrai  dire  pourtant,  il  ne 
tait  guère  qu'énoncer  les  opinions  du  clergé  de  son  temps, 
celles  dont  il  était  imbu  par  les  habitudes  communes,  plutôt 
que  persuadé  par  ses  propres  observations.  S'il  condamne  les 
sectateurs  de  la  nouvelledoctrine,  s'il  ne  trouve  pas  mauvais 
c]u'on  les  recherche  et  qu'on  les  brûle,  c'est  parce  qu'il  l'en- 
tend professer  et  le  voit  pratiquer  ainsi.  Lorsqu'il  censure 
les  mœurs  des  prélats  et  des  prêtres,  il  écrit  ce  qu'en  disent 
les  hommes  sages  du  parti  orthodoxe.  Le  langage  d'autrui  a 
sur  lui  tant  d'empire,  qu'il  se  laisse  entraîner  quelquefois 
à  parler  de  Raimond  VI  et  même  de  Raimond  VII  avec 
moins  d'égards  qu'il  ne  convenait,  ce  semble,  à  un  ancien 
chapelain  ou  aumônier  du  second.  Il  s'en  faut  cependant 
que  le  premier  soit  injurie  par  lui  comme  il  l'est  par  Pierre 
de  Vaux-Sernai.  Guillaume  ne  reproche  .à  Raimond  VI  que 
de  la  tiédeur  :  il  ne  l'accuse  pas  d'hérésie;  imputation  tout 
à  fait  calomnieuse,  ainsi  que  l'a  prouvé  dom  Vaissette.  Les 

Hist.deLaog.  g^nefuis  du  comte  de  Toulouse,  impatients  des'emiiarer  de 
m,  p.  57,1-32/;.  ,         .  ,,       ■      ^      1      '    I         II  I  ■         '1 

ses   domaines,  lavaient   place  dans  i alternative    ou  de  se 

rendre  odieux  au  plus  grand  nombre  de  ses  sujets  en  les 

f)ersécutant,   ou  de    paraître  favoriser    et   même   partager 
eurs  erreurs  :  il  aurait  eu  besoin,  dans  une  position  si  cri- 
tique, de  plus  d'habileté,  de  prudence,  et  de  bonheur  qu'il 


GUILLAUME  DE  SAIiNT-AMOUR.  197 

n'en  a  eu.  A  l'égard  de  son  fils,  Raimond  VII,  qui  a  publie 
un  edit  plus  que  sévère  contre  les  hérétiques,  et  qui  en  a 
condamné  plusieurs  au  dernier  supplice,  il  a  fallu  ujic  mal- 
veillance et  une  perfidie   insignes  pour   étendre  sur  lui  le 
soupçon,  alorssi  redoutable,  d'hétérodoxie.  L'historien  Guil- 
laume a  dû  apprendre,  dans  la   maison   de   ce  prince,  à 
mieux  discerner   les    faits   véritables,  à  tempérer  quelque 
peu  son  zèle   clérical,  et  à  s'abstenir  contre  les  mécréants, 
sinon  d'improbation  et  de  censures,  du  moins  d'invectives 
et  d'imprécations.  Voilà  pourquoi  son  livre,  comparé  à  celui 
du  moine  de  Vaux-Sernai,  a  pu  sembler  impartial,  quoi- 
qu'on y  trouve  beaucoup  trop   de   traces  de   l'intolérance 
portée  dans  son  siècle  aux  plus  horribles  excès.    D. 
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le    1  <  sept. 


Il,  y  a  toujours  eu  des  hommes  qui  s'étant  trouvés  placés 
par  les  circonstances  dans  une  situation  qui  exigeait  d'eux 
qu'ils  se  missent  à  la  tête  d'un  parti  pour  le  guider  ou  le  sou- 
tenir contre  un   parti  opposé,  ont   été  représentés  d'une 
manière  toute  tliftérente  par  l'un  et  par  l'autre;  exaltés  et 
préconisés  par  ceux  pour  qui  ils  ont  combattu  ;  déprimés  et 
ravalés  par  leurs  adversaires.  Tel  fut  Guillaume,  surnommé 
de  Saint-Amour  du  lieu  de  sa  naissance  en  Franche-Comté. 
Chanoine   de  l'église  de  Beauvais,  professeur  célèbre  nen-    /^'^«'^"'<^"'i' 
dant  longtemps  dans  la   chaire   de  philosophie  de   1  école  le   Opt.a    om- 
du  Parvis  de  jN'otie-Dame  de  Paris,  aussi  appelée  Académie,  "'a;  ""-^".Cons- 
ensuite  syndic  ou  procureur  de  la  nation  de  France  auprès  '''""''^\ '^^2,  in 

d-       I         •■      I        •  ,1  I       I'  i  1  '       •  '  1  r'.ïlaiioiii".  p.  I 

e  cette  ecoie,  il  devint  enfin  recteur  de  l  Académie  ou  L)ni-  et  seq^. 

versité  elle-même,  et  finit,  après  son  rectorat,  par  en  être  élu      Matth.  Paris , 

syndic.  A  tous  ces  titres  on  doit  joindre  encore  celui  d'as-  "^''Z""    ''^5:), 

socié  de  Robert  de  Sorbonne  dans  l'érection  de  la  congre-      Mc.  Trivei , 

gation   de  ce  nom,  de  laquelle   il  fut  un  des  premiers  mai-  -'J  «"n-  uSe. 

très  ou   docteurs.   Guillaume  de  Saint- Amour,  malgré  la      Oudin.Script. 

célébrité  que  ces  diverses  fonctions  lui  ont  donnée  parmi  '■'^'^^''*-  '•  '-  p 

ses  contemporains,  aurait  passé  inaperçu  aux  yeux  de  la 
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postérité  comme  tant  d'autres  qui  ont  rempli  les  mêmes  char- 
ges; mais  par  des  circonstances  mémorables  en  son  temps, 
au  milieu  desquelles  il  parut  avec  éclat,  SO'U  nom  retentit 
par  toute  l'Europe,  passa  dans  toutes  les  histoires  ou  chro- 
Anioi.ius  So-  niques  contemporaines,  devint  le  signe  de  ralliement  d'u 

nensis,  cinonic.  pj^^ti ,  l'objet  dcs  attaqucs  d'un  autre,  et  conserve  encore  de 

nq  sT'  ^  '  "°''  jf^^ï's  ^^""  certaine  renommée  dans  l'histoire  des  écoles. 
Nous  allons  raconter ,  en  les  abrégeant,  quelles  furent  ces 
circonstances  qui  mirent  Guillaume  en  évidence,  et  qui  don- 
nèrent occasion  à  ses  écrits. 

En  1228,  sous  la  régence  de  la  reine  Blanche,  les  exercices 
ihid.  p.  3  de  l'Université  ayaîit  été  interrompus  à  cause  du  meurtre 
Duiiouiay.t.  (\q  quelques  écoliers  opéré  parles  gens  d'armes  du  guet, 

3, p.  2.0.  gj.  ^g  corps  n'ayant  pu  obtenir  réparation  d'un  méfait  qu'il 

regardait  comme  contraire  à  ses  droits,  il  cessa  ses  leçons, 
et  se  transporta  partie  à  Reims,  partie  à  Angers.  Les  Re- 
ligieux dominicains  qui  depuis  leur  établissement  dans 
Paris ,  y  avaient  toujours  ambitionné  une  chaire ,  sans 
pouvoir  l'obtenir,  mettant  à  profit  la  fuite  des  maîtres 
séculiers,  se  la  tirent  donner  par  l'évèque  et  le  chancelier. 
Ces  différends  se  terminèrent  :  les  maîtres  rentrèrent  dans 
leurs  chaires,  sans  se  récrier  sur  l'envahissement  des  nou- 
veaux moines,  quand  ceux-ci,  devenant  plus  entreprenants 
par  le  silence  des  autres,  élevèrent  une  seconde  chaire 
malgré  l'opposition  des  anciens  maîtres.  Non- seulement 
le  décret  rendu  contre  cette  entreprise  fut  sans  effet,  mais 
en  i25o  de  nouvelles  querelles  s'étant  élevées  entre  les  bour- 
geois de  Paris  et  les  écoliers,  et  l'Académie  ayant  encore 
décrété  que  si  on  ne  faisait  droit  aux  écoliers,  les  leçons 
seraient  tout  à  fait  interrompues,  les  Dominicains  procla- 
mèrent qu'ils  ne  tiendraient  nul  compte  de  ce  décret,  à 
moins  qu'on  ne  leur  accordât  à  perpétuité  deux  chaires 
théologiques  et  doctorales.  L'Académie  refusa ,  et  statua 
que  désormais  nul  n'aurait  la  (acuité  d'enseigner  qu  il  n'eût 
promis  par  un  serment  solennel  de  se  soumettre  à  ses  sta- 
i)uBoui.ii)i<i.  tuts.  Les  Dominicains  s'étant   aussi  refusés  à   ce  serment, 

P  '*'^*  qu'ils  n'auraient  consenti  à  prêter  qu'avec  la  promesse  des 

deux  chaires,  l'Université,  en  vertu  de  ses  constitutions, 

Ht  publier  partout  que  les  Frères  Dominicains  étaient  exclus 

de  tout  l'enseignement  séculier. 

(iciill  Opci, in       A  ce  coup,  les  Dominicains  exaspérés  s'agitèrent  de  toutes 

piœf.  p.66,         [gg  manières,  et  faute  de  bonnes  raisons,  ils  eurent  recours 
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à  (le  puissants  protecteurs  ;  ils  plaidèrent  leur  cause  auprès  du 
régent  du  royaume,  IccomledePoitiers,  enaocusantles  Acadé-      Camipr.  pag. 
miciens  de  faire  des  statuts  contre  Dieu  et  l'Église,  de  conspirer  '  "^'  ■^'^• 
contre  l'honneur  du  roi  et  contre  la  sûreté  du  royaume;  ils 
la  plaidèrent  auprès  du  pape  Innocent  IV  par  des  diffama-      Du  )5oui.  t.:î, 
tions  contre  les  maîtres  de  l'école  du  Parvis,  et  le  supplié-  ''•  '^^'• 
rent  de  donner  aux  religieux  de  sa  pleine  autorité  l'entrée 
dans  l'Académie,  et  de  taire  taire  par  des  censures  les  ré- 
pugnances des  séculiers.  Ils  furent  favorablement  écoutés,  et 
leur  audace  s'en  accrut  à  tel  point  qu'ils  envahirent  toutes 
les   fonctions  pastorales   sans   craindre    d'être   arrêtés  par 
aucune  autorité  hiérarchique.  Mais  leurs  excès  firent  ouvrir 
les  yeux  à  Innocent  IV  lui-même,  cjui  jusque-là  les  avait 
favorisés  outre  mesure;  et  ce  pape  donna  un  bref  pour  les 
faire  rentrer  dans  leur  Règle.  Innocent  n'ayant  pas  tardé  à 
mourir,  un  historien  de  ce  même  ordre  ne  craignit  pas  de 
dire  que  c'était  par  l'effet  des  merveilleuses  litanies  des  Domi-  nensis' in'"thro- 
nicains ;  d'où  naquit  cet  adage  parmi  les  cardinaux  :  Cavete  "'"^^o  ^^-  ordin. 
à  litaniis  Prœdicatonim ,   quia  mirabilia  faciunt.  Alexan-  ^''r'''  ^^  ^""' 
dre  IV  qui  succéda  à  Innocent ,  ami  déclaré  des  Dominicains,     ^  '  ^'  '^' 
fut  favorable  à  tous  leurs  desseins,  et  leur  donna   tant  de 
privilèges  qu'ils  exercèrent,  au  rapport  d'un  historien  con-      Maiih.  Paris 
temporain,  une  vraie  tyrannie  sur  les  maîtres  de  l'z^cadémie,  ■"•  »"  1255. 
élevèrent  des  chaires  tant  qu'ils  voulurent,  et  réduisirent   .'jy"'' ^^"'r' 
au  silence  par  les  censures  tous  leurs  opposants.  Forts  de  1/,  apHiis.      "' 
tant  de  privilèges  et  abusant  de  leur  victoire,  ils  se  firent 
les  accusateurs  de   quelques-uns  des  maîtres  séculiers  qui 
leur  avaient  le  plus  résisté,  et  par-dessus  tous   les  autres,      Cave,  Stripi. 
de  Guillaume   de  Saint-Amour,    qui  ayant  été  l'athlète  le  «"cui.  t.  i,p.  Soo. 
plus  actif  et  le  plus  puissant  que  l'Académie,  dont  il  était      Nauderus,  in 
un  des  chefs,  opposa  aux  Mendiants,  fut  aussi  l'étendard  ^'ironico,  ad  an. 
sur  lequel  ils  lancèrent  tous  leurs  traits  les  plus  acérés.  Ils  ''^^' 
se  souvinrent  (ju'il  avait  prêché  publiquement  et  souvent 
contre  les  mendiants  valides,   tels  que  les  Truans,  les  Bé- 
guins, les  Rons-Valets,  et  autres,  qui  disaient  «  que  le  tra-      (.niii.Oper.in 
«  vail  des  mains  était  un  crime,  qu'il  fiallait  toujours  prier,  **'*'  !'•  '-'i- 
«  et  que  la  terre  porterait  bien  plus  de  fruits  par  la  prière 
«  que  par  le  travail  des  mains;»    qu'il  avait  prêché  aussi 
contre  des  mendiants  d'une  autre  sorte,  qu'il  avait  appelés 
pseudo-prédicateurs,  hypocrites,  envahisseurs  des  maisons, 
désœuvrés,  curieux,  coureurs,  perturbateurs  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  ;  ils  prétendirent  que  tout  cela  était  dirigé 
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,— contre  eux.  et  ils  accusèrent  en  rorme  Guillaume  de  Saint- 


Amour  auprès  de  Seguin,  évêque  de  Màcon,  parce  qu'il  était 
de  son  diocèse.  Guillaume,  s  étant  disculpé ,  fut  accusé  de 
nouveau  auprès  du  légat  du  pape,  qui  à  son  tour  le  déféra 
devant  le  tribunal  du  roi  de  France  et  de  Guillaume,  évêque 
de  Paris,  avec  l'inculpation  d'avoir  écrit  et  distribué  un 
ouvrage  contre  le  souverain  pontife.  L'accusé  parut  devant 
l'évêque  en  présence  de  quatre  mille  clercs,  demanda  que 
ses  accusateurs  parussent  à  leur  tour,  et  aucun  ne  se  mon- 
trant, il  fut  déclaré  innocent  par  l'évêque. 

Cependant  l'introduction  violente  des  Dominicains  parmi 

i>i!è'r'"  iT  '"  ^^^  maîtres  séculiers  devenait  de  jour  en  jour  pluspénibleà 
supporter  pour  ceux-ci  :  on  disait  dans  les  écoles  que  c'était 
faire  violence  à  la  nature  que  de  vouloir  réunir  les  Réguliers 
aux  Séculiers,  bien  plus  encore  de  vouloir  faire  cette  réunion 
malgré  la  répugnance  des  derniers.  Les  maîtres  de  l'Académie 
ne  pouvant  plus  compter  sur  leurs  droits  pour  obtenir  jus- 
tice, pensèrent  à  recourir  aux  prières;  ils  adressèrent  donc 
DiîBoui.t.i,  à  Alexandre  IV  une  lettre  très-humble  où  ils  font  un  long 

p.î88.  détail  des  insultes  dont  les  Mendiants  les  accablent,  et  sur- 

tout leur  confrère,  le  vénérable  Guillaume  de  Saint-Amour, 
et  oii  ils  finissent  par  dire  au  souverain  pontife  «  que  la 
a  société  qu'il  leur  a  imposée  avec  les  Frères  Prêcheurs  est 
«  une  très-dure  servitude,  à  laquelle  ils  ne  peuvent  plus  ré- 
«  sister,  qu'ils  sont  prêts  à  porter  leurs  écoles  dans  un  autre 
«  royaume  ;  et,  si  cela  leur  était  encore  défendu,  qu'ils  aime- 
or  raient  mieux  renoncer  à  l'enseignement,  rentrer  chacun 
<■<■  dans  ses  foyers,  et  y  jouir  de  l.i  liberté  naturelle,  qu'être 
«  étoulfés  sous  la  servitude  intolérable  d'une  société  forcée 
«  avec  les  Frères  Dominicains.  » 

Loin  d'être  touché  de  leurs  prières,  le  pape  donna  en 
1255  trois  nouvelles  bulles  en  faveur  des  Frères  Prêcheurs; 
et  ceux-ci  auraient  réduit  les  Académiciens  aux  dernières 
extrémités  par  les  sentences  d'excommunication  et  de  sus- 
pension, si  le  roi  de  France  s'était  prêté  à  les  faire  exé- 
cuter. Les  Frères  essayèrent  de  se  rendre  le  roi  favorable 
en  faisant  parvenir  à  ses  oreilles  quelques  griefs  contre  les 
maîtres  séculiers;  mais  saint  Louis,  nonobstant  les  bulles 
papales,  chargea  quatre  prélats,  les  archevêques  de  Bourges, 
Cuisi.fincr.m  de  Reiuis,  de  Sens,  de  Rouen,  de  s'associer  Quelques  autres 

Prxf  |).  aj.         personnages  et  de  terminer    par  arbitrage   ces  différends. 
Guillaume  de  Saint-Amour  parla  pour  l'Académie ,  eu  cette 
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circonstance,  et  obtint  que  les  Frères  fussent  sépares  d'elle 
moyennant  deux  chaires  doctorales  qui  leur  furent  accor- 
dées à  peipécuité,  et  cette  grande  discorde  parut  ainsi  ter- 
minée. 

Mais  les  débats  ([ui  avaient  eu  lieu  dans  cette  assemblée 
fournirent  de  nouveaux  motifs  de  désordre.  Les  maîtres  sé- 
culiers pour  repousser  de  leur  société  les  Frères  Domini- 
cains,  avaient    dit   entre  autres   choses   qu'ils  craignaient 
«  qu'ils  ne  fussent  de  ces  hommes  qui  vont  de  maison  en 
«  maison,  qui  séduisent  des  femmes  chargées  de  péchés,  qui 
«  s'insirèrent  de  gouverner  les  consciences  et  les  propriétés , 
«  qut  S  altachent  par  fies  vœux  et  des  serments  Les  esprits  -^^^^      ^3 
(■<■  faibles  dont  ils  se  sont  emparés  et  qu'ils  détournent  de  leurs 
«  pasteurs  ;  qui  n'étant  ni  apôtres  ni  successeurs  des  apôtres, 
«  ni  disciples  du  Seigneur,  ni  successeurs  de  ces  disciples,  ni 
«  leurs  vicaires ,   veulent  agir  dans  l'Eglise  d'une  manière 
«  désordonnée  et  non  selon  la  tradition;  de  ces  hommes  en- 
II  fin  par  lesquels  l'a  poire  a  dit  que  les  périls  des  derniers^ 
«  temps  seraient  hnlés.-»  Ces  accusations  qui  probablement      B.  Pauli  aposi. 
avaient  paru  assez  bien  fondées  aux  prélats  arbitres  entre  2^  epist.  ad  Ti- 
les   maîtres    séculiers   et  les  Frères    Prêcheurs,   puisqu'ils  "'"Maith  pa^js 
prononcèrent    la    séparation  ,  jointes    à    la    voix    publique  ad  annos  1243] 
qui  en  ajoutait  de  plus  graves  encore,  comme  on  le   voit  '^46,    1247. 
en  plusieurs  endroits  de  l'histoire  de  Matthieu  Paiis,  exci-  '^^' 
tèrent  un  grand  nombre  de  prélats  de  France  à  demander 
aux  maîties  des  écoles  parisiennes,  de  réunir  en  un  corps 
les  autorités  de  l'écriture  et  des  canons  qui  annoncent   les 
périls    des   derniers  temps,  pour  servir  d'instruction  aux 
fidèles,  relativement  aux  religieux  mendiants.  Ce  fui:  pour 
acquiescer  à  ce  désir  presque  universellement   manifesté, 
que   Guillaume  et  les  autres  maîtres  rédigèrent  le  livre  de 
Periculis    noi'issiinorum    temporum ,    dont   Guillaume    dit: 

C'ùni  prœlati  Franciœ requisivissent  mcjgistros  pa- 

risienses  ut  authoiitates  divinœ  et  canonicœ  script urœ  de      j^"'  '    *""' 
hâc   materid  loquentes  colligerent  et  in  scriptis  traderent ;        Hemersus  , 
quia   non  poterant   vacare  inspectioni   librorum ,    ego  unà  Sorb.  orig.  mss. 
cum  aliis  magistris  et  scolaiibus  theologiœ  et  magistris  de-    '  "' 
cretoruin,  collegi  authoritates  prœdictas  per  multas  collec- 
tiones ,  quas  ego  et  alii  prœdicti  in  unum  volumen  sub  certis 
rubricis  redei?imus. 

A  ces  premiers  motifs  qui  donnèrent  lieu  à  ce  livre,  il 
s'en  joignait  d'autres  non  moins  fondés;  c'est  que  les  Domi- 
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nicains  et  les  Franciscains,  nouveaux  zélateurs  et  re'forma- 
Maiih.  Paris ,  tcufs   de   l'Egiise  chrétienne ,  enseignaient  des  choses  très- 
adann.  124'..      singulières,  telles  que  celle-ci  :  Que  l'essence  divine  en  soi 
ne  sera  vue  lù  par  l'ange  ni  par  l'homme,'  que   le  Saint- 
Esprit,  en  tant  rju  amour,  ne  procède  pas  du  Fils,  mais  du 
/•(?/«;  et  autres  semblables  rapportées  par  Matthieu  Paris.  En 
Matin.  Paris,  outrc  ils  avaient  \iro(\\i'\t  l' E^'angile  éternel,  livre  tendant  à 
ad  ann.  iaj6.     prouver  que  l'Ancien  et   le  Nouveau  Testament  ayant  fini 
leur  temps,  un  évangile  plus  parfait,  enseigné  par  les  Reli- 
gieux Mendiants,  allait  commencer. 
Racine.Âbrege       Le  livrc  Dc  PerlcuUs  parut  en  1266:  le  nom,  la  dignité, 
de  1  Hist.  eicie^.  jg  rancT,  Ic  savoir  de  son  auteur  et  de  ses  associés,  la  matière 

i.    VI,    p.    42.  .  O,'         .  .       ,  ,  .,  ,  ,  I        •  1  1-,      ^ 

qui  y  était  traitée,  la  manière  dont  la  conduite  des  JHreres 

y  était  mise  au  grand  jour,  tout  contribua  à  en  faire  un 

grand   événement.  Tout  le  monde  en   parla,  le  peuple  en 

Matih.  Paris,  fut  dans  l'agitation  ;  voici  ce  qu'en  dit  le  même  auteur  con- 

ad  ann.  ufiG.  tcuiporain  qui  nous  éclaire  sur  tous  ces  faits  :  «  Le  peuple  se 
mil  à  tourner  en  ridicule  les  Religieux  Mendiants  ;  on  leur 
refusa  les  aumônes  qu'on  leur  avait  données  jusque-là;  on 
les  appelait  hypocrites ,  successeurs  de  l' anlechrist ,  faux 
prédicateurs ,  conseillers  adulateurs  des  rois  et  des  princes, 
contempteurs  des  ordinaires  et  leurs  supplantateurs,  envahis- 
seurs habiles  des  appjartenients  des  rois,  prévaricateurs  abu- 
sant des  confessions  ;  et  qui  voyageant  en  des  pays  oîi  ils  ne 
sont  pas  connus,  excitent  à  pécher  avec  plus  d'audace.  •» 
Guiii.    Nan-.       Cependant  ces  dissensions  étaient  loin  d'être  vues  avec 

a.i  ann.  uS^i.  .  indifférence  par  le  roi  Louis  IX;  il  avait  employé  toutes  ses 
exhortations  pour  y  mettre  iin,  mais  sans  succès;  il  prit 
donc  le  parti  d'envoyer  à  Alexandre  IV  deux  clercs  qu'on 
ne  trouve  désignés  que  par  les  noms  de  Jean  et  de  Pierre, 
et  qui  paraissent  avoir  été  du  parti  des  Frères  Prêcheurs; 
Matth.  Paris,  et  il   lui    cuvoya   en  môme   temps   le  livre   De   Periculis, 

ad  ann,  iiV,.  commc  la  prcuve  des  torts  des  maîtres  séculiers.  Ceux-ci  de 
leur  côté  élurent  les  plus  célèbres  d'entre  eux,  Guillaume 
de  Saint-Amour,  Odon  de  Douai,  Chrestien  de  Beauvais , 
Nicolas  de  Bar-sur-Aul)e,  Jean  de  Gastaville,  Jean  Belin  ; 
et  ayant  fait  une  collecte  d'argent  tant  parmi  les  maîtres 
que  parmi  les  écoliers,  pour  fournir  aux  frais  de  leur  voyage, 
ils  les  envoyèrent  aussi  vers  le  pape,  en  les  chargeant  du 
livre  de  XEvangeliuni  œternuni.  Pour  leur  préparer  une 
réception  favorable,  ou  mieux,  pour  les  précautionner 
contre  un  refus  que  toutes  les  i)ulles  de  ce  pape  données  en 
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faveur  de  leurs  adversaires,  faisaient  craindre,  tous  les  cha- 
pitres des  provinces  de  Reims  et  de  Sens  lui  écrivirent  en 
leur  faveur. 

Dès  que  les  Frères  surent  que  les  maîtres  séculiers  se  Maith.  Pari», 
préparaient  à  se  rendre  auprès  du  pape,  ils  les  devancé-  ''''''• 
rent  ;  et  en  so'licitant  l'e.Kamen  du  livre  de  Guillaume  par  .  ?,'"''  *''"'"' 
quelques  cardinaux,  ils  tirent  prononcer  «  que  ce  livre 
«  renfermait  des  doctrines  perverses  contre  l'autorité  et  la 
«  puissance  du  souverain  pontife  et  de  ses  coévêques;  con- 
«  tre  ceux  qui,  s'étaiit  réduits  à  l'aumône  pour  l'amour  de 
«  Dieu ,  ont  vaincu  le  monde  et  ses  œuvres  par  leur  pau- 
«  vreté  volontaire;  contre  ceux  qui,  pleins  de  zèle  pour 
«  le  s  dut  des  âmes,  font  avancer  l'œuvre  de  Dieu  dans 
«  l'Eglise;  contre  la  sainte  profession  des  Pauvres  ou  Reli-- 
«  gieux,  tels  que  les  fils  bien-aiinés  Prècfieurs  et  Mineurs, 
«  qui,  ayant  renoncé  aux  richesses  avec  grandeur  d'âme, 
«  ne  soupirent  qu'après  la  céleste  patrie;  que  ce  livre  con- 
«  tient  en  outre  plusieurs  choses  inconvenantes,  dignes 
«  d'une  réfutation  et  d'une  confusion  éternelle;  étant  un 
«  grand  sujet  de  scandale,  de  désordre  et  de  perte  d'âmes, 
»  qu'il  tendait  à  détourner  de  la  dévotion  accoutumée,  de 
B  l'habitude  ordinaire  des  aumônes,  de  la  conversion,  et  de 
«  l'entrée  en  religion.»  En  conséquence  de  cette  première 
sentence  portée  par  quatre  cardinaux  le  troisième  jour 
avant  les  nones  d'octobre  de  l'an  1 256,  le  pape  Alexandre  IV 
condamna  le  \\\re  De  Periculis  nwissimonini  temporum ,  Du  Boni.  t.  3, 
comme  inique,  abotninalde,  exécrable,  avec  tout  ce  qu'il  p.  3i«piseq. 
contient  de  pervers,  de  faux,  de  détestable  :  «  Nous  le 
<c  réprouvons  et  le  condatunons  à  ])erpétuité,  dit  le  pape, 
a  et  nous  ordonnons  expressémeiit  cju  il  soit  brûlé  ou  dé- 
«  truit  par  quiconque  aura  connaissance  de  cette  condam- 
«  nation,  et  nous  déclarons  coutumace,  insoumis  et  rebelle 
«  à  l'Eglise  romaine  celui  qui  l'approuverait  ou  qui  en  pren- 
«  drait  la  défense. « 

Après  cette  coiulamnation  lancée,  Alexandre  IV  expédia 
plusieurs  bulles  pour  en  rendre  l'effet  plus  sûr.  Il  écrivit 
au  roi  de  FraiK  e  pour  la  lui  faire  connaître  et  lui  recom- 
mander de  conserver  aux  Religieux  Dominicains  l'affection 
qu'il  leur  avait  toujours  portée.  11  écrivit  aux  archevêques  de 
Tours  et  de  Reim.s  d'e.'iiger  des  maîtres  séculiers  de  rétracter 
tout  ce  qu'ils  avaient  avancé  contre  les  réguliers,  et  les 
doctrines  du  livre  De  Periculis,  avec  menace  de  suspension. 
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excommunication  et  privation  perpétuelle  de  leurs  béne'- 
lices,  en  cas  de  refus.  Il  écrivit  de  nouveau  au  roi  de  prêter 
secours  à  ces  prélats  pour  l'exécution  de  ce  qu'il  leur  avait 
enjoint.  Il  écrivit  à  tous  les  prélats,  archiprêtres ,  abbés, 
prieurs  des  provinces  françaises  ,  de  regarder  les  Frères 
Dominicains  comme  de  bons  ministres  de  Jésus-Christ,  de 
les  traiter  avec  bienveillance,  de  les  protéger  contre  leurs 
ennemis.  Enfin  ce  pape  épuisa  tout  ce  qu'il  avait  de  puis- 
sance en  faveur  de  cette  milice,  objet  capital  de  sa  prédi- 
lection. 

Mais,  chose  étonnante  et  presque  incompréhensible  dans 
un  siècle  où  le  pontife  romain  avait  un  si  grand  ascendant 
sur  toutes  les  autorités  humaines!  les  maîtres  de  l'école  pa- 
risienne  furent  inébranlables  dans  leurs  principes ,  ils  ne 
Giiiii.   Opeia  consentirent  pas  à  recevoir  les  Dominicains  dans  leur  société, 

n  Piœt.  p.  .',';.  ils  ne  voulurent  pas  renier  les  discours  qu'ils  avaient  tenus 
contre  eux,  ni  ce  que  renfermait  le  livre  De  Periculis ,  et 
encore  moins  prêcher  publiquement  contre  leurs  premières 
doctrines.  Ils  ne  résistaient  pas  en  face  ni  directement,  il 
est  vrai;  mais  ils  demandaient  du  temps,  ils  interposaient 
appel  sur  appel,  et  insensiblement  les  bulles  étaient  mises 
en  oubli  ou  tournées  en  mépris.  Le  pape  alors  en  publia  de 
plus  dures  pour  réduire  les  docteurs  parisiens.  Il  écrivit  au 
chancelier  de  Paris  de  n'accorder  la  faculté  d'enseigner  qu'à 
ceux  qui  jureraient  d'observer  ses  dernières  ordonnances.  Jl 
lit  savoir  à  tous  les  prélats  de  la  chrétienté  qu'il  approuvait 
les  ordres  des  Dominicains  et  des  Franciscains  pour  toutes 
les  fonctions  ecclésiastiques;  que  les  clercs  élevés  dans  leurs 
écoles  auraient  droit  aux  mêmes  prérogatives  que  les  autres; 
etquesi  les  prélats  voulaient  le  trouver  plus  disposé  à  servir 
leurs  intérêts  et  ceux  de  leurs  églises,  ils  y  parviendraient  en 
montrant  la  plus  grande  charité  aux  Frères  Prêcheurs,  en  les 
accueillant  et  en  lesaidanten  toutecirconstance.il  enjoignit 
à  révoque  de  Paris  d'user  de  toute  son  autorité  contre  les 
maîtres  récalcitrants,  de  recourir  à  !a  force  du  bras  séculier 
sil  le  iallait;  et  enfin  dans  une  bulle  adressée  au  roi,  il  le 
conjure,  avec  promesse  de  la  rémission  de  ses  péchés,  d'aider 
le  prélat  de  sa  puissance,  pour  briser  les  têtes  opiniâtres  de 
ces  insolents,  ut  insoientiorwri  ceivicosa  peivicacia  conjrin- 
gatiir. 
Giiiii.  Opcia       Pendant  ce   violent   orage   qui  tombait  sur   les   maîtres 

m  Pra;f.  1».  52.     séculicrs  dcs  écolcs  de  Paris,  les  quatre  députés  envoyés 


DuBoiil.iliiJ 
p.  33,',. 


GUILLAUME  DE  SAINT-AMOUR.  aofi 


XIII  SIECLE 


auprès  du  pape  furent  diversement  affectes.  Ayant  appris 
en  chemin  que  le  livre  De  PericuUs  avait  été  condamné  et      'j""  Chrsnc  , 
brillé  publiquement  dans  l'église  d'Anagni,  ayant  eu  con-  f'^^'^'p 'fs,  ^'*"' 
nais.sance  des  bulles  terribles  lancées  coup  sur  coup  par  le      ('amipiat.  p. 
pape,    trois   d'entre  eux   perdirent   courage,   et   reprirent  '^7. 
promptement  le  chemin  de  Paris,  où  ils  vinrent  abjurer  le      (;1|"^' *^^"  *'   ' 
livre  et  leurs  discours  précédents  contre  les  Frères.  Mais     chronicaNor- 
Guillaume  de  Saint-Amour,  défenseur  intrépide  de  la  vérité,  m»nnia-     apud 
gardien    fidèle   des   droits   de   l'Académie,   se  rendit   sans  ^"an  "i2  56^"et' 
crainte   à  la  cour  papale,  et  demanda  à   être  entendu  dans   125-. 
sa  défense.  Le  pape  lui  donna  pour  iuges  les  quatre  cardi-      nuBoui.ibid. 
naux  sur  le  rapport  desquels  û  avait  condamne  son  livre;  ' 
et  Guillaume  en  présence  de  ses  accusateurs  parla  si  bien 
en  faveur  de  sa  doctrine  qu'il  fut  renvoyé,  après  avoir  été 
déclaré   innocent  de   tout  ce  dont   on   l'avait    accusé.   Un 
auteur  jacobin  va  jusqu'à   dire  que   Guillaume  satisfit   si      cantii>iai.  p. 
pleinement  à  tout  ce  qu'on  put  lui  objecter,  qu'il  gagnait  i:G- 
insensiblenient  tout  le  monde  par  les  charmes  de  son  élo- 
quence, si  le  pape  ne   l'eût  obligé  de  se  taire-,  aveu  bien 
extraordinaire  dans  la  bouche   d'un  adversaire.  Le   même 
auteur  ajoute  que   le  pape  avait  mandé  Albert   le  Grand, 
jacobin  célèbre,  comme  le  seul  homme  qu'on  pût  opposer 
à  Guillaume  de  Saint-Amour. 

Nonobstant  l'heureuse  issue  de  sa  défense,  Guillaume  vit 
redoubler  les  efforts  des  Frères  qui,  employant  soit  la  vio- 
lence, soit  les  prières,  soit  divers  artifices,  arraclièrent  au 
pape  un  bref  qui  l'exilait  de  France,  et  lui  interdisait  à  jamais 
l'enseignement  public.  Ce  bref  adressé  à  Guillaume  lui-même 
est  ainsi  motivé  :  «  Comme  par  des  fautes  multipliées,  lui  dit  i>uBoui.,b,d. 
(c  le  pape,  et  par  de  grandes  oiienses- que  vous  avez  eu  la  cuiii.  Opeia 
«  témérité  de  commettre,  et  surtout  par  un  libelle  perni-  inPiscf.  p.  5,. 
«  cieux  et  détestable  que  vous  avez  composé,  et  que  nous 
«  avons  condamné  et  condamnons  à  jamais  de  l'avis  de  nos 
«  frères,  vous  avez  mérité  de  graves  peines,  nous  voulons 
«  par  notre  autorité  apostolique,  et  sous  peine  d'excommu- 
rt  nicalion  et  de  privation  d'emplois  et  de  bénéfices,  nous 
«  vous  enjoignons  expressément  de  ne  jamais  plus  rentrer 
«  dans  le  royaume  de  France  sans  la  licence  spéciale  du 
«  Siège  apostolique  ;  nous  vous  interdisons  à  jamais  par 
«  notre  autorité  apostolique  la  faculté  d'enseigner  et  de 
«  prêcher,  de  telle  sorte  que,  sans  la  permission  dudit 
«  Siège,  vous  n'enseignerez  et  ne  prêcherez  nulle  part  au 


2o6  GUILLAUME  DE  SAL^JT-AMOUR. 

xiiisiÈcu:.  ,  .       ,  -,  ,     • 
—  «  monde,    soit    devant    une,    soit    devant    plusieurs    per- 
ce sonnes.  « 

Guiii.  Op.  j,i       Après  cette  bulle,  où,  comme  on  le  voit,  l'autorité  ecclé- 
Pi-aef.  55  et  se(i    siasticjuc  entreprend  sur  l'autorité  politique,  Alexandre  IV 

uu  Boul.  p.  souscrivit  plusieurs  autres  actes  pour  en  assurer  l'exécution. 
D  abord  il  adressa  au  roi  de  l^rance  une  epitre  dans  laquelle 
il  suppose  que  ce  prince  a  demandé  l'exil  de  Guillaume,  et 
l'exhorte  vivement  à  ne  pas  permettre  que  ce  docteur  rentre 
en  France;  et  comme  il  prévoit  que  cette  mesure  rendra  tous 
les  autres  maîtres  plus  hostiles  aux  Frères  Prêcheurs  et  Mi- 
neurs, il  recommande  de  nouveau  ces  derniers  au  monarque, 
au  nom  de  Jésus-Christ  pour  le  service  duquel  ils  sont  en- 
voyés. Ensuite  il  écrit  à  levèque  de  Paris  que  s'il  vient  à 
apprendre  que  Guillaume  a  enfreint  ses  ordres,  il  le  fasse 
dénoncer  partout  comme  excommunié,  parjure,  privé  de 
tout  bénélif^e.  Mais  en  même  temps,  pour  calmer  un  peu  les 
maîtres  séculiers,  il  veut  que  ce  prélat  leur  fasse  savoir  que 
ce  n'est  pas  pour  avoir  été  défenseur  de  l'Académie  que 
Guillaume  a  été  ainsi  puni,  mais  pour  ses  excès  précédents 
et  surtout  pour  son  détestable  livre.  Une  autre  bulle  adressée 
au  même  évêque  lui  enjoint  d'absoudre  de  toute  peine  ecclé- 
siastique tout  maître  ou  clerc  qui  ayant  pris  paiti  pour  Guil- 

nu   ciiesiie  ,  lîiuiiie  viendrait  à  se  rétracter.  C'est  ainsi  que  l'auteur  du  livre 
loc.  cil.  De  Periculis  que  l'Université  avait  mis  à  sa  tête  pour  veiller  à 

Du  Boni.  p.  ggg  intérêts,  fut  seul  accablé  sous  les  coups  qu'une  puissance 
supérieure  fit  tomber  sur  le  corps  dont  il  était  membre;  il  alla 
se  cacher  à  Saint  Amour,  son  pays  natal.  Quatre  siècles  après 

Pascal,  Pio-  Guillaume,  XiwManr  ans  Provinciales,  se  trouvant  dans  des 

Milcialis  ,   lettre       •  .  •  .    J  ^         •    c  ^  Il 

j.,=        '  Circonstances  qui  ont  des  rapports  si  irappants  avec  celles 

qui  nous  occupent,  s'étant  aussi  attiré  la  haine  d'une  fameuse 
-  société  religieuse,  aux  envahissements  et  aux  doctrines  de 
laquelle  il  avait  entrepris  de  résister,  ne  fut  à  l'abri  de  ses  coups 
que  parce  que  n'étant  revêtu  d'aucune  dignité,  et  n'ayant  au- 
cun titre,  il  ne  lui  donna  pas  prise  surhii  :  «Je  ne  vous  crains, 
«  disait-il  à  ses  adversaires,  ni  pour  moi,  ni  pour  aucun  au- 
c  tre,  n'étant  attaché  ni  à  (juelque  communauté,  ni  à  quelque 
«  ordre  religieux  que  ce  soit.  Tout  le  crédit  que  vous  pouvez 
a  avoir  est  inutile  à  mon  égard.  Ainsi,  mon  père,  j'échappe 
<t  à  toutes  vos  prises. .  . .  Vous  pouvez  bien  toucher  le  Port- 
a  Royal,  mais  non  pas  moi.  On  a  bien  délogé  des  gens  de 
(t  Soiboniie  ;  mais  cela  ne  me  déloge  pas  de  chez  moi,  etc.  » 

PiL'r""  60''  '"       Ce  grand  coup  porté  à  l'Université  fut  loin  de  faire  voir 
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les  Frères  Dominicains  de  meilleur  œil;  les  maîtres  séculiers 
les  souffraient  avec  bief»  plus  d'impatience;  la  réunion  de-  "J"  Boni.  p. 
venaitde  plus  en  plus  impraticable.  Malgré  la  condamnation  ^^''  '^*'  *'"* 
et  la  combustion  du  livre  De  Pcn'cni/s di\ns  l'église  d'Anagni, 
la  pétulante  jeunesse  de  Paris  l'avait  traduit  en  français, 
l'avait  même  mis  en  vers,  afin  de  le  rendre  d'une  lecture 
plus  curieuse  pour  le  peuple.  (Il  ne  paraît  pas  qu'aucune 
de  ces  traductions  en  rimes  françaises  soit  venue  jusqu'à 
nous.)  Delà  de  nouvelles  bulles  du  |)uisssant  protecteur  des 
Frères  à  l'évêque  de  Paris,  pour  cju'il  punisse  ceux  qui  les 
molestent,  ceux  qrii  s'opposent  à  la  réunion,  ceux  qui  en- 
tretiennent des  correspondances  avec  Guillaume  de  Saint- 
Amour  soit  par  lettres,  soit  par  émissaires;  pour  qu'il 
enjoigne  aux  recteurs  et  aux  maîtres  de  recevoir  les  Prê- 
cheurs et  les  Mineurs  dans  leur  société;  pour  c[u'il  s'oppose 
à  la  circulation  de  la  traduction  française  du  livre  De  Peri- 
culis,  et  des  rhythmes  et  chansons  contre  ces  religieux;  pour 
qu'il  prive  de  sa  charge  Guillot,  bedeau  des  écoliers  de  la 
nation  de  Picardie,  c{ui  le  dimanche  des  Rameaux  précédent, 
pendant  que  le  frère  Thomas  d'Aquin  prêchait,  avait  eu  la 
présomption  d'annoncer  à  haute  voix  un  livre  composé 
contre  ceux  de  son  ordre;  qu'il  l'excommunie  et  le  prive 
à  jamais  de  sa  charge.  Enfin  le  pontife  accabla  les  maîtres 
séculiers  sous  les  coups  de  sa  puissance,  tandem  prostrati 
sunt  AcademicoruTn  animi.  Et  quand  tout  le  corps  eut  été  mis  Du  BouI.  p. 
sous  l'anathème,  il  permit  à  l'évoque  de  Paris  par  une  bulle  ^^^ 
de  l'an  ia6o,  d'absoudre  graduellement  les  individus  pour 
le  salut  desquels  une  plus  longue  excommunication  aurait 
été  périlleuse. 

Cependant  Alexandre  IV  mourut  en  is6o,  après  avoir,  par      Guiil.Oper.in 
quarante  bulles  environ,  tâché  de  briser  la  résistance  que  les  ^^"^^-  ^  ^^• 
maîtres  séculiers  opposaient  aux  réguliers.  Urbain  IV,  ettrois 
ans  après  Clément  I\  lui  succédèrent,  lesquels  ayant,  en  leur 
qualité  de  Français,  un  esprit  moins  hostile  envers  l'Académie      Du  Bnui.  p. 
parisienne,  il  fut  permis  à  Guillaume  de  quitter  Saint-Amour,  ^^^ 
et  de  venir  revoir  ses  confrères.  La  joie  universelle  qui  éclata 
à  l'occasion  de  son  retour,  l'accueil  cordial  qu'on  lui  fit,  les 
folles  réjouissances  auxquelles  se  livrèrent  tous  les  maîtres, r/e- 
bacchantibus  swnnui  in  lœtitiâ  omnibus  magistris  parisien- 
sibus,  égalèrent  le  chagrin  que  son  exil  leur  avait  causé  cinq 
ou  six  ans  auparavant.  Réintégré  au  milieu  de  ses  amis,  Guil- 
laume recommença  sa  lutte  littéraire  contre  les  Prêcheurs 
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• et  les  Mineurs.  Et  comme  son   livre  De  Periculis  avait  ete 

mal  reçu  du  pape  à  cause  de  la  manière  dont  il  était  rédigé, 
quoique  les  autorités  sur  lesquelles  il  était  appuyé  fussent  à 
l'abri  de  toute  attaque,  il  en  fit  un  autre  à  l'appui  du  pre- 
mier, auquel  il  donna  pour  titre  :  CoUectiones  catholicœ  et 
canonicœ  scripturœ  ad  instructionem ,  etc.,  etc.  Il  envoya  ce 
nouvel  écrit  à  Clément  IV  par  un  des  docteurs  de  T'Univer- 
sité,  maître  Thomas,  qui  devait  le  soumettre  à  l'examen  du 
pape.  Ce  pontife,  après  lavoir  lu  en  partie,  adressa  à  Guil- 
laume une  lettre  assez  bienveillante,  oîi  néanmoins,  tout  en 
louant  son  zèle  pour  la  vérité  ,  et  surtout  son  grand  savoir, 
il  lui  dit  que  ce  dernier  écrit  ressemble  beaucoup  au  pre- 
mier, et  qu'il  doit  craindre  de  ne  laisser  tronqier  par  l'ap- 
Gmii.Oper. iii  pareuce  du   bien.  Si  circà  veritatis  élaboras  indaL^lncni  ;  si 
Praef.  p.  G5.         cautelas  ctiam  coUigis   ex  scriptaris,   diun   tatnen  sobrius 
jv  Fpis"  Bq"'''    indagatur  existas,  et  acunien  évites  scandait,   non  te  cre- 
in  Mait.  Aneccl.  dinius  argucndum Sanh  libellum  novum  evolvere 

I.  H,  col.  417.     cœpinius  qiiein  misisti ,  qui  licet  intevdiim  alias  auras  cir- 

Du  Boul.    p.         '   .  i  .  U^  V        .       ' 

jjj^  ^    omet ,    vetereni   tatnen    miilfum  sapit,   et  cuin  excussus  et 

discussus ,  coloratior  in  aliquo  videatur,  totani  primi  sub- 
stantiani  comprobahitur  retmcre.  La  lettre  de  Clément  IV  est 
de  l'an  1266. 

On  ne  trouve  pas  la  réponse  définitive  du  pape,  que  la 
précédente  annonçait  sur  l'ortliodo.xie  du  Vwre  De  Periculis 
et  de  celui  des  CoUectiones ,  d'où  l'on  peut  conclure  que 
ce  pontife,  qui  a  laissé  une  grande  réputation  de  sainteté, 
d'équité  et  de  savoir,  ne  les  a  pas  crus  condamnables;  les 
lettres  qu'on  a  de  lui  en  grand  nombre  montrent  suffi- 
samment combien  il  s'occupait  assidûment  des  affaires  de 
l'Église,  et  font  présumer  qu'il  n'aurait  pas  négligé  celle-là. 
Cette  conduite  si  modérée  de  Clément  IV  peut  donc  servir 
de  contre-poids  à  celle  d  Alexandre  IV  qui  fit  brûler  le  livre 
comme  dangereux.  C^ependant  les  ordres  religieux  contre 
lesquels  il  tut  écrit  ne  lui  ont  jamais  pardonné,  connne 
on  devait  s'v  attendre;  et  dans  les  ouvrages  de  leurs  écri- 
vains,  le  livre  De  Periculis  est  bien  et  dûment  compté 
comme  hérétique,  parce  qu'il  avait  été  brûlé  comme  tel  dan.s 
(•.uiiLOpcin  l'église  d'Anagni.  Il  fut  condamné  et  brûlé  en  effet ,  disent  les 
Pra-r.  |..  (77.  partisans  de  Guillaume;  mais  il  le  fut,  son  auteur  absent 
et  non  entendu,  sans  les  monitions  juridiques,  à  l'instigation 
de  beaucoup  de  calomnies;  et  quand  l'auteur  eut  été  en- 
tendu devant  un  tribunal  de  quatre  cardinaux  en  préseiicc 
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de  ses  accusateurs,  il  fut  déclaré  non  coupable,  et  ab- 
sous. 

Guillaume  de  Saint-Amour  eut,  outre  le  pape  Alexan- 
dre IV,  de  puissants  adversaires  parmi  ses  contemporains: 
saint  Thomas  d'Aquin  ,  saint  Bonaventure,  Albert  le  Grand 
parlèrent  contre  lui  dans  les  chaires  publiques,  et  écrivirent 
pour  réfuter  ses  écrits;  Vincent  de  Bcauvais  et  tous  les 
historiens  des  frères  Prêcheurs  et  Mineurs  ont  voulu  ternir 
sa  mémoire;  mais  d'un  autre  côté  il  eut  pour  lui  les  maî- 
tres de  l'École  parisienne,  qui  appartenaient  tous  à  l'Église 
et  qui  y  tenaient  le  premier  rang,  qui  en  outre  étaient  le 
corps  le  plus  savant  de  la  nation;  il  eut  tout  le  clergé  des 
provinces  de  Sens  et  de  Reims  c[ui,  comme  on  l'a  vu,  écri- 
vit au  pape  en  sa  faveur;  un  grand  nombre  d'évéques  à 
l'invitation  desquels  il  avait  écrit  son  livre;  le  pape  Clé- 
ment IV^  qui  l'appelle //A'  chéri,  expression  qui  ne  se  donne 
jamais  à  un  ennemi  de  l'Eglise;  enfin,  il  fut  un  des  plus 
importants  associés  de  Robert  de  Sorbonnedans  la  création 
de  la  congrégation  qui  porte  le  nom  de  ce  dernier,  et  son 
portrait  fut  placé  avec  vénération  auprès  de  celui  de  Robert 
dans  la  bibliothèque  primitive  de  cette  maison.  Une  gravure 
de  ce  portrait  se  trouve  au  commencement  des  œuvres  de 
Guillaume:  il  y  est  représenté  assis  dans  une  stalle  devant 
des  rayons  de  bibliothèque,  avec  le  costume  des  Sorbon- 
nistes  tel  ([uc  nous  le  dépeindrons  dans  l'article  de  Robert, 
ayant  devant  lui  un  livre  ouvert  sur  un  pupitre,  et  gesti- 
culant comme  un  homme  qui  discute;  au  bas  de  cette  gra- 
vure on  lit  l'inscription  :  Magister  GuiUelmus  de  Sancto 
Amore,  sacrœfacultatis  theologiœ parisiens Is  docîor,  acsocius 
sorbonicus ,  prout  olini  pictus  erat  in  vitro  veLeris  bihlio- 
thecœ  sorhonicœ. 

On  ne  trouve  pas  de  date  précise  de  la  mort  de  notre 
docteur  dans  les  anciens  historiens,  lesquels  s'accordent 
seulement  à  la  placer  après  12^70.  Le  Dictionnaire  de  Moréri 
la  met  en  laya,  d'après  ré|)itaphe  qui  est  sur  le  tombeau 
de  Guillaume  dans  l'église  de  Saint-Amour. 

IjC  poète  Jean  de  JVIeun  paraît  avoir  été  un  chaud 
partisan  des  opinions  de  Guillaume  à  l'égard  des  moines, 
il  parle  de  lui  avec  éloge  dans  son  roman  de  la  Rose,  et 
quelques-uns  des  vers  qu'il  lui  consacre  ne  seront  pas  dé- 
placés ici  : 

Tome  XIX.  Dd 
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XIII  SIECLE.  j^g  ^-j  j^  Saint- Amour  ne  ment 

Qui  disputer  souloit  et  lire 
^         '■-■'  'o-  Et  preschier  de  cette  matire 

'*"'■  A  Paris  avec  les  devins; 

Ja  ne  mendiast  pains  ne  vins, 

S'il  n'auoit  en  sa  vérité 

L'acord  de  l'Université 

Et  du  peuple  conimunéement 

Qui  oyoyent  son  preschenient. 

Hist.iiu  iieU  Quelques  autres  vers  du  même  poëme  relatifs  à  Guillaume 
Fit.  xvi,|).  50.  ^^^  ^^^  (,j|.^5  [ia„s  le  Discours  sur  l'état  des  lettres  au  xiii^ 
siècle,  ce  qui  nous  dispense  de  les  citer  de  nouveau. 

Après  ces  détails  sur  la  vie  agitée  de  notre  célèbre  docteur, 
nous  avons  à  rendre  compte  de  ses  œuvres  littéraires,  ce 
que  nous  allons  faire  sans  nous  étendre  beaucoup,  parce  que 
nous  en  avons  en  quelque  manière  décrit  le  contenu  dans  ce 
qui  précède. 

Ces  œuvres  se  trouvent  réunies  en  un  volume  in-4"  im- 
primé à  Constance  en  iG32.  L'éditeur  y  donnedans  le  titre  le 
nom  de  docteur  très-intègre  à  Guillaume  de  Saint-Amour, 
Opéra  G.  doctoris  olim  integerrimi.  Il  y  a  dans  ce  volume 
5.Am%pe"i'!om-  dix  traités  de   diverse    étendue.   Le  premier,  qui   sert   de 
nia,  pi.  préface  à  tout  l'ouvrage,  n'a  pas  été  écrit  par  Guillaume; 

mais  c'est  une  histoire  fort  détaillée  de  la  vie  et  de  la  doc- 
trine de  ce  maître ,  faite  en  grande  partie  d'après  ses  pro- 
pres écrits  par  un  pseudonyme,  qui  sous  le  nom  de  Jean  Alé- 
tophile  l'adresse  à  son  ami  très-révéré  Chrétien  Philalèthe. 
Hambergi.r,Nn-  Ce  pscudonymc  cst  Jcau  de  Cordes ,  selon  le  bibliographe 
lie.  sur  lesécriv.  Hatnbergcr;  Valérieii  de   Flavigny,   docteur    de   Sorbonne 
'''''"       et  professeur  au   collège   royal    de  France,   selon  Moréri. 
C'est   de   cette    préface    historique    et    littéraire    qu'a    été 
tiré  en  grande   partie  ce   qui  a   été  dit  jusqu'ici  de  notre 
docteur. 

Le  second  traité  est  le  commencement  d'une  explication 
du  livre  des  Psaumes,  que  l'auteur  devait  faire  en  public, 
et  qui  resta  interrompue.  Le  troisième,  intitulé  Concio 
de  Pharistro  et  Publicano,  est  un  très -curieux  sermon 
Guill.Opei.p.  contre  les  ordres  mendiants  :  les  textes  sacrés  y  sont  em- 
ployés parle  prédicateur  à  tourner  en  dérision  les  religieux 
de  ces  ordres.  Voici  comment  il  entre  en  matière  après 
son  exorde  :  Notanduni  est  qubd  Pharlsœi  erant  quidam 
religiosi  apud  Judceos ,  siciit  sunt  apud  nos  regulares ;  quo- 
rum quidam  in  habitu ,  in  austentate  vitœ ,  in  observantiis 
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sp'nitualihus ,  et  tniditionihus  suis prœtendehant  sanctitatis 
specicm  quarn  non  habebant  in  corde  ;  et  isti  erant  hypo. 
critœ.  la  habita  prœtendebant  sanctitatem,  quia  rnembra- 
nulas,  in  quibus  scriptus  erat  Decalogus ,  gestabant  in  J ion. 
tibus,  quasi  seniper  méditantes  legeni  Dei.  Et  etiam gestabant 
eas  in  inanibus ,  quasi  seniper  opérantes  secundicni  legem. 
Item  habebant  quadrata  pallia,  in  quibus fimbrice  depcn- 
debant;  austcritatem  vitœ  prœtendebant  in  hoc,  quoniam 
in  fimbriis  illis  ligabant  spinas  acutas ,  quibus' sive  ambu- 
lando,  sive  sedendo  pungerentur,  quasi  sic  commoti  retrahe- 
rentur  ad  sen'itium  Dei.  Ex  quo  apparet  quod  ambulabant 
discalceati  ;  aliter  enirn  ambidando  non  pungerentur  a  spinis. 
Lç  quatrième  est  le  fameux  Tractatus  de  periculis  novis- 
simoruni  temporum  ex  Scripturis ,  commençant  par  ces 
mots  d'isaïe  :  Erce  videntes  clamabuiit  foris ,  angeli  pacis 
aniarè  flcbunt.  Il  se  compose  d'un  prologue  et  de  quatorze 
chapitres;  voici  la  traduction  du  plan  que  l'auteur  lui-même 
en  trace  : 

«  Dans  l'exposition  de  ces  périls  nous  procéderons  ainsi 
tt  qu'il  suit  :  D'abord  nous  montrerons  qu'il  doit  survenir 
«  dans  l'Eglise  de  grands  et  nombi'eux  périls.  Secondement, 
«  par  quels  hommes  ils  seront  suscités.  Troisièmement,  com- 
te bien  ces  hommes  seront  habiles  et  propres  à  les  susciter. 
«  Quatrièmement,  de  quelle  sorte  seront  ces  périls.  Cinquiè- 
(c  mement,  de  quelle  manière  on  se  conduira  pour  les  susciter. 
('  Sixièmement,  que  ceux  qui  ne  les  auront  pas  prévus, 
«  ou  qui  les  ayant  prévus  ne  les  auront  pas  détournés,  y  pé- 
«  riront.  Septièmement,  à  quels  périls  s'exposeront  ceux  qui 
.T  les  susciteront  aux  autres.  Huitièmement,  pour  qu'on  ne 
«  dise  pas  qu'il  ne  faut  point  s'inquiéter  de  ces  périls,  vu  qu'ils 
«  sont  loin  de  nous,  nous  ferons  voir  par  quelques  signes 
a  qu'ils  sont  assez  près  de  nous,  et  qu'il  ne  faut  pas  différer 
«  de  les  rechercher  et  de  les  détourner.  Aeuvièmement,  nous 
(t  montrerons  à  qui  il  appartient  de  prévoir,  d'annoncer  ces 
«  périls,  et  de  les  détourner  des  fidèles.  Dixièmement,  nous 
ce  montrerons  quelle  peine  encourent  ceux  qui  étant  tenus 
a  de  les  prévoir,  annoncer  et  détourner,  ne  l'auront  pas 
«  fait.  Onzièmement,  de  crainte  qu'il  ne  semble  impossible 
«  de  les  détourner  par  la  raison  qu'ils  ont  été  prédits,  nous 
(c  ferons  voir  qu'on  peut  le  faire  si  l'on  s'y  prend  à  temps  et 
a  avec  courage.  Douzièmement,  nous  montrerons  de  quelle 
«  manière  on  devra   ou  pourra  les  détourner.  Treizième- 
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a  ment,  comme  ces  périls  ne  pourraient  être  détournés,  si 
(c  l'on  ne  connaissait  pas  ceux  qui  les  auront  suscités,  nous 
«  indiquerons  comment  et  où  se  trouvent  ces  hommes  dange. 
«  reux.  Quatorzièmement,  nous  ferons  connaître  plusieurs 
«  signes,  dont  quelques-uns  sont  infaillibles  et  d'autres  pro- 
ffbables,  au  moyen  desquels  on  pourra  découvrir  lesdits 
<c  hommes.  Mais  si  quelque  disputeur,  subtil  et  philosophe, 
«  prétend  s'opposer  à  ce  que  nous  allons  dire,  et  essaye  de 
«  détourner  le  lecteur  de  la  simplicité  de  la  vérité;  que  le 
(£  lecteur  ne  s'égare  pas,  qu'il  veuille  bien  s'adresser  à  nous 
<.'  qui  sommes  prêts  à  répondre,  Dieu  nous  aidant,  à  toute 
«  objection  qui  sera  faite  contre  cette  matière;  non  par  des 
«  disputes  et  des  discussions  philosophiques  ou  sophistiques, 
a  qui  ne  servent  qu'à  mettre  le  désordre  dans  l'esprit  des 
a  auditeurs,  mais  par  des  conférences  catholiques,  la  seule 
«  manière  de  disputer  convenable  à  un  disciple  du  Christ 
«  selon  la  doctrine  de  l'apôtre.» 

Le  ciïiquième  traité.  De  quantitate  eleemosynœ  Ouœstio, 
est  un  court  opuscule  sur  cette  question  :  «  S'il  est  permis 
Guiii  O)       "^  l'homme  de   donner   tout  ce   qu'il  a,  de  manière  à  ne 
-3-80.  «  rien  garder  pour  lui  ;  »  à  laquelle  l'auteur  répond  que  celui 

qui  donne  tout,  tombe  dans  le  péché  de  prodigalité,  et  qu'il 
tente  Dieu,  à  moins  qu'il  n'espère  sustenter  sa  vie  par  le  travail 
de  ses  mains  ;  les  preuves  de  cette  assertion  sont  de  nom- 
breux textes  de  l'Ecriture  et  des  saints  Pères  allégués  avec 
beaucoup  de  méthode. 

Le  sixième  traité,  De  valido  menclicante  Ouœstio ,  est  un 

opuscule  tout  semblable  au  précédent  par  la  composition, 

ibid.  p.  80-  où   est  examinée  cette  question  :  «  Devons-nous  donner 

3?  a  l'aumône  à  un  mendiant  qui  se  porte  bien,  s'il  est  pau- 

«  vre.''  w  L'auteur  répond  négativement. 

Le  septième  traité,  intitulé  :  Incipiunt  ca sus  et  articuU super 

quilnis  ace usatus  fuit  mogister  Guillelinus  de  Sancto  Aniore 

Ibid    p    .S8-  "  Fratvibus  Prœdicatoribus,  cuin  responsionibus  ad  singula, 

iio.  est,  comme  son   titre  l'indique,  une  suite    d'objections   et 

Du  Boui.  p.  d'accusations  que  lui  adressaient  ses  adversaii'es,  et  qu'il  fait 

i:  etsec|.         suivre  chacune  de  la  réponse.  Guillaume  y  expose  à  une  as- 

.sembléede  prélats  pour  qui  cet  écrit  fut  compo.sé,  les  motifs 

de  sa  conduite  à  l'égard  des  Frères  Prêcheurs  et  Mineurs. 

Le  huitième  traité,    Collectioncs  catholicœ  et  canonicœ 

Scripturœ    ad  defenslonein  ecclesiastiav  hiemrchiœ ,  et  ad 

Guiii.  Op.  p.  ifistructionem  et pnvparationcm  simpUcium  fideUum  Christi, 
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contra  pericula,  etc.,  est  l'ouvrage  le  plus  étendu  du  vo- 
lume, et  le  plus  important  de  ceux  de  notre  docteur.  «  J^i- 
a  sez-le,  lecteur,  et  relisez-le;  car  c'est  l'œuvre  capitale  et 
«  essentielle  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  et  vous  y  trou- 
«  verez  bien  des  choses  qui  méritent  grandement  d'être 
«  sues.  »  Ainsi  en  parle  l'éditeur.  Cet  ouvrage  se  compose 
d'un  prologue  et  de  cinq  parties.  Dans  le  prologue  l'auteur 
expose  que  ce  n'est  pas  sa  doctrine  personnelle  qu'il  met 
sous  les  yeu.\  du  public,  mais  celle  de  la  sainte  Ecriture, 
des  saints  Pères,  et  surtout  celle  de  saint  Augustin  dans 
son  traité  De  Opère  Monachorum,  duquel  il  fait  un  grand 
et  fréquent  usage.  «  Pieux  lecteur,  dit-il,  ne  recherchez 
«  point  avec  curiosité  ce  qui  concerne  l'auteur  ou  plutôt 
a  le  compilateur  de  ce  livre,  ni  de  quelle  manière  il  est 
«  écrit;  mais  soyez  attentif  aux  autorités  des  saints  qui  s'y 
a  trouvent,  et  qui  sont  la  parole  du  Saint-Esprit  et  non  de 
«  l'homme.  Lecteur  bienveillant,  que  l'inhabileté  du  compi- 
«  lateur,  ou  la  grossièreté  du  style,  ou  peut-être  le  manque 
«  d'ordre,  ne  vous  portent  pas  à  rejeter  avec  indignation, 
«  avant  de  l'avoir  entièrement  lu,  ce  qui  a  été  réuni  dans 
«ce  livre  pour  l'utilité  et  l'instruction  des  âmes  simples; 
«  qu'il  vous  plaise  d'examiner  d'abord  fouvrage  avec  pâ- 
te tience  et  exactitude;  et  ensuite  selon  les  lumières  de  votre 
«raison,  recevez-le  ou  repoussez-le;  de  crainte  que  si  vous 
«  le  condamniez  d'avance,  vous  paraissiez  ne  suivre  que 
a  l'impulsion  de  la  haine,  au  lieu  de  celle  de  la  droite 
«  raison.  » 

Dans  la  première  partie  l'auteur  expose  quels  sont  les 
faux  prédicateurs,  envahissant  les  maisons,  et  combien  ils 
sont  dangereux  pour  toute  l'Eglise.  Dans  la  seconde,  il  parle 
des  oisifs,  des  curieux  et  des  coureurs  vagabonds;  il  dit  de 
(|uelle  manière  ils  vivent  contrairement  à  la  doctrine  de 
l'apôtre,  et  à  quels  dangers  ils  exposent  les  chrétiens.  Dans 
la  troisième  il  montre  par  combien  de  simulations  multi- 
])liées  ces  séducteurs  hypocrites  trompent  les  simples  fidèles. 
Dans  la  quatrième,  on  voit  à  quelles  marques  les  faux  pré- 
dicateurs peuvent  être  discernés  des  vrais.  Cette  quatrième 
partie  surpasse  les  autres  en  longueur.  La  cinquième  indique 
par  qui  et  comment  les  périls  qui  viennent  d'être  signalés 
doivent  être  éloignés  de  lEglise,  et  de  quelle  manière  seront 
punis  ceux  qui  ne  les  auront  pas  éloignés  ou  qui  l'auront 
fait  négligemment. 
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Le  neuvième  traite  n'est  qu'un  tableau  de  cinquante  si- 
gnes au  moyen  desquels  on  peut  discerner  les  pseudo-prë- 

ibui.  p.  ^87-  dicateurs  des  vrais. 
^°'  Le  dixième  et  dernier  opuscule,  Sermo  in  die  sanctoruni 

apostolorum  Jacohi  et  Philippi ,  est  un  sermon  que  Guil- 

ibid.  p.  491-  laume  paraît  avoir  prononce  avant  son  départ  pour  Rome, 
"  ■  mais  après  avoir  été  instruit  des  dénonciations  faites  contre 

lui  auprès  du  pa|ie.  Il  a  pour  texte  :  Qui  amat  periculum 
perihit  in  illo ,  et  il  roule  sur  le  même  sujet  que  les  autres 
écrits  de  l'auteur;  on  y  retrouve  la  même  énergie  de  pensée 
et  d'expression  contre  les  religieux  mendiants  :  «  Des  périls 
«  viendront,  s'écrie-t-il,  mais  par  qui  viendront-ils  ?  Sera-ce 
«  par  les  princes  et  les  barons?  Assurément  ils  n'en  seront 
«  pas  la  première  cause,  quoique  ceux  par  qui  ils  viendront 
«aient  beaucoup  de  princes  et  de  barons  pour  eux.  Vien- 
«  dront-ils  par  les  chevaliers  couverts  de  leur  armure,  ou  par 
«  les  bourgeois  bien  vêtus?  Assurément  non;  ils  viendront 
<c  parceux  qui  font  paraded'uneapparenceextérieuredesain- 
«  teté,  qui  intérieurement  sont  pleins  d'astuce  et  de  malice.  » 
La  plupart  des  ouvrages  du  docteur  de  Saint-Amour  ont 
été  conservés  en  d'assez  nombreux  manuscrits  de  son  temps, 
que  l'on  trouvera  à  la  bibliothèque  royale;  en  voici  les 
titres  et  les  numéros  :  L'ouvrage  De  Pericidis  novissinioruni 
temporum ,  en  trois  manuscrits,  n°  2482  du  fonds  primitif 
de  cette  bibliothèque;  ninnéros  33i,  34i,  du  fonds  de  Sor- 
howne.  Collectiones  catkolicœ  et  canonicœ  Scriptanv ,  en  six 
manuscrits,  les  numéros  3i83,  3i84,  du  fonds  primitif,  et 
les  numéros  HQi,  i55o,  i55i,  1610,  du  fonds  de  Sorbonne. 
Tractatus  contra  pseudo-prœdicatores ,  en  deux  manuscrits, 
n"  383"  du  fonds  de  Saint-Germain  des  Prés,  et  n°  856  du 
fonds  de  Saint-Victor.  Exceptiones  ou  Responsiones,  n"  448 
du  fonds  de  Sorbonne.  En  tout  douze  manuscrits. 

On  pourra  au.«si  consulter  sur  le  mérite  des  œuvres 
littéraires  de  notre  docteur  les  détails  qu'en  a  donnés  EI- 
lies  du  Pin  dans  son  histoire  des  controverses  et  matières 
ecclésiastiques  traitées  dans  le  xiu*^  siècle:  les  différends  que 

Piipin,  iiisf.  Guillaume  eut  avec  les  Frères  Prêcheurs,  y  sont  décrits  assez 
au  long,  et  on  y  voit  que  du  Pin  n'hésite  pas  à  prendre 
parti  pour  le   docteur  sorboniste  contre  les  Mendiants  (i). 


des  conlrovcrses 
au  XII 1''  si(.'(le, 
in-ii,  p.  5î<j 


(i)  Voyez  aussi  Fleury,  Hist.  ecclés.  1.  lxxxiii  et  nxxiv;  Crevier,  Hist. 

lie  l'Université,  t.  I,  p.  4' 1-499- 
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Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  dire  quen  ioo3,    

un  an  après  que  les  œuvres  de  Guillaume  de  Saint-Amour 

eurent  été  imprimées,  les  successeurs  de  ceux  qui  avaient     Ariesidupri>e 

.     ,  I)  I  1   <  I  1      •  conseil  du   Rov, 

attire  sur  1  auteur   les   anathemes  du   pape,   obtinrent  un  donné  contre  le 

arrêt  du  conseil  privé  du  roi  contre  l'ouvrage  que  l'impres-  Livre  imit.ope- 

sion  venait  de  rendre  public.  Cet  arrêt  du  i4  juillet  i633  sa^cto" ^Amorl' 

a  été  imprimé  avec  les  sept  bulles  d'Alexandre  IV  relatives  à  in-i2.Paris,Cra- 

cette  condamnation,  en  latin  et  en  français,  et  le  tout  forme  >no'sy,  ifiVi 

une  brochure  de  43  pages  in-ia".  Par  cet  arrêt  «  il  est  fait 

«  défenses  à  tous  imprimeurs  et  libraires  d'exposer  en  vente, 

«  vendre,  ny  débiter  le  dit  livre,  à  peine  de  la  vie,  et  à  tous 

«  autres  d'iceluy  retenir  ny  avoir  par  devers  eux  à  peine 

«  de  trois  mille  livres  d'amende  contre  ceux  qui  s'en  trouve- 

«  ront  saisis.  »  Les  religieux  à  la  requête  desquels  il  fut  rendu 

disent  dans  leur  avis  au  lecteur  :  «  Nous  avons  inséré  cet 

«  arrêt  avec  les  bulles  de  Sa  Sainteté,  pour  advertir  les  adhé- 

«  rants  de  ce  mescbant  autheur,  que  s  ils  ne  changent  leur 

1  mauvaise  affection  pour  l'amour  de  la  vérité,  ils  y  seront 

«  contraints  par  la  crainte  du  chastiment.  » 

Nous  espérions  pouvoir  faire  usage  dans  cet  article  d'un 
manuscrit  que  le  savant  Tillemont  a  laissé  sur  Guillaume  de 
Saint-Amour  et  sur  les  démêlés  qu'il  eut  avec  les  Jacobins      i*oi<^ri).Lc 

iT-.  ■•  -i^f  -Tii'-       S'a""   Diclionn. 

et  les  franciscains,  manuscrit  dont  lont  mention  Moreri,  hist.  TUiemojit. 
et  le  P.  Lelong ,  et  dont  il  a  été  question  dans  le  Dis-  i-eiong ,  Bi- 
cours  sur  Vétat  des  lettres  en  France  au  xiii^  siècle  ;  mais  ce  /'y"'  '"  e^'' 

,,,.,,.,<  \  t.    I,   p.  726,  n. 

manuscrit  ne  se  trouvant  pas  a  la  biDiiotneque  royale,  nous  11428. 
n'avons  pas  su  où  le  prendre.  P.  R.  Hist.iiiter.de 

^  ^  la  Fr.  t.  XVI,  p. 

5o. 
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LiA  notice  qu'on  vient  de  lire  fait  connaître  les  motifs  et  la 
durée  des  violentes  dissensions  qui,  depuis  l'année  1228, 
s'élevèrent  dans  le  sein  de  l'Université  de  Paris.  La  part 
active  que   prit  à   ces  longues   et  malheureuses  querelles 
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GÉRARD  d'Abbeville,  Contemporain  et  ami  de  Guillaume  de 
Saint-Amour,  l'espèce  de  gloire  qu'il  obtint  en  voyant  ses 
écrits  réfutes  par  l'illustre  Thomas  d'Aquin,  nous  engagent 
à  lui  consacrer  un  article  spécial,  bien  que  ses  ouvrages 
soient  perdus  aujourd'hui,  et  que  les  historiens  de  son  temps 
et  des  siècles  suivants  ne  nous  apprennent  aucune  des  parti- 
cularités de  sa  vie.  Nous  sommes  même  dans  l'incertitude 
sur  le  lieu  de  sa  naissanc«  ;  car  s'il  est  nomme  Gerardus  de 
Abhatisvillâ  çl  Cuéraud  dJAbbeville ,  du  Boulay,  qui  l'ap- 
pelle Gerardus  Scigarellus,  ajoute  /talus  doctor  parisiensis, 
.  et,  par  là,  nous  autoriserait  à  croire  qu'une  ville  d'Italie 
Queti   et    -  j-  patrie.  Cependant  le  surnom  de  Ahhatisvllld  qui  lui 

ord.  Prïd.  t.  I,  est  donné  soit  par  Quetii  et  Echard,  soit  par  tabncius, 
}).  335  (col.  2  1.  semble  prouver  qu'il  passait  pour  être  né  à  Abbeville. 
ii^d'^et Tiif  lai  Qii^'nt  à  l'époque  de  sa  mort,  elle  n'est  indiqu('e  dans  aucun 
t.  m,  p.  38.  —  auteur;  mais  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'elle  dut  être  très- 
Yeiiy,  Hisi.  de  laporochée  de  l'année    1272  qui  vit  mourir  Guillaume  de 

Fr.  l.  VI,  P.  20-    c    ■     ..    A  "  '        T 

^4.-H,;t  iTuiv.  Samt-Amour.        ^  ,..,.. 

Paii»,  I.  m,  p.       Les  attaques  tres-vives  auxquelles  donna  lieu  le  livre  de  ce 

<'8'J.  dernier,  intitulé  :  Collectio  catliolicœ  et  canonicœ  Scripturœ, 

furent  l'occasion  des  seuls  écrits  de  Gérard  qui  nous  soient 
connus.  Le  pape  Clément  IV  avait  envoyé  ce  livre  à  l'ordre 
des  Frères  Mineurs  pour  qu'on  en  publiât  une  réfutation. 
Celle-ci  parut  sans  nom  d'aut:;u!-,  mais  comme  l'ouvrage 
d'un  frère  de  l'ordre.  Elle  commerce  par  ces  mots  :  Mauus 
quœ  contra  Ornnipotenteni  tenditur,  facile  dejicitur,  etc., 
ouétif  et  E-  ^^  ''^^^  attribuée  à  Boiaventure,  géiiéial  de  l'ordre  des  Frères 

cî.aTd,  !oc.  cil.     Mineurs.  Du  Boulay,  dans   son   histoire  de  1  Université  de 

Paris,  s'est   trompé  en  indiquant,  au  lieu  de  ces  paroles, 

celles-ci  :   Tanlurn  sibi  prœsumptionis  quidam  hpmines  as- 

suniserunt ,  se  ipsos   amantes,  etc.    Qu:'tif   et    Echard  ont 

Loc.  cit.  pa^.  relevé  l'erreur,  et  affirment   que  cette  dernière   phrase  est, 

3J6,  i*col.         au    contraire,    le    commencement   d'un    des    traités    dans 
lesquels    Gérard    se  chargea   du    soin  de   répliquer  à  Bo- 
naventure. 
Ouétif  et  É-        Un  anonyme,  que  l'on  croit  généralement  être  Gérard 

chard,  lot. cit. p.  d'yVbbcville ,  répondit  en  effït  par  deux  opuscules  à  l'écrit  : 

3'.j,2  col.  Manus  quœ  contra  Omnipotcnteni,  erc.  :  le  premier  eut 
pour  titre  :  Incipiunt  errores  qui  continentar  in  libella  ci 
quodani  Fratre  Minore  composito ,  et  ab  ipsis  Fratribus,  ut 
dicitur,  approbato,  qui  incipit  sic  :  Manus  quœ  contra  Oni- 
nipotentevi ,    etc.   L'auteur  y   combat  successivement   cent 
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neuf  erreurs  qu'il  avait  cru  trouver  dans  la  re'futation  dont 
il  s'agit,  r^e  second  opuscule  fut  intitulé  :  Incipit  liber prœ- 
sens  contra  adversarium  perfectionis  chnstianœ  maxime 
prœlatorum  ,  facidtntumque  ecclesiasticarum  inimicum, ,  etc. 

A  leur  tour,  les  Dominicains  ou  les  Franciscains  entre- 
prirent de  montrer  que  les  écrits  attribués  à  Gérard  d'Ab- 
heviile  ne  contenaient  pas  moins  de  cent  trente-trois  erreurs. 
Celui-ci  défendit  ses  opinions,  répondit  à  chaque  objection, 
et  publia  un  troisième  écrit  sous  ce  titre  :  Incipit  liber  apo- 
logeticus  auctoris  et  libri  editi  contra  adversariuni  perfectio- 
nis christianœ,  etc.  11  commence  par  ces  paroles  :  Tester 
conscientiani  rneoni  et  Deiun  puris  animis  inhabitantem ,  in 
libella  qiiem  scripsi  contrit  adi>ersariwn  perfectionis  Chris- 
tian (e ,  nolle  nte,  sic  ut  fréquenter  professus  sum  in  eodem, 
aliquibus  personis  detrahere,  alicui  ordini  sive  statid ,  sicut 
falso  mihi  iniponitur,  derogare,  etc.  Quétif  et  Echard,  qui 
nous  ont  conservé  ce  début,  disent  l'avoir  fidèlement  copié 
dans  un  manuscrit  grand  in-folio  et  en  parchemin,  qu'ils 
avaient  jugé  être  du  temps,  et  que  possédait  la  bibliothè- 
que du  collège  de  maître  Gervais  à  Paris.  Ce  manuscrit 
contenait  en  outre  les  deux  premiers  opuscules  de  Gérard 
d'Abbeville ,  et  un  quatrième  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 
Nous  avions  espéré  retrouver  dans  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève  le  recueil  en  question  ;  mais  toutes  nos 
recherches  sont  restées  sans  résultat;  et  nous  éprouvons  le 
regret  de  ne  pouvoir  dire  ce  qu'il  est  devenu. 

C'est  après  la  publication  du  troisième  opuscule  de  Gé- 
rard, que  Thomas  d'Aquin,  obéissant  soit  <à  son  propre 
mouvement,  soit  aux  injonctions  du  pajie,  jugea  convena- 
ble de  descendre  dans  l'arène  et  d'entreprendre  lui-même 
la  réfutation  des  propositions  soutenues  dans  les  écrits  de 
ce  professeur;  circonstance  qui  semble  nous  révéler  que  ces 
écrits  avaient  acquis  une  certaine  célébrité  et  produit  une 
impression  notable  sur  l'opinion  publique.  Un  premier  traité 
de  Thomas  parut  sous  le  titre  suivant  :  De  perfectione  vitœ 
spiritualis.  On  le  retrouve  imprimé  dans  le  recueil  des 
œuvres  de  ce  savant  théologien  ,  édition  de  Rome  1670,  ^t; 
mais,  selon  la  remarcjue  judicieuse  de  Quétif  et  Echard,  il  Loc.  tii.  pag. 
y  a  été  mal  à  propos  inséré  avant  le  traité  Contrit  impu-  ^^0,  l' col. 
gnantes  Dei  cultum  et  religionem ,  qui  au  contraire  le  pré- 
cède dans  les  manuscrits.  La  même  erreur  s'est  reproduite 
dans  l'édition  de  Paris,  1660. 

Tome  XIX.  E  e 
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Gérard  répondit  a  [attaque  de  Ihomas  par  un  traite  inti- 
tulé :  Incinit  proloffus  de  perfectlone  status  clericorum.  Le 
f;hard,ubisiiurà.  deout  de  Cet  écrit  était  conçu  en  ces  termes  :  Cuni  in  manus 
nostras  quidam  Uhellus  qui  intitulatur  De  perfectione  vitae 
spiritualis  devenisset,  a  quodamfratre  prcedicatore  editus,  et 
publico  traditus  exemplari ,  in  quo  sacrosancta  suhvertitur 
ecclesiastica  hierarchia ,  status  periculosè  dejicitur  sacerdo- 
tuni  minoruni,  ut  de  facili  in  contenitum  veniant  suhditorum, 
visum  est  nobis  contra  hune  lihellum  scribere  oportere ,  etc. 
A  la  fin  du  livre ,  l'auteur  donnait  une  liste  de  toutes  les 
erreurs  qu'il  avait  relevées  dans  la  réfutation  de  son  nouvel 
adversaire.  I-^a  première  de  ces  erreurs  lui  avait  paru  se  ré- 
véler manifestement  dans  cette  proposition  du  chapitre  V  : 
Adperfectionem  dilectionis  qud  oninia  in  Deum  tanquam  in 
fineniactu  vcl  habitu  referuntur ,  omnes  ex prœcepto  obligari. 
Les  auteurs  cités  de  l'histoire  des  écrivains  de  l'ordre  des 

ii)iJ.  Frères  Prêcheurs  nous  ont  conservé  ces  détails  en  ajoutant 

qu'ils  laissent  au  lecteur  à  juger,  d'après  cet  échantillon,  si 
Thomas  n'eut  pas  raison  de  combattre  le  troisième  opuscule 

ihid.  de  Gérard,  opuscule  qui,  selon  leur  témoignage,  se  trouvait 

placé  dans  le  manuscrit  du  collège  de  maître  Gervais  immé- 
diatement à  la  suite  des  deux  autres  écrits  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Le  professeur  de  l'Académie  continuant  à  soutenir  ses 
opinions  et  à  défendre  la  cause  des  maîtres  séculiers  qu'il 
avait  embrassée,  comme  Guillaume  de  Saint-Amour,  avec 
/èle  et  ardeur,  mit  au  jour  un  nouvel  opuscule  qui  est  le 
dernier  de  ceux  que  contenait  le  manuscrit  cité.  11  a  pour 

ibifj  titre  :  Magister  G.  de  T.  L.  Archidiaconus  de  T.  L.,  parisius 

regens  in  thcologiâ,  prœdilecto  et  fideli  amico  suoniagistro 
C.  de  T.  optât  saluteni.  Quétif  et  Echard,  de  qui  nous  em- 
pruntons aussi  ce  renseignement,  nous  laissent  ignorer  la 
valeur  des  initiales  em[)loyées  dans  ce  titre.  Ils  se  bornent 

jh„i.  à  nous  apprendre  que  l'écrit  de  Gérard  traitait  cette  ques- 

rion  :  An  liomincs  exercendi  sint  diutiiis  in  observatione  prœ- 
ceptorum  )  priusquam  niant  consiliorwn  in  rcligionibus  arri- 
pere  permittantur,  et  que  l'auteur  soutenait  avec  acrimonie 
l'affirmative  <à  l'égard  des  adolescents. 

..•   -i-T,.  Il  parut  alors  un  second  traité  de  saint  Thomas  d'Aquin 

T.    A.V1I,    P-     .        .     ',  ,  ,,  >  -f-  7  .  .  .  >   '        . 

10.',,  vprso,  sqq.  iiititulc  :  Contrci  pestijeram  doctrinani  retralientium  iiomi- 
ril  Rom.  —  T.  nés  Cl  religionis  ingressu.  On  l'a  im})rimé  dans  les  œuM'cs 
^l'r' ^"f' J^'^^~  complètes  du  docteur  angélique;  mais  il  aurait  dû  v  être 
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place  après  les  deux  autres  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion, ainsi  qu'il  l'était  dans  le  manuscrit  cité  des  Génové- 
fains,  selon  la  remarque  de  Quétit  et  Echard.  Ces  auteurs 
observent  encore  que  tel  est  l'ordre  qui  est  indiqué  par  Tho- 
mas lùi-mème  dans  le  chapitre  Xll ,  où  il  s'exprime  en  ces 
termes  :  Et  quanivis  de  hoc  plura  sint  dicta  in  alio  nostro 
libella ,  quem  de  perfectlone  conscripsimus,  hïc  tainen  aliqua 
iterare  non  pigeât.  Si  l'on  ajoute  entièrement  foi  à  leur  té- 
moignage dans  une  question  qui  intéressa  vivement  la  con-  HjU 
grégation  à  laquelle  ils  appartenaient,  on  peut  croire  avec 
eux  que  les  deux  traités  de  Thomas  mirent  Kn  à  la  discussion 
que  Gérard  d'Abbeville  avait  soutenue  avec  tant  de  chaleur 
et  de  persévérance.  11  est  certain  du  moins  qu'a  partir  de 
cette  époque  on  ne  rencontre  plus  le  nom  de  notre  profes- 
seur de  théologie  dans  les  récits  relatifs  aux  démêlés  de 
l'Académie  de  Paris  avec  les  frères  mendiants.  F.  L. 
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Ju'histoike  de  la  vie  de  Baudouin  II,  empereur  de  Constan- 
tinople,  appartient  bien  plus  à  la  politique  qu'aux  lettres, 
aux  sciences  et  aux  beaux-arts.  On  ne  possède  de  lui  aucun 
ouvrage;  et  si  les  historiens  des  derniers  siècles  n'avaient 
pris  soin  de  nous  conserver  les  lettres  qu'il  adressa  soit  à 
saint  Louis,  soit  à  la  reine  Blanche,  soit  enfin  à  Mainfroi, 
roi  de  Sicile,  nous  n'aurions  pas  eu  à  lui  consacrer  un  article 
dans  ce  recueil.  Pour  apprécier  convenablement  les  lettres 
dont  il  s'agit,  il  est  sans  doute  nécessaire  de  connaître  tous 
les  événements  politiques  qui  mirent  Baudouin  dans  le  cas 
de  les  écrire.  Mais  ces  événements  ont  été  exposés  avec  tant 
tie  détail  dans  un  si  grand  noml)re  d'ouvrages,  et  notamment 
par  du  Bouchet  dans  Y  Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Courtenay ,  qu'il  doit  suifire  de  rapporter  ici  les  princi- 
paux traits  de  la  vie  de  ce  prince.  Preuves, p.  19 

Il  était  fils  de  l'empereur  Pierre  de  Courtenay  et  de  l'im- 
pératrice Yolande.  Sa  mère,  fille  de  Baudouin  V,  comte  de 
llainaut,  accoucha  de  lui  à  Constantinople  vers  la  fin  de 
l'année  1217,  pendant  la  captivité  de  l'empereur  qui  l'avait 

^      Eea 
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ëpousëe  en  secondes  noces  en  l'année  i  «gS  ,  et  qui  eut  pour 
successeur  son  fils  Robert,  en  1221.  Celui-ci  étant  mort  en 
1228,  Baudouin  n'avait  que  onze  ans  au  moment  où  ses 
droits  d'hérédité  l'appelaient  au  trône  impérial  de  Constan- 
tinople.  Les  circonstances  politiques  dans  lesquelles  se  trou- 
vait l'empire,  décidèrent  les  seigneurs  de  la  cour  à  remettre 
les  rênes  du  gouvernement  entre  les  mains  d'un  protecteur 
puissant,  jusqu'à  l'époque  où  l'héritier  du  trône  serait  en 
état  de  diriger  lui-même  les  affaires  très -difficiles  de  son 
empire.  Jean  x'\zan,  roi  des  Bulgares,  et  Jean  de  Brienne, 
comte  de  la  Marche,  roi  titulaire  de  Jérusalem,  exercèrent 
successivement  ce  protectorat.  Le  dernier  reçut  même  le 
titre  d'empereur.  Sa  fille  fut  fiancée  au  jeune  Baudouin  qui, 
devenu  son  gendre  en    laSG,  se  rendit  en  Italie  pour  ex- 
poser au  pape  la  situation  déplorable  à  laquelle  était  réduit 
l'empire  latin.  Il  obtint  des  bulles  pour  faire  prêcher  une 
croisade  en  France,  et  passa  l'année  suivante  à  la  cour  de 
Louis  IX,  son  parent,  qui  lui  fit,  ainsi  que  la  reine  Blanche, 
l'accueil  le  plus  bienveillant.  Le  roi  le  remit  en  possession 
de  la  seigneurie  de  Courtenay  et  de  quelques  autres  fiefs 
patrimoniaux.  Sur  ces  entrefaites,  Jean  de  Bi'ienne  mourut 
à  Constantinople.  Baudouin ,  après  avoir  fait  un  voyage  en 
Flandre  et  à  ÎNamur,  en  laSy, partit  pourl'Angleterre  au  mois 
de  mai  i238,  dans  le  but  d'intéresser  en  sa  faveur  Henri  III, 
son  cousin  germain.  Ce  prince  ne  put  lui  donner  des  secours 
en  hommes,  mais  lui  fit  compter  une  somme  de  sept  cents 
marcs  d'argent  qui,  jointe  à  d'autres  sommes  qu'il  reçut,  cette 
même  année,  du  roi  de  France,  de  la  reine  Blanche  et  de  plu- 
sieurs seigneurs  du  royaume,  lui  servit  à  lever  des  troupes 
qu'il  envoya  à  Constantinople  sous   le  commandement  de 
Jean  de  Béthune.  Ce  général  étant  mort  peu  après  à  Venise, 
l'armée  se  trouva  dissoute  ,  et  un  très-petit  nombre  d'officiers 
seulement  parvinrent  jusqu'à  Constantinople,  où  les  besoins 
pécuniaires  de  l'empire  latin  étaient  devenus  si  [iressants, 
que  le  régent  et  les  officiers  de  l'armée  impériale  avaient 
été  contraints,  le  4  septembre  i238,  d'engager  à  un  gentil- 
homme vénitien  la  couronne  d'épines,  l'une  des  reliques  les 
plus  révérées  dans  toute  la  chrétienté.  Baudouin  en  ressentit 
un  vif  chagrin.  Des  subsides  en  argent  lui  furent  accordés 
par  le  roi  de  France,  par  le  pape,  par  le  roi  d'Angleterre; 
et  il  se  décida,  accompagné  de  plusieurs  princes  croisés  et 
d'un  bon  nombre  de  troupes,  à  se  porter  de  sa  personne  au 
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secours  des  Français  orientaux.  Vers  la  fin  de  l'année  i^>.ig, 
il  arriva  avec  son  armée  à  Constantinople,  où  il  fut  couronné 
au  mois  de  décembre.  C'est  alors  seulement  qu'il  prit  le  titre 
d'empereur.  Malgré  les  premiers  succès  de  ses  armes,  il  se 
vit  forcé  de  conclure  une  trêve  de  deux  ans  avec  Vatace, 
empereur  de  Nicée,  et  dut  chercher  à  se  procurer  des  res- 
sources pécuniaires,  en  aliénant  une  partie  des  fiefs  qu'il 
possédait  en  France,  notamment  la  seigneurie  de  Courte- 
nay  dont  il  fit  cession  au  prince  d'Achaie.  Mais  le  roi  de 
l'Vance  en  refusa  l'investiture  à  ce  prince,  et  écrivit  à  Bau- 
douin une  lettre  qui  exprimait  le  déplaisir  que  lui  avait  causé 
cette  cession.  Sur  quoi  l'empereur  s'empressa  d'envoyer  à 
Louis  IX  son  aumônier,  le  doyen  de  Blakerne,  avec  une 
réponse  dans  laquelle  il  s'efforce  de  se  justifier  d'avoir  conclu 
l'acte  qui  avait  déplu  au  roi;  mais  loin  de  persister  dans  sa 
résolution,  il  lui  annonce  qu'il  vient  de  laire  don  de  la 
seigneurie  de  Courtenay  à  sa  femme,  l'impératrice  Marie, 
cousine  de  saint  Louis.  En  même  temps  il  demande  au  roi 
son  intervention  pour  obtenir,  par  voie  judiciaire,  l'investi- 
ture de  quelques  fiefs  qu'il  avait  précédemment  affectés  en 
France  au  douaire  de  Marie,  et  dont  la  possession  légale  ne 
lui  semblait  pas  être  suffisamment  assurée.  Cette  lettre  n;,,"  „v'-.'il^" 
montre  de  la  part  de  Baudouin  une  vive  et  tendre  attéction  de  u  maison  <ie  ■ 
pour  l'impératrice.  Elle  est  datée  de  Constantinople  le  lo*  t:<.uiten;.y,  pii^;. 
des  kalendes  de  mars  1241 ,  et  a  été  imprimée  soit  en  fran-  4^j  ^~  ^^ 
çais,  soit  en  latin,  dans  plusieurs  recueils.  t.  v,  ,iii<;usi.  p. 

Cependant  la  situation  de  l'empire  continuait  à  être  de  ^' '^' "•  •f^'^- 
plus  en  plus  critique.  Baudouin  crut  devoir  rechercher 
l'alliance  de  Gaiath-Eddin  II ,  sultan  d'Iconium,  l'un  des 
princes  mahométans  les  plus  puissants  de  l'Asie.  Il  attachait 
d'autant  plus  de  prix  à  cette  alliance,  que  les  possessions 
de  Vatace  étaient  limitrophes  de  celles  de  Gaïath-Eddin,  et 
(ju'il  existait  une  mésintelligence  ouverte  entre  le  sultan 
(i'iconium  et  l'empereur  grec.  Les  démarches  de  Baudouin 
auprès  de  Gaïath-Eddin  eurent  un  plein  succès  ;  mais  celui-ci 
mit  à  la  conclusion  du  traité  une  condition  à  laquelle  Bau- 
douin ne  dut  pas  consentir,  sans  faire  violence  à  ses  senti- 
ments religieux  bien  connus;  c'est  à  savoir  (jue  l'empereur 
latin,  qui  n'avait  point  de  fille,  donnerait  en  mariage  une 
de  ses  nièces  au  sultan  d'Iconium.  Baudouin  désirait  que 
cette  nièce  fût  choisie  parmi  les  filles  de  sa  sœur  Elisabeth 
qui  avait  épousé  Eudes,  seigneur  de  Montagu.  Ne  se  dissi- 
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rnulant  pas  les  difficultés  qu'il  aurait  à  vaincre  pour  obtenir 
le  consentement  du  père  et  de  la  mère,  il  fit  partir  pour  la 
France  un  des  officiers  de  sa  cour,  en  lui  remettant  pour  la 
reine  Blanche  une  lettre  très-curieuse  que  l'histoire  nous  a 
conservée.  Elle  est  datée  de  Constantinople,  le  5  août  12/43, 
et  a  été  transcrite  dans  les  recueils  de  du  Chesne  et  dans 
Pi"n  at^rhTst'  1  ouvrage  cité  de  du  Bouchet.  L'empereur,  après  y  avoir  ex- 
géneai.  des  ducs  posé  les  motifs  ufgcnts  qui  l'ont  porté  à  conclure  un  traité 
deBou.gogDe.p.  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  le  sultan  d'Iconium, 
Francor  s^Ti' t    'T^orde  l'articie  délicat  du  mariage  projeté;  il  entretient  la 
t.v,p./,i4-/,26.  reine  de  l'engagement  pris  par  le  sultan  de  permettre  à  la 
—Du  lîouchet,  ppiiicesse  qui  lui  sera  accordée,  de  continuera  vivre  dans  la 
-T-  et'preuvls'  religion  chrétienne,  d'avoir  auprès  d'elle  ses  chapelains,  ses 
p.  J(,  et  in.     '  aumôniers  et  toutes  les  personnes  de  sa  suite,  lesquels  joui- 
ront  des  honneurs  et  des  revenus  que  comportent  leurs 
emplois.  Pour  preuve  des  bonnes  dispositions  de  Gaïath- 
Eddin,   il  fait    connaître  à  Blanche  que   ce   prince   lui  a 
rappelé  qu'il  est  lui-même  fils  d'une  Grecque  qui,  sa  vie 
durant,  n'avait  pas  cessé  de  professer  la  foi  chrétienne  non- 
.seulement  par  sa  propre  volonté,  mais  aussi  en  se  confor- 
mant sur  ce  point  aux  intentions  expresses  du  sultan  son 
époux.  Il  s'attache  ensuite  à  faire  valoir  les  avantages  des 
.  .  nouvelles  stipulations  consenties  par  Gaïath-Eddin  en  faveur 

desévêques,  des  églises  et  de  l'exercice  de  la  religion  chré- 
tienne dans  les  provinces  asiatiques  soumises  à  la  domination 
de  ce  prince.  Enfin  il  sollicite  Blanche,  d'après  ces  diverses 
considérations,  d'employer  son  intervention  auprès  d'Eudes 
et  d'Elisabeth  pour  les  décider  à  accorder  en  mariage  une 
de  leurs  filles  au  sultan  d'Iconium;  et  il  accrédite  à  cet  effet 
auprès  d'elle  Henri  Verjus  qu'il  charge  de  lui  amener  à 
Constantinople  celle  de  ses  nièces  qui  aura  été  choisie, 
priant  la  reine  de  régler  avec  ce  délégué,  comme  elle  le  ju- 
gera convenable,  tous  les  arrangements  relatifs  au  mariage 
et  au  voyage  de  la  jeune  personne. 

Cette  lettre  ne  produisit  pas  sur  l'esprit  de  Blanche  ni  sur 
celui  de  saint  Louis  l'effet  qu'en  atteiidait  Baudouin.  Le  roi 
et  sa  mère  trouvèrent  dans  leurs  sentiments  de  piété  le  motif 
du  refus  formel  qu'ils  firent  de  donner  leur  consentement  à 
l'aliiance  désirée  par  l'empereur.  Eu  conséquence  le  traité 
sur  lequel  Baudouin  fondait  tant  d'espérances  ne  reçut  au- 
cune exécution.  Gaiath-Eddia  devint  même  l'ami  et  l'allié 
de  Vatace,  ce  qui  obligea   l'empereur  de  passer  en  Italie 
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pour  demander  des  secours  à  son  beau -frère  l'empereur  Fré- 
déric. Celui-ci  fit  consentir  Vatace  à  prolonger  d'un  an  la 
trêve  qui  avait  été  précédemment  conclue  entre  lui  et  Bau- 
douin. Peu  après,  en  12445  l'empereur  latin  arriva  à  Home 
d'où  il  repartit  vers  la  fin  de  la  même  année,  pour  accompa- 
gner en  France  le  pape  Innocent  IV,  avec  lequel  il  assista, 
en  1245,  au  concile  de  Lyon.  On  y  prit  une  décision  qui 
assurait  à  Baudouin  quelques  faibles  ressources  pécuniaires. 
Le  concile  terminé,  l'empereur  suivit  le  pape  à  Cluny,  où 
se  trouvaient  saint  Louis,  sa  mère,  et  plusieurs  princes  et 
seigneurs  de  la  cour.  Il  resta  en  France  jusque  vers  la  fin  de 
l'année  i247i  attendant  de  jour  en  jour  les  subsides  et  les 
troupes  qui  lui  étaient  promis.  Mais  avant  de  quitter  ce 
royaume,  il  entreprit  une  seconde  fois  le  voyage  d'Angle- 
terre, dans  le  but  de  demander  de  nouveaux  secouis  à 
Henri  III.  De  là  il  se  rendit  à  Namur  et  y  signa,  la  même 
année,  une  donation  conditionnelle  du  comté  de  ce  nom  à 
ses  trois  sœurs.  Cette  pièce  a  été  insérée  dans  les  preuves 
de  l'histoire  généalogique  des  ducs  de  Bourgogne ,  recueillies 
par  du  Chesne.  Baudouin  revint  ensuite  à  Saint-Germain      «    ,c 

r  ,  ....  /        -1  '1-11  '  •  '  5^eli3<;. 

en  Laye  ou,  au  mois  de  juni  1247,  i'  expédia  les  lettres  pa- 
tentes par  lesquelles  il  fit  don  à  saint  Louis  de  la  couronne      Conozet.  An 
d  épines  et  de  quelques  autres  reliques.  Le  texte  de  cet  acte  xn,  r.  -c.nr.  ^i,). 
est  rap[)orté  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages.  i^se,  ^   d,,- 

Cependant  Baudouin  n'obtenait  pas  de  la  France  les  se-  ''"^""'."'j  Amiq.rii- 
cours  qu'il  sollicitait  depuis  si  longtemps.  Il  crut  devoir  104  ,'eVi.  Teïo. 
retourner  dans  ses  Etats,  sur  la  nouvelle  qu'à  l'expiration  —  i>u  liouchet , 
de  la  prolongation  de  la  trêve,  Vatace  avait  recommencé  les  f^'^'"  S'^"''"'-  "'^ 
hostilités  dans  la  Thrace  et  repris  Tchiourli  ou  Tchourlou.  nay,  p.  Soh'si' 

De  retour  à  Constantinople,  en  1248,  il  engagea  Timpé-  etPremes, |,.  20 

ratrice  à  se  rendre  auprès  de  saint  Louis,  pour  lui  exposer  |"^i— <^«'  nu- 
1      »   •  ^         ..      ..•  1  rr  •  II'  •  ^    I  11-  l)ois,  Histor.  fi- 

la triste  situation   des  aiiaires  de  1  empire,  et  le  solliciter  des. nmisi 


^posait  a  partir  pour  la  terre  sainte.  /,43. 
Baudouin,  contraint  dès  lors  de  renoncer  à  tenir  la  cam- 
pagne contre  son  ennemi,  rentra  avec  ses  troupes  dans 
Constantinople,  et  s'y  renferma  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1255,  époque  à  laquelle  la  mort  de  Vatace  lui  donna  quelque 
répit.  Mais,  par  suite  de  la  rébellion  de  ses  sujets,  Marie 
ayant  été  dépouillée  du  comté  de  Namur,  l'empereur  se 
trouva  tellement  dénué  de  toute  espèce  de  ressources  pécu- 
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niaires,  qu'il  se  vit  oblige  cle  recourir  à  une  bien  dure 
extrémité,  celle  d'engager  son  propre  fils  Philippe  à  des 
gentilshommes  vénitiens  pour  une  somme  équivalente  à 
celles  qu'il  leur  avait  précédemment  empruntées.  En  même 
temps,  il  fit  monnayer  le  plomb  qui  couvrait  les  églises  et 
le  palais  impérial,  afin  de  pourvoir  aux  besoins  journa- 
liers de  sa  maison  et  des  troupes  qui  gardaient  Constanti- 
nople. 

Nous  abrégerons  le  récit  des  misères  et  des  infortunes  de 
ce  prince  pour  arriver  à  l'année  1260,  pendant  laquelle  Mi- 
chel Paléologue,  empereur  de  Nicée,  ayant  envoyé  dans  la 
Thessalie  une  armée  sous  les  ordres  d'Alexis  Mélissène  sur- 
jiommé  Stratégopule,  ce  général,  au  mépris  d'une  trêve  qui 
existait  entre  les  deux  empereurs  et  contrairement  aux  ins- 
tructions qu'il  avait  reçues  de  son  souverain  ,  se  ménagea 
des  intelligences  dans  Constantinople  et  s'empara  de  cette 
ville  dans  la  nuit  du  a'j  au  26  juillet  ia6i.  Baudouin,  en 
apprenant  cette  nouvelle  dans  son  palais  de  Blakerne,  n'eut 
fjue  le  temps  de  s'embarquer  à  bord  d'un  bâtiment  pour  ne 
pas  tomber  de  sa  personne  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Il  dé- 
barqua à  Négrepont,  et  passa  ensuite  dans  la  Fouille  auprès 
de  iVlaint'roi,  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  Le  pape  Urbain  IV, 
à  sa  sollicitation,  fit  publier  une  croisade  contre  Michel 
Paléologue,  usurpateur  de  Constantinople.  Mais  cette  publi- 
cation et  les  demandes  de  secours  que  Baudouin  avait  adres- 
sées aux  rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Castille,  étant 
restées  sans  effet,  le  prince  se  décida  à  se  rendre  en  France 
et  en  Espagne  pour  y  solliciter  lui-même  une  croisade  en 
taveur  de  l'empire  latin. 

Ce  fut  pendant  son  nouveau  séjour  en  France  et  à  son 
retour  d'Espagne,  qu'il  écrivit,  en  I2(')3,  à  Mainfroi  une 
lettre  qui  a  été  imprimée  dans  le  recueil  de  Martène  et  Du- 

I  he^aur.  îiov.  i      lAn  i        '        i      t»       •  i       • 

anerdotoi.  t.  Il,  ïand.  Elle  est  datée  de  Pans  et  relative  au  mécontentement 
P  iï-2'i.  très-vif  qu'avait  témoigné  Louis  IX,  en  apprenant  quelles 

difficultés  rencontrait,  de  la  part  du  roi  de  Sicile,  la  négo- 
ciation d'un  traité  dont  le  roi  de  France  désirait  la  conclu- 
sion entre  le  saint-siége  et  Mainfroi.  Baudouin,  dans  cette 
lettre,  conseille  à  ce  dernier  d'envoyer  en  France  une  per- 
sonne de  confiance,  pour  donner  au  roi  les  explications 
convenables.  Il  lui  recommande  très-instamment  d'employer 
les  voies  de  la  modération  et  de  la  conciliation,  dans  ses 
démêlés  avec  saint  Louis,  et  lui  promet  ses  bons  offices  en 
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faveur  de  son  envoyé,  si,  à  l'arrivée  de  celui-ci,  il  n'a  pas 
quitté  la  France. 

Trois  ans  après  la  date  de  cette  lettre,  l'empereur  latin  se 
trouvait  encore  à  Paris.  On  a  de  lui  un  diplôme  ou  des  let- 
tres patentes  qu'il  signa  dans  cette  ville,  au  mois  de  janvier 
jaG6,  pour  stipuler  diverses  cessions  en  faveur  de  Hugues 
IV,  duc  de  Bourgogne,  qui  s'était  croisé  dans  le  but  de  H' '  s^-'U'aioR- 
concourir  a  reprendre  Lonstantinople.  Un  extrait  de  cette  ,e„;,y^  ,,.  ^4  et 
pièce  a  été  inséré  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  du  Bouchet.        85. 

L'année  suivante,  Baudouin  lit  un  voyage  à  Viterbe,  où 
étaient  réunis  Clément  IV  et  Charles,  comte  d'Anjou,  roi  de 
Sicile.  Par  l'entremise  du  pape,  il  conclut  avec  ce  prince,  le 
27  mai  1267,  un  traité  en  vertu  duquel  Charles  s'engageait 
à  lui  fournir  des  troupes,  moyennant  la  cession  de  l'Achaïe, 
delà  Morée,  et  de  plusieurs  terres  et  îles  dépendantes  de 
l'empire  latin.  Ce  traité,  qui  est  dans  le  Trésor  des  chartes, 
et  dont  nous  avons  un  extrait  dans  du  Bouchet,  stipulait 
aussi  que  Piiilippe,  fils  et  héritier  présomptif  de  Baudouin,  ui,;  5^  ,à 
épouserait  Béatrix,  fille  de  Charles,  lorsqu'elle  aurait  atteint  83  et  86. 
l'âge  nubile.  Un  autre  article  assuraità  Charles  les  droits  à 
l'empire,  dans  le  cas  où.  Baudouin  et  Philippe  viendraient  à 
mourir  avant  lui  sans  descendance  directe. 

Ce  traité  conclu,  Baudouin  retourna  en  France,  l'année 

1268,  pour  solliciter  des  secours  de  saint  Louis  et  de  Thi- 
baud  ,  l'oi  de  Navarre,  tandis  qu'il  envoyait  l'impératrice 
Marie,  dans  le  même  but,  auprès  de  Jacques,  roi  d'Aragon, 
et  d'Alphonse  X,  roi  de  Castille,  son  cousin  germain.  Ces 
diverses  tentatives  n'eurent  aucun  résultat  favorable.  On  ' 
connaît  les  événements  politiques  qui,  se  succédant  en  Occi- 
dent et  en  Orient,  depuis  12G9  jusqu'en  1272,  entravèrent 
toutes  les  démarches  de  Baudouin  et  dérangèrent  ses  projets. 
Au  nombre  de  ces  événements,  il  faut  principalement  placer 
lexpédition  que  saint   Louis  préparait  pour  l'Afrique,  en 

1269,  ''ïvec  le  roi  de  Navarre  et  une  grande  partie  de  la  no- 
blesse française;  la  mort  de  Thibaud  en  i2yo,  à  son  retour 
de  Sicile;  celle  de  saint  Louis;  la  résolution  que  prit  Charles 
de  se  diriger  avec  sa  flotte  sur  Tunis,  au  lieu  de  passer  en 
Epire;  et  enlin  l'impossibilité  où  se  trouva  le  duc  de  Bour- 
gogne, devenu  valétudinaire,  d'entreprendre  le  voyage  de 
Coiistantinople.  L'empereur  avait  du  compter  cependant  sur 
la  coopération  personnelle  du  roi  de  Sicile,  du  roi  de  Na- 
varre, du  duc  de  Bourgogne,  et  particulièrement  sur  celle  de 
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Thibaud,  a  qui  il  avait,  par  deux  actes  du  mois  de  mars 

scév. ei Louis   12G8,  fait  cession  de  la   quatrième  partie  de  son  empire, 

ihe.^H'"t'.%Wa-  exceptant  toutefois  Constantinople  et  une  journée  de  pays 
iog.de  iam.de  autour  de  cette  capitale. 

France,  t.  II,  p.       Tout  espoir  fut  désormais  perdu  pour  Baudouin.  Abreuvé 

ohet,  loc.  cit.  p.  de  peines,  do  chagrins,  et  dépouille  d  un  empire  dont  la 

86.  '  possession  fut  fatale  à  sa  maison ,  il  mourut  deux  ou  trois  ans 

après  saint  Louis.  Les  historiens  nous  ont  laissé  ignorer  le 

lieu  où  il  acheva  sa  triste  carrière,  et  ils  ne  sont  pas  d'accord 

Andr.Dandoio    entre  cux  sur  l'époque  de  sa  mort.  Les  uns  placent  cet  évé- 

iiist.  i.x,  cap.  8.'  neinent   en    laya,   d'autres   en    127.3.  Scévole  et  Louis  de 

_DiiBouch,t,  Sainte-RLarthe,  dans  leur  Histoire  généalogique  de  la  mai- 

tibi  siipià,  p.  86.  iT-i  c       ^         ^  •  DI"*'  o 

—  Du  Ca.i-e  ^^u  de  Francc,  font  même  vivre  Baudouin  jusquen  1280, 
nisi.deConsun-  prétendant  qu'il  assista  au  concile  de  Lyon  en  12741  et  qu'il 
tinopie  sous  les  mourut  cjuclques  années  après  seulement.  ALiis  il  est  évident 

empev.  français ,  '      ^    ^  .  fj  „•!  !•• 

1)  186 et  18-—  ^'^^e  ces  auteurs  ont  coniondu  ce  concile  avec  celui  qui  se 
ueBurig.iy,Hist.  tint  daus  la  même  ville  en  1246,  et  auquel  l'empereur  avait 
des  revoiut.  de  accompagué  Innoccnt  IV,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

l'empiredeCoiis-    r-,  '  î.  i  i  „    "1      J  /      "1    r   .. 

lautinopie,  t  II  Personuc  n  ignore  que  dans  le  concile  de  1274,  il  tut  ques- 
p. 43r,et  .',f)o.--^  tion  des  intérêts  de  Philippe,  fils  et  successeur  de  Baudouin, 
Art  de  vérii.  les  gj  q^';,  jqj^  détriment,  commc  au  préjudice  de  Charles,  roi 

—  BioT.'' univ!  *^'e  Sicile,  le  pape  Grégoire  X  y  fit  décider  que  l'empire 
de  MichauJ,  t.  d'Ofieut  resterait  en  la  possession  de  IMichel  Paléologue.  Il 
III,  p.  547.        i^ç  peut  donc  y  avoir  d'incertitude  réelle,  quant  à  l'époque 

de  la  mort  de  Baudouin ,  qu'entre  l'opinion  qui  en  fixe  la 
date  vers  la  fin  de  l'année  1272,  et  celle  qui  la  recule  jus- 
qu'en 1273.  Les  documents  authentiques  manquent  pour 
résoudre  cette  question  d'une  manière  péremptoire;  et  nous 
sommes  obligés  de  la  laisser  indécise,  quoique  les  raisons 
ui).  suprà.  exposées  par  André  Dandolo  et  par  du  Gange  nous  fassent 
pencher  pour  la  date  de  1272,  époque  à  laquelle  l'empereur 
avait  atteint  sa  cinquante-cinquième  année.  L'incertitude 
est  plus  glande  encore  relativement  au  lieu  et  à  la  date  de 
la  mort  de  l'impératrice  IMarie.  Une  lettre  (  i)  écrite  par  elle 
à  l'archevêque  de  Sens  nous  montre  seulement  que  cette 
princesse  vivait  encore  en  1275.  De  son  mariage  avec  Bau- 
douin, il  resta  un  fils  unique  qui  fut  empereur  titulaire  de 
Gonstantinople,  sous  le  titre  de  Philippe  F"". 

(i)  Du  Gange  (  Histoire  de  Constantinople  sous  les  empereurs  françai.s  ; 
Recueil  de  diverses  chartes,  p.  5  et  6  )  nous  a  conservé  l'extrait  de  deux 
autres  lettres  de  l'impératrice  Marie.  Celles-ci  sont  toutes  deux  adressées 
a  la  reine  Blanche,  et  datées  du  mois  de  janvier  1248. 
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L histoire  a  porte  des  juj^ements  divers  sur  le  caractère  

aue  montra  Baudouin  au  milieu  des  nombreuses  adversités 
ont  sa  vie  fut  remplie.  On  lui  a  reproché,  non  sans  raison, 
sa  trop  grande  faiblesse;  mais  il  serait  injuste,  à  notre  avis, 
de  ne  pas  reconnaître  que  l'empire  était  déjà  ruiné  de  toutes 

fiarts  et  attaqué  par  de  puissants  voisins,  dès  l'époque  à 
aquelle  ce  prince  prit  en  mains  les  rênes  du  gouvernement. 
Ajoutons  encore  que  s'il  ne  sut  pas  triompher  de  ses  enne- 
mis, il  fît  du  moins  preuve  de  persévérance  et  de  courage 
dans  la  résistance  qu'il  leur  opposa ,  diminuant  ainsi  par  ses 
vertus  privées  l'éclat  de  ses  disgrâces. 

Quant  aux  écrits  que  Baudouin  nous  a  laissés,  on  a  pu 
voir,  par  l'objet  de  ceux  dont  nous  avons  déjà  fait  mention 
dans  cet  article,  qu'ils  n'exigent  pas  de  nous  un  examen 
particulier,  sous  des  rapports  purement  littéraires.  Il  en  est 
de  même  de  quelques  autres  lettres,  actes  ou  diplômes  qui 
nous  restent  à  indiquer  ici  pour  compléter  notre  notice.  Ce 
sont  : 

Les  lettres  patentes  datées  de  Blacon,juin  laSg,  par  les- 
quelles Baudouin  assigne  en  douaire  à  Marie  de  Brienne, 
sa  femme,  la  seigneurie  de  Blacon  (  dio(;èse  de  Cambrai  )  au 
lieu  de  trois  autres  liefs  qu'il  lui  avait  donnés  par  contrat      H'st. deCons- 
de  mariage.  Les  lettres  patentes  sont  transcrites  en  latin  les  emp.  franc.; 
dans  le  recueil  de  du  Cange.  Recueil  de  div. 

Un  plein  pouvoir  en  vertu  duquel  il  autorise  Louis  IX  à  <=''•'"'«'?  3 ^'4- 
terminer  les  diiterends  élevés  entre  lui  et  la  comtesse  de  ui,i  supià,  p. -a 
Nevers,  au  sujet  de  quelques-uns  de  ces  fiefs  qui  étaient  et  '^^. 
restés  en  la  possession  de  cette  dame.  L'acte,  daté  de  Cons- 
tantinople,  est  du  mois  de  février  1241 ,  et  a  été  également 
publié  par  du  Cange.  jec.  cit.  p.  /,. 

Une  lettre  de  felicitation  adressée  à  la  reine  Blanche  au 
sujet  de  la  soumission  du  comte  de  Toulouse,  et  du  traité 
de  paix  conclu  entre  Louis  IX  et  le  comte  de  la  JAlarche. 
Baudouin  y  remercie  en  même  temps  la  reine  de  l'avis 
qu'elle  lui  avait  donné  de  ne  point  admettre  dans  son 
conseil  deux  Grecs  qu'il  ne  nomme  pas.  Il  affirme  que 
son  conseil  n'est  composé  que  de  Fiançais.  Cette  lettre, 
dont  on  n'a  qu'un   extrait,   est   datée  de   Constantinople, 

août    [-243.  Du  Cange.  ub. 

T  »  -ni  0  •    1  I    •  •       '"[ira.  P-  S- 

Un  acte  du  mois  d  octobre  124*^1  c]"'  nonne  plein  pouvoir 
à  l'impératrice  Marie  d'engager  les  domaines  que  l'empereur 
possédait  en  Occident;  et  ce,  à  l'effet  de  lui  rembourser  les 

Ffa 
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sommes  qu'elle  avait  avance'es  pour  les  besoins  du  trésor. 

libi  supià,  p.   Le  texte  de  cette  pièce  est  imprime  dans  le  recueil  de  du 
^  '^'  -■  Gange.  F.  L. 

EUDES  DE  CHATEAUROUX, 

CARDINAL,  ÉVEQUF,  DE  TUSCULUM. 

Un  Odon  de  Soissons,  abbé  d'Ourcamp  au  diocèse  de 
Noyon,  puis  évêque  de  Préneste  en  Italie,  vivait  au  milieu 
du  XII®  siècle.  Il  n'a  point  encore  figuré  dans  notre  Histoire 
littéraire,  parce  que  plusieurs  biographes  l'ont  confondu 
avec  rOdon  ou  Eudes  de  Chàteauroux  dont  nous  avons  à 
parler  ici,  et  auquel  on  appliquait  fort  mal  à  propos  les 
fjualités  de  Soissonnais,  d'abbé  d'Ourcamp  et  d'évêque  de 
PalesTrina  ou  Préneste. 

Le  Soissonnais  Odon   était  probablement  déjà   mort  et 
même  depuis  plusieurs  années,  quand  naquit,  vers  la  fin  du 
xii^  siècle  ou  au  commencement  du  xiii<^,  Eudes  de  Château- 
roux  en  Berri,  Odo  de  Castro  Radulphi,  hituricensis.  Nous 
ne  savons  rien  de  la  famille  de  ce  personnage;  mais  Guil- 
DuCLesne,  \ ,  jg^jjjg  ^jg  Nangis  et  d'autres  historiens  du  même  temps  nous 
apprennent,  qu'après  s'être  dislingue   dans  les  écoles   de 
Paris,  il  devint  chanoine  et  en  laSS  chancelier  de  l'église 
de  cette  ville.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  n'a  pas  conservé  long- 
temps la  dignité  de  chancelier  :  il  l'abdiqua  pour  entrer  dans 
l'ordre  de  Cîteaux,  et  habita  comme  simple  religieux  le  mo- 
nastère de  Grandselve.  S'il  a  été  abbé,  chef  de  communauté, 
cœnobiarcha,  ce  n'était  certainement  point  à  Ourcamp;  car 
(.aii.chribi.n.  la  liste  des  abbés  de  ce  couvent,  depuis  1 128  jusqu'en  i3oo, 
^^:,  ■  i3o.  ne  présente  qu'un  seul  Odon,  celui  de  Soissons  qui  a  rempli 

cette  fonction  en  1 167  et  pendant  les  trois  aniîées  suivantes. 
Dans  sa  retraite  cistercienne,  Eudes  de  Chàteauroux  avait 
acquis  ou  conservé  une  réputation  si  honorable,  qu'en  12.46 
Ciac.  vii,Tpf.n-  ou  1244  InnoccutlVle  fit  c:irdinal,évêque,  après  Jacques  de 
tif.  i.9.,(oi.  1 17.  Vitry,  de  Tusculum  et  non  de  Préiieste.  Ce  pontife  trouvait 
— it;!uiii,  ii.i.  gj^  |^J  m^  homme  selon  son  cœur,  recommaudable  à  la  fois 

sacra  ,  I ,    aji  ,  >  £•       j  •         ^  > 

a3j  P'*'"  <^6S  mœurs  pures,  un  profond  savoir  et  une  mure  sa- 
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gesse  :  Firurn  secundàin  cor  suwn ,  rnoruni  honestate  déco-  

rnni ,    Utterarurn  scientiâ  prœdituni ,   et  consiid  maturitale  Spec.  hist.  1. 

prœclarum.  Dès  le  mois  d'août  1245,  il  l'envoya  en  France  ""'''  '^    '^',.'' 

avec  le  titre  de  légat  du  saint-siége  et  la  mission  de  prêcher  ,iu  b!  l.  viia  '*.. 

la  croisade.  A  partir  de  cette  époque,  Eudes  est  si  souvent  Lucioviri,  c  xi. 

nommé  ou  même  célébré  par  les  historiens  français  de  son  ^H*'""'.^)'" 

siècle,  Vincent  de  Beauvais,  Geoff'roi  de  Beaulieu,  le  contes-  ,  ,.1-joiiiv.  Éd! 

seur  de  la  reine  Marguerite,  Guillaume  de  Nangis  et  Join-  Je  'vfj'.p-  59, 

ville,  qu'on  a  peine  à  concevoir  comment  les  biographes  ,^'J  /^g  ^î°^' 

modernes  ont  commis  tant  de  méprises,  laissé  tant  d'inexac-  /'ja,.  iîgi,eii,, 

titudes  dans  ce  qu'ils  ont  dit  de  lui.  L'historien  Fleury  a  su  Pos.seviii,i.aijin>, 

se  préserver  de  ces  erreurs.  f^.'  '^°"["V  ''^ 

Sauit  Louis  qui  lavait  demande  au  pape  et  qui  lui  temoi-  oudin,  etc. 

gnait  la  plus  haute  estime,  tint  à  Paris,  vers  la  mi-octobre  Hisi.  ecdés.  1. 

1246,  un  crand  parlement  où  le  légat  réclama  l'exécution  '■='^''">"^3;  1. 

,,',  °     ^  '^•IIT  11'  -  •  l-XXXIII,    II.    I  !, 

des  décrets  des  conciles  de  Lyon  et  le  dévouement  nécessaire  i2,/,5;i.i.xxxv, 
à  la  délivrance  des  lieux  saints.  A  ces  vives  exhortations  se  "■  ^-  J-  xvii 
joignirent  celles  du  pieux  monarque,  qui  se  croisa  le  premier,  ^'^^Z'^gg;;,^-! 
et  dont  l'exemple  ne  pouvait  manquer  d'être  imité  par  les  1.  xviii,  p.  i3. 
seigneurs  de  son  royaume.  Après  avoir  fait  solennellement,  ^^-  MiLhau.1, 
le  25  mai  1248,  la  consécration  de  la  sainte  Chapelle  de  H'^'- «^^f  ""'*=»-, 
Pans,  ou  était  déposée  la  couronne  d  cpmes  envoyée  de 
Constantinople,  Eudes  partit  avec  Louis  IX  pour  l'Orient, 
et,  comme  ce  prince,  passa  l'hiver  dans  Tîle  de  Chypre.  Les 
historiens  contemporains  nous  le  représentent  conciliant  les 
seigneurs  croisés  entre  lesquels  s'élevaient  des  querelles, 
absolvant  ceux  que  l'archevêque  de  Nicosie  avait  excommu- 
niés et  obtenant  d'eux  l'abjuration  de  leurs  erreurs,  faisant 
restituer  aux  Génois  le  navire  que  !e  comte  de  Beaumont 
leur  avait  pris,  catéchisant  cinquante-sept  captifs,  en  bap- 
tisant trente,  travaillant  à  la  conversion  des  infidèles  et 
s'efforcant  de  les  affermir  dans  la  foi  chrétienne.  Il  eut  im- 
médiatement  connaissance  d'un  message  des  Tartares  au 
roi  de  France.  La  traduction  d'une  lettre  écrite  au  nom  du 
eham,  ainsi  que  de  celle  qu'adressait  le  connétable  d'Ar- 
ménie au  roi  de  Chypre,  est  insérée  dans  l'épître  au  pape 
Innocent  IV,  que  le  légat  rédigea  en  124,9  ^^  qu'il  data  du 
mercredi  saint.  C'est,  entre  les  écrits  attribués  à  Eudes,  lu 
mieux  connu  et  le  plus  authentique. 

Il  était  auprès  de  saint  Louis  et  portait  la  croix  devant  ce 
monarque,  lorsqu'on  prit  terre  à  Damiette,  où  il  entra  pro- 
cfssionnellement  et  célébra  une  messe  solennelle.  Il  ordonna 


171,  etc. 


MIISIKCLF.. 


23o  EUDES  DE  CHATEAUROUX. 

lies  processions  pour  obtenir  des  noiiveUes  du  frère  du  roi, 
Alphonse,  comte  de  Poitiers,  prisonnier  des  Sarrasins. 
Quand  le  roi  lui-même  fut  pris,  Eudes  échappa  aux  mains 
des  vainqueurs  en  se  réfugiant  dans  un  vaisseau.  Mais  s'il 
savait  éviter  les  périls,  il  n'en  prenait  pas  moins  de  part  aux 
travaux  communs.  Joinville  dit  que  le  légat  ^st  l'une  des 
trois  portes  de  Jaffe  et  un  pan  de  mur.  Il  accordait  des  in- 
dulgences à  ceux  qui  travaillaient  aux  fortifications  des 
cimps  et  des  places.  C'est  lui  qui  recueille  les  avis  des  sei- 
gneurs délibérant  sur  la  proposition  de  retourner  en  France  ; 
lui  aussi  qui  informe  le  roi  du  nouvel  engagement  que  le 
>ire  de  Joinville  a  bien  voulu  prendre;  lut  encore  qui,  en 
1253,  annonce  à  Louis  IX  la  mort  de  sa  mère,  la  reine  Blan- 
che. En  1^54,  ii  eut  avec  Joinville  un  entretien  que  cet  his- 
torien rapporte  en  ces  termes  :  «  Lors  me  dist  le  légat  que 
K  je  le  convolasse  jusques  à  son  hostel.  Lors  s'enclosî  en  sa 
<f  gardercbe  entre  Ii  et  raoy  sanz  plus,  et  me  mist  mes  deux 
<c  mains  entre  les  seues  (siennes),  et  commensa  à  plorer 
«  moult  durement,  et  quant  il  pot  parler,  si  me  dit:  Sene- 
<i  chai,  je  sui  moult  lie,  si  en  rent  grâces  à  Dieu,  de  ce  que 
«  le  roy  et  les  autres  pèlerins  eschapent  du  graiit  péril  là 
a  où  vous  avez  esté  en  celle  terre,  et  moult  sui  à  mesiùse  de 
«  cuer  de  ce  que  il  me  couvendra  lessier  vos  saintes  com- 
11  paingnies  et  aler  à  la  court  de  Rome,  entre  celle  desloial 
«  gent  qui  y  sont;  mes  je  vous  dirai  que  je  pense  à  fere  :  je 
«  pense  encore  à  fere  tant  que  je  demeure  un  an  après  vous, 
<c  et  bée  à  despendre  touz  mes  deniers  à  fermer  le  fort  bourc 
«  d'Acre;  si  que  je  leur  mousterrai  tout  cler  que  je  n'en- 
1  porte  point  d'argent,  si  ne  me  courront  mie  à  la  main.  Je 
ic  recordoieunefoizau  legatdeus  péchiez  que  un  mien  prestre 
a  m  avoit  recordez,  et  il  me  respondi  en  celé  manière  :  Nulz 
«  ne  scet  tant  de  desloiaus  péchiez  que  l'en  fait  en  Acre, 
«  comme  je  faiz,  dont  il  convient  que  Dieu  les  vengeen  tel 
<f  manière  c|ue  la  cité  d'Acre  soit  lavée  du  sanc  aushabiteurs, 
(S.  et  que  il  y  vieigrie  après  autre  gent  qui  y  habiteront.  » 
Joinville  ajoute  que  la  prophétie  du  preudhomme  est  «twée 
en  partie,  la  cité  étant  bien  lavée  par  le  sang  des  habitants. 
Eudes,  qui  restait  en  Orient  avec  des  chevaliers  armés 
pour  la  défense  des  lieux  saints,  permit  au  roi  cjui  s'embar- 
(juait  de  mettre  dans  son  vaisseau  le  corps  sacré  de  Jésus- 
Christ,  chose  c|ui  ne  s'était  j)as  encore  pratiquée.  Revenu  en 
Europe,  on  ne  sait  en  quelle  année,  le  cardinal  coopéra  en 
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12.61   a  l'élection  d'[Jrbain  IV,  à  Viterbe.  11  mourut  U;  2(1 
janvier  lajSà  Civita  Veccliia ,  et  lut  enterré  chez  les  Do- 
minicains de  cette  ville.  Ceux  qui  donnent  une  autre  date 
à  son  décès,  le  prennent  pour  un  évêque  de  Préneste  dont     pi  iis„ii,G;iii. 
le  vrai  nom  est  Conon  ou  Conus,  ou  bien  le  confondent  avec  i'"'i"""i"  -  î^r- 
Ordeonus  qui  occupa  le  siège  de  Tusculum  yprès  Pierre  ''    '      ' 
d'Espagne  devenu  le  pape  Jean  XXI. 

La  célébrité  qu'avait  de  son  temps  Eudes  de  Châteauroux 
tenait  aux  actes  de  sa  légation  en  France  et  en  Orient  beau- 
coup plus  qu'à  ses  écrits,  dont  on  ne  saurait  vanter  l'impor- 
tance ni  attester  l'authenticité.  On  lui  attribue  un  commen-      '"'"";    «•'>! 
taire  sur  Jeremie;  on  en  cite  les  premiers  mots  :  (Juidf/uid  y,  ,5,,,  ,60. 
mali  super  nos  adducitur,  nostra  peccata  merentur,  et  les      i^'IjI'»  ,    i'-i- 
derniers,  ad  id  alium,  ad  qv.od  me  ipsum.  Gabriel  Naudé  ^'|;^''''- """'*■  p- 
en  possédait  un  exemplaire  manuscrit;  mais  c'est  Odon  de 
Soissons,  abbé  d  Ourcamp,  qui  est  désigné  comme  l'auteur 
de  ce  commentaire  dans  le  tome  II  d'Oudin,  sous  i'année 
1240.  Le  même  Odon,  eveque  de  Préneste,  a  passe  aussi  ci.-,,  r.  2,  k,i. 
pour  avoir  composé  un  recueil  de  questions;  et  cependant  i*:4,  iï?^ 
Oudin,  dans  son  3*^  tome  à  l'article  d'Odon,  évêque  de  Tus-     ^'  ^''"'•^"''■ 
culum,  indicjue  comme  un  ouvrage  de  ce  prélat,  une  somme 
de  questions  théologiques  et  morales  dont  il  existe,  dit-il, 
deux  copies  manuscrites  dans  la  bibliothèque  du  roi,  sous 
les  numéros  8828  et  3836   On  trouve  aujourd'hui  dans  ce 
dépôt,  sous  le  numéro  SaSo  :  Magistri  Odonis  suessiouensis 
.  Çuœstiones  theologicœ  et  morales^  et  numéro  3^44  :  Magistri 
Othonis  Çuœstiones  defide,  spe  et  charitate.  L'épi thète  sues- 
siouensis est  à  noter  dans  le  premier  de  ces  titres;  car  elle 
désigne  l'Odon  du  xii*^  siècle.  Et,  ce  c|ui  n'est  pas  moins 
remarquable,  c'est  qu'Oudin  lui-même,  en  parlant  Je  celui 
du  XHi*^,  transcrit  l'intitulé  dont  il  s'agit  de  cette  manière  : 
Questiones  magistri   Odonis  suessiouensis ,   postea  ahbatis 
U rsicampi ,  tandem  episcopi  tusculanensis.  Cet  étrange  mé- 
lange des   qualifications    de   deux   personnages    cause   un 
embarras  qui  s'accroît  encore  lorsque,  voulant  citer  îes  pre- 
mières lignes  du  prologue  de  ces  questions,  Oudin  reproduit 
les  propres  mots  que  clans  son  tome  second  il  nous  a  dit 
être  les  premiers  du  commentaire  sur  Jérémie ,  Q:ddquid 
mali  super  nos.  Heureusement  ces  deux  livres  ne  sont  pas 
d'un   assez  grand  intérêt   pour  qu'il  soit  pénible  d'ignorer 
lequel  des  deux  Odons  les  a  composés.  Mais  il  y  a  peu  d'ap- 
parence que  ce  soit  celui  de  Châteauroux. 
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Est-il  le  véiitable  auteur  de  deux  grands  volumes  dont  il 
Po,.eMii.  A],-  s'est  conservé  des  exemplaires  manuscrits  au  Vatican,  chez 

pai.  5,ic. I.  ^^  chanoine  de  Brescia,  dans  les  biblintlièques  de  Cîteaux, 

de  Clairvaux,  de  Crémone?  On  les  intitule  Concioncs  et  ho- 
meliœ  de  tempore  et  de  sanctis.  C'est,  dit-on,  un  recueil  de 
i3i  discours,  dont  le  premier  commençant  par  les  mots:  Tnlit 
eniin  Samuel  cornu  olei  et  unxit  ewn ,  a  été  prononcé  au 
sacre  de  Charles  d'Anjou,  devenu  roi  de  Sicile  en  ia64;  et 
le  dernier:  Oritursolet  occidit,  à  la  mort  du  papeClément  IV 
en  1268.  Ces  dates  conviennent  au  cardinal  Eudes  de  Châ- 
teaurous;  il  est  possible  qu'il  se  soit  livré  au  ministère  de  la 
prédication  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  :  on  en  sau- 
rait plus,  si  les  écrivains  de  son  siècle  en  faisaient  quelque 
mention,  et  si  les  bibliographes  modernes  donnaient  plus 
de  reivseignements  sur  les  titres  de  ces  manuscrits,  sur  les 
termes  dans  lesquels  l'auteur  y  est  désigné. 

On  a  une  connaissance  beaucoup  plus  précise  de  l'épître 

qu'il  écrivit  de  l'île  de  Chypre  en  1249  ""  P'ipe  Innocent  IV. 

Elle  a  été,  d'après  un  manuscrit  de  Baluze,  publiée  par  d'A- 

chery  dans  le  tome  VII,  in-4",  du  Spicilége,  où  elle  occupe 

spicii.   VII ,  douze  pages.  Elle  pourrait  tenir  lieu  d'un  journal  de  tout 

ii3-22/i.  (,g  q.jj    g'^gi;  passé   d'important   dans    l'armée  des  croisés, 

depuis  la  Saint-Luc  1248  jusqu'à  la  semaine  sainte  de  l'année 
suivante:  M.  iMichaud  l'a  signalée  dans  l'Histoire  et  dans  la 

1    IV  \!'..,.!'  Bibliothèque  des  croisades,  comme  un  des  documents  ori- 

!.     Iv,    p.    217-  *        .^      ,  '  .  , 

5.26.  Bibl.  des  ginaux  relatifs  a  la  première  expédition  de  saint  Louis.  Les 
Cr  t.  l,  ]..  '|j'>.  lettres  du  cham  des  Tartares  et  du  connétable  d'Arménie, 
([u'Eudes  a  insérées  dans  la  sienne,  ont  été  reproduites  en 
plusieurs  autres  écrits.  D. 
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26G. 


(jji.LES  d'Orléans,  né  sans   doute  dans  cette  ville,  y  prit 

l'habit  des  Dominicains,  et  fut,  on  ne  sait  en  quelle   année, 

,Sfn|it.  oniin.  mais  avant  1272,  envoyé  à  Paris.  On  ne  dit  pas  qu'il  y  ait 

Kd.  I,  2'5j,    (:ju(Ji(;.  \\  PC  paraît  pas  qu'il  y  ait  professé;   mais  il  y  devint 
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un  iiabile  prédicateur.  Le  docteur  de  Sorbonne  Pierre  de 
Limoges  prenait  plaisir  à   l'entendre  et  admirait  dans  ses 
discours  le  choix  des  pensées  et  la  convenance  de  la  diction. 
A  ingt-trois  sermons  de  Gilles,  prêches  en  diverses  églises 
de  Paris,  depuis  la  Saint-Simon,  Saint -Jude,  28  octobre 
i-in'i,  jusqu'à  la  Saint-Jean-Baptiste  iay3,  font  partie  d'un 
maimscrit  de  la  Sorbonne,  où  sont  recueillis  les  nombreux 
discours  du  même  genre,  débités  en  ces  deux  années  par  les 
plus  célèbres  sermonnaires.  Il  se  pourrait  cjue  Gilles  d'Or- 
léans n'eût  prêché  les  siens  qu'en  français,  et  que  le  latin, 
qui  n'est  pas  élégant,  lût  de  Pierre  de  Limoges.  Celui  du 
jour  des  llois,  prononcé  dans  la  chapelle  du   roi  Philippe 
le  Hardi,  se  termine  par  ces  lignes  :  Prœdicatores  tenentur 
ramentevoir  statiun  Ecclesiœ  et  orari  facere  pro  ipsâ,  et  pro 
rcgibus ,  étante  omnes  alios  reges ,  pro  rege  et  pace  rcgni 
Franciœ,  quia  hoc  est  quasi  fegnum  regnorum  ,  et  pro  pueris 
(  regiis  ),  quia  sunt  thronus  l'egiïi ,  et  pro  gloriosn  brachio  et 
canipione  sanctcv  Ecclesiœ ,  Carolo  (  Siciliœ  utriusque  rege  ), 
pro  terra  sanctâ  in  quà  Deus  pro  nobis  effudit  sanguinem 
suum,  et  pro  illis  qui  ilTic  eani  défendant  et  Jideni  Christi 
gladio,  sicut  nos  hïc  verbo  et  doctrinâ;  pro  laborantibus , 
pro  defunctis ,  specialiler  pro  Ludovico  (  nono  )  .•  licet  enini 
credani  quod  eum  tantwn  fecerit  nichare  (nichier  )  <7<^  «0/'- 
tani  paradisi,  usque  modo  tanien  securum  etbonwn  est  quod 
pro  ipso  oremus ;  et  pro  reginâ  Âlba  (  Blanchâ),  quœ  non  est 
obliviscenda ,    quia  multas  eleemosynas  fccit,  Pro  omnibus 
istis  dicatis  bis  Pater  noster  (i). 

Après  1373,  il  n'est  plus  parlé  nulle  part  de  ce  frère  Gilles; 
c'est  la  seule  raison  qu'ait  eue  Échard ,  et  que  nous  ayons 

(i)  Les  prédicateurs  sont  tenus  de  ramentevoir  l'état  de  l'Église,  et  de 
faire  prier  pour  elle;  et  pour  les  rois,  et  avant  tous  les  autres  rois,  pour 
le  roi  et  la  paix  du  royaume  de  France,  parce  que  c'est  comme  le  royaume 
des  royaumes;  et  pour  les  enfants  (  de  la  famille  royale),  parce  qu'ils  sont 
le  trône  du  royaume  ;  et  pour  le  glorieux  bras  et  champion  de  la  sainte 
Eglise,  Charles  (  roi  des  l)eux-Sicilcs  );  pour  la  terre  sainte  dans  laquelle 
Dieu  a  voulu  répandre  son  sang  pour  nous;  et  poiu-  ceux  qui  la  défendent 
sur  les  lieux,  par  le  glaive,  elle  et  la  foi  du  Christ,  comme  nous  défendons 
ici  cette  foi  parla  parole;  pour  ceux  qui  souffrent,  et  pour  les  trépassés, 
spécialement  pour  Louis  (  IX  )  ;  car  bien  que  je  croie  qu'il  a  franchi  la 
porte  du  paradis,  néanmoins  jusqu'à  ce  moment,  le  plus  sûr  et  le  meilleur 
parti  est  que  nous  fassions  des  prières  pour  lui,  ainsi  que  pour  la  reine 
lîlanche,  qui  n'est  point  à  oublier,  elle  qui  a  fait  beaucoup  d'aumônes. 
Dites  pour  toutes  ces  personnes  deux  Pater  noster. 

Tome  XIX.  G  g 
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nous-même,  de  le  placer  vers  cette  époque;  car  il  n'existe 
aucun  autre  document  sur  l'époque  de  sa  mort,  et  tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  a  prêché  à  Paris  en  1272  et 
1273,  fort  au  gré  d'un  docteur  de  Sorbonne.  D. 
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On  ignore  en  quelle  année  et  en  quel  lieu  naquit  ce  Do- 
minicain ,  le  plus  ancien  des  historiens  du  roi  saint  r>ouis. 
Malbrancq  en  a  voulu  faire  un  Morin ,  né  près  de  l'abbaye 
111''!^°' "s'iS    ^^  Beaulieu,  non  loin  de  Fiennes  en  Boulonnais;  mais  ce 
''      '    '      nom  de  Beaulieu  est  commun  à  un  si  grand  nombre  de  loca- 
lités, qu'il  ne  peut  en  désigner  aucune  d'une  manière  sûre  et 
précise.  Nicolas  Lefelivre,  dominicain  de  Chartres,  revendi- 
que Geoffroi  pour  cette  ville ,  en  se  fondant  sur  ce  qu'on  y 
Piœdicat.Cai-  trouvait  dans  le  couvent  des  frères  Prêcheurs,  un  raartvro- 
Peigné,  i637,  loge  OU  nécrologc ,  ou  1  anniversaire  de  la  mort  de  Geoth-oi 
in-s"".  '  '  de  Beaulieu  était  marqué  au  9  janvier;  ce  qui,  dit-il,  suppose 

qu'il  avait  fait  profession  dans  ce  monastère.  Quétif  et  son 
continuateur  Échard  rapportent  cette  opinion    de  Nicolas 
Pr^!iic''i  a'-t'     Lefebvre,  sans  l'adopter  expressément,  mais  sans  la  contre- 
"'«■■  ,2,0     ^j.^^     ^^^^  hasarderons,  pour  la  révoquer  en   doute,  un 
argument  négatif  qui  a  peut-être  quelque  valeur.  C'est  que  le 
second  historien  de  saint  Louis,  Guillaume,  frère  prêcheur 
de  Chartres,  Guillelmus  Carnotensis ^  parle  du  premier,  lui 
rend  hommage,  et  ne  dit  pas  qu'il  appartenait  à  ce  couvent 
Guili.Carnoi.  OU  à   cctte  -"iUe.   Il  écrit  seulement  :  iTirz  sanctœ   rnemoriœ 
vita  Ludov.  no-  patev  uostcr,  totius  rellgionis  spéculum  ,  j rater  Gaufridus  de 
v'^gg"— Hil^'  Belloloco,  ordinis  Prœdicatomm,  ejus  {Ludovici)  conf essor 
de'pr.  XX,  asV  et  couscius  secretorum ,  circà  finein  vitœ  suœ ,  ad  mandatum 
doniini  papœ  Gregorii,  proprid  manu  subscripsit  et  scripta 
reliquit,  ipsi  domino  pontifiai  destinanda.  On  pourrait  pré- 
tendre que  les  mots  sanctœ  rnemoriœ pater  nostcr  signifient 
que  Guillaume  avait,  au  sein  de  sa  communauté,  coîitemplé 
et  révéré  les  vertus  de  Geoffroi  ;  mais  il  semble  qu'une  telle 
cohabitation   devait  intéresser  assez  Guillaume  pour  qu'il 
en  fit  une  mention  plus  expresse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ot!  sait  par  le  témoignage  de  tous  les 
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historiens  originaux  de  Louis  IX  que  Geoff'roi  a  rempli  pen- 
dant vingt  ans,  auprès  de  ce  roi,  les  fonctions  d'aumônier, 
de  confesseur,  de  conseiller  intime;  c|u  il  l'accompagnait  à 
la  croisade  entreprise  en  1248;  qu'il  a  partagé  sa  captivité; 
que  délivré  en  même  temps  que  lui,  il  l'a  suivi  à  Saint-Jean- 
d'Acre;  C{u'il  était  présent  cjuand  le  légat  vint  annoncer  la 
mortde  la  reine  Blanche,  et  qu'il  resta  auprès  du  monarque 
pour  s'associer  à  ses  pieux  exercices.  Ils  revinrent  ensemble 
en  France  en  i254;eties  mêmes  relations  continuèrent  entre 
eux,  jusqu'en  layo,  quoiqu'on  ait  peu  de  renseignements 
particuliers  sur  ce  que  fit  Geoffroi  dans  le  cours  de  ces  i4 
années.  Mais  on  le  retrouve  à  côté  du  roi  malade  et  mourant 
à  Tunis;  il  lui  administre  les  derniers  sacrements,  llevenu 
en  France  avec  Philippe  III,  il  assiste  aux  obsèques  de  saint 
Louis,  veille  et  prie  sur  son  tombeau  à  Saint-Denis. 

Il  pourrait  être  le  Gaiif ridas  de  Pulchro  loco ,  auteur  d'un 
sermon  prêché  aux  Béguines  de  Paris  le  premier  dimanche  Sciipt.  ordin. 
de  l'avent  de  l'an  1272,  et  conservé  dans  un  recueil  manus-  Prsedic.  1,167. 
crit  d'opuscules  de  ce  genre.  Un  ouvrage  plus  authentique 
et  plus  important  de  Geoffroi  de  Beaulieu  est  cette  Vie  de 
Louis  IX,  qu'il  a  composée  par  ordre  du  pape  Grégoire  X, 
élu  eu  1271,  sacré  en  1272.  Il  la  laissa,  nous  a  dit  Guil- 
laume, pour  être  adressée  à  ce  pontife,  reliqiiit  pontijlci 
destinandain.  Ces  paroles  autorisent  à  croire  cjue  l'historien 
mourut  avant  Grégoire  qui  cessa  de  vivre  le  10  janvier  1276, 
et  par  conséquent  à  placer  le  décès  de  Geoffroi  dans  l'une 
des  trois  années  1273,  1274,  1275.  Voilà  pourquoi  nous  l'a- 
vons inscrit  vers  la  deuxième. 

Au  lieu  du  surnom  de  Bello  loco,  on  lui  a  quelquefois 
donné  celui   de   Beaglerius ;  ce   qui  a  entraîné   Vossius  à      DeHistor.iai. 
rédiger  deux  courtes  notices,  comme  s'il  s'agissait  de  deux  '•  *. c- â?  et  59. 
personnages  distincts;  c'était  une  erreur  bien  facile  à  éviter.  rum°T'iv'T 
Les   frères  Prêcheurs    d'Evreux   possédaient  une    ancienne  l'i^'.'iSa.  ' 
copie  manuscrite  du  livre  deGeofl'roi.  Une  autre,  qui  se  con- 
servait au  collège  de  Navarre,  a  été  connue  de  r.ouis  Lasseré      Lcion-,  Bibi. 
et  citée  par  divers  bibliographes.  Malbraiicq,  et,  d'après  lui,  '"^'°'"-  •''=  !■'  Fr. 
la  IMonnoye  dans  ses  notes  sur  la  Croix  du  Maine,  en  itidi-    ','g838   '^^'  " 
quant  une  troisième  ornée  de  figures,  dont  l'une  représentait     viedes.Loui» 
Louis  IX  recevant  de  son  confesseur  de  rudes  coups  île  dis-  (••';'^';  f'i'*^  <'«  5. 
cipline.  La  meilleure  est  celle  qui  a  passé  de  Saint-Germain  i;î,s,s"în-'i°'"'"' 
des  Prés  à  la  bibliothèque  du  roi,  sous  le  numéro  iGio.  Une     iiiidioih.fr.de 


note  ajoutée  à  la  fin  du  livre  est  conçue  en  ces  termes  :  htum  '"^  ^"''''  ''"  "' 

'  etc.  I,  37 a,  %'j'i 


Gg2 


a36  GEOFFROI  .DE  BEAULIEU. 


XIII  SIKCLE. 


libellum  omit  anno  DominiM"  IIII  O  LXIII'  f rater  Johan- 
nes  Brehallius ,  in  sacra  theologià  magister,  pro  conventu 
sancti  Ludovici  Ehrojcensis  fratruni  Frœdicatorum.  Ces 
lignes  donneraient  lieu  de  penser  que  c'est  l'ancien  manus- 
crit d'Evreux  ;  mais  celui  du  roi  diffère  essentiellement  des 
éditions  qui  se  disent  faites  d'après  la  copie  qui  existait  à 
Evreux  dans  le  couvent  des  Dominicains:  elles  fourmillent  de 
fautes,  d'omissions  et  d'incohérences  qui  ne  se  rencontrent 
point  dans  le  manuscrit  1610  de  la  biuliolhèque  royale. 

La  première  édition  de  ce  livre,  si   l'on   ne   tient   pas 

compte  d'un  abrégé  inséré  dans  les  Âcta  sanctorum  de  Su- 

rius,  est  celle  qu'a  publiée  Claude  Ménard  en  16 17,  comme 

Pans,  Ciamoi-  appendice  de  l'ouvrage  de  Joinville.  La  seconde  fait  partie 

'.V,  in-4°-  du  tome  V  de  la  collection  de  du  Chesne,  imprimée  en 

16^9,  et   comme   la  première,   se  dit  tirée  du  manuscrit 

Hisi.  fr.Sciip-  d  Evreux  :  Ex  cod/'ce  mss.  fratjiim  Pncdic.  com'entûs  ehroi- 

ioies,t.v,in-to!.  ceusis.  La  troisième,  comprise  dans  le  volume  des  Bollan- 

''  Acta  sanctor   distcs,  où  saiiit  Louis  occupc  unc  très-grande  place,  se  donne 

aug.  t.  v.s.  Lu-  pour  une  reproduction  des  deux  précédentes  :  Ex  editionc 

dov. p.  275-758.  Claudii  Menardi  et  Chesnii ,  et  n'en  diffère  en  effet  que  par 

ÏT 0^5/ 1-5*58     '^s  notes  que  les  éditeurs  y  ont  ajoutées.  Le  manuscrit  du 

roi  a  servi  à  disposer  la  quatrième,  que  nous  croyons  la  seule 

'  correcte.  Elle  remplit  les  27  premières  pages  du  tome  XX, 

actuellement  sous  presse,  du  grand  Recueil  des  Historiens 

de  France;  le  texte  y  est  divisé  en  5'2  chapitres  ou  articles, 

accompagné  de  variantes  et  de  notes,  et  suivi,  comme  dans 

le  manuscrit,  d'une  ancienne  version  française  des  Ensei- 

gnements  de  saint  Louis  à  son  fils. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  Geoffroi  l'histoire  politique 
et  militaire  du  règne  de  Louis  IX.  Cet  auteur  n'entre  dans 
aucun  détail  ni  sur  les  mouvements  des  seigneurs  et  des 
Anglais  pendant  la  minorité  du  roi,  ni  sur  les  succès  et  les 
revers  des  Français  dans  leurs  expéditions  en  Orient,  ni  sur 
l'administration  intérieure  du  royaume  :  les  lois  contre  les 
blasphémateurs  et  contre  les  hérétiques  sont  les  seules  dont 
il  donne  quelque  notion  à  ses  lecteurs.  Les  pratiques  pieuses 
du  monarque,  ses  prières,  les  offices  divins  qu'il  récite,  les 
sermons  qu'il  écoute,  ses  confessions,  ses  austérités,  ses 
abstinences,  sa  dévotion  aux  saintes  reliques  et  particuliè- 
rement à  la  couronne  d'épines;  ses  œuvres  de  miséricorde 
et  de  charité,  les  soins  qu'il  apporte  <à  l'éducation  chrétienne 
de  ses  enfants,  et  à  la  distribution  régulière  dès  bénéfices 
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ecclésiastiques,  tels  sont  les  sujets  que  le  directeur  de  sa  cons- 
cience devait  le  mieux  traiter.  Il  n'a  point  négligé  de  parler 
de  la  prédilection   de   saint  TiOuis   pour  les  communautés 
religieuses,  surtout  pour  les  frères  Mineurs  et  Prêcheurs, 
de  la  résolution  qu'il  avait  prise   d'abdiquer  sa  couronne 
pour  s'engager  dans  l'un  de  ces  deux  ordres,  entre  lesquels 
il  eiit  voulu  se  partager  :  guod  si  de  corpore  suo  posset  duos 
facere  portiones ,  urtam  daret  uni ,  reliquani  alteri.  On  ap- 
prend ensuite  de  (reoffroi  que  le  saint  roi  destinait,  autant 
qu'il  était  en  lui,  deux  de  ses  fils  et  une  de  ses  filles  à  la 
profession  monastique.  L'article  28,  Quomodo  .se  habuit  au- 
ditd  morte  pia'  niatris  suœ ,  mérite  aussi  d'être  distingué, 
parce  qu'il  contient  quelques  détails  qui  ne  se  lisent  point 
ailleurs.  On  peut  remarquer  encore  les  pages  qui  concernent      ^^., 
les  derniers  moments  de  saint  r>ouis  et  la  translation  de  ses 
restes;  mais  il  n'est  fait  qu'une  mention  très-sommaire  des 
miracles  opérés  sur  son  tombeau  :  ils  n'étaient  pas  encore 
bien  connus  en  1272  et  lajS,  quand  son  confesseur  écrivait 
sa  vie.  Ce  livre  est  essentiellement  hagiographique  :  il  com- 
mence et  finit  par  un  parallèle  de  Louis  IX  et  du  roi  des  juifs 
Josias.  Nous  en  transcrirons  quelques  lignes  comme  exemple      Regum,  1.  iv, 
du  style  de  l'auteur.  Demiini ,  ut  finis  hujus  operis  libelli  c.  22.  Paraiip.  1. 
ptincipio  conptetur,  verè  et  digne  memoria  nostri  Josiœ régis,    ■'  ''  ^'        ' 
videlicet  Ludovici ,  propter  prœdicta  sanctœ  conversationis      g.  deR.i,.  n 
ipsius  mérita,  necnon  et  felicis  mortis  ejus  magnalia ,  in  ^i- 
cornpositione  odoris  facta  opus  pigmentarii,  et  in  omni  ore 
quasimet  indulcabitur,  et  ut  musica  in  com'ivio  vini. .  .  .  Sic 
itaque  fuit  Josias  noster  quasi  odor  pigmentorum ,  fragrans 
per  famani   suavissimam ,    quantum  ad  procul  absentes; 
quasi  mel  in  ore  quantum  ad  prœsentes  qui  sanctam  ipsius 
conversationem  prubando  gustaverunt  ;  et  quasi  musica  in 
convivio  vini ,  quo ad  spéciales  amicos  qui  sécréta  sapientiœ 
ejus  atque  virtutum  audientes ,  quasi  experti  sunt  musicam 
melodiosam  et  velut  vini  convinum  dclicatum.  Igitur  post  tôt 
et  lanta  prœconiorum  prœmissa  magnalia,  quid  aliud  res-      Si. 
tare  videtur,  nisi  ut  Josiœ  nostri  memoria  tam  odorifera, 
tam  mellita,   tamque  melodiosa ,   in    Ecclesiâ  Dei ,  prout 
dignum  est,  perseveret? .  .  .  Et  sinàlem  illum  faciat  in  glo- 
Tid  et  honore  sanctorum  suorum  ille,  qui  in  sanctis  suis 
semper  est  gloriosus  et  superexaltatus  in  secula  seculorum. 
Amen.  D.  ' 
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S41NT  THOMAS  D'AQUIN. 

On  ne  sait  trop  si  Thomas  d'Aquin  naquit  en  i225  ou  dans 
le  cours  des  deux  années  suivantes  :  1227  serait,  à  notre  avis, 
!a  date  la  plus  probable;  c'est  celle  qui  cadre  le  mieux  avec 
les  détails  de  la  vie  de  ce  théologien  célèbre.  Le  heu  de  sa 
naissance  n'est  pas  non  plus  bien  déterminé.  Les  uns  dési- 
gnent le  château  de  Roche-Sèche  près  du  Mont-Cassin  ;  les 
autres,  la  ville  d'Aquino  dans  le  même  territoire.  Mais  il  ne 
subsiste  aucun  doute  sur  sa  noble  extraction  :  son  père , 
comte  d'Aquino,  était  fils  d'une  sœur  de  l'empereur  Frédéric 
lîarberousse,  et  sa  mère  descendait  des  princes  normands 
conquérants  des  Deux-Siciles.  Thoma.s  atteignait  à  peine  sa 
cinquième  année,  quand  ses  parents  l'envoyèrent  à  l'abbaye 
du  Mont-Cassin.  Les  religieux  prirent  un  grand  soin  de  son 
instruction  ;  il  leur  dut  ses  premiers  progrès  dans  les  lettres. 
On  a  dit  qu'ils  l'avaient  secrètement  engagé  dans  l'ordre  de 
Saint-Benoît;  mais  cette  opinion  est  tellement  dénuée  de 
preuves  et  a  été  si  victorieusement  combattue,  que  les  Bé- 
nédictins eux-mêmes  ont  renoncé  à  la  soutenir.  A  l'âge  de 
treize  ans,  il  suivit  à  Naples  les  leçons  de  Pierre  d'Hibernie 
et  de  Pierre  Martin  Les  frères  Prêcheurs  de  cette  ville  entre- 
prirent de  s'attacher  un  élève  d'une  si  haute  condition  et 
d'une  si  grande  espérance;  ils  surent  lui  inspirer  le  dessein 
d'embrasser  leur  profession:  il  prit  leur  habit  en  i243.  Ils 
ne  tardèrent  point  à  l'envoyer  à  Home  et  de  là  en  France 
avec  Quatre  de  ses  jeunes  confrères.  Sa  famille,  qui  ne  le  des- 
tinait pas  au  cloître,  mit  en  vain  tout  en  œuvre  pour  l'en 
arracher:  les  Dominicains,  décidés  à  l'y  retenir  par  tous  les 
moyens  possibles ,  ne  lui  laissèrent  avoir  aucun  entretien 
avec  sa  mère,  ni  à  Na])Ies,  ni  à  Rome  oii  elle  s'était  rendue 
à  grandes  journées  dans  l'espoir  de  l'y  rejoindre.  Toutefois 
au  moment  où  Thomas  et  ses  compagnons  de  voyage  s'arrê- 
taient près  d'Aqua-Pendente,  ses  deux  frères  aînés,  qui  com- 
maiulaient  en  Toscane  des  troupes  impériales,  le  surprirent, 
et  par  ordre  de  leur  mère,  le  ramenèrent  à  Roche-Sèche, 
revêtu  de  son  habit  de  moine  dont  il  ne  s'était  pas  laissé 
dépouiller.  Au  sein  de  sa  famille,  il  demeura  inflexible.  Les 
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conseils,  les  supplications  de  sa  tendre  mère  ne  l'ëbranlèrent 
{)as  ;  ses  deux  jeunes  soeurs  tentèrent  de  le  rendre  au  monde, 
il  leur  persuada  d'y  renoncer,  et  l'une  d'elles  se  fit  depuis 
religieuse.  Ses  frères  ne  réussirent  pas  mieux  par  de  rigou- 
reux traitements.  Ils  l'emprisonnèrent,  ils  s'emparèrent  de 
ses  vêtements  et  les  mirent  en  pièces;  enfin  ils  espérèrent 
de  le  séduire  en  lui  amenant  une  courtisane  :  il  s'arma,  dit- 
on,  d'un  tison  enflammé  pour  la  chasser  de  sa  prison  :  per- 
cutiens  mulicrem  cum  titione ,  expulit  eani  de  caméra.  Sa     xh.  MaUen 
vocation  parut  invincible,  et  l'on  assurait  que  le  pape  l'avait  Annal,  p.  Goj. 
approuvée  :  les  parents  du  novice  s'y  résignèrent;  et  rendu 
aux  frères  Prêcheurs  deNaples,  il  prononça  ses  vœux  avant 
la   fin  de   l'année   1244-  H  peut  sembler  étrange  qu'on  ait 
ainsi  disposé  du  sort  d'un  si  jeune  homme  contre  le  gré  de 
sa  famille;  mais  les  Dominicains  anciens  et  modernes  qui 
ont  raconté  ces  faits,  en  y  entremêlant  des   détails  mira- 
culeux ,  applaudissent  à  ce  triomphe  de  la  sagesse  de  Dieu 
sur  les  lois  de  la  sagesse  humaine  et  sur  les  sentiments  de  la      touiou,  Vie 
nature.  Ils  ajoutent,  et  c'est  une  circonstance  que  l'histoire  de  s.  Thomas,  p. 
littéraire  ne  doit  pas  omettre,  que  Thomas  avait  étudié,  ])en-  ''° 
dant  sa  détention,  toute  la  Bible,  les  quatre  livres  des  Sen- 
tences et  le  traité  des  sophismes  d'Aristote. 

Conduit  à  Paris  par  son  supérieur  général,  Jean  de  Wil-      Hisi.iiiur. d? 
deshusen,  il  ne  fit  alors  que  traverser  cette  ville  et  se  rendit  ^^  ^^•.,'-  -^y'' 
à  Cologne,  où  il  eut  pour  maître  Albert  le  Grand.  Là,  tra-  "*'  '  ^'  '"'' 
vaillant  beaucoup  et  parlant  fort  peu,  il  était  surnommé  par 
ses  condisciples,  le  Bœuf  muet.  «  Oui,  disait  Albert,  c'est 
«.  un  bœuf,  mais  dont  les  mugissements  retentiront  dans 
«  l'Eglise  entière.  »  Nous  lisons  en  quelques  livres  que  dès 
cette  époque,  le  pape  offrit  à  Thomas  d'Aquin  la  dignité 
d'abbé  du  Mont-Cassin;  c'eût  été  pour  sa  famille  une  sorte 
de    consolation   ou    de    dédommagement;  mais  Echard  a      Saipt.  ordin. 
prouvé  que  cette  offre  et  le  refus  qu'elle  amena  ne  purent  ^'^^^"^-  i'  ^tî 

•!■  1  r         !-.>  /-Ail  -Il  '1%  et  seciq. 

avoir  heu  quen  1200.  Des  1240,  Albert  et  son  illustre  eleve 
passèrent  ensemble  de  Cologne  à  Paris,  et  l'école  de  Saint- 
.lacques  leur  dut  jusqu'en  1248  un  nouvel  éclat.  Est-il  néces-  Aoveziiist.in- 
saire  de  redire  que  le  franciscain  Alexandre  de  Halès  avait  lér.  d'e  la  Fr.  t. 
cessé  d'enseigner  en  I238,  qu'il  mourut  en  août  1245,  que  '^y"'  ^^  ^'^" 
par  conséquent  il  n'a  jamais  été  le  professeur  de  saint  Tho-  '  Scripi.  ordin. 
mas,  non  plus  que  de  saint  Bonaventure?  C'est  encore  un  Piœdic.  1,276- 
point  sur  lequel  la  critique  du  dernier  siècle  n'a  laissé  aucun  278  — Xciiron, 

1  '■  ^  V.  de  s.  Th.  p. 
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Revenu  à  Cologne  avec  Albert  en   1248,  Thomas  resta 
quatre  ans  dans  cette  ville,  y  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise,  et 
V  donna  ses  premières  leçons  publiques  de  théologie.  C'est 
dans  le  cours  de  ces  quatre  années  qu'il  a  pu  refuser  l'abbaye 
du  Mont-Cassin,  lorsqu'après  la  mort  de  Frédéric  If,  en 
i25o,  ce  monastère,  dépeuplé,  ruiné  par  cet  empereur,  re- 
prit sa  splendeur  ancienne.  En  laSa,  Thomas  retourne  à 
Paris,  et  y  fait  jusqu'en    12G1    un    séjour  habituel,   inter- 
rompu toutefois  par  des  voyages  et  des  absences  dont  la 
chronologie  n'est  pas  très-constamment  établie  par  ses  his- 
toriens. Il  visite  la  duchesse  de  Brabant,  il  s'occupe  auprès 
d'elle  et  dans  la  ville  de  Louvain  de  quelques  atfaires  ecclé- 
siastiques  fort  peu   expliquées,   Alexandre    IV   l'appelle  à 
Rome  pour  y  prendre  part  à  la  controverse  qu'avait  excitée 
le  livre  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  le  plus   redoutable 
adversaire  des  moines  Mendiants.  Thomas  défend  la  cause 
de  ses  confrères;  il  combat  de  vive  voix  et  par  écrit,  mais 
avec  une  modération  remarquable  en  ce  siècle,  les  opinions 
de  Guillaume  et  des  partisans  de  ce  docteur.  Il  se  déclare 
aussi  contre  la  doctrine  de  l'abbé  Joachim,  exposée  dans 
le  livre  intitulé  [Evangile  éternel;  et  il  inspire  par  ces  divers 
travaux,  rapidement  accomplis,  la  plus  haute  idée  de  ses 
talents  et  de  sa  science.  Cependant  c'est  surtout  à  Paris  que 
ses  leçons,  ses  prédications,  ses  ouvrages  lui  acquièrent  une 
éclatante  renounnée.  Il  y  prend  les  grades  de  bachelier  et 
de  licencié;  il  explique^  selon  l'usage  alors  établi ,  les  livres 
„   ,  du  xMaître  des  Sentences.  Il  a  pour  collègues  dans  l'école  de 

loî,  lov  Saint-Jacques   les  ireres  Bonhomme  et  Brunetti  dont  nous 

avons  parlé;  il  contracte  une   amitié  intime  avec  le  frère 
mineur  Fidanza  Bonaventure.  Il  est  enfin  reçu  docteur,  sinon 
en  1255  ou  1267,  du  moins  en  iy.58  :  nous  inclinons  à  pré- 
férer ce  dernier  terme,  à  cause  de  la  vive  résistance  que  les 
professeurs  séculiers  de  l'Université  de  Paris  continuaient 
Du   Bouiay ,  d'opposcr  à  la  promotion  de  tout  Dominicain. 
Hist.  Univ.  III,        Mais  une  fois  qu'il  eut  obtenu  le  titie  de  docteur,  l'Uni- 
281.  —  Bahiz.  Yejjjitti  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  des  maîtres  qui  la  pouvaient 

Vilae  pan.  Aven.    ,         •         ■  tt'II  l     ..     '  ^         ^  i       •    • 

i,  col.  5,  ti.         It;  plus  honorer.  JlUe  voulut  s  en  rapporter  a  sa  décision  sur 

la  ciuestion  de  savoir  si  les  accidents  eucharistiques  ont  une 

existence  réelle,  ou  ne  sont  (jue  de  sinq^lcs  apparences.  Un 

,  auteur  contemporain  assure  qu'on  rendit  cet  hommage  à  sa 

Rolland. inoit.i.  scieiice,  ct  il  ajoutc  que  Jesus-Chnst   lui-même  apparut  a 

I,  p.  675,  n.  j3.  Thomas  d'Acjuin  pour  applaudir  à  la  manière  tlont  il  av.iit 
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traité  ce  sujet  :  Benè  de  hoc  mei  corporis  sacramento  scrip- 
sisti.  On  raconte  aussi,  et  peut-être  sans  beaucoup  plus 
(le  garantie,  que  dînant  un  jour  chez  T^ouis  IX,  Thomas  ^  i''"'- P- ^'7^. 
frappa  sur  la  table,  en  s'écriant  :  Voilà  contre  les  Mani- 
chéens un  argument  décisif,  concluswn  est  contra  Mani- 
chœos ;  que  repris  aussitôt  de  cette  incartade  par  son  prieur, 
a.ssis  à  côté  de  lui,  il  voulut  en  demander  pardon  au  roi; 
mais  que  Louis  édifié,  au  contraire,  d'une  si  profonde  et 
si  constante  ajjplication  aux  saintes  études,  fit  écrire  l'ar- 
{îumenl  par  un  de  ses  secrétaires,  de  peur  que  le  souvenir 
ne  s'en  perdît.  Un  fait  mieux  attesté  est  que  le  saint  docteur, 
assistant  au  chapitre  général  des  Dominicains,  tenu  à  Valen- 
ciennesen  1269,  y  fut  un  des  principaux  rédacteurs  d'un  nou- 
veau règlement  à  imposer  aux  écoles  de  son  ordre.  Il  quitta 
pour  longtemps  Paris  en  1261,  attiré  en  Italie  par  le  pape 
Urbain  IV  qui  venait  d'être  installé.  Il  professa  d'abord  dans 
Prome,  puis  dans  les  villes  oii  il  suivit  ce  pontife,  Viterbe, 
Orvieto,  Anagni,  Perugia.  Au  mois  de  mai  1263,  il  se  rendit, 
en  qualité  de  défîniteur  de  la  province  romaine,  à  un  cha- 
pitre convoqué  à  Londres ,  et  y  rédigea  d'édifiants  statuts 
monastiques.  Avant  et  après  ce  voyage,  Urbain  lui  offrit  des 
évêchés,  des  dignités  cju'il  ne  voulut  jamais  accepter;  mais 
accoutumé  à  ne  refuser  aucun  travail,  il  écrivit  ou  acheva, 
sur  la  demande  du  pape  et  près  de  lui,  des  traités  pour  la 
réunion  de  l'Eglise  grecque,  et  contre  les  erreurs  d'Averroès, 
et  composa  l'office  de  la  nouvelle  fête  du  Saint-Sacrement. 

Ll^rbain  étant  mort  en  1264,  son  successeur,  Clément  IV, 
héritier  de  sa  bienveillance  pour  Thomas  d'Aquin,  s'empressa 
rie  lui  conférer  l'archevêché  de  Naples,  en  y  attachant  de 
riches  revenus.  Cette  offre  encore  provoqua  une  résistance 
qui  fut  victorieuse,  comme  ne  manquent  jamais  de  l'être, 
en  pareille  matière,  celles  qui  sont  sincères  et  persévérantes. 
Thomas  alla  visiter  à  Milan  le  tombeau  de  saint  Pierre,  mar- 
tyr, et  de  lii  vint  à  Bologne,  soit  pour  assistera  un  chapitre 
général,  soit  par  déférence  à  l'invitation  de  l'Université  de 
cette  ville.  Touron  veut  qu'il  y  ait  donné  des  leçons  puljliques, 
et  qu'elles  aient,  là  comme  ailleurs,  attiré  un  nombreux 
concours  d'auditeurs  jusque  vers  l'an  1268.  Le  silence  des 
plus  anciens  historiens  de  Bologne ,  et  l'absence  de  tout 
monument,  de  tout  indice  même,  autorisent  Tiraboschi  à 
contester  la  réalité  de  ce  professorat.  Un  chapitre  convoqué 
à  Paris  en  i ->.69  rappela  Thomas  dans  celte  capitale,  et  l'on 
Tome  XIX.  H  h 
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suppose  qu'il  y  reprit  l'une  des  chaires  de  l'école  de  Saint- 
Jacques  ;  ce  qui  n'est  pas  non  plus  assez  bien  attesté.  Quoi 
qu'il  en  soit,  après  avoir  eu ,  dit-on,  de  fréquents  entretiens 
avec  TiOuis  IX,  alors  occupé  des  préparatifs  d'une  seconde 
croisade,  le  savant  Dominicain  repartit  pour  lîologne,  et  y 
reçut  de  ses  supérieurs  l'ordre  de  se  rendre  d'abord  à  Rome, 
ensuite  à  Naples  où  il  était  instamment  demandé  par  le  nou- 
veau souverain  de  son  pays  natal,  Charles  d'Anjou,  qui  lui 
assignait  une  once  d'or  par  mois  pour  traitement  de  la  fonc- 
tion de  professeur.  Il  l'exerça  en  xaya  et  layS,  en  même 
temps  qu'il  achevait  quelques-uns  de  ses  volumineu.x  écrits. 
Cette  dernière  partie  de  sa  vie  est,  ainsi  que  les  précéden- 
tes, assez  pleine  de  travaux  estimés,  pour  qu'on  ait  droit  de 
trouver  superflus  les  i-écits  merveilleux ,  les  fictions  pieuses 
et  trop  souvent  puériles  dont  les  biographes,  ses  confrères, 
l'ont  surchargée.  Grégoire  X  l'ayant  appelé  au  second  concile 
de  Lyon,  il  se  hâta  d'obéir,  malgré  l'altération,  de  jour  en 
jour  plus  grave,  de  sa  santé.  Il  trouva  sur  sa  l'oute  le  château 
de  Magensa  qu'habitait  une  de  ses  nièces,  et  s'y  arrêta  quel- 
ques jours;  mais  sentant  sa  fin  prochaine,  et  voulant  mourir 
dans  une  maison  de  son  ordre,  il  continua  son  voyage. 
Avant  de  rencontrer  un  couvent  de  frères  Pi'êcheurs ,  il  se 
vit  forcé  de  se  reposer  chez  les  Cisterciens  de  Fossa-Nuova, 
près  de  Terracine;  il  y  expira  le  7  mars  \i']!\^  à  l'âge  de  5o 
ans,  selon  quelques  auteurs,  et,  ce  qui  est  plus  probable,  de  ^8 
seulement.  D'insignes  honneurs  funèbres  lui  furent  rendus 
au  sein  de  cette  abbaye  qui  resta ,  pendant  près  d'un  siècle, 
en  possession  de  son  corps.  Nous  ne  tenons  pas  compte 
d'une  tradition  indiquée  par  le  Dante  (i)  et  adoptée  par 
J.  A  illani  (aj,  suivant  laquelle  saint  Thomas  aurait  été  em- 
poisonné par  un  médecin  qu'avait  placé  auprès  de  lui  le  roi 
Charles,  contre  lequel  les  seigneurs  d'Aquino  s'étaient  dé- 
clarés. Toutes  les  morts  prématurées  donnaient  alors  lieu  à 
de  pareilles  imputations;  et  ces  vains  bruits  répandus  par 
les  artifices  des  partis  politiques  ou  des  sectes  religieuses , 

(i)  Vittima  fé  di  Corradino  ,  e  poi 

Ripinse  al  ciel  Toniniaso  per  ammenda. 

Purgat.  C.  XX,  v.  68,  69. 

(2)  Si  dice  che  per  uno  fisiciano  di  detto  re(  Carlo)  per  veleno  ii  mise 
in  confetti  il  fece  morire,  credendone  piacere  al  re  Carlo,  perô  ch'era  del 
lignaggio  de'  signori  d'Aquino,  suoi  rubelli.  L.  IX,  c.  218.  Edition  de 
1587,  in-4°. 
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étaient  avidement  recueillis  par  la  crédulité  ou  la  malignité 

du  vulgaire.  ^^Ti.ab.  ibid.,.. 

L'Université  de  Paris  exprima  dignement,  dans  une  lettre 
au  chapitre  général  des  frères  Prêcheurs,  sa  haute  estime  pour 
l'homme  illustre  que  les  lettres  venaient  de  perdre.  Les  qua- 
lifications de  docteur  angélique,  d'ange  de  l'école,  de  nouvel 
Augustin,  de  père  de  l'Église,  sont  des  témoignages  de  l'ad- 
miration que  ses  lumières  et  ses  talents  avaient  inspirée. 
On  ne  louait  pas  moins  ses  vertus  religieuses,  son  éminente 
piété;  et  pour  qu'il  ne  manquât  aucun  motif  de  le  proclamer 
saint,  on  racontait  les  miracles  opérés  chaque  jour  à  son 
lomr>eau  ou  par  son  intercession.  Les  sollicitations  pressantes 
des  Dominicains  et  des  habitants  du  royaume  de  Naples  ob- 
tinrent de  Jean  XXII,  en  lossS,  la  bulle  de  canonisation. 
Cependant  les  Cisterciens  de  Fossa-Nuova,  craignant  qu'on 
ne  leur  enlevât  les  précieuses  reliques  dont  ils  demeuraient 
possesseurs  ,  les  avaient  plus  d'une  fois  transférées  d'un  lieu 
en  un  autre  dans  l'enceinte  de  leur  monastère  :  ils  finirent 
par  les  déposer  dans  le  château  du  comte  de  Fondi.  Mais 
les  miracles  décelaient  chaque  translation  et  multipliaient 
les  recherches  de  ce  religieux  trésor.  Il  s'éleva  entre  le  sei- 
gneur de  Fondi,  les  moines  de  Fossa-Nuova,  les  Napolitains 
et  les  frères  Prêcheurs  d'Italie  et  de  France,  de  longs  et  vifs 
débats  qui  ne  se  terminèrent  qu'en  i368,  par  vuie  bulle 
d'Lrbain  V.  Elle  ordonnait  de  transporter  le  bras  du  saint 
au  couvent  de  Saint-Jacques  à  Paris,  son  chef  et  son  corps 
chez  les  Dominicains  de  Toulouse,  où  pouitant  l'on  ne  voit 
pas  que  Thomas  d'Aquin  eût  jamais  séjourné. 

De  j)lus  longues  relations  de  la  vie  de  saint  Thomas ,  de 
sa  mort ,  de  ses  miracles  et  de  son  culte ,  ont  été  composées 
dès  le  xiii*"  siècle  par  Tolomée  de  Lucques,  GuillaumeTocco, 
Barthélémy  de  Capoue;  peu  après  par  Nicolas  Trivet,  Ber. 
nard  Guidonis,  Pierre  Roeer  depuis  le  pape  Clément  VI:       .  ,    c 
au  XV    siècle,  par  Laurent  Pignon,  Louis  de Valleoleti  et  saint  ,,,11,  mmiii,  1. 1. 
Antonin.  A  leurs  récits  recueillis  en   grande  partie  par  les  p  ^1^5-747. 
Bollandistes,  on  peut  joindre  un  article  savant,  mais  un  peu  ,'  "'  ""^P''=*  ■ 
confus,  de  Jacques  Lchara;un  volume  ]n-4°  de  000  pages  par      Viedes.riio- 
Touron  ;  des  dissertations  du  père  de  Pvubeis,  etc.;  outre  les  mas,  Paris,  17  37. 
notices  qui  concernent  le  docteur  ancélique  dans  les  livres      ^^"^  ^"'""j  '^' 

,,,   .         .    J^  ,  ,    .         .  '^    .     .1,  ,.       ,       .  scii|>tis   ac  doc- 

d  histoire  monasticjue,  ecclésiastique,  civile  et  littéraire.         ninà  tiM  tHo- 

On  a  vu  par  le  petit  nombre  de  faits  et  de  détails  que  '"«^  disMitatio- 

nous  avons  extraits  de  tant  d'écrits,  que  Thomas  d'Aquin  ""  "^^ ""'='" '■' 

'1  T  1 7io,  111-  loi. 

H  h  2 
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—   est  ne  en  Italie,  qu  il  y  est  mort,  quil  y  a  passe  29  années 

de  sa  courte  vie,  et  que  ses  divers  séjours  en  France  n'équi- 
valent guère  qu'à  la  moitié  de  ce  nombre,  si  l'on  n'y  com- 
prend pas  ses  quatre  ou  cinq  ans  d'études  et  de  professorat  à 
Histoire liitér.   Cologne.  Tirabosclii  et  Ginguené  l'ont  fait  figurer  dans  les 

aitaiie,  I,  3fJ'2,  annales  de  la  littérature  d'Italie.  Il  est  vrai  que  ses  restes  ont 

3G3.  35/,.  jjjjj  j^,|j,  ^(^j,g  déposés  à  Toulouse  et  à  Paris  :  il  est  vrai  encore 

qu'il  a  préparé  ou  composé  dans  la  seconde  de  ces  villes 
une  grande  partie  de  ses  leçons  et  de  ses  écrits;  mais  nous 
doutons  que  ces  circonstances  nous  autorisent  à  le  consi- 
dérer comme  appartenant  pleinement  à  la  France.  L'analyse 
de  tous  ses  ouvrages  et  une  notice  complète  des  manuscrits, 
des  éditions,  des  traductions,  des  commentaires  aui  en 
existent,  occuperaient  trop  aisément  plus  de  deux  cents 
pages  :  le  travail  que  nous  devons  nous  imposer,  est  de 
comprendre  dans  un  bien  plus  étroit  espace  tout  ce  (|ui, 
dans  les  œuvres  et  la  vie  de  ce  personnage  célèbre,  tient  en 
effet  à  l'histoire  littéraire  de  la  France. 

Ses  commentaires  de  divers  livres  d'Aristote  se  sont  con- 
Soii)  Il  -^60,  serves  manuscrits  dans  les  bibliothèques  de  la  Sorbonne, 

813,858,  807.    de  Saint-Victor,  des  Dominicains  de  la  rue  Saint- Jacques , 
S-V-".  ■^'ij\,  clu  collège  de  Navarre,  et  du  roi.  Celle  de  Sainte-Geneviève 

62/,,  CaS,  686,  V   ■        I  •11  -11-  1-  •    i      -^       ^ 

possède  de  pareilles  copies  de  plusieurs  livres  qui  traitent 


1 170. 


R.  n.  A752,  de  matières  philosophiques,  telles  que  l'éternité  du  monde, 
4963,4968.  jg  (Jcstiii ,  le  mélange  des  éléments,  les  œuvres  occultes  de 
la  nature.  Nous  en  donnerons  bientôt  une  plus  longue 
liste;  mais  il  n'est  pas  sûr  qu'ils  soient  tous  de  Thomas 
d'Aquiti.  Nous  verrons  qu'il  reste  aussi  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité de  quelques-uns  des  traités  de  théologie  scolasti- 
que,  dogmatique,  polémique,  qui  ont  été  publiés  sous  son 
nom  ,  et  dont  il  y  avait  des  exemplaires  manuscrits  dans  les 
dépôts  que  nous  venons  de  nommer.  Les  Quœstiones  dispu- 
(,  .,      tatœ. ,    les    Quœstiones  quodlibetales   existaient   sous   cette 

i37, 75j,3oo3'.  même  forme,  dans  les  maisons  de  Sorbonne,  de  Navarre, 
S.  V.  n.  63o,  dt;  Saint- Victor,  de  Saint-Jacques  et  des  Augustins.  On  re- 
653,  G34.  trouvait  dans  ces  établissements  ,  et  en  outre  dans  la  biblio- 

S.  n.  432, 3o;).  1      /--,     Il  1  •  1-1  r      ■ 

S.  v.  6*7,628,  que  de  Colbert  ou  du  roi,  ce  que  le  saint  docteur  a  écrit 
629  Augusiins,  pour  expliquer  des  livres  de  la  Bible  et  ceux  du  Maître  des 
617,  G18  Coiii.  sentences.  Sa  réfutation  des  erreurs  des  Grecs  a  subsisté 
i54.  U.  A121  ,  -^      -    c    ■    ^     n  ■'  •.       I       /^ 

/,(;oo.  manuscrite  a  Sainte-(jenevieve;  sa  somme  contre  les  Gen- 

.s.  V.  1!.  63',,  tils,  à  Saint-Victor,  en  Sorbonne,  au  collège  de  Navarre  et 
's  II  3oo3      ^^^^'^'  '*^^  Jacobins.  L'un  des  meilleurs  manuscrits  de  la  Somme 
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theologique,  principal  ouvrage  de  saint  Thomas,  est  à  la 
bibliothèque  de  Sainte-Geneviève;  on  en  trouvait  beaucoup 
d'autres  dans  les  bibliothèques  des  établissements  ci-dessus 
indiqués,  dans  celle  de  Colbtrt,  ainsi  que  dans  les  archives      c.  ».  2300, 
des  églises  de  Chartres  et  de  Tours.  Il  y  a  aussi ,  mais  en  ^'îSi  ,    aies , 
moins  grand  nombre,  à  ce  qu'il  semble,  des  copies  manus-  ï""^?  '   f''''^  ' 
entes  des  œuvres  du  docteur  angelique  ,  en  quelques  biblio-  /l'.jy. 
thèques  d'Italie.  Mais  toutes  ces  copies  ont  perdu  de  leur 
importance,  à  mesure  que  les  exemplaires  imprimés  se  sont 
partout  multipliés;  et  elles  n'ont  plus  guère  été  consultées 
que  lorsqu'elles  pouvaient  éclairer  les  controverses  sur  l'au- 
thenticité de  certaines   productions  attribuées  à  ce  grand 
théologien. 

Les  éditions  particulières  de  ses  divers  ouvrages  ou  opus- 
cules seraient  presque  innombrables.  Il  en  avait  paru  environ 
aoo,  avant  la  fin  du  xv®  siècle.  Dans  ce  premier  âge  de  l'art 
typographique,  il  ne  s'était  guère  écoulé  que  180  ans  depuis 
la  mort  de  Thomas  d'Aquin,  que  i3o  depuis  sa  canonisa- 
tion; il  n'avait  rien  perdu  de  sa  célébrité:  elle  s'était  plutôt 
accrue.  Les  manuscrits  de  ses  œuvres,  quoique  si  multipliés, 
ne  suffisaient  plus  aux  besoins  ou  aux  demandes  des  écoles, 
des  églises  et  des  hommes  studieux.  Schoiffér  imprima  en 
14^7,  à  Mayence,  la  partie  la  plus  recherchée  de  la  Somme 
théologique,  celle  que  distingue  le   nom   de  Secunda  se- 
cundœ ;  il  y  joignit  la  Prima  secundœ ,  en  1471.  Ces  deux 
.sections  et  les  autres  parties  de  l'ouvrage  sortirent  des  pres- 
ses de  Strasbourg  en   1471  et  1472;  de  Venise,  en   i473, 
1475  et  1478;  de  Rome,  en  i474;  de  Baie,  en  i485  et  i488. 
Le  commentaire  du  4*^  livre  des  Sentences  parut  à  Mayence, 
<'hez  Schoiffér,  en  1469;  du  3^  et  du   i**",  à  Cologne,  en 
i47^'>  et  1480;  des  4i  à  Strasbourg  et  à  Baie,  en  1489.  Une 
édition  du  Commentaire  de  la  Physique  d'Aristote  est  datée 
de  1470,  sans  indication  de  lieu  :  elle  est  in-4°;  toutes  les 
précédentes  sont  in-folio,  ainsi  que  celles  des  Observations 
de  Thomas  sur   les  Analytiques,  Venise,  1477;  sur  les   3 
livres  de  l'âme,.  Venise,  i48o;  sur  la  Métaphysique,  Pavie, 
1480  ;  sur  ces  mêmes  livres  d'Aristote  et  sur  quelques  autres, 
Venise,  1496;  sur  les  huit  livres  de  Politique,  à  Venise  en- 
core, en    i5oo.  Les  Explications  de  plusieurs  livres  de  la 
Bible  ont  été  publiées  dans  le  même  format  :  à  Rome,  en 
1470,  Continuum  in  quatuor  evangelistas ;  à  Eslingen,  en 
i474i  Jf^  lihrum  Job;  à  Bologne,  en   i48i ,  In  epistolas  S. 
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Pauli.  On  a  imprimé  les  Questions  quodlibeticjues  à  Cologne, 
en  1471  ;  les  Questions  disputées,  à  Cologne  et  à  Rome,  en 
1475;  la  Somme  contre  les  gentils,  à  Venise,  en  147G;  enfin 
un  Recueil  de  72  opuscules  attribués  au  même  auteur,  et 
accompagnés  de  l'histoire  de  sa  vie,  en  i484i  sans  nom  de 
ville;  en  i488  ,  à  Milan  ;  toujours  in-folio.  Nous  n'indiquons 
ici  que  les  éditions  les  plus  anciennes  ou  les  plus  importantes 
de  chaque  article.  Nous  en  omettons  plus  de  160  autres 
antérieures  aussi  à  l'an  i5oi. 

Entre  celles  qu'on  a  données,  au  nombre  de  90  au  moins, 
dans  ie  cours  des  36  premières  années  du  xvi«  siècle,  on  peut 
remarquer  la  Somme  contre  les  gentils,  Cologne,  i5oi;  les 
Questions  quodlibétiques,  en  cette  même  année,  à  Cologne 
et  à  ^enise;  le  Commentaire  du  i'^'^  livre  des  Sentences,  à 
\  enise  chez  Locatelli,  en  i5oi,  et  chez  Junte,  en  1609;  In 
Aristotelis  lihro,s  très  de  anima,  Venise,  i5oi,  in-folio,  et 
j5o2,  in-4°;  les  Quœstiones  disputatœ ,  Venise,  i5o3.  in- 
folio comme  les  trois  articles  qui  vont  suivre  :  Explications 
des  livres  de  Morale  d'Aristote,  Venise,  i5o5;  de  l'Evangile 
selon  saint  Jean,  Venise,  1 5o8  ;  et  au  même  lieu,  dans  la  même 
année,  Opuscules  attribués  à  Thomas  d'Aquin.  Ses  Traites 
De  Rcgindne  Principum  et  Judœorutn  ont  été  imprimés  à 
Paris,  i5o9,  in-8";  ses  Commentaires  des  Analytiques  et  des 
huit  livres  de  Politique  d'Aristote,  à  Venise,  i5i4,  in-folio; 
des  huit  livres  de  Physique,  à  Venise,  1017,  in-folio;  des 
quatre  Evangiles  et  des  Epîtres  de  saint  Paul,  cà  Paris,  in- 
folio, i5i7  et  i5i8;  des  Psaumes,  à  Lyon,  i5ao,  in-8". 

Depuis  i536  jusqu'en  168G,  on  compterait  encore  une 
soixantaine  d'éditions  particulières  des  écrits  divers  de  saint 
Thomas  ;  de  ses  Commentaires  d'Aristote,  du  jMaître  des 
sentences,  des  Evangileset  des  Epitres  apostoliques  (i).  On  a 
publié  sous  son  nom  une  Explication  du  premier  livre  des 
Machabées,  à  Paris,  en  iG34,  in- ta;  des  Sermons,  en  1678 
à  Paris,  en  1616  à  Mayence,  de  part  et  d'autre  in-8°.  Le 
recueil  de  ses  opuscules,  vrais  ou  supposés,  a  été  réimprimé 
in-folio  à  Paris  en  1089,  1696,  i634,  i655.  Les  presses  de  la 

(i)  In  4  libros  Meteor.  Venise,  i56i,  1594.  —  In  8  libros  Politicor. 
Venise,  i563,  lagS. —  In  10  lihr.  Ethic.  Venise,  i.^yo. —  In  libr.  tle  Gene- 
ratione  et  corrupt.  Ibidem,  i565,  in-fol.  ■ — In  4  lit-  Sentent.  Paris,  i574> 
in-S",  1659,  in-fol.  —  In  4  Evangel.  Paris,  iSSj,  iGô-j  ]  Anvers,  i5ôc), 
16^8;  Rouen,  1598,  1637;  Lyon,  1686,  in-fol.  — In  Epist.  apostol.  Paris, 
1  543,  i55o,  in-8";  i563,  in-fol.;  Lyon,  i556',  in-S",  1689,  in-fol. 
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mêuie  ville  ont  reproduit  dans  le  même  format,  la  Somme 
contre  les  gentils,  en  i55q.;  les  Qiiœstiones  disputatœ  en 
1557;  ^^^  Quodlibetales  en  1G60.  6es  séries  d'éditions  nous 
montrent  que  la  théologie  et  la  philosophie  du  docteur  an- 
gélique  ont  continué  d'être  étudiées  dans  tout  le  cours  du 
xvi^  siècle,  et  même  en  plusieurs  lieux  jusque  vers  la  fin  du 
xvii^.  Les  éditions  complètes  des  trois  parties  de  sa  grande 
Somme,  depuis  1 465  jusqu'en  i663,  sont  au  nombre  de  9 
ou  10  (1),  auxquelles  il  faut  ajouter  la  plus  volumineuse 
de  toutes,  donnée  en  1777,  à  Bassano  ;  et  en  outre  celles 
qui  se  trouvent  comprises  dans  les  collections  de  tous  ses 
ouvrages,  publiées  à  Rome,  en  1670;  à  Venise,  en  1694; 
à  Anvers,  en  1612;  à  Paris,  en  iGGo.  La  première,  dédiée 
à  Pie  V,  qui  l'avait  fait  entreprendre,  a  17  tomes  ou  18 
volumes  in-folio  :  elle  est  en  général  préférée  aux  trois 
qui  l'ont  suivie,  et  dans  lesquelles  le  nombre  des  volumes 
s'est  élevé  à  19,  et  enfin  à  s3.  Elles  sont  toutes  quatre 
plus  que  complètes  ;  on  les  a  grossies  de  beaucoup  d'articles 
apocryphes. 

Saint  Thomas  n'a  écrit  qu'en  latin,  quoiqu'il  parlât  l'ita- 
lien, probablement  le  français,  peut-être  aussi  l'allemand. 
On  assure  qu'il  savait  le  grec,  et  Bernard  Guyard,  religieux 
Jacobin,  a  fait  pour  le  prouver  une  dissertation  publiée  en  Paiis.Lccoin- 
1667.  Cette  opinion  se  fonde  principalement  sur  un  texte  te, in-8"— Sc. 
de  Thomas  lui-même,  où  il  dit  qu'il  a  connu  les  livres  d'A-  |;'^'|^- P'-*"''"^  "' 
ristote,  avant  qu'on  les  eût  traduits  :  quos  ctiam  lihros  mdi- 
mus  licet  nonduin  translatas  In  linguani  nostram.  On  ajoute 
qu'il  avait,  au  jugement  d'Erasme,  saisi  le  vrai  sens  de  ces 
livres  avec  une  justesse  qui  serait  inexplicable,  s'il  n'en  com- 
prenait pas  la  langue.  Cependant  Erasme,  ainsi  que  Sixte 
de  Sienne  et  d'autres  bibliographes,  lui  refuse  cette  connais- 
sance bien  rare  au  xni^  siècle;  et  en  effet  il  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  été  du  petit  nombre  des  Dominicains  qui  commençaient 
à  l'acquérir.  Mais  un  autre  titre  littéraire  qu'on  ne  peut  lui 
contester,  est  d'avoir  été  traduit  en  plusieurs  langues  an- 
ciennes et  modernes.  Le  frère  prêcheur  Cyantès  a  mis  en 

(i)  Bâle,  1485,4  vol.  in-fol. — Venise,  Junte,  i488,  6  vol.  in-fol.  selon 
Ecliard  (inexact  peut-être  en  ce  point).  —  Lyon,  i554,  4  vol.  in-fol. — 
Anvers,  Plantin,  i575,  in-fol.  —  Rome,  1087,  6  vol.  in-8°.  —  Lyon,  1624» 
5  vol.  in-8°.  — Amsterdam,  1689,  10  vol.  in-12;  1640,  3  vol.  in-4°. — 
Lyon,  i635,  3  vol.  iri-fol. —  Paris,  i663,  in-fol. — Cum  Comment,  cardin. 
Cajetani,  etc.  Bassano,  1773,  10  vol.  in-fol,;  édition  peu  estimée. 
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hébreu,  par  ordre  du  pape  Urbain  \  III ,  les  4  livres  de  la 
Somme  contre  les  gentils:  les  trois  premiers  ont  été  impri- 

Scnpt.  oïd.n.  ™^^  dans  cette  langue,  à  Rome,  en  iG'jj,  in-folio;  et  le  qua- 
Praii.ii,  625.     trième  est  resté  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  la  Minerve. 

CaiaiogusPP.  Dcs  Jésuitcs  Ont  affirmé  que  leur  confrère  llugli,  Sicilien  de 

Soc.  Jesii  qui  m  .  .       .  ■       ^    l      fi   ■  •*  •-       J      •..  U"         ' 

imp.  Sinensi  fi-  naissancc  et  missionnaire  a  la  Lnine,  avait  traduit  en  chinois 
.lem  propagave-  toutc  la  Sommc  théologiquc,  ou  du  moins  des  parties  de  ce 
'""'  grand  ouvrage,  et  le  P.  Mac^aillans,  seulement  ce  ciui  concerne 

Relation  de  la  ''*  fesurrcction  dcs  corps.  Des  traductions  grecques  de  la 
Chine,  par  Ma-  même  Somme,  de  celle  contre  les  gentils,  des  Questions 
^'*'"'"^-  disputées,  des  Commentaires  sur  la  physique  a'Aristote  et 

sur  ses  trois  livres  de  i'âme,  existent  manuscrites  à  Vienne, 
à  Florence,  au  Vatican,  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris. 
Saint  Thomas  vivait  encore,  lorsque  Bernard  de  Gailhac 
traduisit  en  grec  la  Somme  contre  les  gentils;  Raimond  de 
Pegnafort  et  Urbain  IV  avaient  commandé  ce  travail  :  on 
n'en  indique  aucun  manuscrit;  mais  Bernard  Guidonis  en 
fait  mention  et  dit  plus  généralement,  en  parlant  de  Bernard 
de  Gailhac  :  Lihros J'ratris  Thomce  e  latlno  fecit  grœcos.  Au 
xiv*^  siècle,  Maxime  Planude  et  Démétrius  Cydonius  compo- 
sèrent des  versions  grecques,  l'un  de  la  Somme  de  théologie, 
l'autre  des  écrits  du  saint  docteur  relatifs  aux  controverses 
entre  les  Églises  d'Orient  et  d'Occident.  Les  Questiones 
dispiitatœ  et  l'explication  des  trois  livres  de  Anima  furent 
traduites  par  Georges  Scholarius,  qui  devint  patriarche  de 
Constantinople  au  xv*' siècle.  Prochore,  autre  moine  grec, 
ht  passer  dans  sa  langue  le  livre  sur  l'éternité  du  monde. 
De  plus,  on  assure  que  Laurent  de  Médicis  voulait  faire 
imprimer  une  version  grecque  de  plusieurs  ouvrages  de 
Thomas  d'Acjuin,  c[ue  Marsile  Ficin  avait  commencée,  et 
qui  se  conserve  manuscrite  à  Florence.  Les  copistes  de  ces 
traductions  ont  omis  les  noms  des  traducteurs,  et  mal 
écrit  le  nom  de  l'auteur  :  ToO  àx.i'vou,  Aè  à/.outvw,  Tè  à/.ouivto,  ToO 
ày/ivou,  Àrô  Toa  xui'vcu,  etc.  Ces  intitulés  incorrects  ont  donne 
lieu  d'attribuer  cjuelques- uns  des  livres  du  docteur  angé- 
iique  à  un  Thomas  Anchinus,  à  un  Thomas  Teatinus  ou 
Theatinus,  qui  n'ont  jamais  existé.  Un  abrégé  de  la  Somme. 
Ciescimbeni,  en  vci's  latius ,  par  le  frère  prêcheur  Hyacinthe  de'  Ruggieri, 
sior.  (leiia  voig.   ^  g^^  imprimé  à  Rome,  en  i65'.>,,  in-12. 

Poes.  1,^)71. —  TVT  V       •  •    1  •  I  1        • 

.Scr.  ord.  Piicd.        Nous  avons  a  citer  aussi  des  versions  en  langues  vulgaires. 

II,  >8a.  Un  livre  sur  la  manière  de  se  confesser,  attribué  bien  iaus- 

scment  à  saint  Thomas,  a  été  imprimé  en  italien  à  Florence, 
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en  ir)i2,  in-8";  à  Rome,  en  i5i8,  in-.4";  à  Crémone,  en 
i588  ,  in-8"  :  le  traducteur  n'est  pas  nommé;  c'était,  dit-on, 
un  bénédictin.  Le  Commentaire  sur  la  Météo rolojjie  d'Aris- 
totc,  traduit,  on  ne  sait  par  qui,  dans  le  même  idiome,  a 
paru  à  Venise,  chez,  Comino  daTridino,  en  i554,  édition 
unique  et  très-rare.  Del  débita  del  sacerdote  est  le  titre  d'un 
volume  in-S"  publié,  à  Venise  encore,  en  i558  ,  comme  tra- 
duit de  notre  saint  docteur;  mais  c'est  une  production  apo- 
cryphe. On  a  lieu  de  douter  aussi  cju'il  soit  l'auteur  de  la 
totalité  des  quatre  livres  qui  ont  paru  sous  le  titre  :  Del 
Governo  de' principi,  à  Venise,  en  iSjy,  in-8°,  traduits  par 
Valentin  Averoni,  moine  de  Vallombreuse;  et  à  Rome,  en 
1GG8,  in-4".  Antonio  fait  mention  d'une  version  espagnole,  B'i'i'o'ii  Hisp. 
anonyme  et  inédite,  de  la  première  partie  de  la  Somme  de  ^y^i^'  '  '' 
saint  Thomas.  Dans  notre  langue,  on  peut  remarquer  d'a- 
bord les  traductions  du  l.aud(i,  Sion,  du  Fange,  iingua,  du 
Sacris  soleniniis ,  par  le  Fèvre  de  la  Boderie,  en  1082,  et 
beaucoup  d'autres,  moins  anciennes,  de  tout  l'ofKce  du  saint 
sacrement.  Maraudé,  au  xvn*^  siècle,  a  fait  imprimer  quel- 
ques in-folio  et  neuf  in- 12  contenant,  sous  les  titres  de  Mo- 
rales chrétiennes  et  de  Clef  de  saint  Thomas,  des  traductions 
ou  paraphrases  d'une  partie  de  ses  œuvres.  On  a  des  versions 
abrégées  de  la  Somme,  par  le  sieur  de  Hauteville  et  par  le  P. 
(iriffon,  doctrinaire,  Paris,  1707,  2  vol.  in-12. 

Commentateur  de  la  Bible,  d'Aristote  et  de  Pierre  Lom- 
bard ,  saint  Thomas  n'a  pas  manqué  d'être  commenté  à  sou 
tour.  L'un  des  livres  de  son  disciple,  Gilles  de  Columna, 
a  pour  titre  :  Defensorium  seu  correctoriiun  lihroruin  divi  i62°'°i'n-1f°"'*'' 
Thomœ.  Lin  autre  de  ses  élèves ,  Pierre  d'Auvergne,  fit  vers 
l'an  i3oo  des  suppléments  à  la  troisième  partie  de  la  Somme 
et  aux  commentaires  sur  Aristote.  Deux  cents  ans  plus  tard, 
François  de  Fenare  joignit  de  pareilles  additions  à  toute 
la  Somme,  à  l'explication  des  Analytiques,  et  au  livre  De 
Ente  et  essentiâ,  annoté  aussi  par  .Jérôme  Contarini.  Tho-  j,,.»" "'  '  '  "  ' 
mas  de  Vio,  dominicain  du  couvent  de  Gaëte,  puis  cardinal 
célèbre  sous  le  nom  de  Cajétan,  ajouta  de  nouveaux  éclair- 
cissements aux  trois  parties  de  la  Somme  théologique.  Les 
éditions  complètes  des  œuvres  de  Thomas  d'Aquin  com- 
prennent la  plupart  des  gloses  qu'elles  ont  subies;  nous  en 
omettons  ici  plusieurs  qui  ont  moins  d'étendue  ou  moins 
d'importance,  et  nous  terminons,  trop  tard  peut-être,  ces 
indications  bibliographiques,  qui  néanmoins  attestent  lin- 
Tome  XIX.  li 
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teret  persévérant  que  les  ouvrages  de  ce  grand  docteur  ont 

inspiré,  et  l'ardeur  avec  laquelle  ils  ont  continué  d'être  étu- 
diés avant  et  après  la  renaissance  des  lettres. 

Ils  sont  dans  les  éditions  au  nombre  de  plus  de  i3o.  Leurs 
titres,   transcrits   in  extenso,  rempliraient  trop  de  pages. 
Commençons  par  en  écarter  vingt  que  de  sensibles  diffé- 
rences dans  les  formes,  de  graves  contradictions  dans  les 
doctrines ,  ont  fait  reconnaître  pour  des  productions  suppo- 
sées, indignes,  à  tous  égards,  du  nom  qu'on  a  voulu  leur 
attacher.  Nous  avons  déjà  désigné  comme  telles  la  Manière 
de  se  confesser,  et  l'Exposition  de  l'office  du  prêtre.  Ajou- 
tons une  Explication  de  la  messe ,  un  opuscule  sur  les  Mœurs 
divines,  le  Quaternaire  ou  tableau  des  vertus  et  des  vices, 
la  Théorie  de  l'amour  du  Christ  ;  les  traités  de  la  Béatitude, 
T,..,  I,..,-    1    de   la  Prescience   et   de    la   prédestination ,  des  Usures  et 
roricorciià  clicto-  contrats  usuraires;  les  Concordances  ou  I  accord  de  1  auteur 
mm  siioium       avcc  lui-mêmc ,  le  Breviloquiwn  de  creatione  sanctisshnœ  tri- 
nitatis ,  le  Commentaire  du  livre  de  Boèce  sur  l'instruction 
des  écoliers,  la  Summa  de  essentiis  essentiarum,  le  Liber  lilii 
benedicti ,  le  Commentarius  in  turhain  philo so phornm ,  les 
Secrets  et  le  Trésor  de  l'alchimie,  un  livre  De  Lapide  niine- 
rali,  plantali  et  aniniali ;  misérables  écrits  auxquels  nous 
devons  d'autant  moins  nous  arrêter,  qu'on  a  droit  de  les 
juger  tous  ou  presque  tous  postérieurs  à  l'an  i3oo.  Si  l'on 
veut  un  exemple  des  preuves   de    supposition  qu'ils  pré- 
sentent eux-mêmes ,  nous  dirons  que  l'un  d'eux  est  dédié  à 
un  Robert ,  fils  aîné  du  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile  (Charles 
le  Boiteux  ),  et  qu'on  y  ftiit  dire  à  Thomas  d'Aquin  qu'il  est 
le  chapelain  de  ce  Robert.  Or  ce  prince  est  né  en  1277, 
trois  ans  après  la  mort  de  Thomas ,  et  il  n'est  devenu  fils 
aîné  qu'en    i3o(),  après  le    décès  de  ses  frères  nés  avant 
lui.  L'authenticité  de  ces  livres  est  si  peu  soutenable,  que 
Vicdes.Tho-  T'ouron  lui-même  les  déclare  apocryphes. 
mas, p. 71 7-722        Ma'xs  Touron   se   montre  plus   timide    à    l'égard    de   38 
jc.p.  70  -  jjjjj.|,gg  p^xiiX  n'ose  ni  admettre  ni  rejeter,  et  qui.  à   notre 
avis,  ne  méritent  guère  plus  de  confiance  et  d'attention  que 
les  précédents.  Ils  ont  presque  au  même  degré  contre  eux, 
sinon  l'incompatibilité  des  doctrines,  du  moins  la  dissem- 
blance des  styles,  l'absence  de  tout  ancien  manuscrit,  et  le 
silence  des  auteurs  qui,  au  siècle  de  Thomas  et  durant  la 
première  moitié  du  suivant,  ont  cité,  classé,  énuméré  ses 
ouvrages.  Ce  ne  sont  là,  dit-on,  que  des  arguments  négatifs; 
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mais  pourquoi  ne  suffiraient-ils  point,  quand  il  n'y  a  auciui 
fait  positif  à  leur  opposer,  quand  on  ne  peut  mettre  en  ba- 
lance que  les  opinions,  les  hypothèses  et  les  bons  plaisirs 
des  copistes  et  des  éditeurs  modernes  ?  Parmi  ces  produc- 
tions, nous  rencontrons  d'abord  un  second  commentaire  des 
4  livres  des  Sentences,  simple  et  inutile  abrégé  dont  la  ré- 
daction décèle  une  tout  autre  main.  Le  3^  et  le  [\^  livre  De 
llegimine principum  reproduisent  sans  fruit  divers  articles 
des   deux  premiers,  et   font  mention  d'empereurs  qui  ne 
régnèrent  qu'après  1274-  Un  manuscrit  les  attribue,  avec 
plus  de  vraisemblance,  à  Tolomée  de  Lucques.  Le  second 
livre  même  de  ce  traité  n'a  point  paru  appartenir  tout  entier 
à  Thomas  d'Aquin,  et  il  n'est  pas  très-bien  prouvé  qu'il  soit 
l'auteur  du  premiei*.  Toutefois  on  ne  retrouverait  dans  au- 
cune partie  de  l'ouvrage  la  politique  déloyale  que  Morellet  „_f '^'"j'^*'*''^' 
suppose  avoir  ete  professée  par  samt  Ihomas,  comme  de- 
puis par  Machiavel,  avec  une  franchise  qui  devait  la  dénon- 
cer et  la  faire  universellement  abhorrer.  L'autorité  absolue 
des  rois  et  la  suprématie  du  pape  y  sont  partout  proclamées; 
mais  les  infidélités,  les  vexations,  les  proscriptions  n'y  sont 
recommandées  nulle  part.  De  Eruditione  principum  est  le 
titre  d'un  opuscule  publié  aussi  sous  le  nom  du  saint  doc- 
teur, et  dans  lequel  Kchard  a  parfaitement  reconnu  la  dic- 
tion de  Guillaume  Pérauld  :  Stylus  ita  convenit  cum  eo  quo  ^  Stnpt.  oïdm. 
utitur  ubique  Feraldus , ...  ut  ovum   Oi'O   non   sit  sumiius.   y^^ 
Kchard  écarte  ensuite  une  Apologie  de  58  articles  de  la  doc- 
trine de  Pierre  de  Tarentaise.  Nous  ne  trouverions  pas  plus 
admissibles  i4  opuscules  intitulés  :  De  naturel  accidentis , 
—  generis,  — sjllogismoruni,  —  luminis,  —  loci  ;  De  potentiis 
animœ  ;  De  tempore  ;  De  plurnlitale  formarum  ;  De  dimen- 
sionihus  interminatis  ;  De  logicœ  summd  ;  De  sensu  respectu 
singulariuni  et  de  intellectu  respectu  universalium;  Deinven- 
tione  nicdii  ;  De  intellectu  et  intclligdnli ;  De  quo  est  et  quod 
est;  fragments  informes  de  philosophie  scolasti(|ue  inconnus 
ou  négligés  avant  iSjo,  et  dont  les  éditeurs  de  Rome  ont 
grossi  leur  collection.  De  pareils  jugements  sont  à  porter  sur 
deux  Traités  des  univei-saux,  sur  les  deux  qui  concernent 
le  sacrement  de  l'autel,  et  dont  l'un  est  d'Albert  le  Grand; 
sur  celui   de  Hunianitate   Christi ,    qui  ne  consiste  qu'en 
extraits  de  la  troisième  partie  de  la  Somme;  sur  ceux  où  il 
s'agit  de  l'achat  et  de  la  vente,  de  la  manière  d'acquérir  la 
science  humaine  et  divine.  Le  Commentaire  sur  le  Cantique 
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des  cantiques,  dicté,  dit-on,  par  Thomas,  malade  à  Fossa- 
nuova,  est  d'une  étendue  qui  ne  permet  aucunement  de 
l'attribuer  à  un  moribond,  surtout  lorsqu'on  y  remarque  la 
promesse  que  fait  l'auteur  d'entreprendre  un  autre  travail. 
Saint  Antonin,  après  avoir  examiné  les  explications  de  la 
Genèse  et  de  l'Ecciésiaste,  données  pour  des  productions 
de  saint  Thomas,  déchire  qu'elles  ne  sont  pas  de  lui  :  Pos- 
tillœ  super  Genesiin  et  Ecclesiasten ,  quas  incll,  non  siint  ejus. 
Les  secrétaires  et  les  disciples  du  saint  docteur  qui ,  après  sa 
mort,  ont  recueilli  avecle  plusgrand  soin  tous  t-es  écrits, sans 
en  laisser  perdre  la  moindre  parcelle,  n'ont  eu  aucune  con- 
naissance de  ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  non  plus 
que  des  Commentaires  sur  les  deux  premiers  livres  des  Ma- 
chabées,  sur  les  sept  épîtres  canoniques,  sur  l'Apocalypse, 
sur  la  Consolation  de  Boèce,  et  sur  le  livre  de  la  Hiérarchie 
céleste  qu'on  attribue  à  Denis  l'Aréopagite. 

Nous  avons  à  écarter  encore  des  articles  dont  l'authenti- 
cité n'est  guère  plus  admissible;  et  d'abord  deux  séries  de 
sermons  pour  les  dimanches  et  pour  les  fêtes  :  si  Thomas 
les  a  prêches,  il  ne  les  a  probablement  jamais  écrits;  ils 
auront  été  recueillis  par  de  pieux  auditeurs,  et  complétés 
avec  des  extraits  de  ses  explications  du  Nouveau  Testament. 
Ses  Conférences  sur  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  et  sur 
le  décalogue  passent  pour  rédigées  par  son  disciple  Pierre 
de  Andria  du  Adria  :  CoUationes  quas  collegit  Petrus  de 
Andriâ,  disent  Trivet  et  un  autre  ancien  auteur.  On  a  cessé, 
depuis  1600,  d'imprimer  sous  son  nom  un  opuscule  publié 
à  Venise  chez  les  Juntes  en  1 588,  et  destiné  à  provoquer 
l'examen  de  ces  deux  questions  :  La  matière  est-elle  le  prin- 
cipe de  l'individualité  dans  les  corps?  Dieu  est-il  le  moteur 
immédiat  des  astres?  Echard  rejette  de  même  les  articles 
intitulés  :  De  Septeni  pelitionibus  orationis  doniinicœ ,  De 
Machina  miindi,  De  esse  et  de  essentid  niineraliiun ,  ylurora 
sive  aurea  hora,  ainsi  que  des  écrits  relatifs  aux  doctrines 
de  Raimond  Lulle  et  d'Arnaud  de  Villeneuve. 

On  réduit  ainsi  de  moitié  la  liste  des  ouvrages  ou  opus- 
cules de  Thomas  d'Aquin  ;  mais  il  en  reste  plus  de  soixante 
dont  il  est  réellement  l'auteur,  et  ce  sont  en  général  les  plus 
recommandables  par  leur  étendue  et  par  leurs  matières. 
Nous  les  diviserons  en  cinq  classes.  1°  Commentaires  sur 
Aristote,  et  divers  Essais  sur  des  sujets  de  philosophie;  a* 
Commentaires  sur  la  Bible,  auxquels  nous  donnerons  pour 
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appendice  l'Office  du  saint  sacrement  ;  3  "  Commentaires  des 
quatre  livres  des  Sentences,  et  Traites  particuliers  de  théo- 
logie scolastique;  4°  1^  Somme  contre  les  gentils  et  autres 
livres  de  controverses.  La  grande  Somme  formera  à  elle 
seule  la  dernière  classe  :  eîle  équivaut  presque  à  un  cinquième 
des  œuvres  authentiques  de  saint  Thomas. 

Il  ne  s'est  point  occupé  de  tous  les  livres  d'Aristote  :  il  en 
a  négligé  de  très-importants,  par  exemple  :  la  Rhétorique, 
la  Poétique,  l'Histoire  des  animaux.  11  n'a  commenté,  des 
livres  qui  composent  XOrganum,  que  celui  de  l'Interpréta- 
tion et  les  deux  derniers  Analytiques.  Mais  il  a  aussi  expli- 
qué, avec  tout  le  soin  dont  il  était  capable,  les  lo  livres  de 
Morale  adressés  à  Nicomaque,  les  8  de  Politique,  les  8  de 
Physique,  les  4  sur  les  Météores,  les  4  sm'  le  Ciel  et  le 
monde;  ceux  qui  traitent  de  l'àme,  des  sens,  de  la  mémoire, 
du  sommeil,  de  la  génération  et  de  la  corruption,  en  tout 
plus  de  62.  En  se  livrant  à  ce  long  travail,  le  saint  théolo- 
gien se  proposait  surtout  de  ne  laisser  aux  ennemis  de  la 
foi  catholique  aucun  moyen  de  se  prévaloir  ou  d'abu.ser  de 
l'autorité  d'Aristote.  Il  expose  et  recommande  les  théories 
de  ce  philosophe,  quand  il  les  juge  conciliables  avec  la  doc- 
trine chrétienne;  il  les  réfute,  quand  il  ne  peut  leur  donner 
un  sens  orthodoxe.  Mais  ce  dessein  même  l'engageait  dans 
des  études  profondes  qui  lui  firent   contracter  de  bonne 
heure  d'heureuses  habitudes  de  méditation  et  d'analyse.  Si, 
après  lui,  Roger  Bacon  a  pénétré  plus  avant  dans  la  véri- 
table philosophie,  personne  encore,  au  milieu  du  xiii*'  siècle, 
n'avait  mieux  profité  que  Thomas  d'Aquin  des  grandes  le- 
çons d'Aristote.  Il  a  contribué  à  les  propager  dans  les  écoles, 
où  plus  d'une  fois  elles  ont  rouvert  la  carrière  des  progrès, 
quoiqu'elles  y  aient  été  trop  souvent  mal  entendues.  On  peut 
considérer  comme  des  suppléments  à  ces  commentaires  sur 
les  œuvres  du  philosophe  de  Stagyre,  les  essais  qui  ont  pour 
sujets  l'intelligence  humaine,  les  éléments  et  les  expressions 
de  la  pensée,  les  propositions  modales,  les  sophismes,  l'as- 
trologie, le  destin,  l'éternité  du  monde;  les  principes,  les 
accidents  et  les  mouvements  de  la  matière;  l'ordre  et  les 
œuvres  de  la  nature  (i).  Nous  bornons  là  cette  liste,  pour  n'y 

(i)  De  naturà  Veibi  intellectûs.  —  De  propositioniLus  modalibus.  — 
De  fallaciis.  —  De  quatuor  oppositis.  —  De  instantiljus.  — De  sortibus. — 
De  fato. —  De  judiciis  astrorum.  —  De  aeternitate  niundi.  —  De  principiis 
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pas  introduire  trop  d'articles  apocryphes;  mais  nous  compren- 
drons dans  la  i'^'^  classe  des  écrits  de  saint  Thomas  le  Traité 
du  gouvernement,  que  nous  avons  déjà  désigné  en  le  ré- 
duisant à  deux  livres  ou  même  à  un  seul;  de  plus  l'opuscule 
de  Regimine  Judœoruni ,  adressé  à  la  comtesse  de  Flandre; 
et  l'Explication  d'un  traité  des  causes,  dont  l'auteur  est 
appelé  par  les  copistes  Proculus,  au  lieu  de  Proclus.  Un 
pieux  et  savant  chrétien,  disciple  studieux  et  circonspect 
d'Aristote,  se  reconnaît  dans  tous  ces  commentaires  et  tous 
Bibiioth  ,.  I  ces  essais,  sur  lesquels  Sixte  de  Sienne  a  porté  un  jugement 
'   ■  '^'   ''  que  nous  adopterions  presque  sans  réserve  :  Primus  omnium 

latinorum  philosophorum  r/ù'iis  Thomas ,  non  minus  incre- 
dibili  quam  felici  ausu ,  omnem  Aristotelis  philosophiam, 
commentariis  lucidissimis  illustravit. 

T>es  produits  authentiques  de  ses  études  bibliques  con- 
sistent en  Explications  du  livre  de  Job,  des  Psaumes,  du 
Cantique  des  cantiques,  d'Isaïe  et  de  Jérémie,  des  Evangiles, 
et  des  Epîtres  de  saint  Paul.  Ayant  cru  voir  dans  le  livre  de 
Job  une  véritable  histoire  et  non  une  parabole,  il  a  écarté 
les  interprétations  mystérieuses  et  s'est  efforcé  de  saisir  le 
sens  littéral.  C'est  généralement  le  caractère  de  ses  travaux 
sur  la  Bible;  et  il  n'en  faut  pas  plus  pour  le  distinguer  hono- 
rablement dans  la  foule  des  commentateurs  du  moyen  âge. 
Il  sait  employer,  aussi  à  propos  que  possible,  des  notions 
historiques  qui  leur  sont  moins  familières  quà  lui;  mais  il  a, 
(;omrae  eux,  le  désavantage  d'expliquer  des  textes  qu'il  ne 
connaît  que  par  des  versions  bien  imparfaites;  il  manque 
partout  de  l'intelligence  des  langues  originales.  En  com- 
mentant le  Psautier,  il  ne  s'attache  qu'à  y  reti'ouver  l'Evan- 
gile, ainsi  qu'il  l'annonce  expressément  dans  son  prologue  : 
Onniia  quœ  ad  fidem  incarnationis  pertinent ,  sic  dilucidè 
traduntur  in  hoc  opère,  ut  ferh  mdeatur  E<>'angelium  et 
non  prophetia.  Du  reste,  il  s'est  arrêté  au  5i^  psaume, 
c'est-à-dire  au  tiers  du  recueil.  A  l'égard  du  Cantique  des 
cantiques,  il  ne  doit  plus  être  question  de  la  longue  para- 
phrase si  vainement  attribuée  à  Thomas  étendu  sur  son 
lit  de  mort  chez  les  religieux  de  Fossa-nuova.  Avait-il  aupa- 
ravant annoté  ce  livre  sacré?  On  aurait  droit  de  le  conclure 

naturae.  —  De  occultis  operibus  natunt.  —  De  naturà  materiœ.  —  De 
inistione  elementorum.  —  De  motu  cordis.  —  De  principio  indivi- 
duationis. 
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(les  témoignages  presque  unanimes  des  plus  anciens  auteurs, 
et  ce  serait  l'ouvrage  qui  commence  par  les  mots  :  Sojiet 
vox  tua  in  aurihus  meis.  Cependant  c'est  par  ces  mêmes 
premières  paroles  que  la  prétendue  Explication  faite  à  Fossa- 
nuova  est  le  plus  souvent  indiquée.  JNi  Ëchard,  ni  Touron, 
ni  d'autres  savants  Dominicains  ne  sont  parvenus  à  bien 
éclaircir  cette  difficulté,  et  la  glose  dont  il  s'agit  n'a  pas, 
s'il  faut  l'avouer,  assez  d'importance  pour  provoquer  d'au- 
tres recherches.  Les  Commentaires  sur  Isaïe,  sur  les  pro- 
phéties et  les  lamentations  de  Jérémie,  ont  paru  à  Sixte  de 
Sienne  trop  stériles  pour  être  d'un  si  fécond  docteur  :  Prop- 
ter  doctrinœ  sterilitateni  ejus  esse  non  creditur.  Toutefois  leur 
authenticité  est  établie  par  tant  de  documents  qu'on  ne  la 
révoque  plus  en  doute.  On  y  pourrait  même  remarquer  une 
précision  et  une  sorte  d'exactitude  littérale  qui  les  rendraient 
recommandables.  Bernard  Guidonis  ,  Tocco  ,  saint  Antonin 
en  ont  fait  un  plus  magnifique  éloge  :  ils  ont  dit  que  dans 
les  passages  difficiles ,  après  que  le  commentateur  avait  beau- 
coup prié,  beaucoup  pleuré,  saint  Pierre  et  saint  Paul  lui      Uoiiuiui 
apparaissaient  et  lui  révélaient  les  significations  mystérieu-  ^7"-  "  ^a 
ses  :  Post  orationes   et  lacrymas ,  sanctorwn  apostoloruni 
Pétri  et  Pauli,  qui  ipsum  instriixerunt ,  habuit  visionem. 

Il  a  particulièrement  expliqué  les  deux  Évangiles  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Jean;  mais  ensuite  il  a  rapproché  les 
quatre  évangélistes  dans  l'ouvrage  auquel  on  a  donné  pour 
titve  :  Catena  aurea ,  ex  sententiis  sanctorwn  patrum  niiro 
artijïcio  connexa.  Il  lui  avait  fallu  parcourir  les  bibliothèques 
de  plusieurs  monastères  pour  recueillir  ainsi  tous  les  textes 
des  Pères  de  l'Eglise,  où  sont  interprétés  ceux  des  écrivains 
sacrés.  Il  épargnait  tous  ces  voyages,  toutes  ces  investigations 
à  ses  lecteurs,  et  leur  rendait  un  service  d'autant  plus  réel, 
qu'une  très-savante  méthode  présidait  à  l'enchaînement  des 
innombrables  éléments  de  son  travail.  Ce  n'était,  si  l'on 
veut,  qu'une  compilation  à  laquelle  il  n'avait  donné  que  le 
nom  de  Continuum  ;  mais  le  volume  in-folio  qu'elle  remplit 
dans  la  collection  des  œuvres  de  l'illustre  auteur,  est  l'un  de 
ceux  dont  on  a  fait  longtemps  le  plus  fréquent  et  le  plus 
profitable  usage.  La  Catena  aurca  a  obtenu  tant  d'estune, 
que  les  Franciscains  ont  voulu  la  revendiquer  pour  un  de 
leurs  confrères,  l'espagnol  Ponce  Carbonnel.  Echard  a  pris 
la  peine  de  repousser  cette  prétention  dénuée  de  tout  fon- 
dement. Urbain  IV  avait  demandé  ce  travail  à  Thomas  qui 


liai 


Ci-dessus  , 
ly,  'JO. 


206  SAINT  THOMAS  D'AQUIN. 

XIII  SIÈCLE. 

le  lui  présenta  en  1264,  plusieurs  années  avant  que  ce  Car- 

Sci.  oici.  P'- bonnelfùt  en  âge  de  rien  entreprendre.  Aux  commentaires 
'^'^'  ^'  sur  les  épîtres  aux  llomains  et  aux  Hébreux,  et  sur  la  i'^ 
aux  Corinthiens,  que  îe  saint  docteur  a  écrits  de  sa  main, 
on  joint  ceux  que  son  disciple,  Regnauld,a  recueillis  de  ses 
leçons  publiques,  et  qui  concernent  toutes  les  autres  épîtres 
de  saint  Paul.  La  doctrine  de  cet  apôtre  y  est  rapprochée 
des  récits  de  Moise  et  des  oracles  des  prophètes;  les  écri- 
vains ecclésiastiques  y  sont  moins  cités,  et  pourtant  l'éru- 
dition théologique  du  commentateur  y  est  remarquable 
encore. 

C'est  principalement  avec  des  textes  de  la  Bible,  habile- 
ment choisis  et  combinés,  que  saint  Thomas  a  rédigé  l'Office 
du  saint  sacrement;  il  l'a  complété  par  des  hyuînes  de  sa 
composition.  Quelquefois  on  a  supposé  qu'il  n'avait  fait 
que  retoucher  le  travail  d'un  prêtre  liégeois  que  Julienne  du 
Mont  Cornillon  en  avait  chargé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
ailleurs.  Mais  les  Bollandistes  qui,  à  l'article  de  Julienne, 
avaient  adopté  cette  opinion,  l'ont  rétractée  et  même  réfu- 
tée, lorscju'ils  ont  eu  à  parler  d'Urbain  IV  et  de  Thomas 
d'Aquin.  Celui-ci  n'a  eu  probablement  aucune  connaissance 
de  l'informe  essai  de  ce  prêtre  belge;  et  les  biographes 
les  plus  voisins  de  ce  temps,  Tocco,  Tolomée  de  Lucques, 
Bernard  Guidonis,  s'accordent  à  lui  attribuer,  à  lui  seul, 
l'office  de  nuit  et  de  jour  qui  se  célèbre  en  cette  fête  et  pen- 
dant l'octave.  Un  talent  poétique  dont  ses  œuvres  ne  pré- 
sentent aucun  autre  exemple,  se  fait  distinguer  dans  les 
hymnes  Pangc  lingua  ,  Sacvis  solcmniis ,  J  erhiuu  stipernuni, 
et  surtout  dans  la  pièce  qui  ne  porte  que  le  nom  de  Prose, 
Lauda ,  Sion,  Sahatorem.  Il  s'en  faut  que  le  style  de  ces 
poèmes  soit  toujours  d'un  goût  très-pur,  que  la  latinité  en 
soit  très-élégante,  et  que  les  règles  de  la  prosodie  classique 
y  soient  observées  ;  cependant  le  sentiment  de  l'harmonie  s'y 
manifeste  par  la  variété  des  mesures,  par  l'heureuse  distribu- 
tion des  nombres  etdes  rimes,  par  la  coupe  des  vers,  ou,  si  l'on 
veut,  des  lignes.  Il  y  a  là  une  versification  réelle,  puisqu'elle 
appelle  partout  le  chant.  Les  pensées,  presque  toujours  in- 
génieuses, ont  souvent  de  la  grandeur  et  de  l'éclat.  A  notre 
avis,  de  telles  productions  méritent  une  attention  oarticu- 
lière,  quand  elles  se  rencontrent  parmi  les  ouvrages  d'un 
docteur  si  constamment  et  si  profondément  occupé  d'argu- 
ments scolastiques.  Wadding  voulait  que  sur  la  foi  de  deux 
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cordeliers  du  xvi^  siècle,  saint  Bonaventure  fut  déclaré 
l'auteur  du  Lauda ,  Sion.  Cette  opinion  que  nul  document 
ne  suggère  ni  n'autorise,  n'a  point  acquis  de  partisans  liors 
des  couvents  de  l'ordre  de  Saint- François.  D'autres  ont  ra- 
conté qu'Urbain  I\  ,  ayant  demandé  l'Office  de  la  nouvelle 
tête  à  Bonaventure  et  à  Thomas,  reçut  les  deux  composi- 
tions, les  examina  et  préféra  celle  du  dominicain.  La  saine 
critique  a  aussi  écarté  ce  conte. 

Les  deux  classes  d'écrits  qne  nous  venons  de  considérer 
remplissent  environ  dix  in-folio;  ce  serait  plus  de  la  moitié 
du  recueil  des  œuvres  de  saint  Thomas,  si  on  le  réduisait 
aux  articles  authentiques.  Nous  ouvrirons  la  3*  classe  par  le 
Connnentaire  sur  les  quatre  livres  des  Sentences.  L'explica- 
tion de  ce  traité  fameux  de  Pierre  I>ombard  était,  comme 
nous  avons  eu  plusieurs  occasions  de  le  dire,   l'essai   des 
jeunes  professeurs  dans  les  universités,  et  spécialement  dans 
celle  de  Paris.  Thomas   n'avait  guère  que  aS  ans  lorsqu'il 
écrivit  ou  débita  ces  deux  grands  volumes.  Il  y  traite,  en 
suivant  l'ordre  établi  par  le  maître  qu'il  interprète,  d'abord 
de  la  nature  divine,  des  perfections  de  Dieu,  de  la  sainte 
Trinité;  puis  de  la  création  du  monde,  des  anges  et  de  la 
nature  humaine;  ensuite  du  mystère  de  l'incarnation,  des 
vertus  et  des  vices,  des  sacrements  et  des  dernières  fins  de 
l'homme.  Dans  un  tome  suivant,  les  Quœstiones  disputatœ 
sont  au  nombre  de  63  et  se  sous-di  visent  en  plus  de  4oo  arti- 
cles. Mais  comme  il  y  en  a  plusieurs  sur  le  même  sujet ,  tout 
l'ouvrage  se  réduit  à  sept  principaux  chefs  :  la  puissance  de 
Dieu,  le  mal,  les  créaturis  spirituelles,  l'âme,  l'incarnation 
du  Verbe,  les  vertus,  la  vérité.  Cent  autres  questions  nom- 
mées Quodlibétiques  sont  plus  variées,  plus  imprévues,  et 
néanmoins  se  partagent  en  onze  ou  douze  séries  qui  repro- 
duisent, sous  de  nouveaux  points  de  vue  et  avec  d'autres 
détails,  les  matières  théologiques  discutées  dans  les  livres 
précédents  de  fauteur.  Tant  de  problèmes  qui  demeurent 
le  plus  souvent  inaccessibles  à  la  raison,  et  qui  ne  sont  pas 
toujours  résolus  d'une  manière  positive  par  l'autorité,  n'ont 
d'intérêt  aujourd'hui  que  comme  des  monuments  de  l'acti- 
vité des  études  et  de  la  subtilité  des  esprits.  Pour  en  citer 
quelque  exemple,  une  de  ces  questions,  et  des  moins  dif- 
ficiles à  comprendre,  est  de  savoir,  si ,  en  supposant  que  la 
charité  soit  une  habitude  vertueuse  de  l'âme,  elle  est  distincte 
des  autres  habitudes  des  autres  vertus  :  habitus  distinctus 
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ah  aliis  habitihus  alianim   virtutum.  La  réponse  est  afhr- 

mative,  et  se  termine  par  un  éloge  de  la  charité  conçu  en  ces 
termes  :  Inter  cœteras  virtutes  charitas  causalitate  est  prior, 
diuturnitate  major,  mater  in  formatione ,  forma  in  appari- 
tione,  finis  in  rennineratione. 

Il  faut  compter  de  plus  au  nombre  des  tributs  que  Tho- 
mas d'Aquin  a  payés  à  la  théologie  scolastique  de  son  siècle, 
un  Abrégé  de  toute  la  science  théologique,  des  Explications 
du  Symbole  des  apôtres,  du  Pater  iiostcr,  de  VAve  Maina, 
autres  que  celles  dont  l'authenticité  nous  a  paru  inadmissi- 
ble; des  Traités  sur  les  articles  de  foi  et  les  sacrements  de 
l'Eglise,  sur  la  forme  de  l'absolution,  sur  le  Verbe  divin, 
sur  la  nature  des  anges  (  de  suhstantiis  separatis  seii  de  an- 
gelorum  natiirâ);  et  des  Commentaires  sur  deux  livres  de 
Boèce  qui  traitent  de  la  Trinité  et  des  oeuvres  divines. 

Nous  avons  annoncé,  comme  devant  former  une  4*^  classe, 
plusieurs  ouvrages  polémiques  dont  le  plus  considérable  est 
la  Somme  de  la  foi  catholique  contre  les  gentils.  Elle  est 
divisée  en  4  livres  qui  comprennent  ensemble  463  chapitres. 
La  nature  divine,  autant  que  nous  pouvons  la   connaître 
par  les  lumières  de  la  foi  et  avec  le  secours  de  la  grâce;  les 
attributs,  les  perfections  de  l'Etre  suprême;  comment  il  est 
le  type  et  la  source  de  tout  ce  qui  peut  exister  de  beauté 
et  de  bonté  dans  les  créatures,  et  comment  il  trouve  en  lui- 
même  sa  propre  béatitude;  tel  est  le  sommaire  du  livre  pre- 
mier. Le  second  traite  de  la  puissance  éternelle  de  Dieu, 
des  œuvres  qu'elle  a  produites  dans  le  temps,  et  des  preuves 
que  chaque  chose  créée  fournit  aux  chrétiens  pour  démon- 
trer la  vérité  de  leur  religion  et  pour  réfuter  les  erreurs.  11 
s'agit  dans  la  3*^  partie  des  dernières  fins  du  monde,  de  la 
providence,  de  la  vraie  félicité  des  hommes,  de  ce  qui  la  leur 
fait  perdre,  de  ce  qui  les  aide  à  l'acquérir.  Jusque-là  l'auteur 
n'a  combattu  ou  catéchisé  que  les  païens  :  il  n'a  point  em- 
ployé les  sentences  des  saintes  écritures  dont  ils  ne  recon- 
naissent point  l'autorité.  La  raison  seule  a  tracé  les  routes 
qui  doivent  les  conduire  à  la  foi.  Le  4*^  et  dernier  livre  s'a- 
dresse aux  juifs  et  aux  hérétiques,  et  oppose  à  leurs  fausses 
croyances  ou  à  leur  incrédulité,  les  textes  des  révélations 
divines.  C'est  ainsi  que  sont  établis  en  ce  livre  les  dogmes 
mystérieux  de  la  Trinité,  de  l'incarnation,  de  la  résurrection 
des  corps,  de  l'éternité  des  récompenses  et  des  peines.  Mais 
en  prouvant  ces  articles  de  foi  par  les  écritures  sacrées,  l'au- 
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teur  ne  néglige  pas  de  montrer  que  s'ils  sont  supérieurs  à  la 
raison  humaine,  ils  ne  lui  sont  point  contraires,  etils'appli- 
que  à  les  mettre  de  cette  manière  à  l'abri  de  toutes  les  atta- 
ques des  gentils.  Voilà  pourquoi  le  titre  général  de  Sumnia 
contra  gentiles  peut  s'étendre  des  trois  premières  parties  à 
la  dernière.  On  a  voulu  comparer  cette  Somme  à  la  Cité  de 
Dieu  de  saint  Augustin,  qui  en  effet  tend  au  même  but.  Mais 
si  l'on  sait  apprécier,  de  part  et  d'autre,  les  conceptions,  la 
méthode,  la  science  et  le  style,  les  différences  seront  par 
trop  palpables;  et  il  sufhra  d'avoir  mis  en  parallèle  ces  deux 
ouvrages  des  deux  théologiens  les  plus  renommés,  l'un  au 
v^  siècle,  l'autre  au  xui^,  pour  mesurer  la  décadence  dans 
laquelle  la  scolastique  et  les  autres  barbaries  du  moyen  âge 
ont  entraîné  tous  les  talents,  toutes  les  études,  tous  les 
genres  de  composition.  La  Cité  de  Dieu  continue  la  litté- 
rature anticjue  ;  elle  en  conserve  au  moins  des  nuances,  et, 
par  cela  même  qu'elle  en  dévoile  les  traditions  mensongères, 
elle  les  transmet  et  les  explique.  La  Somme  contre  les  gen- 
tils, estimable  sans  doute  par  le  choix  et  la  disposition  des 
matériaux,  n'est  après  tout  qu'un  tissu  d'arguments  d'école, 
sans  érudition  et  souvent  sans  analyse.  Il  y  a  entre  ces  deux 
défenseurs  du  christianisme  toute  la  distance  d'un  écrivain 
à  un  discoureur,  d'un  savant  à  un  docteur. 

Un  second  ouvrage  polémique  de  saint  Thomas  est  un 
Traité  contre  les  erreurs  des  Grecs ,  entrepris  par  ordre 
d'Urbain  IV  et  dédié  à  ce  pontife.  On  en  a  fait  usage  toutes 
les  fois  qu'on  a  tenté  la  réconciliation  des  deux  Églises  :  il 
aurait  été  plus  utile.,  si  les  textes  des  saints  Pères  qui  ont 
écrit  en  grec  y  avaient  été  plus  exactement  cités  et  inter- 
prétés; mais  l'auteur  ne  s'était  servi  que  de  versions  trop 
peu  dignes  de  sa  confiance.  Un  opuscule  adressé  par  lui  au 
chantre  d'Antioche  enseigne  la  manière  de  prouver  aux 
(^recs,  aux  Arméniens,  aux  Sarrasins,  divers  articles  de  foi  : 
la  Trinité,  la  passion  du  Christ,  l'eucharistie,  la  liberté  de 
l'homme,  la  résurrection  finale  et  universelle.  Des  questions 
moins  graves,  discutées  dans  trois  réponses,  l'une  à  son  su- 
périeur général,  Jean  de  Verceil,  les  deux  autres  à  des  pro- 
fesseurs dominicains  de  Besançon  et  de  Venise,  sont  en  tout 
au  nombre  de  i84;  et  il  y  en  a  36  qui  ont  été  traitées  et 
résolues  en  quatre  jours.  Nous  ne  citerons  cjue  celle  de  sa- 
voir comment  les  démons  pénètrent  les  secrets  de  nos  pen- 
sées. Ils  n'ont,  selon  Thomas,  ce  pouvoir  qu'à  l'égard  des 
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pensées  qui  sont  accompagnées  de  mouvements  corporels, 
giias  comitantur  aliqui  motus  corporales.  Un  livre  plus  re- 
marquable, intitulé  :  De  Unitate  intellectûs  contra  Averrois- 
tas ,  est  destiné  à  réfuter  une  opinion  professée  au  xii*  siècle 
par  Averroès,  et  fort  répandue  au  xiii*^  :  c'était  de  prétendre 
qu'il  n'existe  pour  tout  le  genre  humain  qu'un  seul  et  même 
intellect,  qu'un  seul  esprit  intelligent.  Le  saint  docteur  dé- 
montre que  ce  système  est  aussi  contraire  à  la  saine  philo- 
sophie qu'à  la  foi  chrétienne. 

Aux  articles  de  Guillaume  de  Saint-Amour  et  de  Gérard 
d'Abbeville,  nous  avons  fait  mention  des  écrits  de  Thomas 
d'Aquin  contre  ces  deux  ardents  antagonistes  des  frères  Men- 
diants. Trois  fois  il  a  pris  part  à  cette  controverse  ou  plutôt  à 
cette  querelle;  de  là  ces  opuscules  ayant  pour  titres  :  Contra 
pestiferam  doctrinam  retrahentiiim  homines  à  rehgwnis  in- 
gj-essu.  —  De  perfectione  tntœ  spirituulis.  —  Contra  impug- 
nantes  Dei  cultum  et  religionem.  C'est  encore  à  la  théologie 
polémique  c|u'appartiennent  deux  courts  traités  qu'il  adresse 
à  l'archidiacre  de  Trente,  ad  arcliidiaconum  tridentinum 
(et  non  cudestinum,  tudertinuni,  cju'on  lit  en  quelques  édi- 
tions), et  dans  lesquels,  en  expliquant  deux  décrétâtes 
d'Innocent  IJl,  il  repousse  des  doctrines  erronées,  notam- 
ment celle  de  l'abbé  Joachim  qui  méconnaissait  dans  les 
personnes  de  la  Trinité  l'unité  de  l'essence  divine. 

Les  quatre  classes  de  grands  et  petits  ouvrages,  qui  vien- 
nent d'être  rapidement  parcourues,  occupent  les  vingt  pre- 
miers tomes  de  l'édition  complète  de  Paris.  Nous  n'avons 
pu  en  donner  qu'un  aperçu  très-sommaire  :  des  analyses  plus 
développées  tiendraient  trop  de  place  dans  un  volume  qui 
doit  contenir  l'Histoire  littéraire  de  25  à  3o  années.  Il  nous 
reste  à  parler  de  la  Somme  théologique,  le  plus  étendu  et 
le  plus  célèbre  des  ouvrages  de  l'Ange  de  l'école.  On  a  ce- 
pendant mis  en  question  s'il  en  était  réellement  l'auteur, 
et  l'on  a  voulu  en  attribuer  une  partie  considérable  soit  au 
franciscain  Alexandre  de  Halès,  soit  à  Vincent  de  Beauvais. 
Dans  les  articles  consacrés  à  ces  deux  écrivains,  nous  avons 
T.  xviii,  p.  montré  que  saint  Thomas  ne  leur  a  rien  emprunté ,  et  même 
3i8-323.p./,7'2-  qu'ils  n'ont  pas  composé  les  ouvrages  où  l'on  a  cru  retrou- 
.SpI  iiist. erd    ^^^  '^  sicu.  Sa  Somme  lui  appartient  tout  entière  :  c'est  ce 
t.  XXI,  ]).  78  î-  que  Noël  Alexandre,  Touron  et  surtout  Kchard  ont  prouvé 
^78-  fort  au  long  parles  manuscrits,  parles  témoignages,  par  des 
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jections  dont  la  plus  spécieuse,  proposée  par  Launoy,  con- 
sistait à  dire  que  Pierre  Roger,  depuis  le  j)ape  Clément  \T,  Summa  s.  xi.. 
prononçant,  en  iSaS,  un  panégyrique  de  saint  Thomas  *''"''>!"''  '^'^''^r 
d'Aquin,  nouvellement  canonisé,  énumérait  toutes  ses  œu-  llT'.Tp'TJ 
vres,  sans  taire  la  monidre  menlion  de  la  Somme  theologique.  1. 1,  \t.  990-',/',. 
Cet  oubli  de  l'orateur,  ou  cette  omission  des  copistes  de  son 
discours  est  remarquable  sans  doute;  mais  Launoy  déclare 
qu'il  consent  à  n'en  tirer  aucune  conséquence,  si  l'on  peut  lui 
citer  un  seul  auteur,  plus  ancien  que  Clément  VI,  qui  ait 
expressément  attribué  cette  Somme  à  saint  Thomas.  Au  lieu 
d'un,  on  en  a  produit  plus  de  six  :  Tolomée  de  Lucques,  Bar- 
thelemi  de  Capoue,  Guillaume  de  la  Marc,  Gilles  de  Rome, 
Trivet,  Jean  le  Lecteur,  etc.  Cette  liste  se  continuerait  par 
les  noms  de  Bernard  Guidonis  et  de  Pierre  Roger  lui-même; 
car  dans  une  seconde  harangue  sur  le  même  sujet,  débitée 
par  lui  en  présence  de  toute  l'Université  de  Paris,  le  y  mars 
iSa/i,  il  s'exprimait  en  ces  termes  :  Très  Suinmas ,  quaruin 
secundam  tractantem  de  virtutihiis  in  duas  divisit,  ferh  lo- 
quentes  de  omni  materiâ ,  xuhtiliss'miè  composuit.  Voilà  les 
trois  sommes,  ou  plutôt  la  grande  Somme  embrassant  toutes 
les  matières  théologiques,  et  composée  de  trois  parties  dont 
la  seconde  est  divisée  en  deux  sections. 

La  première  partie,  après  un  aperçu  général  de  la  doc- 
trine sacrée  ou  des  études  théologiques,  traite  de  Dieu, 
de  ses  attributs  ou  perfections,  spécialement  de  sa  science 
infinie;  des  trois  personnes  divines,  des  anges,  des  sept 
jours  de  la  création ,  y  compris  celui  du  repos;  puis  de 
l'homme,  de  son  âme,  de  son  intelligence,  de  sa  volonté,  de 
son  corps,  de  toutes  les  facultés  qu'il  possède.  Les  détails 
que  tant  de  grands  sujets  embrassent  sont  distribués  sous 
I  ig  questions  principales,  dont  chacune  se  partage  en  plu- 
sieurs articles  ou  sous-questions  résolues  par  autant  de  pro- 
positions ou  conclusions,  au  nombre  d'environ  800  pour 
toute  cette  première  partie.  Chaque  article  commence  par 
un  exposé  des  opinions  ou  des  données  qui  le  concernent; 
et  chaque  conclusion  est  suivie  de  réponses  aux  systèmes, 
aux  allégations,  objections  ou  observations  qui  la  contredi- 
sent ou  tendent  à  la  modifier.  La  rédaction  est  partout  d'une 
trop  parfaite  uniformité;  les  mêmes  expressions,  les  mêmes 
constructions  se  reproduisent  dans  presque  tous  les  para- 
graphes, par  exemple  :  Ad primum  dicendum  qubd.  .  .,  Ad 
secundum .  . . ,  Ad  tertium .  . . ,  etc. 
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Dans  la  i""^  section  de  la  deuxième  partie,  la  fin  dernière 
de  l'homme,  la  béatitude  suprême,  les  actes  volontaires  et 
involontaires,  les  passions  concupiscibles  et  irascibles,  les 
habitudes,  les  vertus  et  les  vices,  le  pëché  et  ses  espèces, 
la  loi,  la  grâce  et  le  mérite,  sont  les  objets  de  60  questions. 
Les  54  suivantes  n'ont  pour  matière  que  les  vertus  dites  prin- 
cipales ou  cardinales,  qui  sont  et  doivent  être,  dit  l'auteur,  au 
nombre  de  4,  "i  plus  ni  moins  :  la  prudence,  la  justice,  la 
force,  la  tempérance;  vertus  qui  diffèrent  essentiellement 
l'une  de  l'autre,  et  qui,  selon  leurs  divers  aspects,  peuvent  être 
appelées  politiques,  purifiantes,  sanctifiantes,  exemplaires- 
Plus  de  700  questions  secondaires,  comprises  sous  les  ii4 
qui  viennent  d'être  désignées,  sont  posées,  discutées,  réso- 
lues dans  les  mêmes  formes  que  les  800  de  la  i''^  partie. 

La  Secunda  secundœ  a  plus  d'étendue  et  paraît  avoir 
toujours  eu  plus  de  renom.  On  y  com|)terait  au  moins  un 
millier  d'articles,  et  par  conséquent  de  propositions  ou  so- 
lutions détaillées,  mais  qui  ressortissent  à  189  grandes 
questions;  savoir  46  sur  les  trois  vertus  théologales,  la  foi, 
l'espérance,  la  charité;  124  sur  les  vertus  cardinales,  déjà 
caractérisées  dans  la  section  précédente,  mais  envisagées  ici 
sous  de  nouveaux  points  de  vue;  et  les  19  dernières,  sur 
la  grâce,  sur  les  divers  dons  spirituels,  sur  la  vie  active, 
contemplative  et  religieuse.  La  méthode  et  le  style  de  l'auteur 
demeurent  invariables  dans  tout  ce  long  cours  de  divisions, 
de  discussions  et  d'enseignements. 

La  S*'  partie  qu'il  vaudrait  mieux,  ce  semble,  appeler  la 
4^,  puisqu'on  en  a  compris  deux  sous  le  titre  de  seconde , 
consiste  principalement  en  un  traité  sur  Jésus- Christ,  et 
un  traité  incomplet  des  sacrements.  Le  premier  se  divise 
immédiatement  en  69  questions  qui  ont  pour  objets  l'incar- 
nation du  Verbe,  la  vierge  Marie,  la  passion  et  la  mort  du 
Rédempteur,  sa  résurrection ,  son  ascension ,  sa  puissance 
et  sa  gloire  céleste.  Dans  le  deuxième  traité  sont  agitées  et 
théologiquement  approfondies  3[  questions  relatives  aux 
quatre  sacrements  du  baptême,  de  la  confirmation,  de 
l'eucharistie  et  de  la  pénitence.  Toutes  ces  90  questions 
continuent  de  se  subdiviser  en  articles  qui  amènent  plus 
de  600  décisions  distinctes,  énoncées,  expliquées,  justifiées 
comme  dans  les  premières  parties. 

Tel  est  le  plan  de  la  Somme.  Elle  renferme  trois  à  quatre 
mille  articles  ou  questions  particulières,  réparties  sous  5 12 


XIIISIKCLE. 


SAINT  THOMAS  D'AQUIN.  263 

questions   générales.  Plus  de   dix   mille    difficultés  y  sont 
ëclaircies  ou  abordées.  La  première  partie  et  la  dernière  sont 
le  plus  souvent  dogmatiques  :  les  deux  sections  de  la  seconde 
tiennent   plus  à    la   théologie  morale;   et  toutes  ensemble 
l'ormcnt  un  grand  corps  de  doctrine  chrétienne,  où  pourtant, 
comme  on  vient  de  le  voir,  il  n'est  rien  dit  des  trois  derniers 
sacrements.  Cette  omission  est  amplement  réparée  dans  une 
sorte  de  4*^  ou  ^^^  partie,  que  l'on  a  publiée  sous  le  titre  de 
Supplementurn  tertiœ partis  Summœ.  Là  yoo  nouveaux  ar- 
ticles ou  environ  se  distribuent  sous  cent  questions  prin- 
cipales ,  dont  les  a8  premières  concernent  les  parties  de  la 
pénitence,  savoir:  la  contrition,  la  confession,  la  satisfac- 
tion; et  accessoirement  l'excommunication,  l'absolution,  les 
indulgences.  Les  l\o  questions  suivantes  complètent  le  traité 
des  sacrements  par  des  articles  relatifs  à  l'extrême-onction, 
à  l'ordre,  au  mariage  et  à  ses  empêchements  de  tout  genre. 
Trente-deux  autres  questions  dont  les  sujets  sont  la  résur- 
rection des  corps,  la  vie  future,  le  jugement  final,  les  bien- 
heureux, les  damnés  et  le  purgatoire,  terminent  ce  supplément 
qui  n'appartient  à  saint  Thomas  que  parce  qu'on  l'a  extrait 
de  son  commentaire  sur  le  4*^  livre  des  Sentences.  Il  avait 
apparemment  retardé  la  rédaction  des  derniers  chapitres  de 
sa  Somme,  et  il  est  mort  avant  de  les  avoir  écrits.  Nous 
devons  faire  observer  ici  que  les  4  livres  de  Pierre  Lom- 
bard  forment  un    abrégé  de   la   théologie  entière,   où  les 
matières  sont  disposées  dans  un  ordre  qui  ne  diffère  pas      voy.iiist.  i.t- 
beaucoup  de  celui  ciue  Thomas  d'Aquin  a  suivi  dans  sa  ce-  i?';''*i"/!;  ' 
lebre  Somme,  l^aut-il  en  conclure  quelle  n  est  qu  une  sorte 
de  répétition  de   son  commentaire  sur  ces   4  livres?  Non 
sans  doute;  car  lorsqu'il  n'explique  plus  les  leçons  d'autrui, 
lorsqu'il  donne  les  siennes,  il  est  bien  plus  maître  de  son 
sujet;  il  en  étend  ou  en  modifie  à  son  gré  les  développe- 
ments, et  y  applique  en  pleine  liberté  l'analyse,  les  déduc- 
tions, les  formes  qui  lui  sont  propres  et  familières.  Voilà 
comment  il  a  composé  le  grand  ouvrage  qui  a  été  depuis, 
dit  Fleury,  «  regardé  dans  les  écoles  comme  le  corps  de      Hist.  tcd.  1. 
«  théologie  le  plus  parfait,  tant  par  le  fond  de  la  doctrine  '-"«"v,  n.  39. 
«  que  par  la  méthode.  » 

De  pareils  éloges  et  même  de  plus  magnifiques  ont  été 
décernés  à  tout  l'ensemble  des  œuvres  de  saint  Thomas.  Les 
souverains  pontifes,  les  conciles,  les  universités,  les  écrivains, 
lui  ont  rendu  de  fréquents  et  solennels  hommages,  qu'on  a 
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recueillis  et  dont  on  a  rempli  80  pages  in-4°.  Entre  les  criti- 
Touion,  Vie  ques,  rares  et  assez  peu  graves,  qu'il  a  subies,  remarquons 
des.Th  p  x)^-  fj'ajjord  la  censure  que  fit,  en   layn,  de  quelques-unes  des 
'  propositions  qu'il  avait  enseignées,  l'évêque  de  Paris,  Etienne 

Tempier.  Le  saint  docteur,  quoique  si  orthodoxe,  était  con- 
damné pour  avoir  dit  que  Dieu  ne  peut  pas  sans  matière 
multiplier  les  individus  sous  une  même  espèce,  et  que  par 
conséquent  les  êtres  immatériels  comme  les  anges  doivent 
tous  différer  en  espèce  l'un  de  l'autre.  Ce  sont  là  des  opinions 
qui  peuvent  bien  ne  pas  sembler  incontestables,  mais  qu'il 
n'est  guère  possible  de  trouver  hérétiques  ni  surtout  dan- 
gereuses. Aussi  la  censure  fut-elle  expressément  révoquée, 
et  l'autorité  du  grand  théologien  pleinement  rétablie  par  un 
des  successeurs  de  Tempier,  en  i3:;'5.  On  a  depuis  ce  temps 
donné  plus  d'attention  aux  sentiments  du  docteur  angéli- 
que,  concernant  la  prédestination  gratuite,  l'action  de  Dieu 
sur  les  créatures  ou  la  prémotion  physique  ,  l'efficacité  de  la 
grâce,  et  la  nécessité  d'une  telle  grâce  pour  le  salut  de 
l'homme.  Cette  doctrine,  qui  avait  été  celle  de  saint  Augus- 
tin, et  les  systèmes  qui  la  contredisent,  ont  eu,  dans  le  cours 
des  cinq  derniers  siècles,  beaucoup  d'influence  sur  les  affai- 
res théologiques.  Ceux  qui  la  professaient  ont  été  désignés 
par  le  nom  de  Thomistes,  puis  par  d'autres  appellations; 
ils  ont  eu  pour  adversaires  à  la  (in  du  xui^  siècle,  les  Sco- 
tistes  ou  disciples  du  franciscain  Duns  Scot,  ensuite  des 
sectes  diversement  dénommées.  Concilier  avec  la  liberté  hu- 
maine cette  invincible  puissance  des  grâces  divines,  et  avec 
la  souveraine  équité  du  Créateur,  ces  prédestinations  gra- 
tuites, ce  choix,  en  apparence  arbitraire,  des  saints  et  des 
réprouvés,  est  assurément  l'un  des  plus  obscurs  problèmes 
qui  ait  exercé  la  sagacité  ou  la  subtilité  des  docteurs.  Thomas 
n'en  persiste  pas  moins  dans  son  rigoureux  système,  il  n'en 
tempère  pas  l'expression  (1);  et  cependant  il   est,  de  tous 

(i)  Yoluit  igitur  Deus  in  hominibus,  quantum  ad  aliquos  quos  praedes- 
tinat  siiam  repraesentare  honitatem  ,  per  modum  niiseiicordiœ  paicendo; 
et  quantum  ad  aliquos  quos  reprobat,  pcr  modum  justitia-  puniendo;  et 
hœc  est  ratio  quare  Deus  quosdam  eligit  et  quosdam  reprobat...  Quarehos 
ele^it  in  gloriam  et  illos  reprobavit,  non  habet  rationem  nisi  divinam 
voluntatem;...  nequc  tamen  propter  boc  est  iniquitas  apud  Deum,  si  inae- 
quaba  non  inrequalibus  pra.'parat;  hoc  enim  esset  eontrà  justitiœ  rationem, 
si  prœdestinationis  effectus  ex  debito  redderetur  et  non  daretiir  ex  gratià. 
Sum.  Th.  Part.  I,  Quiest.   3.3. 
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ceux  qui  l'ont  professé,  celui  que  les  tliéologiens  du  parti 
opposé  ont  contredit  avec  le  moins  de  rudesse  et  d'amer- 
tume. La  plupart  des  Thomistes  ont  été  traités  bien  plus 
durement  que  le  chef  dont  ils  portaient  le  nom. 

Il  a  dû  ces  ménagements  à  l'étendue  et  à  l'éclat  de  ses  tra- 
vaux. Sa  vaste  renommée,  exagérée  peut-être  comme  tant 
de  gloires  du  même  genre  ,  serait,  quant  au  fond  ,  l'une  des 
plus  faciles  à  justifier,  f^n  effet,  si  nous  ne  retrouvons  dans 
ses  livres  ni  la  théologie  classique  des  écrivains  chrétiens 
du  quatrième  siècle  et  surtout  du  cinquième,  ni  le  langage 
affectueux  et  ingénieux  de  saint  Bernard,  ni  l'érudition  en- 
cyclopédique de  Vincent  de  Beauvais,  ce  n'est  pas  du  moins 
sans  raison  qu'on  l'a  surnommé  l'Ange  de  l'école  :  on  aurait 
pu  dire  l'archange;  il  est  réellement  le  prince  des  scolasti- 
ques  du  moyen  âge.  Il  a  compris  mieux  qu'aucun  d'eux  que 
la  science  des  choses  révélées  devait  se  fonder  sur  des  livres 
sacrés  et  sur  des  traditions  positives.  C'est  l'idée  qu'il  en 
donne  ùhi  les  premières  pages  de  la  Somme;  et  l'on  s  aper- 
çoit souvent  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  ainsi  que  dans 
presque  toutes  ses  productions,  qu'il  a  étudié  la  Bible  et  les 
Pères  de  l'Eglise  aussi  profondément  qu'il  est  possible  de  le 
faire  sans  savoir  l'hébreu  et  le  grec. 

Il  avait  lu  aussi  dès  sa  jeunesse  des  traductions  de  YOrga- 
num  d'Aristote  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  de  ce  philo- 
sophe. L'influence  de  ces  livres  se  manifeste  dans  la  plupart 
des  siens;  car  il  applique  le  plus  qu'il  peut,  et  quelquefois 
avec  trop  de  confiance,  la  dialectique  et  la  métaphysique 
des  anciens  à  la  théologie  chrétienne,  en  évitant  néanmoins 
les  témérités  d'Abélard ,  et  en  conservant  par  la  plus  circons- 
pecte sagacité,  une  place  éminente  parmi  les  nouveaux  doc- 
teurs. Les  avantages  qu'il  a  sur  eux  tiennent  à  deux  causes. 
D'abord  il  a  pénétré  plus  avant  dans  cette  philosophie  anti- 
que; en  second  lieu,  il  a  mieux  compris  qu'à  l'égard  de  tout 
mystère  religieux,  les  explications  doivent  se  contenir  dans 
les  termes  consacrés  par  les  autorites  qui  le  révèlent,  et  que 
les  expressions  cherchées  ailleurs  sont  toujours  arbitraires, 
sans  en  être  presque  jamais  plus  vraies  ni  plus  claires.  La 
scolastique  a  été  régularisée  par  lui,  autant  qu'une  méthode 
si  mal  conçue  pouvait  l'être. 

Nous  avons  rencontré  dans  ses  œuvres  quelques  traces 
des  connaissances  ou  notions  historiques  qu'il  avait  acquises; 
et  l'on  peut  juger  par  son  Office  du  saint  sacrement,  des 
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progrès  qu'il  pouvait  faire  dans  les  études  et  les  composi- 
tions purement  littéraires,  s  il  s'y  était  adonné.  Mais,  ainsi 
qu'Erasme  l'a  remarqué,  il  a  trop  négligé  ce  genre  d'instruc- 
tion, quoiqu'il  fût  si  digne  de  le  cultiver,  et  si  capable  d'en 
faire,  comme  de  tous  les  autres,  un  heureux  usage  (i).  Erasme 
répète  ailleurs  qu'il  ne  manquait  à  Thomas  d'Aquin  d'autre 
connaissance  que  celle  des  langues  et  des  belles-lettres  ,  en 
ajoutant  qu'il  eût  mieux  valu  être  un  peu  moins  aristotéli- 
cien et  un  peu  plus  grammairien  et  littérateur  (2). 

L'éducation  de  Thomas,  ses  penchants,  sa  profession  ,  les 
institutions  et  l'esprit  de  son  siècle ,  tout  avait  contribué  à 
le  vouer  à  la  théologie,  considérée  alors  comme  la  science 
par  excellence,  à  laquelle  toutes  les  autres  devaient  de- 
meurer subordonnées.  Il  l'a  cultivée  jusc|u'à  sa  mort  avec  un 
zèle  ardent  et  avec  un  désintéressement  non  moins  recom- 
mandable.  Loin  d'aspirer  aux  dignités  qu'elle  lui  rendait 
accessibles,  il  les  a  refusées;  et  l'on  a  lieu  de  croire  qu'il 
n'ambitionnait  aucunement  l'éclatante  renommée  cpie  lui 
ont  valu  ses  leçons  et  ses  ouvrages.  îl  aimait  l'étude  pour 
elle-même,  et  ne  vivait  heureux  qu'en  travaillant  à  s'instruire, 
loin  des  affaires  et  des  intrigues.  \oilà  pourquoi,  à  travers 
les  vicissitudes  des  choses  et  des  opinions  humaines ,  il  est 
resté  grand  dans  les  siècles  qui  ont  suivi  le  sien,  comme  l'a 
dit  encore  Erasme ,  vir  non  suo  tantàni  seculo  niagnus.     D. 
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5à  vif.  I^j,  religieux  dont  on  entreprend  d'écrire  ici  l'histoire,  dut 

Maiiii.   Paris  jctcr  uu  grand  éclat  dans  son  siècle,  et  attirer  l'attention  de 

ad  ail.  1  265.  — 

Hem-.     Gandav.         (i)  Thomas  Aquinas   vir  non  sno  tantùm    seculo   magnu.s  ;  nain  nieo 

Slt.  ecd.  c.  47-  quidem  animo  nullus  recentium   tlieologoruni  cui  par  sit  ililigentia,  cui 

I  lithcm.  Scr.  ganius  ingenium  ,  cui  solidior  eruditio;  planèque  dignus  erat  cui  linguarum 

ceci.  c.   /,04. —  nuoque  peritia  leliquaqne  bonarum  litterarum  supellex  contingeret,  qui 

Daiile,)>aiadiso,  ".       >^        ^  ...  il.  .  1      .   •■.  i      rp    ■  ^ 

\ii  M  "*  'I^*'*''  P''''  '^''""   teiiipestatem  (lal)antur,  tani  dextre   sit  usus.  In  hpist. 

,'■  .,„.'  „  ,\„  Pauli  ad  Rom.  c.   i.  Operum  Erasmi,  t.  FI,  col.  554- 

i.ei  Aiict.c.  400.         /  X    ,,    ■      -,    1  •'■      1   <•  ■  1  ■  •  1- 

Octav.    de         (^j   *-''^"   m'iil  omnirio    uetuisse  video  practer  cognitionem  linguarum  : 

IMartinis,  in  Su-  verùm  praeslabat  aliquanto  minus  Aristotelicum  esse  quàm  hoc  careread- 

lio  ad  I  '1  jiilii.  miniculo.  In  Epist.  ad  Corinth.  secundam,  c.  8.  Op.  Erasmi ,  FI,  777. 
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ses  contemporains  par  de  bien  grandes  qualités  d  esprit  et 

de  cœur,  pour  avoir  donné  lieu  aux  éloges  unanimes  qui  — viia  ».  iiona\. 
ont  été  faits  de  lui  comme  à  l'envi.  Il  fut  surnommé  par  '°  *' ^  .?'"^'^VT~ 

iiT^       117  /  7-  nti-  T-.'11'ii       Victorellus,  VitHî 

ILcole  le  docteur  sera p/iique;  Mattlneu  Pans  le  déclare  le  et  les  f;est.  pont. 
plus  remarquable  docteur  de  son  temps  avec  saint  Thomas  nom  i>.  74"  — 
d'Aquin;  ce  dernier  donna  à  Bonaventure,  son  émule,  le  Luihenopera,^ 
titre  de  saint  de  son  vivant;  le  grand  poëte  du  xiv*^  siècle,  vvadtiing. Annal. 
Dante,  le  place  dans  le  Paradis,  «pour  avoir  sacrifié  les  Min.adan.1921, 
biens  temporels  aux  biens  véritables.  y>  Luther  lui-même  dit  "'  '*'^'TIi'^  '  ' 
de  lui,  qu  il  tut  un  très-grand  nomme,  un  nomme  incom-  61.  —  Fieun, 
parable,  prœstantissiinus  vir,  incomparahilis  vir;  le  cardinal  Hist.  ecd.  i.  17, 
Beliarmin  l'appelle  docteur  chéri  de  Dieu  et  des  homnies  :  „■  .^'~i '!'^'^'?i' 

a      l'Û    1-        I'  •     '     .  1'  •  Il  J      Hist.eccl.  t.vi, 

ennn  i  Eglise  1  a  canonise  et  i  a  mis  au  nombre  de  ses  grands  p.  ci.—  s.  An- 
théologiens.  loniniSum.Hisl. 
Bonaventure  appartient  à  l Italie  par  sa  naissance,  à  la  pan.  3,  tu.  24, 
J^rance  par  son  éducation  et  son  entrée  dans  la  carrière  ut-  ia,m.  deScripi. 
téraire.  il  naquit  en  laai  à  Bagnaréa,  petite  ville  épiscopale  eccies.  ad  ann. 
des  États  pontificaux,  anciennement  annelée  B a Ineuni- Rems;   '*"-••"  osse\. 

i'  T^-   t  <         11-       l'i'    '      •  1  °  App.  sac.  t.  I,p. 

sou  père  Jean  l*idenza  et  sa  mère  Kisella  étaient  des  gens  pau-  232.— GeLVos- 
vresetsansdistinctionimaispieux.  Il  s'appela  longtemps  Jean  s'us,  de  Hist.  lat. 
Fidenza,  comme  son  père,  et  ne  prit  le  nom  de  Bonaventure  Hist'^ReTiiit^  t' 
qu  à  son  entrée  en  religion.  Cependant  cette  circonstance  i,  p.  728.— Du 
est  diversement  racontée:  les  uns  disent  qu'il  le  reçut  à  son  Boni. Hist. Umv. 
baptême  ;  d'autres  prétendent  qu'à  l'âge  de  quatre  ans,  sa  mère  l^paî^riè''  Bib'i 
le  voyant  grièvement  malade,  le  recommanda  aux  prières  lat.  med.  1. 1,  p. 
de  saint  François  d'Assise,  qui  pria  pour  lui,  et  que  retrou- 
vant ensuite  l'enfiint  bien  portant,  elle  s'écria  en  le  voyant: 
O buona Ventura!  Les  prêtres  grecs, qui  dans  la  suiteeurent 
des  rapports  avec  lui,  le  désignèrent  par  le  nom  d'Eutychius, 
dérivé  d'EjTu/o;,  qui  dans  leur  langue  a  la  même  significa- 
tion,  à  peu  près,  que  Buona  ventura. 

Dans  les  années  de  son  adolescence,  il  se  fit  remarquer 
par  sa  haute  stature  et  sa  belle  conformation  extérieure,  de  cap. 3.  — "vicio- 
même  que  par  les  excellentes  inclinations  de  son  âme.  Il  idi  loe.  cit. 
s'attacha  de  très-bonne  heure  à  écrire  avec  correction  les 
caractères  de  la  langue  latine,  pour  se  faire  en  cela  un  moyen 
d'existence;  le  produit  des  livres  qu'il  copiait  en  une  tort 
belle  écriture,  optimis  characteribus ,  servait  à  le  faire  vivre 
et  à  fournir  aux  petites  dépenses  de  son  éducation  littéraire, 
qu'il  reçut  probablement  à  l'école  du  couvent  des  frères 
Mineurs  de  Bagnaréa.  Dans  ces  temps  où  l'imprimerie  n'était 
pas  découverte,  ceux  qui  faisaient  profession  de  copier  les 
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livres,  et  qu  on  appelait  notaires,  écrivains,  correcteurs,  se 

tenaient  de  préférence  près  des  établissements  religieux  qui 
leur  fournissaient  du  travail,  soit  pour  transcrire  les  livres  an- 
ciens ,  soit  pour  copier  ceux  que  faisaient  les  membres  mêmes 
de  ces  monastères.  On  dit  que  le  jeune  Fidenza  écrivit  deux 
exemplaires  complets  de  la  Bible,  que  l'on  a  longtemps  con- 
servés, l'un  à  la  bibliothèque  des  Franciscains  de  Bagnaréa, 
et  l'autre  à  la  bibliothèque  de  saint  Charles  Borromée  à  Milan. 
Parvenu  à  l'âge  de  21  ans,  Jean  Fidenza  songeait  à  .s'ou- 
Viias.  Bonav.  vrir  Une  carrière  oîi  il  pût  employer  à  des  travaux  d'un 
•"  2-  ordre  plus  élevé   son  intelligence   et  son  activité.  Il  entra 

comme  religieux  dans  le  couvent  où  jusque-là  il  avait  vécu 
comme  écolier  et  comme   copiste.  Les   auteurs  qui  expli- 
Fonseca.  An-  qucnt  toutcs  Ics  cifconstances  de  sa  vie  par  des  causes  sur- 
iiiii.  Min.  t.  m,  naturelles ,  disent  qu'il  ne  prit  l'habit  de  Franciscain  que 
■'  pour  accomplir  le  vœu  fait  en  son  nom  par  sa  mère,  à  l'oc- 

casion de  la  maladie  grave  qu'il  avait  eue  dans  sa  tendre 
enfance.  Dès  son  entrée   en  religion,  il  changea  de  nom, 
virimiii.i.  c.  usage  alors  commun  dans  les  monastères,  et  s'appela  frère 
Bonaventure.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Paris  pour  qu'il 
y  fréquentât  les  écoles.  Nous  avons  prouvé  ailleurs  qu'il  ne 
1I151  i.u..ieia  ^ut  P^i»  disciple  d'Alexandre  de  Halès,  qui  avait  cessé  d'en- 
Fiaiice,  xvili,  seigner  en  1288,  et  qui  n'a  jamais  pu  proférer  les  paroles 
3i/,,3i5.  étranges  qu'on  lui  altrïhue  :  Jn  Jratre  JSonaventurd  .^dani 

peccasse  non  videtur. 

Durant  sept  ans ,  Bonaventure  étudia  sous  d'autres  maî- 
tres, et  attira  leur  attention  par  l'innocence  de  sa  conduite, 
par  les  soins  qu'il  prenait  des  malades,  par  la  bienveillance 
de  son  caractère,  par  l'aménité  de  ses  mœurs.  Il  acquit  assez 
VM.1S  Bonav.  jg g^y^jj.  p^m^  ^trc  chavgé,  en  ]25o,  d'expliquer  la  Bible  et 
le  Maître  des  Sentences  dans  l'école  théologique  des  frères 
Mineurs,  à  Paris;  il  était  alors  âgé  de  2g  ans  et  n'avait  point 
le  grade  de  docteur.  La  chaire  qui  allait  être  occupée  par  lui, 
venait  de  l'être  par  Jean  de  la  llochelle ,  successeur  d'Alexan- 
dre de  Halès  depuis  i238.  On  raconte  que  Bonaventure  ne 
voulut  commencer  de  professer  qu'après  que  Thomas  d'A- 
quin,  appelé  à  la  même  fonction  par  les  frères  Prêcheurs,  eût 
donné  ses  premières  leçons.  Celles  du  Franciscain  eurent, 
dit-on,  un  brillant  succès.  Il  prouvait  chaque  proposition 
d'abord  par  des  textes  sacrés,  puis  par  les  témoignages  des 
\  ùionii.  i.c.  Pères  de  l'Eglise  ,  ensuite  par  des  motifs  graves  ,  par  des  ar- 
guments inattaquables.  Nous  lisons  ailleurs  qu'invité  par  son 
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supérieur  général,  Jean  de  Parme ,  à  interpréter  l'Écriture 
sainte  et  Pierre  Lombard,  il  s'en   acquitta  d'une  manière 

3ui  excita  l'admiration  publique;  excellent  orateur,  grave 
ans  ses  pensées,  orné  dans  son  élocution,  noble  dans  son 
geste,  possédant  surtout  le  talent  d  émouvoir  les  âmes  et  de 
leur  inspirer  de  pieux  sentiments.  Je  ne  sais ,  a  dit  Gerson ,  si 
l'Université  de  Paris  a  jamais  eu  un  si  habile  maître  :  Nescio 
si  unqiiam  taleni  doctoreni  sicut  Bonaventuram  hahuerit 
studium  parisicnse.  Wadding  rapporte  que  Thomas  d'Aquin, 
étonné  de  tant  de  force  et  de  facilité,  alla  un  jour  visiter  Annal. ir.Min 
Bonaventure  dans  sa  chambre,  avec  l'intention  de  voir  la  '2,(1.208. 
bibliothèque  où  il  puisait  une  érudition  si  variée  et  si  riche  : 
le  Franciscain  lui  montra  un  crucifix,  disant  que  c'était  de 
là  qu'il  tenait  tout  ce  qu'il  avait  enseigné  ou  écrit. 

Ce  fut  pendant  les  six  années  de  ce  professorat  qu'il  com- 
posa son  fiexemeron  ou  exposé  de  l'œuvre  des  six  jours,  et 
son  Commentaire  des  quatre  livres  des  Sentences.  Il  prit 
part  à  la  querelle  qui  s'éleva  et  s'échauffa  entre  les  maîtres 
séculiers  et  réguliers.  Comme  le  frère  Thomas,  il  défendit 
la  cause  des  moines  mendiants  contre  Guillaume  de  Saint- 
Amour  et  ses  adhérents.  En  ces  mêmes  temps,  il  écrivit  la 
vie  de  saint  François  d'Assise  :dans  la  suite,  il  y  trouva  beau- 
coup à  corriger  et  à  retrancher,  et  réduisit  cette  histoire  à 
ce  qui  pouvait  être  contenu  dans  l'Office  que  les  frères  Mi- 
neurs récitent  à  la  fête  de  leur  saint  fondateur  et  pendant 
l'octave.  Cependant  on  assure  qu'au  milieu  de  cette  compo- 
sition, il  entrait  quelquefois  en  extase;  que  le  dominicain 
Thomas  allant  le  visiter,  et  regardant  l'intérieur  de  sa  cham- 
bre par  une  fente  de  la  porte,  le  vit  élevé  au-dessus  du  sol 
et  comme  suspendu  en  l'air;  et  que  pour  ne  pas  le  troubler, 
il  se  retira  en  disant  :  Siriamus  sanctum  laborare  pro  sancto. 
Ces  contes  sont  mémorables  par  leur  puérilité  même,  comme 
exemples  des  mensonges  et  de  la  crédulité  de  cet  âge.  Jus- 
qu'à nos  jours,  les  Franciscains  conservaient  avec  une  véné- 
ration toute  particulière  la  chambre  où  ils  supposaient  que 
ce  livre  avait  été  composé  ou  entrepris. 

Après  six  ans  passés  dans  ces  travaux,  le  frère  Bonaven- 
ture, parvenu  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  fut  reçu  docteur  dans  vitmrfii  loc 
l'Université  de  Paris.  L'année  suivante,  la  treizième  depuis  «it.— Wadding. 
son  entrée  en  religion,  il  se  vit  revêtu  de  la  première  dignité  '^'Y''!'  •""'  '"" 
de  son  ordre.  Jean  de  Parme,  qui  voulait  abdiquer  la  charge  '^"*  '  "  ^  "'  ^' 
de  ministre  ou  supérieur  général ,  le  proposa  aux  suffrages 
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de  tous  les  frères,  qui,  assembles  en  chapitre  à  Rome  en  12.56, 
en  présence  du  pape  Alexandre  IV,  le  proclamèrent  leur 
chef;  il  était  le  huitième  général  en  comptant  saint  François. 

Dans  cette  charge  éminente,  il  fit  paraître  avec  éclat  sa  sa- 
gesse, son  savoir,  sa  modération  et  son  caractère  conciliant. 
La  discipline  s'était  déjà  fort  affaiblie  :  le  nouveau  général 
travailla  à  la  rétablir;  mais  il  y  employa  plus  les  exhorta- 
tions, les  conseils,  son  bon  exemple,  les  moyens  de  persua- 
sion, que  la  voie  de  l'autorité  et  les  mesures  rigoureuses.  Il 
mit  tant  de  bonté  et  de  douceur  dans  sa  conduite  à  l'égard 
de  ceux  qui  enfreignaient  la  règle,  que  plusieurs  fois  on  lui 
en  fit  des  reproches  dans  les  assemblées  capitulaires;  mais  à 
son  tour  il  ré]Driraandait  sévèrement,  -verbis  gravissimis  coar- 
guit ,  ceux  qui  lui  faisaient  un  crime  de  sa  miséricorde  et  de 
sa  patience.  En  présidant  un  chapitre  général  à  Narbonne, 
en  1260,  il  expliqua  et  réforma  en  quelques  parties  la  règle 
de  saint  François,  afin  d'en  rendre  la  pratique  plus  aisée, 
îl  fit  prendre  la  coule  aux  Franciscains,  qui  jusque-là 
avaient  porté  la  tête  découverte  et  les  cheveux  épars  comme 
les  pasteurs  séculiers.  Il  tint  un  autre  chapitre  à  Pise,  oii  il 
fut  réglé  que  dans  tout  l'ordre  on  sonnerait  la  cloche  après 
compiles  pour  saluer  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  en  mé- 
moire de  la  salutation  de  l'ange,  qui  lui  fut  faite,  dit-on,  vers 
le  soir  :  c'est  un  des  premiers  vestiges  de  la  coutume  intro- 
duite dans  l'Eglise  de  sonner  \ Angélus.  Là  aussi  il  exhorta 
vivement  les  frères  à  s'occuper  de  l'instruction  du  peuple. 
Dans  un  troisième  chapitre  tenu  à  Paris,  il  fit  paraître  une 
rare  sagesse  et  un  mùr  savoir  en  mettant  fin  à  des  disputes 
suscitées  par  des  inquisiteurs.  Un  quatrième  chapitre  se  tint 
à  Assise  :  entre  autres  institutions  qu'il  y  fit,  il  ordonna 
que  chaque  samedi  on  célébrât  dans  l'ordre  une  messe  solen- 
nelle en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge;  usage  qui  a  aussi 
passé  dans  l'Église,  où  le  samedi  est  devenu  un  jour  consa- 
cré à  la  Vierge  Marie.  Sous  ce  général,  les  Franciscains  furent 
introduits  en  Hongrie  par  le  roi  Bêla.  Les  réformes  et  les 
institutions  qui  viennent  d'être  mentionnées  étaient  d'autant 
plus  faciles  à  Bonaventure ,  que  le  pape  Alexandre  IV  et  le 
cardinal  Jean  Cajetan  lui  étaient  particulièrement  dévoués. 

Occupé  de  ces  soins  administratifs,  il  trouva  le  temps 
de  composer  la  plupart  de  ses  opuscules  relatifs  à  la  vie 
religieuse  ou  à  l'instruction  de  ses  frères,  ainsi  que  des  écrits 
en  leur  faveur  contre  les  attaques  de  Gérard  d'Abbeville. 
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Oti  doit  parler  ici  d  un  rait   qu  un   historien  place  vers  


ia55,  un  an  avant  le  gëne'ralat  de  Bonaventure,  et  qui  doit 

être  inscrit  dix  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  ia65;  c'est      s  iionav. 


Ml.l, 


l'offre  qui  lui  fut  faite  de  l'archevêché   d'York.  Le  titulaire  *^"'î,.\  1 1  a      i 

1  , —.  ^  >>U(Kt.  AIllMl 


if),  11. 


de  ce  siéf^e  étant  mort,  le  pape  Clément  IV  ne  trouvant  aa  an.  iaC5 
pas  régulière  la  nouvelle  élection  que  le  chapitre  avait  faite,  '^ 
voulant  d'ailleurs  y  placer  un  homme  qui ,  au  milieu  des 
troubles  qui  agitaient  l'Angleterre,  fût  dévoué  au  saint-siége, 
et  qui  en  même  temps  jouît  d'une  réputation  capable  de 
concilier  les  esprits,  jugea  Bonaventure  préférable  à  tout 
autre,  «  parce  que,  disait  le  souverain  pontife,  dans  les 
observances  monastiques  il  s'était  toujours  conduit  avec 
tant  d'innocence,  que,  la  grâce  divine  l'accompagnant  par- 
tout, il  avait  pu  se  rendre  agréable  et  aimable  prescjue  à 
tout  le  monde  et  en  tout  lieu,  etc.  »  Cette  épître,  citée  par 
Wadding,  est  datée  de  la  première  année  du  pontificat  de 
Clément  IV,  laquelle  correspond  à  l'an  1266. 11  est  assez  re- 
marquable qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  des  bulles 
et  lettres  de  ce  pape,  publié  par  dom  Martène.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  Franciscain  alla  porter  son  refus  au  pape,  qui  voyant 
son  aversion  pour  les  honneurs  et  les  dignités ,  eut  à  faire 
un  autre  choix. 

Pendant   son   séjour    à  Rome,  Bonaventure  institua  les 
confréries  du  Gonfalon,  sociétés  de   laïques    qui  s'assem- 
blaient pour  chanter  un  office  en   l'honneur  de  la  sainte      s.Bonav.>ii.i, 
Vierge,  et  qui  portaient  son  image  sur   une  bannière  ap-  J^^c^"^^"^'*"^*"' 
pelée  Gonfiilon.  Ces  confréries  se  sont  propagées  et  per- 
pétuées; il  en  existe  plusieurs,  surtout  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  sous  le  nom  de  Pénitents,  sur- 
nommés noirs,  ou  blancs,  ou  gris,  selon  la  couleur  de  l'habit 
dont  ils  se  revêtent  à  l'église.  Polydore  \  ergile  dit  cjue  ce 
fut  de  l'ordre  de  Saint-François  que  sortit,  comme  un  ruis- 
seau sort  d'un  fleuve,  le  tiers-ordre  de  ceux  que  l'on  nomme      poiyd.  vcig. 
Pénitents,  et  qui  sont  devenus  très-nombreux:  fn  hoc  quoque  de  iment.    le- 
inniwœri  mortales  sunt.  Cette  institution  prit  naissance  vers  '"""'  '"''    ^^'' 

„       ,,  ,  .  ,  ,.  r  ...  .      cap.  IV. 

1270.  Ln  tannée  suivante,  les  cardinaux,  qui  depuis  trois 
ans  ne  pouvaient  s'accorder  à  élire  le  successeur  de  Clé- 
ment IV,  s'en  rapportèrent  à  six  commissaires  qu'ils  obligè- 
rent à  nommer  un  pape  dans  le  délai  de  trois  jours.  Ces 
derniers  prirent  conseil  du  général  des  frères  Mineurs,  qui 
leur  indiqua  Thibauld  de  Plaisance,  archidiacre  de  Liège. 
Thibauld  n'était  pas  cardinal;  mais  la  sainteté  de  sa  vie,  sa 
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pieté,  son  savoir  remarquable,  le  recommandaient  assez.  On 
l'élut,  et  on  lui  envoya  des  commissaires  porteurs  de  cette 
nouvelle.  Il  était  alors  à  Saint -Jean -d'Acre  :  il  consentit  à 
être  pape,  prit  le  nom  de  Grégoire  X,  et  pour  témoigner  sa 
reconnaissance  à  celui  qui  l'avait  fait  élever  à  une  si  haute 
dignité,  il  comprit  le  frère  Bonaventure  dans  une  nomina- 
tion de  cardinaux  qu'il  fit  au  concile  général  de  Lyon  en  1  i'jl\^ 
et  lui  conféra  le  titre  d'évêque  d'Albe.  Dans  ce  concile,  le 
nouveau  cardinal  fixa  sur  lui  l'admiration  commune  par 
l'éloquence  avec  laquelle  il  parla  sur  la  question  de  la  réu- 
nion de  l'Eglise  grecque.  Le  pape  qui  l'avait  appelé  à  cette 
assemblée  pour  en  être  la  lumière,  ne  jouit  pas  longtemps 
de  sa  coopération;  car  l'évêque  d'Albe  mourut  le  i3  juillet 
1274^  à  1 ''^g^  de  53  ans,  quelques  mois  après  saint  Thomas 
d'Aquin,  son  ami,  son  émule  en  piété,  son  modèle  en  travaux 
et  en  savoir.  Bonaventure  succomba,  dit-on,  sous  les  fatigues 
et  les  études  qui  dès  longtemps  avaient  affaibli  sa  santé.  Ses 
funérailles  furent  magnifiques  et  remarquables  surtout  par 
Aiiberi.  Mil.  le  haut  rang  des  personnages  qui  y  assistèrent  :  le  pape  Gré- 
Ai.ct.  cap.  1 5o.  croire  X,  l'empereur  d'Orient,  Baudouin  II  ;  Jacques,  roi  d'Ara- 
gon  ;  les  patriarches  de  LonstantHiople  et  d  Antiocne,  tous  les 
cardinaux  ,  cinq  cents  archevêques  ou  évêques,  plus  de  mille 
dignitaires  ecclésiastiques,  les  ambassadeurs  ou  orateurs  de 
la  plupart  des  monarques,  les  ordres  religieux  et  civils  de 
la  ville  de  Lyon.  Pierre  de  Tarentaise ,  depuis  le  pape  Inno- 
cent V,  officia  et  prononça  l'oraison  funèbre  du  défunt.  Tous 
avaient  été  témoins  des  vertus  et  des  qualités  de  Bonaven- 
ture, tous  répétaient  unanimement  que  la  colonne  de  la 
république  chrétienne  s'était  écroulée  :  rei  christianœ publicœ 
columnain  cornasse.  Un  jeune  Fransciscain  composa  à  cette 
occasion  un  chant  funèbre  (  ISenia  )  en  38  mauvais  vers ,  cités 
par  Wadding. 

\\  .itid.    Ann.  Q  lugujjris  ecclesiai'  planctus  et  plaga  dura  ! 

ai^aiiii.  12,4,1.  Def'unctus  est  tons  gratiœ,  t'rater  Bonaventiira ,  etc. 


Ibid. 


1  '> 
Ciacon.  Iq  vità 


f;rc'"*'^°x  °*—  ^^  mort  du  frère  Bonaventure  a  été  placée  par  quelques 
Jîzovius  ad  ami.  BUtcurs  cu  I ^yS ;  mais  la  date  de  \'J.^^,  établie  par  des  do- 
■^"^-  cuments  positifs,  est  généralement  adoptée.  Il  fut  inhumé 

■W'addiniî.    ad      i  i  ^     i         f   ■  n/i  •  j       r 

.„.,    ..,-/  dans  le  couvent  des  frères  Muieurs  de  i^yon;  ou  accourut  a 

Otiav.  de  Mari.  SOU  tombcau ,  on  invoqua  sa  protection  ,  et  des  historiens  ont 
injsuiio, loc. cit.  fait  des  récits  détaillés  des  miracles  qui,  disent-ils,  s'accom- 
■,5.,r"   '''  ''  '    iilirent  par  son  invocation  en  fiiveur  des  malades,  des  estro- 
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pies,  des  jîestireres,  etc.  Sa  canonisation,  demandée  par  la  j)lu- 

part  des  rois  et  princes  de  l'Europe,  par  les  villes  de  Bagnaréa 
et  de  Lyon,  et  par  l'ordre  séraphicjue,  fut  obtenue  en  1482. 
Le  paj)e  Sixte  IV  la  prononça  en  conséquence  des  informa- 
tions faites  par  trois  cardinaux.  Plus  d'un  siècle  après,  Sixte- 
Quint  fit  examiner  ses  ouvrages,  le  proclama  docteur  de 
l'Église,  et  voulut  que  le  collège  des  théologiens  de  son  ordre  ^oaty.  loc  cit. 
à  Rome  portât  le  nom  de  Saint-Bonaventure.  La  France  cpii, 
dans  la  division  géographique  des  établissements  franciscains, 
s'était  appelée  jusqu'alors  la  province  de  Bourgogne,  prit  aussi 
le  nom  de  province  de  Saint-Bonaventure;  et  une  chaj^elle 
élevée  à  Lyon  en  laba,  en  l'honneur  de  saint  François  d'As- 
sise, fut  convertie  en  une  grande  et  belle  église  sous  l'invo- 
cation du  docteur  séraphique,  devenu  l'un  des  patrons  des 
Lyonnais.  Pendant  les  guerres  de  religion,  les  huguenots  s.  Bonav.  mu 
s'emparèrent  en  1  566  de  cette  église  à  Lyon,  enlevèrent  les  '^^p  ^Y!oc  «ii 
reliques  du  saint,  les  jetèrent  dans  le  Rhône,  et  gardèrent  la 
châsse  d'argent  qui  les  contenait. 

Terminant  ici  ce  que  nous  avons  cru  devoir  retracer  des    ses  ocvragks. 
principales  circonstances  de  la  vie  de  saint  Bonaventure, 
nous  passerons  à  ses  écrits;  mais  avant  d'entrer  dans  aucun 
détail,  nous  donnerons  une  connaissance  sommaire  de  leur 
mérite,  en  rappelant  les  jugements  qui  en  ont  été  portés  par 
divers  écrivains  célèbres.  Nous  citerons  d'abord  le  docte  et      Bossuet,  l'o- 
pieux  Gerson,  comme  le  nomme  Bossuet,  Gerson  qui  ayant  ,,'^"'"f  ""^'^  ,•' 
vécu  dans  le  siècle  suivant,  et  n  appartenant  pointa  1  ordre  viii ,  ;.ii.  iv , 
religieux  du  saint  docteur,  a  dû  parler  de  lui  sans  partialité,  prop.  i. 

tt  Si  l'on  me  demandait,  dit-il,  lequel  me  paraît  le  plus      roan. c.eison. 
complet  entre  tous  les  docteurs,  ie  nommerais  Bonaventure,  BeExannn.cioc- 

'  ,  .  ■'•'.,  ,.,  A.  tnn.  paît.  I. 

parce  que  dans  son  enseignement  il  est  soude  et  sur,  pieux  et 
juste;  qu'en  outre  il  s'abstient  tantqu'il  peutde  toute  curiosité, 
et  sait  éviter  les  doctrines  séculières,  dialectiques  ou  physiques, 
cachées  sous  des  formes  théologiques  ;  qu'en  travaillant  à 
éclairer  l'esprit,  il  a  pour  but  d'employer  les  lumières  à  faire 
naître  la  piété  dans  les  cœurs.  Et  c'est  peut-être  ce  qui  l'a 
fait  négliger  par  des  scolastiques  indévots,  dont  le  nombre 
n'est,  hélas!  que  trop  grand;  et  pourtant  nulle  doctrine  n'est 
plus  sublime,  plus  divine,  plus  salutaire,  plus  douce  que  la 
sienne.  N'ayant  entrepris  de  l'étudier  que  dans  ma  vieillesse, 
plus  je  l'ai  lu  attentivement,  plus  je  me  .suis  aperçu  avec 
confusion  que  je  n'avais  fait  que  balbutier  jusque-là.  Et  je 
me  suis  dit  alors  :  Cette  doctrine  suftit  ;  pourquoi  te  con- 
Tomc  XIX.  M  m 
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sumes-tu  en  un  vain  travail?  Que  te  sert  de  dicter?  Que  te 
sert  d'écrire?  Que  l'on  multiplie  plutôt  et  que  l'on  transcrive 
les  œuvres  de  ce  docteur,  duquel  on  peut  dire  avec  vérité 
ce  que  le  Christ  disait  de  Jean  :  Erat  lucerna  ardens  et  lu- 
Joan.  Gei-son.  cens.  Il  cst  déplorable,  pour  ne  pas  dire  condamnable,  qu'on 
Epist.  de  laud.  luj  gif  préféré  d'autres  doctrines ,  sous  le  prétexte  de  leur 
part,  i      °""^    \i\ns,  grande  subtilité.  Les  auteurs  de  ces  doctrines  ne  font 
que  divaguer;  ils  égarent  l'esprit  par  leurs  distinctions,  leurs 
priorités,  leurs  postériorités,  tandis  que  Bonaventure  tend 
toujours  au  but  qu'il  croit  le  seul  nécessaire,  celui  de  porter 
et  d'unir  à  Dieu  en  faisant  naître  la  charité.  » 
s.    Aiuonini       Saint  Aiitoniu,  après  avoir  loué  la  science  et  surtout  la 
ciiromc.    Trip.  pjgj.^  j^  doctcur  séraphique,  ajoute  que  :  «  ceux  qui  pré- 
cap.  8  '   '        '  fèrent  la  connaissance  des  choses  divines  aux  vanités  aris- 
totéliques découvriront  dans  ses  livres  la  pénétration  de  son 
esprit.  » 

«  Les  écrits  de  Bonaventure,  dit  Trithème,  respirent  la 
plus  tendre  piété.  Ses  paroles  enflammées  remplissent  l'âme 
du  lecteur  d'amour  pour  J.  C. ,  autant  qu'elles  éclairent  son 
intelligence.  Si  l'on  considère  en  lui  la  manière  dont  il  parle 
de  l'amour  divin  et  de  la  piété  chrétienne,  on  trouvera  qu'il 
surpasse  de  beaucoup  tous  les  docteurs  de  son  temps  par 
l'utilité  de  ses  œuvres.  Profond  sans  être  verbeux,  subtil 
sans  être  curieux,  éloquent  sans  être  vain,  il  est  lu  avec  sé- 
curité et  compris  sans  efforts.  Il  y  a  des  auteurs  qui  nous 
apprennent  à  devenir  savants,  d'autres  à  devenir  pieux;  on 
en  trouve  peu  qui  enseignent  l'un  et  l'autre.  Bonaventure  les 
a  tous  surpassés,  en  ce  que  sa  science  perfectionne  la  piété, 
et  cjue  sa  piété  achève  la  science.  » 
()|Kiiiin,  L'hommage  c]ue  lui  a  rendu  Luther,  en  combattant  sa 
t.  I,  |).  80,  8i,  doctrine,  peut  avoir,  par  cette  circonstance  même,  plus  de 
^'Vi'^!  ?--  "^  '  poids.  Dans  son  livre  sur  les  Indulgences,  L,uther,  écartant 
les  théologiens  vulgaires,  ne  veut  tenir  compte  que  de  deux 
saints  et  graves  personnages,  Bonaventure  et  Thomas  d'A- 
cjuin,  Sanctiet  graves  plané  aucloritatc  viri;  et  de  ces  deux 
docteurs,  c'est  le  premier  qu'il  juge  le  plus  digne  de  véné- 
ration :  il  le  tient  pour  bienheureux,  au  lieu  qu'il  ne  sait 
trop  si  l'autre  est  saint  ou  damné  :  De  Thomd  Aquino  an 
danmatus  sit  vel  heatus ,  vehementissimè  dubito ,  citiùs  Bo- 
naventuram  crediturus  beatiun.  A  ses  yeux  Bonaventure  est 
un  homme  incomparable,  plein  de  l'esprit  de  Dieu  :  Incom- 
parabilem  "viriun  in  quo  multiwifuit  Spiritus.  [Mais  peut- 
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être  Luther  ne  voulait-il  que  rabaisser  le  plus  redoutable  de  ^ 

ses  adversaires.  ] 

ÏjC  témoignage  orthodoxe  de  Fleury  est  plus  judicieux  et      Hist.  eciiés.  t. 
plus  restreint.  «C'est,  dit-il,  dans  ses  traites  de  piété  que  xviii.p.  141. 
<c  saint  Bonaventure  a  le  plus  excellé;  et  entre  les  docteurs 
«  de  son  temps,  il  est  regardé  comme  le  plus  grand  maître 
«  de  la  vie  spirituelle,  le  plus  affectif  et  le  plus  rempli  d'onc- 
«  tien.  » 

En  avouant  que  sa  diction  n'est  pas  toujours  élégante  et      Comnieiu.  de 
soutenue,  Casimii'  Oudin  ne  la   trouve  pas  tout  à  fait  né-  Scnpt.  ecci.  i  i. 
gligée  ;  il  n'y  aperçoit  rien  de  puéril,  ni  d'étroit,  ni  de  mo- 
nacal; il  y  reconnaît,  au  contraire,  l'empreinte  d'un  esprit 
grave,  viril,  énergique,  qui  sait  éviter  également  les  jeux 
de  mots  et  les  expressions  barbares.  Ses  biographes  et  ses 
éditeurs  ont  encore  plus  loué  le  fond  et  les  formes  de  ses 
nombreux  ouvrages,  qu'ils  divisent  en  trois  classes  :  Expli- 
cations de  la  Bible,  Commentaires  sur  le  Maître  des  senten- 
ces, Livres  mystiques  et  ascétiques.  Mais  pour  ne  compter 
que  ces  trois  classes,  il  faut  comprendre  dans  la  dernière 
des  articles  historiques,  tels  que  la  Vie  de  saint  François 
d'Assise.  Henri  de  Gand,  à  la  fin  du  xni^'  siècle,  ne  citait      h.g.  DeStr. 
que  le  Traité  De  decexji  prœceptis ,  \ Itinerarium  mentis  ad  ««les.  c.  k~,. 
Deum,  le  Commentaire  in  quatuor  libros  Sententiarum ,  et 
la  Défense  des  ordres  mendiants  attaqués  par  Guillaume  de 
Saint-Amour.  Albizzi,  cent  ans  après,  y  ajoutait  douze  pro-      Confonnit.  s. 
ductions  diverses,  s'abstenant  d'en  indiquer  plusieurs  au-  Fra'icisci     cum 
très,  et  multa  alia ,  quibus  sua  doctrina  quain  lata  fuerit  ' 

et  alta  apparet.  Vers  l'an  1496,  Trithème  en  nommait  36,      Tr.DeStript. 
outre  celles  qui  n'étaient  pas  venues  à  sa  connaissance,  alia  eccies.  c.  102. 
insuper  quœ  ad  notitiam  meani  non  venerunt.  Ce  catalogue      Fascic  chroR. 

^   '       ^  -    '  I      r  •         •       m      •  •  1  1-    ■..  ord.  Min.  t.   i, 

est  porte  a  70  par  le  iranci-scain  31arianus,  qui  pubhait  un  ^  ^5 
corps  des  chroniques  de  son  ordre  en  1620.  On  avait  alors 
un  recueil,  à  la  vérité  peu  considérable,  des  œuvres  de  saint 
Bonaventure,  imprimé  à  Strasbourg,  dès  1482,  en  un  seul 
volume  in-folio,  et  plusieurs  autres  éditions  de  quelques-uns 
de  ses  divers  traités  ou  opuscules.  Celle  de  V  enise,  eç  i5o4, 
a  2  tomes;  et  Marianus  s'en  est  servi  pour  rédiger  son  cata- 
logue. Il  en  parut  une  moins  incomplète,  en  i563,  dans 
cette  même  ville  de  Venise,  par  les  soins  de  François  Zamora, 
général  des  frères  Prêcheurs.  Enfin  Sixte-Quint  en  fit  entre- 
prendre, en  i586,  une  bien  plus  ample  qui  eut  7  volumes 
in-folio,  et  ne  fut  achevée  qu'en  i5c)G.  Elle  sortait  de  l'im- 
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primerie  du  Vatican,  tondee  par  ce  pontite,  et  en  paraissait 

le  chef-d'œuvre,  à  cause  de  l'élégance  des  caractères  et  de  la 
beauté  du  papier.  Entre  les  suivantes  auxquelles  elle  a  servi 
de  modèle,  on  distingue  celle  de  Mayence  en  1609,  qui  ne 
lui  est  pas  comparable  pour  l'exécution  typographique,  mais 
qui  lui  ressemble  en  tout  le  reste,  et  qui  contient  dans  les 
cinq  premiers  tomes,  i4  ouvrages;  dans  les  deux  derniers, 
^4  opuscules,  en  tout  88  articles.  Le  nombre  des  opuscules 
n'avait  été  longtemps  que  de  69  :  le  voilà  de  74  en  1696;  dans 
une  édition  ,  publiée  àA'enise  en  161 1,  il  a  été  fixé  à  78,  pour 
qu'il  fiit  précisément  égal  à  celui  des  opuscules  que  les  frères 
Prêcheurs  attribuaient  à  saint  Thomas.  I.a  rivalité  des  deux 
ordres  se  manifeste  jusque  dans  les  publications  des  écrits 
de  l'un  et  de  l'autre  docteur.  Le  dominicain  Pie  V  avait  fait 
imprimer  en  1670  les  œuvres  de  saint  Thomas  qu'il  plaçait 
au  rang  des  Pères  de  l'Église.  Le  franciscain  Sixte-Quint 
décerna  les  mêmes  honneurs  à  saint  Bonaventure. 

Nous  n'avons  pas  entrepris  d'indiquer  les  éditions  parti- 
culières de  chaque  ouvrage  de  ce  dernier.  Il  en  avait  paru 
plus  de  120  avant  la  fin  du  xV^  siècle,  et  plus  de  3o  dans  les 
trente-six  premières  années  du  suivant.  Elles  n'ajoutent  rien 
de  très-important  aux  éditions  plus  que  complètes  de  Home 
Coiiiment.  de  et  de  Mayeuce.  Oudin,  qui  a  fait  une  longue  dissertation  sur 

m'oor 'r-s-  ^^^^  '^^  articles  compris  dans  les  sept  tomes  in-folio,  les 

uô.  "^  '  divise  en  trois  classes;  les  uns  lui  paraissent  authentiques, 
les  autres  douteux;  il  trouve  le  surplus  tout  à  fait  indigne 
du  docteur  séraphique.  Nous  allons  prendre  connaissance 
des  88  ouvrages  ou  opuscules,  en  suivant  l'ordre  établi  par 
les  éditeurs  de  i  586  et  de  1G09. 

r  Principiuni  sacrœ  Scripturœ.  Cet.  opuscule  qui  remplit 
s.  lîonav.  Ope-  les  huit  premières  pages  du  tome  premier,  et  qui  sert  d'in- 

ra  omiMn,t.i,p.  tj,f,fiuptJo,i  aux  suivauts,  cst  uu  traité  sur  l'excellence  de 
l'Écriture  sainte.  Il  n'est  mentionné  ni  par  Henri  de  Gand, 
ni  par  Barthélémy  de  Pise,  ni  même  par  Trithème;  il  parut 
pour  la  première  fois,  sous  le  nom  de  saint  Bonaventure, 
dans  l'édition  de  Strasbourg  de  i49'J.  En  outre,  le  style 
ampoulé,  affecté  et  puéril  de  cet  écrit,  la  barbarie  des  ex- 
pressions, contribuent  à  montrer  clairement  qu'il  a  été  faus- 
sement attrilîué  au  docteur  séraphique. 

2°  lllumlnationes  Ecclesiw  in  flexœmeron.  Au  lieu  d'Illu- 
s.  i;<>i).  Op. t.  ffiifiativjies ,  on  lit  dans  l'édition  du  Vatican,  Luminaria. 

'''  '^  Cet  ouvrage,  qui  se  compose  de  vingt  discours,  est  une 
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explication  mystique  des  œuvres  de  Dieu  dans  les  six  jours 
de  la  création.  L'auteur  découvre  toutes  les  vérités  de  la  ré- 
vélation chrétienne,  annoncées  ou  figurées,  selon  lui ,  dans 
les  œuvres  accomplies  successivement  pendant  ces  six  jours 
par  le  Créateur.  Barthélémy  de  Pise,  et  quelques  autres  après 
lui,  donnent  ce  traitera  saint  Bonaventure;  mais  leur  témoi- 
gnage est  démenti  par  le  caractère  trop  barliare  de  la  dic- 
tion. Cependant  les  écrivains  de  l'ordre  de  Saint-François  Wad.i.  Am, 
ont  persisté  à  l'appeler  Opus  laudaùssirnum ,  nobile  opus  '^^v'tict'scrfu 
in  scholastico  dictionis  génère.  «  Il  est  plein,  disent-ils,  de  Min. p.  7.,. 
sens  tropologiques,  de  sentences  enflammées,  des  secrets 
abstrus  de  la  théologie,  w  On  lit  à  la  iin  du  livre  ces  mots  : 
Legebntur  et  componehatur  hoc  opitsculuni  Parisiis  annu 
Donùni  MCCLXXIIII ,  a  Paschâ  usque  ad  Pentecostcn, 
prœsentibus  aliquihus  magistvis  et  haccalaiireis  theologiœ  et 
aliis  fratribus  centuni  sexaginta.  Or  nous  avons  vu  qu'en 
cette  année  1274,  et  même  en  la  précédente  que  Wadding 
y  voudrait  substituer,  le  saint  docteur  n'enseignait  point  à 
Paris. 

3°  Expositio  in  Psolteriuni.  4°  In  librum  Ecclesiastes.  5"  Jn      s.  Honav.  Op. 
libruni  Sapientiœ.  6"  In  Lamentationes  Hieremiœ.  7°  De  Ora-  ';/'  '';  "^;  '^^l'  ' 
tione  dominicâ.  8"  Expositio  in  Evangelium  Lucœ.  9°  In  Evan-  ^^   î  ,^  3 ,'  nji, 
gelium  beati  foannis.  1 0°  Collationes  in  beatum  Joannem.  Ces  398. 
huit  ouvrages  qui  terminent  le  tome  premier  et  remplissent 
le  tome  second,  ont  été   imprimés   pour  la  première  t'ois 
dans  l'édition  du  Vatican  d'après  divers  manuscrits.  Ils  sont 
attribués  à  saint  Bonaventure  par  Odon  de  Pérouse,  Bartlie-      ^''J"   pcius. 
lemy  de  Pise,  Guillaume  Eysengrein ,  Trithème,  etc.  Ce-  Vadd*^' Sc.rt' 
pendant  tout  en  reconnaissant  la  bonté  de  la  doctrine  qu'ils  Min.  p.  C2. 
contiennent,  la  critique  ne  consent  pas  à  les  laisser  au  saint 
docteur;  elle  les  attribuerait  plutôt  à  quelque  Franciscain 
du  xiv"^  siècle,  temps  où  les  expressions  barbares  et  les  vaines 
distinctions  étaient  familières  aux  hommes  les  plus  savants. 
En  effet,  on  rencontre  fréquemment  dans  ces  livres  des 
mots  tels  t|ue   elevabilitas ,   ccrtitudinalis ,  distinguibilitas  , 
alietas ,  doctrinatio ,  virtuo.sitas ,  odiositas ,  etc.,  etc.,  qu'on 
ne  trouverait  certainement  pas  dans  les  écrits  authentiques 
de  saint  Bonaventure. 

II"  Sermones  de  Tempore.  12"  De  Sanclis  totius  anni.  \'\'      ^  y^^^^  ^^ 
De  Sanctis  in  génère  sive  in  comniuni.  Ces  trois  recueils  de  t  m,  p.  i,ai5, 
sermons  forment  le  tome  troisième.  Casimir  Oudin  exprime  ^94- 
sur  leur  authenticité  des  doutes  que  la  lecture  de  ces  dis-       "'"'t'-  99- 
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—  cours  ne  saurait  dissiper.  «  11  serait  bien  étonnant,  dit-il, 

que  saint  Bonaventure  eût  pu  composer  et  débiter  tant  de 
sermons.  Entré  dans  l'ordre  de  Saint-François  à  l'âge  de  22 
ans,  en  12^3,  il  vint  a  Pans  fort  jeune  pour  y  achever  ses 
études  ;  dix  ans  après,  il  fut  chargé  d'une  chaire  :  comment, 
au  milieu  des  travaux  de  ce  professorat,  aurait-il  pu  écrire  un 
si  grand  nombre  d'homélies?  Et  quand,  trois  ans  plus  tard, 
il  eut  été  fait  supérieur  général  de  son  ordre,  avait-il  le  temps, 
à  travers  tant  d'occupations,  de  prêcher  en  public?»  Il  est 
vrai  qu'entre  ces  sermons,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  don- 
nant un  peu  moins  que  les  autres  dans  le  mauvais  goiît, 
n'ôteraient  et  n'ajouteraient  riep  au  mérite  du  saint  docteur; 
oudiii  p  ^00  c'est  pourquoi  Oudin  ne  sait  trop  qu'en  dire.  Le  nombre  des 
sermons  contenus  dans  ce  troisième  tome  s'élève  à  quatre 
,  cents,  dont  296  de  Tempore ,  by  de  Proprio  sanctoram ,  et 
47  de  Comniuni  sanctorum ;  ils  sont  de  longueur  inégale;  il 
y  en  a  de  très-courts. 

i4°  Commentarii  seu  Expositiones  in  quatuor  lïbros  Sen- 
tentiarum.  Ce  commentaire,  qui  forme  les  tomes  IV  et  V  de 
l'édition ,  et  qui  occupe  environ  deux  mille  colonnes  in-folio, 
est  proprement  la  Somme  théologique  de  saint  Bonaven- 
ture, et  paraît  avoir  été  le  résultat  de  ses  leçons  dans  sa 
chaire  de  Pai^is.  Le  premier  livre  du  Maître,  qui  traite  de 
l'Unité  et  de  la  Trinité  de  Dieu,  y  est  expliqué  en  quarante- 
huit  distinctions.  Le  second  livre,  oii  il  s'agit  de  la  création 
des  choses  spirituelles  et  corporelles,  se  compose  de  qua- 
rante-quatre distinctions;  et  le  troisième  livre  de  quarante, 
sur  l'incarnation  du  Verbe  et  la  rédemption  de  l'homme. 
Le  quatrième  explique  en  cinquante  sections  pareilles  la 
u        r,^A    doctrine  du  Maître  sur  les  sacrements,  sur  le  iuerement  der- 

Heni.     Gand.  i         a  -        i  '     '^      t  i  •      i 

De  Script,  cccles.  nicr  et  sur  la  demeure  des  âmes  après  la   mort,  lienri  de 

•:•  47.  Gand,  en  parlant  de  ce  grand  et  volumineux  ouvrage,  l'ap- 

1  .  "V      «    pelle  Opusculurn  rnaaaœ  suhtilitatis.  Saint  Antonin  de  Flo- 

p.  3,  t.  s.,,  c.  ».     1  l  i.n       O       •  r  -1  7  .^  1 

vvadd.  Annal,  rcncc  le  (^wàuud  cicriptuni  notauue  et  devotitui.  Gerson,  dont 
t.  2,  p.  211.—  nous  avons  déjà  cité  le  jugement  sur  toutes  les  œuvres  du 
Bonav  — id"'Dc  g'^^ud  théologicu  frauciscain,  dit  à  propos  de  celle-ci  :  «  Que 
rxani.<iocirin. —  d'autrcs  clioisisscnt  pour  leurs  études  théologiques  les  maî- 
Laiinrii,Reg.  in  ^.ves  qu'ils  croyeut  les  meilleurs;  pour  moi,  je  m'en  tiens  à 
tist"^'"  "îi  pa""  saint  Bonaventure  :  Ego  uiihi  eligo  sanctuni  Bonav enturam.  * 
1020. —S.  Bo-  Launoy,  dans  un  Traité  sur  le  droit  des  princes  relatif  aux 
nav.Expos.Seni.  empêchements  de  mariage,  cite  un  article  tiré  de  ce  com- 
art.  2  quas  3     'ncntairc  pour  prouver  que  les  empêchements  qui  annulent 
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le  mariage  sont  des  lois  purement  civiles  par  leur  nature, 

parleur  objet  et  par  leur  lin,  et  qu'il  n'appartient  qu'à  la 
puissance  civile  de  les  établir. 

Les  opuscules,  qui  tous  ensemble  égalent  à  peine  en  éten- 
due la  moitié  des  ouvrages  précédents,  quoiqu'ils  les  sur- 
passent de  beaucoup  en  nombre,  se  présentent  ainsi  quil 
suit,  dans  les  tomes  VI  et  VII. 

1°  De  reductione  artium  ad  theologiam.  Dans  les  éditions  .s.  LSon.  (j[,ci. 
de  Rome  et  de  Mayence,  cet  opuscule  de  huit  colonnes  est  <>""i'- vi,p.  i. 
divisé  en  deux  parties  :  la  première  offre  un  tableau  général 
des  connaissances  théologiques;  dans  la  seconde,  l'auteur 
démontre  que  toutes  les  sciences  doivent  être  subordonnées 
à  celle  que  nous  enseignent  les  saintes  Ecritures,  et  qui  tend 
à  la  charité. 

Oudin  doute  que  le  saint  docteur  ait  écrit  ce  livre,  et  il      o,,,]  , m^p. 
soupçonne  qu'il  pourrait  appartenir  à  quelque  Victorin,  à  4oi. 
cause  des  grands  éloges  qui  y  sont  donnés  à  Piichard  et  à 
Hugues  de  Saint-\  ictor. 

2.°  Breviloquium  theologicum.  Nul  doute  sur  l'authenticité     s  lionav  ibid 
de  cet  ouvrage,  dit   le  même  critique,  geiiuinuni  omninb.  p.  5. 
Le  nom  de   Breviloquium  lui  a  été  imposé,  parce  que  c'est     OiuIIm.  uLI  su- 
une  exposition  sommaire  des  leçons  de  la  théologie.  Il  est  ^^^' 
divisé  en  sept  parties  précédées  d'un  proœinium,  ou  l'au- 
teur expose  l'origine  des  saintes  Ecritures,  et  la  manière 
dont  on  doit  les  interpréter.  La   i*^*"  partie  traite  de  Dieu 
trinaire  et  un,  la  1^  de  la  création  du  monde,  la  3^  de  la 
corruption   qui  provient  du  péché,  la  [^  de  l'incarnation 
du  Verbe,  la  5^  de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  la  6*=  des  sacre- 
ments ,  la  y*'  du  jugement  final  ;  matières  traitées  par  le  Maître 
des  Sentences,  mais  qui  le  sont  ici  avec  autant  de  profon- 
deur que  de  brièveté;  ce  qui  a  fait  dire  à  Gerson  que 'le 
Breviloquium  lui  paraissait  avoir  été  composé  divinement  et 
avec  un  admirable  talent  d'abréviateur. 

3°  Centiloquium ,  quod  compendium  theologice  dicitur.  Le  '55 
saint  docteur  y  donne  des  préceptes  généraux  pour  préparer 
à  l'étude  de  la  théologie.  Dans  les  deux  premières  parties,  il 
est  parlé  du  mal  sous  les  rapports  de  la  faute  et  de  la  peine; 
dans  les  deux  dernières,  du  bien  sous  les  rapports  de  la 
grâce  et  de  la  gloire.  C'est  en  quelque  sorte  une  suite  du 
précédent;  on  y  retrouve  le  même  esprit  clair  et  méthodi- 
que, la  même  brièveté  de  paroles,  la  même  fécondité  de 
pensées.  L'auteur,  en  le  commençant,  s'était  proposé  de  le 


s.  Bonav.  ibid. 


i8o  SAINT  BONAVENTURE. 


XIII  SIECLE. 


diviser  en  cent  sections  :  de  là,  le  titre  de   Centiloquium ; 
mais  il  y  en  a  cent  cinq. 
s.Bon.v. ii)id.       ^o  Pharetra.  Nous  traduisons  le  préambule  où  le  plan  de 
P  ^'  cet  ouvrage  est  trace.  «  Au  commencement  de  ma  conver- 

«  sion,  lisant  pour  mon  agrément  les  livres  des  saints,  et 
«  découvrant  dans  mes  lectures  beaucoup  de  passages  cor- 
(f  rompus,  je  voulus  recourir  aux  sources  mêmes;  et  pour 
(t  plus  de  certitude  et  d'utilité,  je  mis  en  ordre  ce  que  j'avais 
«  lu,  afin  de  retrouver  plus  aisément  ce  qui  pourrait  être 
«  utile  pour  la  méditation,  la  prédication  et  les  discus- 
<t  siens.  Que  le  lecteur  sache  que  j'ai  quelquefois  trouvé  le 
«  même  passage  dans  plusieurs  docteurs,  et  souvent  aussi 
(c  dans  les  livres  d'un  seul  docteur.  J'ai  divisé  cet  opuscule 
«  en  quatre  livres,  dont  le  premier  traite  de  la  diversité  des 
'(  personnes;  le  second,  de  la  multitude  des  vices  et  des 
«  vertus;  le  troisième,  des  choses  périlleuses;  le  quatrième, 
«  des  choses  gracieuses.  Chacun  de  ces  livres  se  compose  de 
<x  cinquante  chapitres ,  nombre  figuratif  du  jubilé.  J'ai  donné 
«c  à  l'ouvrage  le  nom  de  Pharetra,  parce  que,  ainsi  qu'un 
«  carquois  contient  des  traits  par  lesquels  un  ennemi  frappe, 
.  «  blesse,  renverse  son  adversaire,  de  même  il  est  rempli  de 
'  «  témoignages  d'hommes  dignes  de  foi,  lesquels  nous  ser- 

a  viront  à  repousser  l'antique  ennemi ,  si  nous  savons  nous 
<c  en  servir.  » 
Ou.iin,! m,       Oudin  trouve  dans  ce  préambule  des  motifs  de  déclarer 

p-  '4"'  que  l'ouvrage  a  été  faussement  attribué  à  saint  Bonaventure. 

D'abord  on  ne  voit  nulle  part  que  le  saint  docteur  ait  jamais 
eu  besoin  tie  se  conveitir  :  il  embrassa,  dès  son  jeune  âge, 
l'état  religieux;  instruit  aussi  de  très-bonne  heure  dans  les 
saintes  lettres,  il  vécut  au  milieu  des  sources  mêmes  où  les 
sentences  cjui  composent  la  Pharetra  ont  été  puisées.  L'au- 
teur de  cette  compilation  serait  plutôt  quelque  militaire 
qui,  laissant  les  camps  pour  s'enrôler  dans  l'ordre  de  Saint- 
François,  aurait  occupé  les  loisirs  des  premiers  temps  de  sa 
conversion  à  recueillir  dans  les  livres  des  Pères  ces  nombreu- 
ses citations. 
s.Bonav. Oi..       5"  Declavatio  termiiioruin  theolog'iŒ .  Cet  opuscule  est  fait 

I  \  I,  p.  200  avec  méthode  et  clarté ,  il  présente  dans  un  ordre  convenable 
la  définition  et  l'explication  de  presque  toutes  les  expres- 
sions théologiques;  mais  on  y  trouve  des  mots  barbares  peu 
employés  encore  au  xiii*  siècle,  et  qu'on  ne  mit  en  usage 
qu'au  milieu  du  xiv^.  <r  Que  les  critiques  jugent .  dit  Oudin, 
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si  les  mots  compotiUnlis ,  domatio ,  vindicatio  ,  sont  familiers 
à  saint  Bonaventure,  et  si  on  les  rencontre  dans  ses  Com- 
mentaires sur  les  livres  des  Sentences.  » 

G"  Comj)ei}diosuni  princljnum  in  Ubros  Sentcntiarum.  Cet      s.Bon.-iv.  Op. 
oouscule  de  deux  naees  est  le  préambule  d'une  exposition  '  ^ '' ' 

1  1-  10  /-v       1-        1        1  '    1  '  t'ii'i 

lies  quatre  livres  des  Sentences.  Uudin  le  déclare  suppose,  i^,^^ 
à  cause  de  la  bizarrerie  des  idées  qu'il  présente,  et  parce  que 
le  prologue  véritablement  composé  par  saint  Bonaventure 
se  trouve  à  la  tête  de  son  travail  sur  les  Sentences. 

'j"  Sententiœ  Sententiarum.  Dix-sept  pages,  qui  contien- 
nent  le  sommaire  des  livres  et  des  distinctions  de  chaque 


s.  Coiiav.  ihifl. 
p.  -JiiS. 


(les- 


.S.Boiiav.  ibid. 
j).  vo5. 

Oiidiii  ,     col. 

livre  du  Maître  des  Sentences;  sommaire  rédigé  en  vers  ou  /.o'i. 
lignes  rimées,  indignes  de  celui  à  qui  on  les  attribue.  C'est 
un  opuscule  barbare,  insipide,  absurde,  selon  Oudin. 

8"  De  quatuor  virtutibus  cardùialihus.  Très-court  article    ^  s^^^onav.Dn. 
sur  les  vertus  cardinales,  selon  les  philosophes  Plotin  et  Sé- 
nèque.  Le  style  en  est  assez  semblable  à  celui  de  saint  Bona- 
venture; mais  ce  sujet  a  déjà  été  traité  plusieurs  fois  dans  ses 
ouvrages  précédents. 

9°  De  septein  donis  Spiritûs  Sancti.  Quarante  pages  envi- 
ron, où  les  sept  dons  du  Saint-Esprit  sont  considérés  d'abord 
en  général,  puis  en  particulier.  La  matière  et  la  méthode  se- 
raient dignes  du  saint  docteur;  mais  on  y  rencontre  bon 
nombre  d'expressions  qui  ne  sont  pas  employées  dans  ses 
œuvres  authentiques;  et  d'ailleurs,  le  même  sujet  avait  été 
traité  en  grand  détail  par  un  contemporain  de  saint  Bona-  voycz  ci 
venture,  Etienne  de  Belleville.  sus.  p-  27-38 

10°  De  Resurrectione  a  peccato  per  gratiam.  \  1°  De  tribus 
ternariis  peccatorum  infaniibus.  1 2"  Dieta  salutis.  Les  deux 
premiers  de  ces  articles  sont  fort  courts;  ils  sont  écrits  avec 
beaucoup  de  simplicité  et  peut-être  de  négligence,  quoique 
les  idées  ressemblent  assez  à  celles  du  docteur  séraphique. 
Le  dernier,  qui  a  soixante  p.iges,  a  paru  pour  la  première 
fois  sous  son  nom  dans  l'édition  du  \  atican.  Par  les  mots 
Dieta  salutis ,  l'auteur  veut  exprimer  le  chemin  que  l'on  doit 
suivre  pour  arriver  au  salut.  11  traite  ce  sujet  en  dix  parties 
sous  les  titres  suivants  :  des  péchés,  de  la  pénitence,  des 
préceptes  divins,  des  conseils  évangéliques,  des  vertus,  des 
.sept  dons  du  Saint-Esprit,  des  béatitudes  évangéliques,  des 
douze  fruits  de  l'Esprit,  du  jugement  général,  des  peines  de 
lenfer  et  de  la  gloire  du  jiaradis.  Cette  Dieta  salutis  est 
suivie  d'un  Âppendix ,   dans  lequel  tous  les  enseignements 
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que  présente  1  ouvrage  sont  adaptes  aux  Epitres  de  chaque 

Oiui.coi.AoH.  dimanche  et  de  chaque  tête  de  l'année.  Oudin  ne  peut  con- 
sentir à  admettre  cet  ouvrage  parmi  ceux  du  docteur  séra- 
phique,  à  cause  de  l'incorrection  de  la  diction  et  de  la  ma- 
nière trop  peu  noble  dont  il  y  est  parlé  des  mystères  de  la 
foi  chrétienne.  L'auteur,  en  effet,  entre  autres  singularités 
bizarres,  dépeint  le  chœur  symphonique  que,  selon  lui, 
composeront  les  habitants  de  la  céleste  Jérusalem  ;  il  met 
dans  la  bouche  de  J.  C.  les  chants  par  lesquels  il  saluera  sa 
mère,  les  anges,  les  patriarches,  les  apôtres,  les  martyrs,  qui 
lui  répondront  par  d'autres  chants.  La  première  partie  des 
opuscules  finit  avec  cet  appendice. 
s  Bonav.  (jp.        lo"  Meditationes  vitœ  Christi.  Ce  livre  commence  la  se- 

I.  VI,  î'iS.  conde  partie,  et  comprend  tout  ce  que  l'auteur  a  écrit  sur 
,"-'"'  ''"  '  J.  C.  et  sur  la  bienheureuse  A  ierge  Marie.  Là,  cent  chapitres 
d'inégale  étendue  exposent  toutes  les  actions  et  les  paroles 
du  Sauveur  du  monde,  telles  qu'elles  sont  consignées  dans 
les  évangiles,  avec  un  grand  nombre  d'autres  que  l'auteur 
tire  de  son  imagination,  pour  en  déduire  des  leçons  et  des 
règles  de  conduite  de  tout  genre.  «  C'est  une  production  tout 
à  fait  indigne  d'un  homme  grave  comm.e  saint  Bonaventure, 
dit  encore  Oudin;  et  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  mettre 
sous  son  nom  tant  de  récits  fabuleux  et  facétieux,  lui  ont 
fait  trop  peu  d'honneur;  jamais,  dans  ses  véritables  écrits,  il 
ne  s'écarte  à  ce  point  des  convenances.  Ce  ne  peut  être  que 
l'œuvre  de  quelque  bon  moine,  livré  à  la  contemplation, 
Fieuiy    Hist    simple  dans  ses  idées,  et  grossier  dans  ses  paroles.  »  Fleury 

rcci.t.xviii,!).  et  fabbé  Racine  portent  le  même  jugement  sur  ce  livre; 

»4i-  mais,  tout  en  faisant  remarquer  le  mauvais  goût  qui  le  ca- 

e.ciTvi  n  0     ractérise,  et  surtout  finfluence  pernicieuse  qu'il  dut  avoir 

sur  les  écrits  des  spiritualistes  et  des   légendaires  de  l'âge 

suivant,  ils  ne  mettent  pas  en  doute  son  authenticité;   ils 

l'imputent  à  saint  Bonaventure. 

s  Bonav.ibi.i.        ^ 4°  LignuTTi  vïtœ.  Le  bois  ou  l'arbre  de  vie,   un  peu  plus 

J)  4o3.  digne  de  lui  par  la  gravité  des  pensées  et  par  la  pureté  du 

Guiii.  Eyseii-  style,  lui  est  attribué  dans  le  Catalogus  testium  ojeritatis ; 

„.^emii3  ».  ani.  ^^^j^  j^^  ■Ç'^us,  ancicns  historiens  n'en  parlent  pas.  Le  texte 
de  cet  opuscule  est  précédé  d'une  gravure  qui  en  offre  l'a- 
brégé :  c'est  un  arbre  dont  le  tronc  principal  a  la  forme  d  une 
croix;  six  branches  principales  partant  de  ce  tronc  se  divi- 
sent en  plusieurs  rameaux ,  desquels  pendent  environ  cin- 
quante pommes  avec  une  inscription  sur  chacune  :  Jésus  ex 
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Deo  genitus ,   Jésus  pastor  sollîcitiis ,   Jésus  submissus  legi- 
hus,  etc.;  chaque  inscription  est  le  sujet  d'un  cliapitre. 

iS"  De  quinque  festivilatibus  pueri  Jesu.  iG"  Officium  de     s.  lîonav  op 
Passione  Jesu  Christi ,   cwn  ofjicio  de  Coinpassione  beatœ  f.  vi,  pag. /in, 
Mariœ  Virginis.   17"  Officium  de  Corond  beatœ  Mariœ.  i8°  ^','3'  ''^"'  ^^^' 
Carmina  in  canticwn  Salve,  liegina.  loj' Laus  beatœ  Mariœ  ^  oiùij,,      col. 
Firginis.  20"  Psalterium  minus  beatœ  Mariœ.  21°  Opus  con-  '.o:  ^i  5p<i- 
templationis .  22°  Laudismus  de  sanctd  Cruce.  23°  Philoiiiela. 
2.\"  De  septem  -verbis    Domini  in  cruce.  25°  Spéculum  beatœ 
Mariœ  f  irginis.  2G°  Psalterium  majus   beatœ  Mariœ.   Ces 
douze  opuscules  qui  terminent  le  tome  sixième,  outre  que 
les  anciens  historiens  n'en  font  pas  mention,  n'ont  rien  qui 
convienne  ni  à  la  méthode,  ni  au  style  de  saint  Bonaventure  : 
ce  sont  des  écrits  sans  noms  d'auteurs,  insérés  dans  ses  œu- 
vres pour  faire  nombre. 

27"  Sermones  de  decem  prœceptis.  Ces  sermons  commen-      S-  Ronav.   t. 
cent  le  septième  tome  et  la  troisième  partie  des  opuscules.  ^',',','', 'v  . 
Henri  de  Gand,  contemporain  du  docteur  séraphique,  lui  k,..  dt. 
attribue  ces  prédications;  mais  les  expressions  en  sont  si      oudin,    coi. 
étranges,  les  fables  que  l'auteur  y  débite  sont  de  si  mauvais  '^'^' 
goût,  c'est  une  œuvre  si  ridicule ,  cju'Oudin  ne  peut  y  recon- 
naître saint  Bonaventure,  malgré  les  témoignages  universels. 

28°  De  regindne  animœ ,  opusculum  ad  Blanchani  régi-      s.Bonav.  iiiid. 
nam.  Le  style  de  cet  opuscule  permettrait  de  le  laisser  au  P  ''■ 
saint  docteur;  mais  il  ne  l'aurait  pas  fait  pour  la  reine  Blan- 
che, fille  de  saint  Louis  et  reine  d'Espagne,  puisque  les  pré- 
ceptes qu'on  y  lit  ne  regardent  que  des  religieux  chargés  de 
prêcher. 

29°  Formula  aurea  de gradibus  virtutum.  3o° De pugnd  spi-      S-  Bonav. t\»d. 
rituali  contrli  septem  peccata  capitalia.  "il"  Spéculum  animœ.   ^'~  '^'  ^  ^'  ■'^' 
82°  Confessionale.  33°  De  prœparatione  ad  Missam.  34°  De      oudin,    loi. 
instructione  sacerdotis  ad  se  prœparandum  ad  celebrandam   '116-419. 
Missam.  "dS"  Expositio  Missœ.  Sept  productions  qui  >  soit  pour 
les  absurdités  qui  s'y  rencontrent,  soit  pour  les  doctrines 
qui  conviendraient  mieux  à  des  casuistesplus  voisins  de  nous, 
d'un  siècle  ou  deux,  soit  à  cause  des  citations  qui  indiquent 
des  écrivains  postérieurs  à  l'an  12741  soit  à  raison  des  com- 
paraisons puériles  et  de  l'extrême  négligence  du  style,  ne 
sauraient  convenir  à  l'auteur  dont  on  leur  a  imposé  le  nom. 

36°  De  sex  alis  Seraplùm.  Tout  s'accorde,  les  témoignages      '•'•  "onav.  ii),,!. 
des  historiens  et  les  caractères  de  l'ouvrage,  pour  établir  ^'\^  y 
son  authenticité.  Bonaventure  s'y  propose   d'inspirer  aux   iao.     "' 
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prélats  de  l'Eglise  les  vertus  que  demande  leur  minislère,  et 
qui  doivent  être  pour  eux  ce  qu'étaient  les  six  ailes  pour  le 
séraphim  que  vit  Isaie.  Ces  vertus  sont  l'amour  ou  le  zèle  de 
la  justice,  la  pitié  ou  la  compassion  fraternelle,  la  patience, 
une  vie  exemplaire,  une  discrète  circonspection,  et  la  dé- 
votion ou  la  piété  envers  Dieu. 
.s.  Bonav.Op.  ^7°  Collciùo  de  coutemptu  mundi.  Cette  courte  conférence 
I  VII,  p.  95.      sera  aussi  assignée  au  docteur  séraphique,  si  l'on  tient  compte 

Oudin ,    col.  jjg  l'élévation  des  pensées  et  de  la  pureté  du  style.  L'auteur 
/|20.  ...  ,     X    ^  ,  '  .  ,  y      . 

y  inspn^e  le  mépris  du  monde  par  sept  considérations,  qui 

sont  :  les  peines  qui  accompagnent  la  vie  du  mondain  ,   la 
perte  d'un  bien  meilleur  que  ceux  que  le  monde  promet,  le 
néant  des  choses  temporelles,  le  peu  de  durée  de  la  gloire 
humaine,  le  péril  qui  poursuit  partout  les  mondains,  les  vi- 
cissitudes des  événements  d'ici-bas,  et  la  blessure  intérieure 
que  fait  le  péché. 
s.  Boiiav.  Op.       38°  De  septetn  gradibus   contemplationis.    3^°  Exercitia 
iiiid.  p.  f)5,9y,  quœdarii  spiritualia.  l^o"  Fascicularius ,   in  guo  de  cxercitiis 
99' '"^-  spiritualihus  agitur.  l\\."  Passio  Christi  brei'iter  collecta  ad 

yj,o        '  niodum  fasciculorum.  La  diction  de  ces  opuscules  paraît  trop 

peu  grave  et  trop  négligée  pour  être  attribuée  à  l'auteur  de 
l'article  précédent. 
.s.  Boiiav.Op.        4^"    SoUloquiiiui.    43"    Itlnerarium   mentis   in   Deum.  Le 
iDid.  p.ioS.        témoignage  de  Henri  de   Gand   et  la  nature  de   ces  deux 

Oudin  ,      col.  °    •^-  .     '     1  •     .         •  Il 

,.^^  compositions   concourent  a  les   maintenir  au  nombre   des 

véritables  œuvres  du  pieux  docteur.  Dans  la  première, 
l'homme  s'entretient  avec  son  âme,  et  apprend  comment, 
en  méditant  sur  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  lui,  au  dehors 
de  lui,  dans  les  choses  qui  lui  sont  ou  inférieures  ou  supé- 
rieures, il  peut,  par  le  mépris  de  ce  qui  change  et  de  ce  qui 
passe,  arriver  au  seul  bien  immuable  et  éternel.  Ce  Solilo- 
(juiiun  est  distribué  en  quatre  parties.  \J Itlnerarium^  qui  en 
est  comme  une  suite,  conduit  à  Dieu  par  la  considération 
de  tout  ce  qui  environne  l'homme;  et  il  fait  connaître  Dieu 
par  ses  attributs  et  par  ses  œuvres.  Il  est  composé  de  sept 
chapitres  intitulés  :  Des  degrés  d'ascension  vers  Dieu,  et 
comment  on  peut  le  contempler  dans  les  traces  de  sa  présence 
répandues  sur  l'univers;  De  la  contemplation  de  Dieu  dans 
les  vestiges  qu'en  a  conservés  le  monde  sensible;  Dans  les 
puissances  naturelles;  Dans  les  dons  gratuits;  Contemplation 
de  l'unité  divine  dans  son  nom  principal  qui  est  l'Être;  De 
la  très-heureuse  Trinité  dans  son  nom  qui  est  le  Bien.  Le 
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7*  chapitre  traite  du  ravissement  spirituel  et  mystique  où 
l'intelligence  trouve  son  repos,  et  où  toutes  les  affections  se 
transportent  en  Dieu. 

44°  J^e  septem  itineribus  œternitatis.  45°  Incendiuni  aino-      s.  i}on«v.  op. 
ris.  46"  Stimulus  amoris.  47°  Amatorium.  Le  premier  de  ces  '  ^'"'  i'-  \^^' 
quatre  articles  est  assez  étendu  :  il  renferme  beaucoup  de  '\j„'ji','/  ,^|. 
science  ecclésiastique;  il  est  presque  entièrement  composé  .Viitisci|. 
d'extraits  des  saints  Pères.  Mais  quelques  mots  barbares,  tels 
'jue  inanerium  (manoir),  apportnre,  etc.,  l'ont  fait  juger 
Nupposé  [décision  un  peu  hasardée,  à  ce  qu'il  nous  semble]. 
Les  trois  opuscules  suivants  (4^,  4^i  47)  ont  aussi  paru  sus- 
pects à  cause  de  l'incorrection  du  style,  de  quelques  puéri- 
lités, et  de  certaines  comparaisons  ignobles. 

48°  Viginti  quinque  mirahilia.  Cet  article,  dont  Oudin      Omiia,    coi. 
donne  le  titre  et  qu'il  déclare  authentique,  ne  se  trouve  pas    '■"^■ 
dans  l'édition  des  œuvres  de  saint  Bonaventure  publiée  à 
Mayence  en  1609. 

49° /?e  ecclesiasticâ  Hierarchid ;  livre  inséré  dans  l'édition 
de  Strasbourg  en  i485.  Henri  de  Gand,  Barthélémy  de  Pise, 
Trithème,  n'en  font  pas  mention;  et  cependant  on  voit  qu'il 
appartient  à  Bonaventure  par  des  citations  de  quelques-uns 
de  ses  autres  ouvrages  et  par  le  style  qui  n'offre  rien  que  de 
grave,  d'élevé,  et  de  convenable  en  tout  à  la  manière  du 
saint  docteur.  D'après  le  titre,  on  pçurrait  croire  qu'il  s'agit 
de  la  hiérarchie  des  ministres  de  l'Eglise;  mais  il  aurait  pu 
être  intitulé  avec  plus  de  vérité  :  De  cœlesti Hierarchid,  puis- 
qu'il s'agit,  dans  les  trois  premières  parties,  des  anges  et  des 
neuf  ordres  divers  de  ces  esprits  célestes.  La  quatrième.  De 
cœli  et  cœlestiuin  corporum proprictatibus ,  est  pleine  de  sup- 
positions singulières  et  même  bizarres,  comme  on  en  pourra 
juger  par  les  titres  des  sept  chapitres,  L  Comment  divers  ob- 
jets sont  désignés  dans  l'Écriture  sous  le  nom  de  ciel,  et  de 
quelle  manière  il  est  appliqué  aux  anges.  IL  Comment  les  apô- 
tres sont  indiqués  par  le  nom  de  cieux.  III.  Comment  le  même 
nom  désigne  l'autorité  des  juges  et  des  prélats.  IV.  Comment 
les  religieux  et  les  contemplatifs.  V.  Comment  aussi  les  au- 
teurs sacrés.  VI.  Comment  le  nom  de  firmament  s'applique 
au  Christ.  VIL  De  la  nature  et  des  propriétés  du  ciel ,  com- 
ment elles  conviennent  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  Avec 
ce  traité  finit  la  troisième  partie  des  opuscules.  La  quatrième 
renferme  tous  ceux  qui  concernent  les  frères  Mineurs.  ,  „ 
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cois  d'Assise  précède  les  autres  articles  de  cette  classe ,  et 
passe  chez  les  Franciscains  pour  un  chef-d'œuvre.  Nous 
avons  eu  déjà  occasion  de  parler  de  la  vénération  qu'ils 
portaient  à  cette  composition,  nous  y  ajouterons  le  jugement 
d'un  chroniqueur  dominicain  :  ■  La  vie  de  saint  François , 
S.  Antoninus,  dit  saïut  Autoum,  ccritc  par  bonaventure  en  un  style  admi- 
inchronic.  pari,  r^ble ,  ne  couticnt  rien  que  de  vrai,  de  certain,  et  d'apnuvé 

:i,  tu.  24,  cap.  s.  ■>  .1  -c  -I         '      " 

s.  Bonav.  vit;,  sur  de  nomureux  témoignages.  »  [Le  magnihque  éloge  que 
<ap.  8,  in  t  1  la  saine  critique  a  fort  restreint,  est  au  moins  un  fait  re- 
operum  marquable.l  Chargé  par  le  chapitre  général  de  son  ordre, 

Min.  p.  7 j         tenu  a  Narbonne  en  i2Do,de  revoir  la  vie  de  saint  Pran- 
Oiidiii,    toi.  cois  écrite  par  Thomas  de  Céjiérano,  livre  qu'un  amas  de 
^*^-  puérilités  et  d'absurdités  grossissait  inutilement,   le  frère 

Bonaventure  présenta  en  ia63,  au  chapitre  général  de  Pise, 
une  légende  qui  parut  aux  frères  Mineurs  suffisamment  pur- 
gée de  toute  assertion  mensongère  ou  douteuse,  et  assez  abré- 
gée, quoiqu'elle  remplisse  soixante-huit  colonnes,  y  compris 
l'histoire  des  miracles  et  de  la  canonisation  du  saint.  Comme 
dans  cette  énumération  des  ouvrages  du  docteur  séraphique 
nous  n'avons  pas  encore  donné  aux  lecteurs,  par  des  citations 
de  textes,  une  connaissance  précise  de  son  style,  il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  mettre  sous  leurs  yeux  deux  morceaux 
de  son  chef-d'œuvre. 
.s.  Bonav.  Op.  Voici  d'abord  le  Prologue  de  la  légende  de  saint  François  : 
t.  VII,  p.  174.     nous  le  laissons  en  latin   : 

FraïK^^p'rolo'' ^  ^^ppf^fiii^  gr'citïa  Del  Sali'atoris  iiostri  diebus  istis  novissi- 
mls  in  servo  suo  Francisco  omnibus  verè  humiUbus  et  sanctœ 
paupertatis  amicis ,  qui  superaffiuentem  in  eo  Dei  niiseri- 
cordiam  vénérantes ,  ipsius  erudiuntur  exemplo ,  mipietatcni 
et  secularia  desideria  fanditiis  abncgare ,  Christo  confor- 
miter  vivere ,  et  ad  beatani  speni  desiderio  indefesso  sitire. 
In  ipsuni  nanique ,  ut  verè  pauperculum  et  contrituni,  tantd 
Deus  excelsus  benignitatis  condescensione  respexit ,  qubd 
non  sollun  de  mundialis  conversationis  puhere  suscitant  ege- 
niini ,  'veriim  etiani  evangelicœ  pevj ectionis  professorem , 
duceni  atque prœconein  effectum,  in  lucem  dédit  credentium ; 
ut  testimonium  perJdbendo  de  luniine ,  vianx  Lucis  ac  pacis 
ad  corda  fidelium  Domino  prœpararet.  Hic  etcnim  ,  quasi 
Stella  matutina,  in  ntedio  nebuhv,  claris  vitœ  micans  et  doc- 
trinœ  fulgoribus ,  sedentes  in  tenebris  et  umbrâ  mortis  irra- 
diatione  prœfulgidd  dire-xi  t  in  luccni,  et  tanquàm  arcus 
refulgens  inter  nebuias,  gloriœ  signum  in  se  dominicifœderis 
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reprœscntans ,  pacem  et  salutem  e^>angelisavii  ho  minibus , 
existons  et  ij>se  angélus  verœ  pacis  :  sccundiim  imitatoriam 
quoque  similitudinem  prœcursoris ,  destinatus  à  Deo ,  utviani 
parans  in  deserto,  altissimœ  paupertatis  tamejcemplo  quant 
verbo  pœnitentiani  prœdicaret ,  etc. ,  etc. 

Nous  joindrons   à   ce  texte  une  traduction  littérale  du 
commencement  du  premier  chapitre: 

«  Il  y  avait  dans  la  ville  d'Assise  un  homme  nommé  Fran-  LeHcnda 
«  cois,  dont  !a  mémoire  est  en  bénédiction,  parce  que  Dieu  Fram.  dp.  \, 
«  le  prévenant  avec  bonté  par  des  bénédictions  pleines  de  ^'  ' 
«  douceur,  le  préserva  par  sa  clémence  des  périls  de  la  vie 
«  présente,  et  le  combla  abondamment  des  dons  de  la  grâce 
«  céleste.  Car  dans  son  jeune  âge,  ayant  été  élevé  dans  les 
?'  vanités  parmi  les  vains  enfants  des  hommes;  et  après  une 
«  instruction  telle  quelle  dans  les  lettres,  ayant  été  livré 
«  aux  opérations  lucratives  du  commerce;  grâce  à  l'aide  du 
't  Très-Haut,  il  ne  succomba  point  sous  la  pétulance  de  la 
<(  chair,  au  milieu  d'une  jeunesse  lascive,  quoiqu'il  lût  porté 
'(  naturellement  à  la  joie;  et  dans  la  société  de  marchands 
«  avides,  il  sut  travailler  à  augmenter  son  bien,  sans  placer 
H  son  espérance  dans  l'argent  ou  les  trésors.  Il  y  avait  en 
«  effet  dans  l'âme  du  jeune  François  une  compassion  libé- 
«  raie  à  l'égard  des  pauvres;  don  de  Dieu  qui  croissant  avec 
«  lui  dès  l'enfance,  avait  rempli  son  cœur  de  tant  de  bien- 
«  veillance,  que  déjà  fidèle  disciple  de  l'Evangile,  il  se 
«  proposa  de  donner  à  tout  homme  qui  lui  demanderait, 
«  surtout  s'il  invoquait  l'amour  divin.  j\lais  un  jour  que,  plus 
te  occupé  des  affaires  du  commerce,  il  avait,  contre  sa  cou- 
rt tume,  renvoyé  sans  lui  rien  donner  un  pauvre  qui  lui 
«  demandait  l'aumône  pour  l'amour  de  Dieu;  s'en  aperce- 
'(  vaut  bientôt  par  un  prompt  retour  sur  lui-même,  il  courut 
'(  après  lui,  et  lui  faisant  l'aumône  avec  affabilité,  il  promit 
«  au  seigneur  Dieu  que  désormais,  à  moins  d'impossibilité, 
«  il  ne  refuserait  jamais  l'aumône  à  ceux  qui  la  luidemande- 
«  raient  pour  l'amour  du  Seigneur  ;  ce  qu  ayant  observé  jus- 
te qu'à  sa  mort  avec  une  piété  qui  ne  se  ralentit  jamais,  il 
«  mérita  auprès  de  Dieu  de  grands  accroissements  d'amour 
«  et  de  grâce.  Il  disait  dans  la  suite,  quand  déjà  il  s'était 
«  pleinement  revêtu  du  Christ,  que  même  dans  la  vie  sécu- 
'(  lière,  il  ne  pouvait  pas  entendre  prononcer,  sans  un  tres- 
«  saillement  de  cœur,  une  voix  exprimant  le  divin  amour. 
«  D'ailleurs  la  douceur  de  son  caractère,  jointe  à  la  noblesse 
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u  de  ses  manières,  sa  patience,  son  affabilité  plus  qu'liu- 
tt  maine,  sa  générosité  et  ses  largesses  qui  surpassaient  ses 
a  facultés,  tout  montrait  en  lui  un  adolescent  d'un  excellent 
«  naturel,  et  c'étaient  autant  de  signes  certains,  autant  de 
«  préludes  de  l'abondance  des  bénédictions  divines  qui  de- 
«  vaient  un  jour  se  répandre  sur  lui,  etc.,  etc.  » 
s.  Bonav.Op.       5i"  Exposit'io  îii  Regulam  fratruiii  Minorum,  en  /\i  co- 

I.  Mi,i>.  3<)8.     lonnes;  opuscule  authentique  où  le  saint  docteur,  en  qualité 
de  supérieur  général  de  son  ordre ,  explique  chaque  chapitre 
de  la  Règle. 
s.  p.onav.Oji.       Si"  Determinationes  Qnœstionwn  circà  Regulam  sancti 

ibid.  p.  "îao.        Francisci.  Dans  celui-ci  il  répond  à  toutes  les  objections  que 
'  l'on  a  coutume  de  faire  contre  l'état  monastique  et  surtout 

contre  les  Franciscains.  Ce  plaidoyer  en  faveur  des  moines 
peut  sembler  curieux  :  il  se  compose  de  vingt-sept  chapitres 
dont  les  titres  sont  autant  de  questions.  En  voici  quelques- 
unes  :  c  Pourquoi,  lorsque  tant  d'ordres  approuvés  exis- 
«  taientdéjà,  saint  François  a-t-il  voulu  établir  une  Règle 
«  nouvelle.''  Pourquoi  les  frères  Mineurs  prêchent -ils  au 
«r  peuple  et  entendent-ils  les  confessions,  puisque  ordinai- 
<c  rement  ils  n'ont  pas  charge  d'âmes.'^  Pourquoi  n'ont -ils 
«  rien  qui  leur  appartienne,  ni  en  particulier,  ni  en  com- 
«  mun  "?  etc. ,  etc.  » 

53"   Ouare  fratres  Minores  prœdicant  et  confessiones  au- 

diant.  Cet  opuscule  de  12  colonnes  répond  plus  longuement 

s.  r.onnv.  Oj).  quc  Ic  précédent  à  deux  des  questions  qui  déjà  y  ont  été 

ibi<l.  p.  j-',".  traitées.  Entre  les  raisons  que  l'auteur  expose,  on  remarcjue 
celle.s-ci:  Que  la  plénitude  spirituelle  du  pouvoir  d'instruire, 
de  lier  et  de  délier,  avant  été  donnée  à  Pierre  et  à  son  succès- 
seur  qui  est  le  pape,  celui-ci  la  confie  à  qui  il  veut.  Que  les 
frères  iMineurs,  loin  de  porter  préjudice  aux  pasteurs,  les  dé- 
chargent d'une  partie  de  leur  sollicitude  et  de  leur  travail. 
Que  les  pasteurs  n'ayant  pas  le  temps,  pour  la  plupart,  de 
s'exercer  à  la  prédication,  il  est  bon  et  nécessaire  qu'il  y 
ait  des  hommes  qui  se  consacrent  à  ce  ministère  particu- 
lier, etc.,  etc.  Dans  ce  traité  le  pasteur  de  paroisse  ou  le 
curé  est  désigné  par  le  nom  de  Plehanus. 

5.'i°  Liber  apologeticus  in  eos  qui  ordini  fratrum  Minorum 

adversaiitur.  55"  De  tribus  quœstionibus  ad  magistrum  iniio- 

s.Cûii.-u.  Op.  minatum.  Le  saint  docteur  développe  dans  ces  deux  opus- 

il)i(i.  p.  :i')G.        cules  les  raisons  (ju'il  a   déjà  exposées  en  faveur  des  frères 
P-  jj'-  Mineurs  et  de  leur  règle  dans  les  trois  précédents. 
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56"  Depaupertate  Clirisù  contra  magistrum  Guillelmum. 
Ce  Guillaume  n'est  autre  que  Guillaume  de  Saint-Amour 
dont  on  a  lu  l'article  dans  ce  volume  à  l'an  1272,  et  qui  fut      c;,,! 
un  si  ardent  défenseur  des  prêtres  séculiers  contre  les  re- 
ligieux mendiants.  Guillaume  disait  que   le   Christ  et  les      f.    „    ,   t. 
apôtres  n  avaient  jamais  mendie,  que  les  pauvres  valides  Am.  O]».  p.  y-?. 
devaient,  sous  peine  de  péché  mortel,  travailler  de  leurs      i<i  yuasuo  de 
rnains,  au   heu  de  mendier.  Un  conséquence   le  traite  De  ^anu  o  >   -  Su 
paupertate  Ckristi  est  divisé  en  deux  parties;  dans  l'une,  le 
docteur  séraphique  traite  la  question  de  la  pauvreté;  dans  la 
seconde,  il  examine  si  les  pauvres  valides,  et  surtout  les  ré- 
guliers, sont  astreints  au  travail  des  mains.  Les  objections  de 
Guillaume  y  sont  citées  et  suivies  de  réponses. 

67°  Quod  Christus  et  apostoli  et  discipuU  ejus  discalceati 
incesseï uni ,  swe  de  sandaliis  aposlolonun.  Ce  très -court 
opuscule  est  destiné  à  réfuter  un  orateur  qui  avait  avancé 
que  le  Christ  et  ses  disciples  marchaient  les  pieds  chaussés. 
Le  docteur  séraphique  s'efforce  de  prouver  le  contraire  par 
des  textes  de  l'Écriture  et  des  saints  Pères. 

58°  Apologia  pnuperum.  L'apologie  des  pauvres  est  un      s.  Bonar.  Op. 
long  écrit  contre  Gérard  d'Abbeville,  docteur  parisien,  qui,  t.  vu,  p.  381. 
quelques  années  après  Guillaume  de  Saint -Amour,  avait  ,2^'"''"'    '^°'' 
repris  la  cause  des  prêtres  séculiers  contre  les  mendiants.      vojez  ci-des- 
Bonaventure  s'applique  à  démontrer  l'excellence,  le  mérite,  sus,  p.  7 15-21  y. 
l'utilité  de  la  pauvreté  évangélique;  il  soutient  que  l'état  des 
frères  Mineurs  est  sur,  méritoire,  agréable  à  Dieu,  et  que  le 
docteur  Gérard  est  un  calomniateur  de  la  règle  de  Saint- 
François,  un  fabricateur  d'erreurs,  rempli  de  la  malice  de 
l'ancien  serpent,  un  ennemi  de  la  religion  chrétienne.  11  est 
vrai  que  Gérard  ne  s'était  guère  montré  plus  modéré.  Ce 
livre  de  saint  Bonaventure  occupe  cent  deux  colonnes,  et 
se  divise  en  quatre  parties  ou  réponses  dont  chacune  est 
subdivisée  en  trois  chapitres. 

69°  Epistola  de  non  frequentandis  quœstuhns.  60°  Epis-      s.  Donav.  Op. 
tola  de  reformandis  fratribus.  Dans  la  première  de  ces  let-  ii)><i.  p./i3a. 
très,    l'auteur   recommande  à   ses   frères    de   conserver   la  ,,.    '^"''' ,.,   . 
bonne  réputation  quils  ont  acquise;  de  ne  pas  la  détruire  ecci.  n.  m. 
par  la  fré(]uence  de  leurs  courses,  par  l'importunité  de  leurs 
quêtes,  par  la  somptuosité  de  leurs  édifices,  de  leurs  livres, 
de  leurs  habits  et  de  leurs  repas;  il  leur  défend  de  prêcher 
contre  les  prélats  devant  les  laïques,  d'envahir  les  sépul- 
tures et  les  testaments,  et  de  s'exposer  ainsi  à  soutenir  des 
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procès.  La  seconde,  adressée  à  tous  les  frères  de  l'ordre  sèra- 
phique  par  leur  général ,  expose  les  diverses  causes  qui  ont 
ÏAït  perdre  à  cet  ordre  sa  splendeur  première ,  et  qui  sont 
la  multiplicité  des  entreprises,  l'oisiveté  des  uns,  le  vaga- 
bondage des  autres,  leurs  exactions  qui  les  font  redouter 
comme  des  voleurs,  les  constructions  somptueuses  et  rui- 
neuses, etc.,  etc.  Cette  circulaire  n'est  pas  le  moins  curieux 
écrit  du  saint  docteur;  il  y  parle  des  Franciscains  comme 
auraient  fait  Guillaume  de  Saint-Amour  et  Gérard  d'Abbe- 
ville.  Elle  est  datée  de  Paris,  et  dut  être  lue  dans  tous  les 
couvents  de  l'ordre. 
s.  Bonav.  Op.       61°  BibUa  pnuperuin.  La  Bible  des  pauvres  est  un  long 
t.  VII,  p.  43/,.      recueil  de  textes  sacrés,  Ji  l'usage  des  Franciscains  qui  s'a- 
donnaient à  la  prédication.  Ils  devaient  y  trouver  plus  faci- 
lement, sous  certains  titres,  les  passages  dont  ils  pouvaient 
avoir  besoin.  I^e  nombre  des  chapitres  est  de  cent  trente - 
quatre  :  le  premier  concerne  les  miracles  opérés  par  la  divine 
Providence.  Ce  répertoire  ressemble  au  livre  appelé  Phare- 
tra,  en  ce  que  celui-ci  est  aussi  composé  de  textes  pareillement 
distribués,  mais  tirés  des  saints  Pères.  Les  anciens  historiens 
n'ont  pas  attribué  la  Bihlia  pauperum  à  saint  Bonaventure: 
elle  parut  pour  la  première  fois  sous  son  nom,  dans  l'édition 
du  Vatican  ;  ce  qui  autorise  Oudin  à  la  déclai'er  rédigée  par 
quelque  autre  compilateur. 

()2"  Alpliahetwn  monachorwn  ou  religiosorum.  Préceptes 
pour  sanctifier  la  vie  religieuse,  ayant  chacun  pour  initiale 
une  des  24  lettres  de  l'alphabet.  Ils  ne  remplissent  ensemble 
qu'une  page.  Wadding  et  Oudin  ont  écrit  chacun  une  co- 
lonne in-folio  pour  soutenir,  l'un,  qu'ils  sont  du  docteur 
séraphique;  et  l'autre,  qu'ils  ne  sont  pas  de  lui. 

63°  Collationes  octo  ad  fratres  Tolosates  habitœ.  Huit 
conférences  ou  sommaires  de  conférences,  desquelles  Wad- 
ding et  Oudin  parlent  comme  de  l'ai  ticle  précédent. 

1)4"  Spéculum  disciplinœ  ad  novitios.  65"  De  pro/ectu 
religiosorum.  ^^''  De  institutione  novitiorum.  67"  Régula  no- 
vitiorum.  68°  Remedium  defectuuni  reUgiosi.  6()''  De  perfec- 
tione  vitœ  ad  sorores.  Ces  six  écrits  terminent  la  quatrième 
et  dernière  partie  des  opuscules  de  saint  Bonaventure.  Ils 
sont  tous  destinés  à  préparer  à  la  vie  religieuse  ceux  qui  s'y 
destinent.  Le  sixième  concerne  un  monastère  de  femmes.  Le 
silence  des  historiens  du  temps  et  l'incorrection  du  style 
rendent  leur  authenticité  plus  que  suspecte. 


s. 
ihid. 

Bonav. 
p.  5î8 

Op 

w 

Min. 

add.  Sciipl. 
p.  76. 

udlii  ,       Mil. 

1,UJ. 

S. 

Bonav. 

Op. 

il.id. 

p.  :,2g 

S. 
il>id. 
■"'57, 

\\ 

Bonav.  Up. 
pag.   532, 
«i3,  63i. 
add.     iljjil 

V  7: 
434, 

-,  :8, 79. 

iidin  ,      cul. 

.',35. 

ROBERT  DE  SORBON.  291 

or  7  ,••.••   ■/  •/-.    .       .   •  •.    .     r,    •       -Mil  SIÈCLE. 

no    Sumnia  de  essentiel  et  invisibnitate  et  iinmensitate  Dei.  

'ji"  De  sex  alis  cherubini  Tractatus.  ^2°  De  modo  confitendi      s.  Bonav.  Op. 
et  de  puritate  conscientiœ.  73°  Mystica  theoloma.  nli"  Com-  \:  ^'l'  ï'  ^â"' 

,.'  7        ;       •  •         •        r-i-  I  r-  t"*"»   "75.  l'oT. 

pendium  tlieoLogicœ  veritatis.   Linq  opuscules  tormant  un  f^<^-i, 
appendice  au  tome  septième,  et  regardes  comme  douteux      ^^;"ill■p  79. 
par  les  éditeurs  mêmes,  et  qui  plus  est,  par  \\  addiner  fi).     ^"-     , 

r^^  .<  i-^^i  "^1  •         T-.  Ouilin  ,     toi. 

Ce  septième  et  dernier  tome  des  œuvres  de  saint  Bona-  ^^e^sej. 
venture  finit  par  les  actes  de  sa  canonisation  dont  François      j^  jionav.  Op 
de  Pavinis,  moine  et  jurisconsulte,  a  écrit  l'histoire,  et  par  ibid.  p.  7(jS. 
la  bulle  de  Sixte  IV,  datée  de  l'an  1482. 

Casimir  Oudin  fait  remarquer  à  la  fin  de  sa  Dissertation  Oudin ,  L,^c). 
sur  le  docteur  séraoliique  que,  moins  scrupuleux  que  les      s.Bon.iu  lib. 

.1    '    1        •  •      '     1  e      •'     I  -1      1  '    I  -^  T  '  I^  >    Sent.    disl. 

théologiens  romains  du  xvi    siècle,  u  déclarait  que  Jésus-  23  ait  1  nuïst 
Christ  n'a  institué  immédiatement  que  trois  sacrements,  le  2. 
baptême,  l'eucharistie  et  l'ortlre;  et  que  les  apôtres,  inspirés    .  s. Bonav. Bre- 
par  le  Saint-Esprit,  ont  établi  les  quatre  autres.  ^'oq.  pait.   ,  c. 

Les  oeuvres  de  saint  Bonaventure  sont  le  sujet  d'un  assez  fioionia,  Hist. 
long  article  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  ville  de  Lyon,  par  ''"<''•  la  ^ille de 
le  P.  Colonia;  et  une  Histoire  de  sa  vie  et  de  son  culte  a  été  30-"'^,','.  '^^^' 
publiée  par  un  religieux  cordelier.  P.  R.  Hist.  de  1 
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a  «le 

et  du  culte  de 
s.  Bona\'.  par 
un  cordelier  de 
Lvon,  1747,  in- 
8". 
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A  la  fin  du  XII'  siècle,  l'école  épiscopale  du  Parvis  de  Notre-      „     ■       „ 

Tx  •         ^    II  -'Il  1-1  '1-  '       •  Heniere  ,    Le 

Dame,  soumise  a  1  autorité  du  chancelier  de  cette  église ,  était  .\tad.  Parisiens;, 

la  plus  remarquable  dans  Paris  par  le  nombre  des  étudiants  c-  ^'  '^',5-, 

et  par  l'habileté  des  maîtres.  1.,'enseiffnement  y  avait  pris  un  ,  H'''"'^'^'.^°'- 

r  1  '        1  •        I  1       o     •  boiue    orrgines  , 

peu  plus  d  étendue  que  dans  les  écoles  rivales  de  Sainte-  m-,  in-toi.  p.  i, 
Geneviève  et  de  Saint-Victor.  Mais  de  l'an  1200  à  laôo,  il  2,  ' 

(i)  t  Des  88  articles  dont  on  a  composé  la  collection  des  OEuvres  de 
saint  Bonaventure,  6i  sont  écartés  par  Oudin,  qui  en  admet  au  plus  ay 
comme  pleinement  authentiques;  mais  en  y  comprenant  le  plus  étendu  de 
tous,  savoir  le  Commentaire  sur  les  4  livres  des  Sentences,  qui  remplit 
seul  deux  des  ^  volumes  in-folio.  Sbaraglia  ,  frère  mineur  du  dernier  siècle, 
n'applique  la  qualification  de  spiiriu  qu'à  34  articles;  huit  autres  lui  pa- 
raissent douteux  :  il  soutient  1  authenticité  de  tous  les  autres.  A'oyez  page.s 
142-173  du  vuhinie  in-folio  intitulé  :  Supplementum...  ad  Scriptores  triutn 
ordinum  Saiicti  Francisci,  à  IVaddingo  aliisve  descriplos.  Opus posthumuni 
I.  Hyac.  Sbaraleœ.  Ronjœ,  i8o6.] 

Ooa 
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s'en  éleva  de  nouvelles  sous  des  maîtres  particuliers  dont 
elles  portaient  les  noms  :  Geoffroy  de  Poitiers,  Guillaume 
d'Autun,  Guillaume  le  Noir,  Gérard  d'Abbeville,  Gérard  de 
Courtrai,  etc.  A  mesure  qu'elles  se  multipliaient  hors  de  l'en- 
ceinte de  la  cité,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  l'école  du 
Parvis  se  dépeuplait;  tant  de  maîtres,  tant  de  clercs  ne  vi- 
vaient pas  en  paix,  et  leurs  querelles  troublaient  souvent  la 
tranquillité  publique.  Cependant  les  deux  ordres  mendiants 
des  frères  I^rêcheurs  et  Mineurs  venaient  de  s'établir,  et  ou- 
vraient aussi  des  écoles  dans  ce  même  quartier  de  la  capi- 
tale :  les  leçons  que  ces  religieux  donnaient  gratuitement,  et 
qu'ils  s'efforçaient  d'étendre  à  tous  les  genres  d'études  alors 
cultivés,  attiraient  un  très-grand  nombre  d'écoliers,  et  me- 
naçaient d'imprimer  à  l'enseignement  public  un  caractère  de 
plus  en  plus  monacal. 

Pour  remédier  à  ces  désordres,  et  pour  rendre,  s'il  se 
pouvait,  à  l'école  du  Parvis  son  ancienne  prééminence,  les 
chanoines  ou  prêtres  séculiers  qui  la  régissaient  conçurent 
le  projet  de  lui  donner  des  annexes  au  milieu  même  de  ses 
rivales,  dans  cette  partie  de  Paris  que  fréquentait  la  jeunesse 
studieuse.  Parmi  les  promoteurs  de  cette  entreprise,  il  nous 
suffira  de  nommer  ici  Robert  de  Douai,  Jean  de  Douai,  Guil- 
laume de  Chartres,  Geoffroy  de  Bar,  Etienne  d'Orléans  et 
lÀobert  de  Sorbon.  Ce  dernier  fonda  une  maison  ou  com- 
munauté, alors  dite  des  Pauvres  maîtres  étudiant  en  théo- 
logie, faible  commencement  d'une  institution  qui  a  depuis 
acquis  assez  de  renom  et  de  puissance  pour  qu'il  nous  soit 
indispensable  de  recueillir  ce  qu'on  peut  savoir  de  la  vie  du 
fondateur,  de  l'origine  et  des  premiers  progrès  de  l'établis- 
sement c[ui  lui  est  dû,  et  des  ouvrages  qu'il  a  composés. 
i.  VIF.  DE  1,0-       Il  naquit  le  9  octobre  1201  en  un  lieu  appelé  Sorbon  ou 
Br  KTi»:soBBos.  Sorbone.  Mais  il  y  avait  alors  en  France  4  villages  de  ce  nom 
situés  dans  les  divers  territoires  de  Sens,  de  Soissons,  de 
.le  pJi  1^"' I  p    Rhétel  et  d'Arras.  E)es  historiens,  des  géographes  et  lexico- 
ï'îs,  329.  graphes  modernes  indiquent  Sorbon  en  Rhetelois  :  les  an- 

i!<-meié,  Ms.  cieus  chroniqucurs  ne  sont  pas  aussi  décisifs  sur  ce  point; 
et  l'on  ne  manquerait  pas  d'indices  qui  feraient  préférer  le 
pays  d'Arras.  Car  Robert  commença  par  être  chanoine  de 
Cambrai;  la  plupart  des  premiers  associés  à  son  établissement 
étaient  Artésiens  ou  Flamands;  et  ce  fut  le  comte  d'.Artois, 
frère  de  Louis  IX,  qui  le  distingua  ,  se  l'attacha  et  le  recom- 
manda au  monarque. 


fol.    1 
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Un  passacre  deJoinville  donne  lieu  de  croire  que  Kobert  ; 

,\  "1  .  T         /  •     /-'       I      •  I  \  •  Viecles.  Louij, 

était  dune  obscure  extraction.  «  La  (a  Corbeil),  me  vint  k,,.  j^.^  ii:sior. 

«  querremestre Robert  de  Cerbon,  et  me  prit  par  le  cor*  de  iicFrance,!  xx, 

«  mon  mantel  et  me  mena  au  roy  et  tuit  li  autre  chevalier  P-  'a'''  '9^ 

((  vindrent  après  nous.  Lors  demandai  je  a  mestre  Robert:      'Ailleurs  <(7. 

«  Mestre  Robert,  que  me  voulez  vous.''  Et  me  dist  :  Je  vous 

«  veil  demander  se  le  roy  se  seoit  en  cest  prael  et  vous  vous 

«  aliez  seoir  sur  son  banc  plus  haut  que  li ,  se  en  vous  en 

«  devroitblasmer.  Et  jeli  diz  queoil.  Et  il  me  dit  :  Dont  faites 

«  vous  bien  a  blasmer,  quant  vous  estes  plus  noblement  vestu 

«  que  le  roy;  car  vous  vous  vestez  de  vair  et  de  vert,  ce  que 

rt  li  roys  ne  fait  pas.  Et  je  li  diz  :  Mestre  Robert,  salve  vostre 

«  grâce ,  je  ne  foiz  mie  a  blasmer  se  je  me  vest  de  vert  et  de 

«  vair;  car  cest  abit  me  laissa  mon  père  et  ma  mère  :  mes  vous 

«  faites  a  blasmer;  car  vous  estes  jilz  de  vilain  et  de  vdalne, 

«  et  avez  lessié  labit  vostre  père   et  vostre  mère,  et  estes 

«  vestu  de  plus  riche  cameîin  que  le  roy  n'est.  Et  lors  je  pris 

«  le  pan  de  son  seurcot  et  du  seurcot  le  roy,  et  li  diz  :  Or 

«  esgardez  se  je  diz  voir.  Et  lors  le  roy  entreprist  a  deffen- 

«  dre  mestre  Robert  de  paroles  de  tout  son  pooir.  Après  ces 

(f  choses,  mon  seigneur  ly  roys...  me  dit  que  il  nous  (avoit) 

'f  appelez  pour  li  confesser  a  moy  de  ce  que  a  tort  avoit  def- 

«  fendu  a  mestre  Robert  et  contre  moy.  Mes,  fist-il,  je  le 

«  vis  si  esbahi,  que  il  avoit  bien  mestier  que  je  li  aidasse.  Et 

«  toutes  voiz  ne  vous  tenez  pas  a  chose  que  je  en  deisse  pour 

«  mestre  Robert  deffeiidre.  t> 

xVIalgré  ce  témoignage  formel  d'un  contemporain,  quel-      Voss.ueViiiis 

ques  écrivains  des  âges  suivants  ont  fait  de  Robert  un  homme  seimonis.  1. 1,  c. 

de  race  noble  ou  même  un  frère  de  saint  Louis.  Les  uns  ont 

suppose  qu'il  appartenait  à  la  famille  des  seigneurs  de  Sor-  Bi^ne/nibiiotii. 

bon  ;  les  autres  l'ont  confondu  avec  le  prince  Robert,  comte  pp  v,  ioo5. 

d'Artois,  son  premier  protecteur;  ce  qui  était  une  méprise  ,  *?''"^'";*;''r-'^°°' 
,  .  -  •  /^  '     1         I  I'  -      /^-    7j>  I  IV,  p.  645. 

bien  grossière,  ainsi  que  Lrenebrard  la  remarque  :  t^  aide     vign.Maiviiie, 

sunt  inepti  qui  Robertum  hune  è  theologo  faciunt  fratreni  Méians.  11,  229. 
D.  Ludovici.  Né  de  vilain  et  de  vilaine,  Robert  n'en  fît  pas 
moins  de  très-bonnes  études,  et  acquit  assez  d'instruction 
pour  devenir  un  homme  distingué  au  sein  du  clergé,  c'est- 
à-dire  du  corps  le  plus  lettré  en  ce  temps-là.  Mais  en  quelle 
année  quitta-t-il  le  lieu  de  sa  naissance?  où  vint-il  étudier.'' 
Etait-ce  à  Paris,  comme  des  auteurs  modernes  l'alHiment, 
malgré  le  silence  de  ceu.x  du  xiu'  siècle?  ^ious  savons  seu-  Recherrii.  d<- 
lement  qu'il  était  chanoine  de  Cambrai   en    1260.  «  Nous  ^r^  '''   '     '*' 
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«apprenons,  dit  Estienne  Pasquier,  par  le  sire  de  Joinville 
a  en  la  vie  de  saint  Louis,  que  maistre  Robert  de  Sorbonne 
«  eut  père  et  mère  de  basse  condition.  Toutefois  se  fit  pâ- 
te roistre  par  ses  estudes  personnage  de  grand  sens.  Et  pour 
«  premier  mets  de  sa  fortune  fut  honoré  d'une  prébende  de 
«  Cambray,  depuis  d'une  autre  en  l'église  Nostre  Dame  de 
«  Paris.  .  .  Sa  piété  et  ses  œuvres  le  rendirent  si  recomman- 
«  dable  que  nostre  roi  sainct  Louys  le  voulut  voir,  et  après 
«  l'avoir  haleine,  lui  fit  quelquefois  cet  honneur  de  le  faire 
«  disner  avec  luy  et  depuis  en  usa  fort  pieusement,  comme 
«l'un  des  principaux  outils  de  sa  conscience,  le  prenant 
a  pour  son  confesseur.  » 
vietif  s  I  OUÏS,  Que  Robert  ait  été  admis  plusieurs  fois  à  la  table  de 
«..sic  i.xxdu  f^ouis  IX,  Joinville  nous  l'atteste.  «  Maistre  Robert  de  Çer- 
tt  bone,  dit-il,  pour  la  grant  renommée  que  il  avoit  d'estre 
u.  preudomme,  il  {le  roi)  le  faisoit  manger  a  sa  table.  Un  jour 
«  avint  que  il  manjoit  de  lez  moi  l'un  a  l'autre;  et  nous  re- 
,(  prist  et  dit  :  Parlés  haut,  fist  il;  car  vos  compaignons  cui- 
«  dent  que  vous  mesdisiez  d'euls.  Se  vous  parlés  au  manger 
«  de  chose  qui  nous  doie  plaire,  si  dites  haut;  ou  se  ce  non, 
c  si  vous  taisiés.  Quant  le  roy  estoit  en  joie,  si  me  disoit  : 
«  Seneschal ,  or  me  dites  les  raisons  pourquoy  preudhomme 
«  vaut  miex  que  béguin.  Lors  si  encommençoit  la  tenson  de 
«  moy  et  de  maistre  Robert.  Quant  nous  avions  grant  piesce 
u  desputé,  si  rendoit  sa  sentence,  et  disoit  ainsi  :  Maistre 
«  Kobert,  je  vourroie  avoir  le  non  de  preudomme,  mes 
«  que  je  le  fausse,  et  tout  le  remenant  vous  demourast;  car 
«  preudomme  est  si  grand  chose  et  si  bonne  chose  que  neis 
c  (même)  au  nommer  empleist  la  bouche.  » 

On  ne  peut  donc  révoquer  en  doute  les  relations  de  Ro- 
bert de  Sorbon  avec  le  roi  saint  l^ouis  :  il  a  été,  sinon  son 
confesseur,  du  moins  l'un  de  ses  clercs,  chapelains  ou  au- 
môniers, l'un  de  ses  conseillers  privés,  et  n'a  rien  perdu  de 
ses  bonnes  grâces,  même  en  prenant  parti  contre  les  reli- 
gieux mendiants,  Franciscains  et  Dominicains,  auxquels  le 
sainl  roi  avait  pourtant  voué  une  si  vive  affection. 
c,:M.  •\.r.  .1.  Après  la  mort  de  l'évèque  Regnaut  de  Corbeil  en  1268, 
vu,  108.  Robert  de  Sorbon  fut  un  des  trois  députés  qui  vinrent,  au 

nom  du  chapitre  de  Notre-Dame,  demander  au  roi  la  per- 
mission d'élire  un  autre  prélat.  Il  était  donc  alors,  et  depuis 
plusieurs  années,  chanoine  de  l'église  de  Paris,  après  l'avoir 
été  de  celle  de  Cambrai.  iMais  ce  qui  loccupait  le  plus  en  ce 
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temps-là,  c'était  l'établissement  dont  nous  allons  parler  et 
qu'il  a  gouverné  pendant  vingt  ans  en  qualité  de  proviseur. 
Il  mourut  le  i5  août  1274  dans  la  maison  qu'il  avait  fondée, 
et  à  laquelle  il  doit  ce  qu'il  a  conservé  de  célébrité. 

Du  Boulay  et  le  président  Hénault  donnent  la  date  de      11.  trABLis-i»- 
1230  à  un  acte  par  lequel  Louis  IX  concédait  à  maître  Ro-  MF.>TDKiioBEin 
])ert  de  Sorbon ,  chanoine  de  Cambrai,  en  faveur  des  éco-  "^  ■^'""■"•''• 
liers,une  maison  qui  avait  appartenu  à  Jeanne  d'Orléans,      ,,.     , 
auisi  que  des  etables  contigues  a  cette  maison  et  situées  ris,  m,  22',- 
dans  la  rue  Coupe-Gueule,  devant  le  palais  des  Thermes.   ^38. 
a  Nous  avons  en  outre,  disait   le  roi,  échangé  avec  ledit  ^  -^'^i • '^^'"'""- '- 
maître,  dix  sols  de  revenu  ,  que  nous  avions  sur  une  grange 
jadis  possédée  par  Jeanne  de  Balniclide,  et  située  dans  le 
même  quartier,   contre  dix  sols   de    revenu  que  le  susdit 
maître  avait  sur  une  maison  voisine,  dite  de  Philippe  de 
Fontenette.  En  témoignage  de  quoi  nous  avons  fait  apposer 
notre  sceau  à  ces  présentes  lettres ,  l'an  de  INotre-Seigneur 
1260,  au  mois  de  février.» 

Ce  mois  de  février  pourrait  être  de  l'an  laôi  avant  Pâ- 
ques; mais  soit  en  cette  dernière  année,  soit  dans  la  précé- 
dente, Louis  IX  était  en  Orient,  et  l'acte  n'aurait  été  souscrit 
que  par  la  reine  Blanche,  qui  régissait  le  royaume.  Oroux 
substitue  à  ces  dates  celle  de  1266,  qu'il  dit  exprimée  dans 
la  pièce  originale  conservée  en  Sorbonne.  C'est  un  acte  qui      Hht.    rtiMi.. 
ne  se  retrouve  aujourd'hui  nulle  part  ;  et  d'ailleurs  on  aurait  de  '«  '"m-deFr. 
peine  à  comprendre   comment  il  donnerait,  en    I25G,  le  ^' ;'"■    , 
titre  de  chanoine  de  Lambrai  a  R-obert  qui  parait  ne  lavoir  lois iiniK;.  1,279. 
été  que  jusque  vers    12^3.  Les  copies  qu'on  a  publiées  de 
cette  donation  et  de  cet  échange  offrent  quelques   autres 
variantes. 

T-k  II  \       r  '       •  es    /  r  1  •      I  '    I  Dubois,  llisl. 

Par  des  lettres  de  levrier  1200  (  ou  1269  j,  le  roi  déclare  eccicsia- Paris,  1, 
que  son  clerc  (  clericus  noster)^  Robert  de  Sorbone  (  de  Sor-  416. 
hond),  a  cédé  aux  moines  dits  frères  de  Sainte-Croix  les     Hemer<:,Sori.. 

)■!  '1-1  I  1       1       T.  •  onz-  'lis.  f.   lA, 

maisons  quil  possédait  dans  la  rue  de  la  Bretonnerie  :  en  m,  i^x. 
échange,  le  i^oi  lui  donne  des  maisons  de  la  rue  Coupe- 
Gueule,  et  dune  autre  rue  en  face  {a/terius  vici  eideni  op- 
positi),  en  lui  permettant  de  les  clore  l'une  et  l'autre.  Cet 
acte  ne  fait  pas  mention  de  l'école  établie  par  Robert;  ce- 
pendant elle  était  dès  lors  ouverte  :  c'est  ce  qu'on  a  droit  de 
conclure  des  lettres  publiées  en  sa  faveur  par  Alexandre  IV, 
en  laôf).  I.,e  pape  la  déclare  utile  à  l'Eglise  et  aux  lettres;  et 
comme  il  sait  qu'elle  n'est  pas  encore  suffisamment  dotée, 
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il  la  recommande  aux  prélats,  aux  abbës,  aux  fidèles;  il  les 
invite  à  joindre  leurs  pieuses  libéralités  à  celles  du  roi  de 
France.  Urbain  IV,  en  i26[,  tient  le  même  langage,  et  se 
plaint  particulièrement  de  l'extrême  pénurie  des   maîtres, 
réduits  à  se  couvrir  des  plus  grossiers  vêtements;  ce  qu'il 
serait  difficile  d'entendre  de  ceux  de  leur  chef  Robert,  après 
ce  que  nous  en  a  dit  Joinville.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'établisse- 
ment est  encore  approuvé,  en  1-268  (ou  69^,  par  Clément  IV 
Mariéi)c,TiK'>.  dont  la  bullc  commence  par  ces  lignes  :  Dilecto  filio  provisori 
Anecii.  n, 'j8î,  pauperuDi  maglstrorum  etipsis  niaglstris  in  theologicâ  facul- 
tate  stiidentihiis  in  vico  ad  portas  ante  palatium  de  Terminis 
parisiensibus ,    sub    communi  -vitd  degentibus ,    salulem    et 
apostoliçam  benedictionem.  Le  pontife  maintient  et  recom- 
mande l'institution  de  Robert,  sauf  le  droit  de  l'évêque  de 
Paris  et  celui   du   chancelier   de    l'église  cathédrale.    Cette 
bulle,  après  avoir  défendu  toute  atteinte  aux  possessions 
actuelles  et  futures  de  la  communauté  de  Robert,  veut  qu'a 
la  mort  de  ce  proviseur,  son  successeur  ne  puisse  être  nommé 
et  installé  qu'avec  l'approbation  de  l'archidiacre,  du  chan- 
celier, des  docteurs  en  théologie,  des  doyens  de  la  faculté 
de  droit  et  de  celle  de  médecine,  du  recteur  de  l'université 
parisienne,  et  des  procureurs  des  quatre  nations,  ou  de  la 
plupart  d'entre  eux  tous. 
DuCan^eOi.-       Au  nombre  des  documents  historiques  que  nous  devons 
V.  sur  loiin.  recueillir  ici,  il  faut  surtout  comprendre  le  testament  de 
''iv\cheiv,spi-  Rol)ert,  daté  du  29  septembre   layo,  quatre  ans  avant  sa 
cil.  Yiii,'2',7,  mort,  et  portant  avec  son  sceau  celui  de  la  cour  de  Paris  : 
■}kf>,  2.VJ.  j,i  cuj'us  7-ei  testitnoniutn  prœsentes  litteras  sigillo  curiœ  pa- 

He  Diploiii   l\'    ''i^i(in^is  unà  ciun  sigillo  ipsius  magistri  Robertijccunus  sigd- 
/,28.  lari.  Actum  anno  Domini  layo  in  die  sancti  Michaelis.  Le 

testateur  lègue  aux  pauvres  maîtres  étudiant  en  théologie 
tous  les  biens  immeubles  qu'il  tient  ou  tiendra  en  main- 
morte dans  la  ville  ou  le  territoire  de  Paris,  vignes,  maisons, 
cens  ou  fiefs,  avec  leurs  dépendances;  et  à  maître  Geoifroi 
de  Bar,  chanoine  de  Notre-Dame,  tous  ses  biens  non 
amortis.  Il  n'excepte  qu'une  maison  qui  est  située  sur  la 
montagne  de  Sainte -Geneviève,  près  de  celle  de  Gérard 
d'Abbeville,  et  dont  il  dit  avoir  autrement  disposé.  Il  im- 
pose de  plus  à  son  légataire,  Geoffroi  de  Bar,  l'obligation 
de  payer  les  dettes  de  la  succession ,  et  de  pourvoir  aux 
besoins  d  un  clerc,  nommé  Chastelier,  étudiant  soit  en 
théologie,  soit  en  logique. 
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Eli  (2yi,  Robert  de  Sorboii  souscrit,  comme  témoin,  le  

testament  de  son  ami  Gérard  d'Abbeville;  et  par  un  contrat     iJuCang.-.obs 
delà  mêmeannée,  il  acquiert  une  maison  et  un  terrain  situés  'y  '<"""""^.  i> 
entreson  établissement  et  l'iiabitation  des  chanoines  deSaint-     ' 
Etienne  des  Grés,  de  Gressihus  :  le  vendeur  est  Guillaume 
de  Chambéry,  chanoine  de  Saint-Jean  de  Maurienne.  Le  but 
de  l'acquisition  était  de  transférer  en  cette  maison  la  petite 
école  du  Parvis  Notre-Dame,  celle  on  se  donnaient  les  leçons 
élémentaires  qui  devaient  préparer  les  jeunes  clercs  aux  étu-      creviei,  h 
des  théologiques.  Ce  fut  pour  la  communauté  des  pauvres  dei'iJniv.i,5oo 
maîtres  une  sorte  d'annexé,  qui  devint  le  collège  de  Calvi,    .  If'''.'"'?'!?!'^'' 
remplacé  depuis  par  celui  de  Sorbonne-Plessis,  sur  un  ter- 
rain de  la  rue  Saint-Jacques,  cédé  par  la  famille  Richelieu. 
On  n'a  point  d'acte  relatif  à  la  chapelle  que  Robert  fit  bâtir  en 
12^3,  à  l'usage  des  maîtres  et  clercs  de  sa  principale  maison. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  des  règlements  intérieurs 
qu'il  leur  imposa  :  la  date  n'en  est  point  connue;  et  l'on 
suppose  quelquefois  qu'il'  ne  les  a  rédigés  que  vers  la  fin 
de  sa  vie,  lorsqu'une  expérience  de  i5  à  20  ans  lui  avait 
fait  connaître  les  désordres  ou  les  abus  qu'il  importait 
de  prévenir  ou  de  réprimer.  Les  dispo^sitions  de  ces  statuts 
n'ont  le  plus  souvent  rien  de  spécial  ni  de  très-remarquable.  i\;ore.i,  An. 
l  olo  quod  consuetiido  quœ  ah  initio  in  hdc  doino  de  bono-  R<>i>. do Soii). 
runi  consilio  instituta  fuit ,  oninino  servetur;  et  si  quis  usque 
riunc  transgressiis  fiierit ,  de  cœtero  trcinsgredi  non  prœsu- 
mat.  .  .  Item  in  deliberationibus  sociorum  quilibet  pacifiée 
taceat ,  donec  fiierit  d  priore  requisitus  ;  et  ciim  suam  voLuii- 
tatem  dixerit ,  alios  pacifiée  aiidiat.  .  .  Item  nullus  socius 
fréquenter  adducat  extraneos  ad potandum  de  conimuni ;  et 
sifecerit,  sohat  secundiini  existimationem  dispensatoris,  etc. 
Du  reste,  les  articles,  distribués  en  plusieurs  sections,  em- 
brassent tout  ce  qui  concerne  la  vie  commune,  les  vêtements, 
les  études,  les  fonctions  des  divers  officiers  de  la  maison  ,  et 
les  devoirs  du  portier.  Il  en  existe  deux  copies  manuscrites 
à  la  bibliothèque  du  roi.  in-foi.n.5493; 

Il  fut  fait,  on  ne  sait  en  quelle  année,  un  règlement  par-  in-'i'H.  749.^. 
ticulier  pour  la  bibliothèque  de  la  maison  :  il  a  i3  articles      ..-        ..    , 
qui  doivent  provenir  de  nobert  lui-même,  ou  remonter  à  oiis. ms. foi.gô, 
un  temps  fort  voisin  du  sien.  On  y  lit  que  nul  ne  doit  entrer  9^- 
dans  la  bibliothèque  sans  robe  ni  sans  bonnet,  Jii.si  tos^atus 
etpileatus;  qu'elle  sera  fermée  aux  enfants  et  aux  illettrés; 
que  si  des  personnes  recomtnandables  y  veulent  être  intro- 
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duites,  elles  pourront  1  être  par  un  des  secrétaires,  a  condi- 
tion de  laisser  leurs  valets  à  la  porte;  que  le  secrétaire  en 
gardera  la  clef  avec  un  grand  soin  et  ne  la  prêtera  à  qui  que 
ce  soit;  que  jamais  on  n'y  apportera  ni  feu  ni  lumière; 
qu'aucun  volume  n'en  sera  emporté  sans  le  consentement  de 
la  société.  Il  est  défendu  d'écrire  sur  les  marges  d'un  livre  et 
d  en  plier  les  feuillets.  Le  silence  est  prescrit.  Les  maîtres 
ou  docteurs  auront  seuls  la  faculté  de  consulter  les  livres 
condamnés;  encore  ne  devront-ils  les  lire  que  par  besoin  et 
non  par  curiosité. 

A  ces   divers  actes ,  souscrits,  rédigés  ou  consentis  par 
Robert  de  Sorbon  ,  nous  joindrons  une  pièce  émanée  de  son 
ami  et  légataiie,  Geoffroi  de  Bar.  Elle  est  datée  de  novembre 
1274,  trois  mois  après  le  décès  de  Robert.  Geoffroi   était 
alors  doyen  de  f église  de  Vans,  decanus  parisiensis.  Il  cède 
par  donation  entre  vifs,  donatione  inter  vivos,  à  la  congré- 
i)i.Can.e,()i)-  gatiou    dcs  pauvrcs  maîtres  ou  aux   pauvres  maîtres  eux- 
sii%.  sur  .ioinv.  mèmes ,  étudiant  à  Paris  dans  la  faculté  théologique,  con- 
!'■  ^^-  oregationi  paiipenan    niagistroruin    seii    ipsis   pauperibiis 

magistris  Patisius  in  theologicâ  facidtate  studentibus ,  tous 
les  biens  que  lui  a  légués  maître  Robert  de  Sorbon  (  de 
Sorhonio):  à  la  charge  par  eux  de  payer  toutes  les  dettes 
contractées  par  ce  dernier  et  non  acquittées  avant  sa  mort, 
et  de  remplir  toutes  les  autres  conditions  imposées  par  son 
testament.  On  a  conclu  de  cette  donation  si  prompte  et  si 
absolue,  que  le  legs  de  Robert  à  Geoffroi  n'avait  été  qu'un 
fidélcommis. 

Les  titres  qui  viennent  d'être  indiqués  peuvent  être  consi- 
dérés comme  les  premiers  et  les  plus   authentiques  docu- 
ments que  nous  ayons  sur  l'établissement  de  Robert.  Mais 
il  existe  un  témoignage  qui  par  son  ancienneté  mérite  aussi 
une  attention  particulière;  c'est  celui  du  confesseur  de  la 
reine  Marguerite,  auteur  d'une  Vie  de  saint  Louis,  où  il  s'ex- 
licc.  dcb'iiis-  prime  en  ces  termes  :  «  Li  benoiet  rois  fist  acheter  mesons 
lor.dtFi.t  XX,  „  qui  sont  en  deux  rues  assises  a  Paris  devant  le  paies  de  Ter- 
''■  ^^  «  mes,  esqueles  il  fist  fere  mesons  bonnes  et  granz,  pource 

«  que  escoliers  estudianz  a  Paris  demorassent  ilecques  a 
«  tozjors;  esqueles  escoliers  demeurent  qui  a  ce  sont  receu 
«  par  cels  qui  ont  l'autorité  de  les  recevoir  ;  et  encores  de 
«  ces  mesons  sont  aucunes  loees  a  autres  escoliers ,  des- 
K  queles  le  pris  ou  le  louage  est  converti  en  prouht  des 
«  poures  escoliers  devant  diz;  lesqueles  mesons  cousterent 
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«  au  beuoiet  roy  quatre  mile  livres  ae  tornois.  »  Joiiiville 

parle  de  la  maison  (.ioniiee,  dans  le  quarrefour  du  Temple,      En'i'Hiurcsci)- 
a  une  manière  de  frères  qui  se  fesoient  appeler  frères  de  '"^'î  "j,  "",  rji^ 
Sainte-Croix  ;  mais  il  ne  dit  pas  qu'elle  leur  était  cédée  par  tor.  do  ii.  xx, 
Robert  de  Sorbon ,  en  échange  de  maisons  situées  en  des  ^"y 
rues  voisines  des  Thermes;  et  quoiqu'il  ait  eu,  comme  on 
vient  de  le  voir,  assez  de  relations  avec  ce  docteur,  il  ne  fait 
aucune  mention  de  l'école  qui  l'a  rendu  célèbre. 

Estienne  Pasquier,  dans  un  chapitre  de  ses  Recherches,  a  j.^,.|,  ,|,,  ;., 
recueilli,  non  sans  quelque  inexactitude,  une  partie  des  Fr.i. rx.rh.ii. 
renseignements  qui  concernent  la  personne  de  Robert,  sa  o'^"^'-  <'cPas<j. 

C?,.  l  'II-  >  t]       Ct)î      01"- 

vie,  ses  écrits,  et  surtout  son  établissement.  Apres  en  avoir  „^^ 
fait  remonter  l'origine  à  1260,  époque,  selon  lui,  de  la  pre- 
mière donation^de  saint  Louis  aux  pauvres  maîtres,  il  ajoute 
'''ertaines  particularités  que  nous  n'avons  point  encore  ren- 
<.ontrées  ailleurs.  «  Lors  de  ces  lettres   patentes,  dit-il,  ce 

<  collège  ne  fut  tout  a  fait  conclud,  ains  en  l'an  mil  deux 
'(  cent  cinquante  et  cinq  seulement ,  comme  nous  recueillons 
«  d'un  vieux  calandrier  contenant  les  statuts  du  collège,  et 
*  encore  d'une  vieille  inscription  en  pierre  de  taille,  près  la 
«  poi'te  du  jardin,  en  la  salle  du  collège  où  se  font  les  actes 

<  de  Sorbonne.  Le  passage  du  calandrier  est  tel,  sur  le  aS*^ 
c  jour  d'aoust,  jour  dédié  à  la  solemnization  de  la  feste  de 
«  saint  Louys  :  Festum  beati  Ludovici  régis ,  sub  quo  fundata 
<'  fuit  do  mus  de  Sorhonâ,  circa  annum  ia53,  magistro  Ro- 
«  berLo  existente  ejus  confessore ;  et  celui  de  la  salle  est  tel  : 
«  Ludoi'icus  rex  iFrancoruni  sub  quo .  .  .  circic  annum  Do- 

«  mini  1253.  1)  La  cjualitioation  de  bienheureux  donnée  à      du    bohUy  , 

Louis  IX,  et  la  mention  de  la  fête  solennelle  instituée  en  Hisi.Univer. Pa- 

son  honneur,  disent  assez  que  ces  inscriptions  ne  sont  pas   ■"'*' 'i'^' ^'^ '•■ 

antérieures  à  l'an   lagS.  Le  désaccord  entre  les  dates  i255 

et   1253  ne  provient    apparemment  que   d'une  négligence 

typographique;  toujours  en  résulte-t-il  qu'on  ne  sait  à  quoi 

s'en  tenir,  surtout  quand    du  Boulay  fiait  lire   dans  cette 

même  inscription,  12J2.  Quant  au  titre  de  confesseur  du  roi 

donné  ici  à  Robert,  c'est  aux  yeux  des  Boliandistes   une 

hypothèse  dénuée  de  tout  fondement.  5^,  ""    '    '  ''" 

Pasquier  fait  ensuite  mention  de  l'échange  daté  de  février 
12  j8;  il  extrait  particulièrement  de  cet  acte  les  qualifications 
de  Robert  :  Magister  Robertus  de  Sorbond,  canonicus  pari- 
siensis ,  provisor  seu  procurator  congregationis  pauperum 
magistrorum  studentium  Parisius  in  theologicdfacultate.  De 
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ces  divers  détails  et  de  quelques  autres,  il  conclut  que  saint 

Louis  est  le  véritable  fondateur  de  la  Sorbonne,  à  la  vérité 
Hist.  de  Fi.  t.  par  le  ministère  et  avec  le  concours  de  Robert.  Velly  res- 
VI,  in-i2,p.  20-  treint  le  plus  qu'il  peut  la  coopération  du  chanoine,  et  repro- 
^''  che  aux  Sorbonnistes  de  ne  pas  assez  reconnaître  tout  ce 

qu'ils  doivent  au  monarque.  Qui  faut-il  déclarer  le  principal 
fondateur?  C'est  une  question  à  résoudre  par  les  faits  qui 
viennent  d'être  exposés.  Louis  IX  a  fait  au  profit  de  cette 
école,  des  donations ,  des  cessions,  des  échanges  :  Robert  (  que 
Pasquier  appelle  aussi,  on  ne   sait  trop  pourquoi,  Raoul) 
a  donné  davantage;  non-seulement  36   couverts   d'argent, 
mais  les  premiers  meubles  de  20  chambres  et  des  apparte- 
ments d'en  bas;  et  surtout  des  biens  immobiliers,  les  uns 
immédiatement,  les  autres  par  l'entremise  de  son  légataire 
Geoffroi  ;  en  un  mot ,  toutes   ses   propriétés    personnelles, 
Hémeie,.Soib.  assez  coiisidérables ,  à  ce  qu'il  semble.  A  l'exemple  et  à  la 
oiig.  ms.  fol.  16  prière  de  Robert,  ses  associés  ont  enrichi  de  leurs  libéralités 
*"' *■  le  nouvel  établissement.  Un  évêque  d'Apt  donne  deux  mai- 

sons situées  rue  de  l'Hirondelle,  dans  la  censive  de  Saint- 
Germain,  et  peu  après  échangées  pour  une  maison  voisine 
du  palais  des  Thermes.  Guillaume  de  Chartres,  chanoine 
de  Saint -Quentin,  clerc  du  roi,  et  peut-être  celui  dont 
on  a  un  livre  sur  la  vie  de  Louis  IX ,  acquiert  et  met  à  la 
disposition  de  Robert  cinq  maisons  de  la  rue  des  Maçons. 
Un  chanoine  de  Senlis ,  nommé  Robert  de  Douai ,  physicien 
du  roi,  fait  de  son  vivant  plusieurs  dons  à  la  communauté 
des  pauvres  maîtres,  et  leur  lègue  5o  livres  par  un  testament 
dont  le  proviseur  Robert  est  l'un  des  exécuteurs.  Si  de  plus  on 
considère  que  le  projet  de  cette  école,  ses  premiers  statuts, 
ses  plus  anciens  usages  sont  dus  à  Robert  de  Sorbon,  et  qu'il 
l'a  le  premier  régie  pendant  vingt  ans,  nous  pensons  qu'on 
n'hésitera  point  à  lui  en  attribuer  la  fondation ,  quoiqu'il 
nait  jamais  pris  que  le  titre  de  proviseur. 

L'emplacement  de  son  école  est  assez  indiqué  par  les  dé- 
tails qui  précèdent.  La  rue  Coupe-Gueule  ou  Coupe-Gorge, 
ainsi  nommée  à  cause  des  assassinats  qui  s'y  commettaient, 
est  depuis  devenue  la  rue  des  Deux -Portes;  et  l'hôtel  de 
Cluny  a  été  bâti  entre  le  palais  des  Thermes  et  l'ouverture 
de  la  rue  actuelle  de  Sorbonne.  Dans  les  terrains  de  ces 
rues  et  de  celle  des  Maçons,  et  au  voisinage  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  se  trouvaient  les  acquisitions  et  les  constructions 
faites  pour  les  pauvres  maîtres,  leurs  demeures,  leur  biljlio- 
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thèque,  leur  chapelle,  leur  école  élémentaire,  espèce  de  petit 
séminaire,  appelé  depuis  collège  de  Calvi.  On  dit  que  dès 
les  ()remiers  temps,  36  habitations  distinctes  ou  36  appar- 
tements modestes  recevaient  un  égal  nombre  de  sociétaires, 
sodales  ou  socii.  f  >a  bibliothèque,  séparée  des  lieux  habités, 
avait  4o  pas  de  longueur  sur  12  de  largeur.  Eclairée  par  38 
petites  fenêtres,  elle  contenait,  en  1290,  environ  1,000  vo- 
lumes, Bibles  entières  ou  partielles,  commentaires  des  livres 
bibliques,  quelques  ouvrages  des  saints  Pères,  quelques 
écrits  des  docteurs  du  xii^  siècle,  par  exemple,  d'Abailard; 
des  Sommes  de  théologie,  de  droit  canonique  et  civil;  un 
petit  nombre  de  livres  de  philosophie  et  de  belles-lettres. 
Les  volumes  demeuraient  attachés  aux  murs,  mais  par  des 
chaînes  assez  longues  pour  qu'ils  pussent  s'ouvrir  sur  28 
pupitres  dressés,  à  d'égales  distances,  dans  la  galerie.  Le 
(jremier  fonds  de  cette  collection  était  dû  à  Robert  et  à  ses 
associés. 

Il  importerait  davantage  de  bien  connaître  la  nature  ou 
les  caractères  essentiels  de  cette  société;  mais  on  a  d'abord 
quelque  peine  à  se  rendre  compte  de  l'expression  pauvres 
maîtres  étudiant  en  théologie.  Il  devait  y  avoir  là  des  maîtres 
qui,  chargés   du  plus  haut  enseignement,   n'en  recevaient 
eux-mêmes  aucun;  et  si  quelques  étudiants  étaient  en  même 
temps  maîtres,  ils  ne  donnaient  sans  doute  que  des  leçons 
d'un  ordre  inférieur.  L'institution  avait  pour  but  de  réorga- 
niser,   dans  un   local  plus   favorable,  l'ancienne  école  du 
Parvis,  et  de  la  replacer  au-dessus  de  toutes  les  autres  éco- 
les, surtout  de  celles  des  moines.  Ce  devait  être  en  quelque 
sorte  le  chef-lieu  de  la  faculté  de  théologie,  dans  l'Université 
de  Paris,  f  ^a  nouvelle  société  n'admit  donc  pas  de  moines 
dans  son  sein,  n'exigea  de  ses  membres  aucun  engagement 
de  lui  rester  attachés ,  et  leur  assura  tout  ce  que  leur  pro- 
fession pouvait  comporter  de  liberté,   d'indépendance  et 
d'égalité.  Leur  costume  ne  différait  point  de  celui  des  autres 
ecclésiastiques  séculiers.  Robert  avait  interdit  toute  singula-     Hémëié.Sori). 
rite  dans  les  habits  :  Nullus  haheat  sotulares  vel  vestes  no-  "lis.  ms.  fol.  /,s 
tabiles  per  quas  possit  aliquo  modo  scandahmi  gênerai i.  On  ^^  ^ 
distinguait  dans  leur  maison  ou  leur  congrégation  ,  comme 
disent  les  bulles  et  d'autres   actes,  les   sociétaires  propre- 
ment dits,  sodales,  des  simples  hôtes,  hospites  :  les  bache- 
liers ne  pouvaient  prendre  que  ce  dci-nier  titre  pendant  les      n^mevé  ibid 
deux  ans  d'études,  après   lesquels  ils  devaient  obtenir  le  c.  viiietix. 
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gracie  de  licencié;  bientôt  même  il  fallut  acquérir  celui  de  doc- 
teur, pour  apparîenii-  pleinement  à  la  maison  de  Sorljoniie. 
Mais  tous  dans  l'origine  s'y  honoraient  de  la  qualité  de  pau- 
vres maîtres,  en  même  temps  que,  pour  n'être  pas  confondus 
avec  les  ordres  monastiques,  ils  réprouvaient  hautement  la 
mendicité.  Ils  trouvaient  des  moyens  cjuelcûnques  de  subsis- 
tance, annonâ  qualicumque,  dans  leurs  modiques  patri- 
moines, ou  dans  les  dotations  dont  les  rois,  les  prélats  et 
leurs  propres  associés  les  avaient  pourvus.  Jusqu'aux  der- 
niers temps  de  leur  existence,  ils  usaient  encore  dans  leurs 
exercices  solennels,  de  la  formule  Pauperr'nnam  nostram 
Sorbonam.  Mais  nous  ne  devons  envisager  que  leurs  habitu- 
des primitives,  quelquefois  peu  faciles  à  bien  démêler. 

ihiri.  c.  \.  Nous   n'avons    non    plus   que   des    renseignements   trop 

vagues  sur  l'enseignement  alors  établi  chez  eux.  Le  nombi'e 
des  professeurs,  cjui  depuis  s'est  élevé  à  sept,  était  peut-être" 
moindre,  et  celui  de  leurs  auditeurs  n'est  point  indiqué.  On 
sait  seulement  qu'ils  en  avaient  des  cjuatre  nations  dont  se 
composait  l'Université.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de 
leurs  leçons,  c'est  cju'elles  n'avaient  dans  leur  principale 
école,  pas  d'autre  cbjet  que  la  théologie,  et  pas  d'autre  mé- 
thode C[ue  celle  qui  nous  est  connue  sous  le  nom  de  scolas- 

lbi(i.<  xiH.  tique.  A  l'étude  positive  des  livres  sacrés  et  des  traditions; 
religieuses  consignées  dans  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise, 
on  avait  substitué  un  système  artificiel  d'argumentations,  de 
distinctions  et  de  subtilités.  Comme  Abailard,  Pierre  Lom- 
bard et  les  autres  docteurs  du  xii*^  siècle,  tous  ceux  du  xiii*^, 
y  compris  les  premiers  Sorbonnistes ,  s'efforçaient  d'appli- 
quer aux  dogmes  et  aux  préceptes  de  l'Evangile,  la  dialec- 
ticiue  d'Aristote,  le  plus  souvent  fort  mal  comprise.  Il  n'eût 
pas  été  au  pouvoir  de  Robert  et  de  ses  associés  d'introduire 
un  plus  sage  enseignement ,  s'ils  en  avaient  conçu  le  dessein. 
Le  premier  dignitaire  de  la  congrégation  des  pauvres 
maîti'es  portait  le  nom  de  Proviseur,  et  n'exerçait  qu'une 
autorité  réglée  et  modifiée  par  les  délibérations  communes. 
(]e  titre  honorable  fut  en  i2'74i  après  la  mort  de  Robert, 
déféré  à  Guillaume  de  Montmorency,  comme  lui  docteur  en 
théologie  et  chanoine  de  ÎSolre-Dame.  Plusieurs  des  autres 
sociétaires  primitifs  ont  été  nommés  au  commencement  de 
cet  article,  et  nous  pouvons  joindre  ici  à  leurs  noms  ceux 
■i.jî.'  ^  "  '  ^  de  Guillaume  de  Saiîit- Amour,  Gérard  d'Abbeville.  Ré- 
«rnauld  de  Soissons,  Orlon  de  Castres.  Raoul  de  Courtrav, 
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Suger  de  Courtray,  Odon  de  Douai,  Henri  de  (iand.  On  - - 

connaît  ainsi  près  de  la  moitié  des  3G  docteurs  qui  paraissent 
avoir  été  membres  de  cette  société  en  la'yo  ou  laya. 

La  seconde  dignité  était  celle  du  Prieur,  élu  chaque  année      Hém<:-re,Sorb. 
])armi  les  plus  jeunes  sociétaires,  et  investi  d'un  pouvoir  qui  <""'S-  t--  xviii. 
eût  pu  sembler  trop  large,  si  la  durée  n'en  eût  été  limitée  '°'"  ''^^" 
à  douze  mois.  On  choisissait,  au  contraire,  entre  les  plus  ' 
âgés,  quatre  officiers,  vénérés  sous   le  nom  de  Sénieurs, 
auxquels  on  confiait  les  affaires  difficiles  et  le  soin  de  maiti- 
tenir  les  anciens   usages.  Les   procureurs  ou  procurateurs 
s'occupaient  des  dépenses  et  des  recettes  de  l'établissement; 
ils  rendaient  compte  de  leur  gestion  aux  sénieurs  :  ils  furent 
aussi  d'abord  au  nombre  de  quatre;  à  la  fin,  il  n'y  en  eut 
c[u'un  seul.  Un  des  sénieurs,  le  prieur,  et  un  troisième  par- 
ticulièrement élu  ,  portaient  le  titre  de  Clavigeri,  gardiens 
des  clefs;  la  conservation  des  chartes  était  leur  principale 
fonction.  Pour  compléter  le  tableau  des  officiers  primitifs 
de  cette  maison  ,  nous  n'avons  plus  s  indiquer  que  le  biblio- 
thécaire et  les  professeurs.  Mais,  sous  ce  dernier  nom,  on  a 
distingué  les  lecteurs  qui   expliquaient  des  textes  d'ensei- 
gnement, les  conférenciers  qui  présidaient  aux  discussions 
entre  les  clercs,  et  les  docteui^s  qui  enseignaient  ex  cathe- 
dra la  science  théologicjue. 

Les  Sorbonnistes  ont  exercé  quelques  autres  fonctions.  Ils 
tenaient  des  assemblées  pour  résoudre  les  cas  de  conscience, 
ou  les  questions  litigieuses  qui  leur  étaient  proposées.  Il  y 
avait  parmi  eux  des  catéchistes  qui,  les  jours  de  dimanche, 
allaient  dans  les   piisons  ou   dans  les  églises  paroissiales, 
enseigner  les  éléments  de  la   doctrine  et  de  la  morale  du 
christianisme.  D'autres,  en  qualité  de  consolateurs  des  cri- 
minels, exhortaient  les  condamnés  et  les  accompagnaient 
jusque   sur  le   lieu  du  supplice.   Mais   en    multipliant   ces 
détails,  nous  craignons  d'attribuer  à   la  Sorbonne  du  xiii*^ 
siècle  des  pratiques  plus  tardives.  Assez  d'occasions  se  pré-      \oyezicsMé- 
senteront  de  les  observer,  à  mesure  que  nous  rencontre-  moires  de  Morei- 
rons   dans   les  annales    littéraires    des    membres   de  cette  '<^'»'  '-p*^-'^' 
société.  Jusqu'ici  nos  regards  n'ont  dû  se  porter  que  sur 
l'institution  de  Robert  Sorbon,  et   il   ne  nous  reste  qu'à      m. tr.i.iTsi.F 
faire  connaître  les  écrits  dont  il  est  l'auteur.  ro«ebt  sorbo». 

A  vrai  dire,  les  plus  importants,  les  seuls  même  qui  aient      Hisi.  tcd.  i. 
eu  quelque  influence  vSur  l'état  des  lettres,  sont  ses  statuts  et  ixxxiv, n.  58. 
son  testament  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Fleury  dit  «  que  ^d^j    .">->2. 
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—  le  surplus  montre  plus  de  piete  que   de  doctrine,  que  le 

style  en  est  extrêmement  simple,  pour  ne  pas  dire  plat.  » 
La  Sorbonne  n'a  jamais  jugé  à  propos  de  mettre  au  jour  les 
v.Sciipt.ord.  sermons  de  Robert  dont  elle  possédait  une  copie  manuscrite. 
Pr<ctiic.  I,  124.    Papillon  en  désigne  quelques-uns  comme  mêlés  à  ceux  de 
BiMio.h.    .le  Qui[[jjunie  Mailly.  Le  manuscrit  du  Roi,  1664,  in-4%  contient 
j..  7,  ait.  Mailly.  cclui  qui  a  pour  texte  :  ligo  sum  t'astor  bonus,  et  un  autre 
intitulé  de  Tribus  dictis ,  mais  qui  n'est  que  l'opuscule  ap- 
pelé Iter  Paradisi,  dont  il  sera  bientôt  fait  mention. 
.,    ,..,  Dans  un  volume  de  la  bibliothèque  royale,  écrit  sur  pa- 

.Ms.  bjOO,  111-         .  .,      ,  11   i  •       /-Il  I-  •'         ..  J>  \  I     •  J 

4°,Poatesi.iuns.  pier  au  xiv^  siècle,   1  Anti-Llaudianus,  poème  d  Alani  de 

v.Hist.  littei.  Lille,  est  accompagné  de  gloses  interlinéaires  et  marginales 

de  la  \\.  XV,     ^^  jg  (..jj-alosue  attribue  à  Robert  de  Sorbon.  Elles  ne  cor- 
/ioj-400.  'il  -1  1  J 

respondent  qu  aux  premières  pages,  et  n  ont  pas  assez  de 

valeur  pour  qu'il  importe  de  rechercher  si  elles  viennent  en 
effet  de  lui. 

Mais  il  a  laissé  des  gloses  sur  les  livres  saints,  Glossœ 
dù'inoruin  librorum ,  qui  occupent  i4  pages  dans  le  second 
tome  des  Commentaires  de  iMenochius  sur  la  Bible,  édition 
de  1719.  Ces  gloses  ont  été  imprimées  d'après  une  copie  four- 
nie par  Salmon,  bibliothécaire  de  la  Sorbonne.  L'éditeur 
(  le  P.  Tournemine  )  a  supposé  qu'elles  auraient  quelque  in- 
térêt, soit  comme  exemple  de  la  manière  dont  on  interpré- 
tait l'Écriture  sainte  au  xiii'  siècle,  soit  parce  que  certains 
textes  des  Pères  de  l'Eglise  y  sont  cités  autrement  qu'ils  ne 
se  lisent  aujourd'hui.  Pour  n'avoir  à  porter  aucun  jugement 
sur  ce  travail ,  nous  en  mettrons  quelques  lignes  sous  les  yeux 
des  lecteurs,  n Prologus,  pra^fatio,  id  est  prtelocutio.  P/'o^se- 
«  miuui ,  initium  dicendi.  Prœsagium^  prsescientia.  Prœsa- 
Btiesith  ,  In  'gus,  praescius. .. .  Bresith ,  hcbraicè;  Gcncsis,  groecè ;  Gcue- 
mincipio.  „  ratio,  latine.  — Paradisus ,  griecè;  Hortus,  latine.  —  Edeii , 

.  hebraicè;  Delicise,  latine.  —  Ganges,  fluvius  Indiae,  qui  est 
..  Phison.  —  Geon^  fluvius  est  ALthiopiœ  quem  ALgyptii  Ni- 
.<  lum  vocant,  qui  et  antea  Melo  vocabatur.  —  Tigris,  fluvius 
"  Mesopotami;e.  — Evilat ,  Indiae  regio,   nomen  habens  ab 
"  Evilâ,  lilio  Jectan.  —  Ddellium ,  arbor  aromatica,  de  cujus 
naturâ  Plinius  plenissimè  scribit. — Otiix  gemma  appellata, 
«  quôd  habeat  in  se  permixtum  candorem  in  similitudinem 
•■  unguis  humani;  Grœci  enim  unguem  Onicem  dicunl.  — 
Perizoïnata,  succinctoria,  vel  femoralia,  vel  seminalia,  vel 
campestria,  quibus  genitalia  teguntur....  • 
Trois  opuscules  de  Robert  ont  eu  un  peu  plus  de  lecteurs 
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que  les  précédents  :  ce  sont  ceux  qui  occupent  ensemble 


I"  ];)ages  in-folio   clans  la  grande  bibliothèque  des  Pères,       ''    -^^^'  i'- 
jiubliëe   à  l>yon    en     1677  :  ils    ont    pour   titres  :  Z)e    Con-  ^^°"''''" 
scientiâ;  De  Confessione ;  Iter  Paradisi.  Le  premier  se  lisait 
dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- Amand;  il  se  re-      Sajidci ,  Bibi. 
trouve  en  deux  manuscrits  du  roi,  n   899,  in-folio;  n°23i8,  ^^'s-  P'"- i'  p- 
48  feuillets  in-4°;  et  en  deux  autres,  728  in-folio,  et  3359   ' 
grand  in-folio,  qui  contiennent  en  même  temps  le  traite' 
(le  la  confession.  Ce  deuxième  article  seul  existait  dans  un       ibui.  p.  i-i 
manuscrit   de    l'abbaye   des  Dunes;   il  y  était  intitulé   De 
modo  confitendi  :  il  porte  le  titre  de  Confessionale  dans  le 
manuscrit  800,  in-4",  provenant  de  Saint-\  ictor.  Mais  c'est 
du  fond  même   de    ces    deux  opuscules   cju'il  convient  de 
prendre  connaissance;  voici  ce  qu'en  dit  Fleury  :  «  Le  prê- 
te mier  semble  être  fait  pour  les  écoliers;  car  il  roule  sur  une      Hsi.ecciés.  i. 
«comparaison  perpétuelle   de   l'examen  des  étudiants  par  r^""^'". "■  »8. 
"  le  chancelier  de   l'Université  avec  le  jugement  de  Dieu. 
«Si  (]uelqu'un,  dit-il,  s'étoit  proposé  d'enseigner  à  Paris  à 
«quelque  prix  que  ce  fût,  parce  que,  s'il  étoit  refusé,  il  se- 
«roit  pendu,  il  seroit  fort  curieux  d'apprendre  du  chance- 
«  lier,  ou  de  quelqu'un   de  son   conseil,  sur  cjuel   livre   il 
«  devroit  être  examiné,  supposé  qu'il  ne   piàt  être  hcencié 
«  sans  examen  ;  car  on  en  dispense  quelquefois  les  grands. 
«  Or  nous  voulons  tous  aller  en  paradis  ;  et  tous  ceux  qui 
«y  seront,  seront  docteurs  en  théologie  et  hront  dans  la 
«grande   bible,    savoir   le    livre   de   vie   où   tout  est  écrit. 
«Nous  serons  tous  examinés  avant  d'être  licenciés  en  para- 
«dis.  et  on  ne  fera  grâce  à  personne,  au  jour  du  jugement. 
«  Nous  savons  sur  quel  livre  nous  serons  examinés,  c'est  sur 
«  le  livre  de  la  conscience.  Comme  donc  un  clerc  seroit  in- 
«  sensé  si,  après  que  le  chancelier  lui  auroit  dit  :  «\  ous  serez 
«examiné  sur  ce  livre  seul,  »  il  le  laissoit  pour  en  étudier 
«  d  autres,  ainsi  c  est  une  extrême  folie  de  laisser  le  livre  de 
«  la  conscience  pour  en  étudier  d'autres  avec  soin,  ou  d  en 
«  étudier  d'autres  plus  soigneusement  que  celui  sur  lequel  on 
«  doit  être  rigoureusement  examiné.  Tout  le  reste  de  l'ou- 
«  vrage  est  du  même  style  et  fondé  sur  la  même  comparai- 
«  son  ;  et  l'on  peut  y  voir  quelle  étoit  alors  la  manière  dont 
«  le  chancelier  examinoit  ceux  qui  dévoient  être  licenciés.  Le 
«  Traité  de  la  Confession  contient  un  examen  de  conscience 
«  par  manière  de  dialogue  entre  le  confesseur  et  le  pénitent, 
«et  l'auteur  y  descend  dans  un  grand  détail.  » 

Tome  XIX.  Q  q 
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Lebeur  dit  que  «Robert  de  Sorbon,  emporte  par  son  zèle, 

uissert.     sur  „  s'cst  ëcrié  :  A  quoi  sert  l'étude  de  Priscien,  d' Aristote,  de 

1  Hist.^  de  Pans,   ^^  Justùiien,  de  Gratien,  de  Galien  /  excl^wation  par  laquelle 
«il  nous  apprend  les  auteurs  qu'on  enseignoit  alors  à  Paris 
«  et  dont  il  mëprisoit  l'étude.  »  C'est  dans  le  Traité  de  la 
conscience  que  se  rencontrent  ces  paroles  de  Robert  ;  mais 
elles  n'expriment  point  un  mépris  absolu  pour  toute  science 
humaine,  elles  font  partie  d'une  proposition  conditionnelle: 
«  De  quoi  servent  les  savantes  lettres  de  Priscien,....  et  de 
«  tant  d'autres,  si  vous  n'effacez  pas  du  livre  de  votre  cons- 
«  cience  les  lettres  de  mort?  »  Tout  le  livre  consiste  en  rap- 
])rochements  de  cette  espèce.  Un  clerc  refusé  par  le  chance- 
lier peut  se  présenter  de  nouveau  l'année  suivante  ,  au  lieu 
qu'il  n'y  a  plus  de  ressource  une  fois  qu'on  a  été  refusé  à 
l'examen  de  Dieu.  Item,  il  suffit  de  bien  répondre  au  chan- 
celier de  Paris  sur  sept  ou  huit  passages  d'un  auteur;  mais 
le  grand  chancelier  interrogera  sur  le  livre  entier  de  la  cons- 
cience. Item,  On  peut  fléchir  la  rigueur  du  chancelier  de 
l'Université  par  des  sollicitations,  par  des  présents,  ou  en  lui 
représentant  que  si  l'on  est  faible  dans  la  partie  sur  laquelle 
il  cjuestionne,  on  est  fort  dans  les  arts,  dans  la  logique,  dans 
les  décrets  :  la  justice  de  Dieu  sera  au  contraire  inflexible 
au  jour  du  dernier  examen  :  P'eniet  dies  judicii  in  quo  plus 
valebunt  jura  quàm  astuta  verba,  et  conscientia  hona  quàm 
marsupia  pleiia,  quia  tune  judex  ille  non  falletur  verhis  nec 
flectetur  donis..  .  Item,  Si  un  maître  donnait  une  prébende 
à  chacun  de  ses  écoliers,  il  en  aurait  bientôt  un  si  grand 
nombre  que  sa  classe  ne  pourrait  les  contenir  tous  :  pour- 
quoi Dieu  n'en  a-t-il  pas  une  multitude,  lui  qui  leur  promet 
de  si  bonnes  prébendes?  etc. ,  etc..  .  . 

Le  Traité  de  la  confession  est  moins  rempli  de  comparai- 
sons scolastiques  ou  puériles;  mais  l'auteur  y  emploie  pour 
signaler  certains  péchés,  des  expressions  qui  paraîtraient 
au j  ourd'hui  peu  décentes.  On  l'excuse  en  disant  que  les  mœurs 
naïves  et  la  langue  de  son  siècle  bravaient  dans  les  mots 
l'honnêteté.  Le  livre  a  deux  parties  :  l'une  fait  connaître  au 
pénitent  tous  les  points  sur  lesquels  il  doit  examiner  sa  cons- 
cience; l'autre  apprend  au  confesseur  quelles  questions  il 
doit  adresser,  quels  conseils  il  doit  offrir,  quelles  pénitences 
il  faut  imposer  selon  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise. 

Dans  le  '3<^  opuscule,  Iter  Paradisi ,  l'auteur,  malgré  la 
différence  du  titre,  reproduit  souvent  les  mêmes  idées,  traite 
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à  peu  [)rès  la  même  matière  que  dans  le  précèdent.  Le  che- 
min du  paradis  a  trois  journées  de  marche,  très  dietas ,  qui 
sont  hi  contrition,  la  confession  et  la"  satisfaction;  et  chaque 
journée  comprend  trois  lieues  qui ,  dans  la  première  mar- 
che, sont  les  trois  douleurs  d'avoir  encouru  la  peine  de  l'en- 
l'cr,  d'avoir  perdu  la  gloire  éternelle  et  d'avoir  offensé  Dieu. 
Prima  igitur  dieta  habet  très  leucas,  quia  in  contritione  débet 
esse  dolor  de  oblii^atiône  pœnœ  infernalis  ;  et  hœc  est  prima 
Icuca;  secunda  îeuca  est  dolor  de  amissione  gioriœ  œternœ  ; 
tertia  est  dolor  de  offensione  divinâ. .  .  . 

On  voit  que  c'est  bien  moins  par  ses  écrits  que  par  son 
établissement,  que  Robert  de  Sorbon  est  resté  un  person- 
nage remarquable  dans  l'histoire  littéraire  du  xiii*'  siècle. 

P,  R.(i). 
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JLes  chroniqueurs  et  les  bibliographes  ont  fait  mention  de  Ti.DoSci-.  ec- 
Guillaume  Perrault;  ils  ont  parlé  de  ses  sermons,  de  ses  "^ "^BibUoth   FF 
écrits,  de  sa  piété,  de  sa  science,  et  donné  peu  de  rensei-  Praiiicat.  p.  .jS- 
gnements  sur  sa  personne  et  sur  sa  vie.  Son  nom  se  lit  diver-  96— cinon.FF. 
sèment  dans  leurs  notices  :  en  latin  Peraltus,  Paraldus,  de  'T...;lf"^,.,i 
Petrâ  altâ,  de  Peyrauta;  en  français  Pérauld,  Perrault,  Pey-  Pnci.  i,   i'.  1- 
raut,  Peralt.  Trithème  et  Antoine  de  Sienne  font  de  Guil-  »^';' 
laume  de  Lyon  et  de  Guillaume  Peralt  deux  personnages  ^^  i„t '°i',!  Tu 
distincts,  Dominicains  l'un  et  l'autre  :  ce  sont,  comme  Echard  161. 
et  Fabricius  l'ont  reconnu,  deux  noms  d'un  même  religieux, 
né,  à  ce  qu'il  semble,  dans  un  bourg  appelé  Perrault,  Petra 
alta,  et  situé  près  de  Vienne  sur  une  roche  baignée  par  le 
Rhône.  La  date  de  sa  naissance  n'est  point  connue;  mais  on 
croit  qu'il  était  déjà  d'un  âge  assez  avancé  lorsqu'il  prit  l'ha- 
bit des  frères  Prêcheurs,  soit  à  Paris,  soit  à  Lyon.  Comme  voyez  ci-des- 
Mugues  de  Saint-Cher,  comme  Humbert  de  Romans,  nés  ■*"'*' p- ^^'is- 

Ci  -  dessous  , 
aiin.  1277. 
(i)  Cet  article  et  le  précédent  n  ont  été  imprimés  qu'après  la  mort  de 
M.  Petit-Radel  :  la  commission  les  a  revus  ,  ainsi  que  les  deux  suivants. 
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aussi  dans   le   uiocesu  de  Vienne  en    Dauphine,  il  ht  son 

noviciat  au  couvent  de  Lyon  et  y  acquit  l'estime  de  ses 
supérieurs.  Quelques  auteurs  et  certains  manuscrits  de  ses 
ouvrages  lui  donnent  la  qualité  de  Prior  Lugdimensis ,  ou 
même  à' Episcopus  Lugrlunensis  :  on  a  voulu  en  conclure  qu'il 
devint  archevêque  de  Lyon;  maisEllies  Dupin,  Casimir  Ou- 
Hisi.  des  cou-  jj^^    Echard  ont  combattu  et  facilement  dissipé  cette  erreur. 

Iiov.,    etc.,    fil.  ■>  -^     1      1      f  •  J  '  '  •.  "^     ■  I         r 

xm''  s.  p.  23-,  Elle  provenait  de  la  tausse  idée  qu  on  avait  prise  des  tonc- 

261, 262.  tions  remplies  par  Guillaume  Perrault,  pendant  que  Philippe 

Coinment.  de  ^^  Savoic  portait  Ic  titre  d'archevêque.  Après  la  démission 

Scnpt.  ceci.  III.      p  »  -        '    .        l-,  •  rr      -ni   •!•  1  '•' 

Matii).  p-iiis.  d  Aimeric  Guerric  en  la/jo,  Philippe,  deja  pourvu  des  pre- 
nd ann.  i?',^  mièrcs  dignités  dans  deux  chapitres,  et  de  l'évêché  de  Va- 
lence, obtint  du  pape  l'archevêché  de  Lyon;  le  tout  en  res- 
tant laïque,  en  conservant  un  service  militaire  et  en  habitant 
Rome  en  qualité  de  gouverneur  du  Patrimoine  de  Saint- 
Pierre.  En  son  absence  ou,  à  vrai  dire,  durant  cette  vacance 
du  siège  de  Lyon,  Guillaume  Perrault  administra  le  diocèse: 
c'est  de  là  que  lui  viennent  les  titres  d'évêque  suffragant  eu 

IV,  I ',5,1. ',6.  quelques  chroniques,  de  coévêque  à&n^\a.GalUa  Christiana, 
quoiqu'il  ne  soit  dit  nulle  part  qu  il  ait  jamais  reçu  la  con- 
sécration épiscopale. 

Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie;  et  il  s'en  faut  qu'on 
puisse  déterminer  l'époque  de  sa  mort.  Possevin  indique  l'an- 
née 1255,  sans  justifier  aucunement  cette  opinion.  Oudin 
veut  une  date  moins  reculée,  quil  ne  fixe  pas.  Echard  la 
suppose  antérieure  à  i2'7o;  et  la  seule  raison  qu'il  en  donne, 
c'est  qu'Etienne  de  Bourbon,  mort  en  1261 ,  avait,  dans  son 
p.  27-3.S.  Traité  des  sej)t  dons  du  Saint-Esprit,  fait  mention  de  Guil- 
laume Perrault.  Mais  celui  qui  régissait  un  diocèse  depuis 
1245  avait  pu  mériter  qu'on  parlât  de  lui  bien  avant  1261. 
Nous  avons  donc  préféré,  mais  seulement  comme  approxi- 
mative et  conjecturale,  la  date  de  12^5  indiquée  par  Antoine 
de  Sienne,  par  Altamura,  par  Ellies  Dupin. 

Les  talents  de  Guillaume  Perrault  sont  loués  par  Trithème 
1256.  et  par  d'autres  bibliographes  qui  voient  en   lui  un  habile 

.s.Aïuoii.Sui.i-  pi^fiosophe,  un  moraliste,  un  savant  naturaliste,  un  grand 

ma   Hist.  III,p.    ri  T  1,  .         1        1      1      T^i   .  1  ■  ,*?■ 

681. —  Cave,  I,  théologien  verse  dans  l  étude  de  la  Uible  et  des  saints  Pères. 
5io._Coioi,ia,  Le  moyen  de  justifier  ou  d'apprécier  ces  éloges  est  de  prendre 
H.  lui.  de  Lyon,  (pjgjqug  connaissance  de  ses  ouvrages. 

t.  2,  p.  322-325.       11  .     ..  t?  ■  .,  TVT 

—  Du    Cange  ,        1-  oumiua  cw  vitiis.  —  2.  Siunuia  de  virtutwits.  IN'ous  reu- 

ind.auci.  nissons  ces  deux  articles  parce  que  le  second  est  en  quelque 

sorte  une  suite  du  premier,  et  qu'ils  se  présentent  ensemble 
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dans  plusieurs  manuscrits,  quoique  sépares  en  quelques  au- 

très.  Ils  correspondent  aux  deux  parties  de  la  maxime  sa- 
crée, Dlverte  à  Malo  et  fac  Jjonun/.  :  d'une  part  les  pèches      Ps.  xxxili, 
»Je  tout  genre  et  les  moyens  de  les  éviter,   qui  nous  sont  v.  ij 
fournis  par  la  nature  et  par  la  grâce;  de  l'autre,  les  vertus 
et  tous  les  dons  célestes  qui  doivent  nous  conduire  au  bon- 
heur. Ces  deux  livres  n'offrent  guère  que  des  séries  de  textes 
tirés  des  livres  saints,  des  docteurs  de  l'Eglise,  quelquefois 
des  auteurs  profanes.  L'auteur  n'y  ajoute  que  ce  qui  est  in- 
dispensable pour  lier  et  coordonner  ces  extraits  :  ce  qu'il  y 
;i  mis  du  sien  n'en  est  Cjue  la  moindre  partie.  Gerson  lui  sait      (jnemm,  t.  i, 
gré  de  n'avoir  point,  comme  tant  d'autres,   débité  ses  pro-  p.  i74;f.  iii,i) 
près  conceptions,  d'avoir  au  contraire  puisé  dans  des  sour-  "^ 
ces  pures  et  divines.  iMosheim,  qui  renverse  l'ordre  de  ces      Hisi.    eccies. 
deux  Sommes  et  les  prend  pour  une  seule,  Sutnina  virtuturn  *'•'  ''"^' 
et  vitiorum ,  dit  qu'elle  fonda  la  réputation  de  Perrault. 

La  première  partie  du  Traité  des  vices  consiste  en  obser- 
vations générales  sur  leur  nature  et  leurs  effets,  sur  les 
maux  c{u'ils  entraînent,  sur  les  biens  qu'ils  nous  ravissent. 
Les  sept  parties  suivantes  correspondent  aux  sept  péchés 
capitaux,  mais  disposés  dans  un  ordre  qui  n'est  plus  com- 
munément suivi  :  la  gourmandise,  la  luxure,  l'avarice,  la  pa- 
resse, l'orgueil,  l'envie,  la  colère.  L'auteur  y  ajoute,  dans 
une  neuvième  et  dernière  section,  le  péché  de  la  langue,  et 
recommande  le  silence  à  tous  les  chrétiens,  particulièrement 
aux  moines. 

Le  Traité  des  vertus  commence  aussi  par  des  considéra- 
tions générales;  et  après  cette  i"^*^  section,  une  2*^  concerne 
les  trois  vertus  théologales ,  une  3*^  les  quatre  vertus  cardi- 
nales, une  4^  les  dons  célestes,  une  dernière  les  béatitudes. 
On  a  voulu  attribuer  ces  deux  Sommes  à  Guillaume  de  Broce, 
archevêque  de  Sens  au  xiii"'"  siècle;  mais  Estienne  de  Bourbon 
dit  expressément  que  Guillaume  Perrault  les  a  composées  :      ul-  -    .lunis 
Audivi  afratre  Gu'dlelmo  de Peraut  qui  composait  Summas  î>pi'-  ».  in  piolo- 
de  vitiis  et  'virtutibus.  Salanhac  dit  en  termes  non  moins  for-  y''*^'.'  "^^''^^j']' 
mels  :  F.  Guillelnnis  de  Pcyrauta..  .  quanta  et  quàm  util/a  So'ib.  So/i. 
scripserit,  libri  ipsi  testantur,  scilicet  Sunima  de  vitiis  et  vir-      Apmi  Aik.  Sc- 
tutibus ,  etc.  La  ressemblance  du  sujet  a  fait  confondre  avec  "*^".'-  i'-  -''^•^  '''' 

1  .,  ,        .,      ...  Script.  01(1.  Pr;i- 

cet  ouvrage  ou  ces  deux  Sommes,  et  attribuer  a  Guiliaume  die.  i.  ris. 
Perrault  un  livre  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  qui  a  été  im- 
primé à  Lyon,  chez  Radisson,  en  itiyy,  in-13,  sous  ce  titre: 
Virtntwn  vitiorumqne  exeinpla   e.r  iitriusque  legis  proinp- 
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tuario  decevpta,  per  R.  D.  D.  Guillelmuni  Peraldum,  episco- 
pum  Lugdunensem  ah  ordine  prœdicatorum  assumptum.  Cl- 
lecueil  d'exemples,  divisé  en  i34  chapitres,  a  été  rendu  à  son 
véritable  auteur,  dans  l'édition  intitulée  :  Exemplorum  om- 
nium sacro-sanctœ  scripturœ  liber  ahsolulissimus ,  a  Nicolao 
de  Hanapis,  Gallo  Remensi,  ordinis prœdicatorum,  patriar- 
châ  Hierosolymitano.  Herbipoli,  lyoS,  in-12.  Le  dominicain 
Guillaume  de  Hanapes  mourut  patriarche  de  Jérusalem  en 
[291  :  il  sera  parlé  de  lui  dans  notre  tome  XX;  mais  il  im- 
portait de  remarquer  ici  que  son  livre  d'exemples  est  tout 
à  fait  distinct  des  deux  traités  de  Guillaume  Perrault. 

Entre  les  manuscrits  de  ceux-ci,  nous  n'indiquerons  que 
ceux  de  la  bibliothèque   du    roi;  ils  sont   au   nombre   de 
vingt -quatre  :  5  de  l'ancien  fonds,  numéros  35i5,  35i6, 
3563,  3716,3717;  4  provenant  de  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
n"'   io3,  317,  629,907;  et  1 3  de  la  Sorbonne,  n"'  771,  772, 
7;73,  775,  776,  777,  1628,  i()37,  i638,  1639  ,1640,  i64i, 
1642;  outre  les  numéros   774  et   i658  qui  contiennent  un 
abrégé  de  ces  deux  Sommes,  attribué  à  Jacques  de  Vorages, 
et  l'autre  de  simples  extraits.  La   i""^  édition  est  de  1479^'^ 
Annal. tvpogi.  Gologue,  chezQueutel,  in-folio;  et  Panzer  en  indique  onze 
ts's,  285';' ni'  autres  antérieures   à  i5oi  :  savoir  six  sans  date   et   toutes 
/,7,'32y,  .',io|  in-folio;  une  de  149^1  et  en  ce  même   format,  à  \  enise  ; 
iy,ri9.i3,-2',o;  une  de  Brescia,  aussi  in-folio,  en  i494;  une  in-4",  de  i497i 
^' ■'*'■■  à  Basle;  une  in-8°,  de  la  même  année,  à  Venise;  et  une 

in-4°,  de  l'an  looo,  à  Turin.  Le  xvi*^  siècle  et  le  xvi^'  ont 
fourni,  si  les  indications  d'Echard  sont  exactes,  quatre  édi- 
tions de  Paris,  en  i5i9,  2  vol.  in-8";  en  1629,  1648,  i663, 
in-4'  ;  deux  de  Lyon,  en  i554  et  i585,  2  tomes  in-8";  une 
de  Rome,  en  lôSy,  2  tomes  in-8°;  une  pareille  d'Anvers, 
en  1571  ;  deux  de  Cologne,  en  1618  et  1629,  in-8".  11  est  as- 
sez remarquable  que  pas  un  seul  exemplaire  d'aucune  de 
ces  22  éditions  ne  se  rencontre  à  la  bibliothèque  du  roi,  m 
dans  celles  de  Sainte-Geneviève  et  de  Mazarin. 

3.  Sermoiies  de  tempore. — 4'  Sermones  de  saiwtis.  Ces  ser- 
mons, qui  sont  au  nombre  de  342,  ayant  été  compris  dans 
les  œuvres  de  Guillaume  d'Auvergne,  évêque  de  Paris,  nous 
liisi.  liiiùi.  (le  gn  avons  fait  mention  à  l'article  de  ce  prélat  ,  mais  en  les 
'■'i^''3'„^V3  attribuant  ta  Guillaume  Perrault,  à  qui  nous  doiniions  mal  a 
'.79.    '"     '  '  propos  la  qualité  d'archevêque  de  Lyon.  Échard,  qui  les  re- 
vendique pour  Perrault,  invoque  les  témoignages  de  Ber- 
nard Guidonis,  de  Salanhac,  de  Laurent  Pignon,  de  Louis 
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de  Valleoleti ,  et  l'autorité  des  plus  anciennes  copies  manus- 
crites, conservées  à  Florence,  à  Venise,  en  Belgique,  et  (en 
1719)  dans  les  bibliothèques  de  la  Sorbonne  et  du  collège 
de  Navarre.  Une  seule,  provenant  de  ce  dernier  fonds,  se 
retrouve  à  la  bibliothèque  du  roi  sous  le  n°  1729,  et  elle  a 
pour  titre  Sermones  Guillelmi  Lugdunensis.  Les  autres  ma- 
nuscrits cites  par  Echard  désignaient  l'auteur  par  les  mots 
Lugdunensis ,  ou  de  ordine  prœdicatormn ,  ou  bien  même 
Peraldi ;  aX.  quelques-uns  ajoutaient  qui  fecit  Summam  de 
■vitiis  et  virtutihus.  Ce  sont  là  aussi  les  documents  que  nous 
offrent  la  plupart  des  éditions  dont  îa  y^^  parut  à  Strasbourg, 
en  i4'S7,  in-folio;  la  2^  à  Paris,  en  1498,  in-8";  Panzer  n'en 
connaît  point  de  Tubingen.  Echard  fait  mention  de  celles 
d'Avignon,  en  lôiQ,  in-8";  de  Lyon,  dans  le  même  format,  Annal. lypogi. 
en  1670  et  i58();  de  Cologne,  in-4°,  en  1629  et  i632.  Ces  iiï'  53-56;  v. 
sermons  furent  imprimés,  sous  le  nom  de  Guillaume  d'Au-  ^'''' 
vergne  à  Paris,  eu  1608,  in-folio;  et  à  Orléans,  en  1674,  dans 
le  second  tome  in-folio  des  œuvres  de  ce  prélat,  recueillies 
par  Leferon.  La  notice,  qu'à  cette  occasion  nous  avons  donnée 
de  ces  discours,  a  pu  montrer  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  va- 
leur pour  nous  arrêter  ici  plus  longtemps. 

5.  Liber  de  proprietatihus  rerwn.  l^'historien  des  écrivams 
de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs  ne  dit  qu'un  mot  de  ce  livre; 
c'est  qu'il  est  de  quelque  Franciscain,  cujusdam  sodalis  or-  ' 
dinis  /Ji/noruni ;  et  ces  paroles,  sous  la  plume  d  Echard,  ne 
sont  probablement  pas  destinées  à  vanter  l'ouvrage.  Brial, 

qui  en  a  parlé  deux  fois  dans  notre  Histoire  littéraire,  n'en    T.xni,|j. ',<j8, 
faisait  pas  non  plus  l'éloge;  mais  il  l'attribuait  à  Guillaume  ^99^'-  "^"^'i»  p 
Perrault.  Les  manuscrits  sont  presque  tous  anonymes,  et   '^^' '* 
laissent  par  conséquent  sur  ce  point  une  grande  liberté  d'o- 
pinion ou  beaucoup  d'incertitude.  Ce  qu'on  peut  assurer, 
c'est  qu'une  telle  production  ne  suffirait  pas  pour  justifier 
le  titre  de  grand  philosophe  qui  a  été  décerné  à  Guillaume. 

6.  Super  regulam  sancti  Benedicti ,  ou  Expositio  profes- 
sionis  quœ  est  in  régula  sancti  Benedicti ,  ou  Tractatus  de 
professione  monachorum.  Ce  dernier  titre  est  celui  d'un  vo- 
lume in-8°,  imprimé  sans  date  et  sans  nom  de  lieu ,  mais  sorti      „  , .    . 

I      1   1  I  1      T  •!->•'     i->       •  Cibliolh.    res. 

I^robablement  des  presses  de  Jean  Petit,  a  l'aris,  vers  la  fin  d  i83i. 
du  xv^  siècle.  L'auteur  est   nommé  Guillehnus  de  Peraldo 
conventûs  Lugdunensis ,  ordinis  FF.  Prœdicatorum.  Il  n'est 
pas  toujours  si  bien  désigné  dans  les  manuscrits,  qui  d'ail- 
leurs paraissent  avoir  été  assez  nombreux  ;  car  il  en  existait  à 
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Sainl-Germaia  des  Près,  à  Saint-Victor,  en  Sorbonne,  dans 
la  bibliothèque  de  Colbert,  erc.  Cet  opuscuie  Je  Ho  petites 
pages  est  divisé  en  trois  parties  :  l'une  explique  la  Ibrmide 
de  la  profession  monastique;  l'autre  expose  les  dangers  des 
vœux  téméraires  ou  trop  légèrement  prononcés;  et  la  der- 
nière invite  à  remplir  avec  zèle  et  sans  tiédeur  les  obligations 
qu'ils  imposent.  Ces  trois  sections  comprennent  ensemble 
aC)  chapitres  ;  des  textes  de  la  Bible  ou  des  saints  Pères  v 
sont  cités  à  l'appui  de  chaque  maxime. 

n.   De   Erudiiionc   ou   De    Institutione    religiosoriini.   Ce 
traité  a  été  imprimé  cinq  fois,  sous  le  nom  de  Humbert  de 
nn.iioii,.  icf..  Romans,  à  Paris,  en  i5i2;  k  Louvain,  en  i  jy5;  à  Lyon,  en 
^  ^■*"''  i58i  ;  à  Paris,  en  1622,  éditions  in-8";  et  à  Lyon  ,  en  i6^|7, 

■  Caiaio^.  ii):;h.  daus  le  tome  XXV  (  p.  665-^90  )  de  la  Bibliotlieca  maxima 
itngl.  t.  I.  pari.  Patrum.  Mais  le  nom  de  Guillaume  l'eriault  se  lisait  dans 
des  manuscrits  de  Bologne,  d'Angleterre,  de  Poissy  et  de 
N  5ii  Oi".     Saint-Victor.  On  le  découvrait  aussi  dans  un  manuscrit  de 
A,"  5j/  Saint- Germaui   des    Prés,    quoiqu'une  main   moderne  eût 

essayé  de  le  remplacer  par  le  nom  de  Humbert.  D'autres 
copies  sont  anonymes,  et  il  en  est  une  qui  attribue  l'ouvrage 
à  Thomas  d'Aquin.  Sur  la  toi  des  précédentes,  et  d'après 
les  témoignages  de  Bernard  Guidonis  et  de  Savanhac,  les 
bibliographes  modernes,  Possevin ,  Oudin  ,  Echard ,  etc., 
ont  reconnu  Perrault  pour  le  véritable  auteur  de  cette  œu- 
vre. Elle  est  immédiatement  divisée  en  six  livres  qui  se  com- 
posent en  tout  de  112  chapitres  distribués  en  20  sections. 
L  auteur  commence  par  montrer  aux  moines  combien  ils 
(ioivent  s'estimer  heureux  d'avoir  renoncé  au  monde,  et  ce 
qu'ils  ont  à  faire  pour  ne  jamais  lui  appartenir.  Il  leur  ex- 
plique ensuite  la  discipline  monastique  et  les  prémunit 
contre  les  tentations.  Le  I\  *  livre  leur  enseigne  à  biei!  régler 
leurs  âmes,  et  signale  les  désordres  qui  peuvent  s  y  intro- 
duire. Il  s'agit  dans  le  livre  V  de  l'obéissance,  de  l'union, 
de  la  charité,  de  la  déférence,  de  tous  les  devoirs  à  remplir 
envers  le  prochain.  Pour  affermir  les  religieux  dans  les  ver- 
tus de  leur  état,  le  dernier  livre  les  entretient  du  repos  que 
les  justes  trouvent  en  Dieu  et  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs. 

(S.  De  Eruditione pvincipum  libvi  septem.  Deux  traités  fort 
distincts,  l'un  sous  le  titre  qu'on  vient  de  lire,  l'autre  inti- 
tulé :  De  Regimine  pvincipum  lihri  quatuor,  ont  été  insérés 
dans  le  tome  XX  <le  lèdilion  des  œuvres  complètes  de  Tho- 
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masdWquin,  publiée  à  Paris  en  1660.  Dans  la  notice  des 

écrits  de  ce  saint  docteur,  nous  avons  fait  mention  des  4      Ci-dessus,  \>. 

livres  de  Regimine  :  A  n'en  pouvait  être  parlé  plus  au  long,  2" 

car  Tolomée  de  Lucques,  qui  n'est  mort  que  vers  i3s2,  est, 

comme  nous  l'avons  dit,  le  véritable  auteur,  sinon  de  tout 

cet  ouvrage,  au  moins  des  .deux  derniers  livres.  L'éditeur 

de  1660  déclare  cju'il  ne  les  comprend  dans  la  collection  des 

oeuvres  de    saint  Thomas  que   par  obéissance,   ohedientiœ 

memor;  il  y  relève  des  contradictions,  des  erreurs  grossières 

qu'il  n'est  pas  possible  d'imputer  au  docteur  angélique.  Sole 

rneridiano  clanàs  patebit  nusquam  sanctuin  Thomam  ,  doc- 

torein  angelicum,  tcintd.s  confarsisse,  non  dicani  Ineptias,  sed      Opcr.  u.  Th. 

falsitates  et  in  quihusdam   contradictiones.  D'ailleurs  on  y  '-^X.  P-^o^. 

.  •       •  1'  '1  i>  CI-dessu3  ,  p. 

rencontre,  amsi  que  nous  1  avons  remar(|ue,  des  noms  d  em-    ^^  ' 

jîereurs  qui  n'ont  régné  qu'après  i:-t74i  non-seulement  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  élu  en  septembre  1278,  mais  de 
ses  successeurs  Adolphe  de  N^assau  et  Albert  d'Autriche,  cou- 
ronnés, le  premier  en  i2f)2,  le  second  en  129H;  c'est-à-dire 
si  longtemps  après  le  décès  de  Thomas  d'Aquin  et  de  Guil- 
laume Perrault,  qu'il  est  superflu  de  prouver  par  d'autres 
observations  qu'ils  n'ont  pas  écrit  les  deux  dernières  parties 
de  ce  traité.  Le  deuxième  livre,  qui  a  iG  chapitres,  n'a  paru 
être  de  saint  Thomas  que  jusqu'au  milieu  du  quatrième; 
et  il  n'est  pas  même  très-bien  prouvé  qu'il  soit  l'auteur  du 
livre  premier.  Mais  aucun  des  quatre  n'est  attribué  à  Per- 
rault ni  par  Oudin  ,  ni  dans  l'histoire  des  écrivains  de  l'ordre 
des  frères  Prêcheurs.  Ce  sont  les  sept  livres  de  Eruditione  (^""'i'"-""-  'i'- 
principum  qu'Échard  revendique  pour  lui,  en  les  distinguant  ,60''  ''"'^  ' 
avec  soin  des  quatre  livres  de  Reginiine.  Sciipî.  oitiin. 

Le  plan  des  sept  livres  est  indiqué  dans  le  prologue.  «L'au-  ''^^'''•, ^  '  '^^^  ' 
leur,  après  des  considérations  générales  sur  l'état  des  prin-  '  ■*'  '  '' 
ces,  exposera  leurs  devoirs  envers  Dieu  et  l'Eglise,  envers 
eux-mêmes,  envers  leurs  conseillers  et  officiers,  leurs  en- 
fants, leurs  sujets  et  leurs  ennemis. w  Cet  ordre  est  fidèlement 
suivi;  et  l'ouvrage  est  beaucoup  plus  méthodique  que  le 
traité  de  Regiinine.  Le  V^  livre  se  compose  de  réflexions 
morales  sur  la  puissance,  sur  la  noblesse,  les  richesses,  les 
honneurs  et  les  vanités  de  ce  monde;  faux  biens,  dangereux 
avantages,  si  l'amour  delà  vérité,  la  clémence  et  la  piété  n'en 
règlent  pas  constamment  l'emploi.  11  s'agit  dans  le  W  livre 
de  quatre  vertus  religieuses  sans  lesquelles  on  ne  peut  bien 
régner  ni  sur  soi-même  ni  sur  les  autres,  et  qui  sont  la  foi, 
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l'espérance  au  milieu  des  adversités,  la  crainte  de  Dieu  et 
la  charité,  c'est-à-dire  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 

En  commençant  le  livre  III,  l'auteur  avertit  les  princes  de 
ne  pas  se  laisser  distraire  par  les  somsquils  prennent  d  au- 
trui, de  ceux  qu'ils  se  doivent  à  eux-mêmes.  Il  faut  qu'avant 
chaque  résolution,  avant  chaque  action,  ils  examinent  si  elle 
est  permise,  si  elle  sera  profitable,  si  elle  ne  blessera  aucune 
convenance  :  an  l'iceat ,  an  expédiât ,  an  deceat.  La  puis- 
sance a  besoin  de  s'honorer,  de  s'affermir  par  des  mœurs 
pures,  et  de  se  tempérer  par  de  profonds  sentiments  d'hu- 
milité. Seize  motifs  de  pratiquer  cette  dernière  vei'tu  sont 
puisés  dans  les  besoins,  les  faiblesses,  les  imperfections  que 
subit  la  nature  humaine,  et  qui,  loin  de  s'atténuer  au  sein 
des  prospérités  et  des  grandeurs,  y  risquent  plutôt  de  se 
multiplier  et  de  s'aggraver.  Qu'un  roi  se  souvienne  donc 
qu'il  est  poussière,  qu'il  retournera  en  poussière,  et  que  la 
pensée  de  la  mort  le  prémunisse  à  chaque  instant  contre  les 
tentations  qui  l'obsèdent.  Les  premiers  chapitres  du  IV® 
livre  traitent  du  choix  des  conseillers,  et  instruisent  le  prince 
des  malheurs  auxquels  il  s'expose,  s'il  s'environne  d'hommes 
pervers  ou  corruptibles,  de  ceux,  par  exemple,  qui  se  lais- 
sent séduire  par  des  présents.  On  pense  bien  que  Guillaume 
Perrault  condamne  encore  plus  sévèrement  les  rapines  :  il 
menace  les  ravisseurs  de  quatre  genres  de  punitions,  qui 
sont  la  pauvreté,  la  stérilité,  une  mort  prématurée  et  le 
glaive.  Il  signale  ensuite  six  vices  principaux  qu'il  dit  être 
familiers  aux  princes  et  à  leurs  ministres  :  De  sex  prœcipuè 
vitiis  quœ  in  principjibus  et  ministris  eorum  soient  abundare. 
Ce  sont  la  ruse  frauduleuse  (  astutia  vulpina)  ^  la  curiosité, 
la  fierté,  la  tyrannie  et  la  spoliation  des  églises.  Le  lo'^et 
dernier  chapitre  recommande  au  prince  de  choisir  un  bon 
intendant  de  sa  maison. 

Le  V  livre  est  le  plus  étendu  de  tous.  Il  remplit  un  tiers 
de  l'ouvrage  et  se  divise  en  (jQ  chapitres,  tandis  que  les  six 
autres  livres  n'en  ont  ensemble  que  6p.  Les  détails  qu'il 
embrasse  concernent  l'éducation  des  jeunes  princes,  leur 
régime  domestique,  leurs  entretiens,  leurs  repas,  leurs  vête- 
ments, leurs  études  et  leurs  mariages.  A  ces  divers  préceptes 
s'entremêlent  quelques  éloges  des  pratiques  monastiques, 
spécialement  du  silence  et  de  la  virginité.  ^Mais  l'auteur  veut 
aussi  que  les  filles  des  grands  personnages  soient  lettrées  et 
laborieuses  :  quod  valdè  utile  est  jllias  nobilium.  .  .  .  lilteris 
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iinbui  et  semper  aliquo  opère  occupari.  Les  8  chapitres  du 
livre  VI  n'expliquent  les  devoirs  du  prince  envers  son  peuple 
qu'en  signalant  les  vices  qui  entraînent  à  les  enfreindre,  sa- 
voir, la  méchanceté,  l'inlidélitë,  l'injustice,  l'ingratitude  et 
l'orgueil  ;  vices  punis  pour  l'ordinaire,  ou  même  toujours,  par 
la  pénurie,  par  l'ignominie,  ou  par  la  perte  du  pouvoir,  par 
le  triomphe  de  quelque  nouvel  oppresseur.  Les  12  chapitres 
du  VIP  et  dernier  livre  ont  pour  objets  les  ennemis  de  l'Etat 
ou  du  prince;  les  armées,  les  mouvements  militaires,  et  les 
malheurs  horribles  que  la  guerre  engendre  et  dont  se  rendent 
responsables  ceux  qui  l'entreprennent  par  vaine  gloire  ou 
par  colère.  L'homicide  est  ici  placé  au  nombre  des  crimes  C[ui 
crient  vengeance  devant  le  Seigneur  (  ^ifû?  )  clamare  cliciin- 
tur  ad  Deum.  En  finissant,  Guillaume  condamne,  comme  un 
genre  d'homicide,  la  peine  de  mort  infligée  aux  malfaiteurs, 
toutes  les  fois  qu'il  n  y  a  pas  un  ordre  exprès  de  Dieu,  une  loi 
riivine  qui  l'exige;  il  déclare  que  si  elle  est  établie  ou  pro- 
noncée autrement,  c'est-à-dire  par  la  volonté  des  hommes  ou 
en  vertu  de  leurs  lois,  elle  déplaît  à  leur  souverain  maître 
qui  veut  la  conversion  du  pécheur  et  non  sa  mort. 

Cet  ouvrage  est  le  meilleur  qu'ait  laissé  Guillaume  Per- 
rault. On  y  peut  louer  la  clarté  du  style,  la  sagesse  des  maxi- 
mes, la  noblesse  et  la  douce  franchise  des  sentiments,  le 
bon  ordre  des  détails.  Il  s'en  faut  que  nous  ayons  pu  indi- 
quer toutes  les  subdivisions  qu'il  présente;  peut-être  les 
matières  n'y  sont-elles  que  trop  morcelées.  Mais  nous  devons 
remarquer  surtout  que  les  préceptes  et  les  conseils  y  sont 
justifiés  avec  soin,  presque  toujours  par  des  textes  et  quel- 
quefois par  des  faits.  Les  textes  sont  ordinairement  tires  de 
la  Bible  ;  les  auteurs  ecclésiastiques  qui  en  fournissent  quel- 
ques-uns, sont  Tertullien,  saint  Cyprien,  Origène,  saint 
Basile,  saint  Ambroise,  saint  Jean  Chrysostôme,  saint  Jé- 
rôme, saint  Augustin  plus  qu'aucun  autre,  Grégoire  le 
Grand,  Jean  Damascène,  Hugues  de  Saint- Victor,  saint 
Bernard.  Perrault  cite  aussi,  mais  plus  rarement,  des  écri- 
vains profanes  :  Platon,  Aristote,  Térence,  Caton,  Cicéron, 
Horace,  Macrobe  et  Boëce.  Les  faits  qu'il  rappelle  sont 
extraits,  pour  la  plupart,  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament; quelques-uns  des  annales  de  l'Eglise;  un  petit 
nombre,  de  certains  récits  d'histoire  grecque  ou  romaine, 
où  figurent  Xerxès,  Denys  de  Syracuse,  Socrate,  Alexandre, 
Auguste  et  Trajan.  Ces  citations  diverses  peuvent  donner  la 
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mesure  de  son  savoir.  Du  reste,  les  instructions  qu'il  offre 

aux  princes  sont  purement  morales  et  religieuses  :  elles  peu- 
vent sembler  aujourd'hui  communes;  elles  ne  tiennent  à 
aucune  théorie  politique.  Il  serait  assurément  iinpossijjle  de 
leur  trouver  des  points  de  contact  avec  l'Esprit  des  lois.  Il 
est  fort  douteux  que  Bossuet,  en  composant  sa  Politique 
sacrée,  ait  eu  recours  aux  sept  livres  de  Eruditione  princi- 
pum  ;  Duguet  seul,  parmi  les  modernes,  pourrait  en  avoir 
fait  quelque  usage,  dans  son  Institution  d'un  prince. 

Nous  terminons  par  ces  sept  livres  la   liste  des  ouvrages 

de  Guillaume  Perrault.  Elle  serait  bien  plus  longue,  si  l'on 

tenait  compte  de  tous  les  titres  qu'ont  cités  Léandre  Albert, 

Bii.liotii.  Uo-  Pignon,  Trithèrac,  Altamura  :  De  Sciendâ.  —  Compendiurn 

"aSfi  '"'  '""  contra  vitium  proprietatis  monachorum.  —  Summa  tribus 
voluminibus  distincta  de  septem  donis  Spiritûs  Sancti.  —  De 
fuie  et  legibus  ac  fide  sacramentorwn.  —  Super  lihros  IV 
Sententiarum.  —  Postillœ  plures.  —  Opusculwnde  ss.  sacra- 
mento.  —  De  princlpio  scientiarum.  —  De  naturâ  relationis. 
—  De  unitateformœ.  —  De  conscientid.  —  De  prxedicabiUbus 
et  prœdicamentis.  —  Iti  libros  (  Aristotelis  )  de  anima;  — 
de  ccelo  et  mundo  ;  —  de  generatione  et  corruptione  ;^  — de 
metaphysicd ;  —  de  logicd ;  —  de  grammatical  etc.  Echard 
écarte  avec  raison  tous  ces  articles  :  les  uns  devront  passer 
pour  supposés,  tant  que  leur  existence  ne  sera  prouvée  par 
aucun  exemplaire  imprimé  ou  manuscrit;  les  autres  sont  des 
ouvrages  de  Guillaume  d'Auvergne,  d'Etienne  de  Belleville, 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  etc.,  ou  des  fragments  de  ceux  de 
Guillaume  Perrault  lui-même. 
Script,  oniin.  Le  savant  et  judicieux  Echard  fait  remarquer  les  erreurs 
PiîEci.  I,  i3f;.  commises  en  deux  sens  opposés  par  les  bibliogra|)hes,  rela- 
tivement à  cet  écrivain.  D'une  part,  ils  lui  ont  enlevé  pres- 
que toutes  ses  productions  véritables;  ils  ont  attribué  sa 
Somme  des  vertus  et  des  vices  à  Guillaume  de  Broce,  ses 
sermons  à  Guillaume  d'Auvergne,  son  Exposition  de  la  règle 
de  Saint-Benoit  h.  un  Guillaume  de  Poitiers,  son  traité  de  la 
profession  monastique  à  Humbert  de  Romans,  et  son  ou- 
vrage De  Eruditione  principwn  au  docteur  angélique;  de 
l'autre,  ils  l'ont  fait  auteur  de  livres  qui  ne  lui  appartiennent 
pas,  et  lui  ont  conféré  le  titre  d'évêque  ou  d'archevêque 
qu'il  n'a  jamais  posséflé.    •  P.  R. 
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PIERRE  DE  TARENTAISE, 


PAPE    sous    LE    NOn    D  INNOCENT    V. 


-Monr    KN    rj-G. 


r  lURRE  de  Champagni  naquit,  vers  1226,  en  Savoie,  dans  Scnpt.  oicim. 
la  Tarentaise,  probablement  à  Aloustier,  ville  qui  paraît  ^';"'^  '■  ^^°" 
avoir  jadis  porté  le  nom  même  de  Tarentasia,  métropole  oridius  Thc- 
iles  Centrons.  Il  est  quelquefois  appelé  lîourguignon,  parce  n.  Geogr.Terbo 
que  le  nom  de  Bourgogne  s'étendait  sur  la  Savoie.  Ailleurs  ^'"''■«'«"« 
il  a  la  qualification  de  ( laulois,  et  plus  improprement  celle  de  cinoli'.'ànuUMu- 
Lombard.  On  a  écrit  qu'il  était  chanoine  de  Moustiers  en  lator.Snipi.rei. 
1236:  il  V  a  plus  d'apparence  que  ses  parents,  quoique  nobles  '''"'■   '^  '  '^°^- 

^     .    ,        •'  I     *■•       -        'i    |<  .  ^      1  ^  ç  T\  ■     ■       ■  —Nie.   Tiivet, 

et  riches,  le  livrèrent  des  sa  tendre  entance  aux  Dominicains  chionic 


ami. 


de  Lyon,  qui,  en  prenant  soin  de  son  éducation,  surent  1276;  in  Spicii. 

l'attacher  cà  leur  ordre.  Ce  qui  peut  rester  incertain  est  de  "^'"i'^^'»'^ 

savoir  s'il  a  tait  profession  à  Lyon ,  ou  à  Paris  dans  le  cou-  ym\\'x{'."n ,  lo\ 

vent  de  Saint-Jacques  :  cette  seconde  hypothèse  est  la  plus  2o5-2o(i. 

vraisemblable;  mais  une  telle  question  tient  trop  peu  à  l'His-     'S'^srai^i'-miiv. 
^    .        ..^,     .     '  ^  »    »  X\l,  2J4,235. 

toire  littéraire.  Anton. Sene,,». 

Thomas  de  Cantimpré  raconte  que  le  bienheureux  Jordan,  Cinon.  p.  n,. 
général  des  frères  Prêcheurs  après  saint  Dominique,  reçut      -''^'m";  «'<i'" 
dans    cet   ordre  soixante  enfants  illettrés;  qu'un  chapitre      lion.'univ.  de 
général  l'en  blâma,  et  qu'il  répondit  :  Ne  repoussez  pas  ces  Apiijus,cap. xi.\, 
élèves;  vous  en  verrez  cjuclques-uns  devenir  les  maîtres  des  "■  ^; 
plus  savants  hommes.  On  sait  que  les  récits  de  Thomas  de  susi^î^sl'  '«V 
Cantimpré  méritent  fort  peu  de  confiance;  mais  la  conjec-     iiist.  univ.  Pâ- 
ture de  du  Bouiay  est  encore  plus  dénuée  de  tout  fonde-  "s- "i*  Tou- 
rnent, quand  il  suppose  que  Pierre  de  Tarentaise  était  un 
de  ces  soixante  novices.  Pierre  vint  continuer  ses  études  à 
Paris  :  un  biographe  dit  qu'il  était  un  très-bel  adolescent,  et      s.    Antonim 
que  ses  supérieurs  ne  lui  permettaient  qu'avec  peine  de  sor-  cinon 
tir  du  monastère.  De  plus  nombreux  témoignages  nous  ap-  '^'  ' 
prennent  qu'il  se  distingua  comme  étudiant,  puis  comme 
professeur;  qu'après  avoir  expliqué  la  Bible  et  les  4  livres 
des  Sentences,  il  obtint  les  grades  de  licencié  et  de  docteur 
avant   1259;  qu'en  cette  année  un  chapitre  général  tenu  à 
Valenciennes,  voulant  régler  le  cours  des  études  monastiques 
par  de  nouveaux  statuts,  le  chargea  de  préparer  ce  travail 


ann 
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avec   les   treres  Bonhomme,   tlorent,  Thomas  cl  àquin,  et 


Vojez  cides-  Albert  Ic  Grand.  Peu  après  il  devint  prieur  du  couvent  de 
sus,  p.  io3,  loit,  pjjj-ig.  g(.  QJ^  12.65  on  l'élut  provincial  de  France.  Mais  les  rè- 
Scr.  oni.  Pr.  glcmcnts  OU  Ics  usagcs  de  l'Université  de  Paris  l'obligeaient 
I.  i'i"  à  professer  encore  pendant  deux  années  en  qualité  de  doc- 

teur :  il  abdiqua  donc  en  1267  ^^  charge  de  provincial,  et 
reprit  sa  fonction  scolastique.  Ce  fut  alors  que  son  enseigne- 
ment, accusé  d'hétérodoxie,  trouva,  dit-on,  un  défenseur 
dans  saint  Thomas,  qui  toutefois,  selon  Echard,  pourrait 
ihifi.  I,  3?^.  n'avoir  fait  que  de  vive  voix  et  non  par  écrit  l'apologie  de 
loS  propositions  de  Pierre  de  Tarentaise. 

En   1269,   un  chapitre  général  rendit  à  Pierre  la  dignité 
monastique  de  provincial;  c'est  sans  doute  par  inadvertance 
T.rv.cr.i.  149.  que  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana  nova  ajoutent  celle 
de  supérieur  général  de  tout  son  ordre,  deinde  totius  sui  01- 
dinls  superior  generalis  :  les  historiens  dominicains  le  lais- 
sent à  la  tête  d'une  simple  province,  jusqu'au  moment  oii 
la  renommée  qu'il  avait  acquise  dans  ses  fonctions  doctora- 
les et  claustrales  le  fit  élire  archevêque  de  Lyon,  primat  des 
Gaules.  Cette  élection,  que  les  biographes  placent  en  1272, 
Hisi.    eccies.  serait  plutôt  de    1278  avant  Pâques.  Tolomée  de  Lucques 
.  XXIII ,  r.  2.      ^jj.  ^^^^  Pierre  n'avait  pas  encore  été  sacré  prélat  de  Ljon, 
nondum  consecratus  in  dicta  dignitate ,  quand  Grégoire  X 
le  créa  cardinal  évêque  d'Ostie  et  de  Vellétri.  Il  n'a  eu  le 
temps  de  faire  aucun  acte  de  quelque  importance  comme  ar- 
chevêque de  Lyon.  Il  paraît  cependant  avoir  administré  cette 
église,  même  après  sa   nomination  à  l'évêché  d'Ostie  :  Pe- 
trus,  Ostiensis  ac  f^elitrensis  episcopus,  administratur  archi- 
episcopatûs  Lugdunensis ;  ce  sont  les  termes  d  un  document 
Hist. eccies. di  mauuscrit  cité  par  Campi.  L'époque  de  sa  promotion  au  car- 
Piacenza,  I.  xix,  djnalat  u'est  pas  non  plus  très-bien  déterminée  :  on  indique 
^'^^  le  commencement  de  1273,  la  fête  de  la  Pentecôte  de  la 

même  année,  et  ses  derniers  mois  qui,  dans  notre  manière 
actuelle  de  compter,  pourraient  être  les  premiers  de  1274. 
Toujours  était-il  cardinal  à  l'ouverture  du  concile  de  Lyon, 
Gaii.  chi    n.  ^^  7  '^^^^   1^74;  ^^r  il  siégca  en  cette  qualité,  comme  saint 
IV,  i5o.  Bonaventure,  à  la  droite  du  pape;  et  l'église  de  Lyon  avait 

ii)ia.a5o, îSi.  alors  un  autre  prélat  dans  la  personne  d'Aimard  de  Rous- 
sillon.  Pierre  de  Tarentaise  prononça  trois  discours  dans  cette 
assemblée,  un  sur  la  réunion  de  l'Eglise  d'Orient,  un  second 
en  présence  des  ambassadeurs  de  l'empereur  grec,  et  le 
dernier  aux  funérailles  de  saint  Bonaventure.  Après  le  con- 
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cile,  il  suivit  Grégoire  A  et  demeura  son  conseiller  intime  :  

il  était  avec  lui  le  i8  août  1275  à  Beaucaire;  près  de  lui  le  ,  ^'^'''"''.,  St'l" 

/.   V     .  s     '  .p  Ti       1  •  lect.  Concil.  XI, 

10  janvier  1270  a  Arezzo,  ou  ce  pontire  mourut.  Jl  n  y  avait  ,,08  -  962.    — 

à  cette  époque  que   i5  cardinaux  vivants  :   il  s'en  trouva  ï'ienry  ,    h 


iSl. 


dans  la  ville  d'Arezzo  seulement  12,  y  compris  1  evêque  d'Os-  Tj,'/ î'"',^" 
tie  qui,  ayant  réuni  tous  les  suffrages,  excepté  le  sien,  le  ai      ciacon!'ii,coi. 
du  môme  mois,  fut  couronné  pape  le  22  de  février  suivant  2u3,  vo,. 
sous  le  nom  d'Innocent  V.  Quatre  Dominicains  sont  parve- 
nus au  souverain  pontificat:  Innocent  V  est  le  premier;  les 
trois  autres  sont  Benoît  XI,  mort  en  i3o4;  Pie  V  au  xvi^ 
siècle,  et  Benoît  XIII  au  xviii^.  Pendant  les  quatre  ou  cinq 
mois  que  Pierre  de  Tarentaise  gouverna  l'Eglise,  les  affaires 
qu'il  prit  le  plus  à  cœur  furent  la  réunion  de  l'Eglise  grec- 
que, la  pacification  de  l'Italie  déchirée  par  les  factions  des 
Guelfes  et  des  (iibelins;  les  mouvements  des  Sarrasins  con- 
tre les  Espagnols  en  Europe,  contre  les  croisés  en  Orient. 
Malgré  ses  dispositions  pacifiques,  il  s'aliéna  le  clergé  sécu- 
lier en  jugeant  au  profit  des  Dominicains  un  différend  élevé 
entre  eux  et  les  chanoines  de  Viterbe.  Il  s'agissait  du  corps      piatina    viu. 
de  Clément  IV  qui,  après  avoir  été  inhumé  dans  le  couvent  inn,  v. 
des  frères  Prêcheurs  de  cette  ville,  avait  été  transféré  dans  la 
cathédrale  :  Innocent  V  le  fit  rapporter  dans  sa  tombe  primi- 
tive. Il  n'a  pas  eu  le  temps  de  publier  un  grand  nombre  de 
bulles  (1);  il  n'a  pas  nommé  un  seul  cardinal.  Décédé  à  Rome 
le  22  juin  1276,  il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Jean  de      Vouv.tiaitéde 
Latran.  Sa  devise  avait  été  Oculi  niei  scniper  ad  Dominum.  Dipiom.  v,  296. 
Ses  ouvrages  n'ont  pas  conservé  un  bien  vif  éclat.  Le  plus      Tntii.  Ue  Sci. 
volumineux   est  un  commentaire  sur  les  quatre  livres  des  '"■«^'•"^p- iT'  — 
Sentences.  Oudin  le  trouve  prolixe,  Ouétif  et  son  continua-  i,^^— luam. 
teur  Echard  y  voient,  au  contraire,  un  abrégé  de  la  Somme  Bibiinth.  domin. 
de  saint  Thomas.  On  en  connaissait  beaucoup  de   copies  A2— OuCange, 

•  r     .-.i  '     T->    J  <     -iT        •  s     r^     c        1'  Index.  —  Cave, 

manuscrites  a  Morence,  a  Padoue,  a  Venise,  a  Oxrord ,  et  h.  liu.  Scr.ecd. 
à  Paris  dans  les  bibliothèques  de  Colbert,  de  Sorbonne,  de  i.  5io.  —  ou- 
Navarre,  des  Augustins,  des  Jacobins.  I^es  frères  Prêcheurs  '!"\'  ^'""'""^"'• 

J      'n        I  P        I  f   V  •  •  fir  /   ,  -Cl-        tie  Slt.  eccl.III, 

de  1  oulouse  1  ont  tait  imprimer  en  1D02,  en  4  tomes  m-folio  Soj.  _  Fabiic! 
qui  contiennent  ensemble  161 2  pages.  Ils  ont  placé  à  la  tête  Bibi.  med.ctinf. 
du  premier  volume  une  vie  de  l'auteur.  '*'■  ^^'  3?.  '^s. 

•  Mss.  n.  22g4, 

2295  ,      2324  , 
(i)  [Il  en  existe  quatre  aux  Archives  du  royaume.  L'une  notifie  1  elec-   aSaS  ,     2326 
tion  du  pontife,  au  roi  de  France,  Philippe  le  Hardi;  une  autre  accorde   3o33.  — n.  234, 
à  ce  prince  un  délai  de  deux  ans  pour  entreprendre  1  expédition  d'outre-   *^3,  23G. 
mer;  les  deux  autres  confirment  les  privilèges  des  Templiers  et  de  l'ordre 
de  Malte.  ] 
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Un  Conipendiurn  UieoLogiœ ,  que   JjOuis   de  \  alleoleti  et 

Taïui  a  DIS.  n.  AltaiTiura   oonneiit  pour  une  production  de  Pierre  de  Ta- 
9  rentaise ,  est  attribué  par  d'autres  à  Albert  le  Grand,  ou  à 

Thomas  d'Aquin.  Les  mots  F.  Thomas  se  lisent  sur  quelques 
manuscrits  de  ce  livre;  mais  les  auteurs  de  l'Histoire  des 
écrivains  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  pensent  qu'il  est  de 
•Scr.  oïd.  Pi    Thomas  Sutton,  frère  prêcheur  anglais,  un  peu  moins  an- 
I,  ^5/|  e» /ir;.',.     cien.  \  alleoleti  cite  aussi  un  article  intitulé:  Quodlibeta  on 
Ouœstiones  dont   on   assure   qu'il  existe  des  manuscrits  à 
Venise  et  à  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan ,  mais  qui 
Monifaucdii     n'est  pas  autrement  connu  en  France. 
Bibi.    Bii.iioih        Pierre  de  Tarentaise  a  commenté  plusieurs  livres  sacrés  : 
iiiss  I,  I ',().        !e  Pentateuque,  les  Psaumes,  le  Cantique  des  cantiques, 
l'Évangile  selon  saint  Luc.  D'anciens  auteurs  parlent  de  ces 
gloses;  cependant  les  Dominicains  modernes  ne  savent  qu'en 
dire,  n'en  avant  point  rencontré  de  copies.  Ils  en  connais- 
sent,  au    contraire,   plusieurs,  tant  manuscrites  qu'impri- 
mées, d'une  Explication  des  Épîtres  de  saint  Paul ,  a  laquelle 
Trivet,  Bernard  Guidonis  et  saint  Antonin  donnent  beau- 
coup d'éloges,  en  l'attribuant  à  Pierre  de  Tarentaise.  On 
a  depuis  soupçonné    qu'elle  appartenait  à   un  autre   frère 
prêcheur,    Nicolas  de   Gorran,    mort    vers    iag5.  C'est  un 
point   dont  la   discussion    sera  mieux   placée  dans  l'article 
Piœci'.'i  "-iVî    tlestiné  à  ce  religieux.  Nous  dirons  seulement  ici  que  des 
/,4o,  44i,  4^2.    manuscrits  de  ce  commentaire  se  conservent  au  Vatican,  à 
Montf.   Bibi.  Bologne,  à  Venise,  à  L  trecht,  à  Cambridge,  à  Paris,  et  qu'il 
en  a  ete  publie  des  éditions  a  Cologne,  en  147^5  m-folio, 
et  dans  le   même   format  à  Haguenau ,  en  i5o2;  à  Anvers, 
en   1617. 

De  intellectu  et  volantate  ;  —  De  unitate formœ  ;  —  De 
materiâ  cœli ;  —  De  œteruitate  mundi ^  sont  des  titres  cités 
ciiion.  ordin.  V^^  Laurent  Pignon,  comme  attachés  à  des  écrits  de  Pierre 
FI . l'iaeiiic. mss.  de  Tarcutaise,  qui  sont,  dit  Echard,  aujourd'hui  perdus  ou 
— (■.«tai.irainini  négligés,  jaiTi  aut  depenlita  aut  alicuhi  nedecta.   Un  autre 
.loctiinà.  Opuscule    subsiste    manuscrit   dans   un    collège    d  Oxford; 

labiit.  liiii!.  c'est  un  poëme  intitulé  :  firtutes  y4gnj  Dei.  L'auteur  était 
«i.eii.  <i  Mil.  lai    apparemment  cardinal  ou  pape,  lorsque  ces  vers  accompa- 
gnaient un  Agnus  Dei  qu'il  envoyait  à  l'empereur  Rodol- 
phe. On  connaît  mieux  un   ouvrage  beaucouj)  plus  étendu 
,Sci.  oïd.  Pi.  qu'Echard  a   vu  en    1704,  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
1,553,353,354.  Victor,  manuscrit  in-j"  de  aSg  feuillets,  numéroté  jao,  et 
intitulé  :  Décréta  abbreviata ,  ut  dicitur,  à  Petro  de  Taren- 
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tasià ;  l'ccriturc  est  du  xiii°  siècle.  L'auteur  dit  dans  le  pro- 
logue «  que  la  Divinité  ayant  bien  voulu  se  resserrer  dans 
un  corps  humain,  et  devenir  ainsi  d'éternelle  transitoire,  et 
d'immense  circonscrite,  il  convient,  à  plus  forte  raison, 
d'abréj^er  les  paroles  des  hommes.  Dominas  hreviavit  uni- 
cuni  liberum  suuin  :  qiiantb  magis  multiplicia  verba  bre- 
vianda  suât  hominum  !  »  Il  entreprend  donc  un  précis  de  la 
jurisprudence  canonique  qui,  à  l'exemple  de  la  sainte  Tri- 
nité, sera  divisée  en  trois  parties,  subdivisées  elles-mêmes 
en  trois  sections  (i). 

[I  ne  nous  reste  à  considérer  que  les  Sermons  et  les  Epîtres 
de  Pierre  de  Tarentaise.  Nous  avons  déjà  indiqué  ses  trois 
discours  au  concile  général  de  1274?  il  en  est  fait  mention 
dans  les  actes  de  cette  assemblée.  Les  deux  premiers,  qui      Labbe,  Con- 
concernent  l'Eglise  grecque,  ont  pour  texte,  l'un  ces  paroles  «^^'i  '•  ^i-  P-'- 
d'Isaïe  :  Leva  in  circuitii  oculos  tuos  et  vide  ;  omnes  isti  con-  l^*^"  ^^"'  ^^^' 
gregati  sunt,  venerunt  tibi;  l'autre,  ce  verset  du  psaume  LXV:      is.  XLix,  us. 
Illuminans  tu  mirabiliter  a  niontibus  œternis.  Le  S'',  c'est-à- 
dire,  l'Eloge  funèbre  de  saint  Bonaventure,  commençait  par 
ces  mots  de  David  :  Doleo  super  te,  /rater  mi  Jonatha.  A  ces      Regum,  1 .  1, 
trois  sermons,  il  faut  en  ajouter  sept  qui  sont  insérés  dans  des  '^  ' 
recueils  manuscrits  provenant  de  la  bibliothèque  de  la  Sor-      \.  960,  ioi3, 
])onne.  Les  sujets  que  Pierre  de  Tarentaise  y  traite  sont  la  i^'^f 
Trinité,  deux  fois  la  Madeleine,  la  Naissance  de  Jésus-Christ, 
saint  Jean  l'iiivangeliste,  la  Conversion  de  saint  Paul,  la 
Société  des  justes.  Peut-être  en  a-t-il  prêché  plusieurs  autres, 
épars  et  non  encore  aperçus  en  des  recueils  du  même  genre. 

Quelques-unes  de  ses  lettres  ont  été  insérées  dans  les  ou- 
vrages d'Odoric  Rinaldi ,  d'Ughelli ,  de  P.  ^I.  Campi.  Les  plus 
remarquables  sont  l'épître  encyclique  publiée  peu  après  son 


(i)*Hiijus  verô  voluniinis  corpus  unum,  quasi  quoflam  Trinitatis  vesti- 
gio,  in  très  partes,  tlistinctionuni  scilicet,  causaruni ,  considerationuni, 
considéra  distributum  ;  in  quo  de  officiis ,  de  negotiis ,  de  sacranientis 
ecclesiasticis  sufficiens...  capere  valeas  documentum.  Singulae  verô  partes 
sectione  trifariâ  distinguuntur.  Primo  namque  partium  prœdictarum  con- 
stitiitionibus ,  ordinationibus,  executionibus  imnioratur.  In  constitutio- 
nibus  juris  peritia,  in  ordinationibus  potestas  légitima,  in  executionibus 
administratio  canonica  continetur„Secunda  pars  accusationuni,  actionum, 
obligationnm  ecclesiasticarum  continet  disciplinam...  Pars  tertia  sanctifi- 
cationem  prosequitur  rerum ,  temporum',  personaruni.  In  rébus  ,  locorum 
et  hostiarum  consecratio;  in  teniporibus,  feriarum  jejuniorunique  obser- 
vatio;in  personis,  animarum  per  sacranientum  et  meritum  purificatio 
declaratur. 

Tome  A IX.  S  s 


Annal,  cccles. 
liai,  sacra. 
Ilist.  eccles.  di 
Piacenza. 
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exaltation;  celle  qu'il  adressa  au  chapitre  ge'néral  des  frères 
Prêcheurs,  pour  leur  donner  l'assurance  de  son  dévouement 
à  leur  ordre,  et  leur  recommander  la  pratique  des  vertus 
religieuses;  celle  aussi  où  il  invitait  les  Génois  à  la  concorde, 
et  l'archevêque  de  Sêville  à  prêcher  une  croisade  contre  les 
Sarrasins  qui  désolaient  l'Espagne.  [  Campi  a  publié  deux 
diplômes  d'Innocent  V  relatifs  à  la  canonisation  de  Mar- 
guerite de  Hongrie.  On  a  un  éloge  de  ce  pontife  par  le  comte 
Piemoutesi  il-  de  Saint-Raphaël.  ]  ,  P.  R. 

Iiistri,  I.  V. 
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ou  i.E  PAPE  JEAN  XXI. 


Eloy,Dict.his- 
tor.  de  la  Médec. 
lë,  534-536. 


Antonio  ,  Bi- 
iiliotli.  iiisp.  ve- 
lus, I.  VIII,  c.\, 
n.    i5i-i85.  T. 

Il,  1>.  7'''-78- 

Caidoso ,  Ha- 
^iolog.  t.  III, die 
xix  inaiijp.  322. 

Mém.  sur  la 
fae.  de  Med.  de 
ÎMonlpelIiei'. 

Addit.  aiiMém. 
d'Astruc. 

Essai  liistoii- 
ijiie  sur  la  Méde. 
ciue  en  France. 

Oise,  préliiii. 
t.  XVl  de  l'Hist. 
lilt.  de  la  Fr.  |i. 
94. 


V  ERS  la  fin  du  xii«  siècle,  ou  vers  le  commencement  du  xiii^, 
naquit  à  Lisbonne ,  au  sein  d'une  famille  obscure ,  Pierre 
fils  de  Julien  ,  Petnis  Juliani ,  connu  depuis  ,  comme  méde- 
cin, sous  le  nom  de  Pierre  d'Espagne.  La  dénomination  de 
Medicus  a  trompé  les  généalogistes  italiens  Corio  et  Zazara, 
qui  l'ont  attaché  à  la  maison  des  Médicis,  et  l'ont  transformé 
de  Portugais  en  Florentin.  Au  contraire,  le  Portugais  Cardoso 
le  déclare  issu  de  la  noble  famille  de  Rebolo  ou  llabello  ,  et 
l'inscrit  de  plus  dans  un  catalogue  de  saints;  deux  assertions 
qu'aucun  document  ne  justifie.  Le  désir  de  s'instruire  attira 
en  France  le  jeune  Pierre  de  Portugal,  dit  d'Espagne.  Il  vint 
étudier,  puis  enseigner  la  philosophie  et  la  médecine  à  Paris 
et  à  Montpellier.  Pour  l'honneur  des  écoles  de  cette  seconde 
ville,  Astruc  prétend  que  Pierre  n'a  pu  cultiver  ailleurs  l'art 
médical;  il  soutient  que  cet  art  n'avait  point  encore  de  profes- 
seurs à  Paris.  iAIais  Astruc  est  contredit  sur  ce  point  par  Lorry  ; 
et  Pierre  de  Portugal  figure,  sous  l'année  laOo,  dans  la  liste 
que  Chomel  a  publiée  des  docteurs  médecins  de  l'école  pa- 
risienne. C'est  ce  qui  nous  a  autorisé  à  dire  qu'il  avait  reçu 
et  donné  dans  l'une  et  dans  l'autre  ville  des  leçons  de  l'art  de 
guérir.  A-t-il  en  même  temps  pratiqué  cet  art,  c'est-à-dire 
soigné  des  malades.''  On  en  a  douté,  parce  qu'il  était  clerc, 
et  que  cette  profession  avait  été  plusieurs  fois  interdite  aux 
ecclésiastiques.  Ses  succès  dans  tous  les  genres  d'études,  y 


PIERRE  D'ESPAGNE.  3^3 

.     ,      .       .  ,  ,      f.  •      •  1-     T-i  XIII  SIÈCLE. 

compris  la  jurisprudence,  le  taisaient  nommer,  dit  Meury,    

clerc    universel ,   selon    le    style   du    temps,    clericus  eene-      ^'"'''  ''"'•  '■ 
ralis ,  et  lui  ouvraient  l'accès  des  dignités.  Ses  compatriotes  xviii,i'.i-i2,'p' 
i'ëlevèrent   sur  le  siège  archiépiscopal   de  Brague;  il  avait  2.12,223. 
auparavant  rempli  la  fonction  d'archidiacre.  Grégoire  X  le      Amomo ,  p. 
proclama,  en  layS,  cardinal  évêque  de  Tusculum  ou  Fras-  '^ 
cati,  et  non  de  Tivoti,  comme  le  suppose  Éloy.  Saint  Bo- 
naventure,   le  frère  mineur   de   Vicedorainis   et  Pierre   de      Éioy,n,j35. 
Tarentaise,  qui  fut  depuis,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  l'article 
précèdent,  le  pape  Innocent  \,  étaient  compris  dans  cette 
création  de  cardinaux.  C  est  toutefois  à  l'année  1276,  sous 
le   règne    de   Rodolphe    de    Hapsbourg,   que  Trithème   et      Tr.  DeSciipi. 
d'autres  biographes  attachent  la  célébrité  de  Pierre  d'Es-  "  A78. 
pagne. 

Trois  papes  moururent  en  1276:  Grégoire  X,  le  lojanvier; 
Innocent  V,  le  22  juin  ;  Adrien  V,  le  16  août.  Un  auteur  plai- 
santin donne  pour  successeur  à  ce  dernier  le  franciscain  Vice-      P- Mai.  Cam- 

■  .     .  .  '   ,  -^     V  '  >  1   •  r<  '..        J        P''  Cnr.  placent. 

«lominis,  qui  n  aurait  ete  pape  qu  un  seul  jour.Ge  prétendu  \^^^  ,2-6. 
pontificat,  dont  il  n'existe  de  traces  que  dans  un  nécrologe 
de  Plaisance,  est  inconciliable  avec  tous  les  autres  monu- 
ments; aussi  Henri  de  Sponde,  Oldoini ,  Archibald  Bower,  ^^H^Sp.  Aimai. 
n'ont-ils  pas  hésité  à  le  déclarer  chimérique  :  la  plupart  des      ôij  Add.  ad 
historiens  ecclésiastiques  n'ont  daigné  en  faire  aucune  men-  ciac.  vii.poinif. 
tion.  Ils  racontent  qu'Adrien  V  étant  mort  à  Viterbe,  dix  "'/'"'•  '9^   , 
cardinaux  s  assemblèrent  dans  cette  ville  pour  procéder  a  Popes,  vi,  307. 
lélection  de  son  successeur.  Une  constitution  de  Grégoire  X 
les  obligeait  à  se  renfermer  en   conclave;  mais  ils  préten- 
daient qu'elle  avait  été  révoquée  ou  du  moins  suspendue 
par  Adrien  V.  Les  prélats  et  les  officiers  de  la  cour  de  Rome 
soutinrent  qu'elle  était  en  pleine  vigueur,  et  le  persuadèrent 
aux  citoyens  de  Viterbe,  qui  résolurent  de  contraindre  les 
cardinaux  à  s'y  conformer.  Ceux-ci,  par  une  délibération 
unanime,  chargèrent  l'archevêque  de  Corinthe,  le  général 
et  le  procureur   des  frères  Prêcheurs,  de   publier    la  sus- 
pension   prononcée  par  Adrien.  La  présence  de  ces  trois 
envoyés,  loin  de  calmer  l'émeute,  la  rendit  plus  violente: 
des  cris  et  des  bruits  de  toute  espèce  les  empêchèrent  de 
faire  entendre  la  lecture  de  l'acte  dont  ils  étaient  porteurs. 
On  se  précipita  sur  l'archevêque,  on  arracha  les  sceaux  des 
lettres  qu'il  tenait ,  on  osa  même  le  frapper  et  tirer  contre 
lui  des  épées.  Force  fut  aux  dix  cardinaux  de  se  resserrer 
en  conclave  plus  étroitement  qu'auparavant.  Ils  élurent,  le 
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i3  septembre,  l'un  d'eux,  Pierre  fils  de  Julien,  Portugais, 
Ra\naic!,ann.  alors  évêque  de  Tusculum. 


1276.— Fieiiiy,       Jq  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Jean  XXI.  Il  eût  été  plus 

fBru^^iHb^d^  exact  de  dire  Jean  XX;  car  il  n'y  avait  point  eu  de  souverain 

Papes,  t.  m,  p.  pontife  du  nom  de  Jean  depuis  Jean  XIX,  mort  en  io33. 

265.  _  Aicii.  Giaconius  impute  cette  erreur  de  compte  à  ceux  qui  ont  ima- 
ciaTvtepon-  g'"^  °^  propagé  la  fable  de  la  papesse  Jeanne.  L'explication 

tii.  II,  209.  la  plus  plausible  consisterait  à  dire  c{u'il  y  avait  eu  deux 
Jean  XV,  l'un  qui  mourut  en  g86,  avant  d'avoir  été  sacre; 
l'autre  qui,  installé  en  cette  même  année,  expulsé  dès  la 
suivante,  mais  rétabli  depuis,  occupa  le  saint-siége  jusqu'en 
996.  Après  eux,  un  Jean  XVI  élu ,  en  opposition  à  Grégoire  V, 
a  pu  être  omis  dans  le  catalogue  des  évêquesdeRome.  Il  faut 
y  comprendre  deux  de  ces  trois  Jean ,  et  trois  de  leurs  suc- 

Fieiuy,    223.  ccsscurs  pour  que  Pierre  d'Espagne  devienne  le  21^  du  nom. 

Bow,.,,  304.  Cependant  ce  sont  les  nombres  XVII,  XVIII  et  XIX  qu'on 
applique  généralement  aux  trois  papesqui  ont  porté  avant  lui, 
depuis  99G,  le  nom  de  Jean.  De  vingtième,  il  n'y  en  a  plus,  à 
moins  qu'on  ne  le  compte  lui-même  pour  tel,  ainsi  que  l'a  fait 
Guillaume  deNangis  seul,  parmi  les  écrivains  de  ce  temps-là  ; 
tous  se  sont  accordés  depuis  à  nommer  Jean  XXII  celui  de 
ses  successeurs  qui  a  repris  le  premier  ce  même  nom  papal. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre  d'Espagne  ou  de  Portugal,  dit 
Jean  XXI,  couronné  le  20  septembre  layG,  révoqua  le  3o  la 
constitution  de  Grégoire  X  relative  au  conclave,  et  mit  en 
jugement  les  principaux  acteurs  de  l'émeute  de  Aiterbe, 
sans  que  nous  sachions  quels  ont  été  les  effets  de  ces  pour- 
vus   poniif.  suites.  Platina  lui  reproche  de  n'avoir  pas  défendu  contre 

luiiannesxxi  Venisc  Ics  Anconitaius  qui,  réduits  à  l'emploi  de  leurs  pro- 
pres forces,  parvinrent  pourtant  à  repousser  leurs  ennemis: 
y4nconitani  pontificis  auxilio  destituti,  se  ipsos  coUigentes , 
eruptione  factd ,  Venetos  urbem  ohsidentes ,  inagno  illato 
incoinmodo ,  propcllunt.  Ce  pontife  paraît  avoir  songé  à  ra- 
mener le  goût  des  croisades,  qui  s'était  fort  amorti  depuis 
1270:  des  légats  apostoliques  excitèrent  l'empereur  grec, 
'    '  Michel  Paléologue,  et  les  princes  occidentaux  à  reprendre  le 

cours  de  ces  entreprises.  Il  avait  à  cœur  de  maintenir  ou  de 
rétablir  la  paix  entre  les  princes  chrétiens,  et  de  les  rallie!- 
contre  les  Sarrasins.  Il  chargea  le  général  des  frères  Prê- 
cheurs et  celui  des  frères  Mineurs  de  réconcilier  les  rois  de 
France  et  de  Castille,  Pliilippe  le  Hardi  et  Alphonse  X;  don- 
nant pouvoir  aux  deux  moines  de  casser  tous  les  traités  ou 
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engagements  qui  mettraient  obstacle  à  la  jjaix.  he  cardinal 
Simon  de  Brie  reçut  une  mission  plus  étendue  et  plus 
redoutable,  celle  de  contraindre  par  des  menaces  d'excom- 
munication et  d'interdit,  le  roi  Pliilip])e  à  se  désister  de  tout 
projet  d'hostilités  contre  Alphonse.  Les  actes  de  Jean  \XI 
annonçaient  l'intention  de  favoriser  les  croisés,  de  combattre 
les  infidèles  et  de  poursuivre  les  hérétiques.  Martin  de  Po-  c 
logne,  Platina  et  les  auteurs  modernes  attribuent  toutes  les  '-^tô 
résolutions  de  ce  pape  aux  conseils  qu'il  recevait  du  cardinal 
Gaétan  des  Ursins,  qui  ne  tarda  point  à  lui  succéder  sous 
le  nom  de  Nicolas  IJl. 

Pierre  d'Espagne  s'était  promis  un  très-long  pontificat  ;  il 
tenait,  dit-on,  de  sa  science  astrologique  l'assurance  de  la     Bo«er.u.:io5, 
plus  heureuse  longévité.  Cependant,  comme  il  se  promenait  3o6. 
avec  complaisance  dans  un  appartement  qu'il  venait  de  faire 
orner  i)rès  de  son  palais  de  Viterbe,  ce  nouveau  bâtiment      u.  i       > 

I  1         1         "     1  I  I      •  I  1  ■■  Ptolom.    Luc. 

s  écroula ,  et  la  chute  des  lamliris,  des  poutres,  des  pierres,  Hist.  eccies.  i. 
le  blessa  si  grièvement,  qu'il  ne  survécut  que  six  jours  à  ce  -'"'|'i>  ^-  ^'  — 
malheur  imprévu.  Le  dominicain  Siffrov  dit  qu'au  moment     '"  "^'"  '^""'•'• 

1  *  ,  ,  i-  ■^    1-        ^  1    '     '   ■  Hirsaug.  t.  II,  p. 

de  cette  catastrophe,  le  pape  dictait  un  livre  hérétique  et  3i.  — Gniii.  du 
pervers,  librinn  quemdani  liœreticum  et pen>ersum,  et  qu'on  Nangiaco,  anu. 
l'entendit  s'écrier  d'une  voix  lamentable  :  «  Que  va  devenir   '*^/;  ^   . 
«  mon  livre.-'  Par  qui  sera-t-il  achevé.^»  11  avait  occupe  la  Hisi.  i.  u ,  ami. 
chaire  de  Saint-Pierre  durant  huit  mois,  dit  Trithème,  et   '^t^- 
huit  jours,  ajoute  le   Mire  :  nous  dirions  plutôt  et    trois   ,    "^/  "•'^"'^" 
jours;  car  Pagi  nxe  la  date  de  son  deces  au  lO  mai,  rete  de      Pagi.Cni.his- 
la   Pentecôte  en    1277.  Blessé  depuis   le    10,   il   avait  reçu  torito-chronoi. 
dans  l'intervalle  tons  les  sacrements  qui  s'administrent  aux  f,""'.  'f'  ,    7~ 
moui'ants;  on   l  enterra  dans  1  église   de   Saint -Laurent  a  pontiiicum     .r. 
Viterbe.  Sa  mort,  s'il  faut  en  croire  Jean  Villani ,  fut  à  Tins-  xxi. 
tant  même  miraculeusement  révélée  à  un  marchand  floren-  ^        '      *'"'' 

T>  .     ,,    .        .  .,  r>       1  '  T  Fior.  ami.  1277. 

tin   nommé  Berton ,  qui  taisait   voile  vers  Ptolemais.  Les 

nautoniers  ne  manquèrent  pas  de  consigner  cette  annonce 

dans  le  journal  de  leur  navigation;  et  à  leur  retour,  tout 

Florence  admira  la  correspondance  précise  de  la  vision  et 

de  l'événement.   Ce  que  rapporte  Jordanus  serait  un  peu 

moins  merveilleux:  il  s'agit  d'un  Franciscain  qui,  dans  son 

couvent  de  Viterbe,  averti  en  songe  de  l'écroulement  du    .  '^p"'' t^'aLO"- 

nouveau  palais  pontifical,  éveilla  tousses  confrères,  qui  ne  cui.'aîY. 

tardèrent  point  à  s'assurer  de  la  vérité  du  fait.  Nous  n'avons 

pas  besoin  de  dire  que  ces  fables  sont  reietées  par  tous  les 

historiens  tant  soit  peu  sensés;  mais  elles  sont  les  indices  (,.,i^.j„|  ^tc 
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'  des  préventions  répandues  en  divers  lieux  contre  Jean  aaJ. 

Il  n'y  a  de  certain  ou  de  très-croyable  que  la  chute  de  l'édi- 
b.IjI.  hisp.  \e-  tice  qu'il  habitait  :  Antonio  en  a  visité  les  ruines  qui  subsis- 
lus.  11,  C0I.7/,.    taient  encore  en  1678. 

Le  pape  dont  nous  venons  de  retracer  la  vie  a  été  fort 

Annal.    Hii-  sévèrement  jugé  par  ses  contemporains  et  par  les  auteurs  des 

B  Guid  \u-  ti^oi5  ou  quatre  siècles  suivants.    Iritheme,  en  lui  accordant 

liai,  pontificum.  de  la  scicnce,  une  grande  érudition,  le  déclare  plus  habile 

j. XX!.  médecin  que  sage    pontife,  prudentiorer?i  medicum  quant 

H.  .St.  Annal.  -./     ..■         I       T)    1  'p     i  '        1       T  i)  j 

^  papani.  .Martin  de  Pologne,   lolomee  de  Lucques,  Rernard 

L.bib. ciunn.  Guidonis,  Henri  Stéron   s'expriment  à  peu  près  dans  ces 

pontif.  intcr  La-  mêmcs  termes.  Léon  d'Orviéto  l'accuse  d'avoir  dégradé  par 

mn  (•  ir.  ,  ^j^^^  mœurs  triviales  la  dignité  de  chef  de  l'Eglise,  qiiod pon- 
tificalem  dignitatein  morum  qiiadam  stoliditate  defonnaverit. 
Platina,  qui  reproduit  et  amplifie  ces  inculpations,  ne  le 
trouve  recommandable  que  par  les  faveurs  qu'obtenaient  de 
lui  les  jeunes  gens  peu  fortunés  qui  s'appliquaient  à  l'étude  : 
In  uno  tantiini  commendaùone  dignus ,  qiiod  adolescentes 
studiosos  inopes  maxime  hcneficiis  ecclcsiasticis  et  pecuniâ 
juvit.  Selon  Platina,  ce  savant  pontife,  par  sa  profonde  igno- 
rance des  affaires  et  des  convenances,  par  l'inégalité  de  sa 
conduite,  par  son  inactivité,  a  fait  beaucoup  plus  de  tort 
que  d'honneur  et  de  profit  au  saint-siége  :  Etsi  doctissimus 
est  habitas  ,  tamen  imioratione  reram  s^erendarum  et  morum 
inœqualitate ,  plus  detrimenti  quain  honoris  et  emolumenti 
pontificatui  attalit .  .  .  In  verbis  tantummodo  promptus ,  in 
rébus  agendis  timidi  et  infracti  animi.  .  .  Inve?'ecundi  et  so^ 
cordis  ingenii,  etc.  A  ])ropos  de  Jean  XXI,  Platina  demande 
comment  il  arrive  que  des  hommes  fort  lettrés  se  rnontrent 
si  peu  propres  à  fadministration  des  Etats  et  des  Eglises. 

Ce  pape  a  été  de   plus  accusé  de  magie,  de   penchant 

pour  les  opinions  nouvelles  et  de  malveillance  à  l'égard  des 

moines.   Rinaldi ,   Oldoini,  Pagi ,  Antonio,  repoussent  ces 

HiM.   Ph.ios.  trois  reproches  comme  calomnieux.  Brucker  admet  le  der- 

Peiio.i.  H,  pan.  nier,  et  croit  y  découvrir  la  cause  de  tous  les  autres:  c'est, 

"'''.!,'' x„"'  dit-il,  parce  que  Jean  XXI  n'aimait  pas  les  moines,   fiuc 
S  1 1  ■  I .  III.  p.  ;    1  A    .         ,        .    ,  ,       ,  .       '.  ,  J 

8i^,  Sifi,  8i-.    nous  le  voyons  si  maltraite  en  des  iiistoires  composées  pour 

la  plupart  au  fond  des  monastères.  Cette  conjecture  n'est 

pas  sans  vraisemblance;  et  Léon  d'Orviéto  dit  en  effet  que 

ce  pontife  haïssait  les  religieux , /;o«f{//ce7?i  religiosos  exosos 

habuisse.  Rien  cependant,  rien  dans  ce  que  nous  connaissons 

de  ses  actes  et  de  ses  écrits  n'annonce  une  telle  inimitié.  11 
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est,  pendant  les  24^  jours  de  son  pontificat,  entouré  de  Do- 
minicains et  de  Franciscains;  il  ne  choisit  guère  ses  légats, 
ses  agents,  que  dans  ces  deux  ordres;  il  accorde  une  confiance 
illimitée  et  tout  l'usage  de  son  pouvoir  au  cardinal  Jean 
Gaétan ,  le  protecteur  déclare  des  frères  Mineurs.  Le  goût 
des  opinions  nouvelles  ne  s'aperçoit  guère  non  plus  dans  un 
pape  qui  poursuivait  les  hérésies,  qui  redemandait  les  croi- 
sades, et  qui,  dans  l'exercice  de  sa  puissance,  commençait  à 
suivre  trop  bien  les  traces  de  ses  prédécesseurs.  11  aspirait 
du  moins  à  pacifier  l'Europe;  et  ce  qui  est  non  moins  hono- 
rable et  plus  avéré,  il  aimait  les  lettres  et  protégeait  ceux 
qui,  comme  lui,  les  cultivaient  avec  constance  et  dévoue- 
ment. 

Nous  n'avons  aucun  moyen  de  rechercher  plus  avant  les 
causes  des  préventions  qui  ont  poursuivi  sa  mémoire;  et  il 
va  nous  suffire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ses  écrits,,  qui 
sont  tous  en  latin,  et  qui  peuvent  se  diviser  en  trois  classes: 
livres  de  médecine,  livres  de  philosophie,  épitres  et  senten- 
ces pontificales. 

Les  premiers  sont  au  nombre  d'environ  dix-sept,  si  les 
titres  qu'on  en  cite  s'appliquent  à  des  articles  réellement 
distincts.  Quatorze  de  ces  livres  sont  inédits  ;  il  en  subsiste 
des  manuscrits  dans  les  bibliothèques  de  Paris,  de  Venise, 
de  Padoue,  de  Pavie,  d Oxford  et  de  Cambridge;  et  cinq 
concernent  les  aphorismes  ou  les  principes  généraux  de  l'art 
médical;  les  fièvres;  les  maladies  et  le  tempérament  des 
enfants;  la  physionomie;  des  questions  problématiques  (1). 
L'auteur  y  explique  ou  y  résume  des  doctrines  d'Hippocrate 
et  d'Aristote.  Un  livre  sur  l'Art  abrégé  de  Galien  est  compris 
dans  le  manuscrit  du  roi,  n°  6(^56,  sous  le  titre  de  Expo- 
sitio  super  Johannilii  Introductioneni  in  Arlem  paivam  Ga- 
leni;  et  ce  même  volume  renferme  des  commentaires  de 
Pierre  d'Espagne  sur  les  traités  de  Théophile,  de  Urinis) 
de  Philarète,  de  Pulsibus.  Antonio  cite  comme  des  produc- 

(i)  In  Aphorismos  Hippocratis. — Commentarius  in  Pragmatic.  Hippocr. 
ms.  reg.  olim  baluzianus,  n°  6966.  Catalog.  mss.  Bibl.  reg.  t.  IV,  p.  297. 
—  De  feljribus,  ex  Hippocrate  (ou)  Super  ignés  et  Hippocrateni,  mss.  de 
Pavie  et  de  Venise  (  cites  par  Eloy  ). — In  Hippocr.  de  Tegnis  et  de  naturà 
puerorum,  mss.  de  Padoue  et  de  Venise  (cites  par  Ciaconius,  par  Antonio, 
et  par  Thomasius,  Bibl.  Veneta,  p.  4  )•  —  Physiognomica ,  nis.  de  Cam- 
bridge, Bibliotb.  S,  Pétri  (  cité  par  Ciaconius  ). —  De  Problematibus,  ms. 
du  cardinal  Sleusius  (  cité  par  Éloy.) 
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—   tions  de  notre  auteur,  un  manuscrit  De  jormatwne  liominis,, 

conservé  à  Camijridge  in.  Archiva  collegii  Caii ;  et  d'après 

Lii>.  I  ckcai-  Paul  Cortèse ,  UH  traité  de  la  goutte.  On  a  plus  de  copies  de 

celui  qui  concerne  les  yeux;  il  en  existe  trois  à  Paris  et  une 

à  Oxford  (i).  Quoiqu'il  ne  soit  parlé  nulle  part  de  relations 

entre  Pierre  de  Portugal  et  la  reine  Blanche,  c'est  à  cette 

princesse  que  sont  adressés  par  lui  des  conseils  sur  les  soin.s 

à  prendre  de  la  santé:  Consilium  de  tuendâ  'valetudine  (ou  de 

Regimine  sanitatis)  ad  Blancam Franciœ reginnui.  Naudé  en 

possédait  une  copie  manuscrite,  et  il  s'en  trouve  une  ;i  la 

ctai.  t.  IV,  bibliothèque  royale  de  Paris,  ii°  7816.  Tous  les  biographes 

p.  l>%.  ou  bibliographes  attribuent  aussi  à   Pierre  des  Canons  de 

coniusoîiioii'ir  ^lédecine;   mais  ils  n'en   indiquent  aucun  manuscrit.    Du 

Antonio,  Fabri-  rcstc ,  on  n'a  jamais  pris  la  peine  de  publier  ces  opuscules, 

cius,  F.ioy,  ek     |^i  môme  de  les  recueillir  en  un  seul  corps  ;  ils  n'otï'rent  que 

des  notions  vulgaires  qui  se  retrouvent  dans  plusieurs  livres 

composés  avant  et  après  le  milieu  du  xiu*^  siècle;  ils  n'ont 

introduit  dans  la  science  aucune  doctrine  ni  aucune  méthode 

nouvelle. 

Trois  ouvrages  de  Médecine,  rédigés  par  Pierre  d'Espa- 
gne, ont  été  imprimés;  savoir,  ses  Commentaires  sur  deux 
traités  d'Isaac  ;  l'un,   de    Urinis;   l'autre,   de   Dicetis ;  et  \t 
Trésor  des  pauvres.  Isaac  est  un  médecin  juif  qui  a  écrit  en 
arabe,  au  vi®  siècle  de  l'ère  chrétienne,  selon  l'opinion  com- 
mune; au  xii*^,  selon  Wolfgangus  Justus.  Le  recueil  de  ses 
œuvres,  publié  à  Lyon  chez  Bartbelemv  Trost,  en  i5i5,  in- 
folio,  contient   i3  articles.  Les  deux  que  nous  venons  de 
désigner  y  sont  accompagnés  de  la  glose  de  Pierre,  qui  d'ail- 
leurs existe  manuscrite  à  Oxford  (2).  Il  ne  paraît  pas  que  le 
livre  f/e  Urinis  ait  eu  d'autre  édition;  celui  qui  a  pour  sujet  la 
diète,  le  régime  sanitaire,  le  choix  et  les  propriétés  des  ali- 
Ba-    Hcniic.  mcuts,  a  plus  d'importaucc ;  il  a  été  réimprimé  à  Bâle  et  à 
Petr.  1571,  iii-  Anvers  :  De  Diœtis  universalihus  et  particidaribus  libri  duo, 
'  Antuern' Bel-  ^^'^  ^^^>  ^^  victùs  saliibris  ratioTie  et  alimentorumfacultatibus 
lia-.  16'ofi,  1608,  tractatus  quinque.  Le  commentaire  du  médecin  portugais 
iii-8". 

(i)  De  oculis,  ms.  n"  3,  in  Collegio  omnium  animarum  (  cité  par  An- 
tonio et  parEloy). — Secretum  de  oculis:  pra-mittuntur  synonymamedica, 
ms.  reg.  n"  6937,  Catal.  IV,  297.  Sécréta  contià  a'gritudines  oculornm, 
ms.  reg.  n°  7621,  IV,  SGç). — Tractatus  miraJjilis  aquarum  sive  sccieta  nie- 
dicin;e  de  oculis ,  ms.  reg.  olim  colb.  n°  734,9,  Catal.   IV,  345. 

(1)  Biblioth.  Coll.  omnium  animaium,  n°  23. 
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n'ajoute  rien  à  la  valeur  d'un  texte  qui  depuis  plus  de  deux 
siècles  n'est  à  peu  près  d'aucun  usaf:;c. 

Des  livres  de  médecine  compilés  par  Pierre  d'Espagne, 
celui  qui  a  eu  autrefois  le  plus  de  vogue  est  son  Thésaurus 
pauperum    seu  de  medendis   humani  corporis   morbis  per 
expérimenta  euporista  simpllcia  et  p articula r la ,  liber  em- 
piricus  ex  omni  génère   auctorum   et  experientia  propriâ. 
Antonio   dit  qu'on    en   conserve  des  copies  manuscrites  à      Biiii.  mcd.  et 
Padoue,  à  Cambridge  et  à  Paris;  Fabricius  en  indique  une  "'câf^Vn' 
de  Paris,  n"  if)35;  et  le  catalogue  de  la  bibliothèque  royale  3^8 
en  décrit  deux  sous  les  n°'  ^053  et  yoS/i-  Les  bibliographes 
comptent  six  éditions  de  ce  livre  :  les  deux  premières  d'An- 
vers, chez  Théodoie  iils  de  Martin,  in-1'olio,  l'une  en  i/jyC,      Pan/ei,  Ami. 
l'autre  en  lAq?  ;  la  3^  de  Lyon  ,  chez  Jacques  JMyt,  en   i5ii5,  ')P"t?'    '•  '»  i' 
in-rolio,  cuni  Practica  SerapLonis ;  les   trois   dernières   de  «5 
Francfort,  chez  Egénolph,  en   1676  et  iSyS,  in-S";  de  Pans, 
chez  Dupuy,  en   1677,  J'i-16,  avec  une  seconde  partie  par 
Jean  Liébault.  Le  Trésor   des    pauvres    a    été    traduit   en 
portugais,    en    espagnol,   en    italien,    en    anglais.   Le  tra- 
ducteur portugais  dit  que  l'auteur,  le  médecin  Julien  outils 
de  Julien  a,  par  ordre  du  pape,  extrait  de  56  auteurs  les 
recettes  recueillies  dans  ce  manuel.  La  version  espagnole,  pu- 
bliée à  Valladolid  en  1G22,  est  peut-être  la  même  que  celle 
qui  est  annoncée  comme  portugaise  par  Antonio.  Panzer 
désigne  cjuatre  éditions  de  ce  même  livre  en  italien  :  The-      x.iil.p.  iïg, 
saurus pauperum,  libro  compilato  et Jacto  per  maestro  Piero  "•  i>^3v.  ;|).4.So, 
Spano ,  à  Venise,  chez  Jean  de  Ragazzonibus,  14941  in-4°-  ' 

Pétri  Hispani  Thésaurus  pauperum  ilalicè,  à  Venise,  i5oo, 
in-8";  et  dans  ce  même  format  à  Florence,  sans  date;  enfin      t.iv,  p.322, 
sans  indication  de  lieu  ni  d'année,  mais  sous  ce  titre:  Qui  "•  3oG;i>.  176, 
comniencia  il  libro  chiamato  Tesauro  dei  poveri ,  di  maestro  "■  ^  ' 
Piero  Spano ,  in-4".  La  version  anglaise  a  paru  à  Londres, 
in-8",  en  i  j85.  Jusqu'alors  ce  manuel  avait  trouvé  partout      Élov,  1.  c 
des  lecteurs  :  il  a  depuis  perdu  peu  à  |)eu  tout  crédit  ;  les 
recettes  qu'il  contient  sont  toutes  ou  inutiles,   ou   mieux 
exposées  ailleurs.  Les  derniers  historiens  de  la   médecine, 
Freind,    Makensie, .  .  .     les   auteurs    du    Dictionnaire    des 
sciences  médicales  n'ont   daigné   faire  aucune   mention  de 
ce   livre. 

Les  traités  élémentaires  de  philosophie  qui  portent  le  nom 
de  Pierre  d'Espagne  ne  peuvent  non  plus  mériter  aujourd'hui 
quelque  attention,  qu'à  raison  du  long  usage  qui  en  a  été 
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fait  dans  les  écoles,  et  du  grand  nombre  d'éditions  qui  en 

Biblioih.  reg.  ont  été  publiées,  d'après  des  manuscrits  de  Paris,  de  Padoue, 

II.  665;,  Calai,  j^  Crémone,  de  Florence,  de  Vienne,  de  Séville,  et  sous  des 

ôkioin.      ad  titres  fort  divers  :  Logicalia,  sive  Thésaurus  sophismatum; 

Ciac.  Vit.  poil-  — Parvorum  logicalmni  liber,  lihellus ,  compendium  ; — Lo- 

lif.  n,  212.         p-icalia   \i  tractatuurn,   —  Surnmula    loeicœ;  —  Scriptum 

385  Nessel  V.  summularuni  ;  —  lextus  summularum  per  tractatus  et  ca- 

178.  pitula  divisus ;  —  Copulata  sex  tractatuurn;  Textus  septem 

Antonio, Bii)i.  troctatuum ;  Tractutus  \i  de  dialecticd ;  Copulata  omnium 

isp- ^e  .    ,77.  fJ,^,l^f.^^^^^^^Jy-f^^  etiam  syncathegreumatum ; — Reparationes  lec- 

tionum,  etc..  pan'oruni  logicaliuin ;  Modernitates  logicales ; 

—  Copulata  in  vetereni  artem  Aristotelis ;  Copulata pulcher- 

rirna  ex  diversis  auctoribus  ;  Copulata  secundtim  doctrinam 

S.  Thomœ  ;  —  Cornmentarius  in  philosophiani  S.  Thoinœ  de 

Aquino ,  etc.  Il  est  fort  douteux  que  l'auteur  ait  ainsi  varié 

lui-même  les  titres  et  les  formes  de  sa  compilation  scolasti- 

que  :  cette  diversité  a  été  probablement  introduite  par  ses 

copistes,  ses  éditeurs  et  ses  interprètes.  Il  a  en  plusieurs  cora- 

Ms.deVienne,  mentatcurs ,  Gcorgcs  de  Bruxelles,  le  dominicain  Pierre  de 

spizei.  sncr.  bi-  j^         [[ge    le  fraDciscain  Nicolas  Orbel;  Matthieu  de  Bolo- 

bliotli.        illustr.  -11/-^  t-\    ^  T\  •  /->   '  1  T  •  • 

Arcan.  p.  -jZ.  gtic,  général  des  Larmes;  Ucham,  Uorpius,  Gérard  Listrius, 

Ms.de Venise,  Thomas  Bricot ,  Lambert  du  Mont,  Jean  Versoris,  etc.  On 

cilTs  %is^s  ' "de  assure  de  plus  que  la  Dialectique  de  Pierre  d'Espagne  a  été 

Bodiey, ...  16.  traduite  en  hébreu  et  en  grec. 

Pan/j'i-,  An...  Lg  cataloguc  des  éditions  latines  de  ce  livre  ou  de  ces 

tjpogr.  i_i,p. 7,  jjyj.gg  serait  difficile  à  compléter,  et  occuperait  ici  beaucoup 

160,  288,  297,  ,           '■  •..            4.  1       ■  .-    i?ii             . 


56i — T. III, p.  Piu'is,  Deventer,  Haguenau,  Leipsig,  Rouen,  Vienne,  Stras- 
2^2,  3.IO,  387,  jjf^y,,^  Q^  Cracovie.  On  en  comiîterait   i5  de  Cologne,  4  de 

■)09,    /|0.'),    LJUO.  .0  .  .  /^  1    '        -1  iV  1 

—T.  IV,  p.  52,  Venise,  7  de  Leipsig,  etc.  Ce  détail  montre  que  1  usage  de 
«3,  274,  275,  cftte  logicjue  élémentaire  était  répandu  en  plusieurs  écoles, 
^^,l'~l'  ^'^'  et  si  fréciuent  en  quelques-unes,  qu'il  fallait  en  multiplier  et 

246,    247.  — 1.  1  11  ^    I  ^  1     •  TVT  \. 

VI,  p.  72,  187,  en  renouveler  assez  souvent  les  exemplaires.  iMous  citerons 
4G1.— T.vii,p.  comme  exemples,  dix  seulement  de  ces  éditions  : 
144,  162,  1  ^.,       Scriptum  summularum  mamstri  Joannis  Versoris ,  in  Pe- 
167,175,193.  V,.  ../•/,/  A.1  T       /  •     /■  ; 

—T.  IX,  p.  12,  îtum   Hispanum  et  Arislotelcm  ;  rseapoli,    i477>  in-JoL  — 

3o,  23i,  419,  Patri  Hispani  Tractalus  et  suuimulœ  logicales  cum  com- 
420,  4a3.  — T.  jy^gj^f.^^  Zwoll,  14791 '«-4°- — Copulata  omnium  tractatuurn 
x\,p.3io,5-ji,.  pari'orum  naturalium ,  Coloniœ ,  1480,  in-fol. — Logicalia 
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duodccim  tractatuum  Pétri  Hisp.  Antuerpiœ ,  i48(>,  in-{\'^. 
—  Suiwiiulaviun  textus ,  etc.  Venetiis,  \l\'^~-,  in-fol.  —  Suni- 
niula  Logicœ ,  Parisiis^  1488,  m-S";  Lipsiœ ,  i499i  in-fol. — 
P.  Hispani  Trnctatus  la  de  dialccticâ,  Basilcœ,  i5ii,/«-4". 
— Pan'oruui  logicaliuin  liber,  succiiicto  epitomatis  coinpendio 
continens  tractatus  sex  P .  Hispani;  Viennœ  Austriœ,  i5i6, 
in-ù^. —  Textus  swnniidarwn ,  Cracoviœ,   '5 19,  m-4",  etc. 

Ces  prétendus  écrits  |)liiloso[)hiques  ne  peuvent  plus  servii' 
qu'à  l'histoire  de  ce  genre  d'enseignement  :  ils  n'en  donnent 
pas,  non  plus  que  les  autres  monuments  du  même  âge,  une 
idée  fort  avantageuse.  La  logique  d'Aristote  était  peu  com- 
prise; celle  de  saint  Augustin  n'enseignait  point  assez  l'art 
clés   disputes  :  les  traités   sommaires   de    Pierre  d'Espagne 
tendaient  plus  directement  à  ce  but,  et  y  arrivaient  plus  vite. 
Il  n'y  est  point  question  de  la  liaison  des  idées ,  ni  de  la  vé- 
rification des  jugements,   ni  de   la  recherche  de  la  vérité; 
mais  des  artilices  de  l'argumentation  ,  des  moyens  à  mettre 
en  œuvre  pour  soutenir  ou  contredire  des  assertions,  pour 
proposer  ou  résoudre  des  ol)jections  ou  des  problèmes.  Bul-      Aj.ud  ThIk- 
linger  déclare  que  ce  dialecticien  n'est  qu'un  aride  et  déplo-  ^^^'lo^'i'in  deDo. 
rable  philosophe  ;  et  Brucker  ne  modifie  cette  censure  qu'en  /*j°  ^^'  ''     '  '"' 
observant  que  ces  temps-là  ne  comportaient  pas  une  science      Bi.  Hisi.  Phi- 
plus  réelle  :  Meliorailla  temporel  ferre  non  poterant,  quihus  -o*-  "i- 
inutilihus tricis  omnia  replebantur.  Cependant Trithème  avait 
admiré  la  pliilosophie  de  Jean  XXI,  t'iruni  in  seculari philo- 
sophidmagnificc  doctum ;  et  d'autres  écrivains  du  moyen  Age 
ont  décerné  à  ce  pape  le  même  éloge,  en  jugeant  d'ailleurs 
son  caractère  et  sa  conduite  avec  beaucoup  de  sévérité. 

Il  ne  serait  qu'un  misérable  plagiaire,  si,  comme  le  pré- 
tend Keckermaïui ,  il  n'avait  fait  que  traduire  et  s'approprier     Praoogn.iosic 
un  traité  de  Michel  Psellus.  Mais  c'est  prendre  pour  un  texte  <^i'^'""''  '  '>  p 
traduit  par  Pierre  d'Espagne,  ce  qui  n'est  que   la  version     "^'       ' 
grecque  de  son  propre  ouvrage,  faite,  à  ce  cju'on  croit,  parPia- 
nude,  et  dont  les  premiers  mots  sont:  A'.a7L£x.Ttx.ïi  eaxi  t£/vvi,  etc., 
tandis  que  le  livre  de  Psellus  commence  par  ceux-ci  :  ÈtouK 
Tiiîtv  oùx.  oI'î'o'Osv,  etc.  Les  deux  traités  n'ont  de  commun  que 
le  sujet,  ou  que  le  titre  de  Logique;  et  l'on  peut  trouver 
dans  celui  qui  a  été  composé  en  latin  la  preuve  que  l'auteur 
ne  savait  pas  assez  de  grec  pour  traduire  un  ouvrage  écrit 
en   cette  langue;  car  il   croit  voir  dans  le  mot   dialectica, 
dya  signifiant  deux,  et  logos.,  discours  :  Dialectica  à  dya 
quod  est  duo  et  logos  sermo, .  .  .  quasi  duoruni  sermo  vel 
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ratio ,  sciiicet  opponentis  et  respondentis  in  disputatione  :  il 

prend  .îià  pour  ^Jo ,  et  ne  conçoit  la  dialectique  c]ue  comme 
une  dispute  entre  deux  adversaires. 

On  a  mis  en  question  si  le  pape  Jean  XXI  est  réellement 

le  dialecticien  auteur  des  sommaires  et  petits  traités  dont  il 

vient  d'être  parlé.  Antonio  distingue  un  second  et  même  un 

troisième  personnage  qui  ont  porté  le  nom  de  Petrus  His- 

Bibl.  11.  V.  i.  panus ,  et  il  s'efforce  de  trouver  des  raisons  d'attribuer  ces 

II,  p.  7C-78.       livres  à  l'un  d'eux,  particulièrement  à  celui  qu'on  suppose 

engagé  dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs.  Mais  Échard  doute 

Scrini.  01  (lin.  cj''  '^  ^'t  jamais  exi.sté  un  dominicain  de  ce  nom;  et  il  s'en 

Pia-dic.  I ,  i85,  iaut  qu'Antonio   donne    des  renseignements  précis    sur  la 

''*''^  composition  de  ces  traités  par  un  Pierre  d'Espagne,  autre 

que    Jean    XXI.   Nous    inclinerions    donc    à   penser   avec 

Brucker  qu'il  convient  de  les    laisser   à  ce  pape,  désigné 

plus  ou  moins  expressément  par   les  anciens  biographes, 

comme  les  ayant  écrits  ou  esquissés  avant  son  pontificat.  Ce 

n'est  assurément  pas  revendiquer  pour  lui  de  bien  notables 

titres  de  gloire  littéraire. 

Il  nous  reste  à  indiquer  les  écrits,  plus  authentiques,  éma- 
nés de  lui  pendant  qu'il  occupait  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Le  premier  est  sa  bulle  ou  constitution  du  3o  septembre 
1274,  par  laquelle  il  suspendait  ou  révoquait  celle  de  Gré- 
goire X,  concernant  le  conclave.  Jean  XXI  y  dit  en  subs- 
FleuiY    Hisi.  tance  :  «  Quoique  le  pape  Grégoire  X,  voulant  remédier  aux 
ecci.  I.  Lxxxvii,   «  inconvénients  de  la  longue  vacance  du  saint-siège,  ait  fait 
"•  '■  <c  au  concile  de  Lyon  une  constitution  touchant  l'élection  du 

«  pape,  toutefois  l'expérience  a  fait  voir  que  cette  constitu- 
((  tion  contenait  plusieurs  choses  impraticables,  obscures  et 
«  contraires  à  l'accélération  de  l'affaire;  c'est  pourcjuoi  le 
<c  pape  Adrien,  tenant  consistoire  dans  la  chambre  de  Latran 
«  avec  nous  et  les  autres  cardinaux,  suspendit  solennelle- 
«  ment  l'effet  de  cette  constitution.  Après  sa  mort,  nous  et 
»  ceux  de  nos  frères  qui  étaient  présents,  en  avons  rendu 
«  témoignage  de  vive  voix  et  par  nos  lettres  scellées;  mais 
«.  quelcjues  opiniâtres  ont  refusé  d'y  ajouter  foi,  et  quel- 
ce  ques-uns  soutiennent  que  le  pape  Adrien  a  révoqué  cette 
«  suspension  ,  étant  au  lit  de  mort;  ce  que  nous  n'avons  point 
«  trouvé  véritable,  après  une  exacte  recherche.  Afin  donc 
«  qu'on  ne  puisse  plus  douter  de  cette  suspension,  nous  en 
«  rendons  encore  témoignage  par  ces  présentes,  et  nous  la 
«  ratifions,  déclarant  toutefois  que  nous  ne  prétendons  pas 
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«  en  demeurer  la,  mais  concourir  a  1  intention  du  pape  Gre- 


«  goire,et  pourvoir  incessamment  aux  moyens  d'accélérer, 
«  le  cas  arrivant,  l'ëleciion  du  pape.  « 

Fleury,  après  avoir  analysé  ainsi  cette  constitution  ,  ajoute 
que  le  même  jour,  le  pape  Jean  publia  une  autre  huile  qui 
contient  d'abord  un  récit  de  la  sédition  arrivée  à  Viterbe; 
puis  l'injonction,  sous  peine  de  suspension  des  revenus 
ecclésiastiques,  à  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  cette  émeute, 
de  venir  confesser  leur  faute  aux  pieds  du  cardinal  évêque 
de  Sabine  ou  de  ses  délégués;  enfin  la  nomination  de  com- 
missaires chargés  de  poursuivre  les  coupajjles. 

Ces  deux  bulles  ont  précédé  la  lettre  encyclique  par  la-  ^'''^"-  ,  '^""• 
quelle  Jean  \X1  annonce  a  tous  les  eveques  et  aux  princes 
de  la  chrétienté  son  avènement  au  souverain  pontificat,  il 
recoinmande  à  chaque  roi  d'obéir  à  l'Eglise,  d'honorer  ses 
ministres,  et  promet  à  cette  condition  la  bienveillance  du 
saint-siége  :  Ecclesiam  matrem  tuam  et  prœsidentes  eidein 
ac  personas  ecclesiasticas ;  imo  tuce  salutis  auctoreni  per 
queni  régnas  et  regeris ,  in  illo  ministros  ipsius  solerter  ho- 
nora :  in  iis ,  fdi  charissime ,  laudahilis  memoriœ  prœdeces- 
sores  tuas  non  solimi  imitari,  sed  excedere  studens  ; .  .  .  illam 
de  nohis  spein  certani  et  fiduciam  hahiturus ,  quud  tuam  et 
regni  tui prosperitatem paterno  zelantes  ajfectu,  eam,  quan- 
tiini  cuni  Deo poterimus ,  conservare  studebimus ,  etfacultate 
succedente ,  favorahilitcr  promovere.  aavn.  ibid. 

De  12  bulles  de  ce  pape,  qui  se  conservent  aux  archives 
du  royaume,  quatre  commandent  une  croisade  nouvelle.  Le      sect.    iiisioi. 
roi  Philippe  IJIest  exhorté  à  l'entreprendre;  le  cardinal  de  Ti.  des  cii.  j. 
Sainte-Cécile  et  l'archevêciue  de  Corinlhe  sont  chargés  d'en  'i''8-Gî)7— Mo- 
accélérer  les  preparatils  en  France;  et  les  eveques  reçoivent  265. 
l'ordre  de  faire  payer  les  subsides  que  cette  expédition  ré- 
clame. Les  huit  autres  ont  moins  d'intérêt;  elles  confirment 
et  garantissent  des  possessions  et  privilèges  dont  jouissaient 
les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  les  Chartreux 
de  Vauvert,   les   abbayes  de  Saint- Germain  des  Près    de 
Clairvaux  et  de  Fervaques.  L'une  de  ces  bulles   donne  au 
prieur  de  Sainte-Colombe,  à  Sens,  la  commission  de  faire 
restituer  des  biens  usurpés.  Il  en  est  une  qui  a  pour  objet 
la  nomination  par  le  pape  d'un  évêque  de  Térouane. 

Le  i5  octobre  i2y(),  Jean  XXI  adressa  au  roi  Philippe  le 
Hardi  une  letti'c  dont  nous  avons  indiqué  le  but,  quand 
nous  avons  dit  que  ce  pontife  avait  pris  à  cœur  de  maintenir 
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la  paix  entre  la  France  et  la  Castille.  Au  mois  de  mars  1277, 
il  écrivit,  clans  la   même  intention,  à  Simon  de  Brie,  son 
légat  en  France  et  français  de  naissance,  qui  devait  à  ce  titre 
prendre  plus  d'intérêt  à  cette  concorde.  Le  concile  de  Lyon 
ayant  ordonné  une  paix  générale  entre  les  princes  chrétiens, 
et  conféré  aux  prélats   le  pouvoir  de  les  y  forcer  par  des 
censures,  le  pape  charge  son  légat  d'user,  s'il  le  faut,  de  ce 
Uivii.    Anii.  îiioyen  contre  Philippe  III,  d'excommunier  les  personnes, 
i>7:,  n.    3-5.  de  mettre  les  terres  en  interdit,   nonobstant  toute  espèce 
—  Fieuiv,  In.  J'immunités.  Sur  quoi  Fleury  fait  remarquer  l'inutilité  de 
ces  privilèges,  auxquels  le  pape  dérogeait  quand  il  voulait. 
Ce  qui  nous  est  connu  des  correspondances  de  Jean  avec 
Simon  de  Brie,  avec  le  roi  Philippe,  avec  Guy,  comte  dt' 
France,  avec  le  roi  de  Hongrie,  avec  un  prince  d'Antioche, 
avec  le  khan  des  Tartares,  tend  surtout  à  continuer  ou  à 
renouveler  les  expéditions  à  la  terre  sainte.  Sa  lettre  du  28 
ayii.im.ii.  ,-j,,^yjgj,  ^  l'évêque  de  Paris,  Etienne  Tempier,  a  un  autre 
objet  :  11  s  agit  d  erreurs  ou  cl  opmions  nouvelles  que  le  pape 
ordonne  d'examiner  et  de  condamner;  ce  qui  montre  assez 
qu'il  n'avait  point  pour  les  doctrines  hérétiques  ou  témé- 
raires le  penchant  ou  l'indulgence  dont  il  a  été  quelquefois 
accusé.  L'évéc|ue  Tempier  censura  en  effet  plus  de  200  propo- 
sitions, ainsi  ciue  nous  aurons  occasion  de  l'exposer  ailleurs. 
3'}A,  353.  Ce  sont  la  apparemment  les  epitres  de  Pierre  d  Lspagne 

dont   Trithème  a   fait    mention   :   Epistolarain  ad  diversos 
^, ,     ,    .      Liber  anus,  et  qui  se  conservent,   dit-on,  dans  un  volume 

OM.  ail  Ciac.  •         i       -if      •  /-■     ■         /  ?  •        r^        • 

\\x.  nom.  t.  ■?,   manuscrit  du  Vatican  :  hpistoiarwn  'voiiunen  m  raticano 
i"i.  2  13.  manuscriptuni  asservatum.  On  n'a  donné  nulle  part  connais- 

sance de  lettres  écrites  par  cet  auteur  avant  son  pontificat. 
L'existence  des  sermons  qui  lui  ont  été  attribués  ne  semble 
jijjj  pas  non  plus  assez  attestée,  quoif|ue  Oldoini  les  dise  déposés 

avec  d'autres  opuscules  chez  les  Augustins  de  Crémone  : 
Serrnones  prœdicabiles  et  alla  qiiœ  Creinonœ  in  hibUothecd 
Augustinianorum  asservantur.  Toujours  avons-nous  dû  ac- 
corder une  place  clans  nos  annales  littéraires  à  un  écrivain 
c|ui  a  étudié  et  enseigné  en  France ,  cjui  probablement  y  a 
composé  une  partie  de  ses  traités,  soit  de  philosophie,  soit 
surtout  de  médecine,  et  qui  par  l'influence  ou  la  vogue  de 
ses  livres  élémentaires,  comme  j)ar  l'éininente  dignité  qu'il 
a  occupée  pendant  les  huit  derniers  mois  de  sa  vie,  a  été 
un  des  personnages  les  plus  remarquables  en  Europe,  de- 
puis l'an  I  aOo  jusqu'en  iy.77.  D. 


Ci  -aessoiis. 
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MORT    F.X    1277. 


HuiMBERT  DE  RoMANS  naquit    dans    la    petite   ville  de   ce 
nom  ,  aux  bords  de  l'Isère,  près  de  Valence  en  Dauphiné. 
Comme  on  étendait  à  ce  pays  le  nom  de  Bourgogne,  llum- 
bert  est  quelquefois  surnommé  Burgundits.   Nous    devons 
avertir   aussi  que  son  nom  n'est  pas  toujours  écrit  Hum-      ,  1        «  1,1 
oertus  ;  mais  parfois   Lmbertus,   linbertus ,   et    même   tiu-  mcd.  ti  inf.  lai. 
bertus.   Sa    famille    n'est    pas    connue,    quoiqu'elle   ait    été  m,  285,  a8G. 
déclarée  noble  par  un  dominicain  espagnol:  mais  il  fallait  „  v'u"'V  ."^ 
quelle  jouit  de  quelque  aisance,  pour  être  en  état  de  don-  p.  1. 
ner  l'hospitalité  à  des  Chartreux,  et   d'envoyer  un   jeune 
homme  étudier  à  Paris;  or,  c'est  bien  à  Humbert  et  à  ses  pa- 
rents qu'il  convient  d'appliquer  un  ancien  texte  où  ces  deux 
faits  sont  énoncés  :  Frater  quidam  qui  magnum  locum  diii 
tenuit  in  ordine ,  ciim  mi  s  sus  fuis  set  salis  juvenculus  Parisius 
ad  scholas ,. .  .  et  memor  esset  ordinis  cartusiensis  cujus  or-      ^^  ^"-  'i- 
dinis  fratres  solehant  recipi  in  domo  patris  sui.   A  Paris,     '^'^  "^'  '      '^' 
Hugues  de  Saint-Cher  enseigna  le  droit  canon  à  Humbert, 
qui  prenait  aussi  des  leçons  de  théologie,  mais  en  tenant 
fort  secret,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  ce  second  genre  d'étu- 
des. De  plus,  il  assistait  aux  sermons  du  dominicain  Jordan, 
et  fréquentait  dévotement  les  églises.  On  raconte  qu'un  jour, 
après  vêpres,  le  curé  de  Saint-Pierre  aux  Bœufs  lui  demanda 
si,  au  milieu  de  ses  occupations  studieuses,  il  songeait  à 
bien  tenir  les  promesses  de  son  baptême;  qu'au  même  ins- 
tant le  chœur  chanta  ce  verset  de  l'office  des  morts  :  Hei 
mihi!  Domine ,  quia  peccavi  nimis  in  vitd  meâ;  et  qu'il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  lui  inspirer  la  résolution  de  se  vouer 
à  L'ordre  des  frères  Prêcheurs.  Nous   rapportons  ce   conte 
comme  un  indice  de  l'esprit  du  temps  :  on  embellissait  ainsi 
de  détails  plus  ou  moins  merveilleux   le  récit  de  toutes  les 
vocations   religieuses.   La  date  de  celle  de  Humbeit  n'est 
point  uniformément  indiquée  :  les  uns  disent  1226,  lesautres 
1226;  Echard  préfère  1224,  et  nous  adoptons  cette  opinion 
sans  entrer  dans  l'examen  des  observations  clironologiques      Stnpt.  ordm. 
sur  lesquelles  il  la  fonde.  Humbert  pouvait  avoir  alors  en-  ,48.'"^ 
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viron  20  ans  :  il  avait,  dit-on,  plusieurs  frères  plus  âges  et 
moins  avances  que  lui  dans  les  études  sacrées  et  profanes. 

Devenu  frère  Prêcheur,  il  expliqua  l'Ecriture  sainte  en 
divers  lieux,  particulièrement  à  Lyon  où  Ion  suppose  qu'il 
a  rempli  la  fonction  de  prieur.  Elu  provincial  de  Toscane 
en  ia4a,  il  acquit  bientôt  une  réputation  si  brillante,  qu'il 
Bon.  univers,  obtiut,  si  nous  en  croyons  Thomas  de  Cantimpré,  les  suf- 
(le  Apibus,  1.2,  fiages  de  plusieurs  cardinaux  pour  succéder  au  pape  Gré- 
'■    "'5^"  goire  IX.  Il  est   étonnant  que   le  chronologiste  Elchard  ait 

reproduit  cette  assertion,  au  moins  inexacte,  et  qu'il  l'ait 
même  recommandée,  en  ajoutant  que  Thomas  était  contem- 
porain du  fuit.  Le  successeur  de  Grégoire  IX,  Célestin  IV, 
avait  été  nommé  en  octobre  1241,  et  selon  tous  les  chroni- 
queurs dominicains,  Humbert  ne  devint  provincial  qu'en 
I24a-  S'il  pouvait  rester  quelque  chose  de  vrai  dans  le  dire 
du  moine  de  Cantimpré,  ce  serait  en  juin  1^43  qu'Hum- 
bert  de  Romans  aurait  obtenu  quelques  voix ,  en  concurrence 
avec  Innocent  IV,  proclamé  souverain  pontife  le  aS  de  ce 
mois.  Ce  qu'on  sait  beaucoup  mieux,  c'est  que  la  charge  de 
provincial  de  France,  vacante  en  i244  par  la  promotion  de 
Hugues  de  Saint-Cher  au  cardinalat,  fut  déférée  à  Humbert, 
qui  l'exerça  honorablement  juscpi'en  1264,  époque  oh 
un  chapitre  général  tenu  à  Bude  l'élut  supérieur  de  tout 
l'ordre.  Ses  prédécesseurs  dans  cette  dignité  avaient  été  saint 
T.xvii  p /i35-  Dominique ,  le  bienheureux  Jordan,  Raimond  de  Pegnafort 
/i?:-  et  Jean  de  VVildeshusen  :  il  était  appelé  le  cinquième  à   la 

Tiad  (le  oui    l'cmplir.  Salauhac,  pour  ne  pas  laisser  sans  merveille  le  récit 
fi  Piitdif.  ms.     de  cette  élection,    assure  cju'au   moment  même  où  elle  se 
consommait  à  Rude,  elle  était  révélée  à  une  sœur  dominicaine 
du  couvent  de  Strasbourg,  par  une  apparition  surnaturelle. 
On  dit  qu'en   I256,  Humbert  tint  sur  les  fonts  de  baptême 
un  tils  de  saint  Louis,  Robert  de  Clermont,  duquel  la  branche 
dite  de  Bourbon  descend,  et  qu'en  1258,  il  siégea  dans  un  par- 
lement  royal.  Son  généralat  est  mémorable  par  les  démêlés  des 
moines  mendiants  avec  un  redoutable  adversaire,  Guillaume 
ci-iiessus    p    de  Saint-Amour,  qui  a  figuré,  sous  l'année  1272,  dans  cette 
197-214.  Histoire  littéraire.  Humbert  abdiqua  en  1263  son  éminente 

dignité  :  sa  démission  fut  acceptée  par  un  chapitre  qui  se 
tenait  à  Londres;  et  redevenu  simple  religieux,  il  passa  les 
fjuatorze  dernières  années  de  sa  vie  dans  les  monaslères  de 
l^yon  et  de  Valence.  Le  pape  qui,  en  12G4,  lui  offrit  le  pa- 
triarcat de  Jérusalem,  doit  être  Urbain   IV  et  non  Nico- 
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las  TIT,  quoi  qu'en  aient  dit  Lëandre  Albert,  le  Mire,  Casimir  ^ 

Oudin;  car  le  pontificat  de  Jean  Gaétan  ou  Nicolas  III  n'a       L   a.  chron. 
commencé  que  le  26  décembre  1277,  plusieurs  mois  après  la  "'^ 
mort  d  rlurnbert  de  Komans.  Leliii-ci  avait  autretois  visite  edit.  labik 
la  terre  sainte,  et  acquis  les  connaissances  que  ce  patriarcat  7'>- 
pouvait  exiger;  mais  il  en  refusa  constamment  l'honneur,  et    Oud  comment. 
mourut  à  Valence  le  i4  juillet  1277.  Cette  date  est  à  la  fois  m^^'l'..j^3s'^ 
certiKée  par  Salanhac,  par  Bernard  Guidonis,  par  les  actes 
d'un   chapitre  tenu   l'année   suivante  à  Milan,  et  par  une 
épitaphe  conçue  en  ces  termes  : 

Hic  jacet  liortorum  fons  fertilis,  area  florum, 
Régula  doctorum,  lux,  seniita  formaque  niorum. 
Hic  fuit  Huinbeitus  Romanis  nnmine  dictus, 
Constans  repertus,  nullo  tliscriiiiiue  victus. 
Vil  cum  binis  anriis  fuit  ipse  magister 
Ordinis,  et  fratrum  rector,  lux,  gloria  patrum. 
MCC  ni  septeni  LXX  eî 
Anni  post  Cliiistiim  tuniula. —  eligit  istum 
Quem  fulgens  sidus 

Ces  vers  qui  se  lisaient  sur  le  tombeau  d'Humbert  à  Va- 
lence ne  sont  pas  très-clairs,  et  les  deux  derniers  sont  mu- 
tilés.  On  interprète   l'antépénultième   par  A/il/e    ducenteni 
septeni  septiiageni ;  mais  on  a  moins  heureusement  a(  hevé 
le  dernier,  sursiitn  julii  trahit  idus  ou  julii  pridiè  trahit  idus. 
Ix  |>remier  de  ces  suppléments  est  proposé  par  Souèges  qui 
adopte,  ainsi  riu'Oudin,  la  date  de  1277.  Celle  du  i5  janvier     ^''^""''"  ''"T 
12741  que  rerclMiand  de  Gastille  a  vouln  établir,  n  est  plus  ict,  p.  "„)o. 
aujourd'hui  soutenable,  non  plus  que  celle  de    la-^ô,  que      Hist.  de  Ord. 
Léandre  Albert,  Di,isoetle  Mire  ont  préférée.  Par  une  autre  '^°"'- 1""-  !''• 
méprise,  les  Bollandistes  font  enterrer  Humbert  à  Valence      Vida'dpiB  F 
en  Aragon,  au  lieu  de  Valence  en  Duuphiné.  On  a  bien  vai-  Humbenu. 
nement  cherché  son  corps  en  Espa";ne ,  où  l'on   prétendait    ,.  ■*'^'^.  ^^'  ^^ 
qu  il  devait  se  retrouver  intact.  Gttte  recherche  n  eut  guère  jun.i.'î,  1,  -83. 
été  plus  heureuse  en  France,  le  couvent  des  Dominicains  de 
Valence  ayant  essuyé  de  cruels  ravages  pendant  les  guerres 
religieuses. 

Trithème,  saint  Antonin,  Possevin  et  beaucoup  d'autres  eccicJ.  n^.  "e! 
biographes  ont  fait  mention  de  ce  cinquième  général  des      S  Ant.  Hist. 
Irères  Prêcheurs.  INous  avons  cité  ceux  qui  ont  donné  sur  sa  ^'  ^"'"'-  ""■' 
vie  et  sur  ses  ouvrages   des    notices  de  quekjue  étendue,  684.  '^ 

mais  dans  lesquelles  l'inattention  d'une  part,  la  superstition      p<'^s.  Appar. 

de  l'autre,  ont  introduit  plusieurs  détails  ou   inexacts  ou  ^^i"; '^'f"  '"'^' 

'  t.ii.  p.  543. 
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fabuleux.  Parmi  ceux  de  cei^enrc,  il  en  est  de  si  puérils  qu'il,>> 
ue  nous  ont  point  semblé  (iignes  d'être  indiqués.  11  nous 
reste  à  pailer  des  écrits  d'Humbeit,  qui  sont  nombreux, 
mais,  s'il  le  faut  avouer,  d'une  assez  médiocre  importance. 

I.  OJficiiiin  ecclesiasticuni  iiniversuni  tani  nocturnmn 
quhm  diurnwn  ad  usum  ovdinis  Prœdicatorum.  C'est  un 
long  recueil  divisé  en  \f\  parties  qui  embrassent  tous  les 
détails  de  la  liturgie  :  bréviaire,  missel ,  antiphonier,  lection- 
naire,  martyrologe,  livre  des  épitres,  livre  des  évangiles,  etc. 
Depuis  I244i  i«^s  chapitres  généraux  avaient  demandé  ce  tra- 
vail, qui  l'ut  présenté  à  ceux  de  i255  et  I256,  et  reçut  leur 
approbation.  Humbert  n'avait  eu  qu'à  le  diriger,  qu'à  revoir 
et  coordonner  des  textes  transcrits  par  divers  religieux,  et 
tout  au  plus  qu'à  y  joindre  çà  et  là  quelques  notes  ou  aver- 
tissements. Ce  n'est  point  là  un  ouvrage,  mais  une  collection 
de  documents,  qui  peut  servira  l'histnire  des  pratiques  reli- 
gieuses. Il  en  existait  des  exenijilaires  manuscrits  dans  toutes 
les  maisons  de  Dominicains.  L'original  se  conservait  précieu- 
sement dans  leur  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  à  Paris. 
Toute  cette  liturgie  spéciale  des  frères  Prêcheurs  a  été  ap- 
prouvée, confirmée  par  une  bulle  de  Clément  IV,  datée  du 
7  juillet  laGy. 

II.  Expositio  super  Regulam  Sancti-/4ugustini.  L'auteur 
annonce  que  la  règle  de  Saint-Augustin  contenant  des  articles 
obscurs,  des  dispositions  douteuses,  mais  aussi  beaucoup 
de  maximes  raisonnables  et  utiles,  il  se  propose  de  résoudre 
les  dit'ticultés,  d'éclaircir  les  traditions,  et  de  recommander 
les  observances  salutaires.  Cependant,  au  lieu  d'entreprendre 
un  commentaire  proprement  dit,  il  se  trace  un  plan  à  sa 
guise,  et  compose  une  sorte  de  traité  de  la  vie  monastique 
divisé  en  dix  parties,  r  Unité  sainte  des  âmes;  2°  Commu- 
nauté des  choses  et  concorde  des  frères;  3"  La  prière,  l'office 
divin  et  la  contemplation;  4"  Le  jeûne,  la  nouiriture  maté- 
rielle et  spirituelle  ;  5"  La  miséricorde  envers  les  faibles  ,  avec 
des  considéiations  sur  la  modestie  religieuse;  6"  La  chasteté; 
7"  La  correction  du  désordre;  8"  La  manière  de  coiiserver 
la  communauté;  9°  La  manière  d'étudier,  et  le  choix  des 
objets  d'étude;  10°  enfin,  autres  conditions  recjuises  pour 
la  perfection  du  régime  religieux,  avec  des  réflexions  sur  les 
tentations  démoniaques.  La  méthode  déjà  peu  rigoureuse 
dans  ces  titres  mêmes  l'est  encore  moins  dans  les  détails 
qu'ils  dominent  :  chaque  point  de  morale  ascétique  amène 
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des  textes  sacres ,  qui  ne  sont  pas  toujours  appliques  avec  

justesse,  et  des  maximes  empruntées  aux  Pères  de  l'Eglise. 
Ce  qui  appartient  à  l'auteur  est  précisément  ce  qui  a   le 
moins  d'originulité.  De  son   propre  fonds,  il  n'a   pas  une 
pensée,  pas  une  expression  (jui   appelle  l'attention  par  son 
éclat,  sa  précision  ou  sa  nouveauté.  Et  pourtant  ce  traité  si 
long,  si  fastidieux,  a  eu  jadis  de  la  vogue;  on  en  connais- 
sait des  copies  manuscrites  à  Paris,  à  Poissy, .  .  .  à  \  enise; 
il  en  avait  paru  des  éditions  à  Haguenau,  en  i5o5,  in-4";  à      Pan/cr,  Ann. 
Paris,  en   iôi3,  in-8";  à  Dilingen,  en   iô8i,  in-4°;  à  Côme,  'ypogr.  t.  vu, 
en  i6o5;  à  Barcelone,  en  1620,  in-8";  et  enfin  à  Eyon,  en  î^'x' Vlii^  p' 
iGyy,  dans  le  tome  XXV,  in-folio,  de  \a  Bibliotkeca  niaxirna  9,0.671. 
Patruni.  L'insertion  de  ce  livre  dans  cette  grande  collection    biw.pp.  ixv, 
l'a  mis  à   la  portée  de  plus  de   lecteurs;  et  c'est  depuis  ce  p- 567-653. 
temps  qu'il  est  beaucoup  moins  estimé.  Il  avait  été  souvent 
joint   au   commentaire  de  Hugues  de    Saint-Airtor  sur  la 
même   règle  c^nobitique  :  on   ne   fait  aujourd'hui  presque 
aucun  usage  de  luii  ni  de  l'autre. 

III.  Expositio  super constitutiones ordmisfratruni  Prœdica- 
toruni.  Louis  de  Valléoleti  et  Léandre  Albert  disent  qu'Hum- 
bert  mourut  avant  d'avoir  pu  achever  ou  même  continuer 
ce  livre  qu'il  venait  d'entreprendre,  et  dont  il  avait  à  peine 
rédigé  le  troisième  chapitre.  En  effet,  les  deux  manuscrits  de 
Florence  et  de  Louvain,  où  se  présente  cette  explication  de 
la  règle  des  Dominicains,  n'en  contiennent  que  les  premiè- 
res pages.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  savoir  à  quel  point 
l'auteur  eût  rempli  l'engagement  qu'H  prenait  dans  son  pro- 
logue de  n'omettre  aucun  des  renseignements  nécessaires  à 
l'intelligence  de  ces  statuts.  Il  assure  que  pour  ne  rien  laisser 
d'obscur  ou  d'incomplet,  il  avait  pris  la  peine  d'étudier  tou- 
tes les  autres  règles  monastiques,  celles  des  frères  Mineurs, 
des  Templiers,  des  Chartreux,  de  Saint-Victor,  des  ordres 
deCiteaux,  de  Cluny,  de  Prémontré  et  beaucoup  d'autres.  Il 
expose  ensuite  comment  saint  Dominique,  n'ayant  pu  obte- 
nir du  pape  une  règle  nouvelle  et  tout  à  fait  propre  aux 
frères  Prêcheurs,  a  été  entraîné  à  leur  imposer  celle  de  Saint- 
Augustin.  Mais  un  livre  à  peine  commencé  ne  doit  pas  nous 
occuper  plus  longtemps. 

IV.  Liber  de  Instrucilone  officialium  ordinis  fratrum  Prœ- 
dicatorum.  Salanhac,  Pignon, Louis  de  Valléoleti,  etc.,  citent 
cet  opuscule  comme  un  gage  de  l'intérêt  quHumbert  de 
Romans  attachait  à  l'exercice  régulier  des  moindies  offices 
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de  son  ordre.  Cette  instruction,  dont  il  se  trouvait  une  copie 
manuscrite  chrz  les  Dominicains  de  la  rue  Saint  Jacques,  et 
en  bien  d'autres  couvents  sans  doute,  a  été  imprimée  pour 
la  première  fois  à  Milan,  en  1  jo5,  in-4%  à  la  suite  des  sta- 
Sciipt.  oi<i]ii.  tuts  de  cet  ordre;  puis  à  Venise  en  1Ô07,  in-8°;  à  Lyon,  en 

Praed.t.II,p...     ,5]5,  çtC. 

V.  De  Eniditionc  prœdicatorum.  Ce  mot  prœdicatorum 
doit  s'entendre  ici  de  tous  les  prédicateurs,  et  non  pas  des 
seuls  frères  Prêcheurs;  l'ouvrage  est  indiqué  par  Pignon  sous 
le  titre  d'Art  de  prêcher,  de  Arte  prœdicandi.  11  est  divisé 
en  deux  parties,  dont  la  première  traite  de  ce  ministère  gé- 
néralement considéré,  et  la  deuxième  enseigne  à  composer 
des  sermons  applicables  aux  diverses  classes  de  personnes, 
aux  divers  genres  d'affaires.  Cette  dernière  partie  a  été  la 
plus  recherchée.  On  l'a  imprimée  seule  à  Haguenau ,  en  i  5ù8, 
I    o^T'^\  vu    ''i"4°-  Capugnano  en  a  publié  en  i6o3,  à  Venise,  une  seconde 
p.  73, 7<,  II.  53.'  édition  in-4°,  précédée  d'une  vie  d'Humbert.  Riais  la  pre- 
mière partie  ayant  été  trouvée  manuscrite  dans  une  biblio- 
thèque de  Portugal,  Diago  fit  imprimer  tout  l'ouvrage,  avec 
une  nouvelle  vie  de  l'auteur,  à  Barcelone,  in-4%  en   iCoy. 
Une  dernière  édition    est  comprise,  depuis   iGyy,  dans  le 
P.  i,2'r367.     tome  XXV  de  la  grande  Bibliothèque  des  saints  Pères.  On 
en  a  cité  des  manuscrits  de  Reims,  d'Utrecht,.  .  .  de  Bo- 
logne. A  l'égard  de  la  dernière  de  ces  copies,  Mabillon  a 
iiinei.  Italie,  commis  Une  erreur  qui   est  relevée  dans   les  IMélanges  de 
''^7;.,  V^igneul  Marville  ou  dom  d'Argonne,  en  ces  termes  :  «  Le 

IVlel    tTii  .... 

205.  «  p.  Mabillon,  dans   son  Itinernriain   italicuni ,  donne    un 

«  fragment  d'un  manuscrit  ([u'il  a  vu  à  Bologne  dans  la  bi- 
«  bliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Sauveur,  coiume  une  pièce 
«  curieuse  c|ui  n'a  point  été  imprimée,  et  c[ui  a  pour  auteur 
«  un  chanoine  régulier  anonyme.  Mais  outre  cjue  ce  fragment 
«  se  trouve  dans  quelqu'un  des  traités  de  M.  de  Launoy,  on 
«  peut  assurer  le  P.  iMabillon  que  l'ouvrage  dont  il  s'agit 
«  est  imprimé  tout  entier  parmi  les  autres  pièces  de  la  Bi- 
«  bliothèque  des  Pères,  de  la  dernière  édition,  sous  le  titre 
«  de  Arte  prœdicandi,  composé  par  llumbertus  de  Roma- 
«  nis,  général  des  Jacobins,  qui  a  fait  plusieurs  autres  livres 
«  de  cette  nature.  »  On  doit  remarquer  aussi  que  les  deux 
cents  sermons,  Sermones  ducenti  pro  omnl  tnaterid ,  indi- 
cjués  par  Guillaume  Cave,  ne  sont  que  la  seconde  partie  du 
traite  a  Humbert,  laquelle  est  divisée  en  deux  livres  iivant 
chacun  cent  chapitres. 
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La  première  partie  ne  consiste  qu'en  réflexions  générales 
et  le  plus  souvent  fort  communes  sur  la  personne,  les  fonc- 
tions, les  devoirs  du  prédicateur.  Ce  qui  n'a  jamais  été  con- 
testé y  est  prouvé  i'ort  au  long;  ]);ir  exemple,  que  les  mœurs 
de  l'orateur  sacré  ne  doivent  |jas  démentir  ses  discours.  L'au- 
teur s'arrête  à  tlonner  quatre  raisons  de  la  règle  qui  interdit 
aux  femmes  la  ])ré(lication  :  Jliiju.s  autcm  ratio  est  quadru- 
plex. Prima  est  dej'ectus  sensils  de  (juo  non  prœsuniitur  in 
midi  ère  tantwn  siciit  in  viro.Secunda  est  conditio  subjectionis 
qiiœ  inflicta  est  ci; prœdicator  autem  tenet  locum  exceilentem. 
Tertia  est  quia ,  si  prœdicaret ,  aspectu  suo  provocaret  ad 
luxuriant,  sicut  dicit  giossa  hic.  Qua/ta,  in  memoriam  stul- 
titiœ  primœ  mulieris ,  de  quâ  Bernardus  :  «  Semel  docuit  et 
totum   mundurn  subvertit,  » 

La  seconde  partie,  plus  longue  et  plus  variée,  offre  des 
modèles  ou  des  sujets  de  prédications  successivement  adres- 
sées aux  moines  blancs,  noirs  ou  gris,  de  tous  les  ordres, 
aux  frères  convers,  aux  religieuses;  puis  aux  ecclésiastiques 
séculiers,  enfin  à  des  personnes  laïques  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  de  toute  condition  et  de  tout  âge;  le  tout  intitulé 
De  modo  prompte  cudendi  scrmones  ad  omne  hojninuni  ge- 
nus.  Cent  autres  esquisses  de  sermons  sont  adaptées  à  tous 
les  genres  d'assemblées,  de  situations  et  d'affaires,  ad  omne 
genus  negotiorum  :  conciles,  synodes,  chapitres  généraux, 
élections,  installations,  bénédictions  et  consécrations,  ad- 
ministration des  sacrements,  visites  d'églises,  enquêtes,  re- 
cherches et  condamnations  des  hérétiques,  croisades,  mis- 
sions et  légations,  sacres  des  rois  et  des  reines,  tournois,  foires, 
fêtes  publiques,  et  cérémonies  funèbres.  Voilà  tant  de  matiè- 
res diverses,  que  Ferdinand  de  Castille  a  cru  pouvoir  donner 
à  cet  ouvrage  la  qualification  de  Bibliothèque  universelle. 
On  s'attendiait  à  y  trouver  à^GA  particularités  historiques,  des 
renseignements  sur  les  mœurs  et  les  usages  du  temps:  il  s'v 
rencontre  bien  quelques  détails  de  cette  nature  ;  mais  ils  sont 
rares,  et  nous  n  en  discernons  aucun  qui  ne  soit  mieux  ex- 
posé en  d'autres  livres.  Il  n'y  a  guère  dans  cette  compilation 
d'Humbert  qu'un  tissu  ou  un  amas  de  maximes  vulgaires  et 
de  textes  fréquemment  cités  ailleurs. 

VL  Liber  de prœdicatione  Crucis.  Salanhac,  Louis  de  Val- 
léoléti  et  les  autres  biographes  dominicains  font  mciition  de 
cet  opuscule,  qui  avait  pour  objet  la  prédication  d'une  croi- 
sade contre  les  Sarrasins.  Quétif  en  a  vu  à  Anvers  un  exem- 
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plaire  manuscrit,  clans  lequel  il  a  compté  49  chapitres  occu- 
pant 64  feuillets.  Humbert  de  Romans  lui-même  y  renvoie 
ses  lecteurs  par  cette  phrase  de  l'un  de  ses  autres  livres  : 
De  quibus  omnibus  plenihs  habetur,  in  opusculo  de  cruce 
prœdicandâ  contra.  Saraccnos.  Ces  mots  se  lisent  dans  l'ou- 
vrage plus  important  qui  va  être  indiqué. 

VU.  Liber  de  his  quce  tractanda  videbantur  in  concilio 
generali  Lugduni  celebrando.  Cet  exposé  des  matières  à  trai- 
ter dans  le  concile  général  qui  allait  se  tenir  à  Lyon,  sous 
Grégoire  X,  en  1274»   n'a  jamais  été   imprimé;  mais  il  en 
existe  au  Vatican  un  exemplaire  manuscrit  qui  provient  de  la 
reine  de  Suède  Christine,  et  dont  il  a  été  permis  à  Mabillon 
de  rapporter  une  copie,  à  la  vérité  imparfaite.  C'est  ainsi 
qu'on  a  eu  quelque  connaissance   de  l'ouvrage.  Il  a  trois 
parties  :  la  i'^^,  en  27  chapitres,   sur   la    terre  sainte  et  les 
Sarrasins;  la  1^,  en  19  chapitres,  sur  le  schisme  des  Grecs; 
la  3<=,  en  12  chapitres,  sur  l'état  intérieur  de  l'Église  latine. 
Humbert  est  un  zélé  partisan  des  croisades,  que  le  mau- 
vais   succès  de  la  dernière   et  de   presque  toutes  les  pré- 
cédentes   avait  fort    décréditées;  il  veut  qu'on  emploie  le 
superflu  des  églises  et  leurs  revenus  disponibles  à  lever  et  à 
solder  une  armée  chrétienne  qui  exterminera  les  infidèles. 
Il  donne  dans  la  seconde  section  de  plus  sages  conseils, 
persuadé  que  le  meilleur  moyen  de  réconcilier  les  Grecs  est 
de  ne  plus  exciter  leurs  plaintes  par  des  anathèmes  inuti- 
les, par  des  exactions  tyra uniques.   11   recommande  aussi 
d'étudier  leur  langue,  si  négligée  à  la  cour  de  Rome  qu'à 
peine  y  trouve-t-on,  dit-il,  un  seul  homme  qui  sache  lire 
leurs  lettres.  La  3'=  paitie  n'a  pas  moins  d'intérêt:  le  géné- 
ral des  Dominicains  y  propose  de  diminuer  le  nombre  des 
fêtes  chômées  et  des   moines  mendiants;  de  ne  plus  lais- 
ser les  prélatures  si  longtemps  vacantes  ;    de  réprimer  le 
luxe,   l'oisiveté  et  les  autres  vices  du  clergé;  de  tenir  des 
conciles  provinciaux  avec  plus  d'exactitude;  et  d'établir  en 
Italie  deux   rois,  vassaux    de   l'empereur   d"7\llemagne.   De 
tous  les  ouvrages  d'Humbert,  c'était,  à  ce  qu'd  nous  semble, 
relui  ciu'il  importait  le  plus  de  publier,  celui  qui  eût  été  le 
moins  déplacé  dans  la  Bibliotheca  maxima  Patrum.  Mar- 
■  tène  en  a  inséré  quelques  extraits  dans   l'une  de  ses   col- 
lections. 

VIII.  Fita  B.  Donùnici.  Comme  on  ne  manque  pas  de 
Vies  de  saint  Dominique,  on  regrette  moins  que  celle  dont 
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Humbert  de  Romans  est  l'auteur  n'ait  pas  (Je  publicité.  Ce- '■ '- 

pendant  Thierry  de  yJpo/did  la  cite  dans  le  prologue  de 
celle  qu'il  a  lui-même  com|)Osée;  et  Bernaid  Guidonis,  dont 
Alalvenda  transcrit  le  temoignai^e,  en  l'ait  le  plus  magnifique  i>  530. 
éloge  :  Hunibertus  recotligens  et  coinpingens  oninia  heiie 
dicta,...  supcrjhia  resecans ,  henè  posita  alterius  repetens, 
fideli  stylo ,  jxdcliro  et  ornato  ,  et  ordine  ■valdh  rntionahili  et 
congruo;  qui pneeminet  cœteris  in  multis,  etc.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  frères  Prêcheurs,  qui  possédaient  des  copies  ma- 
nuscrites de  ce  livre  dans  la  plupart  de  leurs  monastères, 
n'ont  jamais  jugé  à  propos  de  l'imprimer  :  seulement  ils  en 
ont  inséré  des  morceaux  dans  l'ofhce  de  leur  saint  fon- 
dateur. 

IX.  Vitœ  fratram.  Ces  vies  des  plus  anciens  Dominicains 

sont,  comme  nous  l'avons  dit,  de  Gérard  de  Eracheto  ;  et      Ci-dtssub.ann. 
l'on  n'a  pu  v  attacher  le  nom   d'Humbert  de  Romans  que  '^?''  \  ''" 
parce  qu  il  en  a  prescrit  la  composition,  approuve  la  rédac- 
tion et  recommandé  l'usai^e. 

X.  Chronica  ordiiiis  Prœdicatorum  ah  anno  12.00  ad  iq,5\. 
jNous  avons  aussi  revendiqué  cette  chtonique  pour  le  frère      ii,i(i 
Gérard  Frachet,  quoiqu'elle  ait  été  appelée  Chronicoii  Huin- 
berti,  et  souvent  attribuée  par  les  Dominicains  à  leur  cin- 
quième général. 

XL  Epistolœ.  Sept  lettres  encycliques  d'Humbert  sont 
datées  des  années  I255  à  1262.  Les  originaux  en  sont  joints 
aux  actes  des  chapitres  généraux  tenus  en  ces  années  à  Mi- 
lan, à  Toulouse,  à  Strasbourg,  à  Bologne.  La  j)!us  remar- 
quable est  celle  où  les  frères  Prêcheurs  et  Mineurs  sont 
exhortés  à  la  concorde  par  leurs  deux  généraux  léuiiis.  C'est 
un  monument  de  la  rivalité  déjà  hostile  qui  s'introduisait 
entre  ces  deux  ordres,  malgré  le  besoin  qu'ils  avaient  de  ré- 
sister de  concert  à  leurs  ennemis  communs.  Les  Domini- 
cains acquéraient  une  prééminence  trop  capable  de  leur 
inspirer  de  l'orgueil  et  d'exciter  l'envie  de  leurs  émules. 
Chez  eux,  les  hommes  de  mérite  étaient  plus  nombreux  et 
plus  renommés  ;  ils  remplissaient  avec  plus  d'éclat  les  chai- 
res des  écoles  et  des  églises,  et  semblaient  jouir  auprès  des 
prélats  et  des  princes  d'une  plus  haute  considération,  f^es 
faveurs  et  les  hommages  se  partageaient  sans  doute,  mais 
un  peu  inégalement,  entre  les  uns  et  les  autres. 

Souèges  a  imprimé,  dans  son  Année  dominicaine,  près-  ;    i|  juillet 
que  toutes   les  lettres  encycliques   d'Humbert.   Mais  ce  gé- 
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■ —   neral  a  écrit  de  plus  une  epitre  a  Albert  le  Grand ,  pour  le 

détourner  d'accepter  l'évêchë  de  Ratisbonne.  Jean  de  Saint- 
T.  III  vita.  Marc  a  publié  cette  pièce,  que  Fleury  a  traduite  en  ces 
runi— Hist.  ec-  ^eruigs  .  ^^  Q,^  fjjj;  q^g  VOUS  êtes  destiné  à  un  évêché  :  quand 
n.'^O'  t.  XVII,'  «on  uourrait  le  croire  du  côté  de  la  cour,  qui  serait  celui 
in-i2,  p.  666,  «  qui,  vous  connciissant ,  trouverait  croyable  qu'à  la  fin  de 
G67,  668.  ^  votre  vie  vous  voulussiez  mettre  cette  tache  à  votre  gloire 

«  et  à  celle  de  l'ordre,  que  vous  avez  tellement  augmentée  ? 
«  Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  qui  sera  celui,  non-seule- 
«  ment  des  nôtres,  mais  de  toutes  les  religions  pauvres,  qui 
«  résistera  à  la  tentation  de  passer  aux  dignités,  si  vous  y 
«  succombez?  Votre  exemple  ne  servira-t-il  pas  plutôt  d'ex- 
«  cuse  ?  Ne  soyez  pas  touché,  je  vous  en  conjure,  des  con- 
u  seils  ou  des  prières  de  nos  seigneurs  de  la  cour  de  Rome  : 
«  ces  sortes  d'affaires  se  tournent  bientôt  en  raillerie  et  en 
«  dérision.  Ne  soyez  pas  découragé  par  quelques  désagré- 
«  inents  de  l'ordre,  qui  aime  et  honore  en  général  tous  les 
«  frères,  et  se  glorifie  particulièrement  de  vous  en  notre 
«  Seigneur.  Quand  ces  peines  seraient  plus  grandes  qu'elles 
»c  n'ont  jamais  été,  un  homme  de  votre  force  devrait  les  por- 
«  ter  gaiement.  Ne  soyez  point  frappé  de  l'ordre  du  pape, 
«  qui  en  ces  matières  est  regardé  comme  étant  plutôt  dans 
«  les  paroles  que  dans  la  pensée  ;  et  on  ne  voit  point  que 
«  l'on  ait  contraint  ceux  qui  ont  effectivement  voulu  résis- 
«  ter.  Cette  désobéissance  sainte  et  passagère  augmente  la 
«  réputation,  loin  de  lui  nuire.  Considérez  ce  cpii  est  arrivé 
«  à  ceux  qui  se  sont  laissé  traîner  à  de  telles  places;  quelle 
«  est  leur  renommée,  que!  bruit  ils  ont  fait,  comment  ils 
«  ont  fini.  Repassez  attentivement  dans  votre  esprit  quel  em- 
«  barras  et  quelle  difficulté  se  rencontre  clans  le  gouverne- 
«  ment  des  églises  en  Allemagne,  et  combien  il  est  difficile 
«  de  n'y  pas  offenser  Dieu  ou  les  hommes.  Enfin,  comment 
«  pourrez-vous  souffrir  1  engagement  des  affaires  temporel- 
«  les  et  les  périls  du  péché,  après  avoir  tant  aimé  les  livres 
«  saints  et  la  pureté  de  conscience.-^  Que  si  vous  cherchez 
«  l'utilité  des  âmes,  considérez  que  vous  perdrez  entièrement 
"  par  ce  changement  d'état  les  fruits  innombrables  cjue  vous 
«  faites  non-seulement  en  Allemagne,  mais  presque  par  tout 
«  le  monde,  par  votre  réputation,  votre  exempleet  vos  écrits; 
«  au  lieu  cjue  le  fruit  cjue  vous  ferez  dans  l'épiscopat  est  tout 
«à  fait  incertain.  Vous  voyez  encore,  mon  cher  frère,  que 
<r  tout  notre  ordre  vient  d'être  délivré  de  grandes  persécu- 
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a  lions  et  rempli  d'une  grande  consolation  :  ((ue  serait-ce  si 
«  vous  alliez  le  repioiiger  dans  une  plus  profonde  tristesse! 
«  Puissé-je  a|)prendre  que  mon  cher  iiis  est  dans  le  cercueil 
«  plutôt  que  sur  la  chaire  épiscopale!  Je  vous  conjure  donc 
«  à  genoux,  par  l'humilité  de  la  saitite  Vierge  et  de  son  Fils, 
K  de  ne  pas  quitter  votre  état  d'humilité;  en  sorte  que  ce 
«  que  l'ennemi  a  peut-être  préparé  pour  la  perte  de  plusieui's 
<f  tourne  à  une  double  gloire  pour  vous  et  pour  nous.  Fai- 
«  tes-nous  une  réponse  qui  nous  rassure  et  nous  console, 
«  nous  et  nos  frères.  »  Albert  accepta  l'évêché;  mais  la 
lettre  qui  tendait  à  l'en  dissuader  peut  donner  une  idée  du 
rigorisme  étroit  d'Humbert  et  de  l'extrême  simplicité  de 
son  style. 

XII.  Epistola  de  tribus  vous  reh'gionis  suhstanticdUms.  Cette 
épître  est  un  traité  en  5y  chapitres,  dont  les  \[\  premiers 
concernent  l'obéissance,  les  6  suivants  la  pauvreté,  et  i3 
autres  la  chasteté  :  ce  sont  là,  comme  on  sait,  les  trois  vœux 
monastiques.  Les  i[\  derniers  chapitres  de  l'opuscule  ont  pour, 
objets  l'humilité,  la  patience,  la  régularité,  les  devoirs  du 
moine  envers  Dieu,  envers  son  prochain,  envers  lui-même. 
Humbcrt  n'avait  réellement  rien  de  neuf  à  dire  sur  de  telles 
matières.  Des  manuscrits  de  ce  livre  ont  existé  à  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés  et  en  Angleterre.  On  en  cite  une 
édition  sans  date,  sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur.  La  let- 
tre sur  les  '^  vœux  a  été  publiée  avec  d'autres  écrits  du  même 
auteur,  à  Haguenau  en   i5o8,  à  Venise  en   i6o3  et  idog. 

Nous  la  retrouvons  dans  le  tome  XXV  de  la  Bibliothèque      P.  653-G64. 
des  Pères;  et  il  en  a  paru  une  traduction  française,  par  VV. 
Gaou!t,à  Douai,  en  i()o4,  in-iG. 

XIII.  'Lihelius  de  septeni  gradibus  contemplationis .  Les  7 
degrés  de  la  contemplation  sont,  dans  cet  opuscule,  le  feu, 
l'onction,  l'extase,  la  spéculation,  le  goiit,  la  quiétude  et  la 
gloire.  Voici  en  quels  termes  l'auteur  annonce  son  travail  : 
Contemplatii'oriini  aquilinos  ohtutus  acui,  et  ipsorutn  spiri- 
tuale  palat.wn  perfadi  dapibus  œternœ  dulcedinis ,  etc.  Ce 
style  n'est  certainement  pas  celui  d'Humbert  de  Romans, 
dont  le  nom  ne  se  lit  point  sur  ce  livre  manuscrit  :  nous 
pensons  que  ses  confrères  ont  eu  tort  de  le  lui  attribuer.  Les 
I^'ranciscains  en  ont  voulu  faire  honneur  à  leur  saint  Bona- 
venture. 

XIV.  De  abundantid  exemploriun.  Nous  ne  croyons  pas 
non  plus  que  cet  article  appartienne  à  Humbert  :  c'est  un 
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iniHce  ahrpge,  reste  manuscrit,  anonyme  et  inutile, du  grand 

V.  ri-dessiis,  traité  d'Etienne  de  l>ourbon  ou  de  Belleville,  sur  les  7  dons 
'"  "^■^^-  du  Saint-Esprit. 

XV.  Spéculum  religiosontni ,  vel  de  eruditione  religioso- 
ruin  libri  sex.  Nous  avons  rencontré  cet  ouvrage  parmi  ceux 

Ci  dessus,  p.  Je  Guillaume   Perrault,   frère  Prêcheur,  qui  devint  admi- 
'*■  nistrateur  du  diocèse  de  Lyon  :  tous  les  manuscrits  du  xiii*^ 

siècle  l'en  dédirent  le  véritable  et  seul  auteur.  Nous  ne  fai- 
sons ici   mention  de  ces  six  livres  cjue  parce  qu'ils  ont  été 
T  XXV  pa"    it^pri'nés  plusieurs  fois,  et  même  dans  la  Maxiina  Blblio- 
GG5-753.  theca  Patruin,  sous   le   faux  nom  d'Uurnbert  de  Romans. 

XVI.  Liber  sermoiuwi  de  fraternilate  llosarii  beatœ  Plr- 
D  ui   .      I      S'inis.  En  attribuant  cet  article  à  Huinbert,  Altamura  n'a  de 

Bibliotli.    tin-    O  ' 

min.  aiin.  1414.  garant  c[ue  Coppenstein,  auteur  l.>eaucoup  trop  moderne 
De     ciavibus  pouT  quc  soii  opinion  sur  un  tel  point  ait  la  moindre  auto- 

praedicanai, Ro-  ^,jj.^    j^^^  dévotiou  du  Rosaire  ne  date  que  du  xv*"  siècle. 

21.  XVIJ.  De  veiis  et  J'ai  sis  -virtutibus.  l.a  notice  que  Leandre 

Albert  donne  de  ce  livre  montre  qu'il  n'est  pas  distinct  de 
l'Epître  sur  les  vœux   religieux,  inscrite  ci-dessus  sous  le 

N°  xn. 

XVI II.  Tractatns  de  septemplici  timoré.  Ce  traité  a  été 
cité  comme  un  ouvrage  de  maître  Humbert,  par  Jean  Hé- 
rolt,  Dominicain,  qui  écrivait  et  prêchait  vers  i4jo.  Mais 
le  nom  d'iiumbert  est  commun  h  plusieurs  personnages; 
et  il  n"y  a  pas  d'apparence  cjuil  s'agisse  de  celui  qui  était  né 
à  Romans  :  aucun  de  ses  contnnporains,  aucun  auteur  du 
xiv''  siècle  ne  lui  attribue  ce  prétendu  traité  de  la  septuple 
crainte,  dont  on  ne  connaît  d'ailleurs  aucun  exemplaire  im- 
primé ni  manuscrit. 

Des  dix-huit  articles  qui  viennent  d'être  indiqués  dans 
l'ordre  où  les  bibliographes  les  ont  rangés,  sept  sont  à  re- 
trancher comme  n'appartenant  point  à  Humbert,  savoir  les 
nos  IX,  X,  XIU,  XIV,  XV,  XVI  et  XVIII;  et  un  huitième, 
le  n"  XVII,  comme  n'étant  tju'un  autre  titre  de  l'un  de  ses 
véritables  ouvrages.  Ceux-ci  ne  sont  donc  qu'au  nombre  de 
dix,  dont  lun  (  n"  1  )  est  un  recueil  liturgique  qui  a  exigé 
de»  soins  de  direction  et  de  surveillance,  [)!utot  qu'un  tra- 
vail littéraire  proprement  dit.  Un  autre,  le  n"  III,  n'est  fjue 
la  préface  d'un  livie  que  fauteur,  sur|)ris  par  la  mort,  n'a 
pas  eu  le  temps  de  commencer.  Restent  huit  articles  dont  il 
y  a  réellement  lieu  de  tenir  c-ornple.  l^rois  n'ont  jamais  été 
imprimés  :  ce  sont,  sous  les  n°*  VI,  VII,  Viil,  un  opuscule 
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sur  la  prédication  d'une  croisade  ;  un  exposé  plus  importajit 
des  matières  à  traiter  dans  le  concile  général  de  Lyon;  et 
une  vie  de  saint  Dominique.  On  a  mis  au  jour  les  cinq  au- 
tres: deux  à  part, savoir:  le  n"I\  ,  de  Iiistruclione  ofJiciaUiim 
ordinis,  aujourd'iiui  dénué  de  toute  importance;  et  le  n"  XI, 
consistant  en  épîtres  qui  ont  conservé  un  peu  plus  d'intérêt; 
trois  enfin,  n"'  Il ,  V,  XII,  qui,  après  avoir  eu  des  éditions 
j)articuiières,  ont  été  recueillis  dans  la  grande  liihliolhèque 
des  Pères.  Ces  trois  articles,  de  tous  les  plus  connus,  sont 
1  exposition  de  la  règle  de  Saint-Augustin,  le  traité  de  l'art 
de  prêcher,  et  l'éjntre  sur  les  3  vœux  monastiques,  produc- 
tions auxquelles  il  n'est  plus  guère  possible  d'attacher  un 
très-haut  prix.  D. 
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J_jESSii>fES,  yjetite  ville  du  Hainaut,  est  la  patrie  d'un  Domi- 
nicain nommé  dans  les  manuscrits  de  ses  œuvres  et  dans  les 
articles  bdiiiograpliiques  qiu  le  concernent,  mgidius  a  Les-  Bii.lioih.iT.  p 
siniâ,  de  Lessinis,  Liscinis,  Lasciniis ,...  o\x  JEgidius  Lusci-   P-77- 
nus.  On  croit  qu'il  a  été  disciple  de  saint  Thomas  d'Aouin  ,  ,.^','"""''': '^'' 

1  ic-T  'TV-  1'  >^£""»    bliolli.  (toiuinic 

dans  le  couvent  de  Saint-Jacques,  a  Pans;  et  les  eciits  qu'il  ami.  1276. 
a  laissés  sont  les  seuls  faits  de  sa  vie  dont  nous  ayons  con-      Sn ipt.  ordin. 
naissance.  Ils  étaient  au  nomlire  de  9  :  il  en  subsiste  3.  3-T  s-'a     '"' 

L  De  unitate formaram  libri  duo.  «Voyant,  dit  l'auteur,  pôssev.Appai. 
que,  sur  la  question  de  l'unité  de  formes  dans  un  même  être,  ^-  ^'  '''• 
les  docteurs  les  plus  authentiques  et  les  plus  célèbres  pro- 
fessent des  opinions  diverses  et  même  opposées  entre  elles, 
qu'ils  s'accusent  réciproquement  d'offenser  non-seulement 
la  raison,  mais  aussi  la  foi  catholique,  nous  avons  tenté  de 
traiter  ce  sujet.  C'est  peut-être  présomption  de  notre  part; 
mais  enfin  nous  aurons  dit  notre  pensée.  »  Ce  premier  livre 
de  Gilles  de  Lessines  est  divisé  en  17  chapitres,  qui  font 
partie  d'un  recueil  manuscrit  (  Sorbonne,  948)  :  on  lit  à  la 
tin  du  xv!!*^  chapitre  :  Complet.uni  est  auteni  hoc  opus  anno 
Domini  MCCLXXFIII  mense  juUo.  Cependant  il  arriva 
(jue  les  lecteurs  comprirent  fort  mal  la  doctrine  de  l'auteur, 
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et  que  ses  paroles  leur  parurent  tendre  à  prouver  la  plura- 
lité des  formes,  dont  il  voul.iit  au  contraire  démontrer  l'u- 
nité; c'est  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  dans  les  premières 
lignes  d'une  addition  qu'il  fit  à  son  traité  et  qui  a  paru  en 
être  le  second  livre,  quoiqu'elle  n'occupe  que  2  pages  in- 
folio. Il  est  superflu  d'ajouter  que  la  question  n'y  est  pas 
mieux  éclaircie,  ni  mieux  posée. 

II.  De  (suris,  dans  les  manuscrits  de  Sorbonne  J28,  et 
de  Saint-Victor  835,  tous  deux  du  xv^  siècle.  Ee  premier  a 
pour  titre  :  Incinit  Tractatus  de  Usurls^  qjietn  fec'it  ^^gidiiis 
de  Lerines  Prœdicator.  Il  fallait  écrire  Lessines  au  lieu  de 
Lerines;  mais,  malgré  cette  altération  ,  le  frère  Prêcheur  dont 
nous  parlons  est  encore  fort  reconnaissable;  et  ce  titre  est 
l'un  des  motifs  de  lui  attribuer  ce  Traité,  compris  fort  mal 
à  propos,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  collection  des 
œuvres  de  saint  Thomas.  Du  reste,  les  17  pages  de  l'opus- 
cule ne  présentent  aucune  définition  précise  de  l'usure  ni 
des  contrats  usuraires  :  la  conclusion  de  l'auteur  est  de  les 
condamner  indistinctement,  en  général  et  en  ])articulier,  de 
Vsuris  in  commun/  et  de  Usurarum  contractihiis ,  romme 
contraires  à  la  loi  naturelle  et  a  la  loi  divine  :  Ex  kis  palet 
qubd  Usitra  sit  maliim  vituperahilc  secuiidiim  legem  naturœ, 
et  peccalum  mort  aie  secundiim  legent  divinam ,  et  qubd  sit 
species  quœdani  sive  modi/s  de  génère  rapinœ  et  furti. 

III.  De  concnrdid  temporum.  C'est  le  plus  étendu  et  le 
plus  impoitant  des  ouvrages  de  Gilles  de  Lessines.  Il  était 
intitulé  dans  le  manuscrit  de  Sorbonne,  n"  3i3  :  Incipit  liber 

de  Temporibus  a  fratre  j-Egidio  de  La ;  deux  lettres  qui 

sans  doute  commençaient  le  mot  Lasciniis.W  est  dit  dans  le 
prologue,  qu'en  lisant  l'Ecriture  sainte  on  y  remarque  des 
sommes  de  temps,  des  séries  d'années  fort  variables  et  fort 
incertaines;  que  les  opinions  des  niterprètes  sont  nombreu- 
ses et  diverses  sur  le  nombre  d'ans  écoules  entre  la  créa- 
tion et  l'incarnation  qui,  selon  les  apôtres,  s'est  faite  dans 
la  plénitude  du  temps,  à  la  onzième  lieure  du  jour  de  la 
durée  du  monde  (apparemmerit  de  l'ère  mondaine),  in  un- 
decimâ  horâ  diei  niundialis  durationis ;  et  que  de  plus,  les 
époques  postérieures  à  la  naissance  de  J.-C.  sont  loin  d'être 
uniformément  fixées  j)ar  les  historiographes  authentiques, 
apud  historiographos  authenticos.  L'auteur  considérant  que 
cette  vaiiété  d'opinions  pourrait  affaiblir  le  respect  dû  aux 
écritures  sacrées  et  à  la  science  de  la  vérité,  in..  .  auctores 
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scripturarum , . .  m  ipscwi  veritatis  scicntiain  redundare  po-  

terat  vituperium ,  se  conliatir  d'ailleurs  dans  la  grâce  divine 
qui  donne  le  savoir  aux  petits,  a  osé  entreprendre  sur  ces 
époques  des  recherches  utiles  peut-être  aux  savants  mênnes. 
Il  supplie  ses  maîtres  de  ne  pas  le  juger  sans  l'avoir  lu  ,  ses 
lecteurs  de  ne  pas  le  condamner  sans  l'avoir  compris  ;  prière 
qui  semble  su|)poser  que  dès  ce  temps-là,  les  censeurs  se  dis- 
pensaient volontiers  de  tout  examen.  Il  déclare,  au  surplus, 
que  les  erieurs  qu'en  rencontrera  dans  son  livre  ne  devront 
être  imputées  qu'à  lui;  que  les  vérités,  s'il  a  le  bonheur 
d'en  découvrir,  appartiendront  à  Dieu  et  aux  docteurs  dont 
il  aura  emprunte  les  lumières.  Son  ouvrage  se  divisera  en 
3  livres,  dont  le  i*^'  traitera  des  temps  anterieuis  à  J.  C.  ; 
le  a^,  du  tem|)s  de  1  incarnation  et  des  époques  postérieures; 
le  3*^,  du  comput  naturel  et  ecclésiastique,  avec  correction 
des  mécomptes. 

Dans  le  livre  i*''",  après  avoir  attribué  à  l'inexactitude  des 
copistes  la  différence  qui  existe  entre  la  chronologie  du  texte 
hébreu  et  celle  de  la  version  grecque  des  Septante,  il  fait 
mention  ilu  travail  ordonné  par  le  chapitre  général  des  Do- 
minicains en  laSG,  et  depuis  accompli  sous  la  direction  de 
Huijues  de  Sainf-Cher,  dont  Gilles  de  Dessines  peut  avoir      ,,        .  , 

,     -    |,  1  -  '  Voyez  ci-des- 

ete  1  un  des  cooperateurs.  sus,  p. /■,!,/, 2  it 

Au  chapitre  III  du  :k'^  livre,  il  fait  envisager  les  éclipses  *"'^- 
comme  les  plus  sûrs  points  de  reconnaissance  dans  le  cours 
des  temps;  et  à  ce  propos  il  décrit  celle  du  dimanche  5  août 
1263,  à  deux  heures  un  quart  après  midi,  laquelle  ne  laissa 
qu'un  sixième  du  disque  solaire  visdjie  à  Paris.  Cette  éclipse 
est  indiquée  dans  la  table  de  Pingre,  avec  la  seule  différence 
de  2  heures  et  demie  au  lieu  d'un  quart.  Une  autre  inexac-  ,   '^,"  ''"/*"'''■ 

11-  I  I  '-i/"^-!!!!  •  \       n  .         les  dates,  I,  7!). 

titude  légère  dans  le  récit  de  Gilles  de  Lessines  est  de  faire 

de  l'année  i263  la  douzième  du  cycle  de  19  ans  :  c'était  la 

dixième.  Il  détermine  d'ailleurs,  d'après  les  Arabes,  avec 

toute  la  précision  alors  jjossibie,  le  lieu  du  soleil  et  celui  de      ^'^"'  '' ^^'' 

la  lune  dans   le  zodiaque,  au  moment  du   phénomène.  Ce 

chapitre  peut  passer  pour  un  des  documents  relatifs  à  l'état 

de  la  science  des  astronomes  et  de  celle  des  chronologistes 

vers  le  milieu  du  xni'"  siècle. 

Le  3*^  livre  applique  des  dates  aux  noms  des  papes,  des 
rois,  des  euqjereurs,  aux  fondations  d'empires,  aux  événe- 
ments mémorables,  et  y  entremêle,  trop  peu  méthodique- 
ment, quelques  notions  sur  les  cycles  les  plus  usuels,  l'in- 
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XIII  SIÈCT.E.  diction  etlenombred'or.  L'auteur  fait  commencer  le  royaume 
~  — —  j^  France  en  l'année  444,  «"t  place  en  497  •;'•  mort  de  Clovis, 
ibid  I  53i  ^U'  ^  vécu  jusqu'en  01 1.  Cette  chronologie  ne  se  terminant 
qu'en  i3o4,  on  pourrait  croire  que  la  carrière  de  Gilles  de 
Lessines  s'est  prolongée  jusqu'à  ce  terme;  mais  il  parait  dif- 
ficile qu'il  l'ait  atteint,  si,  dès  ia36,  il  était  en  âge  de  pren- 
dre part  aux  travaux  de  Hugues  de  Saint-Cher.  Sa  chro- 
nique sommaire  aura  été,  comme  plusieurs  auties,  continuée 
après  le  décès  de  l'auteur.  Elle  devait  même  l'être  jusqu'à 
i325  :  car  le  manuscrit  indique  l'année  i3o5  et  les  20  sui- 
vantes, mais  en  laissant  vides  les  espaces  destinés  à  con- 
tenir des  noms  fie  princes,  ou  des  mentions  d'événements. 
La  date  de  1278,  exprimée  à  la  fin  d'un  des  livres  de  cet 
écrivain,  nous  a  semblé  celle  à  laquelle  il.  convenait  de  le 
placer,  mais  par  simple  conjecture,  à  défaut  d'indice  positif. 
Ses  autres  productions  sont  perdues  :  les  bibliographes 
n'en  ont  pu  donner  que  les  titres  : 

IV.  De  immedùitâ  Dei  visione  liber. 

V.  In  primuin   et  secundiun  libruin  Sententiarum  Coin- 
mentariits. 

VL  Flores  casuum. 
\II.   Quœstiones  theologicœ. 
VIIL  De  geometriâ. 
IX.  De  conietis. 

Foppens,  d'après  Swert  et  \  alère  André,  cite  ces  titres, 
Bibiioth.iicig.  en  ajoutant  et  alla.  jNous  ne  pourrions  faire  correspondre  à 
^'  ces  derniers  mots  qu'une  épître  adressée  à  Albert  le  Grand 

par  un  frère  prêcheur  nommé  Gilles,   sans  autre  désigna- 
tion, et  dans  laquelle  sont  pi^oposées  onze  questions  rela- 
Petr.  dePius-  tivcs  aux  crrcurs  d'Averroès.  P.  R. 

sià  ,   A  ita    Alb.  {^Article  revu  par  la  Commission.  '; 

Magni.  cap.  Sa. 


MOET  F.!«   1279. 


ETIENNE   TEMPIER. 

Orléans  était  k  patrie  d'Etienne  Tempier,  dont  le  père 
.s'appelait  Benoît  Tempier,  et  la  mère,  Isabelle.  C'est  tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  naissance,  de  son  enfance  et  de  sa  famdle. 
On  ignore  par  quels  degrés  il  s'était  élevé  à  la  dignité  de 
chancelier  de  l'Église  et  de  rUni%'ersité  de  Paris,  qu'il  occu- 


ETIENNE  TEMPIER.  35) 


XIUSIiiCLE. 


pait  en  1268  quand  il  fut  élu  évt-que.  Comme  chancelier, 
il  eut  pour  successeur  un  chanoine  nonimc  Nicolas,  puis 
Jean  d'Orléans,  ou  de  /lllodio ,  qui  eut  avjec  l'Université 
quelques  démêlés.  Comme  évé(|ue,  Tempier  succédait  à  Re- 
gnaud  de  (^orhed,  après  la  mort  duquel  trois  députés  du 
chapitre  étaient  venus  demander  à  Louis  IX  la  permission 
d'élire  un  prélat:  nous  avons  fait  lemaiciuer  llohert  de  Sor-  ,.  '■"'''^"='  i' 
Don  au  numhre  de  ces  trois  envoyés.  Le  nouvel  eveque  ne 
tarda  point  à  prendre  possession  de  son  siège  Un  cartu- 
laire  donnerait  lieu  de  ci'oire  qu'il  a  été  installé  deux  fois; 
d'autres  documents  ne  font  mention  que  d'une  seule.  Mais 
la  cérémonie  fut  ])oinpeuse  :  plusieurs  grands  personnages 
y  assistèrent;  le  j)relat  y  reçut  des  serments  et  des  hom- 
mages dont  quelques-uns  se  renouvelèrent  dans  le  cours  de 
son  épiseopat.  f^es  rois  lui  donnèrent  des  témoignages  d'es- 
time et  de  conliance  :  Louis  IX  l'itistitua  l'un  des  exécuteurs 
de  son  testament;  et  en  partant  pour  la  croisade  de  1270, 
il  lui  délégua  le  pouvoir  de  conférer  les  bénéfices  vacants, 
à  la  condition  toutefois  de  prendre  les  conseils  du  chancelier 
de  l'Eglise,  du  prieur  des  Jacobins  et  du  gardien  des  Cor- 
deliers.  Conseiller  privé  de  Philippe  III,  il  fut  désigné  comme 
l'une  des  personnes  ([ue  le  duc  d'AlençH)n  devait  s'adjoindi'e 
lorsque  ce  prince  administrait  le  royaume  en  l'absence  du 
monarque,  Temjjier,  en  ia7a,  accompagna  le  roi  Plii!i|)pe 
dans  l'expéiiitioii  contre  le  comte  de  Foix.  On  lit  néanmoins 
dans  la  chronicpie  de  S.n'nt-Martin  de  Limoges,  (pi'en  l'i^S 
i'évêque  de  Pans  subit  une  espèce  d'exil  :  Ex'ut  e  diocesi sua 
tanquain  exsulatus  à  rege ,  propter  violeiitlani  qacini  sibi 
faciehat;  mais  il  n'existe  ailleurs  ancnn  vestige  de  cette  dis- 
grâce ni  de  sa  cause.  Dans  les  deux  années  suivantes,  12^4 
et  1275,  le  nom  de  Tempier  se  distingue  parmi  ceux  des 
])rélats  qui  demandaient  la  canonisation  de  saint  Louis. 
Quant  aux  actes  de  son  admitnstration  épiscopale,  aux  dé- 
mêlés qu'il  a  soutenus,  aux  donations,  dotations  ou  fonda- 
tions qu'il  a  faites  ou  conlirmécs;  aux  accords,  échanges  et 
abonnements  qu'il  a  souscrite,  ce  sont  des  détails  tout  à  fait 
étraiigers  à  l'histoire  des  lettres;  nous  les  laissons  dans  celle 
de  l'Eglise  de  Paiis  par  Dubois,  et  dans  la  Gallia  clirutiana.  ^^^,  ^.^^\^.^■^._^ 
Etienne  Tempier  n'a  compose  aucun  ouvrage  :  il  ne  ligure  Paris,  1.  •>,,  p. 
ou  n'intervient  dans  les  annales  littéraiies  qu'à  raison  de  454-5o2  et584. 
l'influence  qu'il  a  exercée  sur  l'enseignement  public,  en  con-  yjf"*  ccV  "is- 
damnant  beaucoup  de  propositions  de  théologie  et  de  phi-  ii5. 


352  ETIENNE  TEMPIER. 


XIII  SIECLE. 


losophie.  Ces  censures  l'ont  occupé  à  diverses  reprises  de- 
puis i2.no  jusqu'en  1277;  et  pour  juger  de  l'étîit  des  opinions 
scolastiques  en  (-e  temps-là,  des  divers  égarements  des  doc- 
teurs, de  la  témérité  des  uns,  de  l'intolérance  des  autres,  il 
importe  de  prendre  une  idée  des  doctrines  professées  alors 
par  quelques  maîtres ,  et  réprouvées  par  un  plus  graïul 
nombre,  dont  Tempier  n'était  alors  que  l'organe  Voici  d'a- 
bord 12  articles,  qu'il  était  assurément  impossible  de  con- 
cilier avec  la  foi  chrétienne.  11  n'y  aurait  du  moins  d'excep- 
tion proposable  que  pour  le  i'^'"  :  l'entendement  humain  est 
uni(|ue  et  identique  chez  tous  les  hommes.  —  2.  La  volonté 
humaine  ne  veut,  ne  choisit  qu'en  obéissant  à  la  nécessité. 
3.  Toutes  les  choses  d'ici-bas  sont  soumises  à  la  nécessité 
C{ue  les  corps  célestes  leur  imposent.  4-  L'"  monde  existe  de 
toute  éternité.  5.  Jl  n'y  a  pas  eu  de  premier  homme.  6.  L'âme 
périt  comme  le  corps,  et  le  libre  arbitre  suit  nécessairement 
les  mouvements  de  l'appétit,  j.  F^'àme  séparée  du  corps  ne 
saurait  être  atteinte  par  un  feu  matériel,  f).  Dieu  ne  connaît 
pas  les  choses  singulières.  10.  Il  ne  connaît  rien  de  ce  qui 
est  distinct  de  lui-même.  11.  Les  actions  des  hommes  ne 
sont  point  régies  par  une  providence  divine.  12.  Dieu  ne 
peut  jjas  doinier  l'incorruptibilité  et  l'immortalité  à  une 
chose  corruptible  et  mortelle. 

0[i  ne  peut  s'étonner  que  l'évêque  de  Paris  ait  condamné 
le  matérialisme  et  le  fatalisme  si  criim-cnt  professés.  Mais,  en 
12^5,  il  a  porté  à  2(4  ou  même  à  :'',22  le  nombre  des  articles 
qu'il  entendait  censurer,  et  qu'en  effet  sa  lettre  de  1277  frappe 
tous  indistinctement  d'anathème.  Or  i!  est  aussi  diflicile,  en  de 
pareilles  matières,  de  trouver  2i4  erreurs  que  2i4  vérités. 
Toutes  ces  propositions  cjue  Tempier  réprouve  sont  par  lui 
distribuées  inégalement  sous  i5  titres,  savoir  :  Dieu,  l'intel- 
ligence, l'âme,  la  volonté,  l'homme,  le  monde,  le  ciel,  la 
génération  et  la  corruption,  la  nécessité,  l'accident,  l'écri- 
ture sainte,  la  foi  et  les  sacrements,  les  vices  et  les  vertus, 
la  résurrectioti ,  la  béatitude.  Du  jjoulay  a  transcrit  la  longue 
ris.ill,.','.2-/,vî-  série  des  articles  compris  sous  ces  titres;  Fleury  s'est  con- 
Fl.Hisi.pcclés.  i^j^if}  J'en  tracer  un  tableau  sommaire  cjue  nous  emprun- 
tons, sauf  quelc|ues  modilications,  et  sans  reproduire  aucune 


Hist.Univ.Pu- 


1.     LXXXVI  ,  11.    XI, 

ri  I.  i.xwii,  11.  5 


t.  XVII,  iii-iv,  des  12  propo.sitions  principales  cpie  nous  avons  déjà  citées. 
«  En  Dieu,  il  n'y  a  point  de  Trinité,  parce  qu'elle  n'est 
pas  comp.itible  avec  l'urnté  parfaite.  Dieu  ne  peut  engendrer 
son  semblable;  car  ce  qui  est  engendré  a  un  principe  dont 
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il  clt'|)encl..  .  .  Dieu  ne  ]>ourrait  faire  un  homme  sans  un 
a^eiit  propre,  c'est-à-dire,  sans  u!i  iiomme  qui  soit  père..  . 
Les  générations  sont  éternelles..  .  Dieu  ne  connaît  point  de 
futurs  contingents;  car  ce  ne  sont  pas  des  êtres..  .  Dieu  ne 
peut  rien  produire  de  nouveau,  ni  rien  mouvoir  autrement 
qu'il  ne  le  meut,  parce  qu'il  n'y  a  point  en  lui  de  diverses 
volontés.  Il  ne  peut  multiplier  les  individus  sous  une  même 
espèce,  sans  matière.  »  Fleury  fait  observer  que  cette  der- 
nière proposition  avait  été  soutenue  par  saint  Thomas  vovez  ci-dcs- 
d'Aquin.  sus,  p.  264. 

«L'entendement  humain  est  éternel,  parce  qu'il  n'a  point 
de  matière  avec  lac|uel!e  il  soit  en  puissance  avant  que  d'être 
en  acte...  L'entendement  passif  est  inséparable  du  corps; 
mais  l'entendement  agent  est  une  substance  supérieure  et 
séparée..  .  La  volonté  et  l'entendement  ne  se  meuvent  point 
actuelleujent  par  eux-mêmes,  mais  par  une  cause  éternelle, 
c'est-à-dire,  par  les  corps  célestes.  La  volonté,  de  soi,  est  in- 
déterminée comme  la  matière;  et  est  déterminée  par  le  bien 
désirable,  comme  la  matière  par  l'agent;  l'homme  agissant 
par  passion  agit  par  contrainte...  Il  ne  peut  y  avoir  de  péché 
dans  les  puissances  supérieures  de  l'âme  :  ainsi  on  pèche 
par  la  passion  et  non  par  la  volonté.  La  loi  naturelle  dé- 
fend de  tuer  les  animaux  privés  de  raison,  mais  non  pas  au- 
tant que  de  tuer  les  animaux  raisonnables...  Qui  suppose 
la  formation  du  monde  entier,  suppose  le  vide,  parce  que 
le  lieu  précède  nécessaiiement  ce  qui  y  est  mis..  .  Les  corps 
célestes  sont  mus  par  un  principe  intérieur  qui  est  une 
âme.  Divers  signes  du  ciel  signifient  diverses  dispositions  des 
hommes,  tant  pour  les  biens  spirituels  que  pour  les  tempo- 
rels. On  peut  aussi  savoir  par  certains  signes  ou  certaint^s 
figures  les  intentions  des  hommes  et  les  événements.  Il  est  > 

impossible  qu'un  accident  soit  sans  sujet.  Il  n'y  a  point  d'é- 
tat plus  excellent  que  de  s'appliquer  à  la  philosophie.... 
Les  discours  de  théologie  sont  fondés  sur  des  fables..  .  .  Il 
ne  faut  pas  prier,  ni  se  mettre  en  peine  de  la  sépulture  ou 
se  confesser,  sinon  pour  sauver  les  apparences..  .  Un  philo- 
sophe ne  doit  point  croire  la  résurrection,  parce  qu'elle  est 
impossible.  Un  homme  réglé  par  les  vertus  intellectuelles 
et  morales  dont  parle  Aristote,  est  suffisamment  disposé  à 
la  félicité  éternelle.  La  félicité  est  en  cette  vie  et  non  dans 
une  autre,  et  on  perd  tout  bien  après  la  mort.  » 

Il  y  a  là  sans  doute  des  a.ssertions  que  la  saine  philoso- 

Tome  XIX.  Y  y 
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phie  repousse,  et  il  en  est  aussi  qu'un  théologien  devait 
déclarer  hétérodoxes;  on  en  peut  remarquer  d'obscures,  de 
sophistiques,  de  hasardées.  Riais  Fleury  dit  que  ces  er- 
reurs venaient  de  la  mauvaise  philosophie  qui  régnait  alors; 
et  que  d'ailleurs,  entre  tant  de  pro|)ositions  condamnées, 
quelques-unes  ne  l'ont  été  que  parce  qu'elles  offensaient  les 
.        '^'^1'°  J""  préiuiïés  du  temps.  D'Ariirentré  en  indique  d'orthodoxes  et 

«Ijcior.    de    nov.    r      .1     o  l  o       ^    .  1 

piT.i,  aiiets.     parfaitement  innocentes.  Crevier  blâme  aussi  cette  censure 

Hist.ciel'Univ.  générale, si  téméraire  qu'il  fallut,  comme  nous  l'avons  dit,  la 

"■  ':.''■  ''^^         révoquer  en  iSaS.  Nous  ajouterons  que  ces  21 A  articles  sont 

(.i-dessiis ,   p.    ,     .        ',,  ,  .  •■,.,  p     ^  •  , 

jfif,.  loin  d  être  homogènes,  qu  us  ne  forment  point  un  corps  de 

doctrine  et  ne  s'accordent  pas  toujours  entre  eux  :  si  nous 
avions  pu  les  rapporter  tous,  on  aurait  vu  qu'ils  se  contre- 
disent quehjuetois  l'un  l'autre.  Par  exemple,  avant  ceux  qui 
enseignent  le  pur  fatalisme,  on  en  rencontre  où  il  est  ex- 
pressément désavoué.  Il  est  faux,  disent-ils,  cjue  la  première 
cause  ait  tout  préordonné;  car  alors  tout  arriverait  nécessai- 
rement :  Falswn  est  oninia  esse prœoirlinata  à  prima  causa; 
quia  tune  ei'eiiirent  de  necessitate.  Plus  loin  ,  au  contraire  : 
JSikil  fit  à  casu ,  sed  omnia  ex  necessitate  eveniunt;  oninia 
futura  necessitate  erant ;  et  quce  non  erunt ,  impossibile  est 
esse  :  nihil  evenit  contingenter.  Il  suit  de  là  que  les  |)rQpo- 
sitions,  censurées  en  si  grand  nombre  par  Tempier,  sont 
extraites  des  écrits  ou  des  leçons  de  divers  docteurs.  Si  la 
censure  les  nommait,  elle  serait,  à  plus  d'égards,  un  utile 
document  d'histoire  littéraire;  mais  elle  ne  les  désigne 
nulle  part,  et  l'épître  épiscopale  c[ui  précède  les  séries  de  ces 
propositions  n'est  pas  plus  instructive.  On  reconnaît  en  plu- 
sieurs endroits  les  tloctrines  des  Vaudois  ou  Albigeois  et 
autrt's  dissidents  antérieurs  d'un  demi -siècle  à  Etienne 
Tempier. 

Nous  ne  voyons  pas  que  ce  prélat,  après  avoir  prononcé 
tant  d  anathèmes,  ait  rien  perdu  de  son  crédit,  ni  qu'il  en  ait 
acquis  davantage,  ni  qu'il  en  ait  fait  un  grand  usage.  Il  ne 
vécut  que  jusqu'au  3  septembre  la-ç).  On  l'enterra  dans  sa 
cathédrale  :  le  nécrologe  de  cette  église  contient  une  longue 
énumération  des  dons  Cju'elle  a  reçus  de  lui;  vases,  orne- 
ments, ustensiles  [utensilia),  revenus  et  immeubles.  Il  n'est 
rien  dit  de  sa  science,  dont  il  n'a  laissé  en  effet  aucun  mo- 
nument. Il  n'avait  point  acquis  par  des  travaux  littéraires 
ou  scolastiques  le  droit  de  censurer  si  hautement  ceux  d'au- 
trui;  mais  les  personnages  qui  ont  peu  étudié,  peu  exercé 
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leur  intelligence,  sont  précisément  ceux  cjui  ont  le  plus  de  

penchant  à  condannier,  et  à  qui  les  décisions  coûtent  le 
moins.  D. 


THIERRY  DE  VAUCOULEURS. 

POETE    LATIN. 

Lja  plupart  des  auteurs  qui  ont  e'crit  l'histoire  du  pape 
Urbain  IV,  signalent  un  pocme  latin  qui  contient  tous  les 
événements    de    sa    vie.    Mais   en    citant    l'ouvrage,    ils  ne 
nous  apprennent    rien   de  l'auteur,   que  les   uns   appellent 
Theodoricus  de  f  aile  coloruiu,  il'autres,  Tlieodorus  de  f^'al-      Casim.Oudin 
liscolor,    et  un  dernier  (Fabiicius),  Theodericiis  de  Vallis  m. '"""• 
colore.  Vossiuà  ne   l'a  point  compris  dans  la    liste  des  his-   ,002^ '^'^'  ^^^ 
toriens  latins,  bien    cjue  son  ouvrage  écrit,  il  est  vrai,  en      Fabricius,  1 
vers,  ne  soit  en  réalité  qu  une   lu,-.toire;  mais  Muratori  l'a  ^'î'P'29. 
inséré  en  entier  dans  ses  Scriptores  reriiin  itallcanini.  T.iir,pait.ii 

C,     .  I    ui  .^    1      1-  ^    •!    '..  ••.       '  I         "..      col.  40J-49.0. 

est  probaDlement  du  heu  ou  li  était  ne  une  le  poete- 

historien  Thierry  a  |)ris  le  surnom  de  Jaiicoaleurs  Mais  dans 
son  poème,  il  ne  dit  rien  de  sa  patrie,  de  cette  petite  ville,  si 
renommée  par  sa  délicieuse  situation  sur  une  colliiu"  au  pied 
de  hujuelle  est  une  vaste  piaiiie  qu'arrose  la  ÎMeuse;  il  ne 
parle  même  pas  de  l'illustre  seigneur  (jui ,  à  cette  époque,  la 
possédait  en  toute  souveraineté,  du  sire  de  Joinvilie,  l'his- 
torien et  l'ami  de  saint  I^ouis. 

C'est  au  cardinal  Anchier,  neveu  d'Urbain  IV,  fjne  Thierry 
de  Vaucouleurs  adresse  et  dédie  son  poëme.  Vuici  en  cjuels 
termes  :  Ad  'venerabileni  Antheniin  (  c'est  Anchiernm  qu'il 
faudrait  lire),  titidi  sanctœ  Praxedis,  presbjteium  cardi- 
nalein,  ncpotem  doinini  Urbani  papœ  IF. 


O  venerande  pater,  quem  Chiisti  minière  mater 
Roma  vooat  fratrem,  nos  venerando  patrem; 

Assistens  primo  mihi  sis,  et  caimeii  ab  imo 
IVctore  (lictatum  suscipe,  qiiaîsn,  ratum. 

Woc  Jeli^:\  testo  solilô  jiicmnlior  esto  ; 
Inclyta  de  patruo  do  tibi  gcsta  tuo. 

Ces  louanges  excessives  données  à  un  cardinal,  neveu 
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d'un  pape  qui  n'était  plus,  font  supposer  que,  même  après 
la  mort  de  son  oncle,  le  cardinal  Anchier  avait  conservé 
un  assez  grand  crédit  dans  le  sacré  collège,  et  que  Thierry 
de  V^TUcouleurs,  qui  probablement  était  moine  ou  prêtre,  en 
attendait  des  faveurs.  Par  là,  nous  apprenons  aussi  qu'Ur- 
bain IV  qui,  de  la  boutique  d'un  savetier,  s'était  élevé  au 
trône,  et  au  plus  puissant  des  trônes  à  cette  époque,  n'en 
avait  pas  moins  été  attaqué  de  la  manie  du  népotisme, 
puisque  de  l'un  de  ses  neveux,  né  comme  lui  dans  la  classe 
la  plus  obscure ,  il  avait  fait  un  cardinal. 

Thierry  explique  ensuite  pourquoi  il  se  permet  d'écrire 
en  vers  léonins  les  hauts  faits  qu'il  va  raconter,  et  les  rai- 
sons qu'il  en  donne  ne  nous  paraissent  pas  très-faciles  à 
comprendre. 

His  replicans  clarè  très  causas  explico  quare 

More  leonino  dicere  metra  sino. 
Nasonis  mores  sequor,  hic  f'ugiendo  colores, 

Ut  sit  nostra  brevis  ficlio,  vera,  levis. 

Quoi  qu'en  dise  notre  poète,  il  n'a  guère  fait  àe  vers 
léonins  que  dans  le  début  de  son  poème.  Tout  le  reste  est 
en  vej^s  clégiaques ,  tels  que  ceux  d'Ovide  dont  il  n'imitera 
pas,  dit-il,  les  couleurs.  On  ne  s'en  aperçoit  que  trop  en  le 
lisant. 

Thierry  suit  constamment  son  héros ,  depuis  ses  premières 
années  jusqu'à  sa  mort;  mais  il  se  garde  bien  de  parler  de  sa 
naissance  :  il  ne  se  doutait  pas  que  c'était  l'élever  aux  yeux 
de  la  postérité,  que  d'avouer  hautement  l'obscurité  de  son 
origine.  Les  dignités  quil  obtint  dans  fEglise,  les  légations 
que  lui  confia  le  souverain  pontife,  voilà  ce  qui  occupe  de 
préférence  notre  poète.  Mais  faute  de  talent,  il  ne  peut  ra- 
conter tout  cela  que  très-succinctement  et  en  style  de  chro- 
nique. 

Canonicum  post  hœc  suscepit  et  archilevitani 

Laudunum;  tanti  noverat  acta  viri. 
Dogmate  viitiilis  cùm  sic  radiaret,  ad  auras 

Sunimi  pontilicis  venerat  ejus  odor. 
Hinc  Pomerauia,  Livonia,  Prussia  poscunt 

Legatum  cujus  provida  vita  foret. 

A  peine  le  poète  s'arrête-t-il  sur  la  partie  la  plus  intéressante 
de  la  vie  d'Urbain,  sur  ses  voyages  à  la  terre  sainte;  dans 
ce  pays  dont  il  avait  fait  une  Description  que,  comme  nous 
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1  avons  dil  dans  une  précédente  notice,  nous  regrettons  de 


nt'  point  posséder.  Il  passe  le  plus  prompternent  qu'il  lui  est      Voyez  li-drs- 
possible  à  son  élection,  comme  pape,  par  huit  cardinaux  sus, p.  6/,  et 65. 
(ju'il  a  soin  de  nommer,  et  il   ajoute  pour  faire  un   jeu  de 
mots  : 

Hi  sunt  qui  poterant  octo  patrare  paireni. 

Après  avoir  parlé  du  couronnement  de  ce  nouveau  pape, 
il  en  fait  le  portrait,  et  rappelle  encore  une  fois  quelques 
traits  de  sa  vie.  Ce  portrait,  tout  flatté  qu'il  était  sans  doute, 
n'a  pas  été  inutile  aux  historiens  qui  ont  voulu  à  leur  tour 
peindre  Urbain  JV,  ou  plutôt  Jacques  Pantaléon  ;  car  c'était 
là,  comme  on  sait,  le  nom  qu'il  portait  avant  son  élection. 
(Voyez  au  reste  notre  article  sur  Urbain  W,  p.  [\ç).  ) 

Iste  fuit  Jacobus  venerabilis  ,  iirbe  Trecensi 

Natus;  Laudununi  postea  fovit  eum. 
Hic  hilaris  vultu,  niediocris  corpore,  corde 

Fortis,  in  aspectu  dulcis,  honoris  amans; 
Venustus  facie ,  clarà  quoque  voce  ,  peritus 

Cantu,  queni  gratum  musica  voxque  dédit. 


Blandiis  in  affectu,  divini  prœco  fideiis 
Veibi ,  vir  vigilans  et  studiosiis  erat. 

Ecclesiae  tutor,  animosus  ad  oninia  miles 
Quae  libertatis,  juris,  honoris  erant. 


Ces  vers,  tout  plats  qu'ils  sont,  nous  apprennent  du  moins, 
entre  autres  choses,  que  le  pape  Urbain  était  fort  gai  et 
chantait  bien,  ce  qui  alors  était  un  mérite  éminent  dans  un 
clerc ,  même  dans  un  dignitaire  de  l'Eglise. 

Thierry  décrit  l'institution  de  la  fête  du  Saint-Sacrement 
par  Urbain  IV,  plutôt  en  théologien  qu'en  poète.  Il  n'a  rien 
senti  de  tout  ce  qu'un  tel  sujet  offre  à  l'imagination.  Il  est 
vrai  que,  dans  l'origine  ,  cette  fête  n'eut  rien  de  plus  remar- 
quable que  les  autres  fêtes  du  christianisme,  et  qu'elle  ne 
se  célébrait  que  dans  l'intérieur  des  églises.  Ce  ne  fut  que 
plus  tard ,  sans  que  nous  puissions  assigner  l'époque  précise 
de  cette  innovation,  qu'elle  devint  la  plus  plus  brillante,  la 
plus  imposante  de  nos  pompes  religieuses;  celle  qui  rappe- 
lait le  mieux  les  fêtes  des  anciens  Grecs  en  l'honneur  de 
tous  leurs  dieux  {^les  Théoxénies). 

C'est  avec  la  même  sécheresse  d'idées  que  Thierry  de 
Vaucouleurs  raconte  un  des  plus  grands  événements  du 
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règne  d'Urbain  IV  :  l'avènement  au  trône  de  Naples,  de 
Cliarles  d'Anjou,  son  élection  comme  patrice  à  son  passage 
à  Rome,  etc.,  etc.  Nous  ne  citerons  rien  de  sa  froide  tirade 
sur  un  fait  si  important.  Il  s'étend  bien  plus  sur  la  munifi- 
cence du  pape  qui  enrichit  Troyes,  sa  ville  natale,  d'une 
église  nouvelle. 

Praeterea  niiram  construxit  in  urbe  Trecensi 

Ecclesiam,  cloniinus  dictiis  in  urbe  patris. 
Sumtibus  innunieris  tluodemim  canoiiicorum 

Instituit  nunienun,  queis  lociis  aptus  erat. 
Huic  très  instituit  persoiiatiis  :  ibi  canior, 

Thesaurai'ius  hos,  atque  ilecuniis  habent. 
Et  nisi  fata  patri  propeiassent  stamina  tanto, 

Ecclesiam  niirà  dote  replesset  eani. 

La  comète  c|ui  parut  dans  l'année  même  de  la  mort  d'Ur- 
bain IV  (  en  août  i  264  ),  et  qui  ne  se  montra  plus  après  le 
jour  où  il  expira,  fournit  au  j)oëte,  imbu  de  toutes  les  su- 
perstitions de  son  siècle,  une  as>ez  longue  tirade  dont  nous 
citerons  quelques  vers.  C'est  aux  astronomes  à  chercher  s'ils 
pourront  tirer  de  la  description  du  poète  (juelques  rensei- 
gnements sur  la  marche  de  cette  comète  de  1264,  sur  l'orbite 
qu'elle  parcourt. 

Manè  quideni  hice  Domini,  sextoque  calendas 

Aiigusti,  nobis  \\s\o  (^cornet œ')  facta  fuit. 
Undecimuinque  gradum  Pbœbo  superaiite  leonis , 

Terdeno  cancri  restitit  illa  loco. 
Retrogradus  îuolus  in  partes  occiduas,  in 

Meri<lieni  motus  adibtus  alter  erat. 
Sic  utriniqiie  iiiovens  transivit  Oiiona,  visa 

Septuagiiita  dies  hàc  regione  fuit. 
Sed  sexto  decimo  seiô  piiùs  ante  calendas 

Augusli  niensis  ,  Gallia  vidit  eani. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  sur  ce  très- 
médiocre  poème,  qui  ne  mérite  guère  d'attention  que  par 
son  sujet  tout  histoiicpie.  Nous  croyons  qu'il  n'a  jamais  été 
imprimé  ailleurs  que  dans  le  recueil  de  Muratori;  mais  il 
existait  en  manuscrit  dans  les  archives  de  Saint-Urbain  de 
Troyes;  et  c'était  bien  là  sa  |)lace,  puisqu'il  est  consacré  à  la 
mémoire  du  fondateur  de  cette  église.  Une  note  qu'on  lisait 
à  la  fin  de  ce  manuscrit  apprenait  que  le  poème  avait  été 
copié  en  1279  par  Hugm-s  d  Hibernie,  à  la  j)rière  de  Féliciiis, 
trésorier  de  Saint-Urbain,  chanoine  de  Laon  et  de  Troves. 
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Ceci  ne  nous  donne  que  la  date  d'une  des  copies  de  l'ou- 
vrage; la  composition  doit,  nous  le  pensons,  en  remonter  à 
l'année  qui  suivit  la  mort  d'Urbain  IV,  c'est-à-dire  à   12G5. 
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ijuiLLAUME  de  Chartres,   né  sans  doute  dans  cette  ville, 
était  clerc  ou  chapelain  de  saint  Louis  avant  124^-  I'  accom- 
pagna ce  prince  en  Orient,  et  y  partagea  sa  captivité  en  laôo; 
ils  récitaient   ensemble  l'ottice  divin.  Le  roi,  pour  récom- 
penser les  services  de  Guillaume,   lui  conféra  la  dignité  de 
trésorier  d'une  église  qui  n'est  pas  nommée.  Ce  pouvait  être 
celle  de  Saint-Quentin;  car,  dans  l'article  de  Robert  de  Sor- 
bon,  nous  avons  fait  mention  d'un  Guillaume  de  Chartres,      Ci-dessus,  j). 
chanoine  de  Saint-Quentin,  qui  fut  l'un  des  premiers  bien-  ^°°- 
faiteurs  de  la  maison  des  pauvres  maîtres  ,  et  qui  nous  a  paru 
être  le  même  personnage  que  l'historien  dont  nous  avons 
à  parler  ici.   Quoi  qu'il  en  soit,    c'était  un   riche  bénéfice 
que  Louis  IX.  donnait  à  son  chapelain,  iinani  pingueni  the- 
saurariam,  mais  en  prévoyant  qu'il  n'en  jouirait  pas  long-      Guili.c.iinoi. 
temps,   parce  qu'il  enibrasseiait  dans  cinq  ou  six  ans  l'état  ^''"'  '^^  i-"^'"^ 
monastique  :  Dominas  Guillelinus  ludet  modo  de  sud  istd  J,"|['  et'^'tv.înc'^'i 
thesaurarid  per  quinque  annos  vel  scx ,    et  post  religionem  xx,  p.  !>■>. 
intrahit.  En  effet,  après  cinq  ans  et   demi  le  trésorier  se 
fit  dominicain.   Il  ne  se  souvint  pas  alors  de  la  prédiction 
du  saint  roi  ;   mais  plus  tard  elle  lui  revint  en  mémoire  : 
Nec   tune  recordabar  verhi  quod  dixerat ,    sed  postmodum 
occurrit  mihi  memoriœ  quod  audivi.  Altamura  écrivant  par       chrondogia. 
erreur  Cordubensis  au  lieu  de  (arnotensis,   suppose  qu'il  y  —  i'-''-'""'-  ""■ 
a  eu  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique  un  frère  Guillaume 
do  Cordoue  et  un  Guillaume  de  Chartres,  tous  deux  his- 
toriens :  c'est  un  seul  et  même  religieux,  auteur  d'une  Vie 
de  saint  Louis.  Devenu  frère  Prêcheur,  Guillaume  conserva      Sciipt.  onim. 
des  relations  habituelles  avec   le  monarque  :  il  le  suivit  à  Piœdic  i,  36i. 
Tunis  en  1270  et  l'assista  dans  ses  derniers  moments.  Échard 
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le  comjDte  au  nombre  de  ceux  qui  revinrent  en  France,  en  y 

rapportant  le  corps  de  T^ouis  IK.  Mais  les  Bollandistes  font 
\cia.ss  Vu-    t^bservcr  que  Philippe  III  l'avait  auparavant  renvoyé  en  Eu- 

I.  V,  p.  i,;!;.    "    rope  avec  Geoffroi  de  Beaulieu  et  Jean  des  Monts;  et  ils  le 

prouvent  par  quelques  lignes  des  lettres  du  nouveau  roi  au 

clergé  séculier  et  régulier  de  son  royaume,  lettres  dont  ces 

,,   ,      -  ,.  .  trois  reh^^'ieux  étaient  porteurs  :  F/ntres  Gaufndu7?i  de  Bcl/o 

;i|.»(l  riicsii.  V,  loco  et  Guilietmuin  carnotensein ,  de  orcline  Prœdicatorum , 

•t'i'-  ac  fratrem  Joannein  de  Montibus,  ordinis  fratnim  Minonim, 

familiares  et  chnros  quondàrn  niemorati  domini  patris  nos- 

Voyez  ci-fles-  tj'i ,   latoies  prœsentlum ,  cum  aliis  de  domo  nostrd  et  fanii- 

''"'^'■-'''^-''^T-  lia,  destlnamus. 

Quelques  années  après  avoir  vu  déposer  à  Saint-Denis  les 
restes  du  pieux,  monarque,  Guillaume  de  Chartres  entreprit 
d'écrire  son  histoire,  ou  plutôt  un  court  supplément  à  celle 
que  Geoffroi  de  Beaulieu  avait  composée.  Il  voulait  seule- 
ment recueillir  un  petit  nombre  d'articles  omis  par  ce  pre- 
mier historien  :  Aliqaa  siint  vel  dirnissa  peniths ,  vel  omis- 
sa  ;  .  .  de  iis  pauca  recolligere  studui  et  prœscriptis  adjicere 
stilo  brevi.  On  croit  qu'il  s'occupait  de  ce  travail  en  1276,  et 
qu'il  mourut  vers  1280  :  il  y  a  du  moins  toute  apparence  qu'il 
ne  vivait  plus  en  1282,  époque  de  l'enquête  ordonnée  par 
le  pape  Martin  IV  pour  préparer  la  canonisation  de  Louis  IX; 
car  ou  ne  l'aperçoit  point  parmi  les  3g  témoins  alors  enten- 
dus, lui  qui  avait  contemplé  de  plus  près  que  la  plupart 
d'entre  eux  les  actions  et  les  mœurs  du  saint  roi.  Une  pièce 
intitulée  :  C'est  l'ordonnance  l'Hostel  le  roy  Philippe  111 , 
Maiièiic,Tiies.  iiommc  2  chapclains  :  Estienne  de  Châlons,  (ailles  de  Condé; 

Aiie.d.   1,  col.  gj-  3  clercs,  Thomas  de  Brie,  Jean  de  la  Fontaine,  Raoul  de 

'".jj-":)9-  Mantes  :  aucun  n'est  appelé  Guillaume.  Mais  à  la  suite  de  ce 
document,  dom  Martène  en  a  publié  un  autre  sous  le  titre 
(Y Estât  de  l'Hostel  du  roy  Philippe  III  de  ce  nom ,  fils  de 
monsieur  saint  Loys  ,  fait  II  l  incennes  Van  MCCLXXXVI 
au  mois  de  janvier.  Il  y  a  dans  ce  titre  une  erreur  si  palpable, 

i?'o'-  "  '^^^  qu'on  a  peine  à  concevoir  comment  le  savant  éditeur  ne  l'a 
point  remarquée.  Philippe  le  Hardi  mourut  le  5  octobre 
1285;  et  c'était  son  fils  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  qui  régnait  au 
commencement  de  1286.  Du  reste,  ce  que  nous  avons  à  con- 
sidérer dans  cet  Estât,  dont  on  ne  cite  qu'une  copie ,  pos- 
sédée par  le  président  Bouhier,  c'est  le  nom  de  Guillaume  de 
Chartres,  donné  à  l'un  des  clercs  de  la  chapelle  royale,  sans 
mention  de  la  qualité  de  frère  Prêcheur  et  sans  aucun  autre 
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renseignement.  Il  est  permis  de  supposer,  maigre'  l'identité 
du  nom  et  du  surnom,  que  ce  clerc  de  Philippe  IV  n'est  pas 
celui  qui,  quarante  ans  auparavant,  remplissait  le  même  of- 
iice  auprès  de  Louis  IX.  Nous  avons  donc  cru  devoir  adop- 
ter la  conjecture  d'Échard,  c'est-à-dire  la  date  approximative 
de  1280,  comme  le  dernier  terme  de  la  carrière  du  religieux 
dominicain  dont  l'ouvrage  historique  est  intitulé  :  De  vitâ 
et  miraculis  sancti  Ludovici. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  des  copies  manuscrites  et  ira-  ci-dessus, 
primées  du  livre  de  Geoffroy  de  Beau  lieu,  nous  n'aurons  plus  ^35,  î36. 
à  nous  occuper  decellesdu  supplément  ajuiitépar  Guillaume 
de  Chartres;  car  il  suit  partout  le  texte  qu'il  était  destiné  à  com- 
pléter. Ces  deux  opuscules,  que  Claude  Ménard  avait  trouvés, 
réunis  dans  un  manuscrit,  ont  été  publiés  par  lui  en  1617 
avec  l'ouvrage  de  Joinville  :  François  Duchesne  les  a  réim- 
primés  en  164*)  dans  le  tome  V  d'un  Recueil  des  historiens 
de  France;  les  Bollandistes  les  ont  reproduits  en  i64i,  en 
y  ajoutant  des  notes;  et  l'on  en  donne,  dans  le  tome  XX  de 
la  grande  collection  de  nos  historiens,  une  quatrième  édi- 
tion revue  sur  le  manuscrit  du  Roi,  n°  16 10.  L'opuscule  de 
Guillaume  de  Chartres  y  occupe  treize  pages,  qui  sont  loin  28-4,. 
de  contenir  tout  ce  qui  manque  à  celui  de  Geoffroy  de  Beau- 
lieu.  Guillaume  n'entre  dans  aucun  détail  sur  les  troubles  qui 
éclatèrent  durant  la  minorité  de  Louis  IX;  il  ne  nomme  pas 
la  reine  Blanche.  Il  n'entreprend  point  de  décrire  les  mouve- 
ments militaires  des  croisés.  Ce  qu'il  dit  de  la  législation  et 
de  l'administration  intérieure  du  royaume  se  réduit  à  des  gé- 
néralités, à  quelques  mots  sur  l'abolition  du  duel  judiciaire, 
à  une  mention,  un  peu  inoins  succincte,  des  lois  rigoureuses 
portées  contre  les  juifs.  On  n'apprend  de  lui  que  des  parti- 
cularités relatives  aux  vertus  religieuses  de  saint  Louis,  à  ses 
pieux  exercices,  à  ses  observances  dévotes  et  presque  mo-  ' 

nastiques;  encore  retrouverait-on  plusieurs  des  récits  de  ce 
genre  dans  Geoffroy  de  Beaulieu  lui-même,  et  plus  au  long 
dans  le  livre  composé,  vers  la  Hn  du  xia*^  siècle,  par  le  con- 
fesseur de  la  reine  Marguerite.  Les  enseignements  du  saint 
roi  à  son  fils  Philippe  et  à  sa  fille  Isabelle  ne  sont  pas  même 
indiqués  par  Guillaume  de  Chartres,  qui  toutefois  expose 
plusieurs  autres  circonstances  de  sa  mort.  L  ne  notice  de  17 
miracles  accom|ilis  par  son  intercession  remplit  les  trois 
dernières  pages  et  demie  de  l'opuscule. 

11  faut  distinguer  de   cette  notice,  celle  de  24  miracles 
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pareils  opères  dans  la  maison  des  frères  Prêcheurs  d'Evreux  : 
DuChesne,v,  Cet  écrit  de   trois  pages,  imprimé  à  la  suite  du   livre   de 
477-480.— Coll.  Guillaume,   est  daté  de   1299,  et  par  conséquent  ne  saurait 
''T,''' vv  "^1'"^  appartenir  à  un  historien   décédé  vers    1280.  On  n'en  con- 
44.  naît  point  l  auteur;  c  est  probablement  quelque  moine  du 

couvent  où  ces  prodiges  ont  eu  des  spectateurs.  Mais  on  a 
de  Guillaume  de  Chartres  trois   sermons  insérés  dans  un 
Script,  ordin.  rccueil  manuscrit  provenant  de  la  Sorbonne.  Il  les  a  prê- 
Piœdic.  I,  267  ch^s^  Qji  ne  sait  en  quelle  année,  le  dimanche  avant  la  Pu- 
rification, et  aux  deux  dimanches  de  la  sexagésirae  et  de  la 
quinquagésime;  ils  ont  pour  te.vtes  :  Accipe  pueruin  istum. 
Matth.  c.  1.     —  Sufficit   tihi  gratia   mea.  —  Major  horum   est  charitas. 
s.PauiiadCn-  Qjj  j^'a  poiut  jugé  à  propos  de  les  publier,  et  l'auteur  n'est 
rmth.  Ep.  II,  c.  ^.j.^  imlle  part  comme  un  prédicateur  célèbre.  Il  n'est  connu 

xii,v.  g.Ep.  l,c.  r  •     ^   I  •        1  11         '  •    1-  c 

\in,v.  uit.  que  par  sa  Vie  de  sauit  Louis,  laquelle,  a  vrai  dire,  ne  lour- 
iiit  presque  rien  de  très-important  à  l'histoire  de  ce  règne 
mémorable.  D. 
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SA  VIE.  Albert  le  Grand,  qui  a  vécu  quatre-vingt-sept  ans,  n'en 
a  passé  que  trois  en  France ,  au  plus  quatre,  en  tenant  compte 

vitaB.Aibeiti  de  quelques  apparitions.  Né  en  Allemagne,  il  y  a  parcouru 
Ai.i49o,Antuei-  et  terminé  sa  longue  et  laborieuse  carrière.  Ce  n'est  donc 
pis,  i62i,in.8°.  pas  à  la  France  qu'il  appartient;  et  si  l'étendue,  l'éclat,  l'in- 
beriLMXoioutc'  fluencc  de  ses  travaux  nous  autorisent  ou  nous  obligent 
Koeihoff,  iii-4"!  même  à  lui  laisser  une  place  dans  nos  annales  littéraires,  il 

Aib.gentete.i-  ^.  ^^-^  p^g  usurper  cclle  que  des  écrivains  français  récla- 
n''et.''i'63orin-8°"  mcHt.  Il  a  cu  dans  son  pays  et  ailleurs  bien  assez  d'histo- 

T.  L  Operum  ricus,  de  panégyristes,  de  censeurs,  qui  ont  épuisé  tous  les 
Aib.  M.  Lugd.  ^j^tgiis  qui  le  concernent,  et  n'ont  laissé  qu'un  bien  petit 
'?Badi)Ris°retto  nombre  d'observations  critiques  à  y  joindre.  Pierre  de  Prusse 
délia  V.  dei  B.  et  Rodolphe  de  Nimègue  au  xv^  siècle;  Bernardin  Gauslin, 
Aib.  M.Firen/.e,  j^f^j^y  et  Badi  au  xvii*^,  tous  cinq  frères  Prêcheurs  comme 
"sei. Hi'st. ecci.  luï,  out  écrit  sa  vic  ou  composé  son  éloge.  Altamura,  Noël 
XX,  546-549-     Alexandre,  Echard,  autres  Dominicains,  l'ont  fait  distinguer 

'r'  8-^'  ^'  parmi  les  plus  savants  personnages  de  leur  ordre.  Il  ligure 
'  dans  tous  les  Dictionnaires  historiques,  notamment  dans  ce- 
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lui  de  Bayle;  dans  presque  toutes  les  Histoires  ecclésiasti- 


ques, monastiques,  iittéiaires,  tant  générales  que  spéciales,  K- Dict.  t.  i, 

surtout  dans  celles  de  la  théologie,  de  la  philosophie  et  des  uandô^j'^la'^" 

sciences;  et  la  liste  des  auteurs  qui  ont  i)arlé  de  lui  depuis  labrid,    r\- 

Henri  de  Gand,  à  la  fin  du  xiii*  siècle,  jusqu'à  nos  jours,  '''.''"'■  cfcies.— 

•     .  •        1  I        TVT  1  '         J  1  Jiil'liolh.  med.  et 

serait  presque  interminable.  JNous  devrons  donc  nous  bor-  j,,,  |,^,  j       '^ 
ner  à  un  très-simple  précis.  —  riemy,  Hist. 

Albert  naquit  en   iiq3  :  c'est  par  erreur  que  des  biogra-  ccii.t.xvii,  in- 

i  ^        ù   ...     '    ^         ....       i    ^  \\      j  r  •     r?    T     «2,1..  6i().  f;C6- 

phes  ont  substitue  a  cette  date  celle  de   1220;   mais  G.  J.  (,68- t.  xviii 

Vossius  commet  en  sens  contraire  une  faute  encore  plus  p.  3o3,3o4,ttc'. 

étrange,  lorsqu'il  dit  qu'Albert,  célèbre  en  1160,  mourut  — Pope-Biount, 

en  1208  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans.  Sa  ville  natale  est  La-  -!stxî'onomas't 

vingen  en  Souabe;  et  sa  famille,  celle  des  comtes  de  Bolls-  n,  3o3,  etc. 

tat,  dont  une  branche  est  désignée  comme  ayant  porté  le  .'"•    f'"P'"  . 

nom  de  Gross  ou  (jroot.  Un  a  voulu  expliquer  par  cette  çir-  _cave  ii.iiner 

constance,  fort  douteuse  elle-même,  le  surnom  de  Grand,  ecd.etc. 

qui  distingue  de  plusieurs 'autres  Albert  celui  dont  nous  '''"t'^e^Hisi. 

^  ^         *^!  1  1        I     -.  I  P        •     ■  o     Philos.  III,  788- 

avons  a  parier;  il  ne  le  doit,  selon  l  opinion  commune,  qu  a  708.  —  oesian- 
son  mérite  érninent.  Il  risque  peu  d'ailleurs  d'être  confondu  <i(s,  Hisi.  de  la 
avec  l'Albert  le  Grand,  duc  de  Brunswick,  qui  vivait  néan-  ^'"'-  '•  i^^-  P- 
moins  en  même  temps  que  lui.  louant  a  la  décomposition  cerando  Hist 
du  mot  ^Iberthus  ^  et  à  l'interprétation  des  trois  syllabes  Jessyst.  dePhii. 
par  élévation,  source  et  encens,  cette  rêverie  des  étymolo-  i^>  Ay/i-Sio... 
gistes  du  XIV®  siècle  ne  mérite  d'être  mentionnée  qu'à  rai-  F,.esi™y^ Hist  d" 
son  de  son  extrême  bizarrerie.  laPhii,  heiméii- 

Les  parents  d'Albert  l'envoyèrent  étudiera  Padoue  :  c'est  l""';'-  "îj-i'o- 
mal  à  propos  que  Patavii  est  traduit  par  Pavie,  dans  la  Bio-  thesi,One'A  iii 
graphie  universelle.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'en  sa  jeu-  p.  80-81. 
liesse,  il  a  vu  à  Padoue  un  puits  qui  exhalait  une  vapeur      Biogr.  univ.  t. 
mortelle,  et  à  Venise  une  figure  de  roi  naturellement  peinte    '  Metém  1  lii 
sur  un  marbre.  S'il  avait  auparavant  reçu  quelques  leçons  n. /,  c  12.— 
à  Paris,  et  s'il  a  depuis  fréquenté  une  école  de  Bologne,  ces  ^^  '"'"'^'-  '  ^• 
deux  faits  ne  nous  sont  point  suffisamment  attestés.  On  ra-    ^'   '  *^'  '" 
conte  aussi  qu'attiré  en  1221  dans  l'ordre  des  frères  Prê- 
cheurs, par  Jordan,  leur  second  général,  il  triompha  de  la 
résistance  d'un  oncle  et  des  tentations  de  l'esprit  malin;  que 
des  visites  de  la  Vierge  Marie  et  les  engagements  qu'il  prit 
avec  elle  affermirent  sa  vocation.  Nous  savons  du  moins  que 
vers  1222,  à  l'âge  de  28  ou  29  ans,  il  se  fit  Dominicain.  Ce 
n'est  peut-être  qu'après  sa  profession  qu'il  a  pendant  quel- 
ques mois  étudié  la  théologie,  soit  à  Paris,  soit  à  Bologne 
ou  à  Cologne.  Il  devint  bientôt  professeur  dans  le  couvent 
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de  cette  dernière  ville,  et  il  faut  qu'il  y  ait  exercé  assez  long- 
temps cette  fonction,  puisqu'il  ne  vint  la  remplir  à  Paris 
qu'en  i2/\S;  le  plus  illustre  de  ses  disciples, Thomas  d'Aquin 
l'y  suivit.  Son  enseignement  obtint  dans  cette  capitale  un 
rapide  et  vaste  succès  :  il  n'est  pas  vrai  pourtant  que  le  nom 
de  Maubert,  donné  à  une  place  publique,  soit  une  contrac- 
tion de  maître  Albert  ou  Aubert  :  c'était  le  nom  d'un  ancien 
fief,  et  d'ailleurs  Albert  professait  dans  l'école  de  Saint-Jac- 
Nai. Alex. Sel.  qucs,  asscz  loin  de  cette  place.  Lorsqu'il  eut  acquis  le  titre 

Hist.  eccics.ïx,  de  docteur,  il  ne  songea  plus  qu'à  retourner  dans  sa  patrie. 

^"^^  Toutefois  il  n'avait  point  encore  quitté  Paris  au  mois  de  mai 

1 248  ;  car  il  est  un  des  théologiens  qui  souscrivent  en  ce  mois 
la  condamnation  du  Talmud.  Mais  il  revint  à  Cologne  vers 
la  fin  de  cette  année.  On  a  écrit  qu'il  y  offrit,  le  6  janvier 
12491  à  l'empereur  Guillaume  de  Hollande,  un  banquet 
magique,  où  tout  à  coup  l'hiver  s'orna  de  fleurs,  porta  des 
fruits,  et  finit  par  reprendre  ses  rigueurs  accoutumées.  Les 
auteurs  du  xiii*^  siècle  n'ont  pas  eu  connaissance  de  ce  pro- 
dige :  c'est  un  chroniqueur  du  xiv*^,  Jean  de  Béka,  qui  le  ra- 
I    de    Béka    coHtc,  en  ajoutaiît  que  le  magicien  accompagna  le  prince 

ciuon.  episcop.  jusqu'à  Ltrecht,   et  obtint  de  lui  d'insignes  bienfaits  pour 

iiiiiaj  ann.12'19.  les  Dominicains  de  cette  ville.  Bien  d'autres  opérations  mer- 
veilleuses sont  attribuées  au  savant  Albert  :  les  livres  d'his- 
toire et  de  sciences  font  mention  surtout  d'une  tête  par- 
lante qui  lui  avait  coûté  trente  ans  de  travail,  et  que  brisa 
en  peu  de  minutes  saint  Thomas  qu'elle  étourdissait  de  son 
caquet.  S'il  y  a  par  hasard  quelque  chose  de  réel  dans  ces 
récits,  si  Albert  savait  produire  des  illusions  scéniques,  fa- 
briquer des  automates  et  leur  imprimer  des  mouvements, 
il  faudrait  en  conclure  que  les  arts  mécaniques  avaient  déjà 
fait  d'assez  notables  progrès.  Au  moyen  âge,  on  en  tira  une 
autre  conséquence  :  tout  ce  qui  excitait  l'admiration,  tout 
effet  extraordinaire  et  surprenant  passait  alors  pour  l'ouvrage 
d'une  puissance  plus  qu'humaine,  céleste  ou  inlérnale.  Albert 
parut  donc  un  agent  ou  un  serviteur  de  quelqu'une  de  ces 
puissances  :  on  l'accusa  d'avoir  cultivé  la  magie;  on  croyait 
Tiith.  deSci.  cu  trouvcr  la  preuve  dans  ses  livres,  et  l'on  disait  aussi  qu'il 

fcdes.  11.  446.  avait  enseigné  et  pratiqué  l'art  des  accouchements.  Trithème 

pu     a  uc.  p.  gj.  ^jp^  auteurs  plus  modernes,  particulièrement  Xaudé,  ont 

Apologie  des  pris  la  pcnic  de  le  disculper  de  ces  imputations  cnuueri- 

fr.  hommes  accu-    qUCS. 

SïVssT""^  '  ''       Pour  revenir  aux  faits  positifs  de  son  histoire,  nous  dirons 
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qu'en  i254  ses  confrères  l'élurent,  à  Worms,  provincial 
d'Allemagne.  Dans  les  couvents  qu'il  visitait,  en  cette  qua- 
lité, son  occupation  la  plus  chère  était  de  copier  des  livres. 
En  allant  d'une  ville  à  l'autre,  il  voyageait  à  pied,  deman- 
dant l'aumône.  Le  pape  l'envoya  en  Pologne  pour  y  abolir 
des  coutumes  barbares,  celles  de  tuer  les  enfants  difformes 
et  les  vieillards  invalides.   En    ia55,  appelé   à    Rome    par 
Alexandre  IV,  il  soutint  la  cause  des  religieux  Mendiants 
contre  les   docteurs  séculiers   de  l'Université  de  Paris.  Le 
même   pontife  l'ayant  fait  maître  du  sacré  palais,  il  v  expli- 
qua l'Evangile    selon   saint   Jean  et  les  épîtres  canoniques. 
Au  chapitre  général   de  son  ordre,  tenu  à  Valenciennes, 
ses  confrères  le  chargèrent,  avec  Thomas  d'Aquin,  Pierre  P^ë-  ""^.  >"'•, 
de  Tarentaise  et  deux  autres  Dominicains,   de  rédiger  un  '^l''  •" 
nouveau    règlement  des    études.    Après   avoir  refusé   plu- 
sieurs dignités  que  lui  offrait  le  chef  de  l'Eglise,  il  accepta 
en  1260  l'évêché  de  Ratisbonne,  malgré  les   remontrances      v.  ti-(i<-,su., 
de   son    supérieur   général,    Humbert   de    Romans.     Ceux  a""-    '|»-7 .  i' 
qui  écrivent  qu'Urbain  IV  lui  conféra  cette  prélature,  ou-      Labbe  Snipt 

blient  que  ce  pape  ne  fut  élu  qu'en  1261  :  Albert   la  tenait  ecd Vossiu*, 

d'Alexandre  IV.  Il  s'acquitta  de  son  mieux  des  devoirs  ^^  *!»''";'-' 
qu'elle  imposait;  mais  l'administration  d'un  diocèse  en- 
levait trop  de  temps  aux  études  qu'il  chérissait  et  dont  il 
s'était  fait  un  besoin  :  dès  la  troisième  année  de  son  épis- 
copat,  il  l'abdiqua,  rentra  dans  son  couvent  de  Cologne,  et 
reprit  ses  travaux  de  professeur  et  d'écrivain.  On  ne  sait  pas 
bien  en  quelles  années,  après  1268,  il  a  pu  ouvrir  des  cours 
publics  à  Hildesheim,  à  Strasbourg  ou  en  d'autres  lieux.  Il 
prêcha  en  Allemagne  et  en  Bohême  la  croisade  de  1270.  On 
peut  douter  qu'il  ait  siégé  au  concile  de  Lyon  en  12.1^  :  il 
y  venait,  dit-on,  défendre  la  cause  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg ;  mais  les  actes  de  cette  assemblée  ne  font  aucune 
mention  de  lui.  Les  biographes  racontent  aussi  que  5  ans  ou  3 
ans  avant  sa  mort,  il  perdit  subitement  la  mémoire  au  milieu 
d'une  leçon  qu'il  débitait  :  la  Vierge  Marie  lui  accordait  cette 
faveur,  afin  qu'oubliant  toutes  les  théories  philosophiques, 
il  pût  se  livrer  exclusivement  aux  croyances  et  aux  affec- 
tions religieuses.  Quelques  écrivains  disent  que,  né  sans  la 
moindre  aptitude  aux  lettres,  il  n'a  dii  ses  progrès  et  ses 
talents  qu'à  des  secours  surnaturels;  et  ils  ajoutent,  en 
propres  termes,  qu'ayant  à  la  fin  de  ses  jours  perdu  toute 
l'instruction  qu'il  avait  acquise,  de  philosophe  il  redevint 
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âne,  comme  il  était  devenu  d'âne  philosophe.  Ces  misérables 
tictions  se  concilient  assez  mal  avec  le  voyage  qu'on  sup- 
pose qu'il  fit  à  Paris,  en  lajy,  pour  prendre  la  déf(Mise  des 
doctrines  philosophiques  et  theologiques  de  saint  Thomas, 
censurées  par  l'évêque  Tempier. 

Albert  le  Grand  mourut  à  Cologne  le  5  novembre  1280. 
11  était,  dit-on,  d'une  taille  si  petite,  que  le  pape  le  croyait 
toujours  agenouillé,  et  lui  ordonnait  de  se  relever,  quand 
il  se  tenait  déjà  debout.  Il  n'est  pas  le  seul  personnage  sur 
lequel  on  ait  fait  un  pareil  conte.  Sa  tombe,  au  milieu  du 
Pope-BUuini ,  chœuT  de  l'église  de  son  monastère,  portait  cette  épitaphe  : 

Cens.  p.  2<)4- — 

Brucker  ,     Hisi.  Phœnix  doctorum,  paris  expers  philosophorum , 

crit.  Pliil.  t.  lU,  Princeps  doctorum,  vasfundens  dogina  sacrorum , 

1^-  "S"''  Major  Platone,  vix  inferior  Salomone,  etc. 

Grégoire  XV  le  proclama  bienheureux  en  1622,  et  sa  fête  se 
célébrait  le  i5  novembre  à  Cologne  et  à  Ratisbonne. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  exclure  du  précis  de  sa  vie 
quelques  détails  merveilleux  qui  doivent  servir  à  l'histoire 
des  traditions  et  des  opinions  de  son  siècle  et  du  suivant. 
sFs  ouvr.AGF.s.  Ses  ouvrages  remplissent  21  volumes  in-folio,  publiés  à 
Lyon,  en  i65i ,  par  le  frère  Prêcheur  Jammy.  Les  six  pre- 
miers tomes  contiennent  des  commentaires  sur  les  livres 
d'Aristote;  les  cinq  suivants,  des  commentaires  sur  des  livres 
sacrés;  le  XIF,  des  sermons;  le  XIII'',  des  commentaires  sur 
Denys  l'Aréopagite,  avec  un  abrégé  de  théologie;  le  XIV« 
et  les  deux  qui  le  suivent,  une  explication  des  4  livres  des 
Sentences;  le  XVIP  et  le  XVIIIe,  une  Somme  théologique; 
le  XIX«.  une  Somme  de  creaturu  ;  le  XX*^,  des  traités  sur  la 
Vierge  ^larie  ;  et  leXXI^,  huit  opuscules,  dont  l'un  est  un 
traité  d'alchimie.  Jammy  n'a  point  inséré  dans  ce  recueil 
ôf)  articles  que  Pignon  et  Louis  de  Valléoiéti  avaient  indi- 
qués, ni  56  autres  dont  les  titres  se  lisent  en  certains  cata- 
logues. Le  plus  connu  de  ces  112  livres  est  celui  qu'on  a 
intitulé  :  De  Secretis  inuUerum.  Nous  ne  distinguons  point 
encore  parmi  toutes  ces  productions  celles  dont  l'authenti- 
cité peut  sembler  ou  avérée  ou  douteuse.  Il  suffit  en  ce  mo- 
ment qu'une  énuméraîion  sommaire  nous  ait  donné  une 
pi(>mlère  idée  de  l'étendue  des  travaux  d'Albert  le  Grand. 

La  vogue  dont  ils  ont  joui,  et  les  fréquents  usages  qu'en 
ont  faits  pendant  quatre  siècles  les  étudiants  et  les  maîtres, 
nous  demeurent  sensibles  dans  le  très-grand  nombre  de  ce- 
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pies  tant  manuscrites  qu'imprimées  que  possèdent  nos  bi-  ^^f^i^ 

bliothèques.  II  s'en  est  conservé  du  premier  genre  à  Colo-      sciipt  oïdin 
gne,  à  Ratisbonne,  à  Nuremberg,  à  Vienne,  à  Utrecht,  en  Pne.i.   i,  17a- 
plusieurs  couvents  de  la  Belgique,  à  Florence,  à  Venise;  à   '"^^ 
Paris  surtout,  chez  les  Dominicains,  les  Augustins,  les  Vic- 
torins,  dans  les  maisons  de  Sorbonne  et  de  Navarre,  et  plus 
encore  à  la  bibliothèque  du  roi.  L'ancien  fonds  de  ce  der- 
nier dépôt  contient  plus  de  3o  manuscrits  des  divers  traités 
philosophiques  d'Albert.  n. 5172,341,, 

Les  éditions  particulières  de  ces  mêmes  écrits,  authen-  If^^  '  ^^'^^  ' 
tiques  ou  non,  étaient  déjà  au  nombre  de  1  a4  avant  l'an  1 5o  i  ;  6519  ',  652i  ,' 
64  autres  ont  paru  dans  les  trente-six  premières  années  du  ''S"  ,  65a3  , 
xvie  siècle,  et  plus  de  ^o  depuis  i536  jusqu'en  ij6o.  Nous  g^'^'  '  g^^'^  ' 
indiquons  les  plus  remarquables  dans  une  note  (i),  où  les  6787  ,'    7147  ^ 

7i56  ,     7161  , 

(i)  De  mysterio  seu  officio  Missae.  Ulin,  i4y^  et  i4y4^  in-fol.  Cologne     7335  '     r^jl  ' 
i474  et  1477,  in-fol.;  i5o3,  in-8°.  7408,     7440,' 

Sermones.   Cologne,    i474)    Jn-fol.    Mayence,   i6i6,  in-8°.    Cracovie,    7/175,781703- 
1649,  '>'-4°-  'al.    mss.    Bibl. 

Compendium  theologicae  veritatis.  Venise,   1476,  in-4°j    i489j  in-fol.    ''^S-  IV,  ind.  p. 
Rouen,  i5oo,  in-8°.  Cologne,  i5o3,  i5o6,  etc.,  in-4°.  '^• 

De  Arte  bene  moriendi.  Naples,  1476,  in-4°. 

De  Mineralibus.  Anvers,  1476,  in-fol.  (  à  la  Bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève). —  Padoue,  1476,  in-fol.  Pavie,  1491-  Oppenheim,  i5i8, 
in-4°. 

De  Animalibus.  Rome,  1478.  Mantoue,  i479-  Venise,  iSig,  in-fol. 

Liber  aggregationis  seu  Secretorum ,  etc.  —  De  Secretis  mulierum ,  etc. 
Bologne,  1478,  in-fol.  Strasbourg,  i497j  i^-^"-  Amsterdam,  1669,  in-i8; 
1702,  1760, in-i2. 

De  naturà  et  immortalitate  Animae.  Nimègue,  i48i,  in-fol. 

In  Logicam  Aristotelis ,  i486  (sans  nom  de  ville),  in-fol. — Elenchoruni 
libri  2,  seu  Logicalia.  Venise,  i494)  in-fol. 

In  librum  I  péri  Hermenias.  Cologne,  i486,  in-fol. 

In  libros  Physicorum.  Venise,  1488,  in-fol.  (  à  la  Bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève  ).  —  Venise,  i494t  1496  ,  in-fol.  —  Summulae.  Francfort-sur- 
rOder,  i5o8,  in-fol. 

In  libros  Meteorum.  Venise,  i488,  in-fol. 

In  librum  de  Cœlo  et  mundo.  Venise,  1488,  1490»  in-fol.  (  à  la  Biblio- 
thèque de  Sainte-Geneviève  ). —  Nous  avons  écarté  l'édition  citée  sous 
la  date  de  1480  :  il  est  fort  douteux  qu'elle  existe. 

Traités  de  la  vierge  Marie,  publiés  sous  divers  titres.  Milan,  i488, 
in-4°.  et  1489,  in-fol.  Venise,  i5oi,  in-8''.  Cologne,  i5o2,  in-fol.;  iSoo, 
in-4°;  1625,  in-8".  Douai,  lôaS,  in-8".  Mais  dans  cette  dernière  édition,  et 
en  quelques-unes  des  précédentes,  on  a  mal  à  propos  attribué  à  Albert  le 
Grand  le  livre  De  laudibus  B.  Mariœ  P'ifg.,  qui  appartient ,  comme  nous 
l'avons  dit  (  ci-dessus  p.  23-2-),  à  Richard  de  Saint-Laurent. 
De  virtutibus  Animae.  Anvers,  1489,  in-4";  1621,  in-8°. 
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livres  qui  portent  le  nom  d'Albert  le  Grand  sont  disposés 
dans  l'ordre  des  années  où  ils  ont  été  pour  la  première  fois 
publiés.  Cette  note  bibliographique  se  terminera  par  les  ti- 
tres des  versions  italiennes  et  françaises  de  quelques-uns  de 
ces  livres. 

Pliilosophia  naturalis  ex  Aristotele.  Brescia,  1490,  in-4''.  —  Epitoniata 
seu  reparatio  totius  Pliilosophiae  naturalis.  Cologne,  1496,  in-4°. —  Suninia 
iiaturalium.  Leipzig,  1696,  in-fol.  Venise,  1496)  in-4°.  —  Summa  Pliilo- 
sophiae naturalis.  Leipzig,  i5o2,  in-fol.  —  Pliilosophiae  naturalis  isagoge. 
Hàle,  i5o6',  in-4°. 

Metaphysicorum  libri.  Venise,  i494j  in-fol.  (à  la  Bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève  ). — \enise,  1498)  in-fol. 

Summae  pars  secunda.  Venise,  i494)  in-fol. —  Pars  prima  et  secunda. 
Bàle,  1^07,  in-fol. 

Paradisus  Aniniœ.  i49^i  in-4°  (sans  nom  de  villel.  Cologne,  i495,  in-4". 

De  Generatione  et  corruptione.  Venise,  i495,  in-fol. 

De  4  Corecjusevis  et  de  hoinine.  Venise,  1498,  in-fol.  (à  la  Bibliothèque 
de  Sainte-Geneviève  ).  — Venise,  i5i9,  in-fol. 

De  modo  opponendi  et  respondendi.  Cologne,  1498,  in-4°. 

De  niuliere  forti.  Cologne,  i499)  in-4°- 

De  adhaerendo  soli  Deo.  1 5oo  (  sans  nom  de  ville  ) ,  in-4°.  Venise  et 
Strasbourg,  i5oy,  in-4°. 

De  arte  inteliigendi,  docendi  ,  etc.  (sans  date),  in-4''. 

De  Praedicabilibus  et  praedicamentis.  Pavie  (sans  date),  in-fol. 

Super  sex  principia  Gilberti  Porretani.  Pavie  (  sans  date  ),  in-fol. 

De  mirabilibus  niundi.  Memmingen  (sans  date),  in-4''. 

Passio  Christi.  Cologne,  i5o4,  in-4''. 

Opus  quadripartituni  Postillarum.  Haguenau,  i5o4,  in-fol. 

Super  Lucam.  Haguenau,  i5o4,  in-fol.  —  Super  Joannem.  Haguenau, 
iDo4,  in-fol. 

Super  Marcum.  Haguenau,  i5o5,  in-fol. 

De  Apprehensione.  Leipzig,  i5o5,  in-fol.  Venise,  iSo^,  in-fol. 

In  libros  1,  H  et  IV  Sententiarum.  Bàle,  i5o6,  in-fol. 

In  Apocalypsim.  Bàle,  i5o6,  in-4^ 

In  Ethicen  Aristotelis.  Venise,  i520,  in-fol. 

De  formatione  honiinis  in  utero.  Anvers,  i538,  in-8". 

De  Aicliiniià.  Bàle,  i56'i,  in-8'. 

Spéculum  astronomicum ,  et  liber  de  Secretis  mulierum.  Lyon,  1613, 
in-8". 

De  conditione  creatura-  ratiqiialis.  Amberg,  1705,  in-12. 

Fcrsions  italiennes.  Délia  virtu  délie  herbe,  animali,  piètre,  etc.  Tu- 
rin, 1308,  in-S".  Trattato  délie  erbe,  plante,  ei  degli  animali.  Venise, 
1028,  in-S". 

Alberto  magno,  délie  cose  naturali  e  metalliche  libri  5,  tradotti  da 
Pietro  Lauro.  Venise,  i557,  in-8". 

Opéra  devotissima  délia  coUigazione  dell  anima  coll'  cterno  Iddio,  per 
Alberto  magno.  Borne,  1325.  —  Une  autre  traduction  du  même  livre.  Ve- 
nise, 1 325,  in-S". 
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Ceux  qu'on  a  traduits  sont  en  fort  petit  nombre,  et  pas- 
sent communément  pour  apocryphes.  Ij'authenticité  de  beau- 
coup d'autres  est  aussi  très-contestée.  On  croit  surtout  avoir 
(h'oit  de  révoquer  en  doute  celle  des  1 12  opuscules  qui  n'ont 
point  été  admis  dans  la  collection  générale,  publiée  en  i65i. 
Discuter  chacun  de  ces  articles  serait  un  travail  plus  long  et 
plus  difficile  que  profitable,  qui  n'a  été  achevé,  ni  même 
assez   méthodiquement  commencé  par   aucun   dominicain. 
Jammy,  l'éditeur  de  i65i,  a  rempli  une  tâche  laborieuse, 
sans  songer  à  l'éclairer  des  lumières  de  la  critique  :  c'est  son 
confrère,  Noël  Alexandre,  qui  en  juge  ainsi  :  Mnlto  lahore,      Sel.Hisi.eccl. 
nullo  crilerio  ;  il  ne  s'est  livré  à  aucun  examen  des  livres  XX,  548. 
qu'il  insérait  dans  son  volumineux  recueil,  ni  de  ceux  qu'il 
en  excluait.  Pierre  Louvet,  autre  frère  prêcheur,  a  mis  au 
jour  deux  catalogues  des  œuvres  d'Albert  le  Grand,  l'un  al- 
phabétique, l'autre  par  ordre  des  matières,  tous  deux  fau- 
tifs et  inutiles,  selon  Echard,  qui  a  essayé  d'en  rédiger  un      Scr.  ord.  Pi. 
moins  inexact,  mais  sans  avoir  pu  faire,  ainsi  qu'il  l'avoue    '  '' 
plusieurs  fois  lui-même,  toutes  les  recherches,  toutes  les  vé- 
rifications nécessaires.  Les  ouvrages  d'Albert  n'appartenant 
point  assez  à  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  pour  qu'il  y 
ait  lieu  de  présenter  à  nos  lecteurs  de  si  fastidieux  détails, 
nous  devons  nous  borner  à  des  observations  générales,  et 
n'en   ajouter    de  particulières  que    sur   ceux  de  ces  écrits 
apocryphes  ou  douteux  qui  sont  ou  compris  dans  l'édition 
de  i65i,  ou  imprimés  à  part,  avant  et  depuis  le  milieu  du 
xvii^  siècle. 

Divers  genres  d'erreurs  donnent  lieu  d'attribuer  à  un  écri- 
vain trop  fécond  encore  plus  de  livres  qu'il  n'en  a  réelle- 
ment composé.  Des  titres  différents,  appliqués  à  une  seule 
et  même  production,  la  font  prendre  pour  autant  d'articles 
disfinrts.  Des  sections,  des  chapitres,  des  fragments  d'un 
grand  ouvrage,  cités  ou  publiés  k  part,  semblent  être  des 
traités  on  des  opuscules  sur  des  matières  spéciales.  L'identité 
ou  la  ressemblance  des  noms  dauteurs  cause  d'autres  mépri- 

Opera  spirituale  di  Alb.  m.  intitolata  :  Paradiso  dell"  anima,  trad.  per 
Frosino  Lapini.  Florence,  i556,  in-i6'.  Brescia,  i586,  in-24. 

Versions  françaises.  Traité  d'Albert  le  Grand,  de  la  concordance  des 
philosophes  en  la  Pierre.  Manuscrit  de  la  bibliothèque  royale.  Colb.  /iA&n. 

Les  grâces  priviU'giées  de  la  vierge  Marie.  Lyon,  iSay,  in-12. 

Le  livre  De  sccrctis  mulieruni  est  accompagné  dune  traduction  française 
dans  l  édition  de  1760,  in-12...,  etc. 

Tome  XIX.  A  a  a 
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ses  :  le  plus  célèbre,  le  plus  grand  des  Albert  prend  la  place 
de  plus  d'un  de  ses  homonymes,  surtout  de  ceux  qu'on  trouve 
désignés,  ainsi  que  lui,  par  les  qualifications  de  dominicain 
et  de  teutonique ,  comme  Albert  de  Saxe.  Enfin  des  biblio- 
graphes peuvent  manquer  assez  ou  de  renseignements  ou 
de  clairvoyance,  pour  donner  à  ce  même  Albert  le  Grand 
des  livres  qui  appartiennent,  soit  à  quelcju'un  de  ses  plus 
illustres  confrères,  comme  Thomas  d'Aquin,  soit  aussi  à  des 
écrivains  bien  moins  renommés  et  tout  à  fjiit  étrangers  à 
l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  comme  Richard  de  Saint-Lau- 
rent. Nous  ne  disons  rien  des  livres  purement  imaginaires 
ou  dont  l'existence  n'a  jamais  pu  être  vérifiée,  et  auxquels 
des  noms  d'auteurs  ont  été  capricieusement  attachés. 

On  a  donc  imprimé  sous  le  nom  d'Albert  un  Commentaire 
de  l'Apocalypse,  resté  anonyme  dans  les  manuscrits;  un  Opus 
quadriparthimi  poslillarum ,  qui  ne  lui  appartiendrait  qu'en 
se  confondant  avec  son  travail  sur  les  quatre  évangélistes; 
et  une  Explication  des  sept  épîtres  canoniques,  plus  juste- 
Sci.  oïd.  Pi.  ment  attribuée  par  Échard  à  Nicolas  de  Gorran.  Nous  avons 
I,  175  et  Zi4i,  ailleurs  revendiqué  pour  Richard  de  Saint-Laurent  le  Traité 
'^Ci-dessus  p.  ^^^  louanges  de  la  sainte  Vierge.  Ce  qu'Albert  peut  avoir 
23-27.  écrit  sur  ce  même  sujet  n'est  pas  facile  à  reconnaître  ;  et  l'on 

doute  fort  que  les  deux  livres  intitulés,  l'un  De  midiereforti, 
l'autre  Passio  Christi,  soient  de  sa  composition.  L'authenti- 
cité de  ses  sermons  ne  paraît  pas  non  plus  bien  établie;  et 
celle  de  plusieurs  traités  ascétiques  pareillement  publiés  sous 
son  nom  est  encore  plus  incertaine;  il  s'agit  de  ceux  qui 
ont  pour  titres  :  Paradisus  animœ  ;  De  virtiitibus  animœ  ; 
De  adherendo  Deo;  De  perfectione  vitœ  spiritualis  ;  De  artc 
hene  inoricndi ,  livres  qui,  au  moins,  ne  seraient  pas  tous 
distincts  l'un  de  l'autre.  Il  faut  retrancher  encore  de  ses  œu- 
vres théologiques  le  Compendium  theologicœ  veritatis ,  omis 
par  Pignon  et  Louis  de  Valléoléti,  signalé  comme  apocryphe 
par  saint  Antonin;  attribué  par  quelques-uns  à  Thomas  dA- 
Tit.  xviii,  c.  quin,  par  d'autres  à  Thomas  Sutton,  et  plus  plausiblement 
ii.D.  2.  par  Echard  à  Hugues   de  Strasbourg  :  cependant  il   a   été, 

I  f"'  ,T'   '  '    comme  nous  l'avons  dit,  placé  dans  le  tome  XIIJ  de  la  col- 
'  ''  '    '  lection  due  fi  Jammy,  à  la  suite  de  commentaires  sur  Denys 

l'Aréopagite,  qui  pourraient  bien  aussi  n'avoir  pas  été  com- 
posés en  totalité  par  Albert  le  Grand. 

Le  triage  rigoureux  de  ses  livres  de  philosophie  exigerait 
de  longues  discussions  dont  nous  ne  pouvons  présenter  ici 
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que  les  résultats.  On  ne  conteste  pas  l'authenticité  de  ses   - "- 

grands  commentaires  sur  Aristote  ;  mais  il  s'en  faut  que  la 
même  confiance  soit  due  à  divers  extraits  qui  en  ont  été  pu- 
bliés comme  de  petits  traités  particuliers.  Les  rédacteurs  et 
les  éditeurs  y  ont  à  leur  t^ré  disposé  les  matières,  modifié 
les  idées,  changé  le  style;  et  lors  même  que  le  fonds  est  en- 
core fourni  par  Albert,  l'alliage  et  les  formes  nouvelles  en 
font  d'autres  livres  que  les  siens.  Tels  sont  ceux  qui  portent 
les  titres  de  Philosophie  des  pauvres,  Philosophie  naturelle 
d'après  Aristote,  Traités  des  prédicables  et  prédicaments,  de 
la  perception  ou  appréhension  et  de  ses  modes,  de  la  ma- 
nière d'objecter  et  de  répondre,  de  la  génération  et  de  la 
corruption,  de  l'homme,  de  l'origine  et  de  l'immortalité  de 
l'âme,  des  merveilles  du  monde,  etc.  Il  n'y  aurait  d'authen- 
tique dans  tous  ces  articles  que  ce  qu'on  retrouverait  tex- 
tuellement dans  les  six  volumes  in-tolio  d'Albert,  où  sont 
commentés  ÏOrganum  d'Aristote,  ses  traités  appelés  Parva 
naturalia ,  et  ceux  qui  concernent  l'âme,  les  animaux,  d'au- 
tres branches  de  la  philosophie  ou  des  sciences  naturelles. 
Quant  à  deux  productions  intitulées,  l'une  Super  arhorem 
Aristotelis,  l'autre,  De  conditione  créatures  rationalis^  Echard  1^,.^  ^^,1  p^, 
les  tient  pour  snpjjosées,  et  n'y  reconnaît  rien  qui  puisse  i,  \-,\). 
appartenir  à  l'auteur  dont  on  leur  a  imposé  le  nom. 

Ce  même  nom  se  lit  à  la  tête  de  certains  livres  beaucoup 
plus  fameux,  exclusivement  consacrés  aux  sciences  occultes. 
L'un  s'appelle  Liber  aggregationuni  sive  secretorum  de  vir- 
tutibus  herbarurn ,  lapidum  et  animaliiun  ;  il  a  quelquefois 
pour  appendice  le  traité  De  secretis  nudieriun ,  dont  les 
éditions  et  les  traductions  se  sont  fort  répandues;  et  l'on 
peut  en  rapprocher  ceux  qui  ont  pour  titres  De  formatione 
hominis  in  utero ,  De  occultis  ou  De  secretis  natures ,  De 
proprietatibus  rerwn ,  etc.,  ainsi  que  d'autres  opuscules  di- 
versement annoncés  sur  les  vertus  secrètes  des  végétaux  et 
des  minéraux.  On  a  aussi  plusieurs  copies  manuscrites  et 
imprimées  d'un  livre  d'alchimie  :  De  alchymiâ ,  De  lapide 
philosophico ,  Practica  in  alchyniiam  ,  Liber  alcliyrniœ  qui 
sentit  ei  recta  vocatur  ;  et  en  français  :  Treùtc  d' Albert  le  Grand  ' 
de  la  concordance  des  philosophes  en  la  pierre.  L'astrologie 
est  le  véritable  sujet  d'un  Spéculum  astronornicum  ou  as- 
trononiiœ ,  comprenant  des  observations  sur  les  livres  per- 
mis et  les  livres  interdits.  De  libris  licitis  et  illicitis  :  la  né- 
cromancie y  est  mise  au  nombre  des  matières  qu'il  n'est  pas 

Aaaa 
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défendu  d'étudier.  Il  faudrait  ajouter  à  cette  liste,  entre  au- 
tres suppléments,  un  traité  de  la  physionomie,  et  rappeler 
non -seulement  la  description  peu  authentique  des  mer- 
veilles du  monde,  De  rnirabilihus  mundi,  mais  encore  les 
articles  qui,  dans  les  véritables  ouvrages  d'Albert,  dans  ses 
livres  de  minéralogie,  de  physique,  de  métaphysique,  ont 
un  caractère  évidemment  surnaturel ,  ou ,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  transcendental. 

Ces  productions  et  les  détails  merveilleux  qui  se  sont  in- 
troduits dans  l'histoire  de  sa  vie  l'ont  fait  passer  pour  alchi- 
miste, astrologue  et  magicien;  et  ses  panégyristes  ont  paru 
accepter  pour  lui  au  moins  la  dernière  de  ces  qualifications 
quand  ils  ont  dit  de  lui  :  magnus  in  magiâ,  major  in  phi- 
losophid,  maximus  in  tlieologiâ.  Mais  les  Dominicains  du 
dernier  siècle  ont  désavoué  hautement  la  plupart  de  ces  mal- 
heureux écrits  :  ils  les  déclarent  apocryphes,  les  uns,  parce 
que  les  plus  anciens  historiens  de  leur  ordre  n'en  font  pas 
mention;  les  autres,  parce  qu'il  n'en  subsiste  aucun  manus- 
crit d'un  âge  assez  reculé.  Ils  lisent  dans  Pierre  de  Prusse 
que  le  Traité  d'alchimie  n'est  point  d'Albert;  et  ils  trouvent 
dans  sa  minéralogie  un  passage  où  ils  prétendent  que  la 
fausse  science  des  alchimistes  est  expressément  réprouvée. 
En  parcourant  tous  les  manuels  de  philosophie  herméti- 
que et  astrologique,  ils  en  distinguent  qui  ont  été  imputés, 
non  moins  injustement  sans  doute,  à  d'autres  écrivains  du 
XIII*  siècle,  tels  que  le  chancelier  Philippe,  Roger  Bacon,  le 
frère  prêcheur  Albert  de  Saxe,  Thomas  d'Aquin  lui-même. 
On  ajoute  que  si  Albert  a  réellement  toléré  ou  même  re- 
commandé fa  lecture  des  livres  de  nécromancie,  c'était  pour 
ne  priver  aucun  savant  des  moyens  de  les  réfuter,  et  qu'a- 
près tout,  il  ne  faisait  là  que  ce  que  font  les  médecins  lors- 
qu'ils acquièrent  et  communiquent  la  connaissance  des  poi- 
sons. Enfin  la  différence  des  styles  et  fincompatibilité  des 
doctrines  ont  été  employées  aussi  à  prouver  la  supposition  de 
plusieurs  de  ces  opuscules. 

Ceux  qui  en  soutiennent,  quoique  avec  quelque  réserve, 

l'authenticité,  cherchent  au  contraire  des  rapports  entre  ces 

productions  et  celles  qu'Albert  nous  a  incontestablement 

laissées.  Dans  le  texte  même,  extrait  de  la  minéralogie,  et 

,  ""':";'''    ""  allécué  par  Echard  comme  un  désaveu  formel  de  l'Alchimie, 

losnphie  lieiine-    "•"-&"      '  ,       r-<  •  a  i      1  n  i    1   • 

tique,  1. 1,  pag.  Lcuglct  du  Ficsnoy  croit  reconnaître  le  langage  d  un  alchi- 
iiQ-i'io.  miste  familiarisé  avec  les  expériences  de  son  art,  et  convaincu 
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de  la  réalité  des  transmutations  :  IJe  transmutatione  horum 

corporum  metallicorum  et  inutatione  un/us  in  aliiid ,  non  est 
physici  determiuare ,  sed  artis  quœ  est  Alchymia.  Est  auteni 
optimum  genus  hujus  inquisitionis  et  certissimum ,  quia  tune 
per  causant  uniuscujusque  rei propriam,  res  cognoscitur,  et  de 
accidentibus  ejus  minime  dubitatur,  nec  est  difficile  cognos- 
cere.  Voilà,  dit-on,  un  philosophe  hermétique  bien  prononcé  :  Aih.  M.Mine- 
aussi  est-il  déclaré  l'auteur  du  Libellus  deyilchimid  par  "'•'•m.^' 
ce  Pignon  et  ce  Louis  de  Valléoléti,  dont  Echard  invoque 
sans  cesse  les  témoignages  dans  les  autres  articles  de  l'His- 
toire littéraire  des  plus  anciens  frères  Prêcheurs.  Ces  deux 
biographes  attribuent  pareillement  à  l'évêque  de  Ratisbonne 
le  Spéculum  astronomicum,  qui  lui  est  conservé  par  Ger- 
son.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'Albert  le  Grand  s  est  livré  inTiilogiiepi- 
avec  une  ardeur  alors  peu  commune  à  l'étude  des  sciences  '"^o- 
physiques,  mais  sans  qu'on  eût  encore  ni  conçu  le  dessein 
ni  acquis  les  moyens  d'observer  avec  exactitude,  d'employer 
des  méthodes  rigoureuses  et  d'écarter  les  prestiges.  Le  xin^ 
siècle  n'est  ni  le  premier  ni  le  dernier  de  ceux  où  l'esprit 
humain,  se  laissant  distraire  de  l'étude  par  l'enthousiasme, 
s'est  complu  à  remplacer  par  des  prodiges  ce  qu'il  ignorait 
de  l'état  réel  des  choses  cle  ce  monde,  et  souvent  aussi  ce 
qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  d'en  apprendre.  Il  ne  serait  donc  pas 
étonnant  qu'Albert  eiit  consacré  aux  sciences  occultes  quel- 
ques-unes de  ses  veilles  laborieuses. 

L'article  qu'il  importerait  le  plus  d'effacer  du  catalogue 
de  ses  œuvres  serait  celui  qu'on  a  nommé  De  secretis  mu- 
iierum.  Il  n'est  certainement  pas  de  lui  ;  Lenglet  du  Fresnoy 
en  convient,  el  d'après  les  éditeurs  et  les  bibliographes  ,  il  le 
donne  à  Thomas  de  Cantimpré  ou  à  Albert  de  Saxe,  tous 
deux  aussi  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  :  croyons  plutôt 
que  ni  l'un  ni  l'autre  n'aurait  voulu  répandre  ni  même  ac- 
quérir un  pareil  genre  d'instruction.  Il  est  vrai  pourtant  qu'il 
y  a  sur  cette  matière  presque  autant  de  science  dans  une 
section  du  commentaire  d'Albert  le  Grand  sur  le  l\'  livre 
des  Sentences.  Il  s'en  excuse  en  se  disant  forcé  d'entrer  dans 
ces  détails  par  les  aveux  monstrueux  qu'il  faut  entendre  en 
confession ,  cogentibus  monstris  quœ  in  confessione  audiun- 
tur.  Il  n'est  pas  honorable  pour  les  mœurs  de  son  siècle, 
que  les  confesseurs  aient  eu  besoin  d'être  si  savants;  mais, 
au  milieu  du  xvii^,  le  jésuite  Théophile  Raynaud  trouvait 
encore  qu'Albert  le  Grand  avait  eu  raison  de  s'abaisser  jus- 
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— qu  a  cet  ignoble  enseignement  :  l\e  ergo  conjessaru  rudes 

suit  medicinœ  quamfacere  debent  tam  frequentihus  rnorbis, 
Hopioiiieca  justuni  censuït  yJlbertus  in  illud  oletuni  styiuin  demlttere. 
Lontri  ictuin  ca-  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  écartons  comme  supposes  ou 
nîTèso'^inv"  très-suspects  les  112  opuscules  que  Jammy  n'a  point  admis 
dans  l'édition  de  i65i ,  et  parmi  lesquels  se  rencontrent  des 
traités  de  i^rammaire,  de  rhétorique,  d'arithmétique ,  de 
géométrie,  et  beaucoup  d'autres  dont  nous  n'avons  pu  faire 
une  mention  expresse.  Si  l'on  ajoute  à  ce  nombre  les  arti- 
cles mal  à  propos  insérés  dans  le  grand  recueil  des  œuvres 
d'Albert,  on  aura  un  total  d'environ  i5o  livres  ou  opuscules 
à  tenir  ici  pour  nuls.  Toujours  en  restera-t-il  assez  d'authen- 
tiques pour  l'emplir  dix-sept  volumes  in-folio;  c'est  encore 
nn  bien  gros,  pour  ne  pas  dire  un  bien  lourd  bagage.  Nous  le 
diviserons  en  quatre  parties:  i  Commentaires  sur  Aristote  et 
ouvrages  philosophiques;  -i"  Explications  de  plusieurs  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  3°  Commentaires  des 
4  livres  des  Sentences;  4"  Deux  Sommes,  Sunima  theologi- 
ca,  Sunima  de  creaturis. 

Des  six  volumes  consacrés  à  la  philosophie  d'Aristote ,  le 
V  contient  l'explication  de  sa  logique,  c'est-à-dire,  des 
livres  qui  concernent  les  catégories,  les  sujets,  les  attributs, 
les  principes,  l'interprétation  ou  l'expression  des  idées,  leur 
déduction  ou  l'art  syllogistique,  les  lieux  communs,  les  dé- 
finitions, l'argumentation,  les  problèmes,  les  sophismes  et 
paralogismes.  Albert  ne  fait  point  un  commentaire  propre- 
ment dit  de  tous  ces  livres  :  au  lieu  d'en  reproduire  succes- 
sivement les  textes  pour  les  éclaircir  ou  les  paraphraser,  il 
compose  lui-même  sur  chaque  matière  des  dissertations  ou 
des  traités  particuliers,  dont  le  nombre  est  de  gS  dans  ce 
r""  tome.  Le  IF  en  renferme  70,  y  compris  24  de  minéralogie 
qui  appartiennent  en  propre  à  Albert,  Aristote  n'en  fournis- 
sant point  le  fonds  :  les  f\(i  autres  correspondent  aux  livres 
de  ce  philosophe  sur  la  physique,  sur  la  génération  et  la  eor- 
luption,  sur  les  météores  ;  et  à  l'ouvrage  intitulé  Du  Ciel  et 
du  Monde.  Dans  le  tome  III,  53  traités  sont  destinés  à  expli- 
quer la  métaphysique  d'Aristote,  et  ses  3  livres  intitulés  :  De 
l'âme.  Sa  moi'ale  et  sa  politique  occupent  le  tome  IV,  oii 
se  rencontrent,  plus  f[u'en  aucun  des  autres,  des  essais  de 
traductions  et  de  véritables  gloses  :  on  y  compte  44  traités; 
et  65  dans  le  V«  volume,  dont  la  matière  est  puisée  dans  ceux 
(lu  philosophe  grec,  auxquels  on  a  donné  le  nom  Ag^  Paiva 
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naluralia ,  et  qui  peuvent  être  considères  comme  des  supplé- 
ments à  sa  métaphysique  et  à  sa  physique.  Co  tome  est  ter- 
mine par  le  Spéculum  astronomicum ,  que  nous  avons  mis 
au  nombre  des  opuscules  apocrypiies.  54  traités  sur  les  ani- 
maux sont  contenus  dans  le  tome  VL  On  voit  qu'il  n'y  a  pas 
moins  de  38g  traités  dans  cette  première  partie  des  œuvres 
d'Albert  le  Grand,  et  qu'elle  embrasse  tous  les  ouvrages  d'A- 
ristote,  moins  pourtant  sa  rhétorique,  sa  poétique  et  quel- 
ques autres  articles  .  Si  toutes  les  études  philosophiques  ne 
Hgurent  pas  dans  ces  six  volumes,  il  n'y  peut  guère  man- 
quer que  celles  que  caractérise  le  nom  de  mathématiques, 
et  qui  aussi  tiennent  peu  de  place  dans  les  écrits  du  philo- 
sophe de  Stagyre. 

On  se  demande  comment  les  livres  d'Aristote,  censurés, 
condamnés  par  des  papes  et  des  conciles,  ont  pu  être  si 
persévéramment  étudiés,  commentés  et  révérés  par  deux 
pieux  docteurs  tels  que  Thomas  d'Aquin  et  Albert  le  Grand. 
Nous  avons  répondu  ailleurs  à  cette  question  :  les  anathè-  di=c.  piéiim. 
mes,  alors  si  redoutables  en  matière  purement  théologique,  Hibi.iiit. r.ivi, 
étaient  beaucoup  moins  efficaces  lorsqu'il  ne  s'agissait  que  ''■  '°""'°^- 
de  sciences  naturelles  ou  de  philosophie.  Les  habitudes  sco- 
lastiques  et  l'autorité  des  grands  maîtres  prévalaient  contre 
ces  sentences  dont  l'exécution  n'était  pas,  à  vrai  dire,  bien 
strictement  exigée  par  ceux  qui  les  avaient  rendues.  Albert 
pouvait  donc  suivre  en  pleine  liberté  les  traces  d'Aristote; 
et  si  ses  pas  dans  une  carrière  si  vaste  et  souvent  si  obscure 
n'ont  pas  toujours  été  bien  fermes  et  bien  dirigés,  c'est  à  de 
tout  autres  causes  qu'il  convient  d'attribuer  ses  déviations. 
Il  ne  savait  ni  le  grec,  ni  les  langues  orientales;  il  ne  lisait 
Aristote  et  ses  scoliastes  grecs  et  arabes  qu'en  des  versions 
latines  fort  imparfaites  :  Théophraste,  Hermès,  Denys  l'Aréo- 
pagite,  les  autres  théologiens  grecs,  Thémistius,  Galien, 
Proclus,  Averroès ,  Avicenne,  Alfarabe  ,  Algazel ,  Moise 
Maimonide  ne  lui  étaient  connus  que  de  cette  manière.  Les 
sources  oii  il  puise  sa  logique  et  sa  métaphysique  ne  sont 
ni  très-pures  ni  très-nombreuses  :  son  érudition,  qu'on  a  dé- 
clarée immense,  n'est  remarquable  qu'en  théologie  et  en 
certaines  branches  des  sciences  naturelles  ou  physiques.  Nous 
ne  pourrions  donc  adopter  qu'avec  de  fortes  restrictions  le 
jugement  de  Brucker,  qui  le  trouve  plus  habile  en  dialectique 
et  en  métaphysique  qu'en  tout  le  reste;  ni  l'opinion  de  ceux      'î'^hr  ^'"'°" 

1  '       ^  -mi  11  A         •  1     ■  soph.  III,  7<i2. 

qui,  en  le  comparant  avec  saint  Ihomas  dAqum,  lui  ac- 
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cordent  de  plus  vastes  connaissances  et  un  esprit  plus  éten- 
du, en  avouant  néanmoins  que  les  écrits  de  l'ange  de  l'école 
sont  moins  remplis  d'expressions  obscures.  A  notre  avis,  cet 
aveu  suffirait  pour  réfuter  les  assertions  qui  le  précèdent; 
car  c'est  surtout  dans  la  science  appelée  métaphysique  que 
la  clarté  est  le  plus  siir  ou  même  l'unique  signe  de  sagacité, 
de  profondeur  et  de  véritable  supériorité  :   il  n'y  a  là  de 
connaissances  réellement  acquises  que  celles  qui  deviennent 
facilement  accessibles  à  tout  esprit  attentif;  et  l'on  n'a  conçu 
que  des  idées  fausses  ou  chimériques  tant  qu'on  a  besoin 
d'un  langage  mystérieux  et  de  nomenclatures  barbares  pour 
les  communiquer.  Il  s'en  faut  que  Thomas  d'Aquin  soit  as- 
sez exempt  de  ce  défaut;  mais  Albert  le  Grand   s'en  est 
Sr   )  eccies    ^"core  moius  préservé;  et  dès  le  xni' siècle,  Henri  de  Gand 
n.43,'p.  125  de  lui   reprochait  d'avoir  étendu  sur  l'étude  de  la  religion  les 
Védition  de  Fa-  nuages  de  sa  subtile  ou  fantastique  philosophie  :  Di/m  siib- 
'"^L"hb    hder  ^'^'^'^^^"^  secularis  phUosoplùcE  nimis  sequitur ,   splendorem 
Gesch.  der  Phi-  aliquantuRun  theologicœ  puritatis  obnubilant. 
fos.  Hist.  de  la       Buhlc  uc  voit  CH  lui  qu'uu  compilateur,  qu'un  st-oliaste 
Philosophie,  par  j'^risj-ote    recueillant  les  remarques  des  commentateurs  qui 

Riihie;  trad.  par  ,',,,,.  .»■  ri  ' 

.Toiudan,  1. 1,  p.  1  out  preccdc  ;   ny  ajoutant,  de  son    propre  tonds,  qu  un 
702-705.  très-petit  nombre  de   réflexions  presque  toujours  insigni- 

fiantes; ne  sachant  ni  se  tracer  un  plan,  ni  en  suivre  au- 
cun; incapable  de  créer  et  même  de  comprendre  un  grand 
système.  Ce  jugement  est  sévère;  mais  il  nous  semble  équi- 
table, au  moins  en  ce  qui  concerne  le  Y^ ^  le  IIP  et  le  V"  tome 
des  oeuvres   d'Albert  :  on   peut    même   dire  généralement 
que  les  38c)  traités  qui  remplissent  les  six  volumes  ne  pré- 
sentent point  un  corps  de  doctrine  philosophique.  Brucker 
qui  rédige,  autant  qu'il  peut,  par  articles,  la  théorie  de  cha- 
que philosophe,  renonce  à  cette  méthode  lorsqu'il  en  vient 
aux  docteurs  du   moyen   âge,   et  n'essaye  aucunement  de 
Ticdomaiin  ,   ['appliquer  à  celui  qui  nous  occupe.  On  a  depuis  vainement 
lo^hie*^ 'spécli'ia-  ^^^^^^  ^^  ^^^  prêter  un  système  susceptible  d'analyse  :  tout 
iive,t.v,p.^59-  au  plus  distinguerait-on  dans  ses  livres  de  philosophie  six 
l'iT  ou  sept  dogmes  catégoriquement  professés,   mais  emprun- 

tés de  ses  devanciers,  à  l'expression  près  qui  devient  chez 
lui  plus  barbare.  Il  juge  des  espèces  par  les  genres,  ce  qui 
est  précisément  la  marche  inverse  de  toute  véritable  étude. 
Il  répète  et  obscurcit  de  plus  en  plus  ce  qu'on  a  dit  de 
l'âme  végétative,  sensitive  et  raisonnable  ;  et  il  l'appelle  un 
XqvX  potestadf -^oxxv  lui  rendre  son  unité  absolue.  Mais  que 
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rentendement  considère  sous  l'aspect  le  plus  général,  ou, 
pour  dire  comme  lui,  V  entendement  possible,  soit  identique 
ou  unique  chez  tous  les  hommes,  cette  opinion  d'x\verroès 
lui  parait  inconciliable  avec  les  croyances  cjue  la  raison  et  la 
foi  prescrivent.  Il  ne  veut  pas  non  plus  que  la  science  ne 
soit  que  réminiscence;  et  il  tend  à  reconnaître  dans  les 
sensations  externes  l'origine  de  toutes  les  idées.  Il  place  à 
la  suite  de  ces  sensations  les  sentiments  internes,  l'imagi- 
nation, la  mémoire,  le  jugement,  le  raisonnement,  la  vo- 
lonté, les  habitudes;  ce  qui  serait  une  assez  bonne  esquisse 
(les  développements  de  l'intellect  humain,  si  elle  était  plus 
clairement  tracée,  et  si  les  éléments  n'en  demeuraient  point 
épars  en  divers  traités.  Quoi  qu'il  en  soit,  Albert  se  déclare 
contre  les  nominaux,  et,  comme  Thomas  d'Aquin,  il  se  croit 
réaliste  :  ils  ne  sont  que  conceptualistes  l'un  et  l'autre,  ainsi 
qu'un  des  plus  modernes  historiens  de  la  philosophie  l'a  ob- 
servé. En  eflét,  ils  font  consister  les  universaux  dans  les  no-    ,  '^'  ''"^^"^'a"- 

,       .  ....  ,  -Il  •  00,  Hiit.  coinpa- 

tions  générales  que  notre  intelligence  abstrait  des  choses  sin-  y^^  ,i(ssvstèm« 
gulières  ou  individuelles;  et  c'est  au  fond  ce  qu'enseignaient  de  Philos,  t.  iv, 
en  d'autres  termes  les  plus  sages  nominaux,  qui,  en  soutenant  P'  ''•'''  '*'^^' 
qu'il  n'existait  que  des  individus  hois  de  la  pensée,  n'enten- 
daient certainement  pas  refuser  aux  conceptions  de  l'esprit 
humain  le  genre  de  réalité  qu'elles  acquièrent,  quand  elles 
sont  vraies,  c'est-à-dire  puisées  dans  la  nature  des  choses 
individuelles  de  ce  monde. 

Les  tomes  II,  IV  et  VI  des  écrits  d'Albert  contiennent 
princijjalement  ses  commentaires  ou  traités  sur  les  sciences 
physiques;  genre  d  instruction  qu'il  a  contribué,  plus  qu'au- 
cun autre  docteur  de  son  temps,  à  introduire  dans  le  cours 
des  études  publiques  et  privées.  Il  s'en  faut  qu'il  ait  étendu 
ces  sciences  autant  qu'on  l'a  supposé  :  elles  ont  fait  depuis 
trois  siècles  des  progrès  qui  rendent  à  peu  près  inutile 
aujourd'hui  toute  cette  partie  de  ses  ouvrages;  mais  il  doit 
au  goût  qu'elles  lui  ont  inspiré  la  renommée  populaire  dont 
il  a  joui,  et  les  hommages  que  des  savants  lui  rendaient 
encore  vers  la  fin  du  xvii"  siècle.  Des  découvertes  antérieures 
à  ses  travaux,  et  même  celle  de  la  poudre  à  canon,  lui  ont 
été  fort  mal  à  propos  attribuées;  et  nous  avons  vu  de  com- 
bien de  merveilles  on  a  surchargé  l'histoire  de  sa  vie  et  de 
ses  travaux.  Il  reste  néanmoins  un  petit  nombre  d'observa- 
tions utiles  qui  paraissent  lui  appartenir.  En  commentant  les 
livres  sur  le  Ciel  et  le  Monde,  il  représente  la  mer  Baltique 
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comme  un  graïKl  golre  ou  smtis  que  le  continent  envM'onne; 

et  c'est  un  aperçu  cligne  d'attention,  s'il  est  vrai  qu'Albert 
soit  le  premier  qui  ait  bien  connu  cette  mer  intérieure  et  les 
contrées  qui  la  limitent.  Presque  toutes  les  nomenclatures, 
les  descriptions,  les  notices  dont  il  a  rempli  ses  54  traités 
sur  les  animaux,  sont  empruntées  ou  d'Aristote,  ou,  avec  trop 
peu  de  discernement,  des  auteurs  orientaux  et  grecs  que  nous 
avons  indiqués.  Biihle  a  inséré  dans  le  recueil  des  Mémoires 
■r.\ii,p.<j/,-  jg  l'Académie  de  Gottingue  une  dissertation  sur  les  sour- 
ces diverses  qui  ont  fourni  les  matériaux  de  cette  zoologie 
universelle.  C'était  la  plus  volumineuse  que  l'on  eût  encore, 
et  par  cela  même  elle  pouvait  devenir  prolitable,  malgré 
beaucoup  d'erreurs,  à  ceux  qui  dans  les  âges  suivants  vou- 
draient entreprendre  une  étude  plus  rigoureuse  du  règne 
animal.  Le  travail  d'Albert  sur  les  minéraux  a  moins  d'éten- 
due, mais  il  offre  un  autre  genre  d'intérêt,  en  ce  qu'il  expose 
les  résultats  des  recherches  et  des  expériences  faites  par 
l'auteur  lui-même. 

Du  reste,  on  doit  avouer  que  tous  ses  traités  laissent 
apercevoir  trop  souvent  son  penchant  pour  les  sciences 
occultes,  et  qu'ils  recèlent,  au  moins  en  partie,  les  germes 
des  productions  misérables  qu'on  a  faussement  publiées  sous 
son  nom.  Il  est  alchimiste,  il  est  astrologue;  il  a  foi  aux 
enchantements;  il  se  plaît,  comme  la  plupart  des  savants  de 
son  siècle,  à  expliquer  par  des  causes  surnaturelles  tous  les 
phénomènes  qui  l'etonnent.  C'en  était  bien  assez  pour  lui 
valoir  la  réputation  de  grand  magicien,  magnus  in  magid. 
Nous  n'oserions  assurer  que  la  qualification  de  plus  grand 
philosophe,  major  in  philosopliid,  soit  pleinement  justifiée 
par  ses  livres  de  logique  et  de  métaphysique;  mais  qu'il  ait 
été  un  très-profond  ou  très-fécond  théologien,  maximus  in 
thcologid,  nous  allons  en  trouver  la  preuve. 

La  seconde  classe  de  ses  œuvres  (tomes  VII,  VIII,  IX,  X 
et  XI  )  consiste  en  explications  de  21  livres  sacrés,  savoir: 
les  i5o  psaumes;  les  Lamentations  de  Jérémie,  Baruch,  Da- 
niel ;  les  12  petits  prophètes,  les  4  évangélistcs  et  l'Apoca- 
lypse. Ce  sont  bien  là  de  vrais  commentaires;  car  Albert  y 
suit  pas  à  pas  l'ordre  des  chapitres  et  des  versets  :  il  s'arrête 
à  chaque  mot  pour  en  exposer  le  sens  moral,  dogmatique, 
allégorique  ou  mystique,  quelquefois  même  le  sens  lilté- 
lal;  il  s'efforce  de  rassembler  toutes  les  idées,  tous  les  sou- 
venirs que  ce  mot  peut  retracer;  tous  les  faits  et  tous  les 
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textes  historiques  ou  philosophiques,  reh'gieux  ou  profanes, 
avec  lesquels  il  est  possible  de  le  mettre  en  contact;  toutes 
les  définitions  ,  distinctions  ,  argumentations  scolastiques 
qu'il  y  a  moyen  d'y  rattacher.  C'est  ainsi  qu'en  laissant  d'ail- 
leurs la  plus  libre  carrière  à  la  prolixité'  de  son  style,  il 
jjarvient  à  remplir  cent  fois  plus  de  pages  que  n'en  ont  écrit 
les  auteurs  sacrés  qu'il  explique.  Mais  il  y  a  longtemps  que 
ces  5  volumes  n'ont  plus  de  lecteurs  et  qu'on  n'en  voit  même 
d'extraits  cités  nulle  part  (i). 

On  néglige  pareillement  ce  commentaire  sur  les  4  livres 
des  Sentences,  que  nous  avons  désigné  comme  formant  la 
3*  partie  des  œuvres  authentiques  d'Albert  le  Grand,  et  qui 
occupe  les  tomes  XIV,  XV  et  XVI  de  l'édition  de  Jammy. 
Déjà  nous  avons  vu  saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  et,      d- dessus,  i> 
avant  eux,  d'autres  docteurs  s'exercer  sur   le  même  texte,  aS;  — P.  278, 
dont  l'explication  était,  dans  les  écoles,  l'une  des  fonctions  ^'•'' 
ou  l'un  des  essais  de  presque  tous  les  professeurs  de  théo- 
logie. Albert,  comme  ses  maîtres  et  comme  ses  disciples,  s'ar- 
rête sur  toutes  les  matières  et  toutes  les  questions  succès-      XinHisi.  lu 
sivement  agitées  dans  les  182  sections  ou  distinctions  dont  "^''- f'e  la  ii    > 
se  composent  les  4  livres  de  Pierre  Lombard.  Quoiqu'on  ait       '''^ 
donné  jadis  quelques  éloges  à  ce  commentaire,  nous  n'avons 
rien  à  y  faire  ici  remarquer,  après  ce  que  nous  avons  dit 
des  détails  peu  décents  dans  lesquels  l'auteur  s'est  cru  obligé 
d'entrer  pour  traiter  à  fond  des  vices  capitaux  et  des  péchés 
mortels. 

Une  Somme  théologique  dans  les  tomes  XVII  et  XVIII, 

(i)  Le  commentaire  du  verset  Fecit  milii  ma^na  qui potens  est,  remplit 
trois  colonnes  et  demie.  En  voici  les  premières  lignes.  «Hic  tangit  (]\Iaria) 
"  quod  est  in  ipsâ  per  divina;  potentis;  elfectum.  Dicit  autcm  tna  :  Primo 
"tangit  eff'eclum,  secundo  potentiœ  facientis  niodum ,  tertio  laudem  se- 
■"  cundùm  numen  Dei  sanctum.  Sic  ergô  continua  :  Magnificat  ideô  anima 
«  mea    Doniinum ,  quia   fecit   mihi   magna...  Vel   ideô  beatam   me  dicent 

-  omnes  generationes,  quia  fecit  mihi  magna.  —  2  Macliab.  i  De  magnis 

•  periculis  à  Deo  liberati,  magnifiée  giatias  agimus.  Et  lioc  quantum  ad 
«  continuationem  priniam.  Quantum  aiiteni  ad  secundain,  Ps.  g5  :  Magnus 

-  Dominus   et  laudabilis   nimis   in   civiiate  Dei  nostri  ,  quœ  t(jta  matrem 

-  venia3,  gratiœ  et  gloriœ  beatam  dicit.  Hic  ergô  qui  potens  est  fecit  mihi 
■  inagna.  Et  quaeuam  magna  fecit  in  humili  ancillà  P  Magna  quidem  quan- 
"  titale  gratia',  majora  verù  per  adniinistralioneui  virtutis  angehca-,  maxima 
«  autem  per  mirabilia  virtutis  divinac.  Magna  auteni  in  quantilate  gratiœ 
«  perfecit  quatuor.  Periccit  in  utero  sanctificationem ,  in  virtute  peifecit 
«  vitœ  puritatem  ,  in  voto  priniam  virginitatis  oblationem  ;  et  quod  omnibus 

•  niajus  est,  in  tôt  bonis  huinilitatis  profunditatem...  " 

Bbba 
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et  une  Somme  concernant  les  créatures,  Suinma  de  crea- 
turis ,  dans  le  XLX.%  forment  la  quatrième  et  dernière  classe 
des  écrits  dont  il  est  réellement  l'auteur.  Les  cours  généraux 
de  théologie  auxquels  on  donnait  le  nom  de  Sommes,   se 
sont  multipliés  au  moyen  âge  presque  autant  que  les  gloses 
sur  les  Sentences  :  ils  avaient  à  peu  près  la  même  matière, 
et  ne  différaient  que  par  la  distribution  des  articles  et  par 
les  formes  de  l'enseignement.  Une  seule  de  ces  Sommes, 
celle  de  saint  Thomas  d'Aquin,  a  obtenu  un  vaste  succès, 
et  conservé  un  grand  renom.  Toutes  les  autres  ont  vieilli 
dès  le  xiv'  siècle,  et  commencé  à  s'éteindre  dans  un  pro- 
fond oubli  avant  le  milieu  du  xvi',  sans  qu'il  y  ait  lien  à 
aucune   exception  en  faveur  de  celle   d'Albert,  quoiqu'on 
l'ait  réimprimée  en  i65i.  Sa  Somme  sur  les  créatures  a  plus 
d'originalité  :  elle  est  divisée  en  deux  parties,  dont  l'une  traite 
des  quatre  choses  du  même  âge,  De  quatuor  coœqucevis ,  les- 
quelles choses  sont  la  matière  première,  le  temps,  le  ciel  et 
l'ange.  La  matière  première,  n'ayant  point  encore  de  formes, 
pouvait  en  recevoir  de  toute  espèce;  le  temps  était  une  du- 
rée limitée,  divisible  en  portions  mesurables;  le  ciel  se  pre- 
nait pour  l'espace  qui  contiendrait  les  créatures  à  venir;  et 
l'ange  pour  le  type  des  substances  immatérielles.  Ainsi  l'es- 
prit pur,  la  matière  pure,  le  lieu  et  le  temps  dans  leur  état 
originel,  composaient  un  système  de  quatre  créations  pri- 
mordiales et    eu  quelque  sorte  typiques,   antérieures    aux 
oeuvres  des  six  jours.  Ce  système,  introduit  dans  les  écoles 
longtemps  avant  Albert,  aurait  pu  acquérir  quelque  intérêt 
dans  le  i'^'^  livre  de  la  Somme  De  creaturis ,   s'il  y  avait  été 
mieux  exposé.  Le  second  livre  a  pour  sujet  le  chef-d'œuvre 
de  la  création  secondaire  ou  positive,  c'est-à-dire,  Ihomme, 
son  coips  et  son  âme,  ses  facultés  physiques,  intellectuelles 
et  morales,  les  conditions  et  les  divers  modes  de  son  exis- 
tence actuelle  et  future.  A  ne  considérer  que  les  éléments 
des  deux  parties  de  cet  ouvrage,  on  serait  tenté  de  le  com- 
prendre dans  la  classe  des  traités  philosophiques,  si  la  plu- 
part des  détails  qui  le  remplissent,  si  la  méthode  et  les  formes 
qui  le  modifient  trop  essentiellement,  ne  le  rattachaient  à  la 
théologie.  L'auteur  y  entremêle  sans  cesse  les  théories  na- 
turelles, bien   ou   mal  conçues,  et  les  doctrines  révélées; 
deux  genres  de  connaissances  que  saint  Thomas  a  su  dis- 
tinguer avec  beaucoup  plus  de  soin. 

Nous  persisterons  donc  à  penser  que  Thomas  avait  plus 
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de  jugement,  comme  plus  d'esprit  et  de  talent;  et,  si  l'on  ex- 
cepte les  sciences  physiques,  un  plus  véritable  savoir.  Albert 
n'en  est  pas  moins  à  jamais  recommandable  par  l'immensité 
de  ses  travaux,  et  même  par  leur  influence.  Répandre  les 
connaissances  qu'il  croyait  acquises  et  les  appliquer  aux  be- 
soins physiques  et  moraux  de  la  vie  humaine,  a  été  le  but 
de  ses  efforts  persévérants.  Il  aimait  les  lettres  sacrées  et 
profanes  pour  elles-mêmes  et  pour  les  fruits  que  la  société 
en  pouvait  recueillir;  non  pour  les  récompenses  personnelles 
qu'elles  devaient  lui  mériter  :  on  l'a  vu  renoncer  aux  digni- 
tés ecclésiastiques,  afin  de  mieux  continuer  d'être  écrivain 
et  professeur.  Sa  curiosité  laborieuse,  qui  l'engageait  quel- 
quefois en  de  fausses  routes,  l'entraînait  du  moins  à  beau- 
coup de  recherches  profitables  :  il  ouvrait  la  carrière  des 
progrès  qu'il  ne  faisait  point.  Sa  minéralogie  et  sa  zoologie, 
qui  ont  cessé  d'être  instructives,  sont  encore  des  faits  nota- 
bles dans  l'histoire  de  ces  deux  sciences.  Il  a  rendu  enfin 
un  grand  service  en  contribuant  avec  son  disciple  Tho- 
mas d'Aquin  à  perpétuer  dans  les  écoles  et  à  soutenir  con- 
tre les  anathèmes  l'enseignement  de  la  philosophie  d'Aris- 
tote.  C'était  une  étude  bien  mal  dirigée  sans  doute,  mais  un 
dernier  reste  de  la  science  antique,  et  en  quelque  sorte  une 
digue  qui  arrêtait  jusqu'à  un  certain  point  les  débordements 
de  la  barbarie  scolastique.  Tels  sont  les  titres  d'Albert,  sinon 
à  son  surnom  de  Grand,  du  moins  à  la  place  qu'il  vient 
«l'occuper  dans  nos  annales  littéraires,  et  que  nous  aurions 
moins  resserrée,  si  la  France  avait  été  plus  souvent  ou  plus 
longtemps  le  théâtre  des  travaux  et  des  succès  d'un  si  célè- 
bre docteur.  D. 
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JjERNARD  Aygler,  Atglier,  OU  Aiglier  (Aiglerius),  naquit 

à  Lyon  vers  le  commencement  du  xuf  siècle.  Il  appartenait  art^A^d'èr ^'*' 

à  une  famille  distinguée  de  cette  ville,  et  eut  un  frère  qui, 

après  avoir  été  abbé  d'Aisnay,  devint  archevêque  de  Naples. 

Un  second  personnage  du  nom  de  Bernard  Aygler  s'est  trouvé 

mentionné  dans  les  archives  de  l'église  métropolitaine  de  la 
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même  ville,  avec  les  titres  de  chanoine  et  de  comte  de  Lyon. 


Moreri  , 

loc. 

cit 

Frizon  , 

lot. 

cit 

. — Vinc. 

Bar. 

rai 

is,  loc.  cit. 

Coionia,  Hist.  Celui  auquel  nous  consacrons  cette  courte  notice  fut  d'abord 
ÎT  .'^'L-'s"'    simple  religieux,  puis  sacristain  de  l'abbaye  de  Savigny,  de 

Fiizoïi',  Gail.  l'ordre  de  Saint-Benoît,  dans  le  diocèse  de  Lyon.  Le  pape 
iuii/..  p.  a38.      Innocent  IV  étant  venu  dans  cette  ville,  le  choisit,  en  i'256, 

Gaii.  cliiist.f.  pour  un  de  ses  chapelains.  D'autres  prétendent  qu'il  rem- 
III,  col.  1200  et  plit  les  fonctions  de  chapelain  auprès  d'Alexandre  1\  ,  et 
'*"^-..~  y,'""^"  non  auprès  d'Innocent.  Ouoi  qu'il  en  soit,  on  sait  avec  cer- 

Banalis  ,    Chro-      .        ,       '  ,  ,  ■  r  r      Tt  j     a        i         c    ..    r  v 

nol.  Abbat.  Le-  titudc  quc ,   la  même  année   labl),  Bernard  Aygler  tut  tait 
rin.  p.  iG().         abbé   de  Lérins,  dans  le  diocèse  de   Grasse.    Il   obtint  du 
pape,  pour  cette   abbaye,  de   notables  privilèges,  et  resta 
abbé  de  T^érins  jusqu'en   19,63,  époque  à  laquelle  le  pape 
Urbain  IV  le  fit  abbé  du  Alont-Cassin.  Ce  monastère  avait 
beaucoup    souffert  sous   Frédéric   II,  Conrad  IV  et  Main- 
froi.  Bernard  s'occupa  tout  entier  du  soin  de  réparer  des 
désastres  qui   l'affligeaient   profondément;  il  parvint  même 
à  obtenir  du  saint-siége,  pour  son  abbaye,  tjuelques  avan- 
tages considérables.  Il  reçut  la  pourpre  du  |)a|)e  Clément  IV, 
et  non  d'Urbain  IV,  comme  le  disent  Oudin  et  les  auteurs 
de   la  Gaule  chrétienne.  Clément  l'envoya  en  France  avec 
De  Script,  ec-  'e  titre  de  légat,  à    l'occasion  de  la  guerre  des  Albigeois, 
des.  t.  III,  col.  On  connaît  peu  la  manière  dont  il  se  conduisit  dans  cette 
4:4,475 — <"'ai-  circonstance  délicate.  Les  historiens  ne  donnent  à  ce  sujet 

lia     christ,     loc.  i  /      -i  ti  i  i  •        i     •  -  i  i 

,it.  aucun  détail;  et  ce  que  Bernard  en  dit   lui-même  dans  le 

prologue  du  Spéculum  monachorum,  l'un  de  ses  ouvrages, 

est  tout  à  fait  insignifiant.  Moréri  rapporte  que  le  cardinal 

,  se  rendit  aussi  à  Constantinople,  avec  la  mission  d'y  con- 

nu l.    loc.  cil.       ,  ...  1         ['  •  m     ■        1  • 

dure  une  alliance  contre  les  harrasms.  JMais  il  ne  cite  pas 
ses  autorités,  et  il  est  le  seul  de  tous  les  écrivains  que  nous 
avons  consultés  qui  fasse  mention  de  ce  voyage. 

Le   mérite   d'Aygler  lui  donna  un  grand  ascendant  sur 
l'esprit  du   frère  de  saint  Louis,    Charles  d'Anjou,  qui  fut 
Coionia,  loc.  l'oi  de  Naplcs  et  de  Sicile.  Il  suivit  ce  prince  en  Italie,  et 
rit.  p.  ',27.  Ciaconius  remarque  que  Charles  consultait  le  cardinal  sur 

toutes  les   affaires  importantes,  et  adojjtait  le  plus  souvent 
A  ii,c  .SiiiiiTii.  ses  avis. 
pontii.  "^l 'T'J'-       Bernard  Aygler,  après  avoir  gouverné  pendant  dix-neuf  ans 
175,  i?;;.  l'abbaye  du  Mont-Cassin.,  y  mourut  et  y  fut  enseveli  en  1282. 

Il  avait  composé,  outre  un  certain  nombre  de  sermons, 
jilusieurs  ouvrages  qui ,  très-estimés  de  ses  contemporains, 
offrent  maintenant  un  si  faible  intérêt,  que  nous  nous  bor- 
nerons il  en  donner  ici   la  liste  exacte  : 
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spéculum  thonachorum  ordinis  dnd  Benedicli.  Traité  di- 1__L 

visé  en  trois  parties,  et  dont  le  P.  Colonia  jugeait  la  con- 
naissance indispensable  à  toutes  les  personnes  qui  se  vouent 
à  la  vie  monastique.  C'est  le  seul  des  ouvrages  de  Bernard 
Aygler  qui  ait  été  imprimé.  Tia  bibliothèque  de  Saint-Pierre 
à  Cologne  en  possédait  un  manuscrit,  et  on  en  cite  qua- 
tre éditions  :  deux  de  Venise,  c}ui  portent  les  dates  de  i5o5 
et  i5o7,  et  nui  sont  de  format  in-i6:  une  inibliée  à  Paris,  "  •"^'■'i'''»'»!' 
in-a4,  avec  cette  même  date  de  looy;  et  une  quatrième,  Hami)  i.  m, ,, 
imprimée  à  Cologne  en  1620.  3o5. 

Commenta  ri  uni  in  regulam  sancti  Benedicli.  La  biblio- 
thèque publique  de  Cantorbéry,  la  bibliothèque  particulière      oudin  ,  ou- 
du  collège  de  Saint-Benoît  ,  dans  la  même  ville,  et  l'abbaye  ""^g^*;'^'*^.  t.  ni, 
du  Mont-Cassin  possédaient  chacune  un  exemplaire  manus-  bni-  BÎiJi~ne<T 
crit  de  ce  commentaire,  cpii  fut  traduit  en  français  par  Guil-  etinf.  lat.  t.  i,p. 
laume  de  Presby,  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés  en  i34o.  ^'7. -iiS. 
Le  manuscrit  de  cette  traduction  existait  autrefois  dans  la 
bibliothèque  de  cette  dernière  abbaye;  mais  il  n'a  pas  été 
imprimé,  non  plus  que  le  commentaire  original,  et  on  ignore 
ce  qu'il  est  devenu. 

Bcrnardi  ahhatis  Cassinensis  Expositio  in  regulam  sancti 
Bcnedicti,  et  Epistola  ad  Hildegardum.  Le  manuscrit  de  cet 
opuscule  se  conservait  dans  la  bibliothèque  Pauline  à  Leipzicr.  ,  r^l'"'""',  !?'' 

'  ^  ,  l'Ai-  'H     blioth.  paul.  Iip- 

Leâ  deux  autres   ouvrages  d  Aygler  qui    nous   restent  a  siens,  p.  87,  n. 
mentionner  sont  uniquement  relatifs  aux  moines  du  iMont-  49- 
Cassin.  Le  premier  a  pour  titre  :  Collationum ,  beneficiorum      P°sseviniA|)- 

/v'    '  1  /         ■      •''         ■     •  T  I  parât,  sac.    t.  1  , 

et  ojjicwrum  Montis  Cassini  regestum  unum.  iiC  second  est  verbo  Bemm- 
intitulé  ;  Inquisitionum,  juriuni  et  bonorum  in  castris  et  vil-  dusgaUns. 
lis  Montis  Cassini  regestum  alterum.  Le  manuscrit  de  chacune 
de  ces  deux  dernières  compositions  se  trouvait  autrefois  dans 
les  archives  de  l'abbaye  du  Mont-Cassin.  F.  Iv. 


ihiii. 


JEAN  DE  VERCEIL 

Jean  de  Verceil,  sixième  général  des  Dominicains,  n'est 
pas  un  des  écrivains  célèbres  de  leur  ordre;  il  parait  n'avoir 
écrit  qité  des  lettres  encycliques  et  quelques  sermons.  Ces 
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lettres,  au  nombre  de  17,  se  conservaient  manuscrites  avec 
les  actes  des  chapitres  généraux;  elles  sont  datées  des  lieux 
où  se  sont  tenues  ces  assemblées,  depuis  1264  jusqu'en  i283: 
Paris,  Trêves,  Bologne,  Viterbe,  Milan,  Montpellier,  Flo- 
rence, Pest,  Lyon,  Pise,  Marseille,  Vienne  en  Autriche.  Des 
préceptes  de  morale  ascétique  remplissent  une  grande  partie 
de  ces  épîtres,  dont  quelques-unes  néanmoins  tendent  spé- 
cialement à  prévenir  ou  à  calmer  les  querelles  qui  commen- 
çaient à  s'élever  entre  les  Dominicains  et  les  Ëranciscains. 
Ces  deux  nouveaux  ordres  couvraient  déjà  l'Europe,  et  se 
disputaient  partout  les  faveurs  des  princes,  les  hommages 
des  peuples,  les  honneurs  ecclésiastiques  et  littéraires.  La 
discorde  n'eût  pas  tardé  à  éclater  entre  eux,  sans  le  be- 
soin qu'ils  éprouvaient  de  réunir  leurs  l'orces  contre  des 
ennemis  communs;  ils  en  avaient  dans  les  anciennes  cor- 
porations monastiques,  plus  encore  parmi  les  prêtres  et  les 
docteurs  séculiers.  Nous  aurons  occasion  de  parler  de  ces 
inimitiés  entre  les  moines  mendiants,  lorsqu'elles  tiendront 
à  l'histoire  des  lettres;  mais  elles  n'ont  pas  encore  cet  éclat 
et  cet  intérêt  dans  les  épîtres  encycliques  de  Jean  de  Ver- 
ceil  ;  on  y  démêle  seulement  les  premiers  germes  d'une 
rivalité,  qui  depuis  n'a  guère  cesse  de  diviser  les  frères 
Prêcheurs  et  Mineurs,  et  dont  les  dernières  traces  sont  en- 
core fort  sensibles  dans  les  livres  de  leurs  écrivains  du  xvii' 
siècle  et  du  xvm". 
Sol  veiitads ,       yVlva  indique  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Barberine, 

,j,g3  a  liome,  qui  renfermait   des  sermons  de  Jean  ae  Verceii, 

particulièrement  relatifs  à  la  sainte  Vierge,  à  sa  nativité,  à 
sou  assomption.  Les  courts  fragments  qu'en  transcrit  Alva 
ne  donnent  pas  une  haute  idée  de  l'éloquence  et  de  la  science 
du  prédicateur.  Les  détails  de  sa  vie  seraient  encore  plus 
étrangers  aux  annales  littéraires  de  la  France:  il  était  Ita- 
lien, né  dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom;  mais  il  vint, 
comme  presque  tous  les  élèves  taut  soit  peu  distingués  des 
diveis  pays  de  l'Europe,  achever  ses  études  à  Paris;  y  acquit 
du  renom  et  le  grade  de  docteur  en  droit  canonique.  Il  avait 
déjà  professé  cette  jurisprudence  lorsqu'il  prit  l'habit  des 
frères  Prêcheurs,  probablement  dans  leur  maison  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Salanhac  et  Bernaril  Guidonis  lui  prodiguent 
des  éloges,  qui  sont  rapportés  dans  les  Scriptores  ordinis prœ- 
1,110,  iii,  dicatoruin.  On  vante  surtout  en  lui  le  talent  d'apprécier  les 

^'•-  personnes  :  il  lui  suffisait  de  les  voir  une  seule  fois  pour 
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coticevoir  une  idée  juste  et  précise  de  leur  me'rite  ou  de 
leur  valeur,  et  pour  conserver  à  jamais  le  souvenir  de  leurs 
noms,  de  leurs  traits,  de  leurs  bonnes  ou  mauvaises  qua- 
lités. Le  7  juin  1264,  il  fut  élu  général  de  son  ordre,  en 
l'emplacement  de  Hurnbert  de  Romans  qui  avait  donné  sa 
démission.  Jean  de  Verceil  obtint  l'estime  et  l'amitié  de 
saint  Louis,  qui  lui  donna  une  des  épines  de  la  sainte  cou- 
ronne, en  échange  d'un  doigt  de  saint  Dominique.  Au  mois 
de  juin  1267,  le  pape  Clément  iV  écrivit  au  général  des 
frères  Prêcheurs,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  quelques-uns 
de  ses  religieux  qui  seraient  chargés  d'aller  travailler  à  la 
réconciliation  des  Grecs  schismatiques.  En  1278,  Nicolas  III 
le  pressa  d'accepter  le  patriarcat  de  Jérusalem  :  Jean  refusa  Flcurv,  Hist 
obstinément  cette  dignité,  et  mourut  général  de  son  ordre 


ectl.  I.  Lxjsxvii  , 
n.  19,  t.  XVIII, 


le  3o  novembre  I283,  dans  le  couvent  de  ^Montpellier.     D.  in-iiip.  284 


SIMON  DUYAL. 

OiMON  DuvAL  naquit  vers  1226,  dans  le  diocèse  de  Sois- 
sons.  Nous  ne  savons  pas  à  quel  âge  il  entra  chez  les  frères 
Prêcheurs  de  Troyes  ;  mais  il  accjuit  dans  cet  ordre  une 
grande  réputation  de  science  et  de  sagesse.  Toutefois  on  ne 
cite  de  lui  que  deux  sermons  insérés  dans  un  recueil  ma- 
nuscrit que  possédaient  les  Victorins  de  Paris  (  Cod.  nQa  ). 
T/un  a  été  prêché  le  21  décembre  1281 ,  fête  de  saint  Tho- 
mas, et,  en  cette  année-là,  IV''  dimanche  de  l'avent.  Le  texte 
P'enit  Jcsus  januis  clausis,  etc.,  est  suivi  de  ces  lignes  :  Isia 
i^crha  scrihuntur  in  Evangelio  Joannis  et  leguntur  hodiè  de 
B.  Thomd  apostolo ,  cujusfesttini  hodiè  celehratur ,  etc.  Le 
prédicateur  s'efforce  ensuite  d'expliquer  coinment  ce  texte 
évaiigélique  convient  en  même  temps  à  la  fête  du  saint  et 
à  la  solennité  dominicale;  à  la  première  historiquement,  à 
la  seconde  par  allégorie.  On  sait  combien  les  allégories  étaieîi- 
familières  et  commodes  aux  sermonnaires  et  aux  théologiens 
du  moyen  âge;  elles  ne  manquaient  jamais  de  leur  fournir 
toutes  les  corrélations  ou  convenances  qu'il  leur  plaisait  d'é- 
tablir. L'autre  sermon  de  Simon  Duval  explique  les  paroles 
Gavisi  siint  ergo  discipuli  :  il  a  été  prononcé  le  dimanche  de 
Tome  XIX.  Ccc 
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Quasimodo ,  5  avril  1282.  En  cette  dernière  année,  le  pape 

Martin  IV  ordonna  une  enquête  sur  la  vie  et  les  miracles 
de  Louis  IX  qu'il  s'agissait  de  canoniser.  Les  interroga- 
toires sur  les  mœurs  du  saint  roi  commencèrent  le  ven- 
dredi 12  juin,  et  finirent  le  jeudi  20  août;  les  récits  de  ses 
miracles  se  prolongèrent  juscju'en  mars  i283.  Parmi  les 
témoins  nommés  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite, 
auteur  dune  Vie  de  saint  Louis,  on  compte  six  domini- 
cains, dont  l'un  e.?X  frère  Simon  du  Val ,  prestre  du  Djo- 
cese  de  Soissons ,  prieur  des  frères  Preecheeurs  de  Prouvins , 
de  cinquante- six  ans  et  plus.  Le  témoignage  de  Simon  est 

A  la   suite  de  {  -  i  -  \   '  ^       ■  4.  11 

JoiiuiUe  tdit  de  i'f>Pporte  par  le  même  historien  en  ces  termes  :  «  nomme 
1761,  p.  370,  «  religieus  frère  Symon  Duval  de  lordre  des  frères  Proe- 
37i;eti.xxdu   ,c  cheeurs  et  prieur  el  couvent  de  Prouvinz,    par  son  sere- 

Rec.desliist.de         „        .      i-.       .       ,<■  •  •  -i  j.        ^  '       I 

j.|.      jQ  «  ment  dit  et  aiterma  que  ja  soit  ce  que  il  eust  este  pluseurs 

«  foiz  avecques  le  benoiet  Pvoy  et  en  Ions  parlement,  que 
a  onques  en  sa  vie  ne  li  oy  dire  parole  de  lecherie  ne  oi- 
«  seuse  ne  de  detraction  en  maie  part,  et  que  onques  ne  vit 
«  homme  de  si  grant  révérence  en   parole  et  en  regart.  Et 
«  ja  soit  ce  que  li  diz  frères  eust  parlé  pluseurs  foiz  a  autres 
tt  rois  et  a  autres  princes  seculers  et  a  prelaz  et  a  granz  per- 
tt  sones,   et  ja  soit  ce  encore  que  il  fust  moût  familiers  et 
Cl  moût  privé  a  cel  saint  Roy,  non   porquant  il  ne  venoit 
tt  onques  en  sa  présence  sanz  grant  révérence  et  sanz  une 
«  manière  de  poour  ausi  comme  se  il  alast  a  un  saint.  Et 
<t  encore  li  devant  diz  frères  Symons,  recordanz  par  son  se- 
«  rement  moût  de  fez  vertueus  du  saint  Roy,  si  com  il  sont 
«  descriz  en  ceste  présente  oevre  en  lies  convenables,  dit 
«  que  pour  ces  choses  et  pour  moût  dautres  que  il  vit  en 
«  lui  et  qui  ne  sont  pas  escriptes,  que  li  benoiez  Rois  fu  un 
ce  des  plus  sainz  hommes  que  il  onques  veist,  et  meesmement 
fc  pour  ce  que  il  vit  en  lui  les  choses  ensemble  qui  doivent 
K  estre  es  sainz  hommes;  car  il  vit  que  il  estoit  moult  dur 
a  a  soi  meemes  en  viande  et  en  boivres,  et  moût  liumbles  en 
«  robes  et  en  apareil  de  son  cors;  et  de  moût  de  vegiles  el 
«  servise  Dieu,  et  de  moût  déjeunes;  et  fu  de  moût  grant 
f  miséricorde  as  autres,  et  fu  un  des  hommes  que  il  onques 
«  veist  qui  plus  volentiers  oy  les  paroles  Dieu  et  qui  plus 
«  diligeument  les  escoutoit.  Et  tout  soit  il  einsi  que  il  eust 
«  receu  moût  de  vilennies  et  de  damages  outre  mer,  non 
t  porquant  il  aloit  tozjours  de  bien  en  miex ,  et  estoit  plus 
«  dévot  et  plus  parraenant  en  la  foy  de  Jhesu-Crist,  et  plus 
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«  parfet  aparoit.  Et  selon  ce  que  li  diz  frercs  Simons  pot 
«  apercevoir,  li  benoicz  rois  clespendi  tout  son  teiis  en  hon- 
«  nés  oevres,  cest  a  savoir  de  justise,  de  foy  ciestienne,  de 
Œ  pitié,  et  de  devocion  a  nostre  Seigneur  et  a  ses  Sainz,  et 
«  i^loricusenieiit  eu  service  de  Dieu  ou  il  estoit  avec  sesfiuz, 
f^  lesquex  il  abandonna  a  mort,  de  tant  corn  en  lui  tu,  en 
«  la  terre  des  anemis  de  la  croiz  et  de  la  foi  crestienne,  la 
a  ou  il  trespassa  de  cest  siècle  a  nostre  Seigneur;  et  trop 
«  greigneurs  saintes  oevres,  que  len  ne  porroit  dire,  et  que 
«  len  ne  porroit  recorder,  furent  en  lui,  par  lesqueles  len 
«  croit  que  il  est  saint.» 

Nous  avons  transcrit  cette  déposition  de  Simon  Duval, 
parce  qu'elle  suppose  cju'il  avait  vu  de  fort  près  le  roi  Louis  IX, 
qu'il  avait  eu  des  communications  immédiates  et  d'assez  longs 
entretiens  avec  ce  prince  et  avec  d  autres  grands  personna- 
ges. Il  a  été  institué  l'un  des  exécuteurs  du  testament  de 
Pierre  d'Alençon,  frère  de  Philippe  le  Hardi  j  ce  qui  porte 
à  croire  qu'il  était  connu  à  la  cour,  et  qu'il  y  jouissait  de 
quelque  considération.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  eu  d'autre 
fonction  ou  dignité  claustrale  que  celle  de  prieur  du  cou- 
vent de  Provins;  mais  il  a  exercé  l'office  d'inquisiteur  à  Caen, 
à  Orléans,  à  Ëvreux,  à  Saint-Quentin,  dans  le  cours  des 
années  1277  et  1278.  Par  l'une  des  sentences  qu'il  a  pronon- 
cées en  cette  qualité,  il  ordonnait  aux  frères  Prêcheurs  et 
Mineurs  de  citer  à  son  tribunal,  dans  les  murs  de  Saint- 
Quentin,  les  chanoines  Siger  de  Brabant  et  Bernard  de  Ni- 
velle, qu'il  disait  être  véhémentement  soupçonnés  du  crime 
d'hérésie.  C'étaient  deux  docteurs  en  théologie,  auteurs  de 
queUjues  écrits  alors  estimés  et  reconnus  pour  orthodoxes: 
ils  ont  légué  des  livres  à  la  maison  de  Sorbonne  h  laquelle 
ils  étaient  associés,  et  sont  morts  dans  la  communion  de 
l'Eglise:  on  ignore  comment  ils  avaient  excité  l'animadver- 
sion  de  Simon  Duval.  Le  mérite  de  ce  dominicain  a  été  fort  script.  ordin. 
vanté  p.^r  Ses  confrères  :  nous  n'avons  pas  les  moyens  d'ap-  Pra;dic.  I,  394, 
précier  sa  science;  mais  il  paraît  qu'il  avait  encore  plus  de  ^9^- 
zèle.  La  date  de  sa  mort  est  inconnue  :  c'est  parce  qu'il 
n'est  plus  })arlé  de  lui  après  i283  que  nous  la  plaçons  sous 
cette  année.  D. 
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SIMON  DE  BRIE, 

ou    LE    PAPE    MARTIN    IV. 


lœ  LiE  nom  de  Simon  de  Brie,  qu'avait  porté  Martin  IV  avant 
».  pontir.  etcai-  son  poiuiticat,  a  donné  lieu  de  croire  qu'il  était  né  en  Brie 
■is'i-als  — 'dÙ  dans  le  diocèse  de  Sens  :  c'est  l'opinion  la  plus  commune, 
Bouia\ ,  H,si.  et,  à  notre  avis,  la  plus  admissible.  Quelques  auteurs  cepen- 
Univ.  Paiis,  m,  dant  le  font  naître  dans  la  Beauce  ou  en  Touraine,  et  l'ap- 
Fkury  Hi's^  e^  pelleut  Simou  de  Brion.  Le  lieu  désigné  comme  celui  de  sa 
clés.  i.  Lxxxv,  naissance,  tantôt  par  ce  nom  de  Brion,  tantôt  par  ceux  de 
n.  49,  DO,  5i.  Montpincien,  Montpersier ,  Montpincé,  3Iontpil!oi,  serait 

L.Lxxxvin.  5o.  •  l'i      •    A:cr    ■"        •    1  •  '^         /~\      ■ 

T  Tvvv,,, .,  !■     auiourd  nui  aiilici;e  a  bien  reconnaître.  Un  ignore  aussi  en 
55.L.  ixxxviii,  quelle  année  Simon  a  vu   le  jour;  mais  après  avoir  étudié 
n.  17.T.  xviu,  à  Paris,  il  devint  chanoine,  à  Rouen  selon   Ciaconius;  plus 
se'^a'ii'ï  ^3o5-  P'obablement  à  Tours,  où  il  était  trésorier  de  son  cliapi- 
3ii,  371,  3-2.  tre  en  laGa,  quand  Urbain  IV,  son  compatriote,  et  peut- 
—  Fabnc.  Eihi.  être  autrefois  son  condisciple,  le  fît  cardinal- prêtre  du  titre  de 
III  35.— Bio'i-    Samte-Lecue,  et  légat  du  saint-siege  en  rrance.  aes  princi- 
univ.   xxviî ,  paux  actes  en  cette  qualité  concernent  l'Université  de  Pa- 
297.'y8  — .Aif  j-ig^  les  croisades,  la  concession  du  royaume  des  Deux-Sici- 
tes  I   303*^305^  les  à  Charles  d'Anjou,  et  les  entreprises  des  compétiteurs  es- 
pagnols de  ce  prince  français.  Simon,  en  i2(J5  et  dans  le  cours 
des  années  suivantes,  jiaciiia  les  écoles  parisiennes,  confirma 
leurs  privilèges,  réforma  les  abus  introduits  dans  leur  sein, 
Cievici-  Hisi    renouvela  et  modifia  leurs  statuts,  particulièrement  à  l'égard 
delUiiiv.  t.  2,p.  des  fonctions  et  de  l'élection  du  recteur.  En  12G7,  il  prononça 

r.,  x3-2i;59-G3;  contre  l'official  un  iu£;ement  favorable  à  l'Université.  Comme 
80-81.  II     ^        1  '     »  '  I  •  -II-  .     ^ 

(i  autres  légats  ses  prédécesseurs,  il  se  laissa  entraîner  a  con- 
damner inutilement  la  philosophie  d'Aristote,  et  un  peu  plus 
efficacement  quelques  autres  doctrines  moins  accréditées.  En 
ibi(i.p.3o-33.  même  temps  il  demandait,  au  nom  du  chef  de  l'Eglise,  des 
croisades  contre  Mainfroi  et  contre  les  Sarrasins;  il  prêcha 
trop  bien  celle  que  saint  Louis  eut  le  malheur  d'entreprendre 
en  1:470.  On  voit  par  la  fréquence  de  ses  exhortations  aux 
prélats,  qu'il  n'obtenait  pas  si  facilement  du  clergé  des  con- 
tributions régulières  aux  frais  de  ces  expéditions  ruineu- 
ses, il  avait,  par  ordre  de  Clément  IV,  offert  la  couronne 
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des  Dcux-Siciles  a  Charles  d  Anjou,  et  conclu  avec  ce  prince    

un  traité  dont  nous  avons  fait  remarquer  ailleurs  les  priii-      ci-dcssus,  j>. 
cipales  clauses.  Simon  de  Brie  siégea  au  concile  de  Lyon  y;>  o'i- 
en  I2y4,  et  conserva  sous  Grégoire  K  et  ses  successeurs  as- 
sez de  renom  et  d'influence  pour  devenir  pape  lui-même 
après  Nicolas  III,  décétié  en  ia8o. 

Le  saint-siége  vaqua  près  de  six  mois  :  les  cardinaux  s'é- 
taient divisés  en  deux  factions,  celle  des  Hannibaldi,  dévoués 
à  Charles  d'Anjou,  et  celle  des  Ursins,  parents  de  Nicolas  111, 
et  comme  lui,  mal  disposés  à  'égard  de  ce  même  prince.  Char- 
les accourut  à  Viterbe  où  se  tenait  le  conclave,  et  ne  négligea 
aucun  moyen  d'obtenir  un  choix  conforme  à  ses  intérêts.  Il 
n'y  réussit  qu'après  qu'on  eut  dans  une  sédition  populaire, 
excitée  par  lui,  saisi ,  maltraité,  emprisonné  deux  cardinaux 
de  la  famille  des  Ursins.  Simon,  élu  le  26  février  1281  ,  s'ef- 
força, dit-on,  de  repousser  le  fardeau  qu'on  lui  imposait; 
et  sa  résistance  fut  si  vive,  qu'il  fallut  déchirer  son  manteau 
et  user  de  violence  pour  le  revêtir  des  habits  pontificaux.  Il 
se  résigna  enfin  et  prit  le  nom  de  Martin  IV.  Ciaconius  et 
les  autres  historiens  modernes  font  observer  avec  raison 
qu'on  devait  dire  Martin  11;  car  les  deux  personnages  que 
les  listes  de  papes  appellent  Martin  II  et  Martin  III,  ne  por- 
taient réellement  que  le  nom  de  Marin.  Mais  cette  erreur 
de  compte  est  restée  incorrigilile,  comme  celle  qui  a  fait  vovc?.  d-det- 
de  Pierre  d'Espagne  Jean  XXI,  au  lieu  de  Jean  XX.  sus,  p"  32/1. 

Le  nouveau  pape  quitta  Viterbe  et  jeta  un  interdit  sur 
cette  ville,  à  cause  des  attentats  qui  venaient  d'y  être  com- 
mis. Il  se  transporta  d'abord  à  Orviéto,  et,  le  10  mars,  à 
Rome;  rappela  les  Ursins  et  les  réconcilia,  du  mieux  qu'il 
put,  avec  les  Hannibaldi.  On  lui  déféra  la  dignité  de  séna- 
teur, qu'il  devait  posséder  personnellement  etnon  comme  sou- 
verain pontife  :  il  la  céda  bientôt  à  Charles  d'Anjou  qui  en  yovez  ci-den- 
avait  été  autrefois  revêtu.  Toujours  voué  à  ce  prince,  Mar-  sus,  p.  (u  et  9.,. 
tin  IV  excommunia,  pour  lui  complaire,  et  l'empereur  de 
Constantinople,  Michel  Paléologue,  contre  lequel  une  ligue 
se  formait  en  Italie;  et  les  habitants  de  la  ville  de  Forli  où 
s'étaient  réfugiés  les  chefs  de  la  faction  gibeline;  et  le  roi 
d'Aragon,  auquel  il  restait  un  parti  puissant  dans  les  Dcux- 
Siciles.  Le  massacre  connu  sous  le  nom  de  Vêpres  sicilien- 
nes arriva  sous  ce  pontiHcat,  en  1282  :  on  accusa,  non  s;ins 
quelque  apparence,  le  monarque  espagnol  de  l'avoir  com- 
mandé; et  il  était  aussi    perr,  is  de  croire  que  Charles  et 
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Martin,  par  une  conduite  plus  modérée  et  plus  sage,  au- 
raient pu  prévenir  cette  horril)le  catastrophe.  Le  pape  dé- 
posa Pierre  d'Aragon,  et  publia  contre  lui  une  croisade: 
Pierre  battit  les  croisés.  Charles  d'Anjou,  dont  l'ambition 
troublait  depuis  près  de  vingt  ans  tout  le  midi  de  l'Europe, 
mourut  de  chagrin  le  7  janvier  I285;  et  Martin  IV  ne  lui 
survécut  que  jusqu'au  28  mars  suivant.  Ce  pontife  finit  ses 
jours  à  Pérouse;  il  s'était  revêtu  de  l'habit  des  Franciscains 
avant  d'expirer;  et  l'on  raconte  que  des  miracles  s'opérèrent 
sur  sa  tombe.  «  A  juger  de  son  caractère  par  sa  conduite,  » 
T.  I,  p.  3o5.  disent  les  Bénédictins,  auteurs  de  l'Ai  t  de  vérifier  les  dates, 
«il  était  brusque,  peu  accommodant,  et  toujours  piêt  à 
1  soutenir  ses  prétentions  sans  ménagement,  j» 

Il  n'a  laissé  aucune  production  littéraire  :  des  écrits  pro- 
venant de  ses  fonctions  de  légat  et  de  pape  sont  les  seuls 
auxquels  son  nom  demeure  attaché.  Du  Boulay  et  Crevier  ont 
recueilli  ses  statuts  et  ses  jugements  relatifs  à   l'Université 
Trésordesch.  de  Paris.  Plus  de  soixante-trois  de  ses  bulles  ou  épîtres  pon- 
J.i64,3.v,  J^  tificales  se  conservent  aux  x^rchives  du  royaume:  \\  addincr 

/,43,  5ii,   593,  \         AC  '  ni-  *' 

600,  68'i,684,  en  a  publie  la  autres  dans  les  Annales  des  frères  Mineurs; 
685,  CSG,  688,  et  Labbe,  5  dans  la  Collection  des  conciles.  On  en  lit  5  dans 
991.  ^98'  7i4-   jg  BuUarium  roman iim ,  A  dans  le  bullaire  des  frères  Prê- 

Moniim.  eccl.  L.  i     •     i     /-ii  i  i  i  i  i 

o.6ç),-i:o,  271.    crieurs,  4  "ans  celui  deLluny,  et  2  dans  le  second  volume  du 

Ann.  Min.  t.  Spicilége  de  d'Achéry  :  en  tout  plus  de  90,  qu'il  faut  réduire 

2.  p.  /i  o,  -4  '•  à  80  à  raison  des  doubles  emplois.  Mais  il  en  subsiste  un  plus 

/,8a;  et  Append.  Ai-         *    i       -cr    .  •  t  ut. 

pas.  i5i-i58.  grand  nomiîre  aux  Archives  du  Vatican.  Les  00  dont  nous 
Conc.  t.  XI,  avons  pu  prendre  connaissance  se  divisent  en  deux  classes 

^Tn^'*'  "^^  à  peu  près  égales,  dont  la  première  ne  concerne  cjue  des 
Bull.  10111.  t.  affaires  particulières,  ecclésiastiques  et  monasticjues  :  nomi- 

III,  p.  27-37.  nations  d'évêques  et  d'abbés;  intérêts  spirituels  et  tempo- 
Buiiar.ff.Pia.-      ,    ^,^  jw  .j^^  j^  p^^^^.;      j^  ^^,1^  j^  Saint-Martiu  de  Tours, 

Spicil.  t.  a,p.  où  ce  pape  avait  jadis  rempli  la  fonction  de  trésorier;  des 
649-670.  abbaves  de  Saint-Denis,  de  Cluny,   de   Saint- Victor  ;  des 

frères  mendiants,  Prêcheurs  et  Mineurs,  etc.  Dans  la  seconde 
classe,  nous  devons  remarquer  d'abord  la  lettre  encyclique 
par  laquelle  iMartin  IV  annonce  sa  promotion  au  souverain 
pontificat;  elle  fait  mention  de  la  résistance  qu'il  y  a  oppo- 
sée et  des  moyens  violents  qu'on  a  employés  pour  la  vaincre: 
Ut  manus  ad  exnenduin  nos  chlamydem  qud.  tegebamur , 
extenderint ,  nec  ipsius  striicturœ  pepercerint.  Pénétré  du 
sentiment  de  son  indignité,  il  ne  s'est  soumis  aux  volontés 
de  ses  frères  qu'afin  que  l'Eglise  de  Dieu  ne  restât  pas  trop 
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longtemps  veuve,  Ne  ipsa  Dci  ecclesia  eo  prollxiiis  'v'uhdta-  ■ 
tis  dispendiis  gravaretur.  Douze  épîtres  ont  pour  objet  des 
préparatifs  de  croisades,  et  la  levée  des  décimes  à  payer  par 
le  clergé  pour  subvenir  aux  dépenses  de  ces  entreprises.  Il 
s'agit  en  d'autres  bulles,  de  censures  ecclésiastiques,  des 
poursuites  à  exercer  contre  les  hérétiques,  contre  les  clercs 
négligents  ou  prévaricateurs,  des  démêlés  qui  s'étaient  ék- 
vés  entre  la  commune  et  l'université  de  Bologne,  entre  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  clergé  de  son  duché  au  sujet  des 
monnaies.  Ailleurs  et  à  plusieurs  reprises  le  saint-père  donne 
des  témoignages  de  bienveillance  au  roi   et  à  la  reine  de 
France,  aux  clercs  qui  leur  sont  attachés;  et  il  faut  comp- 
ter au  nombre  de  ces  monuments  de  son  dévouement  inal- 
térable aux  intérêts  et  à  la  gloire  de  sa  patrie,  les  bulles  qui 
ordonnent  une  enquête  pour  la  canonisation  de  Louis  IK.  Il 
nous  reste  à  distinguer  l'excommunication  dej'empereurdes 
Grecs,  Michel  Paléologue,  motivée  sur  la  persévérance  de  ce 
prince  etde  ses  sujets  dans  leur  ancien  schisme;  mais  surtout 
les  anathèmes  prononcés  contre  Pierre  d'Aragon,  l'ennemi 
de  Charles  d'Anjou.  Entre  ces  derniers  actes ,  les  plus  étendus 
et  les  plus  remarquables  sont  les  deux  que  d'Achéry  a  publiés 
et  qui  sont  intitulés:  Processus  depusitionis   habitas  contra 
Petruni  rcgem  Arragonuni,  aune  Domini  MCCLXXXIl. — 
Processus  depositionis  habitas  centra  Petrani  rcgem  quon- 
dam  Arragonum.  Cette  dernière  pièce,  datée  d'Orviéto,  le 
21  mars  1288,  déclare  Pierre  déchu  de  tout  pouvoir,  de  toute 
possession,  et  défend,  sous  peine  d'excommunication,  de 
lui  obéir  et  de  le  favoriser.  La  première  est  ])lus  longue;  elle 
remplit  17  pages  in-4°,  et  pourrait  passer  pour  un  opuscule 
de  Martin  IV,  si  l'on  était  sûr  qu'il  l'eût  rédigée  lui-même. 
C'est  une  sorte  de  factum  pour  Charles  d'Anjou,  contre  ses 
anciens  et  ses  nouveaux  compétiteurs.  D. 
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Les  écrits  qui  portent  le  nom  du  frère  Prêcheur  Jean  de 
Columnd,  n'ont  pas  été  publiés.  Ses  lettres  à  diverses  per- 
sonnes ne  sont  connues  que  par  la  mention  qu'en  fait  Tri- 


xiii  sir-ci-F.. 


JIUHT  VEKS 
1285. 


XIII  SIÈCLE. 


392  JEAN  DE  COLUMNA. 

thème.  Aucune  copie  n'en  est  indicjue'e,  non  plus  que  de 
Tiitii.iie^ci.  lieux  traites  attribués  au  même  auteur  par  Aïandosius  :  l'un 
""prosi'i.  Mail-  ^"'"  '*^§  maliieurs  des  gens  de  cour,  De  infelicitate  curia- 
dos.  Bibi.  1011).  liian  ;  l'autre  sur  la  gloire  du  paradis,  De  giGrid  par'adisL 
cpniur.  Vil,  1,.  |\}yig  Tomasini  et  Montfaucon  attestent  que  la  ijibliothèque 
Tom.Diblioiii.  ^^-  Venise  possède  un  exemplaire  manuscrit  des  notices  sur 
Venet.  les  liommes  illustres,  rédigées  par  Jean  de  Colonne  :  De 

Diar.  iial.  p.  ^y.j^  Uliist?ibus  etluiicis  et  christianis.  IMontfaucon  dit  même 
qu'elles  ne  sont  pas  sans  intérêt,  qu'elles  mériteraient  de 
voir  le  jour  :  Opns  non  spernendiini  et  luce  dignuin.  Les  pre- 
miers articles  concernent  Socrate  et  les  philosophes  païens  : 
il  s'agit  ensuite,  et  plus  au  long,  des  personnages  célèbres 
dans  les  fastes  du  christianisme.  La  notice  sur  Thomas  d'A- 
qnin  attribue  expressément  à  ce  saint  docteur,  outre  la 
Somme  contre  les  gentils,  une  Somme  théologique  divisée 
en  4  volumes;  et  ce  témoignage  a  été  opposé  avec  avantage 
par  les  Dominicains  aux  auteurs  modernes  c|ui  refusaient  à 
l'Ange  de  l'école  l'honneur  d'avoir  composé  ce  grand  ouvrage. 
Jean  de  Colinnna,  contemporain  et  confrère  de  Thomas,  a 
Sc.oid. Prœd.  été  pendant  plusieurs  années  son  commensal;  il  était  son 
I,  /.iS/iîo.  ancien  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  l'on  a  néanmoins 
lieu  de  croire  qu'il  lui  a  survécu  environ  dix  ans  :  nul  té- 
moin n'est  donc  plus  croyable  sur  le  l'ait  important  qu'on 
a  voulu  mettre  en  question. 

Jean  a  laissé  une  compilation  plus    considérable  et  plus 
«^onnue,  quoiqu'elle  soit  aussi  restée  inédite;   elle  est  inti- 
tulée  :    Mer    des    Histoires,    Mare    Hisloriarwn    ah    orbe 
condito  ad  sancti  Galliœ  régis  Ludovici  IX  iempora  inclu- 
sive, \ie  \^^  chapitre  {De  essentid  divinâ)  commence  par  ces 
mots  :  Sicut  dicit  uiagnus pater  Jreopagita  Dyonisius ,  Deiis 
est  arcanum  bonuni,    rationi  omiii  superessentiale  ;  unitas 
imifica  omnis  uintatis.  Il  en  existe  plusieurs  copies  manus- 
crites :  la  bibliothèque  tiu  roi  eu  possède  deux,  in-folio,  nu- 
Catal.cxi.mss.  mérotécs  autrcfois  4684  et  468/i,2,  aujourd'hui  49i4  et49i5. 
Biblioth.ng.iv,  j^^  copiste  a  daté   la  plus  ancienne  de  l'an  '381  (i);  l'autre 
paraît  n'être  que  du  xv<=  siècle,  mais  elle  est  ornée  de  beau- 
coup d'images  coloriées.  Ces  deux  manuscrits  ne  présentent 
pas  toujours  le  même  texte.  Dans  le  premier,  l'auteur  dit 
nnn  \-xio  '  ''  •^^  parlant  de  lui-même  :  Fuit  frater  Johannes  de  Columpnd 

(1)  Soripsi  ogo  F.  Guilleliniis  de  Vcrtliuio,  monacluis  monasterii  Sancti- 
Victoris  Massiiii'iisis,...  siib  A.   1).  ]\îCCCLXXXI. 
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nepos  u.  J .  carainaiis ,  legatus  m  Urœcia  ,  qui  postmodum 

archlepiscopus  messanensis  ;  dans  le  second   :  Fait  fvatcr 
Johannes  de  Colunipnâ  nepos  D.  Johannls  cnrdinalis  qui 
tuerat  legatus  in  Grœcià,  qui  postmodum  archiepiscoqius  mes- 
sanensis in  Siciliâ.  De  part  et  d'autre,  le  frère  Jean  est  ne- 
veu de  Jean  cardinal;  mais,  d'un  côte,  c'est  le  neveu  qui 
devient  légat  en  Grèce,  et  ensuite  archevêque  de  Messine; 
de  l'autre,  c'est  l'oncle  qui  a  rempli  ces  deux  fonctions.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  chronique  universelle  a  été  lue  et  estimée 
au  moyen  âge;   Valléoléti  en  parle  en  ces  termes  :  Frater      p^  ,, 
Johannes  de  Columpnd,  romanus,fecit stylo  eles;anti  chroni- 
cani  à  creatione  mundi  usque  ad  sua  tempora.  Saint  Anto-  |rr^!i','°xxni"c 
nin  la  cite;  il  fait  plus,  il  la  copie  souvent  sans  le  dire,  et  xi. 
l'on  est  fondé  à  croire  qu'il  l'avait  ordinairement  sous  les 
yeux  en  rédigeant  sa  propre  compilation  historique. 

Toutefois,  en  ce  qui  concerne  les  siècles  antérieurs  au  xiii®, 
Jean  de  Colonne,  à  vrai  dire,  n'est  guère  à  distinguer  dans 
la  foule  des  chroniqueurs  du  moyen  âge.  Ce  serait  seule- 
ment à  l'égard  du  règne  de  saint  Louis,  qu'il  pourrait  quel- 
quefois être  utilement  consulté,  et  que  des  extraits  de  son 
ouvrage  auraient  droit  de  figurer  dans  le  recueil  des  monu- 
ments originaux  de  l'histoire  de  France.  11  a  eu  pour  con-     {;,,i;,i.cod.ii,,,. 
tinuateur  jusqu'à  l'an  iSyS,  le  frère  Belcard,  de  l'ordre  des  Bibiioth.ies  n, 
Ermites  de  Saint-Augustin.  IMais  il  n'est  pas  inutile  d'aver-   '"'"  'is''' 
tir  que  ce  n'est  point  une   traduction  française   du   Mare 
historiarum  qui  a  été  imprimée  plusieurs  l'ois  au  xv*^  siècle 
et  au  xvi^,  sous  le  titre  de  Mer  des  histoires  ou  Fleurs  des 
histoires.  Ces  titres  appartiennent  à  une  version  du  Rudi- 
mentum  novitionim ,    dont   l'auteur,  nommé  Brochart,  en 
faisant  à  la  vérité  quelque  usage  du  livre  de  Jean  de  Co- 
lumnd,  en  a  réellement  composé  un  tout  autre  qui  embrasse 
l'histoire  universelle  depuis  la  création  jusqu'au   règne  de 
Ijouis  XI,  après  i46i. 

Nous  venons  d'indiquer  tous  les  écrits  du  Dominicain  Jean 
de  Colonne;  car  ce  sont  probablement  des  extraits  du  plus      Oudi.i.Coi.m!. 
considérable  qui  ont  été  cités  comme  une  Histoire  des  pon-  '''    '^"    "''"■ 
tifes  romains,  par  lui  rédigée.  Il  nous  reste  à  recueillir  ce  "^' '^^"'  '^^ 
qu'on  peut  savoir  de  sa  vie,  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  plus 
aisée  de  notre  tâche.  On  a  déjà  vu  combien  il  risque  d'être 
confondu  avec  son  oncle ,  qui  portait  le  même  nom  et  le 
même  prénom  que  lui;  tous  deux  étaient  d'une  noble  famille 
romaine.  L'oncle  n'a  été  ni   frère  prêcheur,  ni  archevêque 

Tome  ATX.  D  d  d 
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de  Messine,  mais  bien  cardinal,  fort  accrédité  et  assez  en- 
treprenant sous  Honorius  III  et  Grégoire  IX.  Les  actes  de  sa 
vie  publique  appartiennent  à  l'iiistoire  de  l'Église,  et  non 
à  celle  des  lettres;  car  il  n'a  laissé  aucun  écrit,  et  ne  s'est 
guère  occupé  des  affaires  de  France  :  il  est  mort  en  \il\l\.  Le 
neveu,  né  entre  les  années   1200  et   12:20,  fut  envoyé  par 
l'oncle  à  Paris  pour  y  suivre  les  leçons  publiques  des  écoles: 
c'est  par  là  seulement  et  par  quelques  articles  de  son  prin- 
cipal ouvrage  qu'il  tient  tant  soit  peu  aux  annales  littéraires 
de  la  France.  Pendant  un  séjour  de  huit  à  dix  ans  à  Paris, 
il  lit  connaissance  avec  des  frères  Prêcheurs,   et  conçut  le 
dessein  de  s'engager  dans  leur  ordre.  Cette  résolution  dé- 
plut fort  au  cardinal  son  oncle,  qui,  pour  la  traverser,  em- 
ploya  et  compromit  l'autorité   de  Grégoire  IX.  Le  jeune 
Columna,  auquel  le  pape  ordonnait  de  revenir  à  Rome,  s'en- 
fuit et  se  cacha  en  divers  lieux  de  France  et  d  Allemagne.  Ces 
aventures,   dont  les  auteurs  dominicains  ont  pris  plaisir  à 
étendre  et  à  embellir  le  récit,  se  passaient  en  1226  et  I22;7. 
Pievêtu  de  leur  habit,  Jean  de  Colonne  se  distingua  tellement 
par  son  savoir  et  par  son  zèle,  qu'on  le  fit  provincial  de 
Toscane  une  première  fois  en  i236,  une  seconde   en   1247- 
Sa  naissance   et    son   mérite    l'appelaient   à   de  plus  hauts 
emplois  :  Alexandre  I\    le  nomma,  en  i255,  archevêque  de 
Messine;  et  Jean  défendit  avec  autant  d'habileté  que  d'ar- 
deur les  intérêts  du  saint-siége  en  Sicile.  Quétif  et  Jacques 
Lchard  ont  joint  à  une  plus  ample  exposition  de  ces  faits  la 
Pareil,  i.vui,  citation  de  plusieurs  témoignages  qui  ne  permettent  pas  de  les 
1255!— Conrad!  révoqucr  en  doute;  mais  ils  ne  transcrivent  rien  de  ce  que 
Graiia  Dei  epist.  Matthieu  Pâris  raconte  de  la  mission  du  prélat  de  Messine  en 
ad  episc.  Cala-  Au'ïleterre,  et  des  extorsions  énormes  qu'il  v  exerça  au  nro- 
Guidonis.eir.      "'  dc  la  cour  de  Kome  et  au  sien  propre.  Il  se  peut  que 
Matth.  Paris,  l'historicn  anglais  ait  fort  exagéré  les  torts  de  farchevêque 
Hist.  maj.  ann.  italien  :  toujoui'S  convenait-il  d'accorder  quelque  atteiitiori 
&Vj.'  ^       '^  '  à  des  imputations  si  graves,  affirmées  par  un  témoin  de  cet 
abus  du  pouvoir  :  n'est-ce  pas  leur  donner  du  poids,  que  de 
les   passer  sous  silence.-^  Du  reste,  Jean  renonça   de  bonne 
heure  aux  fonctions  publiques.  Le  siège  métropolitain  de 
Messine  vaquait  en    1:^64;    il    l'avait   donc  abandonné  :  il 
était  revenu  à  Rome  oii  il  paraît  avoir  passé  le  reste  de  ses 
Rocrh.Pyrrh.  jours  daus   la   vie   privée,   occupe  sans  doute  à    composer 
.Mess.am  Noiitia,  ges    livres.  Il  n'a    point  été  cardinal;    il    a   vécu   sans   éclat 
"■    ""■  jusqu'à  l'an  1280,  peut-être  jusqu'en  1290:  la  date  de  laSS 
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que  nous  donnons   a   sa   mort   n  est   qu  approximative   et  

conjecturale. 

l'els  sont  les  détails  les  plus  pi-obablesde  son  histoire:  ils  Gérard.j.Voss. 
ont  été  diversement  altérés,  soit,  comme  nous  l'avons  dit,  i^ehisi.iatinis. i. 
par  la  confusion  des  deux  Jean  de  Columiid  ou  de  Coluni-  'Z\'  ^n~i  ,' 
nis ,  du  xiii"  siècle,  1  oncle  et  le  neveu,  soit  par  quelques  4i8-',>o.OiHiin, 
autres  erreurs.  La  substitution  fortuite  du  nom  de  Jacques  ',">  '85-189.— 
à  celui  de  Jean  dans  un  ancien  texte,  a  lait  diviser  en  deux  1 /.'.''hA'^"  f*" 
personnages  1  unique  archevêque  de  Messine,  issu  de  la  fa-  1.  xx, c.  iv, an. 
raille  des  Colonnes.  L'addition  non  moins  fautive  de  ce  nom  ' '-  p-  ^'i'- 
e  Lolonne  au  nom  de  Jean,  eveque  de  JNicosie,  a  induit  a  ^  3  ■ 
supposer  que  Jean  ,  le  frère  Prêcheur,  avait  successivement  Leand.  au.. 
occupé  deux  sié^^es  épiscopaux.  LTne  inadvertance  de  Phi-  De  viiis  iii.  ord. 

1-  J       T>  I        '  T  I      /■!  '•  1         Pradic.  I.  m  et 

Jîl)jje  de  Bergame  a  place  un  Jean  de  CoUtmna  parmi  les  jy  p^,  gg  gg 
hommes  célèbres  en  i3i3,  et  prolongé  ainsi  de  plus  de  s3  Possev.  Appai . 
ans  la  vie  de  celui  dont  nous  venons  d'entretenir,  peut-être  s^i'-Aiiamura  ad 
trop  longtemps,  nos  lecteurs.  Nous  devons  pourtant  dire  '"sieV  Sam- 
encore  qu'on  a  voulu  le  distinguer  d'un  Jean  de  Rome,  payo,  in  siem- 
Joannes  romanus ,  auteur  d'un  Spéculum  quoddam  historiale  "'a'eord.  Prsd. 
ad  instar  Speculi  Vincentii  helvacensis  :  personne  n'ayant  vu  pyrrh^icina^s  - 
ce  prétendu  miroir  historique,  nous  présumons  que  ce  n'est  cia.  foi.  334.— 
que  \q  Mare  historiarum  de  Jean  de  Columnd ,  à  qui  la  qua-  Suppiem.  chro- 
lification  de  romanus  convenait  parfaitement,  puisque  Rome  M^éh  Pius  h~ 
était  sa  patrie  et  a  été  sa  dernière  résidence.  D.       domin.  Pait.i,  1' 

I  ,  fol.  I  96. 
Lusit.p.  lîa. 


HERMAN  DE  LUXEMBOURG. 


VER?     IîSj. 


Un  frère  H.  de  Luxembourg  s'est  désigné  comme  ajant  en 

l'année  12^6,  vingt-sixième  de  son  âge,  traduit  du  latin  en 

allemand  les  Constitutions  des  frères  Prêcheurs,  à  la  prière  des 

Dominicaines  du  couvent  de  Mariamval  ou  iVlarienwald,  et 

surtout  de  leur  prieure,  la  sœur  Yolande.  On  en  conservait 

dans  ce  monastère  un  exemplaire  intitulé  :  Constitution  es  et 

ritus  ordinis  fratrum  Prœdicatorum ,    rhytlimis  gennanicis      ,s<ripi.  ordi'n 

redditi.  Le  volume  finissait  par  une  souscription  conçue  en  P;;»dic.  i,  355, 

ces  termes  :  Anno  Domini  MCCLXXF l^  œtatis  mece  XXVI ^  ^^^' 

anno  ah  ingressu  meo  in  ordinem  VI ,  sacerdotii  I ,  ego  fra- 

Ddda 
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ter  H.  Ordinis  Prœdicatoruni  minimum  (  il  faut    peut-être 

lire  mi/iimus  )  hune  UbcUuni  de  latino  in  theutonicuni  trans- 
tidi ,  sororis  Yolandis  priorissœ  ValLis  S.  Mariœ  ac  aliarum 
sororuni  precihus  devictus  et  fraternœ  instructionis  nihilo- 
miiiiis  zelo  ductus. 

Ou  a  supposé  que  l'initiale  H  désignait  le  frère  Henri  de 

Luxembourg,   qui  était  confesseur  des  religieuses  de  Ma- 

riamval  en  I283  :  c'est  l'opinion  d'Alexandre  Wiltème,  édi- 

Auiueipia;  ,    tcur  d'uuc  Vie  d'Yolaude;  c'est  aussi  ce  que  dit  Philbert  de 

167/..  in-S".        la  Haye,  dans  un  catalogue  manuscrit  des  écrivains  belges  de 

l'ordre  de  Saint-Dominique.  Les  considérations  qu'Écliard 

et  Quétif  opposent  à  cette  hypothèse  ne  nous  semblent  pas 

Sicipt.  oïdin.  décisives  :  cependant  nous  aimons  mieux  prendre,  comme 

Pirer!.  I,  :^()5.  eux,  ccttc  lettre  H  pour  la  première  du  nom  de  Herman  de 
Luxembourg,  frère  Prêcheur  qui  a  écrit  en  vers  allemands 
la  \  ie  de  la  sœur  Yolande.  Cette  religieuse,  née  en  I2i5, 
de  Henri,  comte  de  Vienne,  et  de  Marguerite  de  Courte- 
nai,  prit,  vers  laSo,  l'habit  des  Dominicaines.  Violemment 
arrachée  par  sa  mère  du  cloître  de  Mariamval ,  elle  obtint 
à  force  de  prières  la  permission  d'y  rentrer  en  1248,  et 
y  passa  le  reste  de  ses  jours.  Elle  fut  élue  prieure  vers 
1267,  et  mourut  dans  l'exercice  de  cette  fonction,  et  en 
odeur  de  sainteté,  le  17  décembre  1288.  Ces  faits  et  quel- 
ques autres  étaient  la  matière  du  poème  biographique  que 
le  frère  Herman  avait  composé  en  langue  vulgaire,  et  dont 
les  religieuses  de  Mariamval  conservaient  trop  négligem- 
ment une  copie  manuscrite;  car  elle  ne  s'est  retrouvée  au 
xvii'^  siècle  que  fort  mutilée,  réduite  à  moins  de  la  moitié 
de  l'ouvrage.  \\  iltème  en  fit  une  traduction  libre  en  prose 
latine,  ajouta  ce  qui  manquait,  d'après  les  documents  qu'il 
put  recueillir,  et  publia  en  1G74  à  x\nvers,  chez  Parys,  un 
volume  in-8"  dont  voici  le  titre  :  l  ita  venerabilis  Yolandœ 
priorissœ  ad,  îMaritun  valleni  in  ducatu  Luciliburgensi ,  ciun 
appendice  de  Margaritd,  Henrici  f  II  imperatoris  sorore, 
ejusdeni  loci  priorissd ,  et  genealogid  historicd  veteruni  co- 
niitum  Viennensiani  in  Arduennd. 

Si,  comme  il  y  a  toute  apparence,  le  frère  Herman  de 
Luxembourg,  liùstorien  ou  panégyriste  d'Yolande  en  vers 
allemands,  est  !e  irère  Prêcheur  t|ui  a  écrit,  dans  la  même 
langue  et  dans  les  mêmes  formes,  les  statuts  et  usages  de  son 
ordre,  on  est  fondé  à  dire  que,  né  en  1260,  il  a  embrassé  la 
vie  monastique  en    1270,  et  qu'il  vivait  encore  en    1288, 
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époque  du  décès  de  la  prieure  qu'il  a  célébrée;  mais  nous  n'a- 
vons aucun  moyen  de  savoir  combien  d'années  il  lui  a  sur- 
vécu. Son  surnom  de  Luxembourg  peut  lui  venir  ou  de  ce 
qu'il  était  né  dans  cette  ville,  ou  de  ce  qu'il  habitait  le  mo- 
nastère que  les  Dominicains  y  possédaient.  D. 
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MORT    VERS 
1285. 


FRERE  PRECHEUR. 


J_jes  auteurs  des  Sciiptores  ordlnis  Prœdicatorum ,  en  con-      x.  i  p.  386- 
sacrant  un  article  spécial  à  Laurentuis  Gallus,  ont  eu  soin  388. 
de  nous  avertir  qu'aucun  écrivain  avant  eux  ne  s'était  occupé 
de  recueillir  des  détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'un  per- 
sonnage qui  cependant,  observent-ils,  fut  un  des  hommes      n^jj       3^5 
remarquables  du  xiii*^  siècle ,  et  se  rendit  célèbre  par  sa  piété ,  38-. 
par  ses  connaissances,  et  par  son  habileté  dans  les  affaires.  A 
notre  tour,  nous  devons  faire  remarquer  que,  depuis  l'im- 
pre.ssion  de  l'ouvrage  qui  vient  d'être  cité,  rien,  dans  aucune 
publication ,  n'a  été  ajouté  au  très-petit  nombre  de  rensei- 
gnements biographiques  que  nous  ont  transmis  Quétif  et 
Echard  sur  Laurentius  Gallus.  Ce  que  nous  connaissons  de 
la  vie  de  ce  frère  Prêcheur  se  réduit  donc  à  savoir  que  Phi- 
lippe III ,  surnommé   le  Hardi ,  fils  et  successeur  de  saint 
Louis,  l'avait  choisi  pour  son  confesseur,  et  que  Pierre, 
comte  d'Alencon,  second  fils  de  saint  Louis  et  frère  de  Phi- 
lippe  Iir ,  l'institua  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  De 
telles  marques  de  confiance,  données  par  des  personnes  d'un 
si  haut  rang,  suffisent  sans  doute  pour  attester  la  réputation 
et  la  considération    dont  jouissait  celui    à  qui  elles  furent 
accordées.  I/CS  deux  faits  qui  nous  suggèrent  cette  réflexion 
résultent  de  la  teneur  même  du  testament  de  Pierre,  comte      H'st.   de    s. 
d'Alencon  ,  que  du  Cancre  a  publié  à  la  suite  de  la  vie  de  saint  i^""'^'^'  ^=1"  > 

T  ■       ^  r^-  Il         »"'        '•        1-  j  p.   181  et  SUIV. 

Louis,  par  Jomville.  Apres  avoir  dit  :  /U'ecques ce  nous  nom- 
mons nos  exécuteurs  mesti^e  Pierre  Challon,  doien  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  qui  porte  leseel  nostre  chier  seigneur  le  roi 
de  France, Fr.  Simon  Duval  de  l'ordre  des  frères  Pre-  j^^  °r\^n.  ^^' 
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c I leurs ,  le  testateur  eîi  nomme  quehj lies  autres,  ajoutant: 


liiiti.  p.  iSJ.  et  frère  Loreiis  confessor  nostre  très -chier  seigneur  et  roi  de 
France,  ou  celui  qui  seroit  son  confessor  en  tans  de  nostre 

mort Cet  acte  tut  signé  en  1282,  et  par  là  nous 

cionne  lieu  de  penser  que  le  frère  Lorens  ayant  pu  vivre 
qtieîques  années  plus  tard  ,  la  date  de  sa  mort  doit  approxi- 
m.itivement  être  placée  vers  l'an  1286. 

Dès  l'année  1279,  il  avait,  par  l'ordre  de  Philippe  III, 
écrit  en  i'rançais  une  Somme  qui,  pour  cette  raison,  fut 
appelée  souvent  La  Somme  le  Roi ,  mais  dont  le  véritable 
titre  est  :  La  Somme  des  vices  et  vertus.  Elle  est  encore  in- 
titulée :  LJ  livres  roiaux  de  vices  et  de  vertus  .^  Le  mireur, 
Le  mirouer,  Le  niiraour  ou  Le  miroir  du  monde,  Le 
livre  des  commandemens  de  Dieu,  etc.  Quétif  et  Echard 
nous  semblent  fondés  à  dire  que  la  doctrine  chré- 
tienne y  est  exposée,  non-seulement  avec  érudition,  mais 
avec  beaucoup  de  clarté  et  d'élégance  pour  l'époque.  Ils 
ajoutent  que  peu  d'ouvrages  furent  plus  célèbres,  plus  ré- 
pandus à  la  cour  et  chez  les  grands  sur  la  lin  du  xm*^  siècle  et 
dans  le  cours  des  deux  siècles  suivants.  Au  commencement 
du  xviii^,  il  en  existait  des  manuscrits  dans  un  grand  nombre 
.  de  bibliothèques,  bien  cjue  la  partie  de  cette  Somme  qui 
traite  spécialement  des  vices  et  des  vertus  eiit  été  publiée 
à  Paris  dès  une  époque  que  l'on  ne  peut  placer  plus  tard 
que  i5o4,  puisque  cette  année  paraît  avoir  été  la  dernière 
de  la  vie  d'Antoine  Vérard ,  imprimeur  qui  a  mis  son  nom 
à  la  lin  du  volume.   Cette  édition  est  citée  avec  éloge   par 

iiiciinni).  ly-  Beughem(r).  Mais  il  ne  faut  pas  omettre  d'ajouter  que  plu- 
in-r.,11.  I  y.  f^jgyrs  jg  çgj,  manuscrits  ne  portaient  point  le  nom  de  l'au- 
teur ni  un  titre  uniforme,  et  qu'on  avait  fait  subir  succes- 
sivement de  notables  altérations  au  langage  français  dans 
lequel  l'ouvrage  avait  été  primitivement  écrit.  Un  des  manus- 
crits les  plus  remarquables,  parmi  ceux  Cju'indiquent  Quétif 

Scripi.  mdin.  çj.  jVçjiard,  est  celui  qui  se  voyait  autrefois  à  Paris  dans  la 
387,  l'roi.         bibliothèque  du  couvent  des  l^ranciscains,  et  qui  remon- 
tait au  temps  même  de  Lorens.  Nous  n'avons  pu,  à  notre 
grand  regret ,  découvrir  aucune  trace  de  l'existence  actuelle 

ibiii.  de  cet  ancien  manuscrit.  Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard 

(1)  Panzer  (Annal,  typogr.  t.  IV,  p.  26,  art.  180.  )  en  indique  une  de 
1481,  sans  nom  de  lieu  ni  d  auteur,  et  sous  le  titre  brief  de  Sumnie  le 
Ror. 
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de  ceux  qui,  du  temps  de  Quétif  et  Ecl.ard,se  trouvaient 
à  Paris  dans  les  bibliothèques  de  la  Sorbonne  (1),  de  l'ab- 
baye Saint-Victor  et  de  l'église  de  Notre-Dame  (2)  :  ils  ont 
été  postérieurement  déposés  à  la  bibliothèque  royale,  où 
l'on  conserve,  en  outre,  les  douze  exemplaires  qu'y  avaient 
vus  les  bibliographes  cités,  et  sept  autres  exemplaires  qui  loi.<1i.,  pag. 
proviennent  tant  de  Tabbaye  Saint- Germain  que  de  di-  JS;,  coi.  i. 
verses  bibliothèques  particulières.  En  sorte  que  ce  seul  éta- 
blissement compte  maintenant  24  maimscrits  des  ouvrages 
de  frère  Lorens,  lesquels  sont  cotés  n"'  yaSS,  82,  i36,  5o2, 
572,  1667,  7018.  3.,  102  (Suppl.  fr.),  7283.  2.,  7284.3., 
7332,  7839, 58(),  1 2g5, 7857.  2,  7089.  3.3.,  7043. 2,  7283.  i .  A. , 
7284,  7289,  7292.  3.  B.,  7293,  7375  et  7876.  3.  l^e  premier 
est  daté  de  1294;  les  onze  luiméros  suivants  appartiennent 
auxiv*  siècle,  et  les  douze  derniers  au  xv*^  siècle  (3).  Chacun 
deux  offre  quelque  différence  quant  aux  formes  du  langage 
et  quant  à  l'intitulé  du  livre.  Le  n°  7292.  3.  B.,  enrichi  de 
miniatures  et  écrit  en  i464  pour  Isaheau,  aisnée fille  de  roy 
d'Escoce^  duchesse  de  Bretaigne,  comtesse  de  Montfort  et 
de  Richenwnd ,  attribue  même  l'ouvrage  à  saint  Thomas 
d'Aquin,  et  non  à  libère  Lorens,  erreur  qui  nous  montre 
que,  dans  le  xv^  siècle,  on  variait  sur  le  nom  du  véritable 
auteur  de  cette  Somme. 

La  bibliothèque  '!e  Sainte-Geneviève  ne  possède  plus  le 
bel  exemplaire  iii-folio  du  xin*^  siècle,  qui  est  mentionné 
dans  les  Scrir)tores  ordinis  Prœdicatoriun.  ^lais  elle  en  a 
trois  autres,  dont  un  coté  D.  f.  n"  4o,  et  de  format  in-12, 
porte  la  date  de  1297.  Le  second  est  coté  A.  f.  n"  4,  in-folio  ; 
et  le  troisième,  D.  f.  n°39,  in-8"  :  ils  appartiennent  tous  deux 
au  commencement  du  xiv«  siècle. 

On  trouve  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  Beigi-  Kieucii.  codJ. 
que,  publié  par  Sander,  l'indication  d'un  ouvrage  qui  a  pour  '"'■^'"'s-  ••  "> 
titre  :  Le  livre  de  la  ôonime  le  hoi.  Le  titre,  maigre  sa  i)rie-  p  9  n  406 


lOV. 


(i)  Le  manuscrit  de  la  Sorbonne  avait  été  écrit  pour  Pierre  de  Limoges  liiblioili 

qui  florissait  de  1260  à  1.^00.  ims.  n.  i65-. 

'^2)   Ce  manuscrit  indique  que  la  reine  Isabelle  de  France  avait  fait  don 

d'un    exemplaire  de  l'ouvrage  à  l'église  des  Saints-Innocents  à  Paris;  et  liil>lioih.  loy. 

Quétif  et  Echard  (  loc.  cit.,  p.  38^7,  col.  2  )  ont  conjecturé  qu'il  s'agis.sait  "'^'  "' 
ici  de  la  fille  de  Jacques,  roi    d'Aragon,  qui  fut   la    première   fenune  de 

Philippe  le  Hardi.  Voy.  ci-après, 

(3)  La  date   du    n°  7043.2.3  été  visiblement  altérée   ou   surc'u  .r^-.'i;  ;  p.  4uf>  et  407. 
mais  l'écriture  indique  le  xv*  siècle. 
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veté,   nous  permet  de  croire  qu'il  s'agit  réellement  ici   du 
trafté  de  Loreiis  sur  les  vices  et  les  vertus. 

Enfin,  le  catalos;uc  de  la  bibliothèque  cottonienne,  en  An- 
Coiton.p.  i36.   gleterre,  nous  oth-e  la  menlion  d  un  autre  manuscrit  de  ce 
traité ,  écrit  également  en  français. 

Si  l'ouvrage  n'a  eu  qu'une  seule  édition  en  France,  on 
sait  du  moins  qu'il  avait  été  traduit,  soit  en  provençal,  soit 
en  diverses  langues  étrangères.  Quétif  et  Echard  en  citent 
deux  traductions  manuscrites  en  langue  provençale  que,  de 
leur  temps,  on  conservait  à  la  jjibliothèque  du  roi.  Ils  ne 
Loc.  cif,pag.  nous  donnent  le  titre  et  la  fin  que  d'une  seule,  celle  dont 
388,  col.  I.  l'e.Kemplaire  provenait  de  la  bibliothèque  Colbert,  et  ils 
les  transcrivent  ainsi  :  Pr.  En  nom  de  nostre  Senjor  Deux 
Jhuchristi  comensa  issi  lo  libre  de  vicis  et  de  virtuts.  Priinie- 
rainent  los  x  inenamens  que  Deus  dona  a  Moyse.  Aqaest 
es  lo  primer,  etc.  A  la  fin  :  Aquest  libre  fou  (  leg.yè.y  )  un 
frare  (  leg.  frayre  )  de  lorde  dels  Preycadors  a  la  requesta 
dcl  rcy  Philipe  de  Franssa  en  l'an  de  la  Incarnacion  de 
nostre  Senyor,  MCCLWJ  llll. 

La  bibliothèque  royale  possède  actuellement  trois  manus- 
crits de  la  traduction  provençale  du  livre  de  Lorens  :  deux 
de  ces  exemplaires  remontent  au  xiv®  siècle,  et  sont  cotés  , 
l'un  n°  7337,  l'autre  n"  7690  (  anc.  n°  iiGi.)  Le  troisième, 
est  de  la  fin  du  xiv''  siècle  ou  des  premières  années  du  xv^; 
il  est  coté  n°  8087.  Aucun  des  trois  ne  se  rapporte  à  celui 
que  décrivent  Quétif'et  Echard.  C'est  la  raison  pour  laquelle 
nous  cr^«yoiis  devoir  en  transcrire  ici  le  commencement  et 
la  fin. 

Le  n°  7337  qui  contient,  avec  le  Traité  des  vices  et  des 
-vertus,  la  Passion  du  Seigneur,  selon  saint  Matthieu,  en 
latin;  le  Trépas  du  roi  Robert  de  Sicile;  et  le  livre  de  Bar- 
laam  et  Josaphat ,  commence  ainsi  :  Le prinùers  mandamens 
que  Dieus  comandet  en  la  ley  es  aquest ,  etc. —  ylquest  libre 
fes  I  frayre  de  lorde  dels  predicadors,  a  la  requista  del  rey 
Philip  de  Fransa,  en  lan  de  lencarnatio  de  nostre  seiihor 
m.  c.  c.  Ixxix.  Deo  gratins. —  Laus  tihi  sit  xpe  [Christe) 
quum  liber  explicit  iste.  —  Iste  liber  est  magistri  Richardi 
Lamberti  notarii  de  Aquis. 

En  tète  du  manuscrit  n°  7(>93,  on  trouve  une  table  qui 
commence  par  ces  mots  :  Ayssi  comessa  la  taula  de  totz  los 
capitols  del  libre  de  vicis  e  de  vertutz.  Sur  le  premier  feuillet 
du  texte ,  on  lit  :  Lo  premier  mandamen  que  Dieus  comandet 
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en  la  ley  es  aquest  :  non  auras  niotz  dicus...  A  la  fin 
(In  loS*'  feuillet,  est  e'crit  :  aquest  Uhri  f  lef^.  libre)  f es  i 
frayre  prezicador  a  la  rcquesta-  dèl  rey  Velip  de  hranssa. 
en  lan  de  nostre  senhur  de  lencnrnation  que  hom  corntm'a 
m.  ce.  Ixxix.  Deo  gratias.  aquest  Uhri  esfenitz.  nostre  senher 
en,  sia  grazitz.  amen.  Le  reste  du  volume  est  rempli  par  dix 
autres  morceaux  eu  prose  ou  en  vers,  également  écrits  eu 
provençal,  et  sans  nom  d'auteur,  à  l'exception  du  dernier 
qui  est  attribué  à  Simon  Bretel  de  Tournay. 

Quant  au  n°  8o(Sj,  en  voici  le  prologue  :  ^4issn  son  los  x 
mandaments  que  Dieus  donec  a  Moyses.  Puis  on  lit  :  Lo 
premier  mandament  que  Dieus  comandee  en  la  Icy  es 
aquest  :  non  auras  diverses  dieus...  Il  finit  ainsi  :  Pcr  sa 
que  la  dilectio  de  que  tu  mas  amat  sia  en  els  et  hyeu  sia 
en  els.  amen. 

Nous  devons  ajouter  que  la  traduction  provençale  ou 
romane  du  livre  des  vices  et  des  vertus  est  un  des  bons 
écrits  en  prose  que  l'on  possède  dans  cet  idiome.  Elle  a 
fourni  à  feu  jM.  Raynouard  un  grand  nombre  d'exemples 
qu'il  a  cités  dans  son  Dictionnaire  de  la  langue  l'omane. 

L'ouvrage  fut  aussi    traduit   en  diverses  langues    étran- 
gères, notamment  en  flamand,  en  catalan,  en  espagnol  et  en 
italien.  La  bibliothèque  royale  possède  un   manuscrit  de  la      n.  8176.  1. 
traduction  flamande,  exécuté  dans  le  xiv^  siècle.  Il  en  est  fait 
mention  dans  les  Scriptores  ordinis  Prœdicatorum;  et  cette      j^- '•  P-  "^^^^ 
traduction  a  eu  trois  éditions  :  l'une  à  Delft,  en  i47H;la  se-     Panzer,.\iii)al. 
conde  à  Hasselt,  en  i48i  :  la  troisième  à  Harlem,  en  i4t^45  typos'"   '•  '^  p- 
et  toutes  trois  de  format  in-4"-  ^^°'  ^'"''  i*'  '' 

Quétif  et  Echard  indiquent,  dans  la  bibliothèque  du  roi,  ^54' ar.  4. 
sous  le  !i°  7694,  un  manuscrit  de  la  traduction  catalane,  qui 
porte  actuellement  le  n"8i64-i;  et  sous  les  n°^  7801  et  78o:i, 
doux  manuscrits   de  la  traduction  espagnole  que  nous   n'y 
avons  pas  trouvés. 

Mais  on  y  conserve  lemaimscrit  de  la  traduction  italienne,      loc.  cit.  paj. 
qu'ils  attribuent  à  Ruggieri  Calcagni,  Florentui,  contempo-  38;, col.  2. 
rain  deLorens.  Ce  manuscrit  est  coté  n"  7706,  et  paraît  avoir 
été  exécuté  dans  le  xiv<=  siècle.  Nous  croyons  devoir  en  trans-      ^'t.'  supii. 
crire  ici  le  prologue  et  la  fin ,  tant  pour  donner  un  exemple  iiaij:;,^XuT'iée' 
du  langage  italien  de  cette  époque,  que  pour  les  rétablir  '\c\  liibiioi.pHiigina. 
plus  exactement   qu'ils  n'ont   été  rapportés   par  Quétif  et  Parigi,  i835,  in- 
Écbard,  et  tout  récemment  par  le  D'"  Antonio  Marsand  :  Pr.  ?n'oU  §"43.'' " 
Lo  primo  comandamento  ehe  Idio  commando  si  e  questo  che 
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tu  non  adori  dwersi  Idii.  Cio  hc  a  dire  lu  non  avcrai  j>cr  Idio 
altrui  che  me.  — A  la  fin  :  Explicit  liber.  Deo  gracias.  Amen. 
—  In  questo  lihro  sono  i  diexe  comandamenti,  e  i  xij  arti- 
colli  corne  si  deheno  osen>arc particularemente;  edapoi  questi 
scguisse  i  vij  peccati  mortaUi  e  questi  declàara  in  quanti 
modi  si  conietteno  ;  e  dapoi  sogiunge  i  vij  doni  del  spirito 
sancto  e  corne  i  se  receveno ,  i  quali  sono  aripecto  de  i  K>ij 
peccati  mortalli. 

Le  D'"  Marsaiid  ne  nous  a  point  fait  connaître  le  nom  de 
l'auteur  de  cette  traduction  ;  il  paraît  avoir  ignore  que  Quetif 
et  Échard  l'attribuent  à  Ruggieri  Calcagni ,  et  il  se  borne  à 
dire  que,  s'il  ne  s'explique  pas  sur  le  mérite  intrinsèque  de 
l'ouvrage ,  il  affirme  du  moins  que  ces  premières  écritures 
italiennes  mentent  détre  toujours  l'objet  de  notre  'véné- 
ration,  et  que  la  publication  en  scroit  même  utile.  Nous 
n'avons  pu,  au  reste,  découvrir  d'après  quelles  autorités  les 
auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdicatorum  avaient  indi- 
qué la  traduction  dont  il  s'agit  comme  l'œuvre  de  Ruggieri 
Calcagni. 

Les  divers  manuscrits  que  l'on  possède  des  ouvrages  ori- 
ginaux de  Lorens,  ou  de  leur  traduction  en  langues  étrangè- 
res, comprennent  ordinairement,  outre  le  traité  particulier 
sur  les  vices  et  les  vertus,  plusieurs  autres  dissertations  du 
même  auteur.  On  peut  considérer  ces  recueils,  lorsqu'ils  sont 
complets,  comme  étant  divisés  en  trois  parties.  La  première 
est  intitulée  :  Les  dix  commandements  de  Dieu  et  les  vices 
ou  péchés  mortels;  elle  se  termine  par  ces  mots  :  ici  finissent 
les  sept  péchés  mortels.  En  tête  de  la  seconde,  on  lit  :  Ici  com- 
mence comment  on  apprend  ii  bien  mourir.  Ici  finit  le  traité 
des  vices.  On  trouve  à  la  fin  :  Ici  finit  le  traité  du  jardin  des  ver- 
tus. Le  début  de  la  troisième  partie  est  conçu  en  ces  termes  : 
Ici  commence  le  prologue  de  la  sainte  patenostre.  Le  reste 
est  consacré  à  divers  commentaires.  Les  éditions  du  livre 
de  Lorens  qui  ont  été  imprimées  soit  en  français,  soit  en  fla- 
mand, ne  contiennent  que  la  portion  des  manuscrits  dési- 
giipt;  ici  comme  formant  la  première  et  la  seconde  partie 
des  oeuvres  de  ce  frère  Prêcheur. 

Nous  terminerons  notre  notice  en  transcrivant  le  juge- 
ment qu'ont  porté  sur  ces  œuvres  Quetif  et  Echard;  et  afin 
de  justifier  l'adhésion  que  nous  sommes  disposé  à  donner 
à  ce  jugement,  nous  le  ferons  suivre  de  deux  citations,  qui 
auront  le  double  avap.tage  de  placer  sous  les  yeux  de  nos 
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lecteurs  un  exemple  des  formes  propres  au  langage  de  l'é- 
poque de  Lorens,  et  une  espèce  de  résumé  des  idées  de  mo- 
rale, de  vertu  et  de  pliilosopliie  cjui  appartiennent  à  cet 
auteur.  La  comparaison  de  ces  deux  citations  avec  des  pas- 
sages analogues  de  Sénèque  et  de  Montaigne  pourrait  même 
donner  lieu  à  quelcrues  observations,  qui  ne  seraient  pas 
dépourvues  d  intérêt.  38_  ^,,,1  , 

«c  Dans  le  livre  de  Laurentius  Gallus,  disent  Quétit'  et 
Echard,  sont  expliqués  avec  clarté  les  dix  commandements, 
le  symbole  des  apckres,  l'oraison  dominicale,  les  sept  es- 
pèces dépêchés,  les  différentes  usures  en  vigueur  à  cette 
époque,  les  sept  dons  du  Saint-Esprit  et  les  sept  béatitu- 
des; on  y  trouve  aussi  une  méthode  savante,  claire  et  facile 
pour  faire  une  bonne  confession  :  en  sorte  que  si  on  en 
accommodait  un  peu  le  style  au  langage  de  notre  temps, 
nous  ne  faisons  point  de  doute  que  ce  livre  n'obtînt  la 
même  estime  que  celle  dont  il  jouissait  autrefois.  5) 

Voici  maintenant  les  deux  citations  que  nous  avons  pro- 
mises ;  elles  sont  tirées  d'un  manuscrit  (  n^  '7283  )  qui  avait 
été  exécuté  par  le  clerc  Perinz  de  Falons,  au  mois  d'octobre 
1294,  c'est-à-dire  quinze  ans  seulement  après  que  frère  Lo- 
rens avait  composé  son  livre.  Ce  maimscrit  est  le  plus  ancien 
de  tous  ceux  que  possède  la  bibliothèque  royale;  la  rédac- 
tion et  les  formes  du  langage  présentent  de  notables  diffé- 
rences ,  quand  on  le  compare  en  particulier  avec  le  texte 
qu'a  publié  Antoiue  ^  érard. 

'         .'  •        .  •  /-■  L  •  •  Fol.  32  verso, 

«Apran  a  morir  si  sauras  vivre.  Lar  nuns  bien  vivre  ne  ç^^  33  ^.^^^^^  ^^ 
<c  seura  qui  a  morir  apris  naura.  Et  cil  est  a  droit  apeîez  vciso. 
<c  cliaitis  qui  ne  set  vivre,  ne  morir  nose  (i).  Si  tu  vuez 
«  vivre  franchement  apran  a  morir  liement...  Tu  doiz  savoir 
«  que  ceste  vie  nest  forz  que  morz.  Car  morz  est  uns  tres- 
«  pas...  Ceste  vie  tout  auximent  nest  fors  uns  trespas  moult 
u:  bries.  Car  toute  la  vie  dun  homme,  sil  vivoit  mil  anz, 
«  ce  ne  seroit  pas  un  sol  momenz  (2)  au  regart  de  lautre 
a.  vie  qui  touz  jorz  dure  senz  fin,  ou  en  torment,  ou  en  joie 
«  perduraublement....  Car  quant  tu  commences  a  vivre, 
«  lu  commences  a  morir  ;  et  tout  ton  aaige  et  tout  ton 
«  temps  qui  passez  est,  la  morz  ta  conquis  et  te  tient.  Tu 

(  i)  Et  celluy  doit  estre  appelle  chétif  qui  ne  scait  vivre  ne  ne  scait  mourir. 
Édit.  d'Antoine  Yérard.  ,J 

(2)  Mouvement.  Ibid.  f- 
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<c  <lis  que  tu  as  xl  ans  :  la  morz  les  ha,  ne  gcmas  nuns  ne 
ic  ten  rendra  (i).  Por  ce  est  li  sens  "clou  monde  foiie;  et 
«  li  cler  voiant  ni  voient  goûte  :  jour  et  nuit  font  une 
K  chose:  et  quant  plus  la  font,  moins  cognoissent.  Touz 
«jours  vivent  et  ne  sevent  morir.  .  .  La  morz  nest  lors 
«  dessevremenz  de  cors  et  darme  ;  et  ce  seit  chascuns.  Or 
«  nos  enseigne  li  pctiz  Catonnez  (2)  :  aprenons  fait-il  a  morir; 
<c  déportons  lesi:)ent  dou  cors  sovant.  Ce  furent  plusor  de  ces 
«  granz  philosophes  qui  ceste  vie  tant  haioient  et  le  monde 
«tant  niesprisoient,  et  tant  desirroient  innnortalité  que  ii 
«  socioient  de  lor  grë.  Mes  riens  ne  ior  valoit  ;  car  il  navoient 
«  pas  grâce  ne  la  foi  Jhesucrist.  Mes  li  seinz  homme  qui  Deu 
«  aiment.  .  .  mort  sunt  au  pechié  et  mort  au  monde.  .  .  et 
«  desirrent  la  morz  corporel.  Car  cest  damoisele  porte-joie 
«  que  la  morz  qui  touz  les  seinz  corone  et  met  en  gloire.  La 
«  morz  est  es  prodommes  fins  de  touz  maux  qui  départ  morz 
«  et  vie.  Morz  est  per  deçà.  Vie  est  per  delà.  Mes  li  saige  de 
«  cest  siegle  qui  deçà  le  ruissel  voient  si  cler,  per  delà  ne  - 
«  voient  goûte;  et  por  ce  les  apele  lescripture  foux  et  avue- 
«  gles ...» 

Le  second  passage  que  nous  tirons  de  la  Somme  de  Lc- 
^  ,   ,  rens  est  relatif  h  la  franchise  : 

Fol.  40  verso  c  i   •  -i  t>v 

etiui.  ,1  rei'o  «  Apics  uuus  na  iranchise  se  il  na  grâce  et  vertu.  Uon  se 
«  tu  vuez  savoir  quest  franchise  a  droit,  tu  doiz  entendre 
«  que  li  homs  ha  111  menieres  de  franchises  :  li  une  de  esli- 
«  ture  (3);  lautre  de  grâce;  lautre  de  gloire.  La  premere  est 
«  volente  franche.  Par  quoi  il  puet  eslire  et  faire  franche- 
«  ment  que  nuns  ne  li  empuet  tort  faire.  ?se  tuit  li  deable 
«  denfer  ne  ])ouroient  un  home  forcier  de  faire  pechié  senz 
«  son  acort.  Car  se  li  homs  façoit  le  mal  dou  tout  maugré 
a  sucn,  il  ni  auroit  point  de  pechié.  Car  nuns  ne  peclie  en  ce 
«  que  eschivcr  ne  putt.  .  .  La  seconde  fi'anchise  est  celé  que 
«  ont  li  prodomtne  en  cest  siegle  que  Dex  ha  franchi  per 
«  grâce  ou  per  vertu  dou  servage  au  deable  et  de  pechié  qui 
«  ne  sunt  ser  {serfs)  a  hor,  ne  a  argent,  ne  a  lor  charoignes,  ne 
c(  as  biens  de  fortune  que  la  morz  puet  tolir.  Mes  ont  les 
«  cuers  si  eslevez  en  Deu  que  il  ne  prisent  tout  le  monde  u!i 

(ij  Et  tu  as   et  dis  que  tu  as  quarante  ans.  Il  n'est  pas  liai,  mais  In 
mort  les  a  :  tie jamais  ne  te  reviendra.  ll)icl. 
^(2)   Or  nous  enseigne  le  sage  Clinton.  Iljid. 
(3)   Lune  de  nature.  Ihiil. 
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«  boloii;et  ne  dotent  (i)  ne  roy,  ne  conte,  ne  mescheance(a),  ^CJ-^- 

«  ne  povretë,  ne  honte,  ne  morz.  Et  ont  si  le  cuer  dessevré 
«  de  lamour  dou  monde,  que  il  atendentet  desirrent  la  nior/ 
«.  con  {comme)  failli  bons  ovrieis  son  paiement,  et  gaien- 
«  nieres  la  moison,  et  cil  qui  sunt  en  torment  de  mer  bon 
«  port,  et  li  |)elerins  son  pais.  Et  cil  sunt  perfeitement  ti'anc 
«  home  con  on  puet  estre  en  ccst  syegle;  car  il  ne  doutent 
«  riens  fors  Deu .  .  .  et  sunt  ja  emparadis  par  désir  rier-.  Et 
«  tele  franchise  vient  de  grâce  et  de  vertu.  Mes  encore  louLe 
'i  ceste  franchise  nest  fors  servaiges,  au  regart  de  la  tierce 
«  franchise,  que  ja  ont  cil  qui  sunt  dou  cors  délivré  dou  tout 
«  et  avec  Deu  sunt  en  sa  gloire.  Cil  sunt  veraiment  seint...  » 

F.  L. 
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DIT    LE    HABDl,    ROI    DE    FRANCE.  mout   en  ia»5. 

LJes  notices  sur  les  rois  de  France  Philippe  I**^,  Louis  VI, 
Louis  VII,  Philippe  II,  Louis  Vlil  et  Louis  IX  ayant  été  in- 
sérées dans  notre  Histoire  littéraire,  nous  ne  pouvons  guère 
nous  dispenser  d'en  accorder  une  à  Philippe  lîl,  quoique,      Tom.ix.ss',, 
au  dire  de  ses  plus  anciens  historiens,  il  ait  été  illettré,  ilii-    '*'5,  iSO;  xi, 
teratus ,    et  que,  parmi   les  actes  de  son   administration,     i.ss^-^xvn' 
presque  aucun  n'ait  sensiblement  contribué  aux  progrès  de  •.54-285,  3-/|- 
l'instruction  publique.  Du  moins,  ce  sont  là  pour  nous  des  j^'':;  -^'X^.  liv- 
raisons de  resserrer  en  d'étroites  limites  le  tableau  de  ce  'l,'',,  ,  ,, 
règne  de  quinze  ans,  de  ne  retracer  que  les  taits  qui  peuvent  iiu!..  v,  5i(i. 
servir  à  l'histoire  des  institutions,  des  mœurs,  des  croyances,   ^"oiuibid,  549. 
et  de  n'indiquer  avec  un  peu  plus  de  détails  que  les  chartes, 
les  ordonnances,  les  épîtres  ou  autres  écrits  qui  portent  le 
nom  de  Philippe  111.  Nous  laisserons  dans  si)n  premier  bis-  /,",  ii.'s'ii,  s'^'s 
torien,  Guillaume  fie  Nangis,  da.'is  les  lettres  de  Pierre  de  iGo,564. 
Condé,  dans  quelques  anciennes  chroniques,  dans  les  livres    J'^'o'-^'  \''' 
modernes  de  Mézeray,  Daniel,  Vclly,  M.  deSismondi,  les  niii,  iv   2()S 
récits  des  expéditions  militaires,  et  des  intrigues  ou  démè-  336.— Veiiy.vi, 

in-r/,  252-444, 
.   .     „  — Sisiu.    VIII  , 

(ij  Et  ne  craignent.  Ihid.  198-374. 

(2)  Meschanceté.  Ibid. 
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les  politiques  doiU  se  composent  les  annales  de  la  rrancc 
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Né  le  3o  avril  ou  dans  les  premiers  jours  de   mai    ici.^5^ 
Philippe  accompagna  Louis  IX,  son  père,  à  la  croisade  de 
layo,  et  lui  succéda  sur  le  trône  le  23  août  de  cette  année. 
Forcé  de  rester  pendant  quelques  mois  en  Afrique,  il  laissa 
l'administration  intérieure  du  royaume  aux   deux  régents 
établis  par  saint  Louis,  Matthieu,  abbé  de  Saint-Denis,  et 
Simon   de   Nesle;    sans   se    croire  engagé  par  la   promesse 
étrange  que  sa  mère  Marguerite  avait  exigée  de  lui,  de  la 
reconnaître  pour  tutrice  et  régente  jusqu'en   tayS.  Les  ma- 
ladies qui  régnaient  autour  de  lui  et  qui  l'atteignaient  lui- 
V.  Jouin.  des  même,  et  les  périls  de  la  navigation  qui  devait  le  ramener 
.Sav.  mars  1792,  ^,^^  France,  le  déterminèrent  à  taire  son  testament  :  il  y  était 
^    Ordrinn    I    ^''^  T^*^  ^  i'  Venait  à  mourir  avant  de  rentrer  dans  ses  Etats, 
295.  la  puissance  royale  serait  exercée  par  son  frère ,  le  comte 

d'Alençon,  jusqu'à  ce  que  l'héritier  de  la  couronne  eût  i4 
ans  accomplis.  C'était  la  première  dérogation  à  la  loi  ou  à 
la  coutume  qui  avait  prolongé  jusqu'à  l'âge  de  21  ans  la  mi- 
norité des  rois.  Charles  V  les  a  depuis  déclarés  majeurs  dès 
que  leur  i4^  année  commence.  Philippe  III  et  son  oncle 
Ordonn  d'août  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  après  avoir  continué,  avec 
i37^.  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  la  guerre  entreprise 

contie  les  Sarrasins,  sentirent  le  besoin  d'y  mettre  fin.  Un 
traité  fut  conclu,  dont  le  texte  arabe,  rapporté  en  France 
par  Philippe  et  conservé  aux   archives  du  royaume,  a  été 
publié,  traduit  et  savamment  expliqué  par  M.  Silvestre  de 
Sacy.  Dans  le  cours  de  l'année  lay  i,  on  transporta  en  France 
:Memoiic5  te  |gg  pestcs  de  saint  Louis  et  de  quelques  autres  illustres  victi- 
de^  insci.  IX,  mes  de  cette  dernière  croisade,  qui,  en  si  peu  de  mois,  ve- 
4'i8-'i:7.  nait  de  coûter  la  vie  à  3o  mille  Français  et  d'épuiser  le  trésor 

public.  Les  historiens  décrivent  néanmoins  la  magnificence 
du  couronnement  de  Philippe,  et  des  fêtes  qui  lui  furent 
données  dans  quelques  provinces  qu'il  parcourut.  En  laya, 
il  eut  à  réprimer  la  rébellion  du  comte  de  Foix,  Roger  Ber- 
nard :  il  le  vainquit,  l'emprisonna  et  lui  pardonna.  On  doit 
remarquer,  en  1274^  '«i  cession  qu'il  fit  du  comtat  Venais- 
sin  au  pape  Grégoire  X  cjui  venait  présider  le  concile  de 
Lyon  :  comme  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Philippe,  en 
abandonnant  ce  territoire,  s  était  laissé  tromper  par  de  faux 
exposés,  c'est  surtout  à  ce  sujet  que  les  historiens  l'accusent 
d  une  excessive  et  inexcusable  ignorance.  Ayant   perdu  sa 
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première  femme,  Isabelle  d  Aragon, morte  en  Lalabre  le  '2b  

janvier  1 271,  il  épousa  en  secondes  noces  Marie  de  Brabaiit, 
princesse  aimable  et  lettrée,  à  qui  l'on  attribue  quelque  coo- 
pération au  roman  de  Cléomadès,  composé  par  Adenez.  Le 
couronnement  de  Marie,  célébré  à  Paris  par  1  archevêque  de 
Reims,  provoqua  une  vive  réclamation  de  celui  de  Sens,  qui 
cita  une  épître  d'Yves  de  Chartres,  pour  prouver  que  le  i''"""!'  ^bi. 
droit  de  sacrer  les  rois  et  les  reines  n  appartenait  au  prélat  ,51 
de  Reims  que  lorsque  la  cérémonie  s'accomplissait  dans  le  Scr. rti. gaiiic. 
ressort  de  sa  métropole,  et  que,  sous  cette  condition,  tous  '^,^.  "''''  '''"'' 
les  archevêques  jouissaient  également  de  ce  droit.  On  ré- 
pondit que  la  chapelle  royale  oii  Marie  avait  reçu  la  cou- 
ronne était  exempte  de  la  juridiction  ordinaire,  et  qu'en 
conséquence  le  roi  pouvait,  à  son  gré,  y  appeler  un  consé- 
crateur  autre  que  l'évêque  de  Paris  et  l'archevêque  de  Sens. 
Le  jeune  prince  Louis,  fils  aîné  de  Philippe  III  et  d'Isa- 
belle, mourut  en  1276  :  on  soupçonna  Marie,  sa  belle-mère, 
de  l'avoir  empoisonné.  Pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  un 
point  si  grave,  le  roi  et  ses  conseillers  ne  trouvèrent  pas 
de  moyen  plus  sur  que  de  recourir  à  la  science  des  devins. 
Les  trois  plus  célèbres  étaient  alors  le  vidame  de  l'église  de 
Laon,  un  moine  vagabond,  et  une  béguine  de  Nivelle.  De 
ces  trois  oracles,  la  béguine  parut  mériter  le  mieux  une  con- 
fiance parfaite.  Après  avoir  refusé  de  répondre',  elle  finit  par 
proclamer  l'innocence  de  la  reine  :  on  aurait  pu  s'en  ])ro- 
curer  d'autres  preuves;  mais  celle-là  sembla  décisive,  et  l'on 
ne  songea  plus  qu  a  rechercher  l'auteur  du  bruit  calomnieux 
ui  avait  accusé  Marie.  Des  courtisans  désignèrent  Pierre 
e  la  Brosse,  qui,  de  chirurgien-barbier,  d'abord  de  saint 
Louis,  puis  de  Philippe  III ,  était  devenu  chambellan,  le  plus 
intime  conseiller  et  le  plus  puissant  ministre  du  monarque. 
On  ajouta  depuis,  qu'il  vendait  les  secrets  de  l'Etat  aux  Es- 
pagnols :  ce  crime  lui  était  particulièrement  imputé  par  le 
comte  d'Artois,  qui  venait  d'avoir  une  conférence  avec  le 
roi  de  Castille.  La  Brosse  fut  arrêté,  incarcéré,  pendu  enfin 
le  3o  juin  1278,  en  présence  de  ce  comte  d'Artois,  et  des 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant,  ses  trois  plus  mortels  en- 
nemis. Il  ne  sub.sisle  aucun  acte,  aucune  trace  du  procès 
secret  qui  a  du  précéder  son  supplice;  nul  autre  document 
n'atteste  l'équité  de  la  condamnation;  et  les  historiens  du 
temp.s  s'abstiennent  d'affirmer  les  deux  faits  qu'on  lui  repro- 
chait. Ils  disent  que  cette  sentence  capitale  dont  on  ne  ré- 
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vêlait  point  les  niotirs,  et  qui  setendaii;  a  la  coiiiiscalioii  ue 


Mumuiraùo-  toiis  Ics  biciis  (lii  coiulamiie  et  de  sa  famille,  exeita  les  rnui 
lits  inaiciiaiii ,   niuves  clu  peuj)Ie  :  iiiais  il  a  plu  au  P.  Daiiiel  de  transformer 
r.iiiii    <lc  Nang.  pg{-)^g  imnrobation  iiénérale  en  applaudissements  universels. 
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uaii.  Hisi.  de  Si  1  OH  en  croit  la  Lnronique  veisitiee  de  saint  Magloire,  Plu- 

Fr  IV,  3o3.        lippe  eut  beaucoup  de  peine  à  sacrifier  ainsi  son  tavoii,  et  le 

T.  2  <k's  Fa-  j^gopetfa  toujours.  Il  est  vrai  pourtant  que    !a  Brosse  est  re- 

bhaux,  eilil.   de         s  ,  i  i   i         i  i  -  i  i 

iSoS,  p.  ïuS,  présente  comme  coupable  dans  deux  pièces  de  vers  du  x m" 

vers  i2o-:3i.     oii  du  xiv  sièclc,  quc  l'oii  a  récemment  publiées.  Ce  qui  peut 
j.acoiiipia:iiie  j-gj^j-^^j.  probable ,  c'cst  que  ce  parvenu  avait,  comme  piesque 

de  ir<  lîro -e.  tous SCS  parcils,  asscz  aijuse  de  sou  dangereux  crédit,  j)Our 
s'attirer  l'envie  et  la  haine  des  princes,  tles  seigneurs  et 
des  courtisans. 

Les  événements  des  sept  dernières  années  du  règne  tle 
Philippe  III  consistent  dans  les  (juerelles  et  les  guerres  qu'il 
soutint-,  sans  fruit  et  sans  gloire,  contre  les  rois  de  Castille 
et  d'Aragon.  Ses  prétentions  .litigieuses  se  combinaient  avec 
celles  de  son  oncle  Charles  d'Anjou  sur  la  Sicile.  Mais  ni  la 
ligue  trop  légitime  qui  se  forma  contre  Charles;  ni  les  hor- 
ribles massacres  de  [282  ,  appelés  Vêpres  siciliennes;  ni  le 
combat  singulier  qui  devait  se  livrer  entre  Charles  et  don 
Pèdre,ni  l'excommunication  de  celui-ci  jiar  iMaitinlV,  ni  la 
concession  de  ses  Etats  faite  parce  même  pape  à  un  fils  du 
roi  de  France;  ni  la  défaite  et  la  captivité  du  prince  de  Sa- 
lerne,  fils  de  Charles  d  Anjou;  ni  même  le  siège  et  la  prise 
de  Gironne  par  les  troupes  de  Philippe,  ne  touchent  assez 
à  nos  annaies  littéraires  pour  qu'il  nous  soit  permis  d'en 
retracer  et  discuter  les  circonstances.  Presque  tous  les  per- 
sonnages qui  viennent  d'être  nommés  se  suivirent  de  iort 
près  au  tombeau.  Alphonse  X  mourut  le4  «ivril  ia84;  Charles 
d'Anjou  le  y  janvier  1283;  Martin  IV  le  28  mars;  Pèdre  lïl 
le  10  novembre;  et  Philippe  lII,  le  5  octobre,  à  Perpignan 
où  les  derniers  progrès  d'une  maladie  l'avaient  forcé  de  s'ar- 
rêter. Il  était  âgé  de  4o  ans,  b  moisit  quelques  jours;  prince 
estimable  par  la  droiture  de  ses  intentions,  par  le  caractère 
paisible  et  bienveillant  de  ses  affections  et  de  ses  habitudes; 
mais  dont  la  carrière  politique  et  militaire  a  été  si  peu  bril- 
lante, que  ses  historiens  ne  savent  pas  du  tout  pourquoi  il 
(;iiroa.iii).lv,  R  été  sumotumé  le  Hardi.   Géiiébrard  dit  qu'on  aurait  à\x 

mn.  1272,  65;,.  l'appeler  plutôt  le  Doux,  et  que  c'est  peut-être  en  le  con- 
fondant avec  Philippe,  du(;  de  Bourgogne,  qu'on  l'a  pris 
jxHir  un  prince  audacieux. 
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Wous  devons  maintenant  indiquer  les  actes  ou  écrits  aux 

quels  son  nom  est  attache.  Il  en  a  été  publié  environ  Go,  tant 

dans  le  Recueil  des  Ordonnances  et  dans  celui  des  Anciennes      Ordon.t.i,  jj. 

Lois  françaises  ciu'en  diver-ses  collections  historiques.  Lesmo-  ^?^"or?  '  3tî' 

■"  '     ■  1  .  1-1  ■  3/i9-J5S  ;     XU, 

iiuments  manuscrits  et  auliienticjues  du  règne  de  ce  roi  sont  325. 

au  nombre  de  287  aux  archives   du  royaume  :  .savoir,  igo      Ane.  l.  fr.  1. 

dans  le  Trésor  des  chartes,  et  07  dans  deux  des  séries  qui  *'£'^y'",n'' 

I  ,  ,  ,       '  ^'  Il  ■  ^  Ir.  des  Cnarl. 

servent  de  suppléments  a  cette  ancienne  collection.  Ln  réu-  j.  cartons  148, 
nissant  tous  ces  articles  manuscrits  aux  imprimés,  on  aurait  '^o,  iSy,  i5», 
un  total  de  347,  ^"1  ^"  déduisant  les  doubles  emplois,  d'en-  'J^'  1^°'  'j^'' 
viron  Sao.  Nous  n'aurons  point  à  parcourir  d'aussi  longs  180, 189' 216,' 
détails;  car  il  conviendra  d'écarter  d'abord  jjIus  de  60  pièces  '9^'  ^"■*'  ^o?, 
qui  n'ont  trait  qu'à  des  affaires  ecclésiastiques,  et  qui,  pour  33,^3*0'  3^6* 
la  plupart,  ne  consistent  qu'en  donations,  immunités  et  au-  401'  403'  42»! 
très  faveurs  accordées  aux  églises,  aux  prélats,  aux  monas-  4»^,  î>98,  (i'io, 
tères,  notamment  à    l'abbaye  de    Saint-Denis,   à   celle   de  '°?^  '    '°^^  ' 
Saint-Germain  des  Prés,  à  la  Sainte-Chapelle,  etc.  On  peut     K.34,35, 1G6, 
considérer  comme  encore  plus  étrangers  à  l'histoire  des  let-   '79>  '87, 191. 
très,  |)rès  de  200  actes,  qui,  en  matière  civile,  ne  tiennent     l.  22,  26,  cu. 
qu'à  des  intérêts  jirivés  :  donations,  cessions,  ventes,  échan- 
ges, etc.  Les  plus  remarqu.ibles  de  ces  pièces  sont  celles  qui 
attestent  l'extrême  bienveillance  de  Philippe  III  pour  Pierre 
de   la  Brosse  :  il  n'en  subsiste  que  26;  mais  un  inventaire 
qui  les  accompagne  indique  un  bien  plus  grand  nombre  de 
domaines,  de  droits,  de  privilèges  octroyés  au  chambellan 
en  récompense  de  ses  bons  et  agréables  services.  Ce  motif 
est  exprimé  dans  la  plupart  de  ces  actes,  par  exemple  :  Nos 
dilecto  camhellano  et  fideli  nostro  Pctro  de  Brocid ,  domino 
Langesn,  obtentu  grati  et  accepti  servitii  ipsius  nobis  ab  eo 
inipensi,...  concedimus ,  etc.  On  voit  par  les  dates  de  ces  bien- 
faits du  roi ,  que  le  crédit  du  favori  était  parvenu  à  son  plus 
haut  terme  en  1272;  tju'affaibli  tant  soit  peu  en    127,3  et 
en   i2'74i  il  n'a  p«s  tardé  à  s'éteindre  après  le  mariage  de 
Philippe  et  de  Marie  ,  en   1275.  Mais  la  Brosse  devait  être 
devenu  l'un  des  plus  opulents  seigneurs  du  pays. 

il  existe,  sous  le  nom  de  IMiiiippe  lil,  des  écrits  qui  ont 
un  caractère  un  peu  plus  littéraire,  ou  qui  appartiennent 
plus  à  l'administration  générale  du  royaume.  Déjà  nous 
avons  fait  mention  d'un  testament  de  ce  prince,  et  de  son 
traité  avec  les  Sarrasins.  Sa  lettre  au  clergé  séculier  et  régu-  Hist.  fr.  Scr. 
lier  sur  la  mort  de  son  père  se  lit  dans  les  compilations  de  ^'  ^''"'«.i'V 

Di  I         11     11  1-  T.1       •  ,      .        .'  Acia  SS.  Aiig. 

ucliesne  et  des  Boiiandistes.  Plusieurs  écrivains  ont  rap-  ^,  5i5,  5i6. 
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porté  à  l'année  1270,  et  cité  comme  le    plus    ancien    ano- 


12, i,    dans  biissenient,  celui  de  1  orfèvre  Raoul  :  peut-être  avait  on  ex- 

1  Ail  (le  verif.  les         ,  ,.  ,  ,  >  '     'j        ^       1  l,  I     1   I         I    i»  I        ^ 

(laies,  I  58-.  pediesous  les  règnes  précédents  de  semblables  lettres  dont 
le  souvenir  ne  s'est  pas  conservé;  c'est  le  sujet  d'une  contro- 
verse dans  laquelle  nous  ne  devons  pas  entrer  ici.  Un  acte 
royal  de  la  même  année  déclare  que  nul  ne  doit  être  (ait 
chevalier  s'il  n'est  gentilhomme  de  parage. 

L'administration  de   l'église  de  Chartres  est  l'objet  de  4 
articles  réglementaires  émanés  du  pouvoir  royal  au  mois  de 
mars  layi,  et  imprimés  en  1679,  avec  le  Pénitentiel  deThéo- 
p.  ,55-457.    dore.  Une  épître  de  Philippe  III  à  Jean  de  Verceil,  géné- 
ral des  Dominicains,  est  un  monument  de  son  estime  pour 
ces  religieux  :  il  leur  parle  des  éminentes  vertus  de  son  père; 
il  exprime  aussi  les  regrets  que  lui  laisse  la  mort  de  son 
épouse  Isabelle,  de  son   frère  Tristan,  du  roi  de  Navarre- 
Thibault.  Cette  lettre  est  datée  du  6  mai  :  elle  a  été  publiée 
Thés.  Anecd.  par  ^lartèue ,  et  traduite   en  français  par  Touron.  Une  or- 
t.    IV,    1761-  donnance  du  mois  de  novembre  porte  que  la  monnaie  du 
''i  ■   1    u  11    roi  aura  seule  cours  dans  ses  domaines,  et  qu'elle  sera  reçue 

Vies  (les  H.  lU.  '  1  ■> 

lie  l'ordre  des.  ailIcurs  Concurremment  avec  celles  des  barons.  Ln  decem- 
Domin.  I,  /,9,9-  jjfg ^  Philippe  reproduit  les  dispositions  de  son  testament, 
''    ■  et,  prévoyant    le   cas    où    son  fils    serait   appelé    à    régner 

avant  Tàge  de  i4  ans,  il  décerne  la  régence  au  duc  d'Alen- 
con,  en  l'obligeant  toutefois  à  prendre  les  conseils  de  plu- 
sieurs personnages  parmi  lesquels  nous  remarquons  Pierre 
de  la  Brosse. 

De  deux  ordonnances  de  l'an  1272,  l'une  fixe  les  rétri- 
butions dues  aux  chambellans  par  ceux  qui  viennent  prêter 
foi  et  hommage  au  roi;  l'autre  supprime  les  avoueries  nou- 
vellement créées.  En  layS,  un  édit  sur  les  monnaies  des  ba- 
rons est  accompagné  ae  mandements  aux  baillis;  et  une 
autre  ordonnance  prescrit  l'arrestation  des  malfaiteurs. 

L'abandon  du  comtat  Venaissin  au  pape,  l'exécution  des 
décrets  du  concile  de  Lyon,  les  dîmes  et  les  biens  des  clercs; 
l'administration  de  la  justice  civile  et  ecclésiastique  dans 
toute  la  France,  et  spécialement  dans  les  territoires  de  Carcas- 
sonne,  d'Amiens  et  de  llouen;  les  fonctions,  les  devoirs  et  les 
honoraires  des  avocats;  l'expulsion  des  Lonibards  ou  Caour- 
sins.et  la  répression  de  l'usure;  le  droit  de  joyeux  avène- 
ment; les  amendes  encourues  par  les  nobles  qui  ne  compa- 
raissent point,  ayant  été  convoqués  :  tels  sont  les  objets 
de  dix  ordonnances  reiidufs  en  1274. 
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Un   traite   de  paix  lut   conclu  avec  le   roi  d  Angleterre 

lùlouard,  au  mois  de  mars  12^5  ;  et  à  la  fin  de  cette  année,      Tr.  df-^ch.  i. 
un  ëdit  régla  ,  d'une  part ,  les  amortissements  ,  extinctions  fî'So,  puce  28. 
et  abrègements  de  fiefs;  de  l'autre,  les  sommes  à  payer  par 
les  églises  et  par  les  bourgeois  (non  nobles),  à  raison  de 
leurs  acquisitions.   Quant  à   une  prétendue   assemblée   de 
fWontpellier,  où,  dit-on,  les  princes  chrétiens'proclamèrent 
l'-inaliénabilité  des  domaines  de  leurs  couronnes,  et  décrétè- 
rent le  rétablissement  des  parties  démembrées,  Selden,  Lau-      >^^,|j  gj  ^^^_ 
rière  et   dom  Vaissette  ont  reconnu  qu'il  n'y  a  rien  de  réel  tam.  c.   x.  — 
dans  une  pareille  délibération.  j^""'-  ^^''^-  ^' 

On  a,  sous  la  date  de  1276,  onze  lettres  à  des  officiers  de 
justice,  concernant  leurs  services  et  leurs  pouvoirs  ;^  et  une 
révocation  du  ban  c|ui  avait  défendu  de  mettre  le  bétail  aux 
champs  dans  les  trois  jours  après  la  coupe  des  grains,  ainsi 
que  de  charrier  le  blé,  soit  avant  le  lever,  soit  après  le  cou- 
cher du  soleil. 

127'-'.  Arrêt  qui  défend  aux  avocats  d'invoquer  le  droit 
écrit,  là  où  coutume  a  lieu.  Règlement  sur  les  appellations 
en  matière  criminelle.  Ordonnance  portant  que  dans  les  ju- 
gements qui  se  rendent  en  Touraine,  lorsqu'un  ou  deux 
chevaliers  seront  d'un  avis  contraire  à  celui  des  juges,  le 
bailli  en  décidera;  mais  que,  s'il  y  a  plus  de  deux  chevaliers 
opposants,  l'alfaire  sera  renvoyée  à  la  prochaine  assise.  Dé- 
fense aux   marchands  d'exporter  les  laines,  les  vins  et  les 
grains.   Edit    qui    déclare  que    les    pairs  ecclésiastiques  ne 
pourront  amortir  que  leurs  arrière-fiefs,  et  c|ue  les  évéques 
qui  ne  sont  pas  pairs,  n'auront  droit  de  faire  aucun  amor- 
tissement. La  date  de  1277  a  été  appliquée  aussi,  mais  pour 
1278,  à  un  acte  plus  étendu  et  plus  important.  Il  concerne 
l'instruction  des  procès  civils,  et  se  compose  de  trente  arti- 
cles, intitulés  :  «  Ce  sont  les  constitutions  nostre  seignor  le 
«  roy  de  France,  en  parlement  à  Paris,  en  l'an  de  grâce  1277, 
«  lendemain  de  la  Tifanie  (7  janvier  1278  ).  m  Au  mois  de 
mai  suivant,  le  roi,  en  confirmant  et  interprétant   la  charte 
de  commune  accordée  par  Philippe-Auguste  aux  habitants 
de  Rouen,  se  réserve  la  connaissance  des  cas  de  meurtre  et 
de  duel.  Le  29  septembre,  il  déclare  que  celui  qui  voudra 
exercer  le  retrait  lignager  en  Normandie  sera  tenu  de  payer 
comptant  le  prix  du  retrait,  et  que  le  plus  proche  parent 
t>era  préféré,  s'il  se  présente  dans  l'an  et  jour. 

Montfaucon  cite  un  manuscrit  intitulé  Philippine;   livre     Bihi.Bibi.ms*. 
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■    de  pieté  qu'un  Dominicain  écrivait,  en  1279,  par  ordre  de 

Philippe  III,  et  qui  ne  tiendrait  que  par  cette  circonstance 
à  l'histoire  de  ce  monarque.  Philippe  instituait  vers  ce  temps, 
dans  les  termes  les  plus  vagues,  une  commission  judiciaire 
pour  les  sénéchaussées  de  Toulouse,  Carcassonne,  Périgueux, 
Rhodez,  Cahors  et  Beaucaire  :  cet  acte  daté  de  1279  serait 
le  plus  remar([uable  de  cette  année,  si  l'indication  du  8  jan- 
vier ne  le  reportait  pas  à  la  suivante.  En  juillet  1280,   sur 
la  requête  du  roi  d'Angleterre,  duc  d'Aquitaine,   le  roi  de 
France  abolit  en  Gascogne  une  coutume,  selon  laquelle  un 
accusé  qui  n'avait  pas  été  saisi  en  flagrant  délit,  ou  qui  n'a- 
vouait pas  son  crime,  ou  qui  prenait  la  fuite,  ou  qui  n'était 
convaincu  ni  par  des  témoins,   ni  par  le  duel,  n'avait  qu'à 
jurer  sur  le  corps  de  saint  Séverin  ou  de  quelque  autre  saint 
ou  sainte,   qu'il  était  innocent,   pour  être  renvoyé  absous. 
En  novembre,  Philippe  régla  le  droit  d'usage  dans  ses  fo- 
rêts. Une  défense  aux  chrétiens  de  se  mettre  au  service  des 
juifs,  et  un  édit  qui  proroge  l'interdiction  des  tournois  et 
des  joutes,  n'ont  point  de  dates  de  mois. 

Sous  celle  de  janvier  1281,  c'est  1282  qu'il  faut  entendre, 
dans  les  lettres  où  le  roi  déclare  qu'il  ne  peut  soumettre  à 
l'impôt  de  la  taille  ceux  des  juifs  d'Alencon  et  du  Perche  (jui 
habitaient  ces  territoires  lorsque  son  frère  en  prit  posses- 
sion. L'année  1283  fournit  en  juillet  des  lettres  qui  déchar- 
gent de  l'amende,  en  cas  d'appel,  les  sénéchaux  du  roi  d'An- 
gleterre et  leurs  lieutenants;  en  novembre,  un  arrêt  contre 
Charles  d'Anjou  et  au  profit  du  roi  de  France,  auquel  le 
comté  de  Poitiers  et  la  terre  d'Auvergne  sont  adjugés  ;  de 
plus,  un  essai  de  lois  soraptuaires;  et  des  statuts  pour  la  ville 
de  Montpellier,  dont  il  paraît  que  l'université  a  été  fondée 
et  le  régime  judiciaire  réformé  sous  ce  règne. 

Dans  le  cours  des  aimées  1284  et  1285,  le  roi  permit  d  é- 
tablir  des  foires  et  de  fortifier  des  villes.  Il  consomma  l'ac- 
quisition du  comté  de  Valois  pour  son  fils  Charles,  celui  au- 
quel une  bulle  pontificale  et  une  délibération  de  la  noblesse 
et  du  clergé  de  France  déférèrent  le  royaume  d'Aragon.  Un 
mandement  concernant  les  guerres  privées,  les  infraction* 
de  la  paix  par  des  seigneurs  ou  par  des  particuliers,  et  les 
agressions  sur  les  grands  chemins,  indiqua  aux  sénéchaux 
les  cas  où  ils  devaient  rendre  compte  de  ces  désordres  aux 
parlements.  Un  autre  mandement  prescrivit  l'exécution  d'une 
ordoimance'de  saint  Louis  contre  les  juifs.  En  ces  mêmes 
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temps,  la  Sainte-Chapelle  fut  définitivement  de'clarée  exempte  - '- 

de  la  juridiction  ordinaire  de  1  evêque  et  du  métropolitain. 
Le  roi  renouvela  son  testament,  et  l'on  régla,  en  son  nom,      vianinejhes. 
l'état  des  services  des  officiers  de  sa  maison  et  de  celle  de  Anecd.  1.1196- 
!a  reine.  '*""• 

Tels  sont  les  principaux  actes  de  ce  règne  fort  peu  célè- 
bre. Quoiqu'ils  n'aient  pas  une  très-grande  valeur,  il  est  dif- 
ficile de  les  attribuer  à  un  prince  qui  manquait  de  toutes  les 
notions  qu'ils  supposent.  On  a  prétendu  même  qu'il  ne  sa-  nib't'desFi  val 
vait  pas  lire  :  c'est  ainsi  que  des  auteurs  modernes  interprè-  202  204. 
tent  la  qualification  d'illiteratus ,  que  les  historiens  de  son 
temps  lui  appliquent.  Nous  avons  pourtant  peine  à  croire 
que  saint  Louis  ait  laissé  grandir  dans  une  si  profonde  igno- 
rance le  fils  qui  devait  lui  succéder.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
plupart  des  ordonnances  et  résolutions  qui  viennent  d'être 
indiquées  tiennent  au  système  de  législation  et  de  procédu- 
res que  Louis  I\  avait  pris  à  cœur.  Les  institutions  du  saint 
roi  avaient  donné  aux  jurisconsultes  ou  légistes  une  activité 
et  une  influence  qui  demeurent  sensibles  dans  les  actes  re- 
vêtus de  la  sanction  de  Philippe  III.  D. 


NOTICES 

SUR  DES  AUTEURS  DONT  LES  OUVRAGES  ONT  PEU  d'iMPORTANCE  , 
OU  APPARTIENNENT  PEU  A  l'hISTOIRE  UTTÉRAIRE  DE  LA 
FRANCE. 

I.  Ijérenger,  trente-sixième  évêque  de  Fréjus,  élu  vers  1 248, 
avait  un  successeur  en  1266  ou  1267.  L'acte  principal  de  son 
épiscopat  de  huit  ans  est  un  règlement  imposé,  en  i253,  à 
un  monastère  de  Bénédictins,  et  publié  par  D'Achery  dans 
le  tome  VIII  du  Spicilége.  Il  paraît  que  la  discipline  reli- 
gieuse s'était  fort  relâchée  dans  cette  maison.  Le  prélat  de  ^'  '^" 
Fréjus  recommande  la  célébration  régulière  de  l'office  di- 
vin; le  silence  à  l'église,  au  réfectoire,  et  en  certaines  heures 
dans  le  cloître;  l'obéissance,  la  retraite,  et  l'abstinence  de 
la  viande  [Il  n'est  rien  dit  de  l'étude.]  Il  est  enjoint  à  l'abbé 
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de  pieclier  au  moins  aus  grandes  fêtes;  à  l'aumônier  d'exer- 
j  car  l'hospitalité,  surtout  envers  les  religieux,  mais  de  ne 

pas  recevoir  de  femmes  dans  l'intérieur  du  couvent.  Un  ar- 
ticle de  ces  statuts  dit  que  le  nombre  des  moines  doit  être 
d'environ  vingt,  pour  que  les  diverses  fonctions  soient  bien 
remplies.  L'éditeur  avertit  qu'il  ne  publie  pas  tout  ce  règle- 
ment, une  partie  du  manuscrit  étant  presque  illisible.     P.  R. 

'i258).  II.  Adam,  moine  cistercien,  abbé  de  Chaalis  depuis  laou 

Gaii.ciir.  11.  t.  jusqu'en  1 217,  est,  selon  de  Viscli,  auteur  de  sermons  sur  les 

X,roi  laio.      évangiles,  qui  existaient  manuscrits  dans  ce  monastère,  et 

leic.  n.  2.  dont  Uudui  a  vu  a  Longpont  un  autre  exemplaire,  commen- 

{.'oiiiinent.  de  çaHt  par  cc  tcxte  :  Mitte panem  luwn  super  transeuntes  aquas, 

'^'l  7c''  '"  ''  ^^  P'^^^   milita  tempora   invenies  ciim.   Oudin  et  Fabricius 

'  Èccksiastes  t.  Supposent  que  ce  religieux  est  l'Adam  de  Chamilly,  ou  plu- 

XI,  V.  I.  tôt  de  Chambly,  qui  fut,  après  le  clwuicelier  Guérin,  évèque 

Eii)iioth.mcei.  jg  j^gulis  dcDuis  1227  juscui'en  1258.  Les  auteurs  de  la  Gal- 

tl  ml.  l;.t.  I,  8.        ,.         ^,,      .      .      t^         ,.      .    '^    J         1  ,  ., 

Voviz  noire  '^'^  Llinstiana  distinguent  ces  deux  personnages  :  ils  ne 
I.  xviir,  p.  35-  donnent  point  de  surnom  au  cistercien,  et  ne  le  font  pas 
'^    ,,    ,  évêciue;  ils  appellent  l'autre  Adam  de  Chambly,  et  ne  disent 

(.al!,  clir.ii.t.  ',.,.'.'  .  ,     ,  .  m     •        •!  •  1 

\,  tel.  1/,1'i-  P<''-s  qu  u  ait  jamais  ete  moine.  IMais  ils  transcrivent  les 
cjualilications  que  lui  donne  Albéric  de  Trois  Fontaines: 
Ma^ister  ac  sufficiens prcedicator  et  theolugus.  Puisqu'il  était 

IU2-.  prédicateur,  des  copies  de  ses  sermons  peuvent  s'être  con- 

servées :  s'il  est  réellement  l'auteur  de  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer,  c  est  son  unique  titre  littéraire;  car  rien  n'a  ce 
caractère  dans  les  actes,  cl  ailleurs  assez  nombreux,  de  son 
épiscopat  de  3i  ans;  et  ce  qu'on  y  peut  discerner  de  tant 
soit  peu  historique,  c'est  qu'il  assista  aux  conciles  de  Saint- 
Quentin  en  1232,  de  Reims  en  i235,  de  Lyon  en  1245, 
à  la  dédicace  de  la  Sainte-Chapelle  en  1248,  et  C]u'il  est 
nommé,  en  I252,  lun  des  exécuteurs  du  testament  de  la 
reine  Blanche.  D. 

1  H.  Guillaume  de  Bussy,  conseiller  de  saint  Louis,  éluévêque 
(.;iii.ciir.n.i.  (l'(3iléans  en  laS?  ou  1288,  mourut  le  23  août  i258.  Croisé 
,(.0.1,  >-  ^j^  1248,  il  était  revenu  en  France  dès  l'année  suivante,  et 
avait  pris  ensuite  quelque  part  aux  mesures  employées  pour 
éteindre  dans  le  Midi  la  secte  albigeoise;  il  a  siégé  dans  les 
conciles  de  Paris  de  1262,  i253,  I2"j5,  et  dans  celui  de 
Sens  en  i256.  Le  seul  de  ses  écrits  dont  nous  ayons  à  faire 
mention  est  une  courte  lettre  qu'il  écrivit,  en  1262,  à  l'évê 
due  de  Chicester,  pour  lui   donner  des  nouvelles  de   l'état 
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des  croises  en  Orient.  Matthieu  Fans  la  transcrite  en  ces    

ternies  :  Reverendo  in  Christo  patri  et  Domino,  Dei  gratid  iiisi.  maj,  \>. 
ciccstrensi  episcopo ,  Guillelmus  ejusdem  miserationc  aure-  ''^'' 
Liancnsis  minister  indignus,  saluteni  et  cum  omni  reverentid 
et  honore  tanquàm  Domino  ac  patri,  paratam  ad  henepla- 
cita  'voluntatem.  Paternitati  vestrœ  rumores  sub  brevitatc 
scribimus  de  partibus  transmarinis,  qui  taies  snnt.  Dominus 
ac  excellentissimus  rex  Francorum  iniit  treugas  usque  ad 
quindecim.  annos  cum  infidelibus  Saracenis.  Et  terra  totius  re- 
gni  hierosolymitani ,  cum  omnibus  captivis  christianis  qui 
esclavi  vulgariter  appellantur ,  citrli  flumen  Jordanem ,  est 
reddita  eidem,  et  residuum  de  summâ  pecunice  quam  pro 
sua  captione  Saracenis  dcbebal,  ei  similiter  est  rcmissum  ; 
cujus  summa  fuit  quinquaginta  millia  marcnrum  argenti. 

P.  R. 
IV.  Jean  de  Baux  était  archidiacre  à  IMarseille,  en  laaS, 
lorsqu'on  l'élut  évêque  de  Toulon.  De  ce  siège  il  fut  promu 
à  celui  d'Arles  en  laSa,  et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort  en  no- 
vembre 1258.  Il  eut  ainsi  pendant  2(3  ans  tantôt  à  soutenir, 
tantôt  à  juger  divers  démêlés  qui  sont  indiqués  dans  la 
(rallia  Christiana.  Parmi  les  écrits  qui  |)ortent  le  nom  de       r.i,  coi.  5G8, 


VÎO.  ^i"i 


cet  archevêque,  nous  n'aurions  à  tenir  compte  ici  que  de 
quelques  statuts  ecclésiastiques,  et  d'une  lettre  adressée  au 
généra!  des  frères  Mineurs.  Cette  épître  fait  un  grand  éloge 
de  ces  religieux  et  leur  permet  de  s'établir  à  Sallon.  3IaL»il- 
lon  l'a  insérée  dans  le  3^  volume  de  ses  Analectes.  Yl/îp- 
pendix  du  tome  XI  de  la  collection  des  Conciles  de  Labbe 
contient  un  décret  émané  d'un  concile  provincial  d'Arles,  et 
tendant  à  rétablir  la  régularité  des  moeurs  du  clergé.  Cette 
assemblée,  tenue  en  1232,  est  la  plus  notable  de  celles  que 
Jean  de  Baux  a  présidées.  P.  R. 

V.  Un  archevêque  de  Narbonne,  nommé  Jacques,  ins-         (laSo). 
tallé  en  1258  et  décédé  au  mois  de  septembre  de  l'année  sui- 
vante, n'a  quelque  droit  à  la  mention  que  nous  faisons  de      „  ,,     , 
lui,  qu  a  raison  de   la  part  qu  il   eut  a  des  statuts   publies  vi,  .oi.  7/,,  7'). 
par  lui  au  nom  d'un  concile  de  Montpellier,  qu'il  présidait  : 
Nos  Jacobus...    archiepiscopus  ,. .  .   pnvsentis  approbatione 
concilii,  provide  duximus  statuendum.  lyAchery  et  Labbe  ont       .  .  ., 

'.'  -  I       I  •  ..•     1  •    I  •  ..  .Sl>:oil.  I.  1    p. 

mis  au  jour  avec  ce  préambule,  six  articles  qui  le  suivent  :  C45-G.1S. 

le  premier  menace  d'anatlirmes  les  usurpateurs  des  biens  et      «onc.  1.  Xi , 

des  droits  ecclésiastiques;  les  autres  ont  pour  but  de  répri-  '"'  t:^ 
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mer  des  abus  qui  s'introduisaient  dans  le  cierge  :  ils  inter- 
disent aux  clercs  tout  négoce,  tout  art  mécanique,  et  leur 
prescrivent  de  porter  la  tonsure  et  l'habit  de  leur  profes- 
sion. D. 

VI.  Guillaume  de  Casouls,  évêque  de  Lodève  depuis  i24i 
jusqu'en  octobre  1^5^,  époque  de  sa  mort,  a  publié  un  Re- 
cueil de  statuts  synodaux  à  l'usage  de  son  diocèse,  où  l'on 
a  continué  de  s'en  servir  pendant  les  siècles  suivants.  Ses 
autres  actes  ne  tiennent  qu'à  des  intérêts  particuliers  ou  lo- 
(iaii   du    ti    ^'"ïu",  et   n'ont  rien  de  mémorable.  Il  a  siégé  dans  deux 
VI,  loi.  5^5,  conciles  de  13éziers,  et  signé,  avec  quelques-uns  de  ses  con- 
546, 5/,7.  frères,  des  lettres  qui  tendaient  à  obtenir  de  plus  efficaces 

moyens  d'extirper  l'hérésie.  D. 

(vFKs  1260.)         VU.  Lambert  d'Auxerre  est  inscrit,  sous  le  n'  92,  dans 

le  catalogue  des   écrivains  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 

rédigé  par  Laurent  Pignon,  qui  avait  connaissance  d'un  traité 

de  logique,  Summa  logicalis,  appelé  aussi  Somme  de  maître 

Lambert.  On   n'a  pas  d'autre  renseignement  sur  ce  livre, 

Script,  oiciin.  dont  il  n'a   été  indiqué  aucun  manuscrit.  Mais  les  archives 

Pia?cl.  1,906.      (jjjg  frères  Prêcheurs  d'Auxerre  faisaient  mention  de  Lam- 

moires  d'Aiixei--  bert,  commc  (le  l  un  des  plus  anciens  religieux  de  leur  mai- 

le,  11, 493, 49^,.  son,  fondée  en   1240.  D. 

^TIÎ.  Guillaume  de  Méliton  est  un  frère  Mineur,  Anglais 

t!e   naissance,  mais  compté  par  du  Boulay  au  nombre  des 

^  HiM.  i  Hivers,  tliéologicns  de  Paris  :  on  le  rencontre  parmi  ceux  qui  condam- 

,0  j.    ,jpj.^.,,|- |g  T^iQ-jud  II  n'a  guère  eu  de  célébrité  que  pour  avoir 

mis  la  dernière  main  à  la  Somme  d'Alexandre  de  Halès,  dont 

,,      ,    ,        il  avait  été  le  disciple.  11  fut  chargé  de  ce  soin  en  laôa  par 

\  .noire  tome  I  .        V         ,,    •        ,•  ,.    .  ' 

XVIII,  p.  3i8.    Innocent  IV,  et  non  pas,  quoiquon  lait  dit  autretois,  par 

Alexandre  IV  qui  n'était  pas  encore  pape.  Des  erreurs  plus 

graves  ont  été  commises  concernant  Guillaume  de  .^leliton, 

„     par  ceux  qui  l'ont  fait  chancelier  de  l'Université  de  Paris  et 

,Scr.  orù.    Vv.     I        .  ■      n'        i  i      o    •  i-v  •     •  t  i     m   •  • 

.1,488.  momede  1  ordre  de  Saint-Dominique.  Les  auteurs  de  I  histoire 

\VaiUling,S(  r.  littéraire  des  frères  Prêcheurs  font,  à  la  vérité,  mention  de  lui, 

.H-(i.  Mm.  ((ht,  j^^yj^  sans  le  revendiquer  et  en  le  laissant  aux  Franciscain?. 

uSoO,  p.  ifi5. —  .  '     I  I       1  -1   I-       1   -  Il 

.sbar.ii.Siippkin.  Ceux-ci  Ont  trouve,dans  les  bibliothèques  de  leurs  couvents, 
p.  3,1',,  3^5. —  (les  manuscrits  d'après  lesquels  ils  le  déclarent  auteur  de 
Oiulin,    Co"'"'-  commentaires  sur  un  a.ssez  grand  nombre  de  livres  sacrés  : 

lift  î>cr.  eccl.  111  *-* 

col.  217,  218^  le  Pentateuque,  le  Cantique  des  Cantit|ues,  la  Sagesse,  l'Ec- 
219.  —  F.ii)ric.  clésiaste,  rLcclésiastique,  les  Douze  Petits  Projjhètes,  les 
i!it'i'rt''iir'i1j5'  ^P't'L'j  aus  lîomains  et  aux  Corinthiens,  l'Apocalypse.  Oudiii 
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veut  aussi  qu'il  ait  composé  un  livre  de  Qii;'slions  et  un  Traite'    ' 

(le  la  Musique  céleste  :  aucune  de  ces  productions  n'a  été 

publiée  ni  suffisamment  décrite,  et  l'on  n'a  d'ailleurs  aucun 

moyen  de  discerner  ce  qui  peut  lui  appartenir  dans  le  grand 

ouvrage  de  son  maître  Alexandre  de  llalès.  La   date  de  sa 

rnort  n'est  pas  connue:  Thomas  de  Cantimpré  nous  raconte 

bien  que  Guillaume  de  Meliton,  au  milieu  d'une  de  ses  pré-      iSon.miiv.  de 

dications,  perdit  subitement  la  parole,  qu'il  ne  la  recouvra  ^P''"'*-  '^  ' 

au  bout  d'une  heure  que  pour  dire  un  dernier  adieu  à  ses 

auditeurs,  et  qu'enfin  il  mourut  en  paix,  in  pnce  qnitmt ; 

mais  Thomas  ne  dit  point  en  quelle  année,  ni  en  quel  lieu 

expira  ainsi  le  frère  Guillaume.  D. 

IX.  Sbaraglia  distingue  (juatre  Franciscains  du  nomdeBER-  Suppl.  fi  cas- 
TRAND.  Le  plus  ancien  était  de  Rayonne,  de  Bajo\a,  et  non  tig. adSor.  Min. 
de  Barnona,  quoiqu'on  lui  ait  quelquefois  donné  ce  sur-  P  '^''-'Ao- 
nom.  Il  excellait,  dit- on,  dans  l'art  des  controverses  théolo-  trii.m.'mfiV 
giques  :  en  1207,  il  soutint  à  Anagni,  en  présence  du  pape  F'inc.  p.  4. 
Alexandre  IV,  une  très-vive  dispute  contre  Guillaume  de 
Saint-Amour;  et  l'on  prétend  que  ce  terrible  antagoniste  des 
moines  Mendiants  fut  victorieusement  réfuté  par  le  frère  Mi-  ■Q^,„  „„j,  ,1^ 
neur:  Thomas  de  Cantimpré  et  Saint-x'\ntonin  l'affirment.  Du  Apibus,  1.  2,  c. 
reste,  nous  n'avons  aucun  écrit  de  ce  premier  Bertrand  :  le 


cr. 
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livre  de  Paupertate  Christi  et  apostolorum,  que  Wadding  lui  ,^i,.  -j-"  "xix° 
attribue,  est  l'un  des  nombreux  ouvrages  d'un  second  13er-  c  7. 
trand  ,  surnommé  de  la  Tour  [de  Turre),  né  près  de  Cahors, 
docteur  et  prédicateur,  plus  célébré  que  le  précédent  par  les 
Franciscains  ses  confrères,  mais  duquel  nous  n'avons  point 
à  parler  encore,  puisqu'il  a  vécu  jusqu'en  i334-  Un  troisième 
Bertrand,  surnommé  Lager,  de  Figeac,  n'est  mort  qu'en 
1392,  et  par  conséquent,  le  mometit  n'est  pas  venu  d'exa- 
miner ses  traités  contre  les  Grecs,  contie  le  schisme  et  l'hé- 
résie :  d'un  couvent  de  Cordeliers  il  fut  appelé  à  l'évèché 
d'Ostie.  Un  quatrième  Bertrand,  rtligieux  du  même  ordre,  et 
distingué  par  le  jjréuom  ou  surnom  de  Rodolphe  ou  Raoul, 
Bertrandus  Rodolphus ,  mourut  évèque  de  Digne  en  i433. 
Nous  ne  faisons  ici  mention  de  ces  l\  frères  Mineurs,  homo- 
Tiymes,  qu'afin  d'avertir  des  erreurs  qu'on  a  commises  en 
les  confondant.  Nous  n'avons  à  tenir  ici  quelque  compte 
que  du  premier.  D. 

X.  Laurent  hAycLAis  (yfn£>licus)  est,  suivant  Baie,  l'auteur      See.  m.  maj. 
d'un  livre  contre   les  frères  Prêcheurs,   contra  pseutlo-prcv-  ï^'"- ^^j  A^A- 
dicatores ,  et  d'une  apologie  de  Guillaume  de  Saii]t-.\!iiour, 
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XIII SIÈCLE.    D^j-ensorium  Guilielmi,  écrits  composes  vers  1260.  Laurent 
~    \    \  mourut,  selon  Pits,  en  cette  année  même.  Ses  relations  avec 
scr.  p.  342.        les  adversaires  des  moines  iMendiants  donnent  lieu  de  croire 
Scr.  ord.  Pr.  qu'il  a  tait  quelque  séjour  en  France,  et  ne  permettent  pas 
ï'  '^  de  le  confondre  avec  un  Laurentius  angUcus  ^  que  les  Do- 

minicains révèrent  comme  un  des  premiers  apôtres  de  leur 
ordre,  et  auquel  ils  attribuent  des  miracles.  D. 

XI.  Robert  de  iMontberon,  évèque  d'Angoulêrae,  eut  à 
Gaii.ti,i.».2,  se  plaindre  des  violences  du  comte  Hugues  Buni  de  Lusi- 

.oi.  looS,  looy.  gnan ,  qui  avait  envahi  et  pillé  ses  biens.  Saint  Louis  con- 
damna ce  seigneur  à  des  réparations  rigoureuses  et  humi- 
liantes. Cette  querelle  est  le  sujet  de  huit  lettres  adressées 
par  Robert  au  chapitre  de  Poitiers,  à  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, au  roi  de  France,  au  visiteur  général  des  Ternpliers, 
au  pape  Alexandre  IV,  aux  évêques  de  Périgueux  et  d'Evreux. 
Martène  les  a  publiées   avec  d'autres  pièces   relatives  à  la 

Anipii'is.  coll.  jj^gjjjg  affaire.  Robert  mourut  en  1260  :  son  épiscopat,  qui 
1.  MI, col.  i'i8-  .         ,,        ^^       ,  ,  ,  ,  1         ',      (.y 

,(,8.  ne  remontait  qu  a  i2t)5,   nest  mémorable  que  par  les  raits 

que  nous  venons  d'indiquer.  D. 

XII.  Jean  Balétrier  {Joannes  Balistarius)  est  indiqué 
par  Salanhac  et  par  Bernard  Guidonis,  comme  un  des  plus 

I  160.°'  anciens  Dominicains  du  couvent  de  Limoges.  Ses  sermons, 

longtemps  conservés  dans  ce  monastère,  ne  s'y  retrou- 
vaient plus  au  commencement  du  xvii'  siècle.  Il  mourut, 
dit-on,  à  Limoges,  le  8  juillet  1260.  Voilà  les  seuls  faits 
de  sa  vie  qui  soient  tant  soit  peu  connus;  car  une  préten- 
due vision  qu'on  y  ajoute  ne  mérite  pas  d'être  sérieusement 
racontée.  D. 

XIII.  Gilbert  ou  Gibert,  grand  maître  des  Hospitaliers 
de  Jérusalem,  a  écrit  vers  1260  deux  Lettres  au  roi  Louis  IX: 
Bongars  les  a  publiées   dans  son  Recueil   d'historiens  des 

GesiaDei  per  croisadcs.  La  première  est  fort  courte  :  elle  demande  justice 
Mi'vT/--''  ''  des  malfaiteurs  qui  ont  incendié  un  domaine  dont  le  pro- 
priétaire était  absent.  La  seconde,  un  peu  plus  étendue,  re- 
commande à  la  charité  du  prince  l'hôpital  habité  par  des 
pauvres  dont  les  prières  sont  toujours  puissantes  auprès  de 
Dieu.  Sanctoruni  pauperwn  hospitalis  Hicrusalem  in  quâ 
■verè  Clnistus  in  niembris  suis  suscipitur,  sicut  vestris  aspexis- 
tis  oculis  ; .  .  .  solitœ  vcstrœ  pietatis  more  diligite,  manu  te- 
nete  et  ab  omni  hostili  manu,  tanquàm  bonus  patronus,  de- 
fendite  ;  ut  beatorum  precibus  et  intercessione  pauperum 
quibus  regnum  cœloram  à  Christo  traditum  est,   in pvœsenti 
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prospentatem  mentis  et  corporis ,  pacem  in  regno  vestro,  de 

hostibus  triumphuni ,  et  post  hujus  vitœ  transituni ,  stolam 
inimortalem  cuni  eisdeni  pauperibiis  in  regno  cœlorum  féli- 
citer adipisci  mereamini.  Gilbert  prend  le  titre  de  Hospita- 
lis  magister  on  custos.  Pierre  de  Villebride  était  alor.s  maître 
du  Temple,  domûs  templi  niagister.  D. 

XIV.  Le   Dominicain  Romée  de   Levu   a  composé  deux         (1161.) 
opuscules.  L'un  était  une  règle  de  vie  monastique,  Régula 
honestatis  vitœ  monachi;  l'autre  enseignait  en  prose  et  en 

vers  à  craindre  et  à  aimer  Jésus-Christ  :  Liber  prosd  et  mé- 
tro, .  .  de  timendo  et  amando  Domino  Jcsii  Christo,  per  the- 
mata  et  capitula  distinctus ,  'verbis  meUiJluis  exemplisque 
consolatoriis  plenus ,  qui  incipit  Advocatum  habemus.  Mais 
on  ne  connaît  que  les  titres  de  ces  deux  livres,  dont  il  ne 
subsiste,  selon  toute  apparence,  aucune  copie.  Nous  parle- 
rons donc  fort  succinctement  de  l'auteur,  qui,  d'ailleurs,  était 
Catalan,  né  à  Levia,  près  de  Puycerda.  Toutefois  il  a  passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  France,  s'étant  de  bonne 
heure  engagé  dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs  à  Narbonne, 
ou  à  Montpellier,  ou  à  Toulouse.  Il  a  été,  en  laaS,  prieur  du 
couvent  de  Lyon;  en  laSa,  provincial;  en  i255,  prieur  à 
Bordeaux.  Il  mourut  à  Carcassonne  le  21  novembre  1261. 
Tout  ce  que  disent  de  lui,  dans  leurs  livres  inédits,  Etienne 
de  Bourbon  ou  de  Belleville,  Salanhac,  Bernard  Guidonis, 
a  été  recueilli  par  les  PP.  Quétif  et  Échard;  mais  ce  sont  des  1,  ,61,  162. 
détails  tout  à  fait  étrangers  à  l'histoire  des  lettres.  On  ne 
sait  pas  si  les  vers  de  Romœus  de  Levia  valaient  mieux  que 
les  trois  qui  se  lisaient  sur  sa  tombe  : 

Hàc  sunt  in  fossà  fratris  Tenerabilis  ossa 

Dicti  Romei ,  qui  fuit  archa  Dei. 
Hic  Jesum^Me  piam  dilexit  valr/è  Mariani.  D. 

XV.  GuiBERT  ou  Gilbert,  abbé  de  Launoy,  avait  laissé 
un  écrit  intitulé  :  Chronicon  de  gestis  iniperatorum  ac  pon- 
tificum.  Cette  chronique  est  indiquée  par  Martin  de  Pologne 
comme  l'une  de  celles  dont  il  s'est  servi  pour  rédiger  la 
sienne.  En  conséquence  Vossius  inscrit  Gilbert  au  nombre 

j         ,   .    .       .  ^.  ^  'M  •.      ■  i  DeHisl.  I.1I.  I 

des  historiens,  mais  en  avouant  qu  il  ne  sait  rien  de  sa  per-  m,  Ope.um,  t. 

sonne  :  Quis  ille  sit  adhuc  ignoro,  et  sans  citer  aucune  copie  iv,  219. 

de   son  œuvre.   Tout  renseignement  de  ce  genre   manaue      .^   ,^        .- 

d\  /">        11-  7        •         •  ^         -1  1-  I  *  T.      IX    ,      Cttl. 

ans  la  unlua  cliristiana ,  ou  il  est  dit  seulement  que  8.',o. 

Ggga 
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Gilbert  de  Lannoy  a  composé  une  histoire  de  son  temps  et 
(les  sermons.  Aucun  manuscrit  de  ces  productions  n'est  dé- 
signé par  Montfaucon  ni  dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque 
du  Roi.  La  date  de  la  mort  de  cet  auteur  ne  nous  est  pas 
connue.  C'est  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  liste  des  abbés  de 
son  monastère,  c|ui  nous  autorise  à  le  placer  vers  ia6i.     D. 

(1264.)  XVI.    Thibauld,   évêque   de    Châlons-sur-Saône    depuis 

Gaii.  dii.  n.    1262  jusqu'en  décembre  1264,  légua  aux  moines  de  la  Ferté- 

'9°'>:j":      sur-Grosnes   sa   Bible,    son   exemplaire  des  Sentences    de 

Pierre  Loml)ard,  et  ses  propres  sermons  :  sermones  nostros 

qiins  proprià  inami  dcscripsinius ,  dit  son  testament  daté  du 

Deci.'.ii,.Scii|)-  mois  qui  précéda  sa   mort.  Les   termes  quil  emploie  pour- 

loniuis  c^iDiiio-  pjjjpjjf  siernifier  seulement  qu'il  avait  copié  ces  sermons;  mais 

nensibiis ,  p.    >S.  ~       .  ,  i    .        ,,  '  , 

—  Fabiic.  Bi-  on  amie  mieux   qu  il   en   soit   1  auteur,  et  en  conséquence, 
biioth.  meà.  cl  Louis  Jacob  l'a  inscrit  dans  la  liste  des  écrivains  de  Chàlons- 
sur-Saone.  U. 

(i26(i.}  XVIL  Richard  d'Aldwerd  ou  d'Allverstat  est  un  moine 

anglais  ou  écossais  qui  a,  dit-on,  enseigné  à  Paris,  et  dont 
néanmoins  du  Boulay  ne  fait  pas  mention.  11  mourut  en 
1266  dans  le  monastère  cistercien  d'Aldwerd  près  de  Gro- 
ningue.  De  Visch ,  dans  sa  Bibliothèque  de  Cîteaux ,  et  les 
bibliographes  anglais  Leiand,  Baie  et  Pits,  indiquent  les 
écrits  de  ce  religieux,  savoir  :  un  livre  intitulé,  de  Harmo- 
niâ,  des  Méditations,  une  longue  Épître  où  il  s'agit  du  mar- 
tyre de  saint  Gérald,  abbé  de  Clairvaux;  de  la  vie  et  des 
miracles  de  saint  Silvain,  moine  de  la  même  abbaye;  et  de 
quelques  autres  Cisterciens  béatifiés.  D. 


P.  '28.',. 


•>tii)  WIII.  EvERARD  DE  ViLEBENis  était  né  probablement  au 

village  de  Vilaines  près  de  Poissy.  Il  entra  dans  l'ordre  du 
Val  des  Écoliers,  et  tut  le  premier  religieux  de  cet  ordre  qui 
obtint  le  grade  de  docteur  au  sein  de  1  Université  de  Paris. 
Il  était  prieur  de  la  maison  de  Sainte-Catherine  de  la  Culture 
au  mois  de  mars  1267,  date  d'un  acte  où  il  est  nommé  en 
:ette  qualité,  et  où  il  s'agit  d'une  rente  viagère  de  deux  bois- 
>oaux  de  froment,  assurée  à  deux  pieuses  femmes,  en  coni- 
nensation  des  bienfaits  que  le  monastère  avait  reçus  d'elles. 
Des  sermons  d'Everard  sur  les  saints  et  sur  les  fêtes  de 
l'année  se  conservaient  manuscrits  dans  son  prieuré,  dans 


se 
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la  bihliothèque  du  collège  de  JN'avarre,  dans  celles  île  Saint '- 

Bénigne  à  Dijon,  et  de  l'abbaye  de  (]lairvaux.  Oudiii  en 
transcrit  le  titre  en  ces  termes  :  Sernionurn  de  Sanctis  et  sc^  'ec"'i'es'  \\ï 
Feslivitatihus  per  annuin  volumen,  ou  bien  Suniina  de  /,y7,  /ly"?. 
Festis  quani  Jecit  frater  Everardus ,  prior  beatœ  C  'athnrinœ 
parisiensis ,  orduiis  Vallis  Scholarium ,  ma^ister  theologicœ 
facultdtis ,  etc.;  ou  encore,  Siimnia  sermonum  de  Festis  tn- 
tius  anni,  fratris  Everarrli,  ord.  Fall.  Schol.,  etc.  Le  premier 
de  ces  sermons  est  celui  de  la  Toussaint;  il  a  pour  texte  : 
Ld'tabor  ego  super  eloquia  tua;  et  il  continue  par  ces  mots  : 
Lœtanduin  est  triplici  ratione;  i  quia  .y««f  (  eloquia  Dei  ) 
animas  castas  facientia  ;  2,  etc..  Oudin  n'en  copie  pas  da- 
vantage. 11  dit  que  personne,  à  sa  connaissance,  n'a  fait 
mention  du  sermonnaire  Everard.  L'article  très-succinct  qui 
le  concerne  dans  la  Bibliothèque  de  la  moyenne  et  basse  la- 
tinité, par  F"abricius,  ne  renvoie  qu'à  Oudin.  D.  '^-  '^>i'-  ^^'^■ 

XIX.  Regnauld  Mignon,  de  Corbeil,  était  archidiacre  de        (ïa6». 
Reims  quand  l'évêché  de  Paris  vaqua  par  le  décès  de  Gau- 
tier, second  du  nom  sur  ce  siège.  Les  chanoines  ne  s'accor- 
dèrent pas  sur  le  choix  d'un  nouveau  prélat.  Deux  élus,  qui 
s'appelaient  Albert  et  Luc,  ne  furent  point  installés.   On   ne 
sait  pas  bien  si  Regnauld  obtint  des  suffrages  plus  réguliers 
et  plus  efficaces,  ou  s'il    fut  nommé  par  le  pape;  mais  il 
entra  en  l'onction  au  mois  d  août  laôo.  Il  administra  lesaint      ''■'"   '^'"'-  "■ 
viatique  à  la  reine  Blanche  en  laSa.  La  fondation  de  la  Sor-   j^g' 
bonne  date  de  son  épiscopat.  Il  avait  soutenu  la  cause  des 
docteurs   séculiers   contre  les   moines   Mendiants,  et   con- 
damné le  livre  de  l'E'vangile  éternel;  mais  bientôt,  effrayé  du 
courage  qu'il  avait  montré,  il  consulta  le  pa|ie  et  se  déclara 
contre  (juillaume  de  Saint-Amour.  Parmi  les  actes,  assez  nom- 
breux, de  son  administration  ecclésiastique,  on  remarque 
en  1263,  un  accord  avec  le  comte  de  Nevers;  en  1266,  un 
interdit  qu'il  jeta  sur  son  diocèse,  à  l'occasion  de  quelques 
désordres  populaires.  Mais  il  ne  reste  de  lui  qu'un  seul  écrit 
dont  il  y  ait  lieu  de  faire  ici  quelcpe  mention.  C'est  un  rè- 
glement qu'il  imposa  aux   chanoines  de  l'église  de  Saint- 
Exupère   à  Corbeil,  et  que  Gérard   Dubois  a  transcrit.  Le      iiiMoiiaeicic- 
prélat  leur  recommande  de  célébrer  plus  décemment  l'office  ^'-"^  P'"'^;  '•  •-'>- 
divin;  de  s'interdire,  dans  l'exercice  de  cette  fonction,  les  i'  '"-'1^-' 
causeries,  ies  jeux,  le  rire,  les  signes  de  distraction  et  d'en- 
nui. Regnauld  mourut  le  G  juin  1268,  et  fut  enterré  à  l'ab- 
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baye  de  Saint-Victor  ou  se  lisait  son  epitaphe.  Le  Necrologe 

de  l'église  de  Paris  énumère  les  dons  qu'il  a  faits  à  la  sa- 
cristie. D. 

vFR^  1269.  XX.  Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire   des  frères  Prê- 

Sciipt.  ordin.  cheurs  distinguent  deux  religieux  de  cet  ordre  qui  ont  porte' 
Praed  1. 1,  |).  119  le  uom  de  Jean  de  Paris,  mais  avec  des  surnoms  différents. 
etp.  :j()o.  Le  plus  ancien  était  quciWûé  pur/gens  asinum  ,  pique-l'âne 

ou  poin-l'âne;  Y di\xlvti  aormiens  ou  surdus,  et  en  français  qui 
dort.  Les  mêmes  auteurs  ne  veulent  pas  que  Poin-l'âne  soit 
un  sobriquet  :  c'est,  disent-ils,  le  surnom  d'une  famille  pari- 
sienne, notable  au  xm*^  siècle;  et  ils  citent  à  l'appui  de  cette 
0[)inion ,  un  ancien  nécrologe  de  l'église  de  Notre-Dame, 
devenu  le  manuscrit  3883  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  On  v 
voit  un    Guillaume  Pique-l'âne  fonder,  moyennant  une 
somme  de  /\o  livres  parisis,  deux  anniversaires  perpétuels 
Coiiimeni  <ie  pouT  son  père  ct  sa  mère.  Tout  au  contraire,  Oiidin  prétend 
•Sir.  eccies  111,  q^^j  pungens  a.siniun  était  une  épitliète  honorable,  vocita- 
^  '  tione  prorsiis  gloriosâ,  appliquée  au  frère  Jean  ,  à  raison  des 

traits  piquants  de  ses  argumentations  scolastiques  ou  doc- 
torales; et   qu'avant  qu'on  rendît  cet  hommage  à  son  ha- 
bileté, il  ne   s'appelait  que  Jean  Qui  dort;  ce  qui  tend  à 
confondre  en  un  seul  et  même  personnage  les  deux  Jean  de 
Nohc  ad  viias  P'i"S  qu'Echard ,  et  avant  lui  Baluze ,  ont  distingués.  Baluze 
p,.|mi.   avenio-  fait  oDscrver  que  Jean  Poin-l'âne   est  placé   par   Etienne 
jieiis.  536.  fjg  Salanhac    parmi  les  Dominicains    décorés   du   titre  de 

maîtres  ou  docteurs  en    i255,  tandis    que  Jean  Qui  dort 
ne  fut  licencié    qu'en     i3o4,    selon    Bernard    Guidonis.  Il 
est    fort  probable  que  le    premier  prit    l'habit  des    frères 
Prêcheurs   vers   laSo,  à   Paris,  dans  le   couvent  de  Saint- 
Jacques.  On  le  trouve  au  nomljre  des  théologiens  qui  con- 
damnèrent le  Tatmud,   quoique,  selon  toute  apparence,  il 
fiit   encore  simple  bachelier,  et  qu'il   n'ait   pas   achevé    ses 
Anton.    .Son.  troïs  aunécs   de  professorat  avant  1247.  Toujours  devint-il 
Bibiioih.  oni.i'r.  f^j^gy^  daus    la   faculté  sacrée.  Trithème  le  fait  vivre  jus- 
Sn-pciics. n.  qu'en    1280;  Altamura,  jusqu'en    i2C)5;  mais  son   nom  ne 
»v.  se  retrouvant  pas  parmi  ceux  des  principaux  Dominicains 

i>d>iiotii.  do-        •  composaient  une  assemblée  générale  tenue  à  Paris  en 

iiinucina,  .1(1  «n        I     „  i  ,  ,.,*-'  ,       _ 

129'),  et  in  Ai>     ly.oj),  on  peut  présumer  quil  mourut  vers  cette  année.  Les 

pend,  ad    auii.  ècrits   qu'ou   lui  attribue  sont   un  (Commentaire   sur   les  4 

'^^'  livres   des  Sentences,  et  deux  livres  intitulés  :  c^e  Unitate 

formœ  ;  —  de  Principio  iruUvidnationis.  Ces  trois  ouvrages, 


SUR  DIVERS  AUTEURS.  42.3 


XIIISIRCLL. 


iiist.  Liiiv. Pu- 


restes  manuscrits,  sont  indiqués  par  Louis  de  Valladolid,  et 
dans  le  catalogue  de  Jean  Bunderius.  P.  R. 

XXI.  Baudoin  de  Maclix,  frère  Prêcheur,  a  souscrit  en      ^^  ,  ^^^j  p^ 
laôf^une  censure  ou  un  jugement  doctrinal  sur  certaines  1,247. 
difKt'ultes  relatives  au  secret  de  la  confession;  opuscule  qui      i'.><iuot,Mciii 
a  été  imprimé  parmi  ceux  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  dont  ''  ^'  ''  ^'' 
une  copie  manuscrite  se  conservait  à  Saint- Victor,  n"  635. 
On  a  ])erdu  ou  négligé  d'autres  productions  théologiques 
qui   appartenaient   plus  en  propre  à  Bauduin.  Il   en  avait 
probablement  laissé  plusieurs;  car  il  était  un  des  docteurs 
renommés  de  l'Université  de  Paris  :  Du  Boulay  l'inscrit  sous  lis'iii,  3'8« 
le  nom  de  Baudouin  de  Tournai  (  Balduinus  de  Tornaco, 
ordinis fratrum  P vœdicatoruni  ),  au  nombre  des  signataires 
d'une  requête  contre  l'official  de  Paris,  présentée  en   1267 
au  légat  Simon  de  Brie,  cardinal  de  Sainte-Cécile.  D. 

VXII.  L'abbé  de  Prémontré  Jean  II,  appelé  Jean  de  Rocki- 
GNiEsou  RoQuiGNiES,  du  nom  du  village  qui  l'avait  vu  naître, 
montra  dès  son  enfance  les  plus  heureuses  dispositions  pour 
les  lettres  et  les  sciences.  Il  se  rendit  à  Paris  où  il  étudia,  avec 
autant  d'ardeur  que  de  succès,  la  théologie  et  la  philosophie, 
sous  le  célèbre  Alexandre  de  Halès.  Bientôt  il  fut  reçu  docteur; 
et  aussitôt  il  commença  a  composer,  dans  le  goût  scolastique 
de  son  siècle,  un  ouvracre  de  théologie  (lu'il  intitula  :  Summa  ^  *^  '^'s^-Bibi. 
theologica,  et  qui  est  divise  en  livres,  traites ,  questions  et  58i  sqq. 
articles.  La  première  dignité  ecclésiastique  à  laquelle  il  par- 
vint fut  celle  d'abbé  de  Clairfontaine.  En  1247,  ^^  se  trouva 
appelé  à  remplacer,  comme  abbé  de  Prémontré,  Conon  qui      ,    „ 

'  ' .  .  '  ,  . ,  '11-1  Le  Paise,  loc. 

avait  puissamment  encourage  ses  premières  études  theolo-  cit. —  l  Hugo, 
giques.  Dans  le  but  de  favoriser,  à  son  tour,  la  propagation  Annales     Pi.t- 
des  connaissances  théologiques  et  philosophiques,  qu'il  con-  """'^'"^  ••  i-'"'- 
sidérait  comme  indispensables  à  tous  ceux  qui  sont  chargés 
de  l'enseignement  du  peuple,  il  fonda  en  i252  un  collège  dans 
l'Université  de  Paris,  et  depuis  le  dota  richement.  Il  ne  né- 
gligea rien  pour  perfectionner  la  discipline  de  son  ordre;  mais 
il  y  travailla  plus  encore  par  son  exemple  que  par  son  au- 
torité. Sentant  sa   mort  prochaine,  il  se  fit  porter  dans  la 
chapelle  de  la  Sainte-Vierge;  et  là,  s'étant  prosterné  avec 
toute  la  foi  et  toute  l'humilité  chrétiennes,  il  rendit  son  âme     LePaige.ouvi. 
à  Dieu,  le  29  aoiit  1269.  On  n'a  de  lui,  outre  sa  Surtima  ^ité, p. 3o6,58i 
theologica ,  que  quelques  homélies  sur  les  Evangiles.      F.  L.  ^^  ""V  ~  '  ' 


l'j. 
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— bord  eveque  de  Verdun,  par  Innocent  IV,  quitta  ce  siège  en 

ia47  pour  occuper  celui  d'Auxerre  où  ce  même  pape  iiip- 
c.aii.  <iii.  n.  pelair.  A  force  de  se  mêler  d'affaires  ecclésiastiques,  civiles 
i2i5-xil'^!o5'-  ft  même   militaires,  Guy  attira  laltention  de  ses   contein- 
301).  —  Lebeuf,  poruins,    et    leur  inspira    une    haute   idée    de  ses   talents, 
îiém. smAuxer-  Clément  IV  le  compUmentait  de  sa   sagesse,  de   son  mente 
'  Thesa'ur^Aifec-  ^ccompH  cutout  po'int  :  Derl/'t  tibi  Dominus  spiritiim  sapiea- 
dot.  t.  9.,  p.  200.  tid',  sec!  et  linguant  contuht.  eniditam;  sensuin  tuiiin  insuper 
midti  jam  temporis  expericntia  consolidavit ,  ita  ut  niliil  tibi 
desit  in  idld  gratiâ.    Cependant    nous    n'avons  rien   de    lui 
qui  ait  le  caractère  d'une  production  littéraire;  ses  haran- 
gues et  ses  lettres  ne  nous  sont  connues  que  par  les  éloges 
iiiht.  de  sarnt  q^'ou  cu   a   faits  de  son  temps.  Joinville  nous  apprend  que 
i.oTiis,  p.  i4  et  cet  évêque  d'Auxerre  se  chargea  d'adresser  à  Louis  IX,  de  la 
^  '"  ])art  de  plusieurs  autres  prélats,  une  remontrance  fort  indé- 

cente. «Sire,  lui  disait-il,  la  chrétienté  chiet  entre  vc)s 
«  mains  :  si  vous  requérons  c{ue  vous  commandez  a  vos 
«  baillifs  et  a  vos  serjans  que  il  t^ontreingnent  les  escomme- 
«  niés  an  et  jour;  par  quoy  il  lacent  satisfaccion  a  l'Église.  » 
Le  saint  roi  eut  la  sagesse  de  résister  à  cette  entreprise 
audacieuse.  Ce  qui  reste  à  dire  de  Guy  de  Mello,  c'est 
c|a'ea  1267,  il  refusa  l'archevêché  de  Lyon  que  lui  offrait 
Clément  IV;  qu'à  ce  sujet  il  écrivit  à  ce  pontife  une  épître 
qui  n'a  point  été  recueillie,  et  qu'il  mourut  à  Auxerre  le 
i<)  scpteml^re  1270.  D. 

XXIV.   GÉRARD  DE  Saint-Quentin  est  signalé,  par  Tri- 
Dcsci-.eccies.  thcftic,  commc   un    moine    très -studieux,    versé    dans  les 
Il  ruixxwi.       .sciences sacrées  et  profanes,  auteur  de  quelques  opuscules, 
notamment  d'une  légende  des  miracles  opérés  par  l'interces- 
sion d'une  sainte,  de  répons  et  autres  chants  d'église  sur  le 
même  sujet,  et  d'une  relation  de  la  translation  de  la  sairite 
Couronne  d'épine  et  d'une  partie  de  la  vraie  Croix,  reli(|ues 
acquises  par  saint  Louis,  de  l'empereur  de  Constantinople. 
Heini   de  Gand,    qui,    avant  Trithème,    avait   parlé  à  peu 
près  de  même  du  moine  Gérard  de  Saint-Quentin,  ajoutait 
qu'un  frère  Pierre,  chanoine  de  Saint-Aubert,  à  Cambrai, 
,,         „     ,    composait  la  musique  de  ces  chants,  de  ces  antiennes  et  des 
1)1-  .Scr.  ecxics.  cautiqucs  vulgai remcut  i\^\ie\e?,  Condtts ,  et  les  rendait  aussi 
recommandables   par  la  mélodie  des  airs,  que    par  la  cor- 
jection   du   style,  dulci  modulannne  et  liniato  dictant ine. 

P.  R. 


(..   I  H. 
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XXV.  Jacques  surnomme  i.  Anglais,  a  raison  de  sa  pa- 


trie, était  un  moine  cistercien    qui,  vers   1270,  contestait,      Baie,  iv, '.6. 
comme  saint  Thomas  d'Aquin  ,  l'immaculée  conception   de  TT,'"'',,^,^^  T 
la  Vierge  Marie,  On  donne  a  ce  tIié.ologien  anglais    la   qua-  m..!,  ei  ini.  ia<. 
lité  de  docteur  de  l'Université  de  Paris,  et  on   lui  attribue,  i^.  ^ 
outre  l'apologie  de  la  doctrine  de  saint  Thomas,  un  com- 
mentaire sur  le  Cantique  des  cantiques,  des  sermons  sur  les 
Evangiles,  et  des  leçons  scolastiques,  lectiones  scholasticas. 
Du  Boulay  dit  qu'il  a  professe  les  humanités  et  expliqué  des      j|.^       i, 
livres  sacrés  dans  le  collège  des  Bernardins,  fondé  a  Paris  Paiis.  m,  Cgî. 
par  Etienne  de  Lexington,  abbé  deClairvaux.  D. 

XXVI.  Les  Dominicains,  en  inscrivant  Rigaud  dans  la  liste      sci.  oui.  Pr. 
des  écrivains  de  leur  ordre,  avouent  que  ce  personnage   ne  i, /.va- 
leur est  connu  que  parce  que  son  nom  a  été  ajouté  à  un  ma- 
nuscrit en  parchemin,  grand  in-folio, qui  se  conservait  dans 

leur  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques.  L'intitulé  :  Rigaudus, 
ordinis  prœdicator'um,  in  libros  sententiariini,  est  d'une  écri- 
ture moins  ancienne  que  celle  du  volume.  Les  premiers  et  les 
derniers  mots  de  chacun  des  quatre  livres  de  ce  commen- 
taire sur  le  Maître  des  sentences  ont  été  transcrits  par 
Echard  :  ils  n'ont  aucune  sorte  d'importance;  ce  sont  des 
maximes  ou  des  notions  familières  à  presque  tous  les  lec- 
teurs, ou  des  textes  fréquemment  cités  dans  les  livres  de 
théologie.  Les  Augustins  établis  sur  le  quai  qui  porte  en- 
core leur  nom,  jjossédaient  un  recueil  manuscrit  de  ser- 
mons du  xiii^  siècle  :  Sermones  collecti  à  bonis  prœdicatori- 
bus.  On  y  lisait  des  discours  du  cardinal  Odon,  du  franciscain 
Jean  de  la  Rochelle,  et  de  plusieurs  frères  Prêcheurs,  par 
exemple  de  Hugues  de  Sainl-Cher.  Un  nommé  Rigaud  se 
trouve  au  nombre  de  ces  sermonnaires,  mais  sans  être  dési- 
gné comme  dominicain.  Est-ce  le  même  théologien  que  le 
commentateur  de  Pierre  Lombard  ?  Jl  ne  reste  aucun  moyen 
d'éclairnir  ce  point  qui  n'a  d'ailleurs  pour  nous  aucun  inté- 
rêt. Nous  n'avons,  pour  placer  cet  article  sous  l'année  1270, 
])as  d'autre  motif  que  sa  ressemblance  avec  celui  qui  va  sui- 
vre, et  qui  concernera  aussi  un  Dominicain,  commentateur 
des  Sentences  :  c'est  d'ailleurs  sans  preuve,  sans  le  moindre 
indice,  et  à  notre  avis  sans  vraisemblance,  que  ce  Rigaud  a 
été  désigné  comme  ayant  vécu  jusque  vers  la  fin  du  xiu^ 
siècle.  D. 

XXVII.  Hugues  de  Metz,  né  dans  cette  ville,  y  embrassa 
l'état  religieux  avant  i24o,  dans  le  couvent  des  frères  Prê- 

Tome  XIX.  H  h  h 
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. cheurs.  Envoyé  a  Pans,  il   y  étudia  et   professa  en  même 

Du  Bouiay  ,  tcmps  que  Thomas  d'Aquin.  Les  embarras  et  les  ditiicultës 
Hist.Uiiiv.  paris.  qQg  suscitèrent  aux  moines  Guillaume  de  Saint-Amour  et  ses 
iî-din*  PrId!*T  adhérents,  empêchèrent  Hugues  et  Thomas,  jusqu'à  la  tin  de 
149,  i5o.       '  l'an  1258,  d'acquérir  letitrede  docteurs.  Une  chronique  des 
Dominicains  de  Metz  dit  que  Hugues  mourut  à  Paris,  et  rap- 
porte son  épitaphe  en  vers  léonins.  Voici  les  trois  derniers  : 

Inter  doctores  sacros  sortitus  honores , 
Verinibus  hic  donor,  et  sic  ostendere  conor 
Qu6d,  sicut  ponor,  ponitur  oninis  honor. 

Cette  chronique  ne  donne  pas   la  date  de  la  mort  de  Hu- 
Aiva  Sol  ve-  ë^^^'  "^^ï^  ^^  paraît  qu'il  était  plus  âgé  que  saint  Thomas: 
litaiis. Rad.220,  nous    supposons,   peut-être  un   peu  témérairement,   qu'il 
col.  1557.  mourut  quelques  années  avant  lui,  vers  1270.  Son  commen- 

taire sur  Pierre  Lombard  devait  se  trouver  chez  les  frères 
Prêcheurs  de  Metz,  avant  l'invasion  et  les  dégâts  que  leur 
couvent  a  essuyés  au  moyen  âge,  et  qui  ont  entraîné  la  perte 
de  presque  tous  leurs  manuscrits.  Toutefois  des  copies  de  ce 
commentaire  subsistaient  en  Belgique  au  xvi^  siècle;  la  glose 
sur  le  troisième  livre  des  Sentences  commençait  par  ces  mots 
Job.c.  XLll,  du  livre  de  Job  :  yluditu  auris  audivi  te.  D. 

'^-  XXVIIL  Pierre   de  Strasbourg,  carme  du  xiii^  siècle, 

.1.  B.  deLeza-  fut,selGn  Ics  historiens  de  son  ordre,  un  théologien  très- 
iia,  Annal,  t.  IV,  érufljt  et  uu  habile  prédicateur.  Mais  ils  recommandent  sur- 
3"5-l\ud^ja-  ^*^"'-  1  histoire  qu'il  a  écrite  de  la  guerre  qui  éclata  en  i263, 
cob.  Bibiioth.  entre  Gauthier  (Waltherus),  évêque  de  Strasbourg,  et  les 
carmei.  msia.  p.  habitants  de  Cette  ville.  Vossius  n'indique  que  tiès-sommai- 
de  viûîêrs°Bi-  l'ement  cet  ouvrage;  la  Bibliothèque  historique  de  la  France 
biiotb  rarmei.  t.  n'cu  fait  pas  la  moindre  mention.  Les  autres  bibliograplies 
a,p.  55n.  ,,'e,^   désignent  aucune  copie  ni  manuscrite  ni  imprimée. 

lor  hiT  1  2    c    Nous  ne  trouvons  que  dans  \Alsatia  illustrata  de  Schoep- 
r.o.Opui  t.'iv,  flin  une  citation  un  peu  précise  d'un   manuscrit  de  cette 

p'^''-  histoire.  A  défaut  de  tout  autre  renseie,nement  bioiïrauhi- 

Als.  ill.  t.   2,  n-  A      c*       I  '    ^     *^ 

^j.;  '  que,  nous  supposons  que  Pierre  de  Strasbourg  n  est  mort 

que  738  ans  après  les  événements  qu'il  a  racontés.        D. 

XXIX.  Georges  DE  Tempséca  ,  Georgius  aTempseca,  né  à 

Bruges,  ne  nous  est  connu  que  par  le  témoignage  de  Jacques 

leneniii  nciii  Mcycr  ct  dc  Fcni  de  Locrei,  historiens  du  xvi''  siècle,  qui, 

i-r"T^'r:''''o°o!'    S'ïtîs  entrer  dans  aucun  détail  sur  l'époque  de  sa  naissance, 

388,395(1 ',1/1.  ni  de  sa  mort,  se  bornent  a  dire  quils  ontpuise  beaucoup 

de   renseignements  dans    une   histoire    manuscrite  d'Arras 
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(  Historia   ,4trehatensis)  dont  11  était  1  auteur.  Cet  ouvrage  

n'a  jamais  été  publié  ;    et  l'on  ignore  inêine  ce  qu'il  est  de- 
venu, comme  on  ignore  aussi  en  quel  temps  il  fut  composé, 
et  quelle  période  il  embrassait.  Tout  ce  que  nous  en  savons, 
c'est  que  les  citations  qui  lui  ont  été  empruntées  par  Meyer 
et  par  Ferri  remontent  à  l'année  1 189  et  s'étendent  jusqu'en 
1202  seulement.  Nous  ferons  remarquer,  à  cette  occasion, 
que  le  dernier  de  ces  deux  auteurs  paraît  avoir  cité  l'histoire 
d'Arras,  non-seulement  d'après  les  extraits  manuscrits  qu'en 
avait  faits  Meyer  pour  son  histoire  de  Flandre,  mais  d'après 
le  manuscrit  original,  qui,  de  son  temps,  existait  encore. 
Svveert,  le  premier  auteur  qui,  depuis  Mever  et  Ferri,  ait 
fait  mention  de  Georges  de  Tempséca,  avoue  qu'il  n'a  pu      Aihen.Belgic. 
recueillir  aucune  indication  sur  la  date  de  la  naissance  ni  de  p-  »76. 
la  mort  de  l'historien  d'Arras.  Ce  renseignement  ne  se  trouve 
pas  non  plus  dans  les  très-courtes  notices  que  lui  ont  con- 
sacrées Valère  André,  Antoine  Sander,  Gérard  Jean  Vos-      vaiei.   Amir. 
sius,  Foppens ,  Fabricius ,  et  qui  ne  sont  au  reste  que  la  Bibiioiii.Beif;.p. 
répétition  de   l'article  de  Sweert.    Foppens  et  Fabricius  y  ^^',   ~"  ^"'• 

.  «  1  ,  11,  .  ,  -^     Sander.  De  Biu- 

ajoutent  chacun  une  seule  remarque  :  le  premier  observe  çrgnsib.eiuditio- 
qu'un  personnage  nommé  Georges  de  Themsicke,  Georgius  nis  famâdaris, 
à  Tempséca,  était,  vers  l'année  i5oo,   conseiller  ecclésias-  l'^s- 33.--Ger. 

,'  I  I        ^  -.  I      nr    1-  )         1  >  Joan.VossuOpe- 

tique  dans  le  sénat  suprême  de  Malnies  ;  qu  en  la  même  qua-  ,.3  t.  iv;  De  his- 
lité,  il  entra  ensuite  dans  le  saint-Conseil  de  Bruxelles;  et  toric.  latin,  lib. 
qu'il  réunit  les  bénéfices  de  doyen  de  Sainte-Gudule  dans  mj^-^ig.  ^^o'- 
cette  dernière  ville,  de  prévôt  des  collégiales  de  Saint-Sau-  Bibiioih^Belgic'. 
veur  à  Harlebecke ,  de  Saint-Pierre  à  Cassel,  de  Saint-Baron  1.  i,  p.  342  et 
à  Gand,  et  de  Notre-Dame  à  Courtrai.  Foppens  ajoute  enfin  3.',3.  —  Fabncn 

^  I      rpi  -1  •.    '     '  ''1  I-       Bibl.  med.el  int. 

que  Georges  de  Inemsicke  avait  ete  au  moment  de  remplir  i^,  t.  m,  p.  36, 
les  mêmes  fonctions  à  Saint-Donat  de  Bruges,  et  qu'il  mou-  col.  i. 
rut  en  1626,  à  un  âge  avancé.  Quanta  Fabricius,  il  reniar-      ^oc  cU 
que  que  le  nom  de  Georges  de  Terap.séca  a  été  mal  à  propos 
changé  en  celui  de  Georges  de  Tenséra,  Georgius  à  Tensera, 
par  Sander  et  par  Vossius. 

Dans  un  opuscule  assez  rare ,  et  publié  sans  nom  d'au- 
teur en  1731  (in-8°)  ,  à  Bruges,  sous  le  titre  de  Compen- 
dium  chronologicum  Episcoporum  hntgensium,  nec  non  Prœ- 
positorum ,  Decanorum ,  etc.  ecclesiœ  cathedralis  S.  Dona- 
tiani  brugensis ,  on  trouve  que  Georges  van  Temsicken .,  de  P.  83. 
Bruges,  fils  de  Louis,  chevalier  et  bourgmestre  de  Bruges, 
et    de    Marguerite   de  Flandre  (i),  fut  élu   au  décanat   de 

(i)  La  famille  de  Flandre  existe  encore  actuellement  à  Lille. 

I]hh2 
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Bruxelles  le  29  mai  i499-  Ce  Compcndium  est  généralement 
attribue  à  Foppens,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Bruges  à 
l'ëpoque  de  1 78 1  ;  et  l'opinion  qui  prévaut  actuellement  parmi 
les  savants  en  Flandre  et  en  Belgique  est  que  le  Georges  van 
Temsicken  dont  parlent  les  deux  ouvrages  de  Foppens,  fut 
l'auteur  de  l'Histoire  d'x\rras  citée  par  Meyer  et  par  Ferri  de 
Locres.  A  défaut  du  manuscrit  de  cette  histoire,  qui  ne  se  re- 
trouve pas,  nous  ferons  toutefois  observer  que  Meyer  et  Ferri 
n'ayant  emprunté  à  Georges  de  Tempséca  aucun  fait  d'une 
date  postérieure  à  l'année  1262,  on  peut  considérer  \ His- 
toria  Atvehatensis  comme  ayant  été  réellement  composée  par 
un  écrivain  qui  vivait  dans  la  dernière  moitié  du  xui^  siècle, 
et  qui,  pour  cette  raison,  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
Georges  van  Temsicken,  mort  seulement  en  1 536.  Remar- 
quons d'ailleurs  que  la  famille  Temsecke  ou  Temsicken  était 
fort  ancienne.  Les  archives  de  Bruges  attestent  que  dès  l'an- 
née i383  on  comptait  un  Jean  van  Thenisecke  parmi  les 
douze  échevins  de  la  ville.  Ce  sont  ces  diverses  considéra- 
tions qui  nous  ont  engagés  à  placer  au  nombre  des  éciivains 
morts  depuis  I255  jusqu'en  i285,  Georges  de  Tempséca, 
auteur  de  l'Histoire  d'Arras.    F.  L. 

(1271.)  XXX.  GÉRARDo'ANVERSvécuten  Francevers  l'an  1270, sous 

Foppens,  Bi-  le  pontiRcat  de  Grégoire  X,  à  qui  il  dédia  sa  Dihlia  tabulata, 
biioih_  Beig.  t.  ouvpage  composé  à  la  demande  de  Guy  de  la  Tour,  évéque  de 
' ''       ''  Clermont.  On  en  conservait  le  manuscrit  dans  l;i  bibliothèque 

publique  de  Saint-Jean  à  Utrecht.  L'époque  de  la  naissance  et 
celle  de  lamortde  l'auteur  nous  sont  restées  inconnues.  F.  L. 
XXXL  Henri  de  Suze,  qui  fut  aussi  appelé  Henricus  de 
Bartholomteis,  devait  son  surnom  à  la  ville  d'Italie  dans  la- 
quelle il  était  né.  Nous  ne  possédons  aucun  renseignement 
sur  sa  famille,  et  la  date  de  sa  naissance  est  même  restée 
inconnue  :  toutefois,  on   peut  la  placer  avec  certitude  au 
commencement  du  xui*^  siècle.  Henri  fit  ses  études  à  Bologne, 
Tirah.    Sior.  OM.  il  cut  pour  maîtrcs,  dans  le  droit  civil,  Balduin,  et,  dans 
deii.  leii.  iial.  t.  je  droit  canon,  Jacques  d'Albenga.  Il  professa  lui-même,  à 
'^Hiat  Unlv  Pa-  l'Univcrsité  de  Paris,  cette  derruère   branche  des  sciences 
rU.t.iii.p.Gss.  théologiques  (i).  Du  Boulay  le  range  parmi  les  plus  illustres 

(i)  On  s'est  cru  autorisé  à  affirmer  que  Henri  avait  précédemment 
professé  le  droit  canon  à  Bologne;  mais  ïirabosclii  (loc.  cit.)  nous  paraît 
avoir  démontré  que  le  fait  est  appuyé  sur  des  preuves  trop  légères  pour 
être  admis  sans  contestation. 
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professeurs  de  cet  établissement,  et  prétend  quil  y  eut  pour  

auditeur  le  célèbre  Guillaume  Durand,  à  qui  sa  subtilité  tit 

donner  le  surnom  de  Specidator.  Les  auteurs  de  la  (iaulc  caii.  chr.  n. 

chrétienne  et  Frizon  reproduisent  la  même  assertion.  Tira-  m,  col.  1079 et 

boschi  cependant  la  conteste,  d'après  le  P.  Sarti,  et  pense  '"^°"  ~"  '^^"• 

.    Il            '^                               ...                        I.         I            1                1        ■         '  purpur.  u.  23l. 

quelle  est  en  contradiction  avec  1  ordre  chronologique.  p.  sani,  De 

Henri  quitta  Paris  pour  accompagner  en    Angleterre  le  dai- arthigymn. 

légat  du  saint-siége.  Il  y  fut  accueilli  avec  une  haute  distinc-  f*"""";  i'™/"'- 

■  ^        1           -1            ^i  1       1      I   •       r  •                            Il                             11  a  sœoul.   XI   ad 

lion  ;  le  roi  le  combla  de  bienraits  ,  et  on  a  lieu  de  croire  qu  n  sa-cui.  xiv.  Bo- 

professa  publiquement  le  droit  canon  en  Angleterre,  comme  '"■>■  '7''9-i77i. 

il  l'avait  professé  à  Paris.  '•  ''  ^'"'L.'-  f- 

-r\                                  1-1                    -1       1       •           '     «                I        (-■•       '  •^"7-  —  lirab., 

IJe  retour  en  l<rance,  il   devint  evcque  de  bisteron   vers  cuvi.  cii<-,  pag. 

l'année  i24i.  Il  gouverna  ce  diocèse  avec  succès  jusqu'en  45^5. 

1260,  époque  à  laquelle  il  fut  promu  à  l'archevêché  d'Em-  .  .'"""/'To  "' 

1  ^      ;       1   ,  .   T  r  11-  ,1.1,  col.  ,',88  et 

Drun.  L année  suivante,  1  empereur  lui  accorda  le  titre  de  48<;;i.  m  toi. 

prince.  Selon  Ciaconius,  il  fut  nommé  cardinal  évêqued'Os-  ï"79- 

tie  par  Urbain  IV,  en  1261,  à  la  première  création  de  car-  ^'.'f    '*'""'"• 

■  •     '                       ,.                              .,     .'   rrl   ■                \       \T                 I                  ■       •  poil'f- '•  11,  col, 

dinaux  que  ht  ce  pape.  Mais  1  hierry  de  Vaucouleurs,  ecri-  is^. 

vain  contemporain,  ne  place  la  date  de  sa  nomination  qu'à  inviiàUiLam 

la  seconde  création,  c'est-à-dire,  en  1262.  Cette  nouvelle  di-  '^'  ^'"''"-  ^^'■ 

•.   '      ,             ,1                    iT           ■      I        I                    ^                             •           •     1'  rer.  Italie.  I.  IJI 

gnite  n  empêcha  pas  Henri  de  donner  tous  ses  soins  a  1  ar-  pars  11,101.  ;,o8. 

chevêche  d  Embrun.  Il  présida  dans  cette   ville,  en   12G7, 

un  concile  provincial ,  d'où  sortirent  plusieurs   règlements 

utiles.  Envoyé  en  qualité  de  cardinal  légat  dans  le  Piémont 

et  dans  la  Lombardie ,  il  réussit  parson  éloquence  persuasive  à 

y  échauffer  les  esprits  en  faveur  du  saint-siège,  alors  ébranlé 

par  des  discordes  et  par  des  séditions  intérieures,  et  il  obtint 

de  nombreux  secours  pour  le  pape.  Il  mourut  à  Lyon  en  1271, 

au  rapport  de  la  plupart  des  historiens.  Ciaconius  et  Frizon  Ciacon.ioc.cit. 

placent  sa  mort  dix  ans  plus  tard  ,  c'est-à-dire,  en  1281  ;  d'au-  — Gaii.  purpur. 

très  la  placent  en  layô.  Mais  la   liste  des  évêques  d'Ostie ,  '°'^- '^"■ 

dressée  par  Ughelti,  nous  montre  qu'en  1272  Pierre  de  Ta-  ,.  , 

'/.,".,.          ,                 '    A   ?   /     T         1  ■            -11  liai,  sacra,!.  I, 

rantaise  était  le  titulaire  de  cet  eveche.  La  dépouille  mortelle  col.  G9. 
de  Henri  de  Suze  fut  inhumée  à  Lyon ,   dans  l'église   des 
frères  Prêcheurs. 

Henri  s'était  acquis  une  brillante  réputation  par  ses  vastes  pr  Toiom.., 

connaissances  dans  le  droit  civil  et  dans  le  droit  canon,  par  Hist. eni.  1.  .w, 

son    éloquence,  par  ses  services,  parson  habileté  dans  les  *•  ^'^  —  ■^i""'- 

affaires  (i).   Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  jouirent  t.  17'n"i' i -, ',^ 

(i)   On  rapporte  qu'étant  archevêque  d'Embrun,  Il  haranj^ua  souvent 

i„  _         1         ^       1                                   11'                                       •            •  dacon.      ioc. 

le  peuple,  et  culnia  par  ses  paroles  des  nieconlentenienls  qui  auraient  pu  -, 

être  la  source  de  révoltes  sérieuses. 
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&' 


Ciacon.u  ..su-  gj^j,[gg  suivants,  notamment  la  Somme  du  droit  canon   ou 

pia. — liilhein.       ,,-.  7)i'---ii  11  11 

DeSci.  eccl.iol.  des  Decvetales ,  qu  u  écrivit  a  la  demande  du  pape  Alexan- 
Ku,  eii.  Paris.  (Jre  IV.  Ce  livrc  n'ayant  été  achevé  que  lorsque  Henri  fut 
iai2  —     a  .  j^i^y^  ;^  j,j  (jijTnité  de  cardinal  évêque  d'Ostie,  prit  de  l'au- 

puip.  ubi  supra.  1        ii  y^      •  •         i-v       1  1  ■    • 

—  laiiric.  Bibi.  tcur  Ic  sumom  de  Siimma  Ostiensis.  On  le  désigne  quel- 
med-etiniJai.  t.  quef'ois  aussi  SOUS  le  titre  àiApparatusAi^i  première  édition 
\  ^^^l.  ^^^iï7  de  l'ouvrage  parut  en  1/170,  sous  celui  de  Ostiensis  swnma 
col.  1079.  aurea  in  uecretales^  de  lormat  in-iolio,  sans  nom  de  lieu 

Fai)ric.uhisu-  j^j  d'autcur.  On  croit  généralement  qu'elle  fut  imprimée  à 
P"'  Rome.  Depuis,  il  s'en  est  fait  plusieurs  autres  éditions,  tant 

à  Rome,  en  i473  et  1/177  i  qu'ailleurs  dans  les  années  sui- 
vantes. 

Henri  avait  également  écrit  sur  les  Décrétâtes  un  commen- 

laiiik.  ii)i(i.     taire  intitulé  Commentarius  in  Epistolas  Décrétâtes,  dont  on 

a  publié  plusieurs  éditions.  Cet  ouvrage,  comme  la  Sunima 

Ostiensis,  nous  prouve  que  l'auteur  avait  un  profond  savoir 

dans  le  droit  canon  et  le  droit  civil  tout  ensemble  (i). 

La  réputation  de  Henri  fut  si  grande,  que  Dante,  dans 
son  immortel  poëme  ,  le  désigne  avec  Taddée ,  de  manière  à 
nous  permettre  de  penser  qu'il  considérait  celui-là  comme 
le  représentant  de  la  science  du  droit,  celui-ci  comme  le  res- 
taurateur et  le  père  des  sciences  médicales.  Les  vers  qui  nous 
fournissent  cette  observation  sont  placés  par  le  poète  florentin 
dans  la  bouche  de  saint  Bonaventure,  qui,  racontant  l'his- 
11  ParaHiM. ,  toire  de  la  vie  de  saint  Dominique,  s'exprime  en  ces  termes: 
xii,  8/-8:).  j(  Qq  ne  fut  point  pour  le  monde,  pour  qui  maintenant  on 
«  se  fatigue  à  la  suite  de  VOstiense  et  du  Taddeo ,  mais 
«  pour  laraour  de  la  manne  véritable  (2)  qu'il  se  fit  grand 
«  docteur  en  un  petit  espace  de   temps  :  » 

Non  per  lo  mondo,  per  cui  mo  s'at'fanna 

Diretro  ad  Ostiense  ed  a  Taddeo, 

Jla  per  amor  délia  verace  manna, 
In  picciol  tempo  gran  dottor  si  feo, 

F.  L. 


(i)  Son  testament,  imprimé  dans  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne  (t.  III, 
in  Instruni.  Eccles.  ehrednn.  col.  180),  nous  apprend  qu'il  légua  le  ma- 
nuscrit original  de  ce  Commentaire  à  1  Université  de  Bologne  où  il  l'avait 
envoyé  pour  le  faire  copier  :  Commentum   meurn  super  Décrétâtes ,  dit  le 

testateur,  quod  rnisi  Bononiarn  conscribendum,  Studio  Bononiensi  relinquo. 
_\   1  „  ;,.  ,-,.:„...,„ 


■al  La  vraie  science. 
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XXXII.  Raimond  Amaury,   ëvêque   de  Nîmes,   morr  en   '. — '. '. 

1272,  est  si  peu  connu  que  les  auteurs  de  l'ancienne  Gr///m  '»:^.) 

christiana  ont  partagé  ses  deux  noms  entre  deux  personna-  vj'7''g  l'î- " 
ges.  C'est  un   seul  et   même  prélat  dont  l'épiscopat  avait      ' '"'  '     '' 
commencé  en  1242.  Il  est  du  nombre  des  évêques  qui,  en 

1245,  demandèrent  pour  les  inquisiteurs  des  pouvoirs  illi- 
mités. On  ne  pourrait  lui  attribuer  que  des  statuts  synodaux 
imposés  aux  églises  deBeziers  et  de  JNîmes;  peut-être  n'a-t- 
il  fait  que  les  munir  de  son  autorité.  D. 

XXXIII.  Maurin    prit  possession   du  siège  épiscopal  de 
Narbonne    au   mois    de    janvier    1272.  Il  succédait  à  Guy      dai.  du.  n. 
Foulques  ou  Fulcodi  qui  venait  d'être  fait  cardinal  évêque  vi,  77-79. 
de  Sabine,  et  qui   depuis  fut  le  pape  Clément  IV.  Ce  pon-      voye/.  tides- 
tife  ,  quoique  ancien  ami  de  Maurin,   lui  adressa  de  vives  sus,  ]>. 91-101. 
réprimandes,  d'abord  sur  ses  démêlés  continuels  avec  ses 
confrères  comme   avec  les   laïcs,    puis  sur  la  témérité    de 

ses  opinions  théologiques.  D'une  part,  iMaurin  ne  savait 
rester  en  paix  avec  personne,  ni  dans  son  diocèse,  ni  au 
dehors;  de  l'autre  on  l'accusait  d'avoir  dit  à  un  grand  per- 
sonnage, qui  n'est  pas  nommé,  que  le  corps  du  Seigneur 
n'est  point  essentiellement  dans  l'Eucharistie,  mais  seule- 
ment figuré  ou  signifié,  et  que  telle  était  la  doctrine  de 
l'école  de  Paris  :  Corpus  Doniini  essentialiter  in  altari  non 
esse,  sed  tantiim  sicut  signatum  sub  sigiio ,  hancqiie  cele- 
brein  esse  Parisinorwn  opinionem.  Le  principal  écrit  de 
■Maurin,  ou  même  le  seul  dont  la  mention  soit  excusable 
dans  une  histoire  littéraire,  est  la  lettre  apologétique  où 
il  désavoue  le  propos  qu'on  lui  impute:  il  supplie  le  pape 
de  ne  pas  douter  de  sa  parfaite  orthodoxie.  D'autres  lettres, 
adressées  par  lui  à  Clément  IV,  au  prince  Alfouse,  comte 
de  Poitiers,  ont  moins  d'importance.  Cet  évêqne  mourut  en 
juillet  1272.  D. 

XXXIV.  André  dm  Chaaijs,  dominicain,  est  auteur  de 
quelques  sermons  insérés  dans  un  recueil  manuscrit  que  pos- 
sédait la  maison  de  Sorbonne.  Ils  ont  été  prêches,  en  1  2.12. 
et  1273,  dans  les  églises  de  Saint-Germain,  de  la  Madeleine, 
de  Saint-Eeufroi.  Les  jours  où  André  les  a  débités,  l'après- 
dîner, post prandàwi,  sont  la  Circoncision,  le  deuxième  di- 
manche après  l'Epiphanie,  le  dimanche  de  la  Passion,  celui 
de  Quasimodo  et  la  Pentecôte.  On  n'a  imprimé  que  les  pre- 
miers mots  de  ces  homélies:  Jppandt  benignitas.  A'upticv 
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factœ  siint,  etc.  lichard  laisse  en    doute    si  ce  prédicateur 

était  de  Châlis  au  diocèse  de  Sens,  ou  de  Châlis  près  de 
Maçon.  D. 

(1274.)  XXXV.  Jean  Tolet  ,  de   Toleto^  Anglais  de  naissance, 

cardinal  évêque  de  Porto,  n'appartiendrait  à  la  France  qu'au- 
tant qu'il  aurait  été,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  archevê- 
que de  Besançon.  Mais  un  examen  plus  attentif  des  registres 
du  Vatican  et  des  épîtres  pontificales  a  dissipe'  cette  erreur, 
et  n'a  laissé  d'èvêche'  à  ce  prélat  que  dans  la  campagne  de 
V[iirponiii.et  Rome.  Il  n'est  d'ailleurs  connu  par  aucune  composition  véri- 
r;iiiim.  t.  2,  col.  ^ai^iep^gj^;  littéraire,  à  moins  qu'on  n'accorde  ce  titre  à  une 

]    18-120,  .  1^1-  7  TT7 

assez  vive  remontrance  adressée  par  Jui  au  pape  J  nnocent  iV, 
H.5t.  Mdjor.  çj.  insérée  dans  la  grande  histoire  de  Matthieu  Paris  :  elle  a  été 
Hist.  eccies.i.  trailuitc  par  l^leury  en  ces  termes:  «  beigneur,  pour  Dieu, 
lAxxu,  n.  5o,  t.  (c  modérez-vous,  et  considérez  que  le  temps  est  fâcheux.  La 
xui  in-12,  p.  ^  terre  sainte  est  en  grand  péril;  leglise  grecque  est  séparée 
«  de  nous.  Frédéric,  qui  n'a  point  d'égal  en  puissance  entre 
«  les  princes  chrétiens,  nous  est  opposé.  Nous  sommes  chas- 
te ses  d'Italie  et  comme  en  exil.  La  Hongrie  et  les  pays  voisins 
«  n'attendent  que  leur  ruine  entière  de  la  part  desTartares. 
«  L'Allemagne  est  agitée  par  ses  guerres  civiles.  En  Espa- 
«  gne,  on  maltraite  les  évéques  jusqu'à  leur  couper  la  lan- 
«  gue.  Nous  appauvrissons  la  France,  et  elle  a  conspiré  contre 
«  nous.  L'Angleterre,  fatiguée  et  épuisée  par  nos  vexations, 
(c  commence  à  parler  et  à  se  plaindre  comme  l'ânesse  de  Ba- 
«  laam,  accablée  de  coups.  Ainsi  nous  attirons  tout  le  monde 
«  contre  nous.  »  Le  cardinal  qui  traçait,  en  1246,  ce  tableau 
des  relations  de  la  cour  de  Piome  avec  tous  les  Etats  euro- 
péens, fut,  en  12^1 ,  un  des  électeurs  du  pape  Grégoire  X, 
auparavant  archidiacre  de  Liège.  Les  dissentiments  qui 
avaient  éclaté  dans  le  conclave,  donnèrent  lieu  à  Jean  Tolet 
décomposer  ces  deux  mauvais  vers  : 

Piipatùs  niunus  tulit  archidiaconus  uniis, 
Quem  patrem  patrum  f'ecit  discordia  fratrum. 

Jean  Tolet  mourut   le    1 3  juillet  1274,  à  Lyon,  pendant  la 
tenue  du  concile.  D. 

{x;-t^\  XXXVI.  Pierre  de  Jkeham  ou  de  Yckeham  (i),  moine 

rn^cii-,,  llelat. 
I.isiiiric.  de  reli.        ^,^  (]e  nom  est    écrit  quelquefois    aussi    Icham,  Ichcham  et   tiiême  Jo- 
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anglais,  nea  Kent,  composa  en  latin  une  chronique  des  rois  

d'Angleterre  dont  on  ne   connaît  (ju'iin  seul  manuscrit,  et 

qui  n'a  jamais  été  imprimée.  Ce  manuscrit  est  porté,  dans  le 

catalogue  de  la  I]il)Iiothp(jue  cottonienne,  sous   le  titre  sui-      Caiaios.oitiic 

vant  :  Chronica  de  regihus  Angtiœ  successive  regnantibus ,   m^'^r.intw-v.ou 

à  temporc  Bruti  usquead  /J.  D.  i3oi.  Selon  l'opinion  com-  5!'!^'    '""">'  n- 

mune,  la  portion  de  cette  chronique,  qui  doit  être  attribuée 

à  l'auteur  dont  nous  nous  occupons,  s'arrête  à  l'année  1265. 

On  ignore  le  nom  du  continuateur,  de  même  que  l'on  ignore  '^ 

la  date  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Pierre  de  Jkeham. 

On  sait  seulement  que  ce  dernier  vint  à  i'aris  sous  le  règne 

et  il  la  demandede  Phili|)pe  III, et  qu'il  vivait  encore  en  12^4- 

Il  paraît  avoir  écrit  en  français,  pendant  son  séjour  à  Paris, 

une  gén.éaIogie  des  rois  d'Angleterre,  au  sujet  de  laquelle  on 

n'a  d'autre  renseiiïnement  que  la  mention  faite  de  cet  ouvrage  ,,  •"'P''""^''- 

par  iJaleus,  par  Fitseus,  par  Vossius  et  i)ar  l'abricius.  Une  1.  iv,  p.  43.— 

plus  grande  incertitude  encore  règne  à  l'égard  de  quelques  Rt'i:'i.  hisior.  de 

autres  compositions  de  Jkeham  ,  que  l'on  disait  exister  ma-  l-'J';  '^"f.''?:  ''" 

nuscrites   dans  la  bibliothèque   de  Saint  -  lienoit ,  a   Lam-  med.  et  inf.  Ut. 

bridge.  On  n'en  connaît  pas  les  titres,  et  on  ne  sait  même  ^■^■.  p-  261. 

point  en  quelle  langue  elles  avaient  été  écrites.         ■  F.  L.         /^«ssius . 


cil. 


XXXVII.  Yves  de  Vergy  était  abbé  de  Cluny  en  laô-.  1275.) 
Il  administra  cette  abbaye  avec  beaucoup  de  succès  pendant 

■  •      ,      ■  •'  /"      >    r   •         1   '  .■        '    r.      •  Gall.  chr.    n. 

dix-nuit  ans,  et  commença  en  i^Of)  a  taire  batir,  a  Pans,  un  ,    jy        ^^^ 
collège  pour  les  moines  de  son  ordre.  La  chronique  de  Cluny      Fabiic  Bibl. 
place  sa  mort  au  26  août  1270.  On  ne  cite  d'autre  ouvrage  "^"'-  *^^  '"'•  ''"'• 
de  lui  que  deux  recueils  de  statuts  de  son  ordre,  sous  les    '     'P-^"'- 
titres  suivants  :  Statuta   Capituli  s;eneralis  cluniacensis  et       .       .^_„ 

/  L?  ^  Ail  H.     120. 

Statuta  in  y4tiglicî  édita  apud  Beniiondeseyam  in  Capitulo 
provinciali.  Baluze  les  a  insérés  tous  deux  dans  ses  Miscella-      t.  ii,  p.  244 
nea.  F.  L.  «'l'i- 

XXXVIII.  Alberic,  moine  de  la  chapelle  Thosan ,  a  ré- 
digé, ou  seulement  traduit  du  latin  en  français,  une  chro- 
nique de  la  terre  sainte,  ou  des  expéditioii.s  en  Orient, 
entreprises  par  les  princes  et  les  baions  chrétiens,  depuis 
les  prédications  de  saint  Bernard  jusqu'à  l'an  1270.  Ce  livre 
a  été,  dit-on,  longtemps  recherché  par  les  familles  nobles  de 
la  Flandre,  curieuses  d'y  retrouver  les  noms,  les  surnoms  et 
les  titres  de  leurs  ancêtres.  Il  en  existait  à  Anvers,  chez  Chris- 
tophe Bulkens,  une  copie  manuscrite  qui  a  dû  passer  à  ses 
héritiers.  Du  reste,  on  connaît  si  peu  cette  chronique,  qu'elle  y||j|']['^'b"eil,   7 

Tome  XIX.  I  i  i 
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est  omise  dans  la  Bibliothèque  des  croisades  de  M.  Michaud. 
Nous  ne  savons  rien  de  ce  moine  Albéric,  sinon  qu'il  écrivait 
en  laya  :  sa  carrière  a  bien  pu  se  prolonger  jusqu'en  layS. 
La  chapelle  Thosan  était  une  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux, 
située  près  de  Bruges,  et  réunie  depuis  à  celle  des  Dunes.  D. 

(1276.)  XXXIX.  Adam,  clerc  de  l'évêque  de  Clermont,  a  dédié 

au  pape  Grégoire  X   des  extraits  historiques,  Flores  liisto- 
r.  472.  nanim  ,  que  nous  avons  indiqués  dans  notre  tome  XVIII, 

(omme  un  abrégé  du  Spéculum  historiale   fie   Vincent  de 
Fai)ii(.  Bibi.  Beauvais.  On  conservait  chez  les  Carmes  de  Clermont  une 
meti.  ei  ml.  lat.  (hronique  manuscrite,  commençant  à  l'an  1218,  finissant  en 
■    '  •'■  12'yo,  et  composée  par  le  même  Adam.  Peut-être  n'est-ce 

qu'une  copie  ou  qu'une  partie  de  ses  Fleurs  d'histoires.  N'ayant 
point  de  renseignement  sur  la  date  de  sa  mort,  nous  le  pla- 
çons à  la  dernière  aiuiée  du  pape  auquel  il  a  dédié  son  livre.  D. 
XL.  Grégoire  X  ,  né  à  Plaisance,  mort  à  Arezzo,  appartient 
trop  peu  à  la  France  pour  qu'il  nous  soit  permis  d'entrepren- 
dre ici  l'histoire  de  sa  vie,  de  son  pontificat  et  de  ses  écrits. 
Après  avoir  été  quelque  temps  chanoine  de  Lyon,  il  devint 
archidiacre  de  Liège,  et  fut  ensuite  envoyé  à  la  terre  sainte. 
Il    habitait  Ptolémais,  avec   le    roi    d'Angleterre,  Edouard  , 
lorsqu'il  apprit  qu'on  venait  de  l'élire  pape  après  une  très- 
longue  vacance  du  saint-siège.  Il  succédait,  en  layi  ,  à  Clé- 
Ciacon.  vitee  meiit  IV,  mort  en  1268.  Il   convoqua  et  présida,  en  I274i 
poniif.  t.  2,  col.  le  concile  général  de  Lyon  ,  et  mourut  au  commencement 
'liui"  Firob     "^'^  l'année  I2y6,ayant  pris  part,  durant  un  peu  plusde  quatre 
Biblioiii.  iiontif!  aus,  aux  plus  importantes  affaires  ecclésiastiqucs  et  politiques 
y''-  de  l'Europe.  On  dit  qu'il  a  composé  un  dialogue  inter  Saulutn 

i  xi '.^''u'ta  ^^  Pauluin^  et  une  oraison  qui  tendait  à  concilier  les  Guelfes 
litteiaiia  Sue-  et  Ics  GibcHns.  Il  paraît  que  ces  deux  écrits  sont  inédits, 
cia>,  anii.  1722,  aiusi  que  la  plupart  de  ses  épîtres  dont  il  existe  un  registre 
'ciac  col  180  ''^  ^  atican.  Mais  ses  lettres  à  Henri,  évêque  de  Liège,  au  roi 
182.  —  Faijn>!  d'Arménie,  à  Michel  Paléologue  et  à  quelques  autres  princes 
Uihi.  med.eiinf.  ou  scigncuTs,  Ont  été  iusérécs  en  divers  recueils.  Ses  statuts 
' -^  '  sur  l'élection  des  papes  ne  se  lisent,  dans  l'ouvrage  de  Cia- 

conius,  que  tels  (ju'ils  ont  été  reproduits  et  modifiés  sous 
les  pontificats  suivants.  D. 

XLI.   Gréhoire  dk   Naples,  de  la   famille   des  comtes  de 

Gali.  ciu.  D.  Segni ,  neveu  de  Grégoire  IX,  chapelain  d'Urbain  IV,  évêque 

Xl>369'37"       (ie  Bayeux  depuis  le  mois  d'août  i2"4  jusqu'à  sa  mort  en 

juillet  I27('),  n'est  connu  que  par  un  seul  ouvrage  dont  nous 
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avons  déjà  fait  mention  ailleurs.  C'est  une  vie  d'Urbain  IV, 


qui  a  été  publiée  par  Papyre  Masson,  et  qui  n'a  pas  attiré  Ci-''essus,  p. 
l'attention  des  hommes  de  lettres  autant  que  celle  queThierry  ^^p'M\^^',l^^^.' 
de  Vaucouleurs  a  écrite  en  vers.  D.         rom.  227. 

XLII.  Guillaume  DE  Vici:domi-\is  était  neveu  de  GrégoireX, 
qui  le  fit  cardinal,  évêque  de  Preneste,  en  1273  ou   iy,74.  Il 
avait  été  auparavant  archevêcjue  d'Aix.   Avant  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique,  il  s'était  marié,  et  voué  à  des  professions      ("iaron    vit» 
séculières,  soit  militaires,  soit  plutôt  civiles,   particulière-  P"'!'''  '■  *- t^^oi- 
ment  a  celle  d  avocat.  Les  franciscanis  l  ont  inscrit  au  nom-      oaif.  du.  n. 
bre  des  personnages  célèbres  de  leur  ordre,  dans  lequel,  en  J, 'iti,  3i7 
effet,  il  s'était  engagé  fort  p.eu  de  temps  avant  sa  mort,  qui 
arriva  le  G  septembre  1276,  à  Viterbe.  Deux  ouvrages  lui      shmai.  ,sii|i 
sont  attribués,  savoir:  Une  Somme  de  Droit,  Siunma  insti-  l''^'"-^  <"'  »^'''''s- 
tutionurn,  et  des  Statuts  synodaux  pour  le  diocèse  d'Aix,  les-  "^  ''  ' 
quels  se  conservaient  dans  les  arcliives  de  cette  église.   La 
Somme  se  trouvait,  en  iSGy,  chez  les  frères  Mineurs  d'Udine: 
elle  est  citée  dans  un  de  leurs  registres,  rédigé  en  cette  an- 
née. Cependant  il  n'est  pas  bien  certain  qu'elle  soit  de  \  ice- 
dominus,  quoiqu'il  passât  pour  un  habile  jurisconsulte.     D. 

XLIII.  Pierre  de  Valetica,  né  en  Gascogne,   frère   pré-        n*??) 
cheur  du  couvent  de  Rayonne,  et  plusieurs  fois  provincial, 
mourut  vers  la  fin  de  mai  1277.  Ses  écrits,  dont  Échard  n'a       ''"•  °"'  P'' 
retrouvé  d'exemplaires  nulle  part,  étaient  intitulés:  Dicta-  ^'  '' 
mina  et  cannina  devota ,   in  qtiibus  non  tant  prcvmeditata 
cecinit  qaain  saporata  primitiis  et  gustata ,  luccnsque  prœ- 
claro  ingénia  edidit.  —  Proinptuarium  et  tractatus  valdè  de- 
'votus  et  brevis  de  gradihus  contemplationis  qui  incipit  :  No- 
tanifac  inihi  viam  in  quâ  an.butem,  etc.  D. 

XLIV.  Bernard  de  Canpendu,  de  cane  suspenso,   élu  en         (i»:8.) 
1267,  évèque  de  Carcassoiuie,  ne  prit  ce  titre  dans  ses  actes 
qu'en  1273:  il  mourut  au  milieu  du  mois  de  janvier  la-S,      oaii.  ti.i.  .... 
ayant  soutenu,  discuté,  réglé  plusieurs  intérêts  ecelési;isti-  ¥1,888,889.— 
ques  ou  locaux,  et  ne  laissant  aucune  j)roduction  liftérjiire,  Hisi. de  Lansm- 
a  moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce  titre  à  des  statuts  syno-  5h6. 
daux  qu'il  promulgua.  ])' 

XLV.  Je\n  de  Varsy  ou  mieux  de  Verzy,  tenait  ce  sur- 
nom d'un  bourg  du  Nivernais  où  il  était  né.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à  Auxerre,  dans  le  couvent  des  frères  Prê- 
cheurs, qui,  l'ayant   attaché  à  leur  ordre,  renvoyèrent   à 

I  i  i  2 
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Paris.  Il  devint  un  des  hommes  distingue's  de  leur  maison  de 

Sn.  oïd.  Pi.  |.^  j,ug  Saint-Jacques.  Leandre  Al!)ert,  Salanhac,  Bernard 

'  Bibiioiii.Piae-  (ïuidonis,  Antoine  de  Sienne,  Altatnura,  qui  le  nomment 

Hic.  p.  146.        Joannes  de  Farsiaco,  de  Verdiaco ,  font  de  grands  éloges  de 

Bibiioih.  do-  ggg  leçons,  de  ses  prédications,  de  ses  écrits  et  de  ses  vertus 

iiiinicana  ,    aiin.  1  ■     . -■  ,1  '  or  -     1 

,2j5  religieuses.  11  mourut  en  1270,  et  tut  enterre  dans  sou  cou- 

vent; on  lisait  sur  sa  tombe  :  Hic  jacet  F.  Johannesde  f^ar- 
siaco,  ordinis  fratnun  prœdicatorani,  in  theologid  magister, 
qui  obiit  nnno  Domini  MCCLXXFIIl.  Cependant  aucun 
de  ses  ouvrages  n'a  été  publié  :  ils  ne  sont  connus  que  par 
des  indications  sommaires,  i.  Postilla  saper  libruni  Sapien- 
tiœ.  La  bibliothèque  de  Bâie  en  possède  deux  exemplaires 
manuscrits. — 2.  Dans  les  mêmes  manuscrits,  Postilla  super 
Cantica  (sur  le  Cantique  des  cantiques).  Echard  en  donne 
quelques  extraits  qui  lui  ont  été  envoyés  par  Inselin,  et  qui 
ne  présentent  rien  de  remarquable.  —  3.  Super  alios  sacro- 
rum  bibliorum  libros  postillœ.  On  ne  dit  pas  où  ces  commen- 
taires se  trouvent  ;  on  les  cite  d'après  les  registres  du  couvent 
des  Dominicains  d'Auxerre. — f\.  Sermoiies.  Les  manuscrits, 
1018  de  Sorbonne^  et  1012  de  Saint-Victor  contiennent  huit 
sermons  ou  conférences  de  Jean  de  Varzy.  P.  R.  (i). 

1280.)  XLVL  Dix-neuf  sermons  du  dominicain  Barthelemi  de 

Tours  se  conservaient  dans  la   bibliothèque  de  Sorbonne, 
épars  en  quatre  recueils    manuscrits  d'opuscules  du  même 
Sciipi.  oïdin.  genre.  Echard  en  a  transcrit  les  titres  et  rien  de  plus  :  ces 
Pis-d.i,  248.      titres  mêmes  pourraient  sembler  trop  longs.  Nous  n'avons 
pourtant  pas  d'autre  raison  d'insérer  ici  quelques  lignes  sur  le 
frère  Barthelemi.  Il  avait  fait  profession  dans  le  couvent  de 
Tours,  fondé  en    124^.  Il  fut  reçu  docteur  en  théologie,  à 
Paris,  en  1260.  On  jirétend  qu'il  a  été  confesseur  de  Louis  IX: 
tout  au  plus  a-t-il  pu  suppléer  quelquefois  Geoffroi  de  Beau- 
lieu  dans  ce  ministère.  lÂlais  il  a  été  définiteur,  vicaire  du 
Ci-dfssus,  p.  général  Jean  de  Verceil,  et  membre,  avec  Thomas  d'Aquin, 
383-385.  d'une  commission  chargée  de  résoudre  des  questions  de 

f  i)  Un  article  sur  Jean  de  T'avzy  occupe  iq  lignes  de  la  page  ^<^6  du 
tome  second  des  Mémoires  de  Lebeul,  concernant  1  Hist.  ccclés.  et  civ. 
d'Auxerre.  Aux  détails  donnés  par  Echard,  Lebeuf  ajoute  que  «Jean  de 
•1  Varzy  fut  reconnu  si  habile  qu'on  le  choisit  pour  professeur  de  l'Ecri- 
"  ture  sainte  dans  la  maison  de  Saint-Jarques;  et  que  «ses  sermons  fu- 
Voyc/.  ci-des-  „  j,p^(  aussi  trouvt's  si  bons,  (jue  Gilles  d  Orléans,  autre  dominicain,  qui 
■îus,  p.  2j2-a3.'|.    ,,  vivait  en  12^3,  en  lit  une  collection.  « 
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morale  monastique,  (iravernent  compromis,  on  ne  sait  dans 
quelle  affaire  testamentaire,  il  fut,  sur  le  rapport  de  saint 
'riiomas  et  de  quatre  autres  commissaires,  destitué  de  ses 
dignités  claustrales,  soumis  à  une  pénitence  rigoureuse,  et 
même  déclaré  inhabile  à  toute  fonction.  Cependant  après 
cette  condamnation,  prononcée  dans  un  chapitre  général  à 
Milan  en  1270,  Barthélemi  rentra  en  giûce  et  regagna,  dit-on, 
l'estime  de  ses  confrères.  Nous  ignorons  la  date  de  sa  mort: 
nous  le  laissons  vivre  jusqu'en  1280,  afin  de  lui  donner  le 
temps  d'expier  sa  faute.  D. 

XLVII.  Bernard   (et  non  Bernardin)   de  Besse  est  un 
frère  mineur  né  en  France,  dans  la  province  d'Aquitaine,  à 
ce  qu'on  pense.  Il  passe  pour  avoir  écrit  un  abréeé  de  la  lé-      ^'V''dding,Scr. 
genue  de  saint  François,  de  celle  que  1  homas  de  Cantinipre   j8oC,  p.  41.— 
avait  composée,  et  que  les  Franciscains  eux-mêmes  trou-  siiaïai.Suppieni. 
vaient  beaucoup  trop  longue.  On  croit  aussi  crue  Bernard  de  ,'^^''  'J^,""'"," 
esse  était  auteur  Cl  une  légende  du  bienlieureux  Christophe  eii.ii.  lai.i,  218, 
de  Romandiole;  dun    traité  sur  les  trois  ordres  de  frères  '^l'j 
Mineurs;  d'une  chronique  de  leurs  dix  premiers  généraux, 
jusqu'à  Bona-Gratia  élu  en  layy.  On  a  dit  encore  que  Ber- 
nard avait  retouché  un  Spéculum  disciplinœ  rédigé  par  saint 
Bonaventure  pour  linstruction  des  novices;  mais  ce  livre 
serait  plutôt  de  Jean  Peckam;  et  les  autres  productions  at- 
tribuées au  frère  Bernard  de  Besse  ne  sont  connues  aujour- 
d'hui que  parce  qu'elles  ont  été  quelquefois  citées  dans  le 
cours  cJes  deux  siècles  qui  ont  suivi  le  sien.  Il  avait  été,  dit- 
on,  le  secrétaire  de  son  général,  saint  Bonaventure  :  il  lui  a 
survécu  cinq  ans  au  moins,  et  probablement  un  peu  plus.  D. 
XLVni.  Ferrarius,  frère  prêcheur,  est  surnommé  Cata- 
lanus  :  il    était    né  près  de  Perpignan,  et  il  mourut  dans 
cette  ville,  après  avoir  exercé  ailleurs  avec   un  grand  zèle 
les  fonctions   d'inquisiteur,   de    professeur,  de   prieur  des 
couvents  de  Carcassonne  et  de  Béziers.  Voilà  ce  que  nous 
apprennent  de  lui  les  témoignages  de  Salanhac,  de  Bernard 
Guidonis  et  d'un  anonyme  cité  par  Echard.  Frater  Feirarhis 
natlone  catalanus ,    dit   Bernard,    oriundus  de   Villalongâ      Sci.  okI.  Pi 
propè  Pcrpinianum  ad  unam  leucniu ,  inquisitor  hœreticœ     '    ^''' 
pravitdtis ,  7Hr  rfiagnanimus  et  constans,  hdreticorwn  terror, 
prunus  prior  Carcassonensis  institutus,.-.  in  patriam  rednx, 
ob'dt  Pcrpiniani.  Il  est  compté  par  Salanhac  au  nombre  des 
maîtres  en   théologie   que   l'ordre   de   Saint- Dominique  a 
fournis   à   l'université   parisienne.  11   a  soutenu  des  thèses  - 
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dont  un  manuscrit  de  Siiint-\  ictor  (  n'^ôyS  )  faisait  mention 
en  ces  termes  :  Istud  quodlibet  est  determinatum  a  fratre 
Ferrario ,  Jacobita,  de  Paschate,  anno  Domini  MCCLXX 
quinto.  Circa  nostrani  dispiitationem  quœsitum  fuit  de  duo- 
biis ,  primo  de  pertinentibus  ad  creatorem ,  secundo  de  perti- 
nentibus  ad  creaturam...  Quœstio  est  F.  Ferrarii  Jacobitae  : 
utrinii  prinii  motus  vel  cogitatio  de  re  illicitâ  sit  pcccatum . 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  que  la  dénomina- 
tion de  Jacobitn,  qui  a  été  aussi  appliquée  à  saint  Thomas 
d'Aquin,  signifie  dominicain  du  couvent  de  la   rue  Saint- 
Jacques  à  Paris.  Ferrarius  ayant  discuté  ces  questions  scolasti- 
ques  en  i2^5,noussupposons  qu'il  a  vécu  jusqu'en  1280.  D. 
Dp Scr.  eccies.       XLIX.  Udalkic  DE  STRASBOURG  cst  indiqué  par  Trithème 
n.  47J,  edi(.  Fa-  commc  uu  frère   prêcheur,  disciple  d'Albert  le  Grand,  et 
lit.]).  II. .        devenu  lui-même  vers  1280,  sous  l'empereur  llodolphe,  un 
maître  habile  et  renommé  par  sa  science  et  ses  talents  :  Fir 
in  dii'inis  scriptoribus  eruditus  et  secnlaris  philosophiœ  non 
is^narus,  ingénia  subtilis ,  sermone scholasticus.  Trithème  lui 
atîri!)ue  un  commentaire  sur  les  quatre  livres  des  Sentences, 
une  somme  de  théologie,  un  livre  sur  l'àme  et  plusieurs  au- 
tres écrits  qui  ont  mérité,  dit  ce  biographe,  l'attention  des 
contemporains  d  L  dalric  et  celle  de  la  postérité.  Possevin 
et  Labbe  ont  répété  cette  courte  notice.  Cependant  les  écri- 
vains du  xiii^  siècle  ne  font  aucune   mention  de  ce  Stras- 
bourgeois  si  savant,  et  ses  ouvrages  ne  se  retrouvent  nulle 
part,  ni  imprimés  ni  manuscrits.  11  se  pourrait  donc  que  ce 
qui  a  été  dit  de  sa  science  et  de  ses  œuvres  fût,  comme  l'a 
,    soupçonné  Fabricius,   l'effet   de  quelque   méprise.  Les  au- 
iif  lai.  AI,  teurs  de  1  rJistoire   littéraire  des  Doniinicains   nont  inscrit 
aucun  CIdalric   dans  la  liste,  si  complète,  des  écrivains  de 
leur  ordre;  et  nous  n'insérons  ici  cet  article  que  pour  don- 
,,  „     ,  ner  un  exemple  de  ceux  que  nous  omettons,  une  idée  de 

(,all.    clir.    I  .  1  1  ' 

VI,  8«9,  8(^>.      leur  peu  d  importance.  D. 

L.  Gaultier  prit  po.ssession  de  l'évêché  de  Carcassonne 
en  I  2'78,  et  son  nom  se  lit  en  des  actes  publiés  en  1280; 
mais  on  est  fondé  à  croire  qu'il  a  eu  un  successeur  avant  la 
iin  fie  cette  dernière  année.  Les  constitutions  qu'il  publia 
_  ,,„  en  la^q,  et  qui  sont  indiquées  dans  le  catalogue  des  manus- 
crits de  Baluze,  montrent  qu'il  prenait  à  cœur  le  rétablis- 
sement de  la  discipline  ecclésiastique  et  l'abolition  des  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  son  diocèse.  D. 


Âppai-. 

sac.  1. 

2,  i).5l8 

Labi)e, 

deSii-. 

cccles.    t. 

•/,    p. 

/)5G. 
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Ll.    (jui   de  buLLY   quit(a  sa   noble    ramule  pour  entrer 


chez  les  frères   Prêcheurs  du  couvent  de  Saint- Jacques  à        (1281.) 
Paris.    Son    frère  Jean    de   Sully,  ciui   était  archevêque  de      c  ,  „ 

liouiges,  mourut  en    i-ini.  Lest  par  erreur  que  Guillaume  i,  j«3. 
de  Nantis  retarde  cette  mort  jusqu'en  1278,  et  qu'il  donne      ,..     ,,  , 
pour  successeur  a  Jean,  d  abord   le   doyen    de   1  ej^lise  de  m,  Du  chesne 
Paris,    Guillaume   tle  Montechevron,   puis  l'archidiacre  de  v,  528. 
Chartres,  Guillaume  de  Reaujeu  ou  de  Reaulieu.   Le  siège 
métropolitain  de  Rourges  avait   vaqué  environ   deux  ans, 
lorsque  Innocent  V,  pour  mettre  fin  aux  dissentiments  des 
chanoines,  conféra  de  son  plein  pouvoir  la  tiignite  d'arche- 
vêque à  Gui,  frère  du  prélat  défunt.  Gui  gouverna  cette  église 
]'us(ju'au  5  mars   1281,  époque  de   sa  mort.  Nous   n'avotis 
pas  d'autres   écrits   i\   lui  attribuer  que  les  actes  de   deux 
conciles  provinciaux  qu'il  présida,  l'un  à  Aurillac  en  1278,      Thés.  Anetd. 
et  l'autre  à  Rourges  en  1280,  actes  qui  ne  sont  connus  (jue  '^''*^'J- 
par  les  extraits  qu'en  a  donnés  Martène.  D. 

LU.  Aymar  de  Roussillon,  né  à  Vienne  au  sein  d'une  fa-        (1282.) 
mille  distinguée,   commença  par  être  moine  de  Clunv.  Il      ^  n     u 
acquit  les  bonnes  grâces  du  pape  Grégoire  \  qui  le  nomma  iv,  ôa-kIS. 
archevêque  de  Lyon  en    12741  quand  Pierre  de  Tarenlaise 
devint  cardinal,  évêque  d'Ostie.  Les  écrits  d'Aymar  ne  sont 
que  des  actes  de  son  administration  épiscopale.  Le  plus  im- 
portant est  celui  que  d'Achery  a  inséré  dans  le  Spicilége, 
et  qui  déclare  que  pendant  la  vacance  du  siège  de  Lyon,  i^'i  in-r,"'  —t 
c'est  à   l'évêque  d'Autun  que  la  juridiction  métropolitaine  ill,' p.  e84,  in- 
appartient. Comme  on  voit  qu'elle  était  exercée  en  octobre  io|— Fai"i<^^Bi- 

,„oQ  T  -     A  1'  t      i  j  m.     I'  I  hlinih.    ined.    et 

I20J  par  Jacques,  eveque  a  Autun,  on  a  droit  d  en  conclure  j^f  |_.,,  j  33 
qu'Aymar  est  mort  en  1282  ou  i283.  D. 

LUI.  Gilbert  ou  Gilibert  de  Ovis,   en  flamand  Fan 
Ejen,  était  né  en  Relgique.  Il  embrassa  l'état  monastique         ^'^ 
dans  le  couvent  des  frères  Prêcheurs  de  Gand.  On  lenvoxa       Scr.  «id.  Pi. 
étudier  à  Paris  :  il  y  séjourna   longtemps  comme  élève  et  ^'  ^^'' 
comme  professeur.  Il   habitait  la  maison  dite  de  Saint-Jac-      Tract,  de  nrd- 
ques,  et  contribuait  pour  sa  part  au  renom  qu'elle  acquérait  j'^j^""""-  ^'''"'" 
parmi  les  écoles  tliéologiqucs.  Salanhac  l'a  inscrit  le  nf  dans      Tabula;  Domi- 
le  catalogue  des  maîtres  :  il  en  avait  obtenu  le  titre  en   12G9,  "''•  f^'^ndav.  _ 
année  oii  des  questions  relatives  au  silence  et  à  d'autres  B^T'an^i^i' 
pratiques  monastiques  furent  déférées  par  les  Dominicains  _  Ghiii).  de  la 
à  sept  docteurs  de  leur  ordre;  le  7*^  était  Gilibert  et  le  i*""  "^>'^'  B'';''?'b 

beig,  Domiaic. 


44o  NOTICES 

Xin  SIÈCLE.  î7  •  , 

1  nornas  d  Aquin.  Gilibert  retourna  dans  sa  patrie;  il  mou- 

Caïai.  Scnpt.  j-Qf  ji  Gaiid  en  1285.  Salanliac,  Pi"rion  et,  au  xviii*'  siècle, 
.^3  Jicnard  sont  les  seuls   biograplies  dominicains  qui  tassent 

Lusiiai).  Pins,  mention  de  lui  :  plusieurs  autres  ont  négligé  de  le  nommer. 
Feinandez.Alta-  Jj  yst  indiqué  dans  les  bibliographies  belges  de  Swert,  de 
"TiiieiKe  Beii;i-  Mander,  de  Foppens,  qui  Icuent  à  la  fois  l'étendue  de  son 
ta-.— DeGancia-  savoir  et  la  sainteté  ce  ses  mœurs.  Ils  le  disent  auteur  de 
vensiinis  erutii-  commentaires  sur  saint  Matthieu  et  sur  saint  Luc,  ou  plus 
— Eibiioiii  bel"  généralement  sur  les  Jivangiles  et  même  aussi  sur  les  iipitres 
1,365.  "    de  saint  Paul  et  sur  l'Apocalypse:  Lelong  n'en  dit  rien.  Du 

reste  ces  écrits  ne  se  retrouvent  nulle  part.  On  assure  qu'ils 
ont  été  brûlés  par  les  calvinistes  cjui,  au  xvi<=  siècle,  sacca- 
Gaii.  ciii.  11.  gèrent  le  couvent  des  frères  Prêcheurs  de  Gand.  D. 

t.  a,  ji.  584.  LIV.  Pierre  Cohal,  abbé  de  Saint-Martin  de  Limoges,  a 

écrit  une  chronique  de  ce  monastère.  Baluze  en  a  publié 
quelques  extraits,  qui  occupent  les  pages  3(ic)  et  Syo  du 
tome  \  I  de  ses  AJiscellanea;  et  les  Bénédictins  ont  fait  usage 
du  livre  entier  pour  rédiger  dans  la  Gallia  christiana ,  l'ar- 
ticle qui  concerne  cette  abbaye.  Coral  la  quitta  en  1276 
pour  aller  en  gouverner  une  autre,  et  sa  chronique  ne  dé- 
passe pas  ce  terme.  On  ignore  combien  de  temps  il  a  vécu 
depuis,  hors  de  Limoges.  Nous  supposons  que  sa  carrière  a 
pu  se  prolonger  jusque  vers  1284.  ou  i285.  D. 

'^  ••)  LV.  Ravnald,  bénédictin  français  du  xiii^  siècle,  ne  peut 

n.blioih. sacra,  ^^^^^      j^g  ^|.j,g  pl;,cé  SOUS  uue  date  précise.  Il    a  écrit  sur 

<)1.S.  ,         .  '  ,.  '  ,  ■  1         r.  T  '1 

'   BiMioih.  Bi-  plusieurs  livres   sacres,  savoir:  le   Pentateuque,  Josue,   les 
biioti1.mss.1278.  Juges,  lluth   et  Isaie,  des  Commentaires  que  Lelong,  Mont- 
Fabnc.   Bibl.  j;,m-Qjj  gf  Fabricius  ont  indiqués.  D. 

ined.  et   ml.  laf.  '■ 

VI,  ',^. 

(12SJ.}  T..VI,  LVII.  Simon  de  Saint-Martin  et  Simon   de   Saint- 

Biblioth  bi"  Nicolas  ne  sont  connus  que  par  la  mention  que  fait  Sander 
ms5.  1,127.  "^  ^^  trois  épîtres  qui  se  conservaient  manuscrites  dans  la  bi- 
ijjiothèque  des  moines  de  Saint-Martin  à  Tournai,  et  dont 
il  copie  ainsi  les  intitulés  :  I.  Simorii  de  S.  Martiiio ,  Simon 
de  S.  Nicolao  salutein.  Ad  quœstiones  tuas  respondemus .  .  . 
II.  Dilecto  priori  de  S.  Nicolao,  Simoni,  Simon  modicus  de 
S.  Martiiio,  non  modicce  palientiœ huniilitatem...  III.  Dilecto 
siio  Simoni  dilcctus  e}us  Simon.  .  .  Ces  deux  Simons  étaient 
sans  doute  des  moines  de  Tournai ,  l'un  du  couvent  de 
Saint- Martin,  l'autre  de  celui  fie  Saint-Nicolas.  Le  sujet, 
probablement  théologique  et  monastique  de   leur  corres- 
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pondance,  ne  nous  est  pas  autrement  connu.  N'en  sachant 
pas  non  plus  la  date,  nous  plaçons  ces  deux  religieux  à  la 
fin  d'une  longue  liste  composée  en  grande  partie  de  person- 
nages fort  obscurs  (i).  Nous  la  terminerons  néanmoins  par 
un  nom  qui,  s'il  ne  tient  guère  à  l'histoire  des  lettres,  hgure 
du  moins  dans  celle  des  querelles  et  des  malheurs  de  l'Eu- 
rope depuis  1256  jusqu'en  i285.  D. 

LVIII.  Chakles  d'Anjou  n'est  que  trop  fameux  en  effet 
comme  usurpateur  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Nous 
avons  eu  plusieurs  occasions  de  parler  de  ses  entreprises  et 
de  ses  manœuvres  dans  les  articles  qui  concernaient  son 
frère  Louis  IX,  son  neveu  Philippe  III,  les  papes  Urbain  IV,  voyez  ci-des- 
Clément  IV  et  Martin  IV.  Ce  prince  n'appartient  qu'à  l'his-  ^"i*'  f-  ^'' ^'• 

I      ■  •!•      •  >•!  1-  I       p  •  1  QJ>  04)  97)  147- 

tone  politique  et  militaire:  si!  y  a  lieu  de  taire  quelque 
mention  de  lui  dans  les  annales  littéraires  de  la  France, 
c'est  à  raison  des  lettres  écrites  en  son  nom  pour  la  défense 
de  ses  intérêts  propres,  le  plus  souvent  étrangers  à  ceux  de  Misceii.  t.  i, 
sa  patrie.  Baluze  en  a  imprimé  quatre;  et  quelques  autres  p  479  •"'«m- 
se  lisent  en  entier  ou  par  extraits  dans  XAppendix  du  vo- 
lume intitulé  Marca  Hispanica,  dans  les  histoires  particu- 
lières de  la  Gascogne,  des  autres  provinces  méridionales 
et  des  Deux-Siciles.  Charles  d'Anjou,  né  en  1220,  mourut 
le  7  janvier  1280.  D. 

(i)  Nous  en  avons  omis  plusieurs,  desquels  nous  n'aurions  eu  rien  à 
dire,  sinon  qu  ils  ont  été  mal  à  propos  inscrits  au  nombre  des  écrivains 
appartenant  à  la  France,  par  certains  biographes  ou  bibliographes.  En 
voici  un  exemple  qui  tiendra  lieu  de  beaucoup  d'autres.  Le  fianciscain 
Elie  de  Cortone,  mort  à  Besançon  en  laSS,  a  été  confondu  avec  1  Elie  de 
Cortone  qui  fut  général  de  ce  même  ordre  immédiatement  après  saint 
François,  et  qui  mourut  en  i233,  ayant  composé  une  relation  tie  la  mort 
de  ce  bienheureux  fondateur,  et  d'autres  écrits.  Ce  général  Elle  n'est  au- 
cunement Français,  et  l'autre  n'a  point  laissé  d'ouvrages.  D. 
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JNous  avons  vu  dans  les  séries  préce'cîentes  de  l'Histoire 
littéraire  des  Troubadours  un  grand  nombre  de  ces  poètes, 
au  douzième  et  au  treizième  siècle,  appelés  d'abord  en 
Italie  par  l'amour  des  seigneurs  italiens  pour  leur  langue  et 
leur  poésie,  repoussés  ensuite  de  la  France  par  les  ravnges 
de  la  guerre  des  Albigeois,  se  répandre  dans  la  Toscane  et 
la  Lombardie,  y  rendre  leurs  chants  populaires;  y  faire 
goûter  des  modèles  de  ce  langage  choisi  que  le  Bembo,  le 
Varchi  (i),  le  Rédi  et  d'autres  ciitiques  italiens  ont  regardé 
comme  un  des  éléments  de  leur  langue  harmonieuse.  Le  ta- 
bleau cette  fois  va  changer.  La  série  actuelle  embrassera  les 
trente  années  écoulées  de  l'an  laSS  à  l'an  I285,  c'est-à-dire 
elle  renfernaera  l'histoire  des  poètes  morts  ou  supposés  morts 
pendant  toute  cette  période;  mais,  par  cela  même,  nous 
remonterons  beaucoup  plus  loin  dans  nos  récits,  puisqu'un 
grand  nombre  de  poètes  morts  dans  cet  espace  de  trente 
années,  a  dû  vivre  à  des  épocjues  bien  antérieures. 

L'Italie,  familiarisée  avec  les  formes  régulières  de  la  poésie 
du  midi  de  la  France,  va  maintenant  nous  rendre  une  partie 
de  ce  c]u'elle  a  reçu  de  nous.  Chassés  à  leur  tour  de  leur 
patrie  par  l'excès  des  troubles  civils,  ou  par  la  férocité  de 
quelques  tyrans,  des  poètes  nés  à  Venise,  à  Mantoue,  à 
Ferrare,  à  Gênes,  à  Pistoie,  et  chantant  en  langue  proven- 
çale, réfugiés  en  Provence  et  dans  le  Languedoc,  vont  ani- 
mer par  leurs  chansons  les  cours  de  Marseille,  d'Aix,  de 
Toulouse,  et  se  porter  quelquefois  jusque  dans  l'Aragon  et 
la  Castille.  Le  Mantouan  Sordello,  supérieur  sans  contredit 
à  tous  les  troubadours  italiens  de  cette  époque,  ouvrira  la 

(i)  Ditenii  di  4uante  e  quali  lingue  voi  pen.sate  che  sia  principalmenie 
composta  la  volgar  (Italiaiia)  ?  —  Di  due ,  délia  Latina  e  délia  Provenzale. 
Varchi,  l'Ercolano ,  éd.  Firenze,  1730,  p.  206. 
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marche  de  cette  brillante  émigration;  Bartolomeo  Zorgi, 
Lanfranc  Cicala  ,  occuperont  à  peu  près  le  milieu  de  la  série, 
le  Génois  Boniface  Calvo  en  signalera  la  fin. 

Les  princes  que  nous  verrons  protéger  ces  poètes,  seront 
Barrai  des  Eaux,  dernier  vicomte  de  Marseille  qui  ait  tenu 
une  cour;  Alphonse  II,  comte  de  Provence,  et  Garsende  de 
Sabran,  sa  femme,  poète  elle-même  ;  Raymond  BerengerlV 
et  sa  femme,  la  belle  Béatrixde  Savoie  ;  Raymond  VI  et  Ray- 
mond VII,  comtes  de  Toulouse,  que  la  plupart  des  trouba- 
dours, il  faut  leur  accorder  cet  éloge,  ne  cessèrent  d'honorer 
et  de  défendre  de  tout  leur  pouvoir;  dans  l'Aragon ,  Jacques 
ou  Jaimes  F'^  et  Pierre  III  son  fils;  dans  la  Castille,  Al- 
phonse IX,  Ferdinand  III,  Alplionse  X,  mort  en  ia84. 

C'est  à  Aix  que  Raymond  Berénger  et  Béatrix  tenaient 
leur  cour.  Cette  capitale  était  le  rendez-vous  de  ce  que  la 
poésie  avait  de  plus  illustré,  la  courtoisie  de  plus  élégant 
et  de  plus  renommé  (i);  c'est  là  que  brillèrent  les  trouba- 
dours Blacas,  Castellane,  Allamanon,  Sordel ,  Puget,  Bla- 
oasset,  Ricart  de  Noves;  là  se  rendirent  successivement 
Folquet  de  Marseille,  Folquet  de  Romans,  Aiméric  de  Bel- 
linoi,  tous  les  Languedociens  qui  allaient  en  Italie,  tous  les 
Italiens  qui  venaient  en  France, 

Raymond  Bérenger  étant  mort  en  I245,  Béatrix,  sa  veuve, 
lui  éleva  un  mausolée  où  elle  déposa  aussi  les  restes  d'Al- 
phonse II,  père  de  Raymond,  et  où  il  paraît  qu'elle  voulut 
que  son  corps  fût  réuni  à  ceux  de  son  mari  et  de  son  beau- 
père.  Ce  beau  monument,  dont  nous  devons  faire  ici  men- 
tion comme  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  son  époque,  fut  placé 
dans  une  chapelle  de  l'église  de  Saint-Jean  des  Hospitaliers 
de  Jérusalem.  Sur  un  sarcophage  que  surmontait  une  voûte 
ogive  recouverte  d'ornements  pyramidaux  et  de  figures 
d'anges  enfants,  fut  couchée  la  statue  d'Alphonse  grande 
comme  nature.  Dans  deux  niches,  pratiquées  à  droite  et  à 
gauche,  et  décorées  aussi  d'ornements  pyramidaux,  s'élevè- 
rent, d'un  côté,  la  statue  de  Bérenger  représenttMit  ce  prince 
vêtu  et  couronné,  s'appuyant  sur  son  bouclier  aux  armes 
d'Aragon ,  et  tenant  la  rose  d'or  que  le  pape  Innocent  IV  lui 

(i)  On  peut  voir  un  tableau  de  la  cour  d'Alphonse  11,  père  de  Rai- 
inond  Bérenger,  dans  une  pièce  du  troubadour  Pierre  Vidal,  commen- 
çant par  Abril  issic.  Nous  avons  donné  une  traduction  de  ce  fragment 
puisée  en  partie  chez,  Papon  ^^Hist.  de  Prov.  t.  2,  pag.  345),  dans  le  tome 
X.V1I1  du  présent  ouvrage,  pag.  SSg. 

Kkka 
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avait  donnée;  de  l'autre  côté,  la  statue  de  Béatrix,  toutes 
deux  grandes  comme  nature.  Sur  les  côtés  visibles  du  sarco- 
phage, étaient  sculptées  des  figures  en  bas-relief,  grandes 
comme  demi-nature,  représentant  la  cérémonie  des  funé- 
railles. Le  tout  était  exécuté  en  pierre  blanche  du  pays. 
Ajoutons  que  ce  magnifique  et  intéressant  mausolée,  ayant 
été  complètement  démoli  par  le  marteau  aveugle  de  1798,  a 
été  relevé  sur  le  même  emplacement  et  dans  les  mêmes  for- 
mes en  1828,  par  les  soins  et  la  munificence  d'une  réunion 
de  citoyens  également  zélés  pour  la  gloire  des  arts  et 
l'honneur  de  leur  patrie,  à  la  tête  desquels  s'était  jîlacé 
l'honorable  préfet  du  département,  le  comte  de  Ville- 
neuve, descendant  de  Romée  de  Villeneuve,  ministre  de 
Raymond  Bérenger,  tuteur  de  la  jeune  Béatrix,  devenue 
l'épouse  de  Charles  d'Anjou,  et  de  qui  les  mains  fidèles 
durent  aider  la  veuve  de  son  prince  à  ériger  ce  pieux  mo- 
nument (i). 

La  protection  que  Raymond  Bérenger  accordait  aux  trou- 
badours ne  se  perpétua  point  sous  son  successeur.  Occupé 
de  guerres  et  d'intrigues,  l'avide  et  impérieux  Charles  d'An- 
jou avait  peu  de  loisir  à  donner  aux  lettres  et  aux  beaux- 
arts.  Sous  son  règne  perpétuellement  agité,  l'esprit  du 
gouvernement  changea  totalement.  Les  poètes  Castellane 
et  Allamanon  lui  en  font  d'amers  reproches  dans  leurs 
sirventes.  Le  troubadour  Granet  l'accuse  ouveitement  de 
rapacité  et  d'avarice.  Bartolomeo  Zorgi  va  jusqu'à  dire  que 
les  hommes  aimables  (apparemment  les  poètes)  vivront 
honnis,  sous  son  règne,  tant  il  leur  a  été  contraire! 

(i)  La  reconstruction  de  ce  mausolée  est  une  repétition  exacte  du  premier 
monument.  Elle  a  été  exécutée  d'après  un  dessin  conseivé  successivement 
par  Jules-François-Paul  Fauris  de  Saint-Vincens  et  par  Fauris  de  Saint- 
Vincens  son  iiis,  tons  deux  présidents  an  parlement  d'Aix  et  membres 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Une  partie  des  osse- 
ments d'Alphonse  et  de  Raymond  Bérenger  avait  été  recueillie  par  l'ho- 
norable abbé  Castellan  ,  qui  desservait  en  1797  l'église  devenue  paroissiale 
de  Saint-Jean  de  Jéiusalem  ,  savant  auteur  d'une  Histoire  ecclésiastique 
de  Provence,  encore  inédite.  Ces  ossements  ont  été  déposés  dans  le  mo- 
nument nouveau.  — La  pierre  est  la  même  que  celle  de  l'ancien  tombeau. 
La  sculpture  a  été  exécutée  par  M.  Bastiani,  statuaire  né  en  Italie.  — Il 
a  été  rédigé  un  procès-verbal  de  la  translation  des  ossements  par  M.  le . 
baron  d'Urre,  secrétaire  général  de  la  préfecture,  en  date  du  12  novem- 
bre 1828.  11  est  imprimé  à  Marseille  chez  Achard.  —  Millin  a  publié  l'an- 
cien nu)nument.  Voyez  son  Voyage  dans  les  départements  du  Midi  de  la 
France,  tom.  2,  pag.  286,  et  latlas  ,  pi.  XLL 
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Plazens  

Aunit  viuran,  tan  f'on  Karles  eniks  (i). 

La  poésie    ne    fut    guère    plus  favorisée  à  la  cour  d'Al- 
phonse (le  Poitiers  qu'à  celle  de  Charles  d'Anjou.  Le  génie,  ,/^',  '^J'^ae^h 
déjà  découragé  par  les  désastres  de  la  guerre  civile,  le  fut  Biiiiioiii.  roy.  n. 
encore  plus  par  les    froideurs   du  prince  et  de  ses  agents,   t'^^s,  ch.  SgS, 
L'amertume  qui  se  manifeste  dans  les  nombreuses  satires  des  ""'' 
troubadours  languedociens  contre  les  moeurs  de  leur  temps, 
a  deux  causes  :  l'urie  est  l'avidité  des  hommes  corrompus 
par  de  fatals  exemples,  qui  pour  s'enrichir  rapidement,  s'ef- 
forçaient d'envahir  la  propriété  d'autrui;  l'autre  est  le  dédain 
des  grands  pour  les  plaisirs  de  l'esprit  qui  faisaient  aupara- 
vant le  charme  des  assemblées  les  plus  polies,  et  que  la  ruine 
de  tant  d'illustres  maisons  avait  fait  presque  abandonner. 

Effrayés  du  changement  qu'ils  voient  s'opérer  dans  leur 
pays,  les  troubadours  portent  d'inquiets  regards  vers  l'A- 
ragon  et  la  Castille.  Jacques  P"",  Pierre  III,  Alphonse  IX, 
Alphonse  X,  rois  conquérants  de  ces  Etats  dont  la  langue, 
la  littérature,  les  jeux,  les  danses,  leur  étaient  à  peu  près 
communs, sont  leur  dernière  espérance,  comme  en  effet  ils 
furent  leur  dernier  appui.  Ils  croient  voir  leur  langue,  leur 
poésie,  leur  musique  s'anéantir  en  même  temps  que  leur 
nationalité  et  leur  liberté  politique.  Ce  triste  pressentiment 
est  un  des  caractères  de  cette  époque. 

«  Plus  je  vois  notre  siècle,  disait  Guillaume  Fabre,  de 
«  Narbonne,  sous  le  règne  d'Alphonse  de  Poitiers,  plus  il 
«  me  paraît  corrompu  et  souillé.  . .  Point  de  sincérité,  par- 
<t  tout  le  mensonge.  .  .  Envier  les  dons  faits  à  autrui,  désirer 
rt  avidement  l'héritaiïe  étranger,  voilà  nos  mœurs.  ..  Joies      Onmauvey. 

...  ■  »        u    11  .   l         ^  r.  '  Ms.  de  la  Bibl. 

«  et  divertissements,  belles  et  hautes  qualités,  nous  voyons  roy. 11.-226  foi. 
a  cela  rarement.  . .  Les  cours,  la  magnificence,  les  honora-  258,0(1.276. 
«  blés  dons,  ils  les  appellent  des  folies  : 

Qu'apellan  nesciatge 
Coitz  e  bobans  e  dos  honratz. 

«  Je  m'afflige  encore  plus  pour  ceux  qui  naissent  aujour- 
«  d'hui  que  pour  nous,  car  le  monde  s'est  jeté  dans  le  mal; 

(i)  Le  texte  porte:  Que  si  plazens  no  s  venjon  demanes,  aunit  viuran 
tan  Jon  Karles  eniks.  «  Que  si  les  hommes  aimables  ne  se  vengent  prornp- 
tement ,  ils  vivront  honnis,  tant^^  etc.»  On  ne  comprend  pas  trop  comment 
des  poètes  peuvent  se  venger  d'un  roi ,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  la  satire, 
qui  n'atteint  pas  toujours  son  but;  mais  le  texte  est  ainsi. 
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Dol  pus  d'aquelhs  qu'era  vey  natz, 
Per  quel  nioiiz  es  en  mal  mesclaz. 


Lo  seules  in  es  "•  Lc  sièclc  estchaiigë,  dit  Allamanon,  sous  Charles  d'Anjou, 

camjaiz.  Ws.  ii.   «  je  n'oserais  aujourd'hui  célébrer  le  mérite  des  dames  ;  je 

"^m'*^"-^^^!     ''  craindrais  d'être  blâmé,  condamné.  C'est  le  roi  de  Castille 

Sos/^        '        «  (Alphonse  X  )  qui  rétablira  les  joies,  les  amusements  des 

«  troubadours,  car  ils  ne  reviendraient  point  d'ailleurs; 

Qu'en  el  mer  restauratz 
Jois  e  chans  e  solatz  , 
Qualhors  no  m  revenria. 

Cette  crainte  de  voir  cesser  les  chants  des  troubadours 
était  prématurée.  L'amour  du  chant,  le  sentimentdurhythme 
et  de  l'harmonie  sont  des  goûts  innés  dans  la  patrie  de  ces 
poètes.  Si  l'amour  n'eût  perpétué  parmi  eux  le  règne  de  la 
chanson,  l'attrait  de  la  satire  aurait  suffi  pour  en  prolonger 
au  moins  la  durée.  A  l'époque  dont  nous  parlons,  on  conti- 
nuait à  tout  écrire  en  vers  :  épîtres,  contes,  hymnes  reli- 
gieuses, il  fallait  à  tout  la  rime  et  la  mesure.  Si  l'on  adressait 
moins  dUauhades  à  des  dames  et  à  des  cavaliers  obligés  de 
se  séparer  au  point  du  jour,  on  en  composait  plus  souvent 
en  l'honneur  de  la  Vierge,  de  la  Trinité  ou  des  saint»-  Uau- 
bade  se  chantait  dans  les  églises,  au  son  des  fifres,  des 
tympanons  et  des  tambourins,  devant  l'autel  de  la  Viercje 
en  couche.  L'inquisition  elle-même  essayait  quelquefois  cle 
justifier  par  des  arguments  mis  eu  vers  ses  horribles  holo- 
caustes. Souvent  les  pièces  rimées  devenaient  d'une  pro- 
digieuse longueur;  nous  en  verrons  de  trois  cents  et  de 
deux  mille  vers. 

La  langue  n'offrait  encore  aucune  altération.  L'art  acqué- 
rait de  la  facilité,  sans  trop  perdre  de  sa  grâce.  Plus  de 
cent  troubadours  dont  nous  aurons  à  parler  dans  la  série 

aui  suivra  celle-ci,  non  compris  les  auteurs  des  romans  et 
es  chroniques  rimées,  qui  seront  réunis  ensemble  dans 
un  article  particulier,  nous  prouveront  enfin  par  des  chants 
d'amour  toujours  ingénieux,  par  des  épîtres  philosophiques 
faciles  et  naturelles,  par  des  sirventes  pleins  d'esprit  et  de 
sel,  que  si  les  beaux  temps  de  Guillaume  de  Poitiers,  d'Ar- 
naud de  Mareuil,  de  Bernard  de  Ventadour,  étaient  éclipsés, 
le  génie  national  conservait  encore  son  caractère,  malgré  le 
changement  des  mœurs,  le  mélange  justement  redouté  des 
langues  et  les  secousses  de  la  pohtique.  E. — D. 
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li>  existe  peu  de  monuments  historiques  sur  cet  illustre  "'""  ™  ''''^^• 
troubadour.  Sa  vie,  passée  presque  entière  hors  de  son  pays, 
est  devenue  le  sujet  de  récits  contradictoires  et  même  roma- 
nesques ;  on  a  fait  de  lui  un  seif;;neur,  un  grand  capitaine, 
un  podestat  de  Mantoue  :  il  n'était  dans  la  réalité  qu'un 
pauvre  chevalier,  homme  d'esprit,  mis  dans  l'aisance  par 
les  bienfaits  des  princes  dont  il  avait  fréquenté  les  cours, 
galant,  heureux  auprès  des  dames,  du  moins  à  ce  qu'il  dit, 
se  souciant  peu  de  croisades  et  d'aventures  sur  mer,  mais 
courageux  dans  ses  opinions  politiques,  fidèle  à  ses  devoirs 
et  surtout  dévoué  à  la  reconnaissance  envers  ses  bienfai- 
teurs. 

Ce  sont  les  ouvrages  de  ce  poëte  qui  nous  feront  le  mieux 
connaître  son  histoire.  Cependant  nous  ne  négligerons  point 
la  courte  notice  placée  à  la  tête  du  recueil  de  ses  oeuvres  dans 
les  manuscrits.  Suivant  l'opinion  la  plus  commune,  il  naquit 
à  Mantoue.  Quelques-uns  l'ont  cru  originaire  du  château 
de  Got  dans  le  Mantouan.  Son  père  était  un  chevalier  sans 
fortune,  nommé  El  Cort.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  se 
plaisait  à  apprendre  des  chansons,  et  s'exerçait  même  à 
trouver-,  c'est-à-dire  à  composer  des  vers  dans  la  langue  des 
Guillaume  de  Poitiers,  des  Arnaud  Daniel,  des  Arnaud  de 
Mareuil,  répandue  dans  le  nord  de  l'Italie,  E  deletava  se 
en  cansos  apendre  et  en  trobar.  Par  l'effet  d'un  goût  natu- 
rellement élevé,  il  recherchait  les  sociétés  les  plus  distin- 
guées,  et  il  acquit  aussi  toute  l'instruction  que  les  temps 
mettaient  à  sa  portée,  el  après  tôt  so  quel  pot.  Son  entrée 
dans  le  monde  eut  lieu  à  la  cour  du  comte  Richard  de  Saint- 
Bonifiace,  seigneur  de  Vérone,  où  il  fut  très-bien  accueilli. 
Là,  par  forme  de  divertissement,  a  forma  de  solatz,  et  sui- 
vant l'usage  des  châteaux  fréquentes  par  des  troubadours, 
il  se  déclara  dans  ses  chansons  amoureux  de  la  femme  du 
comte,  et  cette  dame,  comme  cela  arrivait  aussi  fort  souvent, 
s'éprit  de  lui  d'une  manière  très -sérieuse.  Pendant  cette 
intrigue,  les  frères  de  la  dame  s'étant  brouillés  avec  le  comte 
Richard ,  celui-ci ,   par  suite  de  ce  refroidissement ,  cessa 
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tout  commerce  avec  sa  femme.  Les  beaux-frères  engagèrent 
alors  Sordel  à  enlever  leur  sœur,  et  à  venir  vivre  avec  elle 
dans  leur  château.  Il  ne  résista  point  à  cette  invitation.  De 
tels  enlèvements  n'étaient  pas  rares  au  douzième  et  au  trei- 
zième siècle.  Il  abandonna  cependant  sa  dame  quelque 
temps  après,  et  alla  exercer  son  talent  de  troubadour  à 
Marseille  et  à  Aix,  auprès  du  vicomte  Barrai  et  de  Raymond 
Bérenger  IV.  Il  y  reçut  un  accueil  très-honorable,  tant  des 
princes  que  des  courtisans.  Bérenger  notamment  et  la  com- 
tesse Béatrix,  sa  femme,  lui  doimèrent  un  bon  château  et 
le  marièrent  à  une  noble  dame;  //  deron  un  bon  castel  e 
moiller  gentil. 

Cette  version  est  celle  de  la  Notice  biographique  trans- 
crite à  la  tête  des  poésies  de  Sordel,  dans  le  manuscrit  7225 
de  notre  bibliothèque  royale.  jM.  Raynouard  l'a  publiée  dans 
le  tome  V  de  son  Choix  des  poésies  originales  des  trouba- 
dours. 

Rolandino,  dans  sa  Chronique  de  la  Marche  Trévisane, 
ajoute  que  Sordel  appartenait  soit  à  la  famille  du  comte 
Richard,  soit  [ilutot  à  celle  de  sa  femme,  de  ipsiusfamiliâ, 
mot  équivoque  qui  ne  nous  donne  rien  de  positif;  mais  cet 
auteur  nous  apprend  que  cette  dame  s'appelait  Cunizza,  et 
que  ses  frères  étaient  les  Eccelin,  dont  l'aîné,  dit  Eccelin  II] , 
devint  ensuite  si  fameux  comme  tyran  de  Vérone  et  comme 
général  des  troupes  de  l'empereur  Frédéric  II,  et  ces  ren- 
seignements nous  font  entrevoir  pourquoi  Sordel  s'exila  de 
sa  patrie,  et  alla  se  domicilier  en  Provence. 

Suivant  une  autre  version  recueillie  par  Benvenuto  d'I- 
mola ,  dans  son  Commentaire  sur  la  Divina  Conimedia  du 
Dante,  Sordel  était  un  illustre  citoyen  de  Mantoue,  grand 
guerrier,  et  en  même  temps  écrivain  latin  très-distingué.  Il 
courtisait  en  secret  une  dame  nommée  Cunizza,  sœur  d'Ec- 
celin.  Celui-ci  l'ayant  surpris  dans  un  moment  où  il  s'in- 
troduisait chez  elle,  lui  fit  promettre  de  n'y  plus  revenir. 
Sordel  ne  tint  pas  sa  parole,  et  comme  il  prenait  la  fuite 
pour  se  soustraire  à  la  vengeance  d'Eccelin ,  ce  seigneur  le 
fit  assassiner. 

Alipraiido,  dans  sa  Chronique  du  Milanez,  composée  en 
vers  latins,  et  Platina  qui  a  traduit  cette  chronique  dans 
son  Histoire  de  Mantoue,  font  des  aventures  de  Sordel  un 
véritable  roman.  Dans  leur  récit,  ce  troubadour  appartenait 
à  la  famille  Visconti,   originaire  de  Goïto,  petite  ville  au 
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voisinage  de  Mantoue;  il  se  fit  d'abord  connaître  dans  la 
littérature  par  un  ouvrage  écrit  en  latin,  sous  le  titre  de 
Thésaurus  thesaurorum ,  le  Trésor  des  trésors.  Entré  ensuite 
dans  la  carrière  des  armes,  habile  capitaine,  adroit  et  vigou- 
reux spadassin,  ses  hauts  faits,  sa  réputation  de  galanterie, 
la  beauté  de  sa  personne,  et  sa  renommée  comme  poète,  le 
firent  appeler  en  France  par  un  roi  nommé  T-ouis.  Il  de- 
meura (juatre  mois  auprès  de  ce  prince,  comblé  d'honneurs 
et  de  présents.  Revenu  ensuite  en  Italie,  il  rejoignit  sa 
femme  à  Pafloue  où  il  l'avait  laissée.  Cette  dame  était  en 
effet  sœur  d'Eccelin  :  il  l'avait  épousée  pour  céder  à  ses 
persécutions  amoureuses.  Ceci  devait  avoir  lieu  ,  suivant  le 
récit  de  Platina,  vers  l'an  1229,  et  en  l'année  1260,  Eccelin 
étant  venu  assiéger  IMantoue,  Sordel,  quoique  son  beau- 
frère,  et  gibelin  comme  lui ,  défendit  cette  ville  et  la  sauva. 

Enfin,  suivant  une  quatrième  version,  rapportée  par 
Équicola ,  dans,  son  Histoire  de  Mantoue,  Sordelio,  habile 
troubadour,  grand  capitaine,  profond  politique,  appartenait 
en  effet  à  la  famille  des  Visconti;  mais  son  histoire  est  toute 
différente.  La  portion  de  la  noblesse  dont  il  avait  embrassé 
le  parti,  le  fit  élever  à  la  charge  de  podestat  de  la  ville  de 
Mantoue,  vers  l'an  1220.  Il  la  défendit  dans  le  siège  qu'en  fit 
Eccelin,  et  il  y  construisit  une  forteresse  qui  porte  encore 
aujourd  hui ,  dit  l'historien,  le  nom  àe  Seraglio ;  il  habita 
ensuite  honorablement  sa  patrie  jusqu'à  l'an  1274  A  cette 
époque,  un  des  nobles  du  pays,  nommé  Pmnamonte,  sou- 
tenu par  une  partie  de  la  noblesse,  fit  massacrer  ou  bannir 
les  autres  nobles  :  Sorde!  fut  compris  parmi  les  bannis. 

Nostradamus,  en  contradiction  avec  toutes  ces  versions, 
suppose  que  dès  l'âge  de  quinze  ans,  Sordel  s'attacha  au 
service  de  Raymond  Bérenger  IV,  comte  de  Provence,  et  il 
croit  de  plus  c[u'il  n'a  jamais  composé  de  chansons  d'amour, 
ce  qui  n'a    pas  besoin  d'être  réfuté. 

L'époque  de  la  mort  de  Sordel  a  été  le  sujet  d'autant  de 
différentes  opinions  que  l'histoire  de  sa  vie.  On  vient  de 
voir  que  suivant  Renvenuto  da  Imola,  Eccelino  le  fit  assas- 
siner, jeune  encore,  à  l'époque  de  sa  liaison  avec  la  dame 
Cuiiizza.  Selon  une  note  qui  se  trouve,  dit-on,  sur  le  ma- 
nuscrit des  Troubadours  de  Chigi ,  conservé  à  Florence  à  la 
bibliothèque  Ricardi,  il  mourut  en  1255.  Nostradamus, 
suivi  par  Crescimbeni  et  par  le  Quadrio,  veut  qu'il  soit  mort 
en  1 281  ;  et  les  auteurs  de  W-'Irt  de  vérifier  les  dates ,  à  l'ar- 
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. ticle  des  capitaines  de  Maiitnue  ,  disent  dans  une  note  toiidee 

sur  le  témoignage  d'Équicola ,  qu'après  avoir  été  exilé  de 
cette  ville  en  12741  d  vivait  encore  en  1282,  et  qu'il  mourut 
vers  la  fin  du  xiii'^  siècle. 

Tiraboschi  a  tenté  de  former  un  tout  de  ces  diverses  tra- 
ditions, ce  qui  n'était  peut-être  pas  le  meilleur  moyen  d'ar- 
river à  la  vérité.  L'auteur  enfin  de  l'article  Sordel  de  la  Bio- 
graphie universelle ,  en  discutant  toutes  ces  opinions  avec  la 
critique  et  la  lucidité  qui  lui  sont  propres,  a  justement 
pensé  qu'on  ne  pouvait  éclaircir  de  semblables  questions  que 
par  le  texte  même  des  poésies  de  Sordel  :  malheureusement 
les  bornes  d'un  dictionnaire  ne  lui  permettaient  pas  de  se  li- 
vrer à  ces  recherches. 

Le  Dante  que  nous  ne  devons  pas  oublier ,  le  Dante  ,  ce 
poète  qui  connaissait  si  bien  les  troubadours,  parle  d'un  Sor- 
dello,   et   peut-être  de  plusieurs  personnages  de  ce  nom, 
d'abord  dans  le  livre  du  Purgatoire,  delà  Divine  Comédie, 
ensuite  dans  son  traité  De  la  volgare  Eloquenza.,  écrit  en 
latin,  et  traduit  en  italien  par  le  Trissin.  Dans  ce  second  ou- 
vrage, il  traite  des  langues  en  général,  de  celle  des  trou- 
badours,  des  commencements   de    la  langue  italienne,   et 
seulement  par  occasion  du  Sordello  dont  il  relève  le  mérite; 
mais  toutes  ces  raisons  se  réunissent  pour  que   nous    n'o- 
Dmie    Di-  h  mettions  pas  un  si  curieux  passage.  H  déclare  nettement  que 
Volg.elos.iib. I,  tons  les  peuples  de  l'Italie,  tant  à  la  droite  qu'à  la  gauche 
cap.  i5.  ç[q  ["Apennin  ,  ont  encore  de  son  temps  un  langage  inculte, 

rude,  grossier,  et  que  cependant  quelques  hommes,  dont 
les  habitudes  sont  polies  et  le  goût  élevé,  se  sont  créé  à 
eux-mêmes  un  langage  épuré  que  nous  appelons,  dit-il, 
langage  de  cour ,  c/ic  noi  chiainamo  aulico ,  cortigiano ,  et 
qui  devient  peu  à  peu  la  langue  italienne.  Tels  ont  été  d'a- 
bord, ajoute-t-il ,  les  courtisans  de  l'empereur  Frédéric  II, 
tel  a  été  ,  au  nord  de  l'Italie,  le  ÏMantouan  Sordel,  qui  en 
unissant  ensemble  des  mots  choisis  dans  les  idiomes  de  Cré- 
mone, de  Brescia  ,  de  Vérone ,  villes  voisines  de  la  sienne, 
s'est  fait  un  langage  à  lui.  Cet  homme,  dit  encore  le  Dante, 
fut  si  habile  dans  l'art  de  s'exprimer,  que  non -seulement 
dans  ses  poésies,  mais  dans  tout  ce  qu'il  voulait  dire  ,  il  eut 
ii)ici.  i:.]..  ij.  le  talent  d'abandonner  le  langage  populaire  de  son  pays  et 
de  s'en  former  un  tout  nouveau;  il  quai'  uoino  fu  tanto  ni 
eloqueiizia,  che  non  solamente  ne  i  poenii,  ma  in  ciascun 
modo  che  parlasse ,  il  volgare  de  la  sua  paria  abandono. 


XIII  SIECLE. 


SORDEL.  45 1 

Ce  langage  choisi ,  continue  le  Dante  ,  ce  langage  de  cour 
peut  se  parler  datis  toutes  les  villes  de  l'Italie  ,  et  il  ii'appar- 
tient  à  aucune;  //  qnale  e  di  lutte  le  cilta  ita  liane ,  e  non  ii,jj  ^^ ,  ,5 
pare  che  sia  di  niiina  ;  il  se  montre  dans  toutes ,  et  il  n'en  ha- 
bite aucune,  in  ciascuna  cilta  appare ,  e  in  niiina  riposa. 
a  Que  si  l'on  me  demandait  (c'est  toujours  le  Dante  qui 
«  parle)  à  quels  sujets  il  convient  d'employer  les  formes  iio- 
«  blés  et  privilégiées  de  cette  langue  que  je  nomme  illustre, 
«  cardinale  ,  aulique ,  langue  des  palais  et  des  cours  ^  je  ré- 
«  pondrais  qu'il  faut  l'employer,  si  ce  n'est  à  tous  les  sujets  . 
«  du  moins  à  ceux  qui  en  sont  dignes,  e  se  non  sono  tulle  H'i^i-  lii).  ■> , 
«  (/e  rnaterie) ,  veder  separatamente  quali  sono  degne  di  '^l''^- 
«  f.'jJO.  Elle  convient  particulièrement  aux  sujets  qui  deman- 
«  dent  des  paroles  grandes  et  sublimes  ,  che  si  denno  gran- 
«  dissinianiente  Irattare ,  tels  que  les  chants  de  guerre  de 
«  Bertrand  de  Born ,  les  chaîits  d'amour  d'Arnaud  Daniel , 
«  les  louanges  de  la  vertu  de  '^iirauîd  de  Borneilh  (  trois  trou- 
a  badours);  cioè  Beltranie  di  Bornio  le  arnii ,  Arnaldo  Da- 
<c  nielo  la  amore ,  Gerardo  de  Bornello  la  rettiludlne.  y>  Ainsi 
ces  trois  troubadours,  savoir  :  Bertrand  de  Born  ,  Arnaud 
Daniel ,  Girauld  de  Borneilh  ,  ont  donné  l'exemple  de  ce  lan- 
gage épuré,  noble,  sublime,  qui  doit  servir  de  modèle  aux 
réformateurs  de  la  langue  italienne.  Le  Dante  joint  à  ces 
troubadours  Cinoda  Pisloja^  habile  poète,  mais  bien  posté- 
rieur à  tous  les  trois,  puisqu'il  mourut  en  i33y.  Un  si  cu- 
rieux passage  sert  à  la  fois  à  l'histoire  de  la  langue  italienne 
et  à  Cille  de  la  langue  provençale. 

Quant  au  Sorde!  qui  contribua  si  puissamment,  suivant  le 
Dante,  à  l'épurement  de  la  langue  italienne,  ou  à  la  forma- 
tion de  cette  langue  choisie,  aulique,  cardinale,  devenue  la 
langue  nationale  et  littéiaire  de  l'Italie;  quant  au  Sordel 
entin  ,  qui  a  composé  ses  écrits  dans  ce  langage  nouveau,  on 
voit  bien  qu'il  n'est  nullement  le  même  que  le  troubadour 
de  qui  nous  connaissonsseulement  des  vers  écrits  en  langue 
provençale. 

Bien  moins  encore  retrouverons-nous  Sordel  le  troubadour 
dans  le  Sordello  du  Purgatoire  ;  celui-ci  a  un  caractère  ori- 
ginal qui  ne  permet  aucune  méprise. 

A  peine  entrés  dans  les  champs  du  Purgatoire,  Virerile  et 

C         II  ..  '  /*»■'•    I  Dante,  Piii-a- 

bordel  voient  une  ame  a  1  écart,  seule  et  retirée,  qui  les  re-  10,1,,  tant.  vi. 
garde  ,  che  posta  sola  soletta ,  verso  noi  riguarda.  «  Nous  ap- 
<(  prochtàmes,  dit  le  Dante  :  ô  àme  lombarde  ,  comme  tu  pa-  Aiuud' 

Llla 
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«  raissais  fière  et  superbe  !  que  de  noblesse  dans  ton  regard 
<c  et  de  gravité  dans  ton  maintien  !  elle  ne  parlait  pas,  mais 
«  nous  laissait  venir  en  nous  regardant,  à  la  manière  d'un 
«  lion  qui  se  repose  ; 

Ella  non  ci  diceva  alcuna  cosa , 
Ma  lasciavane  gir,  solo  guardando, 
A  giiisa  di  leon  quando  si  posa. 


Ensuite  l'ombre  leur  demande  quel  est  leur  pays  :  Virgile 
répond  :  Mantoue.  «  Alors  l'ombre  se  leva  du  lieu  oit  elle  était 
a  assise,  en  disant:  Habitant  de  Mantoue ,  je  suis  Sordello 
«  de  la  même  ville.  Et  ils  s'embrassèrent  l'un  l'autre.  i>  Tout 
à  coup  la  vue  de  ces  deux  concitoyens  qui  s'embrassent,  ré- 
veille l'indignation  du  Dante  contre  les  fureurs  des  partis. 
<c  Ah,  Italie  esclave,  s'écrie-t-il,  habitation  de  douleur,  vais- 
«  seau  sans  nocher  dans  une  affreuse  tempête,  tu  n'es  plus 

«  la  maîtresse  des  nations,  mais  un  lieu  de  prostitution 

«  Viens,  cruel  Albert  (de  Germanie),  viens  voir  l'oppres- 
«  sion  de  ceux  qui  te  sont  fidèles.  .  .  .  viens  voir  la  ville  de 
<c  Rome,  veuve  et  délaissée,  qui  pleure  et  qui  s'écrie  :  O  mon 
«  César ,  pourquoi  n'accours-tu  pas  dans  mon  sein.''  »  Quel 
est  donc  ici  ce  Sordello,  lier  et  superbe,  semblable  à  un  lion 
qui  se  repose,  ce  Sordello  qui,  en  embrassant  Virgile,  donne 
lieu  à  cette  subite  explosion  des  sentiments  patriotiques  du 
Dante.''  Est-ce  un  chantre  de  la  galanterie  et  des  amours? 
chose  impossible.  Ce  Sordello  est  le  vieux  podestat  de  I\lan- 
toue ,  gibelin  prononcé  comme  le  Dante  lui-même;  celui-ci 
exprime  devant  lui  des  sentiments  qu'il  sait  bien  que  le  zélé 
gibelin  partage.  Et  ce  qui  confirme  encore  notre  jugement, 
c'est  que  Sordello  embrasse  les  genoux  de  Virgile  en  lui  di- 
)l)i(l.  cil.  VII  «  sant  :  O  gloire  des  Latins,  pai- qui  notre  langage  montra 
(t  tout  ce  qu'il  pouvait  réunir  de  grâce  et  d'éloquence.  .  .  . 
tf  quel  mérite  ou  quelle  faveur  te  présente  à  mes  yeux.''.  .  . 
«  Si  tu  me  crois  digne  d'entendre  tes  paroles,  dis -moi, 
a  viens-tu  de  l'enfer  ou  d'un  autre  séjour?  » 

Quai  merito  o  quai  grazia  nii  ti  mostra-i* 

Si  '  so  d'udir  le  tue  parole  degno, 

Uiinmi  se  vien  d'inferno  ,  o  di  quai  chiostra  i' 

Dans  cette  admiration,  dans  cet  amour  pour  la  langue  la- 
tine, nous  voyons  toujours  le  podestat,  écrivain  latin,  nous 
ne  voyons  point  le  troubadour. 
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Il  semble  enfin  que  le  Dante  nous  désigne  dans  son  traité 
De  la  volgnrc  ehujuenza ,  un  troisième  Sordei  de  Mantone  Uante,  Do  h. 
qu'il  nomme  (lOttu  mantuano ,  lequel,  dic-il,  nous  a  laissé  a",^,  f  "3' ''"" 
maintes  bonnes eliansons,  qu'il  ehantaitdesa  propre  bouche. 
Ilditceei  à  l'otcasion  d'un  croisement  dans  les  rimes  fami- 
lier aux  troubadours  ,  et  où  Arnaud  Daniel  et  ce  Gotto  ont 
très-bien  réussi.  Et  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est 
que  selon  Platina,  dans  son  histoire  de  jManloue,  et  selon 
Tiraboschi,  ce  nom  Ae  Gotto  on  Gdito  est  celui  d'un  pays  du 
Mantouan  ,  d'où  on  dit  que  la  famille  de  Sordei  était  origi- 
naire. Si  donc  le  Dante  a  entendu  parler  de  Sordei  le  trouba- 
dour, c'est  seulement  sous  ce  nom  de  Goito  :  toute  autre 
supposition  serait  une  erreur. 

Ces  divers  points  se  trouvant  éclaircis,  voici  les  particu- 
larités de  la  vie  du  troubadour,  telles  que  les  offrent  ses  ou- 
vrages; nous  y  joindrons  une  analyse  succincte  de  ses  prin- 
cipales productions. 

Sordei ,  repousse  de  l'Italie  ,  joit  par  les  menaces  d'Eccelin, 
soit  par  toute  autre  violence,  vint  exercer  ses  talents  en  Pro- 
vence, à  l'âge  de  1  7  ou  18  ans.  Son  sirvente  contre  un  trou- 
badour qu'il  dit  fastueux  et  déloyal  ,  attaque  visiblement 
Pierre  Vidal.  Le  trait  qu'il  lui  reproche  concerne  Barra! ,  vi- 
comte de  Marseille  ;  par  conséquent  ce  seigneur  vivait  encore 
quand  cette  pièce  de  vers  fut  composée.  Or  Barrai  mourut  lîuifi,  iiiat.de 
en  I  igS  :  Sordei  était  donc  né  de  l'an  1 176  à  l'an  1 180.  Marseille, p.  ^t. 

Le  troubadour  Pierre  lîrémond  Ricas  novas  ^  de  qui  nous 
parlerons  bientôt,  nous  apprend  dans  un  sirvente  dirigé  con- 
tre lui,  qu'il  est  allé  à  la  cour  du  roi  de  Léon  ,  qu'il  y  a  re- 
cueilli une  somme  d'argent  assez  considérable;  qu  au  sortir 
de  cette  cour  il  est  allé  dans  le  Poitou  ,  chez  Savaric  de  Mau- 
léon  qui  l'a  récompensé  encore  plus  magnifiquement.  Un  roi 
de  Léon,  dont  la  vie  coïncide  avec  celle  de  Savaric  de  Mau- 
léon,  ne  peut  être  qu'Alphonse  IX,  mort  en  iai4;  or,  Sa- 
varic de  Mauléon  ,  mort  en  i236,  était  déjà  en  Angleterre 
en  I2i4;il  fut  occupé  des  guerres  de  ce  royaume  ou  de  celles 
de  la  Syrie  jusqu'en  I2a4:  Sordei  se  trouvait  donc  dans  le 
royaume  de  Léon  avant  l'an  \q.iI\. 

En  l'année  121 5  ])arut  un  ouvrage  de  lui  qui  nous  atteste 
à  la  fois  l'ancienneté  de  son  séjour  en  Provence  et  en  Lan- 
guedoc, et  sa  fidélité  envers  Raymond  VI  et  Raymond  VII, 
.ses  bienfaiteurs.  Ces  princes  se  trouvaient  alors  à  Rome  où 
le  concile  de  I-atran  était  assemblé.  Sordei  leur  adressa  un 
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sirvente  ou  il  les  pressait  de  se  rendre  a  Marseille,  en  leur 

annonçant  que  cette  cité  leur  accorderait  un  puissant  se- 
cours. Cette  pièce  porte  en  elle-même  sa  date.  Raymond  VI 
1)    Vaisselle,  et  soii  fils  se  rendirent  à  Marseille  en  elt'et,  au  commencement 
H.  du  Langiied.  jjg  l'année  i2i6.  Les  Marseillais, réunis  aux  habitants  d'Avi- 
Vo''^e^Hist.  t    giion  et  à  ceux  de  Tarascon  ,  leur  formèrent  une  armée  ,  et 
xvii^  p.  590  et  soutenus  par  ces  forces  qu'animaient  les  chants  de  Tomiers, 
*"'^-  dePalazis,  et  d'autres  troubadours,  en  moins  de  deux  années 

ils  eurent  nconquis  Toulouse. 

Une  troisième  pièce  de  vers  de  Sordel  nous  donne  une  au- 
tre époque  de  son  séjour  en  Provence  ;  c'est  la  complainte  sur 
la  mort  de  Rlacas.  Nous  avons  montré  précédemment  par  les 
faits  rappelés  dans  cette  pièce,  qu'elle  appartient  à  l'an  1229, 
et  c'est  cette  remarque  qui  nous  a  autorisé  cà  placer  en  1229 
la  mort  de  Blacas. 

Un  autre  sirvente  parut  dans  la  même  année,  à  l'occasion 

du  traité  de  paix  signé  à  Paris  le  12  avril ,  entre  le  comte  de 

Toulouse  et  le    roi  l^ouis  IX,  par  lequel  Raymond  VII  fat 

Ms.ditdeCiu-  dépouillé  de    la    plus  grande  partie  Je  ses  Etats.  Le   fidèle 

mont, pièce  25o.       ^         '      '  "t  V'i*    *^  *       '  o  i  *      ■! 

'  et  généreux  poète  ne  reiicite  ni  n  accuse  Ivaymond  ;  mais  il 

attaque  trois  princes  qu'il  ne  nomme  point,  et  entre  lesquels 
sans  doute  est  le  roi  d'Angleterre.  Il  leur  reproche  de  man- 
quer d'honneur,  de  se  laisser  ravir  leurs  propres  terres,  au 
lieu  de  secourir  leur  allié. 

La  passion  emportait  ici  le  poète  trop  loin  ,  car  dans  l'a- 
baissement où  était  tombé  Raymond,  il  eût  été  impossible 
même  au  roi  d'Angleterre  de  le  défendre  avec  succès.  Mais  cette 
pièce  est  une  preuve  de  plus  de  l'audace  à  laquelle  se  por- 
taient les  troubadours,  quand  ils  se  mêlaient  de  politique, 
et  surtout  quand  le  cœur  les  inspirait. 

L'année  suivante  Sordel  alla  à  Toulouse.  Il  l'avait  annoncé. 

L'attrait  de  la  bonne  compagnie,  avait-il  dit,  m'appellera 

bientôt  à  Toulouse;  j  irai  y  demeurer  au  moins  un  mois  ;  j'y 

Ms.diideCr,u-  composciai  uti  sirventc  contre  les  riches  qui  font  un  mauvais 

mont. Pit-cL- 2  52.  emploi  de  leurs  richesses. 

C'est  vraisemblablement  l'année  d'après  qu'il  publia  son 
sirvente  commençant  par  ce  vers,  Qui  se  membra  del  segle 
qu'es  passatz.  Nous  allons  tout  à  l'heure  revenir  sur  cette 
satire  où  les  temps  et  les  mœurs  sont  caractérisés  avec  une 
force  singulière. 

La  dernière  pièce  enfin,  dont  la  date  puisse  être  détermi- 
née, est  celle  où  Sordel  refuse  d'aller  à  la  croisade.  Si   le 
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prince  qui  l'invitait  à  l'accompagner  est  Charles  d'Anjou, 
comte  de  Provence ,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire ,  il  s'a- 
git de  la  croisade  de  1248,011  alla  ce  prince.  Sordel  était  alors 
âge'  de  soixante-huit  à  soixante-dix  ans,  et  il  était  bien  naturel 
qu'il  répondit  à  Charles  :  «  Laissez-moi  ici,  car  je  n'ai  ni  la 
«  volonté,  ni  la  puissance  de  passer  la  mer  dans  le  peu  de 
«  temps  qui  me  reste  à  vivre; 

El  coms,  lais  mi,  qe  poder  ni  talen 
Non  sai  passar  la  niar  al  meu  viven. 

On  voit  qu'une  vie  si  pleine  de  faits,  desquels  les  dates 
sont  certaines ,  n'admet  pas  la  possibilité  d'une  carrière  mi- 
litaire et  politique  ,  remplie  de  sièges  de  villes,  de  comman- 
dements d'armées,  ni  d'aucun  trait  semblable.  La  tradition 
qui  j)lace  la  mort  de  Sordel  à  l'an  iy.55,  s'accorde  avec  tous 
les  faits  que  nous  venons  de  rappeler.  Nous  l'avons  adoptée 
comme  plus  vraisemblable  que  toutes  les  autres. 

Il  subsiste  environ  trente  pièces  de  ce  poète.  M.  Raynouard 
en  a  publié  cjuatre  ;  M.  de  Rochegude,  une  qui  se  trouve  dans 
le  choix  de  M.  Raynouard.  Ce  dernier  a  donné  aussi  un  frag-     .M.Ravnouard, 
ment  d'une  chanson  commençant  par  Dompna  va/en  ^  re-  choix,  t.  v,  p. 
cueillie  dans   les  manuscrit»  sous  le  nom  de  Sordel  Goi,  ''^^■ 
vraisemblablement  Sordel  Got^  Goto  ou  Goito  ,  le  même  que 
le  Sordel  dont  nous   parlons.  Millot  a  traduit  deux  longs 
fragments  de  ce  poète.  Papon  a  donné  une  traduction  de  sa      Miiiot ,   iiist. 
complainte  sur  la  mort  de  Blacas.  Nous  [)arlerons  de  ses  ^Jes  Tioub.  t.  2, 
tensons  aux  articles  de  Granet,  de  Pierre  Guillen,  de  Mon-  ''' p^p^n    iiisi 
tan  ,  de  Guillaume  de  la  Tour.  de  Pmv.  t.  -2,  p. 

Le  nombreux  recueil  de  ses  poésies  offre  des  pièces  de  tous  '^9" 
les  genres  ,  toutes  remarquables  et  d'une  tournure  piquante. 
Il  a  peut-être  plus  d'esprit  que  de  véritable  sensibilité;  mais 
par  cela  même  il  réussit  à  tout.  Galanterie,  ironie,   satire; 
il  excelle  dans  tout  ce  qu'il  touche. 

Dans  une  chanson  commençant  p'AT  Bel  m  es  ah  motz  leii- 
giers,  il  déclare  qu'il  coimaït  et  pratique  deux  manières  d'é- 
crire les  vers,  l'une  qu'il  appelle  motz  leuguiers  ^  paroles  fa- 
ciles ^  l'autre  qu'il  oppose  à  celle-là  ,  et  qu'il  nomme  chantar 
de  maestria^  composer  en  maître  ou  avec  art.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  dans  les  tomes  précédents  que  ces  deux 
manières  de  composer  ont  été  également  familières  à  un 
grand  nombre  de  troubadours.  Daris  la  première  manière,  le 
poète  voulait  être  compris  sans  difficulté  ;  tout  devait  être 
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simple,  clair,  facile  à  retenir;  dans  la  seconde,  il  voulait 
allier  au  mérite  de  l'harmonie  celui  de  la  concision  ,  et  don- 
ner à  ses  lecteurs  le  plaisir  d'exercer  leur  sagacité.  Chaque 
poète,  suivant  son  sujet  ou  son  goût  particulier,  choisissait 
entre  ces  deux  modes.  Girauhl  de  Borneil  voulait  que  les  filles 
des  viUages  chantassent  ses  vers  en  allant  à  la  fontaine. 

La  dame  pour  qui  Sordel  composait  la  pièce  dont  il  s'agit 
préférait  le  genre  facile;  d'après  ce  choix,  le  poète,  qui  veut 
plaire  à  sa  souveraine,  chante  un  motz  leugiers , 

Mss.     7226  ,  Bel  m'es  ab  niotz  leugiers  a  far 

fol.  263.  Clianson  plazen ,  et  ab  gay  so; 

Quai-  nielbor  que  hom  pot  triar, 
A  t'iiy  ni'autrey  e  m  ren  e  m  do, 
No  vol  ni  1  play  chantai-  de  maestria; 
£  nias  no'lli  play,  faray  hiiey  mais  mon  chan 
Leii  a  cbantar,  e  d'auzir  agradan, 
Clar  d'entendre,  e  prim  qui  prim  le  tria. 

«  Je  me  plais  à  composer  une  chanson  agréable,  avec  des 
«  paroles  simples  et  sur  un  air  gai;  car  la  meilleure  dame 
a  cju'on  puisse  choisir,  celle  à  qui  je  m'octroie,  je  me  rends, 
a  je  me  livre,  ne  goûte  point  les  vers  où  se  montre  le  travail  ; 
«  et  puisqu'ils  ne  lui  plaisent  pas,  je  ne  composerai  dorèna- 
«  vant  que  des  chansons  aisées  à  chanter,  agréables  à  en- 
te tendre,  d'un  sens  clair,  des  chansons  naïves,  pour  ([us 
«  cherche  le  naif.  » 

Ai  !  cum  mi  saup  gent  esgardar, 

Si  l'essartz  messongiers  non  t'o 

Dels  huelhs  que  saup  gent  enviai! 

Totz  temps  per  dreg  lai  on  1  es  bo, 
Mas  a  sos  digz  mi  par  qu'aisso  cambia  : 
Pero  lesgar  creirai ,  qu'ab  cor  forsan 
Paii'om  pro  vetz ,  mas  niilli  poder  non  an 
Huelhs  d'esgardar  gen ,  si  1  cor  no'lo  envia. 

Tiaauct.deM.  «  Ah!  qu'il  fut  gracieux  et  tendre  le  regard  qu'elle  m'a- 
iiayn.  ciinix ,  I.  ^  drcssa,  si  toutcfois  il  ne  fut  pas  mensonger!  Longtemps  je 
a  l'ai  pris  pour  un  signe  d'amour;  ses  paroles  semblent  le 
«  démentir.  JN'importe,  ce  sont  ses  yeux  que  j'en  croirai;  car 
«  parfois  on  parle  en  cor;traignant  son  cœur,  mais  nul  pou- 
ce voir  ne  peut  animer  les  regards  du  charme  de  l'amour,  si 
<t  ce  n'est  l'amour  même.  » 

Sordel  a  réuni  dans  cette  chanson,  comme  il  le  voulait, 
une  parfaite  clarté  à  une  élégance  exquise. 
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Un  troubadour  avait  un  jour  mal  parlé  de  sa  dame,  et 
s'était  permis  aussi  une  vive  satire  contre  lui  ;  c'est  un  genre 
d'attaque  qu'il  éprouva  plus  d'une  fois.  Le  poëte  répond  sur 
un  ton  moitié  sérieux,  moitié  plaisant  : 

Tan  q'eu  chantei  d'amor  ni  J'alegrier,  Tamfeuchan- 

Ni  de  domnei ,  ar  vei  que  m'a  niestier  tei.  Mss.  de  Mo- 

Q'eu  chan  de  gerra,  e  per  gerra  m'es  gau...  Jène,  fol.  140. 

«  Moi  qui  ai  tant  chanté  l'amour,  le  plaisir,  la  galanterie, 
«  je  vais  maintenant  chanter  la  guerre;  la  guerre  lait  ma 
a  joie.  .  .  C'est  pour  l'honneur  de  ma  dame;  car  un  chevalier 
«  aimé  d'une  dame  aussi  accora})lie  que  la  mienne,  ne  doit 
«  manquer  d'aucune  belle  qualité.  .  .  Sirvente  va  dire  à  ce 
«  menteur  orgueilleux  qu'il  se  repentira  de  m'a  voir  fait 
(c  monter  sur  mon  destrier,  m 

11  répondait  en  général  aux  satires  publiées  contre  lui  : 
«  Tout  le  monde  me  fait  la  guerre  pour  les  dames  et  pour 
«  l'amour;  l'un  me  hait  par  pure  envie;  l'autre,  à  cause  de 
«  ses  parentes;  mais  que  celui  qui  croit  me  faire  peur  se 
«  désabuse,  car  je  suis  ainsi  fait.  Qui  veut  en  pleurer  en 
«  pleure;  je  vis  joyeux  et  ne  crains  personne.  » 

Que  totz  lo  monz  mi  guerreia  f^-^^^  ^^^^^ 

Per  donipnas  e  per  anior.  Mss.  de  la  Bibl. 

L'us  me  vol  mal  per  enveia,  roy.   7225,    th 

L'autre  per  las  parenz  lor,  5ao. 

Qui  m'en  cre  faire  paor 
Consel  l'o  que  lo  descreia, 
Qu'eu  sui  tais,  qui  qu'en  plor; 
Eu  viu  jauzenz  sens  temor. 

a  Je  ne  m'étonne  point  que  les  maris  soient  jaloux,  car 
«  je  suis  tellement  savant  en  fait  d'amour,  qu'il  n'est  au 
«  monde  de  femme  si  sage,  qui  pût  résister  à  mes  douces 
«  sollicitations.  » 

Qu'el  monz  non  es  dorapna  tan  sia  proz 
Que  s  défendes  de  mos  dois  precs  plazenz. 

Le  traité  conclu  entre  saint  Louis  et  Raymond  VJI,  le  12 
avril  1229,  mit  fin  à  la  guerre  désastreuse  dite  des  Albigeois, 
mais  il  n'éteignit  point  les  passions  que  cette  guerre  avait 
allumées.  Le  poëte  s'irrite  de  l'état  malheureux  d'un  pays 
qu'il  a  vu  encore  si  brillant.  Ce  sentiment  lui  inspire  le  sir- 

Tome  XIX.  M  m  m 
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vente  contre  les  mœurs,  compose  a  loulouse  et  dont  nous 

venons  de  parler.  Il  y  déplore  en  même  temps  la  perte  de 
la  religion,  celle  des  mœurs,  des  habitudes  sociales ,  et  ce 
qui  n'est  pas  moins  remarquable,  la  cessation  des  plaisirs 
de  l'esprit. 

Qui  se  menibra  del  segle  qu'es  passatz 
M,s.,lelaBibl.  (^.^j^^  j^^^^  j^  ^-^  j^  ^^^^  j^pj.  f^jj^  plazen, 

lOT.   -ly.S  ,   cil.  -NT-  1  1      • 

a  V    ■  Ni  coni  nom  ve  malvais  e  recrezen 

Ravn.  Choix  Aquel  d  aras,  ni  coni  er  restauratz!... 

f.  IV,'  |..   ^8^,. 

a  Qui  se  rappelle  le  siècle  passé,  tel  qu'on  le  vit,  brillant 
«  de  toutes  belles  actions  ;  et  qui  peut  voir  le  siècle  présent, 
«  corrompu  et  sans  force,  et  que  rien  ne  pourra  relever.''.  .  .» 

En  plus  greu  point  non  pot  nullz  esser  natz 
Com  cel  que  pert  dieu  el  segl' eissamen , 
Tôt  aital  son  li  trist  malvaiz  manen 
C'an  mes  a  mort  doinpnei,  joi  e  solatz.  .  . 

tt  Dans  quel  plus  déplorable  moment  un  homme  pour- 
«  rait-il  être  né,  que  celui  oii  se  perdent  à  la  fois  Dieu  et 
«  le  siècle?  Tels  sont  nos  méchants  du  jour,  qu'ils  ont  mis  à 
«  mort  la  galanterie,  les  plaisirs  etdes  amusements.  » 

Dels  majors  mov  tota  la  nialvestatz 
E  pois  après  de  gra  en  gra  deissen 
Tro  als  menors,  per  que  torn  en  nien 
Fins  jois  e  pretz,  e  qui  vol  pretz  n'il  platz, 
Pot  laver  leu,  car  tan  n'es  granz  niercatz 
Que  per  cinc  solz  n"a  hom  la  peza  el  pan  , 
Si'l  tenon  vil  li  rie  malvatz  truan. 

«  Chez  les  grands  sont  nés  tous  les  vices,  et  puis  après,  de 
(c  degrés  en  degrés,  ils  descendent  jusqu'aux  derniers  rangs, 
(c  tellement  que  les  plaisirs  et  le  mérite  sont  au  néant;  et 
a  qui  veut  du  mérite  aujourd'hui,  peut  en  avoir;  car  il  est 
«  à  si  vil  prix  que  [)0ur  cinq  sous  on  en  trouve  à  la  pièce  et 
«  au  morceau,  tant  nos  riches  malfaiteurs  lestiment  peu.  w 

Un  premier  envoi  est  à  sa  dame  qui  ne  cesse  pas  d'estimer 
et  d'aimer  tout  ce  qui  est  noble  et  aimable. 

Na  Gradiva ,  qui  que  estei  malvatz, 
Per  vos  n'azir  malvestat  et  enjan  , 
Et  am  valor  e  joi  e  pretz  e  chan  ? 

'(  Dame  tout  aimable,  quel  serait  l'homme  assez  dépourvu 
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«  de  cœur  pour  ne  haïr  auprès  de  vous  la  méchanceté  et  la 
«fourberie?  Quel  est  celui  qui  ii'a|)prendrait ,  en  vous 
«  voyant,  à  estimer  le  mérite,  à  aimer  les  plaisirs  décents, 
«  et  les  joyeuses  chansons?  « 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  hardiesse  et  de  l'énergie  de 
ce  sirvente  :  ces  qualités  sont  conformes  à  l'espiit  du  temps; 
mais  comment  ne  pas  remarquer  dans  cet  envoi  la  délicatesse 
de  la  pensée,  l'élégance  et  lliarmonie  du  style? 

Un  second  envoi  est  adressé  au  roi  d'Aragon  qui  s'ap- 
plique à  soutenir  le  mérite. 

Quelque  long  que  soit  déjà  cet  article,  nous  croirions 
manquera  la  mémoire  d'un  homme  de  talent,  si  nous  ne 
dormions  au  moins  deux  strophes  de  sa  complainte  sur  la 
mort  de  Blacas.  Cette  pièce  est  très-connue ,  mais  son  ori- 
ginalité et  la  réputation  qu'elle  obtint  de  son  temps  ne 
permettent  pas  de  lui  ravir  la  place  qui  lui  est  due  dans  une 
iiistoire  littéraire.  On  remarquera  que  chaque  strophe  se 
compose  de  huit  vers  alexandrins,  tous  sur  une  même  rime. 
Cette  mesure  et  cette  monotonie  ont  donné  au  chant  du 
poète  un  accent  leut  et  solennel,  éminemment  convenable 
au  sentiment  qui  l'animait. 

Plaiiher  vuelh  en  Dlacatz  en  aquest  leugier  so 
Ab  cor  trist  e  inarrit,  et  ai  en  be  razo, 
Qu'en  lui  ai  mescabat  senhor  et  amie  ho 
E  quar  tug  '  <iyp  valent  en  sa  luort  pertiut  so. 
Tant  es  niortals  lo  clans,  qu'ieii  no  y  ai  sospeisso 
Que  jamais  si  levenba  ,  s'en  ail.il  giiiza  no 
Qu'oin  li  traga  lo  cor,  e  qu'en  niaiijo  I  baro 
Que  vivon  clescoratz,  pueys  auran  de  cor  pio. 

«  Je  veux  pleurer  Blacas  dans  cette  chanson  facile,  le  cœur 
«  triste  et  navré,  et  j'en  ai  bien  raison,  puisque  j'ai  perdu 
«  en  lui  mon  seigneur  et  mon  bon  ami,  et  que  toutes  belles 
a  qualités  sont  perdues  en  sa  i)ersorjne.  Si  giande  est  la 
<c  perte,  que  je  ne  vois  qu'un  seul  moyen  de  la  rcpaier,  c'est 
a  qu'on  arrache  son  cœur,  tt  que  les  barons  qui  n'en  ont 
«  point,  s'en  repaissent  :  nourris  de  ce  cœur,  ils  en  auront 
«  assez.  » 


XIU  SIECLE. 


M. Raynouard, 
Choix,  t.  IV,  p. 
67.  P.  Occit.  p. 
146. 


Premiers  nianje  del  cor,  per  so  que  grans  ops  l'es, 
L'emperaire  de  Ronia,  si  lli  vol  los  Milanes 
Per  Corsa  conquistar,  quar  lui  teno  conques, 
E  viu  deseretatz  malgratz  de  sos  ties. 
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E  deseguentre  lui  inanj'en  lo  reys  frances, 

Pueys  cobrara  Castella  que  pert  per  nescies; 

Mas  si  pez'a  sa  maire,  elh  non  nianjara  ges . 

Quar  ben  par  a  son  pretz  qu'elh  non  fai  ren  que'l  pes. 

«  Oue  le  premier,  l'empereur  de  Rome  mange  de  ce  cœur; 
«  il  en  a  grand  besoin ,  s'il  veut  remettre  sous  le  joug  les 
«  Milanais  qui  ont  reconquis  leur  pays  par  les  armes,  et  l'en 
a  ont  dépouillé  malgré  ses  Allemands.  Que  le  roi  des  Fran- 
«  çais  en  mange  après  lui,  et  il  recouvrera  la  Castille  qu'il 
«  perd  par  sa  mollesse.  Mais  s'il  s'en  rapporte  à  sa  mère,  il 
<c  n'en  mangera  point,  car  on  voit  bien  à  sa  conduite  qu'il 
«  ne  fait  rien  sans  la  consulter.  » 

Ce  sont  le  roi  d'Angleterre,  le  roi  de  Castille,  le  roi 
d'Aragon;  Thibaud,  comte  de  Champagne,  devenu  roi  de 
Navarre;  Raymond  VU  ^  comte  de  Toulouse,  récemment 
rentré  dans  une  partie  de  ses  terres,  et  enfin  Raymond  Bé- 
renger  IV,  qui  doivent  aussi  manger  de  ce  cœur,  pour  dé- 
fendre leurs  Etats  ou  reconquérir  ce  qu'ils  en  ont  perdu. 

Sordel  ne  doute  pas  que  ces  barons  ne  lui  veuillent  du 
mal  à  cause  de  ce  qu'il  leur  dit  de  bien, 

Li  baio  volran  mal  de  so  que  ieu  dic  be  ; 

mais  s'il  obtient  merci  de  sa  dame,  il  se  soucie  peu  de  ce 
que  penseront  les  barons  :  sa  dame  avant  tout.  Ce  qu'il  v  a 
encore  ici  de  plus  singulier,  c'est  qu'il  ne  paraît  pas  que  ces 
princes  lui  en  aient  en  effet  voulu  à  cause  de  cet  acte  de 
liberté;  on  ne  voit  pas  du  moins  que  ses  rapports  avec  plu- 
sieurs d'entre  eux  aient  été  interrompus. 

Cette   pièce   eut  plusieurs  imitateurs   dont   nous   allons 
bientôt  parler.  E. — D. 


BERTRAND  D'ALLAMANON, 


INI  oTRE  prédécesseur  Ginguené,  dans  sa  notice  sur  Bertrand 

loin.    W,  1).       ,,.  Il  '  .         ,      ,  '^  v-ir      1 

^43  d  Allamanon   mseree  au   tome  .W    du   présent  ouvrage,  a 

distingué  deux  troubadours  de  la  famille  d  Allamanon,  sa- 
voir, un  Allamanon  premier  qu'il  a  nommé  l'ancien,  lequel 
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est  le  sujet  de  sa  notice,  et  un  Allamanon  second  poste- 
rieur  à   l'époque  dont  il  avait  à  s'occuper.   M.  Raynouard,       '    ^'  i'  '' 
dans  le  cinquième   volume  de   son    Choix   des  poésies   des  '^ 
troubadours^  a  fait  la  même    distinction,  et  il  a  donné  des 
pièces  de  chacun  de  ces  deux  poètes.  Bastero  avait  appelé 
y  ancien,  Bertrand  V^^  et  le  second,  Bertrand  IIP,  en  les  con- 
sidérant tous  deux  comme  seigneurs  d'Allamanon  ,  fief  ciui 
leur  appartenait,  situé  aux  environs  d'Aix  ,  et  appelé  depuis 
longtemps  la  Manon;  mais  c'est  la  ville  d'Arles  qui  était  la 
résidence  ordinaire  de  leur  famille.  Ni  Nostradamus ,  ni  Cres- 
cimbeni,  ni  ÎVlillot ,  ni  même  Papon  ,  n'ont  fait  distinguer  ces 
deux  personnages  comme  poètes  :  cette  négligence  a  mis  de 
la  confusion  dans  le  classement  de  leurs  pièces  de  vers ,  et 
en  a  caché  le  rapport  avec  les  événements  publies,  attendu 
que  l'histoire  de  ces  poètes  embrasse  un  ensemble  de  plus  de 
cent  années.  Nous  devons  donc  nous  occuper  avec  soin  du 
classement  chronologique  de  leurs  ouvrages.  C'est  là  d'ailleurs 
un  moyen  tout  naturel  d'en  apprécier  l'importance,  puisque 
ce  classement  ne  peut  s'opérer  que  par  l'indication  des  évé- 
nements politiques  auxquels  chaque  pièce  se  rapporte.  Un 
motif  particulier  nous  semble  ajouter  de  l'intérêt  à  notre  tra- 
vail, c'est  que  le  dernier  rejeton  de  cette  illustre  famille, 
nommé   le  cliei'alier  de  la  Manon ^   naturaliste  savant,  est 
mort  victime  de  son  amour  pour  les  sciences  sur  le  vaisseau 
de  la  Peyrouse. 

Nous  avons  dit  dans  le  tome  XVII  de  cet  ouvrage,  à  l'article  p.  4K,. 
du  troul)adour  Guigo  ou  le  seigneur  Gui,  que  la  tenson  en- 
tre Bertrand  d'Allamanon  l'ancien  et  ce  seigneur,  commen- 
çant par  le  vers  Amicx  Guigo ,  be  m' assaut  de  tos  sens^  doit 
dater  de  l'an  1181,  épofjue  de  la  seconde  guerre  entre  le 
comte  de  Provence  Alphonse  P'^,  et  Raymond  V,  comte  de 
Toulouse.  Nous  avons  dit  aussi  à  l'article  du  troubadour 
Raymond  de  Miraval  que  dans  la  tenson  qui  eut  lieu  entre 
ce  poète  et  un  Bertrand  d'Allamanon,  en  l'an  121 7,  ce  Ber- 
trand est  encore  Bertrand  l'ancien.  H  s'agit  en  effet  dans  cette  /es  46-  '  '  ' 
tenson  de  savoir  lesquels  sont  meilleurs  guerriers  des  Lom- 
bards ou  des  Provençaux.  Miraval ,  quoique  Languedocien, 
défend  les  Provençaux;  Allamanon,  Provençal,  soutient  la 
cause  des  Lombards.  Il  est  visible  que  par  cette  dernière  dé- 
nomination ,  les  deux  poètes  entendent  les  troupes  du  pape 
ou  de  la  ligue,  commandées  par  Montfort,  lesquelles  vien- 
nent d'être  battues  par  les  Provençaux  de  Marseille,  d'x'\vi- 
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gnon  et  deTarascon,  qui  ont  deja  repris  sur  elles  ,  au  pront 

du  comte  de  Toulouse,  Beaucaire  et  le  pays  d'Argence.  Notre 
Rayn.  Choix,  opiiiion  est  conformc  à  celle  de  M.  Raynouard  ,  qui  a  publie' 

t.  \,p.  71.  ^^  extrait  de  cette  tenson  sous  les  noms  de  Miiaval  et  de 

Bertrand  l'ancien.  La  carrière  littéraire  de  ce  dernier  poëte 
paraît  ainsi  renfermée  entre  les  années  ii8f,et  1217.  S'il 
était  âgé  de  aD  ou  3o  ans  à  la  première  époque,  il  en  avait 
soixante  ou  soixante-cinq  à  l.i  seconde. 

L'illustration  de  Bertrand  le  jeune,  troisième  du  nom  , 
soit  qu'il  fût  fils  d'un  Bertrand  II,  ou  d'un  Pops  d'AIlamanon, 
comme  le  dit  le  biographe  provençal,  commence  à  Tannée 
1218  ou  peu  après.  C'est  à  l'occasion  de  la  même  guerre  et 
des  victoires  du  comte  de  Toulouse.  Allamanon  le  jeune  et 
son  aïeul  ou  son  oncle  le  trouijadour  n'étaient  pas  entière- 
ment de  la  même  couleur  dans  les  partis  politiques.  I/ancien, 
plus  lié  peut-être  avec  les  princes  des  Baux  qui  dominaient 
à  Arles,  tenait  pour  la  ligue;  le  jeune,  plus  indépendant, 
ou  poussé  par  d'autres  motifs,  se  fit  le  poëte  des  deux  Ray- 
RajM.  ciioi\,  mond.  Ce  sentiment  se  manifeste  dans  le  sirvente  commen- 

t.  IV,  p  222.  çant  par  ce  vers,  Un  si/ventes  Jarai  ses  alegratge.  Allamanon 
commence  par  faire  des  vœux  pour  le  bonheur  de  quelques 
personnes  qu'il  chérit  : 

Ben  aia  coms  qu'es  dafortit  coratge  , 
E  coms  quan  leu  de  cor  non  si  canibia  ,• 

<c  Que  bonheur  advienne,  dit-il,  au  comte  inébranlable 
«  dans  son  courage ,  au  comte  d  :•  qui  le  cœur  ne  change  point 
«  légèrement!  » 

E  ben  lo  coms  pioensals,  quar  tan  gen 
A  defendut  so  que  conquist  avia. 

«  Que  bonheur  advienne  à  madame,  à  moi ,  à  Blacas  qui 
«  se  connaît  en  mérite  !  que  bonheur  advienne  au  comte  de 
«  Provence  qui  a  si  noblement  défendu  ce  qu  il  avait  conquis 

Il  parie  ensuite  plus  directement  de  Raymond  VT 
ic  Comte  de  Toulouse,  les  douleurs,  les  dommages,  les  pertes 
«  et  la  honte  (jue  le  prince  des  B.iux  a  éprouvés  de  ce  côté 
«  du  Rhône  (allusion  à  la  mort  de  Guillaume  IV,  prince  d'O- 
Hist.  lui.  t.  a  range  ,  tué  au  mois  de  juin  de  l'an  1218  ),  vous  les  avez  re- 
.xvii,  p  iféiy.  ,(  poussés  avec  l'appui  de  vos  amis  ,  et  vous  avez  relevé  votre 
<c  maison  par  votre  fermeté;  car  vous  êtes  comte  par  votre 
a  vaillance  et  votre  jugement ,  comte  par  votre  enjouement 
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«  et  votre  .iniahilité,  comte  honoré  au-dessus  de  toute  autre 
«  personne  ,  homme  de  prix  ,  homme  de  guerre; 

Coms  (le  Tolza,  lo  destj'ict  e'I  danipnatge 
L'anta  e'I  clan  que  lo  Baus  sai  prentlia 
Avetz  venciit  per  vostre  vasselatge, 
E  restauiat  per  vostia  gailliarilia, 
Quar  vos  etz  coms  de  valor  e  de  sen, 
E  coms  de  joy,  e  coms  d'ahelliment 
E  coms  honratz  sobre  tôt  l'autra  gen, 
E  coms  de  pretz  e  de  cavalairia. 

Ce  qu'Allamanon  admirait  le  plus  dans  le  rétablissement 
de  la  maison  de  Toulouse,  c'était  la  valeur  de  l'armée  qui  ré- 
sistait aux  efforts  de  la  ligue.  Nulle  affection  particulière  ne 
paraît  l'avoir  attaché  aux  intérêts  de  la  ville  de  Marseille  ou 
de  celle  d'Avignon.  Né  dans  la  classe  des  seigneurs,  il  n'avait 
point  abandonné  sa  caste.  Dans  un  sirvente  commençant 
par  ce  vers  :  Ja  de chantar  nulli  temps  no  serai  miitz ,  il  blâme  i.  l'v/p 
vigoureusement  Hugues  des  Raux  de  ne  pas  défendre  ses 
droits  avec  assez  de  vigueur  contre  la  ville  de  Marseille.  Cette 
pièce  paraît  appartenir  à  l'an  1226. 

Hugues,  comme  plusieurs  autres  des  vicomtes  de  Mar-      iiui(i,Hisi.  a 
seille,  avait  vendu  sa  portion  de  vicomte  aux  habitants  de  'Marseille, p.  101 
cette  ville,  en  l'an  12 14-  Voulant  annuler  ce  traité,  il  cher- 
cha des  raisons  de  droit,  fit  intervenir  sa  femme  ,  intenta  un 
procès  ,  nous  disons  un  procès ,  parce  que  les  hommes  d'épée 
de  cette  époque,  et  Allamanon  était  du  nombre,  n'aimaient      m,:,!.,,,  m. 
point  les  formes  judiciaires.  L'instance  eut  lieu  en  laaS  et 
1226.  C'est  alors  qu'Allamanon  perdant  patience,  dit  qu'il  ne 
demeurera  point  muet,  qu'il  chantera,  puisque  d'ailleurs  sa 
dame  le  lui  ordonne,  elle  qui  sui passe  toutes  les  autres  en 
mérite  et  en  beauté.  Je  ne  veux  point,  dit-il,   transgresser 
ses  commandements  ,  je  ne  le  fis  jamais,  je  ne  le  ferais  pour 
rien  au  monde , 

Ni  0  fis  anc,  ni  tarai,  ni  o  faria. 

Il  reproche  à  Hugues  d'avoir  commencé  cette  affaire  avec 
grand  bruit  et  de  la  soutenir  mollement;  de  traiter  pour  de 
l'argent  et  de  marchander  sur  la  somme.  «  Il  paraît,  ajoute- 
«  t-il ,  que  la  France  s'en  est  mêlée,  de  quoi  mon  seigneur 
«  est  si  courroucé  qu'on  dit  qu'il  a  pris  la  croix,  et  qu'il  va 
te  en  Syrie  :  voyez  l'heureux  projet  d'aller  demander  aux 
«.  Turcs  ce  qu'on  perd  honteusement  dans  son  pays  ; 
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Que  mos  senher  s'en  es  tant  irascutz 

Que  tug  dizon  qu'el  n'a  levât  la  croz, 
E  vol  passar  en  terra  de  Suria  : 
Guardatz  s'o  tai  hen  ni  adrechamens, 
Que  so  que  pert  de  sai  aunidamens  , 
Vol  demandar  ad  aquels  de  Turquia  ! 

La  complainte  de  Sordel  sur  la  mort  de  Blacas  avait  ob- 
tenu trop  de  réputation  pour  ne  pas  avoir  des  imitateurs. 
Peu  de  temps  sans  doute  après  la  mort  de  Blacas,  que  nous 
avons  placée  à  l'an   1239,  deux  troubadours  firent  de  nou- 
veau le  partage  de  son  cœur;  l'un  fut  AUamanon,  l'autre, 
Pierre  Brémond  de  Noves,  de  qui  nous  parlerons  plus  tard. 
Mais  Pierre  Brémond  fit  de  cette  distribution  le  thème  d'une 
nouvelle   satire,  et  AUamanon  au  contraire,  le  sujet  d'une 
pièce  de  vers  toute  galante  et  d'une  parfaite  courtoisie. 
Msb. lie  la  i!i-       «  Je  vois  avec  bien  de  la  peine,  dit-il,  que  Sordel  ait  perdu 
biioih.   roy.   >i.  «  le  scus ;  lui  que  je  croyais  homme  de  jugement,  homme 
722t),  ih.  826     ^^  saee;  cruoi ,  il  partaije  le  cœur  de  Blacas  à  tant  de  srens  de 

Mss.  a^oi.cl).  -^         ^1  '   •       I    11  1  1  ■    • 

i-o,  où  elle  est  «  SI  pGU  de  mente!  Il  veut  donc  perdre  ce  mets  précieux.  » 

faussement  sous 

le  non)  de  Bré-  Cum  lo  cor  d'EN  Blacatz  qu'era  sobrevalens, 

iiiond.  Aora  lo  vol  perdre! 

Uavn.  choix  , 

î.  iv^  p.  70.  a  Non  ,  non ,  il  ne  sera  pas  perdu  ;  des  dames  du  plus  grand 

«  mérite  le  partageront  entre  elles,  et  elles  le  conserveront 
«  dans  les  asiles  de  la  vertu  pour  s'en  faire  honneur  : 

Que  las  donipnas  valens  lo  partran  entre  lor, 
Et  en  luec  de  vertutz  lo  tendran  per  s'onor. 

«  Que  madame  de  Provence,  qui  a  la  fleur  de  tout  mérite, 
<c  en  prenne  la  première,  et  qu'elle  le  garde  par  loyal  amour  ; 

E  mi  dons  de  Proensa  quar  a  de  pretz  la  flor, 
Prenda'n  premeiramen ,  e'I  gart  per  fin  amor. 

«  Puis  je  veux  que  madame  de  Béarn,  dame  d'une  si  solide 
«  valeur,  en  prenne  jusqu'à  ce  que  la  douleur  que  lui  causera 
«  la  mort  de  Blacas  se  soit  changée  en  joie  et  en  douceur, 
«  car  jamais  il  n'a  cessé  de  relever  son  prix  et  de  célébrer 
a  ses  louanges  : 

Pueys  mi  dons  de  Bearn ,  quar  a  vera  valor, 
Vuelli  qu'en  prend'atressi  tan  qu'en  torn  la  dolor 
Qu'ilh  aura  de  sa  mort,  en  gaug  et  en  doussor; 
Quar  tos  temps  enanset  son  pretz  e  sa  lauzor. 
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«  Je  veux  que  l'estimable  comtesse  de  Viennois  prenne  une 
«  part  de  ce  cœur,  puisqu'elle  a  conquis  une  si  belle  répu- 
«  tation ,  et  je  veux  ([u'elie  la  garde  soigneusement  et  gen- 
«  timent  à  cause  de  la  vertu  que  ce  cœur  renferme  : 

La  romtessa  piezans,  doua  de  Vianes, 

Vuelli  que  prenda  del  cor,  pus  a  bon  prêt/,  conques; 

E  gait  lo  ben  e  gen  per  la  veitut  que  i  es. 

Cinq  autres  dames  ont  encore  part  à  cette  glorieuse  dis- 
tribution. Ce  sont  la  belle  de  la  Chambre,  accomplie  en 
tous  points;  la  comtesse  de  Rhodez,  chérie  des  preux;  ma- 
dame Rambaude  de  Baux  qui  est  belle  et  bonne,  et  qui 
garde  si  bien  son  honneur  et  sa  gracieuse  personne,  au  mi- 
lieu des  manières  aimables  qui  charment  sa  cour, 

Quar  tôt  quan  gen  Testai 

Garda,  salvan  s'onor  e  son  plazen  cors  gai. 

Je  veux  que  Jausserande  de  Lunel  dont  le  mérite  est  aussi 
éminent  qu'il  est  solide,  en  prenne  une  part;  et  enfin  la 
belle  de  Pi  nos,  dont  les  manières  sont  si  engageantes, 

Quar  ilh  es  belha  e  bona  et  a  plazens  faissos. 

Que  chacune  de  ces  dames  garde  ce  cœur  soigneusement  et 
gentiment,  comme  elle  garde  son  aimable  personne. 

La  pièce  se  termine  par  ces  deux  vers  en  dehors  des  cinq 
strophes  qui  la  composent  :  «Que  le  Dieu  glorieux,  prenne 
«  soin  de  l'àme  de  Blacas  ;  quant  à  son  cœur,  il  est  dans  le 
«  sein  des  dames  qu'il  aimait  le  plus; 

De  l'arma  d'EN  Blacas  pens  Dieus  lo  glorios  , 
Qu'el  cor  es  ab  aquelhas  de  quel  era-  enveyos. 

Cette  pièce  est,    comme  on    voit,  en   vers    alexandrins; 
chaque  strophe  est  de  huit  vers  et  sur  une  seule  rime.  I^es 
pensées  en  sont  élevées  et  délicates;  le  style  en  est  noble; 
la  langue  s'y  montre  dans  toute  sa  pureté.  Elle   suffirait 
pour  faire  placer  Allamanon  au  rang  des  plus  habiles  trou- 
badours. M.  Raynouard  l'a  publiée  en  entier.  Le  père  Papon      Rayn.  choix, 
l'a  traduite  dans  son  histoire  de  Provence;  mais  il  a  laissé  '  ïv,  p.  70. 
dans  le  doute  la  question  de  savoir  si  elle  est  d'AUamanon  aePœv't  2  '1! 
ou  de  Brémond  de  Noves.  On  verra  plus  tard  que  ce  dernier  399. 
poëte  la  reconnaît  lui-même  pour  être  d'AUamanon. 

Tome  XIX.  Nnn 
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En  1245  ou  124'»,  Allamanon  composa  un  sirvente  sur  le 
retard  que  mettait  Charles  d'Anjou  à  se  rendre  en  Provence, 
et  sur  le  tort  qui  pouvait  en  résulter  dans  l'acquittement  des 
droits  auxquels  les  villes  e'taient  soumises  envers  lui.  Ce 
sirvente  est  celui  qui  commence  par  ces  vers  : 

Mss.  du  Va-  Pueys  chanson  far  no  m'agensa, 

iican.   n.  379'),  Farai  un  nov  sirventes , 

°    ^^''-  Qii'er  de  l'afar  de  Proensa, 

E  trametrai  lais  Frances. 

Courtois  et  galant,  Allamanon  n'en  était  pas  moins  ferme 
et  même  audacieux  dans  ce  qui  concernait  les  affaires 
publiques.  En  1246,  nouveau  sirvente  de  lui  contre  les 
princes  que  le  pape  Innocent  IV  faisait  successivement  élire 
empereurs  au  préjudice  de  Frédéric  H  c[u'il  avait  déposé. 
Cette  pièce  est  d'une  hardiesse  singulière  moins  contre  ces 
princes  que  contre  le  pape  lui-même. 
Duii Sirventes       (^  jg  m'étonue,  dit  le  poète,  que  (luelqu'un  de  ces  concur- 

nii.  Mss.  de  Cau-  ^  n    ^i       I'     I   ^        •       t  '  <-«.        J        ^ 

mont  Pièce^S'î    '^  l'cuts  Se  flatte  d  obtenu-  la  couronne,  puisqu  en  attendant, 
a  le  pape  reçoit  d'eux  un  bon  l'evenu  d'argent  et  d'or; 

Rayn.  Clio'x ,  Puois  qu'el  a  d'els  rcnda  d'aur  e  d'argen. 

t.  V,  ().  -2. 

«  S'ils  veulent  une  décision  prompte,  qu'ils  se  présentent 
«en  bataille  avec  chevaliers,  chevaux  armés,  vassaux  eou- 
«  rageux  et  entreprenants;  qu'ils  viennent  faire  une  danse 
«  dont  l'un  d'entre  eux  remporte  l'honneur  :  alors  les  dé- 
«  crétales  ne  leur  nuiront  plus,  et  le  pape  n'aura  que  de 
«  douces  paroles; 

Et  en  lin  camp  fasan  un'  aital  dansa 
Cal  départir  gazagne  l'uns  l'oiiransa; 
Puois  décrétais  no  i  noseran  nien 
Puois  troberan  lo  papa  beii  disen. 

«  Le  vainqueur  sera  le  fils  de  Dieu. .  .  car  tel  est  l'usage  du 
«  clergé,  il  s'humilie  devant  le  puissant  et  frappe  celui  qui 
«  tombe, 

E  pois  (  fan)  son  dan,  quan  veison  que  deisen. 

«  Que  tous  ces  princes  attendent  peu  de  secours  du  pape  ; 
«  il  donnera  force  indulgences  et  peu  d'argent. 

Del  papa  sai  que  dara  larganien 
Pro  de!  pardon  e  pauc  de  son  argen. 
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■y  T  T  T     CICi^T    f 

Jean  III,  archevêque  d'Arles,  s'était  fait  le  tyran  de  cette  - '- 

ville  dont  il  finit  par  vendre  la  liberté  à  Charles  d'Anjou.  Ce 

prélat  et  les  habitants  vivaient  dans  un  état  de  guerre  qui 

tut  porté  de  part  et  d'autre  aux  derniers  excès.  Par  un  arrêté      papou  ,  Hist. 

du  mois  d'aolît  124^1  '^  conseil  de  ville  défendit  aux  habi-  <ie  Piov.  t.  2,  p. 

tants  de  communiquer  avec  lui  ni  avec  ses  gens,  de  leur      ?,".,  „ 

I  ,      ,  >  .  î'       l      *        J'  •  Ibid.  Preuves, 

parler,  de  leur  vendre  même  ou  cl  acheter  a  eux  quoi  que  ce  p.  82. 
fut  :  nouvelle  manière  d'interdire  le  feu  et  l'eau.  L'archevêque 
tenait  ferme.  Alors  le  troubadour  employa  contre  lui  la  puis- 
sance de  la  chanson.  Cinq  couplets,  chacun  de  dix  vers,  de 
huit,  de  six,  de  quatre  et  de  dix  syllabes,  furent  livrés  au 
chant  du  peuple.  «  Le  prélat,  disait  ce  sirvente,  ne  se  lasse 
a  point  de  péchés  et  de  crimes;  toute  crainte  de  Dieu  lui 
«  est  étrangère.  Le  vol,  le  parjure,  le  meurtre,  sont  ses  actes 
«  habituels.  L'orgueil  et  l'avarice  complètent  chez  lui  six 
a  péchés  mortels.  Si  je  ne  parle  pas  du  septième,  c'est  par 
«  décence  et  par  courtoisie; 

El  ha  los  set  peccatz  mortals 

Per  q'om  ten   mala  via  : 
Aucir  no  tem  ne  perjurs  fais, 
E  viu  de  raubaria; 
Ergiieilh  et  avaria 
Al  renegatz. 
Et  es  proatz 
De  falsa  garentia  ; 
Lo  seten  no  diria 
Quar  es  tan  laitz  m'en  lais  per  cortesia. 

La  chanson  commençait  par  ces  vers  :  Mss.  d»  Vaii- 

caii,  n.  3"g4,  p. 
De  l'arcivesque  mi  sap  bon  ^44- 

Q'ieu  un  sirventes  fasa.  B.a-ja.  Choix, 

^  t.  IV,  p.  218. 

On  voit  que  cette  pièce  date  des  années  1248  ou  i24j). 
L'archevêque  abandonna  enfin  la  ville  au  mois  d'octobre 
de  celte  dernière  année,  laissant  à  l'archidiacre  le  soin  de 
payer  ses  dettes. 

Un  autre  sirvente  nous  apprend  qu'AUamanon  est  enfin 
tombé  dans  la  tristesse  et  l'accablement.  Son  ami  Sordel 
vivait  encore  ;  c'est  à  lui  que  le  poète  adresse  ses  vers.  «  Qu'on 
«  ne  s'éloiine  pas,  disait-il,  que  je  n'aie  plus  de  gaieté,  que      Mss.  duVaii- 
oc  je  ne  chante  plus  joyeusement;  car  Dieu  lui-même  à  qui  can,n.3207,  &>' 
«  je  me  suis  dotiné,  m'a  enlevé  à  toute  joie,  et  m'a  jeté  dans  ''^  '^^*^'°' 
<f  un  grave  souci, 

Nnna 
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Car  Deu  eseis  à  oui  me  sui  donatz 
M'a  trait  de  joi  e  mes  en  pensamen. 

«  Longtemps,  ami  Sordel,  nous  fûmes  compagnons  de, 
«  joies  et  déplaisirs,  mais  Dieu  en  ce  moment  m'a  fait  tom- 
«  ber  dans  un  tel  égarement,  que  je  crains  de  m'en  aller 
«  bientôt  sans  compagnon,  s'il  ne  me  rend  promptement  la 
«  gaieté  qu'il  m'a  ravie. 

Estât  avem  compagnon  longamen  , 
Amie  Sordel,  de  joi  e  d'alegransa, 
Mas  ar  m'a  Deu  m  es  en  tan  gran  eransa, 
Qe  ses  companh  teng  qe  ni  partrai  breumen 
S'en  breu  lo  joi  qe  Deu  m'a  toit  no  m  ren. 

Il  est  visible  qu'Allamanon  s'était  engagé  à  partir  pour 
Papon,  t.  3,  une  croisade;  Papon  estime  qu'il  s'agit  de  l'expédition  de 
p- 'i43-              Napies,  à  laquelle  fut  prostitué  le  nom  de   Croisade.  Cette 
opinion  ne  nous  paraît  pas  probable,  car  cette  guerre  com- 
mença en  1264,  et  Allamanon,  déjà  connu  comme  poëte  en 
1217,  n'aurait  pas  été  un  champion  assez  jeune  en  1264  pour 
aidera  conquérir  un  royaume.  De  plus,  Sordel  vivait  à  l'é- 
poque où  Allamanon  était  menacé  de  partir,  et  il  eût  été  âgé 
de  84  à  90  ans,  s'il  se  fût  agi  de  la  guerre  de  1264.  Ce  même 
Sordel,  lorsque  Charles    d'Anjou   l'invitait  à  le  suivre  en 
Syrie  en  1248,  lui  répondait:  «Appelez,  plutôt  Allamanon; 
Mss   de  Ri-  "  '  '^''^  ^^  ''^  marine   est  sa  profession.  »  Mas  s'ab  se  vol 
c»rdi   venu    de  marinier  ben  sahen  de  la  mar,   nien  en  Bertran  d'Alama- 
ciiigi.  Pièce  14.  jiQji ji  ggj-  piijs  que  vraisemblable,  d'après  tout  cela, 

qu'Allamanon  se  joignit,  malgré  sa  répugnance,  à  l'expédi- 
tion de  Syrie  en  1248  ou  la^g,  car  il  ne  peut  nullement 
être  question  de  la  croisade  de  1270.  Rien  n'annonce  qu'il 
en  soit  revenu.  Peut-être  aurions-nous  dû  placer  sa  mort 
avant  celle  de  Sordel.  Mais  dans  le  doute,  la  clarté  de  notre 
récit  nous  a  paru  exiger  que  sa  notice  suivît  celle  de  son 
ami,  beaucoup  plus  âgé  que  lui. 

Parmi  les  autres  ouvrages  d'Allamanon  le  jeune,  en  tout 
au  nombre  de  quinze  pièces,  se  distingue  un  sirvente  contre 
l'esprit  du  gouvernement  de  Charles  d'Anjou.  L'auteur  se 
plaint  de  la  révolutioii  qui  s'opère  dans  les  moeurs,  et  no- 
tamment du  discrédit  où  les  exercices  des  troubadours  sem- 
blaient prêts  à  tomber.  L'intrigue  et  les  procès  prenaient 
la  place  des  amusements  de  l'esprit.  Déjà  Boniface  de  Castel- 
lane,  de  qui  nous  allons  parler,  avait  fait  le  même  reproche 
à  la  cour  de  Charles.  Ceci  doit  appeler  notre  attention. 


XIII  siECi.r:. 


BERTRAND  D'ALLAMANON.  469 

«  Le  siècle  est  gravement  cliaiigé,  dit  le  poëte,  c'est  dont 
je  suis  en  courroux;  Mss.delaBii.i. 

roy.722C,chani. 
Lo  segle  m'es  camjatz  267. 

Tan  fort  don  s'uy  iratz.  Mss.27..i,<li. 
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a  Je  voudrais  encore  m'occuper  de  chants  et  de  divertisse- 
«  raents,  embellir  par  la  courtoisie  les  exercices  des  cheva- 
«  liers,  célébrer  le  mérite  des  dames;  mais  je  n'oserais,  je 
«  craindrais  d'être  blâmé,  condamné,  si  je  faisais  aujourd'hui 
«  rien  de  semblable. 

Ans  tem  que  blasniatz 
En  fos  e  condempnatz  j 
S'ieu  res  d'aisso  fasia. 

«  Par  force  et  tout  en  colère,  il  faut  que  je  m'occupe  des 
«  choses  du  monde  qui  me  plaisent  le  moins,  de  procès, 
«  d'avocats,  que  je  pa^se  mes  journées  à  composer  des  Jac- 
a  tums;  que  je  regarde  au  chemin  si  quelque  huissier  m'a- 
«  rive;  car  il  en  vient  de  toutes  parts,  essoufflés,  miséra- 
<c  blés,  que  la  cour  m'envoie;  il  ffiut  cjue  j'écoute  leurs 
«  folies,  sans  oser  leur  répliquer.  Et  puis  ils  me  disent: 
n  Allez  à  la  cour,  défendez-vous,  la  peine  serait  prononcée; 
«  on  ne  vous  pardonnerait  pas  d'avoir  laissé  passer  le  jour 
ce  fatal. 

Del  tôt  mi  sui  viratz, 
Totz  enicz  e  forsatz 
A  so  que  no  m  plai  mia  ; 
Que  m  acoven  de  platz 
Pensar  e  tl'avocatz  , 
Per  far  libelljs  tôt  dia; 
E  pueys  esgart  la  via 
Si  nul  coiTJeu  veiiia, 
Qu'ilh  venon  dans  totz  latz, 
Polsos  et  escuyssatz. 
Que  la  cortz  los  m'envia; 
E  si  dizon  t'olhia 
Blasuiar  non  l'auzaria. 
Pueys  me  dizon  :  Puiatz 
En  cort  e  deniandatz; 
La  pena  s'escieuria, 
Qu'om  no  us  perdonaria 
Si'l  jorn  en  vos  f'alia. 

Le  poëte  en  finissant  tourne  ses  regards  vers  le  roi  de 
Castille,  le  seul  prince  qui  puisse  rétablir  les  chants  et  les 
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plaisirs  des  troubadours,  car,  ajoute-t-il,  ils  ne  reviendraient 
point  d'ailleurs. 

Qu'alhors  no  m  revenria. 

Il  serait  inutile  de  faire  remarquer  la  facilité  et  la  grâce 
d'une  pièce  de  cinquante-sept  vers  de  six  pieds,  sur  deux 
rimes  seulement,  semée  partout  de  traits  piquants  et  origi- 
naux. Les  seigneurs  de  cette  époque  s'habituaient  difficile- 
ment à  voir  le  droit  substitué  à  la  force.  Ce  fut  un  bien  sans 
doute;  mais  il  faut  convenir  aussi  que  la  transition  fut  dure 
du  règne  de  Bérenger  à  celui  de  Charles  d'Anjou. 

Deux  couplets  d'une  aubade  termineront  cette  notice;  ce 
seront  le  premier  et  le  dernier.  M.  Raynouard  a  publié  cette 
pièce  en  entier. 

Un  cavaliers  si  jasia 
Ab  la  re  que  plus  volia; 
Soven  baisaii  11  disia  : 
Doiissa'  res ,  ieu  que  tarai , 
Qu'el  jorn  ve  e  la  nueyt  vai  ? 

Qu  ieu  aug  que  la  gaila  cria  : 
Via  sus ,  qu'ieu  vei  lo  jorn 
Venir  après  l'alba. 


Doussa  res,  s'ieu  no  us  vezia 
Breumens,  crezalz  que  morria, 
Quel  gran  dezirs  m'auciria  ; 
Per  qu'ieu  tost  retornarai. 
Que  ses  vos  vida  non  ai , 

Qu'ieu  aug  que  la  gaita  cria  : 
Via  sus ,  qu'ieu  vei  lo  jorn 
Venir  après  l'alba. 


E.— D. 
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JNous  avons  vu  Hugues  de  Saint-Cyr  déjà  homme  à  la  cour 
de  Hugues  II,  comte  de  Rhodez,  et  à  celle  de  Robert  P% 
dauphin  d'Auvergne,  poètes  que  nous  avons  placés,  le  pre- 
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mier  à  l'an  1208,  le  second  a  1  an  1202,  et  nous  Imscrivons  

ici  lui-même  sous  la  rubrique  de  1267  à  1260,  époque  que 
nous  supposons  celle  de  sa  mort.  Sa  longue  vie  remplit  tout 
cet  intervalle. 

Ce  poëte  naquit,  suivant  sa  chronique,  au  bourg  de  Tégra 
ou  Montégra  dans  le  Quercy.  Son  père  nommé  Arnaud  de 
Saint-Cyr,  était  propriétaire  d'un  petit  château  de  ce  nom 
qu'il  possédait  en  anière-fîef.  Ce  château  situé  au  pied  de  la 
montagne  de  Rocamador,  fut  détruit  dans  des  guerres  qui 
précédèrent  celle  des  Albigeois.  Les  frères  aînés  de  Hugues, 
voulant  lui  faire  embrasser  l'état  ecclésiastique,  l'envoyèrent 
étudier  à  Montpellier;  mais  la  passion  des  vers  l'emporta 
sur  des  études  plus  sérieuses.  Tandis  que  ses  frères  le 
croyaient  occupé  de  philosophie  et  de  théologie,  il  compo- 
sait des  chansons  d'amour,  des  tensons  et  des  sirventes.  Ce 
talent  le  fit  bientôt  connaître  des  seigneurs  et  des  dames 
des  environs  de  Montpellier;  et,  avec  ce  commencement 
d'instruction  poétique  et  de  réputation,  il  renonça,  dit  le 
chroniqueur,  à  l'état  qu'on  voulait  lui  donner,  et  se  livra 
totalement  à  l'art  de  la  jonglerie,  e  com  aquel  sahers  s'ajo- 
glari.  Le  comte  de  Rhodez  et  le  vicomte  de  Turenne  furent 
les  premiers  qui  l'accueillirent.  Nous  avons  dit  à  l'article  du  xyi'i,  "^p^'Vi'i 
comte  de  Rhodez,  que  le  jeune  Hugues  répondit  mal  à  la  4/,-2. 
générosité  de  ce  seigneur  ;  leurs  tensons  devinrent  de  vérita- 
bles querelles,  et  Saint-Cyr  quitta  alors  le  château  de  Rhodez.  ^i^^s.  du  Vaii- 
Ceci  avait  lieu  avant  l'année  1 19'j  qui  est  l'époque  où  le  comte  "g"^'/*  ^'  '"'°" 
céda  sa  seigneurie  à  son  fils,  nommé  Hugues  HL  Hugues  de 
Saint-Cyr  était  né  par  conséquent  de  l'an  i  176  à  l'an  1 180. 
Il  paraît  qu'il  alla  de  R.hodez  chez  le  dauphin  d'Auvergne. 
Il  erra  ensuite  pendant  quelques  années  dans  la  Gascogne, 
assez  mal  pourvu  d'argent,  dit  encore  son  historien ,  tantôt 
achevai,  tantôt  à  pied,  suivant  le  plus  ou  moins  de  succès 
de  ses  chansons,  et  estet pauhres ,  cora  a  pe ,  cora  a  caval. 
La  comtesse  de  Rénagues,  ou  de  Bénaugués ,  de  qui  nous 
avons  parlé  plusieurs  fois,  le  retint  longtemps  auprès  d'elle.  f-  win,  j.-. 
C'est  chez  cette  dame,  fameuse  par  sa  coquetterie,  et  qui  '''• 
habitait  à  Langon ,  seigneurie  de  son  mari ,  qu'il  eut  le  bon- 
heur d'être  connu  de  Savaric  de  ^lauléon  et  de  se  lier  avec 
lui.  Ce  seigneur  le  fournit,  suivant  l'usage,  d'habillements 
et  de  chevaux ,  lo  cals  lo  mes  en  arncs  et  en  roha.  De  chez 
Savaric,  Hugues  alla  chez  le  roi  d'Aragon  Pierre  II,  et  chez 
le  roi  de  Castille  Alphonse  IX.  La  mort  de  Pierre  II  arrivée 
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en  12x3,  et  celle  d'Alphonse  en  I2i4i  ne  lui  permirent  pas 
de  faire  un  long  séjour  auprès  de  ces  princes. 

Le  bon  accueil  qu'il  en  avait  reçu  ne  l'empêcha  pas  de 
prendre  parti  pour  la  ligue  dans  la  guerre  des  Albigeois.  Il 
manifesta  ses  sentiments  sur  cette  guerre  dans  un  sirvente 
commençant  par  ce  vers, 

Ms3     de    la  ^^  sirventes  vuelh  far  en  aquest  son  de  N  Gui. 

2701,   chanson  II  fait  d'abord  des  vœux  dans  cette  chanson  en  faveur  des 

ïSo-  ligueurs,    qui   méritent,  dit- il,  tous  les  bienfaits  du  ciel, 

puisqu'ils  combattent  pour  {a  franchise ,  la  droiture,  pour 

l'Eglise,  contre  un  prince  qui  ne  croit  ni  à  Dieu,  ni  à  la  loi 

chrétienne,  ni  à  une  vie  après  la  mort,  ni  au  paradis; 

Bona  fin  deu  be  far,  e  Dieus  li  deu  far  be, 
Qui  franques'  e  dreytura  e  la  gleyza  mante, 
Contra  sel  que  non  a  en  Dieu  ni  en  ley  fe, 
Ni  vida  après  mort,  ni  paradis  non  cre. 

Déjà,  continue  l'auteur,  j'ai  vu  le  pape  enlever  au  comte 
Raymond,  Argense, Carpentras,  Avignon,  Nîmes,  Toulouse; 
le  roi  d'Aragon  y  a  péri,  et  si  le  comte  veut  rentrer  dans 
ses  domaines,  il  faudra  qu'il  porte  sur  la  main  le  faucon 
d'autrui , 

Encar  Ter  a  portar  el  man  l'autrui  falco. 

Mais  que  le  roi  de  France  se  méfie  surtout  de  l'empereur 
Frédéric;  qu'il  sache  que  ce  prince  a  promis  aux  Anglais 
de  leur  rendre  la  Bretagne,  l'Anjou,  le  pays  de  Thouars,  le 
Poitou,  la  Saintonge.  L'empereur  n'a  d'autre  désir  que  de 
ruiner  la  France  et  l'Eglise,  et  de  leur  imposer  ses  fausses 
croyances.  Si  l'Eglise  et  le  roi  veulent  se  maintenir,  qu'ils 
prêchent  une  croisade;  allons  conquérir  la  Fouille,  l'enlever 
à  l'empereur,  car  celui  qui  ne  croit  point  en  Dieu,  ne  doit 
pas  posséder  un  pouce  de  terre, 

Et  anem  en  Polba  lo  règne  conquerer. 

Car  sel  qu'en  Dieu  non  cre  non  deu  terra  tener. 

Quand  Hugues  déclamait  avec  cette  virulence  contre 
Raymond  et  contre  ses  propres  concitoyens,  il  oubliait  que 
Savaric  de  Mauléon ,  son  bienfaiteur,  avait  attaché  sa  des- 
tinée à  cette  cause.  Mais  Hugues  de  Saint-Cyrne  connaissait 
point  les  affections   vives  :  il  n'aima  jamais  véritablement, 
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'dit  son  biographe,  nofo  enamoralz  de  neguna;  il  faut  appli- 
quer ce  tnot  à  ses  liaisons  d'amitié  autant  qu'à  ses  intrigues 
d'amour. 

(^est  vers  ce  temps,  ou  peu  auparavant,  qu'il  forma  une 
étroite  liaison  avec  une  dame  de  la  famille  d'Anduse,  nièce 
de  Raymond  VI  et  nommée  Clara.  Hugues,  disons-nous, 
n'aima  jamais  véritablement  aucune  femme;  mais  il  possé- 
dait un  art  plus  précieux  à  un  troubadour  avide  de  conquêtes 
que  le  don  d'aimer,  c'était  celui  de  feindre  l'amour  et  d'en 
parler  habilement  le  langage.  Mas  se  sapfeigner  enamorat 
ad  cUas  ah  son  bel  parla r.  Clara  fut  séduite  par  ces  dehors 
prévenants.  Enorgueillie,  comme  la  plupart  des  dames  de 
qualité  de  son  époque,  d'avoir  attaché  à  son  char  un  homme 
de  talent,  et  voulant  acquérir  une  grande  réputation,  elle  se 
lia  de  correspondance  avec  les  personnes  regardées  comme 
les  plus  spirituelles,  parmi  celles  qui  s'occupaient  encore  de 
vers  dans  ces  temps  désastreux.  Tantôt  elle  répondait  elle- 
même  aux  vers  qui  lui  étaient  adressés;  tantôt  Hugues  faisait 
les  réponses,  et  la  renommée  de  Clara  s'accroissait,  et  par 
l'idée  qu'elle  donnait  elle-même  de  son  mérite,  et  par  les 
éloges  que  lui  prodiguait  son  amant.  Une  brouillerie  survint. 
Saint-Cyr  fut  jaloux  ou  feignit  de  l'être.  Il  se  lia  alors  avec 
une  dame  nommée  Pansa,  et  il  dit  autant  de  mal  de  Clara 
<|u'il  en  avait  dit  du  bien.  Regrettant  ensuite  apparemment 
quelque  avantage  qu'il  trouvait  auprès  d'elle,  il  Ht  sa  paix. 
Nous  apprenons  ces  détails  d'un  second  biographe  qui  a 
composé  une  notice  historique  sur  sa  vie,  jointe  à  l'un  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  Laurentiana.  C'est  à  l'occa- 
sion de  ce  raccommodement,  ou  pour  le  faciliter,  que  Clara 
composa  la  jolie  chanson  commençant  par  ce  vers  :  En  greit 
esmay  et  en  greu  pensamen,  que  nous  donnerons  à  son 
article,  et  à  laquelle  Saint-Cyr  répondit  par  celle  qui  dit  : 
^^nc  mais  non  vi  temps  sazon. 

Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  voir  plusieurs  de  ces 
liaisons  établies  entre  des  troubadours  et  de  très-grandes 
dames.  La  passion  du  Tasse  en  a  été  le  plus  malheureux 
exemple,  mais  elle  n'en  est  pas  le  premier.  Celle  de  Hu- 
gues de  Saint-Cyr  avec  Clara  d'Anduse  a  eu  du  moins  le 
mérite  d'inspirer  à  cette  dame  une  très-jolie  pièce  de  vers. 

Saint-Cyr  alla  ensuite  en  Lombardie  et  dans  la  Marche 
Trévisane;  il  s'y  maria  ,  il  eut  des  enfants,  et  dès  ce  moment, 
ilisent  ses  biographes,  il  ne  fit  plus  de  vers.  Nostradamus 
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ajoute  quil  mourut  en  i22j.  Ces  deux  assertions  sont  evi- 

Nosiiadamus,  dcHiment  inexactcs. 

**  '  Il  existe  un  sirvente  de  ce  troubadour  contre  Eccelin  III, 

tyran  de  ^  érone,  qui  doit  dater  de  l'an  12.06  ou  à  peu  près. 
«  Je  me  réjouis,  dit  le  poëte ,  de  tout  le  mal  qui  arrive  à 
«Eccelin;  ses  joies,  au  contraire,  me  font  pleurer;  mais 
(c  enfin  ma  douleur  va  se  calmer,  car  j'entends  dire  que  sa 
«  puissance  diminue;  que  son  orgueil  est  rabaissé;  que  ses 
<c  forfaits  lui  deviennent  inutiles.  Tant  de  barons  qu'il  a  fait 
«  pendre,  tant  de  dames  qu'il  a  jetées  dans  les  flammes,  tant 
«  de  monastères  qu'il  a  saccagés,  appellent  enfin  sur  lui  la 
«  vengeance  du  ciel,  et  si  Dieu  tardait  encore  à  le  punir. 
«  nous  serions  en  droit  d'accuser  la  justice  divine.  » 

Mais  lier  ma  dolor  mendre; 

,.       ,  Car  anof  caser  et  baisar 

Msj.    dil     de  T  >  11     M         1        1   ■         I 

,.  .         .  ,  Lorgiiovll  el  noder  deisendre 

t.auniont  ,     ch.  „,     °  ,  .•    ,.        ' 

U  E\  Aiselin  et  merniar... 
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Or,  la  puissance  d'Eccelin  ne  fut  ébranlée  que  lorsque  se 
forma  contre  lui,  à  Venise,  la  ligue  ou  la  croisade  cpii  le  ren- 
versa et  le  fit  périr;  et  cette  croisade  ne  fut  prêchée  qu'au 
mois  de  mars  de  l'an  ia.56.  Par  conséquent  il  n'est  guère 
croyable  que  le  sirvente  de  Hugues  de  Saint-Cyr  soit  anté- 
rieur à  cette  époque.  C'est  ce  fait  qui  nous  a  déterminés  à 
placer  sa  mort  sous  la  rubrique  de  1267  à  1260,  époque  oii 
il  était  âgé  d'environ  quatre-vingts  ans. 

Il  est  à  remarquer  cjue  le  féroce  Eccelin  qu'il  attaqua  avec 
tant  de  hardiesse  était  un  des  frères  de  la  comtesse  de  Saint- 
Boniface,  et  celui  même  de  qui  les  menaces  avaient  ol.iigé 
Sordel  à  quitter  l'Italie.  On  dirait  que  l'un  des  deux  trouba- 
dours ait  voulu  venger  l'autre. 

[|  nous  reste  trente-sJK  pièces  de  Hugues  de  Saint-Cyr, 
dont  plusieurs  sont  attribuées  à  d'autres  troubadours.  Dans 
ce  nombre  se  trouvent,  outre  les  sirventes  politiques  dont 
nous  venons  de  parler,  plusieurs  pièces  assez  remarquables  : 
ce  sont  des  satires  d'un  genre  familier  et  mêlées  de  traits 
comiques,  sorte  d'ouvrages  très-convenables  à  la  nature  de 
son  talent;  des  chansons  erotiques  oii  se  montre  plus  d'es- 
prit que  de  sentiment;  et  une  épître  galante  rimée  avec 
grâce  et  facilité.  Il  a  écrit  la  vie  de  deu\  troubadours,  savoir, 
de  Bernard  de  Ventadour  et  de  Savaric  de  Mauléon,  ce 
dernier  mort  en  i^'iG. 
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M.  RaynouarcI  a  publié  en  entier  trois  pièces  de  ce  poëte, 
et  des  fragments  de  cinq  autres  de  genres  différents. 

Dans  un  sirvente  adressé  à  un  jongleur  qu'il  nomme 
Messonget  (petit  Menteur)^  il  lui  dit  :  <f  Tu  m'as  demandé 
«  un  sirvente  sur  un  air  d'Arnaud  Plagués  (  troubadour  de 
«  qui  nous  avons  parlé  précédemment  ),  je  te  l'ai  donné;  ne 
«  nie  demande  point  autre  chose  :  eussé-je  mille  marcs,  je 
«  ne  t'en  donnerais  pas  un  denier.  Il  n'y  a  rien  en  toi  de 
«  ce  qui  fait  un  bon  jongleur.  Ton  chant  est  sans  goût,  ta 
«  gaieté  est  insipide,  tes  folies  sont  des  platitudes,  tes  tours 
«  d'adresse  sont  misérables;  si  ce  n'était  le  marquis  Albéric 
n  qui  est  ton  appui,  tu  ne  trouverais  asile  nulle  part.  » 

Qiien  tu  non  es  nullia  res 

De  so  qu'a  joglai'  seschai,  ' 

Que  tos  chans  no  val  ni  play, 

Ni  tos  fols  dilz  non  es  res; 

E  croya  es  ta  folia, 

E  paubra  ta  joglaria; 

Tan  que  si  no  tos  N'Albricx 

El  marques  que  es  tos  riez, 

Nuls  lioins  no  t'albergaria. 

Ce  jongleur  n'est  pas  seul  l'objet  de  sa  satire;  les  traits 
tombent  aussi  sur  ceux  qui  le  protègent  fje  dernier  couplet 
est  dirigé  contre  Eccelin  :  «  Je  te  conseille  d'aller  vers  le 
«  comte  de  Vérone;  j'ai  tort;  car  mieux  lui  vaudrait  un  ar- 
«  balétrier  impitoyable  et  robuste,  qui  tirât  sur  ses  ennemis, 
«  que  si  je  lui  envoyais  un  homme  tel  que  toi.» 

Per  qu'ieu  vuelli  qu'en  verones 
Al  comte  tenlias  ta  via  ; 
Mal  dig;  que  mais  11  valria 
Us  liraus  halesticrs  euicx 
Que  traisses  als  eneniiox 
Que  s'ieu  tu  li  tiametia. 

«  J'ai  trois  ennemis,  dit-il  à  une  dame,  et  deux  mauvais  pièce comnieii 
«  seigneurs  qui,  jour  et  nuit,  s'évertuent  à  me  faire  périr:  çant  par  Très 
a  mes  ennemis  sont  mes  yeux  et  mon  cœur  qui  me  font 
«  désirer  tel  bonheur  auquel  je  ne  dois  point  prétendre;  un 
«  de  mes  seigneurs  c'est  l'amour  qui  me  tient  en  sa  puis- 
«  sance;  l'autre  c'est  vous,  belle  dame,  objet  de  mes  pensées, 
«  à  qui  je  n'ose  dire  que  vous  me  tuez  de  passion  et  de 
«  désirs. 

O  00  2 
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«  Eh!  que  deviendrai-je,  aimable  femme,  moi  qui  nulle 
«  part  ne  puis  trouver  rien  qui  me  plaise  sans  vous?  Que 
«  deviendrai-je,  moi  à  qui  toutes  les  joies  semblent  chagrin, 
«  si  ce  n'est  de  vous  qu'elles  me  viennent!  Que  deviendrai- 
((  je,  moi  que  ma  passion  gouverne,  conduit,  accompagne, 
a  précipite,  enchaîne!  Que  deviendrai-je,  moi  qui  n'attends 
((  de  bonheur  que  de  vous!  Que  deviendrai-je,  et  comment 
«  pourrai-je  vivre,  si  vous  refusez  de  m'accueillir? 

Que  farai  ieu,  domna,  que  sai  ni  lai 

Non  puesc  trobar  ses  vos  ren  que  bo  m  sla? 

Que  farai  ieu,  qu'a  mi  seniblan  esmai 

Tug  autre  joy,  si  de  vos  no'ls  avia? 

Que  farai  ieu,  cui  capdella  e  guia 

La  vostr'aniois,  e  m  siec ,  e  ni  fug,  e  m  pien  ? 

Que  farai  ieu,  qu  autre  joy  non  aten? 

Que  farai  ieu,  ni  cuni  poirai  gaudir. 

Si  vos,  domna,  no  m  voletz  acu'.hir? 

La  même  forme  se  répète  aux  trois  strophes  suivantes,  et 
toujours  à  peu  près  aux  mêmes  vers.  Mais  cette  pièce  offre 
un  caractère  singulier  et  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que 
Hugues  de  Saint -Cyr  ne  l'écrit  point  comme  une  vraie 
déclaration  d'amour,  et  pour  son  propre  compte.  Elle  est 
adressée  à  Béatrix  ,  comtesse  de  Provence ,  femme  de 
Raymond  Bérenger  IV.  «  Va,  chanson,  dit  le  poète,  vers 
((  l'inappréciable  comtesse  de  Provence,  car  ce  sont  ses  actes 
«  honorables,  son  instruction,  ses  courtoises  paroles,  ses 
«  agréables  manières  que  tu  as  peints;  et  celle  à  qui  tu 
«  appartiens  m'a  commandé  de  t'y  envoyer; 

A  la  valen  comtessa  de  Proenssa, 
..  Quar  son  sei  fag  dlionor  e  de  saber, 

Rayn.  Choix,  t.  ^  '"  '^'8  •^'«''tes,  e  ill  seniblan  de  plazer, 

V   p.  aaS.  •  An  ma  chansos,  quar  cella  de  cui  es 

Me  coniandet  qu'a  lieis  la  trameses. 

Jl  est  visible  que  le  poète  écrit  de  la  part  de  Clara  d'An- 
duse,  et  qu'il  est  en  quelque  sorte  amoureux  en  son  nom. 
Quand  il  est  parti  pour  l'Italie,  Clara  lui  aura  dit  :  Arrivé  en 
Provence,  vous  assiu-erez  la  comtesse  de  mon  admiration 
pour  elle;  et  le  poète,  pour  remplir  sa  mission  ,  a  employé 
le  langage  de  l'amour.  Ce  n'est  ici  qu'un  exemple  de  plus 
de  l'usage   des  troubadours   d'exprimer,   sous   les    formes 
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d'une  passion  amoureuse,  tous  leurs  sentiments  affec- 
tueux, admiration,  estime,  respect  pour  des  dames  de 
haut  parage. 

Nous  terminerons  cette  notice  par  un  fragment  d'une 
pièce  où  Hugues  fait  voir  toute  !a  délicatesse  de  son  goût. 
C'est  un  couplet  d'une  chanson  éminemment  lyri(|ue,  adres- 
sée à  sa  dame  comme  une  espèce  de  portrait  qu'il  a  voulu 
tracer  d'après  elle. 

Aissi  com  es  cuenda  e  guaVa 

Jl  corleza  e  plazeiis  ,.  ,        ^ 

1  loi,  22j. 

Et  azaula  totas  gens  i,,       ni.  ■ 

La  bella  de  cuy  leu  clian  t.  V  n   925 

M'es  ops  que  daital  senihlan 
Coin  ilh  es ,  fassa  clianso 
Cuenda  e  guayali  plazen  soj 

Que  la  man  lay, 

Que  l'an  dire 

Lo  désire 

Que  ieu  n  ay 
De  vezer  son  gen  cors  gai. 

«  Autant  elle  est  gentille  et  gaie,  courtoise,  gracieuse, 
«  prévenante   envers  toutes  gens,   l'aimable   dame   que  je      seivU  „uim. 
«  chante,  autant  il  faut  que  ma  chanson  pour  elle  soit  gen-  Rayn.  choix,  t. 
«  tille  et  gaie,  sur  un  air  riant;  je  la  lui  enverrai;  elle  ira  lui   ^'P'  ^^^ 
«  dire  quel  martyre  j'endure  ici,  ne  voyant  pas  son  char- 
«  mant  corps  gai.  1)  E, — D. 


CL/^RA  D'ANDUSE 


V>iETTE  dame,  qu'une  seule  pièce  de  vers  a  suffi  pour  rendre 
célèbre,  n'est  d'ailleurs  connue  par  aucune  particularité 
historique,  si  ce  n'est  la  passion  qui  lui  inspira  cette  chan- 
son; et  la  tradition  qui  veut  que  Hugues  de  Saint-Cyr  en 
fut  l'objet.  Mais  par  les  rapports  des  noms  et  des  dates,  on 
peut  reconnaître  qu'elle  appartenait  à  la  noble  maison  des 
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seigneurs  d'Aiiduse,  de  Sauve  et  d'Alais;  qu'elle  était  lille  de 
Pierre  Bermond  d'Anduse,  dit  Pierre  VI,  et  de  Constance, 
fille  de  Raymond  VF,  comte  de  Toulouse.  En  effet,  D.  Vais- 
D  Vaisselle  ,  settc  qui  a  établi  la  fdiation  des  seigneurs  d'Anduse,  montre 
n'  "i   ''"  ^^"'  que  Pierre  V'I  eut  de  Constance  de  Toulouse  trois  fils  de- 
9 "3,  3o8,  33'''^  venus  les  chefs  de  différentes  branches  de  cette  maison,  et 
Pic.  trois  filles  dont  la  seconde,  nommée  Béatrix,  tut  mariée  à 

Arnaud    de  Roquefeuil;  la   troisième,    nommée  Sybille,   à 
Barrai  des  Baux;  et  l'aînée,  dont  il  n'a  pas  découvert  le  nom, 
h  Hugues  de  Mirabel.  Il  paraît  que  c'est  cette  dame,  aînée 
des  trois  petites-filles  de  Raymond  \l,  qui  se  nonunait  Clara; 
car  dans  aucune  des  branches  de  Sauve  ou  d'Anduse,  on  ne 
voit,  à  aucune  époque  voisine  de  R;iymond  VI  ou  de  Ray- 
mond VU,   une  autre    dame   nommée  Clara  qu'on  puisse 
prendre  pour  l'amie  de  Hugues  de  Saint-Cyr.  Cette  maison 
avait   déjà   possédé   une  dame  célèbre   dans   l'histoire    des 
troubadours;  c'est  Alips  ou   y^zalaïs  d'Anduse,  fille  de  Ber- 
nard VII,  sœur  de  Pierre  VI,  et  par  conséquent  tante  de 
T  xv,p  22.  Clara.  Cette  dame  mariée  à  Ozil,  baron  de  Mcrcœur,  inspira, 
Nosiiaflanius,  commc  il  a   été  dit  précédemment  dans  cet  ouvrage,  une 
•'  ^'^^  passion  très-vive  à  Pons  de  Capdeuil,  riche  seigneur  et  trou- 

badour de  beaucoup  de  talent,  que  Nostradamus  appelle 
Miiioi.t.  I,  j>.  faussement  Pons  du  Breuil.  Les  amours  de  Pons  et  d'Azalais 
"^  eurent  un  grand  éclat,  sans  qu'Ozil  de  Mcrcœur  parut  s'en 

inquiéter.  Cette  apparente  indifférence  est,  aux  yeux  de 
Millot,  une  grande  preuve  de  l'innocence  de  ces  célèbres 
amours;  mais  les  mœurs  de  ces  temps  de  galanterie  nous 
ont  accoutumés  à  tant  d'exemples  d'insouciance  de  la  part 
des  maris,  comme  à  tant  de  vengeances  atroces,  que  nous 
ne  sommes  pas  plus  obligés  de  croire  à  la  chasteté  qu'aux 
égarements  des  dames  chantées  par  les  troubadours.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  Pons  et  d'Azalais,  cette  dame  étant  morte 
très-jeune,  son  amant  profondément  affligé  partit  pour  la 
terre  sainte,  et  il  y  mourut. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  amours  de  Clara,  si  ce  n'est 
de  la  part  de  son  mari,  de  qui  il  n'est  nullement  question 
dans  toute  cette  intrigue.  Hugues  de  Saint-Cyr,  homme  de 
cour,  séduisant  et  ambitieux,  inspira  à  Clara  une  passion 
ardente  qu'elle  ne  put  ni  contenir  ni  dissimuler.  Soit  par 
une  disposition  naturelle,  soit  par  artifice,  Hugues  témoigna 
de  la  jalousie  et  se  permit  un  nouvel  engagement.  La  dou- 
leur de  Clara   fut  vive.  Des   amies  (  tant  cette  liaison  était 
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peu  secrète)  opérèrent  un  raccommodement.  C'est  au  mo- 
ment de  ce  retour  de  Hugues,  qu'encore  dans  l'inquiétude 
et  disposée  à  s'abandonner  tout  entière  à  son  amant,  elle 
jjrotestait  de  sa  fidélité,  et  laissait  éclater  des  sentiments  que, 
dans  d'autres  temps,  elle  eut  peut-être  renfermés  plus  soi- 
gneusement au  fond  de  son  cœur.  Voici  ses  propres  paroles. 
Nous  donnons  sa  pièce  en  entier;  c'est  la  seule  cpai  reste  de 
cette  dame. 

Uavii.  Choix, 

En  greu  esiiiai  et  en  greu  pessamen  t.  iî,  p.  335. 

An  mes  mon  cor  et  eu  granda  error, 

Li  lauzen^ier  e'Ih  fais  devinador, 

Abayssador  de  joy  e  de  joven  , 

Quar  vos ,  qii'ieu  ani  mais  que  res  quel  mon  sia , 

An  fait  de  me  départir  et  lonliar, 

Si  qu'ieu  no  us  puesc  vezer  ni  reniirar, 

Don  muer  de  dol ,  dira  e  de  feunia. 

Selh  que  m  Ijlasma  vostr'amor  ni  m  defen 
]Non  podon  far  en  re  mon  cor  mellor, 
Ni'  dous  dezir  qu'ieu  ai  de  vos  niaior, 
Ni  l'enveya  ,  ni  1  dezir,  ni'l  talen  ; 
E  non  es  hom ,  tan  mes  enemicx  sia, 
S'il  n'aug  dir  ben ,  que  non  tenha  t-n  car, 
E,  si  n  ditz  mal,  mais  no  m  pot  dir  ni  far 
Neguna  re  que  a  plazer  me  sia. 

Ja  no  us  donetz,  belz  amies,  espaven 
Que  ja  ves  vos  aia  cor  tricliador, 
Ni  qu  ie  us  cange  per  nul  autr'amador, 
Si  m  pregavon  d'autras  donas  un  cen  ; 
Qu  aniors  que  m  te  per  vos  en  sa  bailia, 
Vol  que  mon  cor  vos  estuy  e  vos  gar; 
E  farai  o  ;  e  s  ieu  pogues  emblar 
Mon  cors,  tais  la  que  jamais  non  lauria. 

La  seconde  strophe  a  été  traduite  par  M.  Raynouard. 
Nous  y  joignons  une  traduction  de  la  première  et  de  la 
troisième. 

«  Dans  une  pénible  agitation,  dans  un  souci  cruel,  dans 
«  un  doulouretix  égarement,  ils  ont  jeté  mon  cœur,  les  in- 
«  venteurs  de  faux  rapports,  les  menteurs,  les  ennemis  des 
«  amusements  et  des  plaisirs,  qui  t'ont  fait  t'éloigner  de 
«  moi,  toi  que  j'aime  |)lus  que  rien  au  monde,  toi  que  je  ne 
«  puis  plus  voir,  plus  contempler;  ce  qui  me  fait  mourir  de 
«  colère  et  de  rage. 
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«  Celui  qui  hiame  l'amour  que  j'ai  pour  toi,  et  celui  qui 
me  défend  de  t'aimer,  ne  peuvent  changer  mon  cœur.  Ils 
ne  peuvent  pas  môme  augmenter  mon  désir,  ma  volonté, 
mon  bonheur  de  te  plaire  II  n'est  aucun  mortel,  quelque 
haine  que  j'éprouve  pour  lui,  à  qui  je  n'accorde  une  vive 
amitié,  s'il  me  parle  bien  de  toi;  et  celui  qui  en  parlerait 
mal,  ne  saurait  de  sa  vie  rien  dire  ni  rien  faire  qui  me 
fût  agréable. 

«  JNe  te  donne  pas  de  crainte,  bel  ami,  que  je  te  trompe, 
«  ou  que  je  t'abandonne  pour  un  autre  amant;  quand  cent 
a  femmes  me  pousseraient  à  cette  infitlélité,  l'amour  qui 
«  me  tient  en  sa  puissance  me  commande  de  te  garder  mon 
«  cœur;  je  le  ferai  :  Ah!  si  je  pouvais  dérober  ma  personne, 
«  tel  la  possède  qui  n'en  jouirait  jamais.  » 

Nous  aurons  encore  à  parler  d'un  troubadour  de  cette 
famille  :  c'est  Guillaume  d'Anduse,  bien  loin  de  sa  i)arente 
pour  le  talent.  E. — D. 
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Issu  d'une  grande  famille,  habitué  même  dans  sa  jeunesse 
à  des  idées  de  souveraineté  auxquelles  il  fut  ensuite  obligé 
de  renoncer,  doué  d'une  imagination  vive,  et  exercé  à  l'art 
des  vers,  il  n'est  pas  étonnant  que  Boniface  de  Castellane, 
dans  des  sirventes  pleins  âe  cltaleur,  parle  sans  cesse  de 
guerres,  d'armes  et  de  batailles.  L'origine  de  la  maison  de 
Castellane  est  environnée  de  nuages,  comme  celle  de  la 
plupart  des  familles  qui  remontent  <à  une  haute  antiquité. 
D'une  part,  on  la  fait  descendre  des  rois  de  Castille;  de 
l'autre,  on  raconte,  ce  qui  ne  serait  pas  en  contradiction 
avec  l'opinion  précédente ,  que  vers  l'an  972,  un  riche  sei- 
gneur des  hautes  Alpes  [ayant  aidé  Guillaume  F',  comte 
de  Provence,  à  chasser  les  Sarrasins  des  contrées  où  était 
situé  le  bourg  de  Petra  castellana ,  et  ensuite  à  les  expulser 
M:i\iiipi,Hisi.  clii  Fraxinet,  reçut  de  l'empereur  Conrad  le  Salique,  en 
<e  a  piiiKipac  i.g(.otjjpeiise  de  co  scrvicc ,  l'investiture  de  cette  terre  dont 

noblesse  de  r  10  X  ,  '  .  ii       •■      i  • 

venrc,  p  gï.       OU  ht  un    comtc  OU  uuc  barounie,  et  de   laquelle  il  devait 
jouir  en  toute  souveraineté.  Ce  qui  paraît  du  moins  certain, 
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c  est  qu'en    l'an    1000,  cette  baronnie  de  Petra  cnstellana 

appartenait   à    la    maison   ciui   portait   le   nom    de  Castel-  p^I'"".  Voya- 

r  1                                                                 11  ge  <le  Prov.  t.  2, 

Uine.  p.  4/,. 

En  ii8f),   un  comte  Boniface  persuadé  apparemment  de  iion.  Bouche, 

son  droit  de  souveraineté,  ayant  refusé  de  prêter  hommage  ^^\  ./ij'""'' 

à  Alphonse  F',  comte  de  Provence,   cehii-ci   mit  le  siège  iiobcii,  Étai 

devant  Castellar.e  et  força  Boniface  à  se  soumettre.  En  1267,  ''^'■''  J*'"v.  t.  1. 

Boniface  le  troubadour,  croyant  le   moment  favorable  pour  ^'  ' 
reprendre  ses  droits  .  accepta  le  commandement  des  troupes 

de  la  ville  de  Marseille  alors  en  état  d'hostilité  avec  Charles  p^.^J'Pj  "'"'•.|'_'" 

d'Anjou.  Charles  mit  le  siège  devant  Marseille,  et  quoique  270. 

les  habitants  fissent  une  vigoureuse  défense,  ils  furent  forcés  r.uin, ii.^t.ar 

de  capituler  au  bout  de  quelques  mois.  Charles,  qui  avait  ^,^^'*'^^'"'' >  P'^s- 

fait  un  traité  avec   les  Marseillais  en    laôa ,  profitant  de  sa  liuffi,  ihid.i). 

victoire,   parvint  alors    à   son    but  qui   était  d'en    faire  un  '3^ 

second  plus  avantageux  pour  lui  que  le  premier.  Ce  traité  .    ■'-''="■ '^'"*"'' ■ 

eut  neu  au  mois  de  jinn  de  lan   laiy.  Plusieurs  des  pnnci-  Hon.  Bouche, 

paux  habitants  proscrits  par  le  prince  victorieux  eurent  la  Hist.  de  prov.  t. 

tête  tranchée.  César  Nostradamus,  Honoré  Bouche  qui  le  ^'l!.^.'^;      1 

.,         ,    .             .   ,  ,                                  "                          ,              ,   .          1.  Kulh,  Hist.  de 

cite,  et  Moreri,  guide  sans  doute  par  ces  deux  historiens,  Marseille,  pag. 

prétendent  que  Boniface  le  poëte  fut  au  nombre  des  victimes,  i'io,  i/|i. 
et  que  la  baionnie  de  Castellane  fut  confisquée  avec  trente 

seigneuries  qui  en  dépendaient.  Ruffi  nie  qu'aucun  des  chefs  .,^^'"'°""^-'^^'" 

°       .,.    •         '                       '                    n        •(•              I        pi           II                    .        .     ,  sil.S.Viclor,  ap. 

marseillais,  et  notamment   Bonitace  de  Castellane,  ait  ete  Lahbe, Nov.  Bi- 

misà  mort.  Il  se  fonde  sur  le  témoignage  de  la  chronique  de  hiioih.    manus- 

Saint-Victor,  qui  dit  seulement  qu'un  gentilhomme  nommé  '^"^T,'  '„''''■  ^/'^ 

n    .            ,.             \,',                                   1   ■         ^c            ^            p             '                 -1  (jiiiIl.deNaii- 

nriton  fut  exile,  et  que  ses  biens  lurent  conhs(|ues;  mais  les  gis, Annal. du lè- 

auteurs  de  cette  chronique  paraissent  a\oir  voulu  affaiblir  gnedeS.  Louis, 

les  torts  de  Charles  d'Anjou.  Guillaume  de  Nangis,  de  qui  ^'^-  ''"  Louvre, 

le  témoignage  ne  saurait  être  récuse,  dit  que  Charles  «  ht  Pap„n,  Hi^t. 

«  coper  les  chiésà  tous  ceux   qui   avoient   esté  princes  de  de  Prov.  t.  2,  p. 

«cette   rébellion...  et  qu'après   il  saisit...  tous  les  chatiaux  ^^'' .^  „.     , 

,             J         '             .p                             ,                       ,                 ,  Ruffi, Hist.  de 

«  en   tour  et   en   la    terre  Bonitace.  .  .  et   le  caca  hors  de  MaLseiiie,  pag. 

Prouvence.  »  Un  témoignage  si  positif  ne  peut  laisser  aucun  i4^- 
doute.  Papon  s'y  est  conformé.  Il  est  à  croire  seulement 
que  l'exil  de  Boniface  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car 
lluffi  cite  un  contrat  entre  Barrai  des  Baux  et  la  commune 
de  Marseille,  fait  dans  cette  ville  le  17  décembre  de  la 
même  année  1267,  qui  porte  sa  signature.  Il  semble  aussi 
qu'une  grande  partie  des  biens  de  ce  seigneur  lui  fut  ren- 
due; ses  fils  du  moins  paraissent  en  avoir  été  propriétaires. 
Mais  la  ville  de  Castellane  est  demeurée  depuis  cette  époque 
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réunie  aux  domaines  des  comtes  de  Provence,  et  ensuite  à 
!a  couronne  de  France. 

Bonif'ace  le  troubadour  a  été  placé  à  différents  degrés 
dans  l'histoire  généalogique  de  sa  famille.  H.  Bouche  fait  du 
seigneur  qui  soutint  le  siège  de  Castellane,  lîoniface  II;  il 
croit  le  poète  son  fils,  et  le  nomme  Boniface  III.  Le  généa- 
logiste Robert  de  Briançon  établit  un  Boniface  V^  en  1089; 
il  fait  de  celui  C[ui  soutint  le  siège  un  Boniface  III,  et  lui 
donne  pour  fils  un  Roux  de  Castellane,  père  de  Boniface  IV, 
qui  fut,  suivant  lui,  le  troubadour.  Artefeuil  reconnaît  aussi 
pour  Boniface  III  celui  qui  soutint  le  siège.  Il  fait  décapiter 
un  Boniface  V  en  1947,  ce  qui  est  une  erreur  manifeste;  il 
nomme  le  troubadour  Boniface  VI,  et  suppose  qu'il  accom- 
pagna Charles  d'Anjou  en  Sicile  en  12G4.  Fr.  Bouche  enfin 
tient  le  troubadour  pour  Boiiiface  IV;  mais  il  j)lace  sa  mort 
à  l'an  1278.  Cette  date  dontiée  par  Nostradamus  manque 
de  toute  vraisemblance.  Robert  ajoute  que  ce  fut  un  petit- 
fils  du  troubadour,  nommé  du  nom  de  sa  mère  Hugues  des 
Baux,  et  qu'on  dit  avoir  été  aussi  poète,  qui  accompagna 
Charles  d'Anjou  en  1264. 

De  ces  faits  assez,  embrouillés,  il  paraît  résulter  que  le 
troubadour  était  Boniface  IV;  cjue  son  exil  date  de  l'année 
laSy;  et  que  c'est  Hugues,  son  petit-fils,  qui  accompagna 
Charles  d'Anjou  en  Sicile.  Nous  supposons  le  tioubadour 
mort  vers  laSB  ou  1260,  sans  aucune  sorte  de  preuve,  si  ce 
n'est  l'âge  de  ses  petits-fils,  et  ses  liaisons  avec  Sordej,  qui 
doivent  le  faire  croire  à  peu  près  son  contemporain. 

Ce  seigneur  mérite  encore  plus  le  souvenir  et  les  éloges 
de  la  postérité  par  la  charte  d'affranchissement  qu'il  donna 
au\  habitants  de  Castellane,  que  par  ses  poésies.  Ce  fut  le 
5  juin  de  l'an  1252,  que,  sur  la  place  publique  du  bourg 
de  Castellane,  il  fit  rédiger  cet  acte  important  dont  il  jura 
l'observation  conjointement  avec  les  principaux  nobles  et 
bourgeois  de  ce  bourg.  Lcsdits  citoyens,  suivant  les  termes 
de  la  charte,  voulant,  consentant  et  s'engageant  pour  eux 
et  pour  tous  les  autres,  il  a  été  ordonne  par  le  seigneur, 
et  juré  par  lesdits  nobles  et  bourgeois  et  ledit  seigneur 
sur  les  Évangiles,  ce  qui  suit  :  Consensu  et  aucloritate 
dictoruin  hoiniiiuin,  coiistituit  et  soleinniter  ordinavit ,  et 
tactis  sacrosanctis  Dei  evangcliis,  corporallter  hoc  juravit , 
cum  rnilitibus  infrà  scriptis .  .  .  Chacun  sera  libre  de  vendre 
sa  propriété  sans  la   permission  du  seigneur;  tout  droit  de 
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lods  est  aboli;  il  sera  payé  seulement  le  treizième  du  prix 
pour  tout  droit  de  vente.  —  Chacun  aura  la  faculté  de  dis- 
poser pleinement  de  ses  biens  par  testament.  —  Quiconque 
veut  ahandotnier  le  bourj>  de  Castellane  en  est  libre.  11 
n'existe  aucun  empêchement  à  sa  volonté.  —  Nul,  quel 
qu'il  soit,  même  garde  ou  écuyer  du  seigneur,  ne  peut 
entrer  sur  le  domaine  d'un  propriétaire,  sans  son  agrément; 
celui  qui  rompt  le  ban  paye  une  amende.  —  Il  ne  sera  pris 
à  personne  sa  bète  de  somme  pour  faire  des  transports 
ou  des  messages  contre  sa  volonté.  —  Toute  taxe  sur  le 
pain  est  abolie;  la  vente  du  pain  dans  les  marchés  est  en- 
tièrement libre.  —  Il  ne  sera  imposé  aucune  taxe  person- 
nelle, nullani  quislam  seu  exactioneni,  à  moins  que  le 
seigneur  n'achète  un  château,  ou  ne  soit  prisonnier  et  ne 
doive  se  racheter.  — Quand  le  seigneur  fait  la  guerre  à  ses 
ennemis,  chaque  homme  est  obligé  de  le  suivre,  .s'il  n'a 
point  d'excuse  légitime;  s'il  refuse,  il  est  puni  au  jugement 
de  quatre  prudhomines,  habitants  de  Castellane.  —  Si  le 
seigneur  est  en  guerre  avec  le  roi  ou  le  comte  de  Pro- 
vence, nul  n'est  tenu  à  lui  payer  rien,  si  ce  n'est  pour  con- 
tribuer au  rachat  de  sa  personne,  dans  le  cas  où  il  est  fait 
prisonnier,  non  teneantur  ei  dare  nisi  pro  redemptione  sui 
corporis .  .  . 

La  nature  des  concessions  fait  juger  de  l'asservissement      papon,  Hist. 
où  les   habitants   du   bourg  de  Castellaîie  étaient   tombés,  de  Piov.  t.  2, 
soit  par  les  vexations  des  Sarrasins,  soit  par  les  abus  du  P'^^"^*^,  p.  88. 
pouvoir  féodal.  Faut-il  accorder  tout  l'honneur  de  l'affran- 
chissement à  l'humanité  du  seigneur.''  Faut -il  croire  que, 
prévoyant  une  mésintelligence,  peut-être  une  guerre  entre 
Charles  d'Anjou  et  lui,  il  voulut  s'assurer  l'attachement  de 
ses  vassaux  ?  N'importe  le  motif:  cette  manière  de  sacrifier  des 
droits  acquis  fut  aussi  habile  qu'elle  fut  généreuse,  puisque 
le  seigneur  eut  au  moins  le  mérite  de  juger  de  l'esprit  de 
son  temps  et  de  s'y  conformer. 

Du  reste,  l'état  de  guerre  était  celui  qui  convenait  le 
mieux  aux  penchants  et  aux  habitudes  du  sire  de  Castellane, 
et  il  s'y  livra  avec  autant  d'impétuosité  que  d'imprudence. 
Irrité  du  joug  qu'un  prince  français  imposait  à  son  pays, 
il  appelait  aux  armes  les  rois  et  les  grands  cju'il  croyait 
avoir  le  même  intérêt  que  lui  à  repousser  une  domination 
étrangère.  Trois  sirventes  qui  nous  restent  de  ses  composi- 
tions poétiques   ne  sont  que    l'expression  de  cette  fougue 
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militaire  et  celle  du  déclHin  que  lui  inspiraient  des  seigneurs 

moins  entreprenants  ou  plus  avisés. 

Mss.iielaBibi.        «  Guerres ,  fatigues,  combats  font  mes  délices,  disait-il, 

loy.  72i6.  „  dans  une  de  ces  chansons.  Je  me  plais  à  voir  une  arrière- 

,  iv^p  21/°"'  "^  garde;  je  me  plais  à  voir  des  chevaux  armés,  à  entendre 

ic  grands  coups  retentir;  car  c'est  ainsi  qu'on  peut  prendre 

«  une  terre  :  tel  est  mon  caractère,  telles  sont  mes  inclina- 

.c  tions;  chaque  jour  je  hais  le  métier  des  procès  davantage... 

Guerra  e  trebalhs  e  brega  m  platz, 

E  ni  platz  cjuan  vey  leiregarda, 
E  ni  play  quan  vey  cavals  armatz, 
E  ni  play  quan  vey  grans  colps  ferir, 

Qu  en  ayssi  ni  par  terra  estortaj 
Qu'aitals  es  nios  cors  e  nios  sens, 
E  de  plag  say  quascun  jorn  mens. 

«  La  ruine  des  Provençaux  me  plaît,  car  aucun  d'eux  ne 
«  songea  s'en  garantir,  cl  les  Français  sont  si  ha!)iles  que 
«  chaque  jour  ils  les  font  ployer  avec  un  lien  de  bête  de 
'  «  somme  (d'osier  tordu);  et  ils  ne  gardent  plus  avec  eux 
«  de  ménagement,  les  Français,  tant  ils  les  tiennent  pour 
"  lâches. 

Lo  dans  dels  Provensals  nii  platz, 

E  quar  negiis  no  s  pren  garda  : 
E'is  Frances  son  tan  ensenhatz 
Que  quascun  jorn  los  fan  venir 

Liatz  alj  una  redorta; 
E  no  lur  en  pren  chauzimens, 
Tant  los  tenon  per  recrezenz... 

piketommeii        Daîls  UH  autrc  sirvcntc  contre  les  Provençaux ,  il  disait  : 
nui  ptii- Siiat r/o       «  Jc  composcrai  un  sirvente  avec  des  mots  cuisants,  où 
m  f  s  fort.  ^j  •     (Jipai  contre  tous  les  lâches,  aux  Provençaux  pauvres 

liavn.   Choix,  J  .  ^  •  \  ,.  '  -  \ 

I.  \,"i).  109.       "  6t  soucieux,  que  ces  Français  ne  laissent  pas  même  des 
«  chausses  aux  hommes  paresseux  et  sans  courage.  .  . 

Un  sirventes  farai  ab  digz  cosenz 
En  cui  ilirai  contra  totz  recrezens 
Als  Proensals  paubres  et  cossiros 

Que  non  lur  laysson  braya 
Esti  Frances  a  l'avol  gen  savaya.  .  . 

«  Si  je  me  rencontre  un  jour  avec  leurs  chefs,  et  qu'ils 
«  m'attaquent,  ils  en  seront  dolens;  tant  je  les  frapperai 
<t  que  mon  épée  en  sera  sanglante  et  ma  lance  émoussée.  w 
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Dans  un  troisième  sirvente,  il  appelle  a  la  guerre  le  roi 


tl'Aiigleterre  et  le  roi  d'Aragon.  «Tandis  que  l'hiver,  dit-il,     Piè<ecomMi. 
«  fait  son  cours,  et  que  les  eaux  se  glacent  partout,  mou  '^^"'    '*'" 


Hajn.  Choix  . 
(.  V  .  |i.   loS 


ij-anl      pai      r.iu 
-       .     .,  ,  P"C"- 

«  cœur  m  excite   a  composer    un   sirvente,  et  si  jy    place      mss.  duAi.ii 
«  quelque  mot  vil,  je  m'en  inquiète  peu;  car  il  le  sera  moins  can,  3794. 
«  encore  que  les  barons  sans  foi  de  qui  je  chante. 

«  D'eux  et  de  leurs  actes,  j'ai  mal  au  cœur,  car  ils  n'ont 
«  ni  valeur  ni  cœur. 

Dels  e  de  hir  fach  ai  mal  cor, 
Qar  eilh  non  han  valor  ni  cor. 

«  Je  crois  le  roi  d'Angleterre  à  l'agonie  (je  crois  qu'il  a  le 
«  raie  ). 

Lo  reis  angles  ciig  qu'a'l  sanglut, 

«  car  on  le  voit  demeurer  muet,  lorsqu'il  devrait  réclamer 
«  son  héritage.  .  .  JNe  devrait-il  pas  conduire  de  toutes  parts 
<f  cavaliers  et  chevaux  armés,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  recouvré 
«  ses  possessions? 

Dcgra  si  nienar  dans  totz  latz 
Corredors  e  cavais  armatz 
Tro  cobres  sas  possessions. 

«  Et  le  flasque  roi  d'Aragon,  plutôt  que  de  tourmenter 
<t  toute  l'année  des  misérables  par  des  procès,  agirait  bien 
«  plus  noblement,  si,  à  la  léte  de  ses  barons,  il  redemandait 
«  son  père,  homme  vaillant  et  fidèle,  qu'ils  ont  tué  au  mi- 
te lieu  de  ses  alliés. 

E  fora  ilh  plus  bel ,  so  m'es  vis, 
Que  demandes  ab  sos  baros 
Son  paire  qu'era  pros  e  fis. 
Qui  f'on  morts  entre  sos  vezis. 

Il  finit  par  dire  qu'on  ne  le  trouvera  jamais  hors  d'état  de 
livrer  assauts  et  combats. 

E  ja  no  m  trobares  lassât 
Q'ieu  non  las  assaut  e  cambel. 

C'est  cette  pièce  qui  est  adressée  à  Mauret  et  à  Sordel 


Mauret 

Tianiet  à  vos  et  F.n  Sordel 
Jlon  sLiventes  q'ei  acabat. 
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Le  seigneur  de  Castellane  s'abusait  quant  à  ses  moyens 
de  résistance;  il  ne  voyait  pas  que  l'établissement  du  comte 
de  Poitiers  dans  le  Languedoc,  et  celui  de  Charles  d'Anjou 
en  Provence,  changeaient  totalement  l'état  du  midi  de  la 
France;  qu'une  impulsion  irrésistible  était  donnée,  et  qu'il 
était  dans  l'impossibilité  de  réussir,  là  où  les  Savaric  de 
Mauléon  et  les  Luzignan  avaient  échoué.  Mais  l'expression 
de  sa  colère,  quoique  un  peu  brutale,  ne  manque  pas  de 
poésie.  Le  sentiment  qui  l'animait  était  commun  à  un  grand 
nombre  de  seigneurs  provençaux;  c'est  là  un  fait  historique 
dont  les  troubadours  donnent  la  preuve.  É — D. 


MORT  VER.< 


GUILLAUME  DE  MONTÂGNA- 
GOIT  ET  PONS  SANTEUIL 


(juiLLAUME  DE  MoNTAGNAGOUT  est-il  né  en  Provence  ou  à 
Toulouse?  Cette  question  n'a  point  été  décidée.  Papon   le 
Papon,  Hisi.  croit   Provcuçal;  il  se  fonde  sur  ce  qu'il  y  a  près  de   Sis- 
ic  Prov.  t.  3,  p.  teron  un  village  de  Puysngut  (  Podium  acatum  ).  La  courte 
'■*^^-  notice  placée  à  la  tête  de  quelques-unes  des  pièces  de  vers 

de  ce  troubadour,  dans  le  manuscrit  7226  de  la  Biblio- 
thèque royale,  le  fait  naître  à  Toulouse.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  a  adressé  la  plupart  de  ses  pièces  erotiques  à  la 
dame  Josserande,  femme  du  seigneur  de  Lunel,  attachée  à 
la  cour  de  Raymond  Bérenger,  et  à  qui  Allamanon  donnait 
une  portion  du  cœur  de  Blacas.  Il  était  lié  avec  Blacasset, 
ce  qui  atteste  encore  ses  rapports  avec  la  cour  de  Raymond 
Bérenger.  On  sait,  d'un  autre  côté,  qu'il  se  maria  à  Tou- 
louse; et  que  Pons  Santeuil,  son  beau-frère,  qui  habitait 
la  même  ville,  composa  une  complainte  sur  sa  mort. 
.\ojirad.Vics,  Nostradamus  a  fait  au  moins  une  erreur  de  nom  ,  lorsqu'il 
P-^^  a  appelé  Guillaume  de  Montagnagout,  Guillaume  d'Agout; 

mais  comme  il  dit  ce  dernier  amoureux  de  la  dame  Josse- 
rande, on  voit  bien  que  c'est  réellement  de  Montagnagout 
qu'il  veut  parler. 

L'époque  de  la  mort  de  ce  poète  n'est  pas  connue  avec 
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précision;  ses  ouvrages  nous  le  montrent  vivant  en  1242 
et  en  laÔj.  C'est  d'après  ces  données  que  nous  plaçons 
sa  mort  par  approximation  vers  l'an  1260,  quoiqu'il  puisse 
avoir  vécu  beaucoup  plus  longtemps. 

Il  subsiste  de  lui  douze  pièces,  dont  quatre  se  rapportent 
à  des  événements  polititpics  de  son  temps,  et  les  autres 
presque  toutes  à  des  liaisons  d'amour.  Montagnagout  est  un 
philosophe  qui  moralise  en  parlant  de  galanterie,  et  semble 
quelquefois  vouloir  faire  entendre  que  dans  le  bon  vieux 
temps  les  chevaliers  n'aimaient  que  pour  devenir  meilleurs, 
et  les  dames  que  ])our  faire  preuve  de  vertu.  11  a  de  la  facilité, 
quelque  grâce  même  dans  le  style;  mais  il  est  froid  et  rare- 
ment neuf,  quoiqu'il  prétende  à  l'honneur  de  la  nouveauté,  Mss.aeUiiii:,! 
notamment  dans  la  pièce  commençant  parce  vers:  i\on  an  3^3 
tan  dig  li  priniier  trobador.  Millot,  t.  i,i, 

Nostradamus,  Millot,  Panon,  applaudissent  beaucoup  à   »"3  ei  suiv. 

,  -  ,.•  ''11  ..  '    J  .•  Papon,    Hist. 

une  de  ses  pièces  erotiques,  a  cause  de  la  pureté  des  senti-  dePiov.  t.  ^  p. 
ments  qu'elle  renferme.   C'est  celle  qui  commence  par  le  216. 
vers,  Ar'ab  la  coinda  pascor.  Elle  renferme  effectivement 
un  passage  dont  Papon  rapporte  une   strophe  assez  agréa- 
blement écrite,  et   oii  la  morale  est  parfaitement  pure  en 
théorie  : 

Ar  'ab  la  coinda  pascor 

Qan  vei  la  bella  color, 

Flors  per  vergiers  e  per  pratz, 

Et  auiT  chantar  dans  totz  latz 

Los  aiizelletz  per  doussor, 

Vueilli  far  al)  coindia 

Chanzo  tal  qe  sia 

Plazenz  a'Is  enamoratz 

Et  a  mi  dons  niajornien 

Qe  m  don  en  trobar  engieinh. 

«  Tandis  que  le  printemps  rafraîchit  et  colore  la  campa- 
it gne.  .  .  je  veux  composer  avec  grâce  une  chanson  agréable 
«  aux  amants,  et  surtout  à  ma  dame  qui  m'inspire  l'art  de 
«  trouver.  »  Après  ce  début,  le  poëte  continue  : 

Ben  devon  li  amador 
De  bon  cor  ser\'ir  amor, 
Qar  aniors  non  es  precatz , 
Anz  es  vertulz,  qe'ls  nialvatz 
Fai  bons  e'is  bon  son  nieilhor 
E  met  boni  en  via 
De  ben  far  tôt  dia  j 
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E  d'amor  mou  castitatz 
Qar  qi'n  amor  ben  s'enten 
Non  pot  far  qe  pueis  mal  reinh. 

«...  L'amour  n'est  point  péché,  mais  vertu.  Il  rend  bons 
«  les  méchants,  meilleurs  les  bons.  .  .  D'amour  naît  la  chas- 
«  teté;  qui  s'entend  bien  en  amour  ne  peut  faire  régner  le 
«  mal.  « 

Malheureusement  le  poëte  dément  ces  belles  maximes 
dans  une  autre  pièce.  Celle-ci  n'est  pas  la  moins  curieuse 
de  son  œuvre. 

No  sap  per  que  s  va  plus  son  joy  tarzan 
51.s's.i70i,ch.  Ni  fuçr,  ni  ensan 

■''■'•  Dona  son  amaclor, 

Pus  lo  conoys  be  per  bo  servidor, 
Senes  error 
En  fag  et  en  semblan  ; 
Car  trop  tardai'  en  doniney  es  folia  ; 
Que  mans  amicx  ne  ven  en  desesper; 
Car  pueis  no  s  deu  dona  de  ren  temer 
Pus  ve  I  auior  ses  tench'e  ses  bauzia. 

«  Je  ne  sais  pourquoi  elle  va  différant  le  bonheur  de  son 
«  amant,  la  dame  qui  le  connaît  pour  son  vrai  serviteur.  .  . 
«  Trop  retarder  en  amour  c'est  folie.  .  .  Bonne  dame,  ajoute 
«  le  poëte,  la  vertu  vous  dit  de  ne  cesser  de  bien  faire,  et 
«  l'amour  veut  que  vous  aimiez  l'amant  le  plus  sincère,  quoi- 
«  qu'il  ait  moins  de  pouvoir  (  que  votre  mari  )  sur  votre 
«  personne; 

Et  amors  vol  qu'ametz  non  per  dever 
Mas  lo  pus  fin  ,  ab  quaya  mens  poder. 

Dans  un  sirvente  où  il  se  courrouce  contre  la  cessation 
des  amusements  qui  naissaient  de  la  galanterie,  et  sur  la 
perte  des  vertus  auxquelles  elle  donnait  lieu  [car  jojs  si 
pert  e  pretz  ten  v/'a)^  il  en  impute  le  tort  à  l'avarice  des  sei- 
gneurs qui  ne  tiennent  plus  des  cours  somptueuses,  et  à  la 
fausseté  des  dames  qui  remplacent  l'amour  par  la  coquetterie 
et  le  mensonge. 

Car  no  plai  joy  ni  cortezia 
Als  ries  tan  son  tornat  avar... 
D'aiso  fan  donas  a  blasmar... 
Que  s'elas  volguesson  amar, 
Lo  nions  fora  gais  com  solia... 
Mas  tôt  torna  en  tricliaria. 
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Le  premier  envoi  s'adresse  au  roi  d'Aragon  qui  sait  encore 
régner  pour  Dieu  et  pour  la  vertu,  à  condition  qu'il  se  gar- 
dera  de  se  corrompre; 

Qu'el  es  reis  que  sab  be  regnar 

Vas  Dieu  e  vas  prclz,  si  no 's  canibia. 

Un  second  envoi  s'adresse  à  la  dame  de  Lunel  que,  par 
allusion  à  la  lune,  Montagnagout  désigne  sous  le  nom  de 
Clannonda.  Ce  nom  lui  plaisait,  et  il  le  répète  dans  plu- 
sieurs de  ses  pièces,  à  cause  de  l'idée  d'éclat  et  de  pureté 
qu'il  y  attachait.  Cest  ce  qu'il  dit  lui-même  :  Clarmonda, 
qu'es  clara  e  muiula  de  folhia.  Dans  une  de  ses  pièces  ero- 
tiques commençant  par  le  vers  j4  Lunel  luz  una  luna  luzens,  caidV  ih^^iG^.' 
il  va  jusqu'à  comparer  cette  dame  à  la  lune,  pensée  dont 
Blacasset  le  blâma ,  comme  nous  le  rapporterons  à  son 
article,  en  disant  que  cette  comparaison  renfermait  moins 
un  éloge  qu'une  satire. 

Tout  ceci  nous  montre  combien  Montagnagout  était  affligé 
de  voir  les  réunions  des  cours  interrompues,  les  amuse- 
ments des  troubadours  peu  à  peu  abandonnés,  les  plaisirs 
de  l'esprit  s'éteindre,  les  mœurs,  en  un  mot,  changer  et 
prendre  de  nouvelles  formes. 

Les  sirventes  politiques  de  ce  poète  moraliste  se  rappor- 
tent tous  à  des  événements  très-importants.  La  plus  ancienne 
de  ces  pièces  que  nous  connaissions  date  évidemment  de  l'an 
1242.  Elle  appelle  à  la  guerre  contre  le  roi  de  France,  les 
alliés  et  les  vassaux  du  comte  de  Toulouse.  Ravmond  ayant      '^■^^i^-^''^, 

,  .  ,  ,.,,.•'  ,.,      •        .       Hist.  du  Langue- 

conçu   le  projet  de    reconquérir   les  domaines   quii   avait  doc,  t.  3,  p. /jaS 
cèdes  à  Louis  IK  par  le  traité  du  12  avril  1229,  se  ligua  avec  etsuiv. 
Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  et  avec  les  rois 
d'Angleterre,  de  Navarre,  de  Castille  et  d'Aragon.  Il  convo- 
qua ses  principaux  vassau.x,  tels  que  le  comte  de  Cominges, 
les  comtes  de  Foix,  de  Narijonne,  de  Rhodez,  de  Lunel.  Le      n,:,]  p  ^33. 
comte  de  la  Marche  commença  les  hostilités.  Ravmond,  de 
son  côté,  reprit  plusieurs  places  aux  environs  de  Béziers  et 
de  Narboime:  mais  sur  ces  entrefaites,  Ravmond  avant  de 
nouveau  été  excommunié  par  l'archevêque  de  Narbonne  et 
par  les  inquisiteurs,  cet  incident  servit  de  prétexte  à  plu- 
sieui's  de  ses  vassaux  pour  l'abandonner.  Le  poète  courroucé 
veut  allumer  la  guerre.  Il  commence  par  en  exalter  les  at-  \,    '"  " 

o  1  quan    cl  iiniias. 

traits  :  Mss.   722G,  foi. 

Belii  mes  quan  darnias  aug  lef'rim,  etc.  36?.. 

Tome   Y/ X.  Qqq 
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Il  accuse  ensuite  de  félonie  et  de  lâcheté'  les  comtes  de 
la  Marche,  de  Foix  et  de  Rhodez. 


La  Marclia  ,  Foys  et  Rodes  viiii 
Faillir  ades  als  ops  de  prim, 

Per  qii'ie'ls  encrim 

De  part  lionor 

E  de  valor 
Don  quasfjus  si  despuelha; 

Qu'en  tal  sonalli 

An  mes  batalh, 
Don  non  tanh  pretz  los  vuelha. 

«  Nous  avons  vu  à  l'instant  même  la  Marche,  Foix,  Rho- 
n  dez,  i^efuser  le  secours  que  réclamait  leur  suzerain;  c'est 
«  pourquoi  je  les  accuse,  au  nom  de  l'honneur  et  du  cou- 
rt rage  dont  ils  se  sont  tous  dépouillés;  ils  ont  attaché  le 
«  battant  à  la  cloche  (de  la  défection);  ce  dont  je  ne  puis 
«  les  estimer. 

Jamais  nos  cug  que  s  desencrini, 
Quar  trop  sa  levât  peior  crini 
Qu  el  de  Caini... 

(c  Qu'aucun  d'eux  ne  croie  s'en  laver;  leur  crime  a  dépassé 
a  de  trop  loin  celui  de  Gain. 

Si'i  rey  Jacme,  cuy  no  nientim, 
Coniplis  so  qu'elh  e  nos  plevini , 

Segon  qu  auzim , 

En  gran  dolor 

Foran  ah  plor 
Frances,  qui  qu'o  desvuellia... 

«  Mais  si  Jacme  que  nous  n'avons  jamais  trompé,  remplit 
«  ses  engagements,  selon  qu'on  le  dit,  en  giande  douleur 
«  et  dans  les  pleurs  seront  les  Français,  qui  que  ce  soit  qui 
fc  s'y  oppose.  » 

Le  zèle  du  troubadour  était  louable,  mais  impuissant: 
Raymond  abandonné  fit  sa  paix  le  22  décembre  1242. 

Une  seconde  pièce  du  même  genre  est  son  sirvente  contre 
les  Provençaux,  qui  avaient  le  tort  à  ses  yeux  d'avoir  accepté 
pour  seigneur  un  [jrince  de  la  maison  de  France.  «Ce  pays, 
«  s'écriait-t-il,  ne  mérite  plus  le  nom  de  Proensa  {pays  des 
(^  preux);  qu'il  s'apj)elle  Falhensa ,  car  il  -à  Jailli  envers 
«  lui-même  et  envers  l'honneur  quand  il  a  changé  une  sel- 
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(t  giieurie   loyale  et  bien- aimée   contre   un  gouvernement 

«  avare  :  Cet  perma/- 

Mr.    ,,  -  testât.  Mss. 

■Ais  AMTa.  nom  ralhcnsa,  „  c  r  1     c 

.  '  7226,  fol.  261. 

(^uar  leyal  senliona  e  cara 

A  caiiijada  pcr  avara. 

La  dernière  pièce,  quant  à  la  date  que  nous  puissions 
citer,  est  une  satire  contre  les  mœurs  de  son  temps,  com- 
mençant ])ar  ce  vers  :  Per  lo  mon  fan  L'us  dels  autres  ran- 
ctira.  Cette  pièce  est  adressée  au  roi  de  Castille  Alphonse  X, 
empereur  en  laSy.  Le  poëte  dit  à  ce  prince,  dans  l'envoi  : 
Reys  Castellas ,  i'eniperis  vos  aten  ;  ce  qui  annonce  qu'Al- 
phonse était  déjà  élu  en)pereur,  et  n'était  pas  allé  en  Alle- 
magne se  l'aire  reconnaître.  Or  l'élection  eut  lieu  en  laSy, 
d'où  suit  la  conséquence  que  Montagnagout  vivait  encore  à 
cette  époque. 

Mais  quelques  années  auj^aravant  il  avait  composé  un 
autre  sirvente  sur  le  même  sujet,  encore  plus  énergique  que 
celui-là,  et  principalement  dirigé  contre  le  clergç  et  l'inqui- 
sition. Cette  |jièce  où  l'auteur  montre  autant  de  courage 
que  de  dévouement  à  la  cause  de  Raymond  MI,  est  adressée 
à  ce  prince  pour  l'avertir  de  se  tenir  en  garde  contre  les 
entreprises  des  gens  d'égiise  qui  lui  ont  déjà  fait  tant  de  mal. 
Elle  commence  par  ce  vers  : 

Del  tôt  vey  rernaner  valôr. 

M.  Raynouard  l'a  publiée  en  entier  et  en  a  traduit  deux 
strophes.  \ous  transcrivons  cette  traduction  sans  y  joindre 
le  texte,  persuadés  que  les  précédeiites  citations  ont  assez 
fait  connaître  la  manière  de  versifier  de  notre  poëte. 

«  Les  prêtres  se  sont  faits  les  inquisiteurs  de  nos  actions,      Rayn.  Choix, 
«  ce  n'est  point  ce  que  je  blàrae;  mais  ils  jugent  selon  leur  '  i^\p-  335. 
<r  caprice,  voilà  ce  dont  je  les  accuse.  Qu'ils  détruisent  l'er-      '^^v"  ''"^  ' 
<(  reur,  je  le  désire;  mais  que  ce  soit  sans  animosité  et  par 
<(  la  douce  persuasion;  oui,  qu'ils  ramènent  ainsi  avec  bonté 
«  ceux  qui  se  sont  déviés  de  la  foi;  qu'on  accorde  grâce  et 
«  miséricorde  à  quiconque  se  repent,  et  que  la  modération 
a  soit  telle  que  l'innocent  et  le  coupable  ne   perdent  pas 
«  également  leur  fortune. 

«  Quelle  folie!  ils  prétendent  que  les  étoffes  d'or  ne  con- 
<f  viennent  point  aux  dames  :  ah!  si  les  dames  ne  commettent 
«  d'autre  mal,  si  elles  n'en  sont  pas  plus  orgueilleuses,  une 

Qqqa 
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«  élégante  parure  ne  leur  iera  point  perdre  les  grâces  et  les 

ce  bontés  de  Dieu.  Ceux  qui  remplissent  leurs  devoirs  envers 
n  Dieu,  ne  lui  déplaisent  point,  parce  qu'ils  sont  magnifi- 
rt  ques  dans  leurs  vêtements;  et  les  prêtres,  les  moines,  par 
«  leurs  habits  noirs  ou  par  leurs  frocs  blancs,  n'obtiendront 
«  pas  les  faveurs  de  Dieu,  s'ils  n'ont  d'autre  mérite  que  leur 
«  habit. 

te  Va,  sirvente,  vers  le  preux  comte  de  Toulouse;  qu'il  se 
«  rappelle  ce  que  lui  ont  fait  les  gens  d'église,  et  cju'il  sache 
«  à  l'avenir  se  garantir  de  leurs  projets.  » 
Pièce comiiien-       A  la  mort  de  Montagnagout,  Pons  Santeuil,  c[u'on  trouve 

çantparJ/fl/r/c  a^iggi  nouinié  Pous  Saurel,  son  beau -frère,  composa  une 

cum /lumx.  Mss.  ,    .  ..  ,  ti        -r  i  i  •< 

de  la  Biiji.  lov.  complauitc  d  sa  louange.  Il  célèbre  dans  cette  pièce  son 
7226,  fol.  ■^6jt.  grand  sens,  sa  sagesse,  sa  droiture,  son  amour  pour  les 
troubadours  dont  il  était  le  père.  Il  espère  que  Dieu  lui  aura 
don.né  la  couronne  de  vie  dans  le  paradis,  et  il  adresse  enfin 
ses  vers  à  la  sainte  Vierge  qu'il  prie  de  protéger  cet  homme 
si  dévot  envers  elle,  et  de  le  regarder  comme  un  de  ses 
enfants. 

Per  nierc'  us  prec  qu'est  vostre  bcn  tlizen 

Regarcletz  si  cum  vostra  creatura.  E. — D. 


Ravii.  Clioix 
i.  V,  p.  3G/, 


MOBT     Vlins 
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r!jLrAS  Cairels  était  un  orfèvre  natif  du  bourg  de  Sarlat  dans 
le  Périgord.  H  travaillait  en  or  et  en  argent,  et,  suivant  ses 
deux  biographes,  il  dessinait  des  armoiries.  Le  goût  des  vers 
s'empara  de  lui  dans  son  laboratoire  d'orfèvre,  comme  de 
Durand  de  Perncs  et  de  Guillaume  T'iguières  dans  leurs  ate- 
liers de  tailleurs.  Il  abandonna  alors  son  état  et  son  pays, 
et  se  fit  jongleur,  puis  troubadour,  e/etz  se  joglar. 

Il  n'obtint  pas,  dit  un  de  ses  biographes,  toute  la  répu- 
tation qu'il  méritait,  parci;  qu'il  ne  fut  point  assez  courtisan; 
e  pel  desdeinp;  quel  avia  ciels  haros  e  del  segle ,  no  fo  tan 
grazitz  coni  la  sua  ohra  valia.  Cependant  il  ne  négligea 
point  les  cours:  une  de  ses  pièces  est  adressée  au   roi  de 
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Léon,  iiuquel,  dit-il,  il  s'est  donné,  roi  plein  de  mérite  qui 
maintient  les  jeux  et  les  ehants  des  troubadours, 

Al  rey  prezan  de  Léon  soy  viratz, 
Car  joy  e  chan  niante  e  cortezia'l  platz. 

En  laao,  après  le  couronnement  de  l'empereur  Frédé- 
ric II,  on  le  voit  auprès  de  ce  prince  dans  le  Mihinez.  Fré- 
déric recherchait  les  poètes  provençaux  autant  qu'il  prenait 
soin  de  hâter  les  progrès  tle  la  langue  italienne;  mais  il  les 
fatiguait  à  le  suivre  dans  ses  marches  militaires,  et  surtout 
il  les  payait  mal.  Cairels,  tout  en  assurant,  dans  une  de  ses 
chansons,  que  le  froid  et  la  neige  ne  l'empêchent  point  d'être 
joyeux  dans  ces  déplacements  des  armées,  se  ressouvient 
de  son  état  d'orfèvre,  et  nous  dit  que  son  gracieux  maître 
l'a  tant  fait  jeûner  depuis  qu'il  esta  son  service,  qu'il  n'est 
plus  en  état  de  le  suivre,  et  que  la  lime  ne  trouverait  pas  à 
mordre  sur  son  corps. 

Freis  ni  neiis  no  m  pot  ilestreingner  f^ 
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S)  ^  r  reis  m  neus. 


Qu'eu  non  ciiant  e  no  ni'alegre.  .  .  Mss.  -aîfi, 


rli 


Le  plazen  rei  que  es  seigner  423. 

D  eniperi  non  puesc  plus  segre, 
Quel  ten  ma  peisona  magra 
Si  que  non  pot  mordre  lima. 

Il  quitta  l'empereur  bientôt  après,  et,  en  terminant  cette 
chanson,  il  disait  dans  l'envoi  qui  n'était  adressé  à  personne  : 
<t  Va,  mon  vers,  va-t'en  vite  et  en  courant,  je  ne  sais  où;  je 
R  je  ne  tarderai  pas  à  t'y  suivre, 

VerSjVai  t'en  tost  e  corren 
E  non  sai  on,  qu'ieu  te  segrai  breumen. 

Singulière  destinée  que  celle  d'un  poète  qui  passe  sa  vie 
dans  les  cours,  et  ne  sait  la  veille  où  il  prendia  son  siie  le 
lenaemani! 

On  le  voit  vers  le  même  temps  chez  Guillaume  IV,  mar-  hisi.  liuer.  1. 
quis  de  Alontferrat.  Ce  prince  était  fils  de  Boniface  III,  ap-  -^^  ">  P-  '"""• 
pelé  quelquefois  Boniface  II,  mort  roi  de  Thessalonique  en 
laoj.  Guillaume  était  allé  dans  la  Macédoine  à  la  mort  de 
son  père,  et  avait  placé  son  frère  Démétrius  sur  le  trône 
que  Boniface  lui  avait  légué.  Mais  Démétrius,  attaqué  par 
Frédéric-Lange,  avait  été  dépouillé  de  cette  portion  de  l'hé- 
ritage paternel  en  129.2,  et  Guillaume  se  trouvait  dans  l'obîi- 


.Aljs.  271)1  .ili 
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gatiqn  d  équiper  une  armée  et  d  aller  rétablir  son  trere  dan' 

Moininiiiiatz.  ses  États.  Beau  sujet  de  vers!  Le  poète  ne  tarda  pas  à  lancer 

Mss.  :-2i5  ,  (11.  yj-jg  epigramme  contre  Guillaume,  en  lui  disant  dans  l'envoi 

'  Rayn.  ciioix.  d'unc  de  SCS  pièces,  que  jamais  de  lui-même   le   grillon 

I  ï,  p. /)3H.  n'entra  dans  la  bouche  du  renard  endormi. 

E  digas  li  (jii'anc  a  volpil  doinien 
Non  intret  gi'ils  en  boca  ni  en  den  ; 

allusion  à  Frédéric-Lange  qui  ne  viendrait  pas  de  lui-même 
restituer  le  royaume  de  ^Licédoine  à  Démélrius. 

Un  sirvente  sur  la  croisade  dut  suivre  de  près  cette  chan- 
son. Il  commence  par  ce  vers  :  Qui  sauhes  dar  tan  bon  co- 
selh.  Zélé  prédicateur,  le  poète  appelle  tous  les  princes  de 
l  Europe  aux  lieux  où  Jésus-Christ  voulut  mourir.  «  Ou'at- 
«  tendent-ils?  Tandis  qu'Us  se  font  la  guerre  les  uns  aux 
te  autres,  les  Turcs,  les  Sarrasins,  les  Arabes,  auront  bientôt 

0  tout  envahi Marquis  Guillaume,  que  les  plaisirs  de 

(c  Montférrat  ne  vous  enchaînent  point;  vous  arriverez  trop 
«  tard  pour  venger  votre  père.  » 

Une  troisième  chanson  sur  le  même  sujet  fut  encore  plus 

liât!,  lie  :\i.  vive   que   celle-là.  Cairels  se    permit  de   dire    au    prince: 

nayn.  Choix,  I.  (^  Marquis,  je  veux  que  les  moines  de  Cluny  tassent  de  vous 

"*'  *"'  ^^  «  leur  capitaine ,  ou  que  vous  soyez  abbé  de  Cîteaux,  puisque 

«  vous  avez  le  cœur  assez  pauvre  pour  aimer  mieux  une 

«  charrue  et  deux  boeufs  à  ÎSIontferrat,  qu'un  royaume  dans 

«  un  autre  pays.  On  peut  dire  que  jamais  fils  de  léopard 

«  ne  dégénéra  jusqu'à  se  taj)ir  dans  un  terrier  à  la  manière 

«  des  renards. 

y'u  >(//«;.  Mss.  Marques,  li  nionge.s  de  Clunhic 

a-oi,cli.  49'J.  Viielh  qui  fasson  de  vos  capdel 

Ra\ii.  Choix,  O  siatz  abbas  deCystelli, 

I.  n'.  p.  y.fjV  Pus  lo  cor  avetz  tan  mendie, 

Que  mais  aniatz  (!<js  l)uous  et  un  araire 
A  Montt'errat  qu'aliiors  estr'  emperaire; 
Ben  pot  boni  dir  qu'ancmais  iillis  de  Ibaupart 
No  s  mes  en  crotz  a  guiza  de  reynart. 

On  est  obligé  de  voir  dans  une  si  hardie  familiarité  la 
suite  de  quelqu'inie  de  ces  plaisanteries  qui  servaient  encore 
à  l'amusement  des  châteaux,  à  cette  époque  du  règne  de  la 
chanson. 

Le  marquis  de  Montférrat  partit  enfin  pour  la  Thessalie 
en  1220,  et  il  y  mourut  la  même  année.  L'empereur  Frédé- 
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ne    ht  son   expédition  dans  la   ayrie   en   i-Aiij.  Laircis  se    _______ 

dévoua  à  son  tour  à  ce  pèlerinage.  Son  voyage  fut  long. 
Un  de  ses  l)iographes  dit  qu'il  visita  la  plus  grande  partie 
des  terres  habitées,  ce  qui  ]K'ut  signifier  r|u'il  alla  non-seu- 
lement dans  la  Grèce  et  à  Jérusalem,  mais  encore  à  Cons- 
tantinople  et  dans  d'autres  villes.  L'autre  biographe  ajoute 
({u'ajnès  ses  voyages  il  revint  à  Sarlat  et  c[u'il  y  termina 
sa  vie.  Nous  croyons ,  d'après  cela,  pouvoir  placer  sa  mort 
à  peu  près  vers  l'an   1260. 

Ce  poète  est  souvent  obscur,  et  il  en  fait  gloire;  il  lui  est 
échappé  de  dire  que  ce  sont  les  pi'isonnes  sans  goût  qui 
préfèrent  les  vers  d'un  sens  clair,  tandis  que  les  hommes 
exercés  veulent  chasser,  poursuivre  (la  pensée  du  poète), 
pénéli'cr  en  forçant  la  j)orte  ;  W  n'est  pas  fâché,  ajoute-t-il, 
si  la  racine  vient  au  sommet  et  le  sommet  à  la  racine; 

Pero  ben  sai  (jue  mais  l'alegra  Freis/iinens. 

Chansoneta  de  leu  rima  Ms3.   7225,  cli. 

A  la  geii  descoiieissen  'is?). 

Que  tenon  carso  que  non  es  valen.  .  .  Mss.    -rt-}.'*  , 

Lo  valen  volon  empcgner  '''•  ^''•■'• 

Et  enchaussar  et  asegre  ; 
,  E  die  vos  que  non  m  desplagia 

Si  la  ra/ia  torn  a  cima. 

Heureusement  les  dispositions  naturelles  de  ce  poète  l'em- 
portent quelquefois  sui  sa  vicieuse  théorie,  et  quand  il  se      k.^^^^  (,^^^-^^ 
livre  à  cette  impulsion  ,  il  ne  manque  ni  d'esprit  ni  de  grâce,  t.  i,  p.  /,33. 
C'est  avec  cet  abandon  que  dans  la  chanson  commençant      Mss.27oi,ch. 
|iar  Moût  mi  platz  lo  clous  temps  d'ahril,  il  trace  le  portrait  ^'  '' 
de  sa  dame.  Tous  les  mots  y  sont  choisis,  non  pour  la  diffi- 
culté du  sens,  mais  pour  la  beauté  du  portrait. 

Tandis  que  Cairels  habitait  à  Montférrat,  il  y  devint 
amoureux  d'une  des  dames  de  la  cour,  qui  faisait  aussi  des 
vers  provençaux.  C'est  à  elle  que  cette  pièce  est  adressée, 
et  l'on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  son  portrait  que  le 
poète  a  voulu  tracer. 

Det  sieu  belh  cors,  grail'  e  sotil , 
Blanc  e  gras,  suau,  leu  e  dos, 
Volgr'ieu  retraire  sas  faissos; 
Mas  gran  paor  ai  de  faillir 
Quant  ieu  remir 
Son  gen  cors  cui  dezir, 
Sa  saura  crin   plus  que  aurs  esmeratz. 
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E  son  blanc  front ,  e'is  cils  voiitz  e  delgatz , 

E'Js  liuelhs  e'I   nas  e  la  hoca  ri-^en  , 

A  !  per  un  pane  denan  totz  non  la  pren. 

«  De  son  beau  corps  souple  et  délié,  blanc,  potelé,  suave 
«  et  fiais,  je  voudrais  tracer  une  image;  mais  je  craindrais 
«  d'ètie  au-dessous  de  la  vérité,  quand  je  contemple  tant 
«  de  beautés  objet  de  mes  désirs,  sa  chevelure  plus  blonde 
<c  qu'or  émaillé,  son  blanc  front,  ses  sourcils  arqués  et  fins, 
«  ses  yeux,  son  nez,  sa  bouche  riante  :  Ah!  peu  s'en  faut  que 
«  je  ne  la  saisisse  devant  tout  le  monde.  » 

Cette  dame  étant  partie  pour  la  Grèce  ou  pour  la  Pales- 
tine, Cairels  composa  une  autre  pièce  de  versa  sa  louange 
qu'il  voulait ,  dit-il,  qu'elle  entendît  dans  la  terre  même  des 
,  Grecs; 

Per  quieu  ai  talant  que  fassa 
„,  ,  Saber  lai  en  terra  n;re"a 

Mis.  2701,  ilr  „   ,  1°      °  1 

j^„,  ial  vers  que  ma  dona  entenda.  .  . 

il  adressa  cette  pièce  à  Guillaume  de  Malaspina,  ancien 
préfet  de  Pvome,  ce  qui  peut  faire  croire  que  la  dame  Isabelle 
appartenait  à  cette  illustre  maison. 

Une  tenson  entre  la  dame  Isabelle  et  lui ,  dont  on  lui 
a  fait  de  durs  reproches,  croyant  y  voir  de  sa  part  des 
preuves  de  rudesse  et  de  grossièreté,  est  évidemment  une 
pièce  joglaresque.  Le  lecteur  en  jugera  dans  l'article  sui- 
vant. 

Il  nous  reste  quinze  pièces  de  ce  poète.  E.  — D. 
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C, 


iiavii.  ('Iioix 


(ETTE  dame  célébrée  par  Elias  Cairels,  et  notamment  dans 
la  chatison  commençant  par  A/out  mi  platz  lo  clous  tenips 
dahiil,  a  été  placée  elle-même  parmi  les  troubadours.  Il  est 
'.,  p. /(•'.i.        vraisemblable  (ju'elle  appartenait  à  la  famille  xMalaspina.  On 
Mis.2-o.,ch.  (.„  peut  juger  à  ce  que,  lors  de  son  départ  pour  la  Grèce, 
'"'''  c'est  à  Guillaume  de  .Malaspina  que  Cairels  adressa  sa  com- 

plainte sur  cet  événement  ;  c'est  à  lui  qu'il  disait:  «  Marquis 
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K  de  Massa,  si  j'ai  un  peu  de  mérite,  quelque  part  que  mon 
<c  vers  puisse  la  trouver,  je  veux  que  tout  le  monde  sache 
«  que  son  mérite  est  supérieur  à  tout  : 

Marques  de  Massa,  que  s  ay  bon  pretz, 
On  que  la  consega, 
E  tôt  lo  mon  vuelh  (ju'entende  , 

Que  sa  valor  sembla  pebre. 

Ce  dernier  mot  est  un  exemple  de  la  bizarrerie  que  Cairels 
a  affectée  riuelquefois  dans  ses  rimes,  et  qu'il  a  recherchée 
notamment  dans  cette  complainte;  mais  nous  ne  citons  cette 
pièce  que  sous  ses  rapports  historiques. 

Cairels  conçut  de  l'amour  pour  cette  dame  à  la  cour  de 
Montferrat.  Nous  avons  parlé  des  chansons  qu'il  composa 
à  sa  louange.  Les  amusements  de  cette  cour  amenèrent 
aussi  entre  cette  dame  et  lui  une  de  ces  tensons  joi^lares- 
ques  destinées  à  égayer  les  soirées  des  châteaux;  et  c'est, 
à  ce  qu'il  nous  semble,  bien  à  tort  qu'on  l'a  regardée  comme 
une  preuve  de  grossièreté  de  la  part  de  Cairels,  tandis,  au 
contraire,  qu'il  ne  cesse  de  s'y  montrer  respectueux  et  dé- 
voué. C'est  la  dame  qui  commence  le  dialogue. 

«  Dites-moi  sincèrement,  seigneur  Elias,  cet  amour  que      jj^j  ju  vati- 
nous  avions  l'un   pour  l'autre,  comment  donc  l'avez-vous  can,  n.  3208,  p. 
changé  pour  un  nouvel  amour?  Comment  ne  chantez-vous  ^'^• 
plus  pour  moi,  qui  cependant  ne  vous  ai  jamais  fui  un  seul  ,  v^p' 927'°"^' 
instant.  ^  ous  ne   m'avez  demandé  aucun  témoignage  d'a- 
mour,  quelque   grand   qu'il  fût,  que  je  ne  vous  aie  tout 
accordé. 

Ni  vos  d'anior  no  m  demandetz  anc  tan, 
Qu'ieu  non  fezes  tôt  al  vostre  coman. 

On  voit  déjà  dans  ces  derniers  mots  que  ce  n'est  ici 
qu'un  jeu.  Ce  qu'Isabelle  trouve  bon  tle  déclarer  ouverte- 
ment, à  tort  ou  à  raison,  Cairels  le  nie.  «  Dame  Isabelle, 
«  lui  dit-il,  avec  une  extrême  politesse,  beauté,  gaieté,  rai- 
«  son,  instruction,  vous  conservez  tous  ces  avantages. 

Ma  domn'  Isabella  ,  valor, 
Joy  e  pretz,  e  sen  e  saber, 
Solatz  qec  jorn  mantener; 

<f  Lorsque  je  chantais  vos  louanges,  mes  chants  n'avaient 
«  pas  pour  but  les  jouissances  d'amour;  la  gloire  était  le 

Tome  XIX.  R  r  r  . 
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«  véritable  profit  que  j'en  attendais,  comme  fait  tout  trou- 
ce  badour  qui  célèbre  une  dame  d'un  haut  mérite;  mais 
«  chaque  jour  vous  avez  changé  à  mon  égard. 

E  sieu  en  tlizia  lauzor 
E  mon  chaïuar  no  )  ditz  per  drudaria , 
Mas  per  honor  e  pron  q'ieu  n'atendia, 
Si  coni  joglars  fai  de  dopna  prezan; 
Mas  chascun  jorn  m'es  anada  canibian. 

Isabelle  feint  de  prendre  le  motpron^  profit,  pour  argent, 
ai'er.  «  Jamais,  Cairels,  dit-elle,  je  n'ai  vu  un  amant  de  votre 
(c  sentiment,  qui  changeât  sa  dame  contre  de  l'argent.  Si 
«  je  faisais  connaître  votre  déshonneur,  on  ne  me  croirait 
«  pas,  tant  j'ai  dit  précédemment  du  bien  de  vous.  Mais 
«  vous  pouvez  doubler  votre  folie.  Quant  à  moi,  dès  ce 
«  moment,  je  me  corrige  et  deviens  meilleure;  je  n'ai  plus 
«  de  vous  aimer  ni  disposition  ni  envie. 

N'Elias  Cairels,  amador, 

No  vim  mais  de  vostre  voler, 

Qi  cambjes  dopna  per  aver. 

E  sieu  en  disses  desonor, 
leu  n'ai  dit  tan  de  be  q'oni  no  1  creiria. 
Mas  ben  podetz  dobiar  vostra  folia  , 
De  mi  vos  die  q'ades  vau  meilluran, 
Mas  en  dreig  vos  non  ai  cor  ni  talan. 

Cairels  répond  que  ce  serait  folie  à  lui  de  rester  sous  son 
pouvoir  et  de  se  désespérer!  c  Demeurez  parfaite,  dit-il  à 
«  Isabelle,  telle  qu'on  vous  a  toujours  connue, 

Vos  remanatz  tais  coni  la  genz  vos  cria; 

«  Moi,  je  vais  auprès  de  ma  belle  amie,  de  qui  la  taille  est 
«  légère  et  gracieuse,  et  dont  le  cœur  ne  connaît  ni  le  men- 
«  songe  ni  la  perfidie, 

El  sien  gen  cors ,  grail  e  ben  estan  , 
Que  non  a  cor  mensongier  ni  truan. 

Isabelle  piquée  l'accuse  d'être  un  menteur,  de  feindre  une 
douleur  qu'il  ne  ressent  pas,  et  elle  lui  conseille  d'aller  se 
remettre  dans  son  couvent,  quoiqu'elle  doive  bien  savoir 
qu'il  n'a  jamais  été  moine.  C'est  alors  que  Cairels  réplique 
par  ce  joli  couplet  que  AI.  Raynouard  a  si  heureusement 
choisi ,  voulant  citer  un  passage  de  Cairels  pris  dans  cette 
pièce. 
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«  Dame  Isabelle,  au  réfectoire  on  ne  me  vit  ni  matin  ni 
«  soir.  Mais  vous,  belle  personne,  viendra  bientôt  le  temps  "^y"-  choix, 
«  où  votre  fraîcheur  s'évanouira.  .  .  Ah!  ce  mot  est  étranger  ''  '  '*'  '  '^ 
«  k  ma  pensée.  Vous  me  laites  dire  chose  laide.  J'ai  menti, 
«  car  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  au  monde  femme  aussi  belle 
«  ni  d'autant  de  mérite  que  vous.  J'en  ai  assez  souffert  pour 
«  le  savoir.  » 

Domn'  Ysabeir,  en  refreitor 

Non  estei  anc  matin  ni  ser; 

Mas  vos  n'aiiretz  oimais  lezer 

Qu'en  bien  temps  perdietz  la  color.  .  . 
Estiers  mon  grat;  mi  iaitz  dir  vilania  ; 
Et  ai  mentit,  qu'ieu  non  crei  quel  mon  sia 
Domna  tant  pros  ni  ab  beutant  tan  gran 
Com  vos  avetz,  per  qu'ieu  i  hai  agut  dan. 

Nous  ne  voyons  dans  ces  vers  de  la  part  de  Cairels  qu'une 
preuve  de  plus  de  la  finesse  de  son  esprit.  A  coup  sur,  celui 
qui  parlait  ainsi  à  sa  dame  ne  voulait  pas  l'injurier.  On  ne 
fera  donc  plus  de  cette  pièce  un  sujet  de  reproche  envers 
Cairels,  quand  on  l'aura  lue  en  entier.  E. — D. 
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A-UCUN  biographe  n'a  écrit  la  vie  de  ce  troubadour,  mais  il 
a  pris  soin  de  nous  instruire  lui-même  d'une  partie  des  faits 
qui  le  concernent,  dans  un  de  ses  ouvrages  intitulé  :  Le 
Trésor  de  maure  Pierre  de  Corbia.  Cet  ouvrage,  composé  de 
huit  cent  quarante  vers  alexandrins,  sur  une  seule  rime, 
ne  saurait  être  donné  pour  un  chef-d'œuvre  de  poésie, 
quoiqu'il  renferme  quelques  vers  assez  heureux;  mais  il  est 
rempli  de  détails  curieux  et  intéressants.  L'auteur  ne  se 
borne  point  à  nous  informer  de  l'état  de  sa  famille  et  de  la 
modicité  de  son  bien;  il  nous  apprend  par  quels  moyens  il 
a  su  remédier  à  l'oubli  de  la  fortune.  Ces  moyens  ont  con- 
sisté à  acquérir  tous  les  genres  de  connaissances  nécessaires 
de  son  temps  à  quiconque  voulait  s'avancer  dans  le  monde, 
sans  aspirer  aux  hautes  fonctions  de  la  cléricature,  et  surtout 
à  se  munir  d'une  philosophie  propre  à  le  rendre  heureux , 
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quels  que  fussent  envers  lui  les  bienfaits  ou  les  rigueurs  de 
la  Providence.  On   reconnaît  dans   ses  vers  un  homme  qui 
n'est  pas  sans  quelque  talent,  mais  surtout  un  homme  de 
bien,  pieux,  résigné,  naïf,  un  troubadour  qui   exerce  sa 
profession  avec  toute  finstruction  nécessaire  pour  y  réussir, 
et  doué  de  mœurs   propres  à  l'honorer  autant  que  ses  ou- 
vrages. C'est  la  somme  de   ses   connaissances  qu'il   appelle 
son   Trésor.  Ce  titre  indique  l'esprit  de  l'ouvrage,  et  mani- 
feste en  même  temps  le  caractère  de  l'auteur. 
Mss.deiaBibi.        Le  poéte  commence  par  dédier  son  travail  au  Sauveur  et 
roy.  72oi,chaii.  à  la  Vierge;  il  demande  ensuite  l'appui  du  ciel,  et  déclare 
9^^-  qu'il  dira  la  vérité;  car  ni  pour  or  ni  pour  argent,  il  ne  vou- 

drait faire  un  mensonge. 
Rajn.  Choix,  Après  Cette  invocation,  il  entre  en  matière.  «  Si  vous  me 
t.  V,  p.  3io.  ,(  demandez,  dit-il,  qui  je  suis,  où  je  suis  né,  et  cjueile  est 
«  ma  famille;  je  me  nomme  maître  Pierre,  je  suis  natif  de 
<f  Corbia  où  résident  mes  frères  et  mes  parents.  Je  possède 
te  un  riche  trésor  que  j'ai  amassé  moi-même,  clair  et  gentil, 
«  plus  précieux,  plus  cher,  de  plus  de  valeur  que  pierres 
«  précieuses,  que  fin  or  et  argent.  Que  nul  voleur  ne  le 
(c  convoite  :  il  ne  saurait  mètre  ravi  par  force,  ni  dérobé  par 
(c  adresse...  Ce  trésor  est  la  science  que  j'ai  recueillie  par 
«  maintes  études. 

Qu'ieu  n'ai  un  lic  thezaiir  amassât  clars  e  gens, 

Et  es  pus  pi-ecios,  pus  cars  e  pus  valens 

Que  peyras  preciozas  ni  fis  aurs  ni  argens. 

Ja  layre  no  s'en  meta  en  grans  aspiramens, 

Que  no  m  pot  esser  toutz  ni  emblatz  t'urtilmens...  ' 

Cest  thezaur  es  sciensa  de  maintz  ensenhamens... 

Vient  ensuite  l'exposé  de  tout  ce  que  le  troubadour  a 
appris  :  ce  sont  les  mystères  de  la  création,  l'origine  du 
péché,  le  bienfait  de  la  Rédemption,  fhistoire  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament;  ce  sont  aussi  les  septarts  libéraux  : 
il  a  étudié  notamment  la  rhétorique,  qu'il  appelle  X art  de 
colorer  les  paroles  et  d'y  répandre  de  C  agrément  (  colorar 
nias  paraulas  e  nietr  azautiniens):,  il  a  appris  à  fond  sa 
langue, car  il  ne  veut  faire  de  barbarisme,  ni  dans  le  choix 
des  mots  ni  dans  la  prononciation,  e  m  gar  de  barbarisme 
en pronuncianiens.  Point  de  barbarisme  dans  la  piononcia- 
tion  !  ce  mot  est  important  pour  nous.  Il  a  voulu  savoir 
l'arithmétique,  connaître  la  physique,  l'astronomie,  même 
la  nécromancie.  ^lais  ce  qu'il  sait  bien,  c'est  la  musique.  Il  a 
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étudié  le  système  des  gammes  et  des  sept  changements  de 
tons,  suivant  les  différentes  méthodes  de  Boëce  et  de  Gui 
(  l'Arétin  ); 

Tota  la  solfa  sal  e  los  VII  miidaniens 
Que  don  Gui  e  IJoeci  feroii  tliversamens. 

Il  connaît  les  règles  des  accords  qui  de  deux  sons  bien 
unis  n'en  forment  qu'un  seul; 

Qu'am  doas  (cordas)  paron  una  tan  sonon  dossaniens; 

Et  par  cette  étude,  ajoute-t-il,  je  me  suis  rendu  propre  à 
toute  sorte  d'amusements,  à  jouer  des  instruments,  à  com- 
poser, suivant  l'usage  ,  des  lais,  des  chansons  à  refrains,  des 
airs  de  toute  espèce, 

Per  aquest  artz  sai  yen  tôt  e  vezadamens, 
Far  sons  e  lais  e  voûtas  e  sonar  estrumens. 

A  l'étude  des  sciences,  de  l'histoire  et  de  la  mythologie, 
ce  poète  nmsicien  a  joint  celle  des  romans.  Les  aventures 
de  Brutus  dans  la  Bretagne,  sa  victoire  sur  le  géant  Corne- 
lieu,  les  prophéties  de  Merlin,  entrent  dans  le  cercle  de  ses 
connaissances,  tout  comme  les  hauts  faits  des  héros  grecs, 
ceux  de  Romulus ,  de  César,  de  Charlemagne,  de  Roland. 
Mais  nous  ne  ferions  connaître  encore  qu'imparfaitement  les 
études,  le  caractère  et  les  moeurs  de  ce  troubadour,  si  nous 
n'ajoutions  qu'il  a  donné  une  apjîiication  particulière  à  la 
musique  d'église;  qu'il  chante  habituellement  au  lutrin,  en- 
tonne les  versets  et  les  répons,  tout  le  carême,  le  carnaval, 
les  quatre-temps  et  l'avent, 

Entonar  seculor,  non  es  menlis  uzamens... 
Tôt  caresme,  canial ,  llll  temps  et  avens. 

11  sait  aussi  être  du  monde  convenablement;  il  sait  s'ar- 
ranger avec  les  fous  et  avec  les  sages,  se  rendre  agréal)le 
aux  chevaliers  et  aux  servants.  Avec  les  fous,  il  se  conduit 
comme  il  peut;  avec  les  sages,  sagement;  et  par  cette  con- 
duite, il  est  joyeux  sept  jours  par  semaine. 

E  sai  esser  de  segle  ben  e  ginliozamens, 
lletenc  los  fols  e  Is  savis  ,  a  cascu  soi  plazens, 
Ab  toiz  me  sai  aidar  cavayer  e  sirvens. 
Al)  fols  passi  cum  puesc,  ab  savis  savianiens, 
E  VU  jorns  la  senniana  m'esta  alegianiens. 
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Le  bon  Pierre  de  Corbiac  termine  enfin  son  récit  par  une 
prière,  comme  il  l'a  commence'  :  «  Seigneur  Dieu,  je  ne  vous 
«  demande  point  de  plus  grand  trésor  que  de  continuer  à 
«  vivre  sans  inquiétude  avec  celui  que  je  possède,  et  de 
«  faire  de  bonnes  œuvres  qui  assurent  mon  salut  au  jour  du 
«  jugement. 

E  datz  me  far  las  obras  que'm  sia  salvamens  ,  etc. 

Voilà  dans  un  troubadour  un  exemple  d'instruction ,  de 
mœurs  et  de  philosophie,  dont  nous  n'avions  point  encore 
vu  de  modèle  aussi  complet. 

Il  existe  une  autre  pièce  de  ce  poète,  c'est  une  hymne  à 
la  Vierge,  ou  une  espèce  de  paraphrase  abrégée  des  litanies. 
Le  poète  dit  d'abord  à  la  Vierge  qu'il  chante  ses  louanges  en 
langue  romane  plutôt  qu'en  langue  latine ,  parce  que  son 
génie  s'y  trouve  plus  naturellement  disposé,  et  que  tout 
homme,  soit  juste,  soit  pécheur,  doit  la  célébrer  dans  l'une 
ou  l'autre  de  ces  langues,  suivant  que  cela  lui  convient 
mieux. 

Domna,  dels  angels  regina, 
Rayn.  Choix,  Esperansa  dels  crezens, 

t.  IV,  p.  465.  Segon  que  m'aonda  nios  sens, 

Chan  de  vos  lenga  rcmana  (i). 

Quar  nuls  honi  just  ni  pecaire, 

De  vos  lauzar  no  s  deu  traire, 

Can  SOS  sens  miels  l'aparelha 
^  Romans  o  lenga  latina... 

M.  Raynouard  a  publié  cette  pièce  en  entier.  Elle  est,  avec 
le  Trésor,  tout  ce  que  nous  connaissons  de  ce  poète.  L'époque 
de  Corbiac  ne  peut  être  déterminée  qu'approximativement; 
mais  Aiméric  de  Bellinoi,  son  neveu,  étant  mort,  suivant 
Nostradamus,  en  1264,  nous  avons  cru  pouvoir  placer  la  fin 
de  sa  carrière  vers  1260. 

On  pourrait  supposer,  d'après  l'identité  des  titres  et  la 
proximité  des  époques,  qu'il  existe  quelque  ressemblance 
entre  le  Trésor  de  ce  troubadour,  et  le  Trésor  ou  bien  le  Te- 
soretto  de  Brunetto  Latini.  Il  n'y  en  a  aucune.  Ce  sont  des 
sujets  et   des   plans   entièrement   différents.  Le  Trésor  de 

(i)  Ce  vers  trouve  la  rime  qui  y  correspond  dans  le  quatrième  vers  de 
chacune  des  strophes  suivantes.  C'est  là  le  vers  que  le  Dante  appelle 
scoitipagnato  dans  les  chansons  des  troubadours. 
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Brunetto  Latini,  écrit  par  l'auteur  en  français,  est  une  com- 
pilation (le  morceaux  d'histoire  et  de  philosophie,  extraits 
presque  en  entier  de   la  Bible,  de  Platon,   d'Aristote,  de 
Cicéron.  Le  Tesoretto  du  même  auteur  est  un  poëme  en  vers      iiTojoieiiodi 
italiens  de  sept  syllabes  ,  où  le  poëte  suppose  qu'en  revenant  ^^"^  J*"""^""!-»- 
de  son  voyage  en  Jispagne,  il  a  rencontre  une  temme  partai- 
tement  belle  qui  s'est  entretenue  avec  lui  des  choses  les  plus 
intéressantes  dans  l'histoire  et  dans  les  sciences.  Cette  femme 
est  la  Nature.  Elle  lui  raconte  l'œuvre  de  la  création,  opérée 
en  six  jours;  le  mystère  de  l'incarnation;  la  distinction  et  le 
rapprochement  des  éléments,  etc. ,  etc.  Elle  lui  donne  aussi 
des  leçons  de  physique  et  de  géographie.  La  Nature,  en  le 
quittant,  lui  annonce   qu'il  va   rencontrer   l'Amour.  Il   le 
trouve  en  effet;  ensuite  il  rencontre  Ovide,  et  ces  maîtres 
lui  donnent  tous  deux  d'importantes  leçons.  On  voit ,  par  ce 
simple  exposé,  qu'il  n'existe  en  effet  aucune  ressemblance 
entre  ces  ouvrages  et   le  Trésor  de  Pierre  de  Corbiac.  Le 
Trésor  àe  Corbiac  ne  renferme  qu'une  simple  dénomination 
des  objets  que  le  poëte  a  étudiés,  tandis  que  le  Tesoretto 
de  Brunetto  Latini ,  le  seul  des  deux  ouvrages  de  l'auteur 
italien  qui  puisse  offrir  le  sujet  d'un  rapprochement,  con- 
tient un  abrégé  des  sciences  mêmes  dont  il  y  est  question. 
Quant  aux  époques,   Brunetto  Latini  nous  dit   lui-même 
dans  le  Tesoretto,  qu'il   a  été  député   par  les    Guelfes  de 
Florence  auprès  du  roi  d'Espagne  Alphonse,  déjà  roi  d'Al- 
lemagne. 

Mi  fece  suo  messagio 
Air  alto  re  cli  Sjjagiia 
Ch'era  re  d'Alamagna. 

Ce  roi  est  donc  Alphonse  X,  élu  empereur  en  i25^.  Aus- 
sitôt après  avoir  rempli  sa  mission,  Latini  est  reparti.  Son 
départ  a  eu  lieu  par  conséquent  au  plus  tôt  en  i25S,  et  c'est 
en  traversant  la  Navarre  qu'il  a  eu  la  vision  devenue  le 
sujet  de  son  poëme  ; 

Tanto  che  nel  paese 

Di  terra  Navanesse ,  etc. 

De  la  NavaiTe  il  e.st  venu  à  Paris  où  il  a  écrit  son  Teso- 
retto, et  il  est  retourné  en  Italie  après  la  mort  de  IM^infroi, 
roi  de  Sicile,  arrivée  en  laGG.  Il  est  donc  évident  que  le 
Tesoretto  a  été  composé  entre  les  années  iii58  et  126G.  Or  à 
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cette  époque,  Pierre  de  Corbiac  était  à  la  fin  de  sa  carrière 
ou  déjà  mort.  II  ne  saurait  par  conséquent  en  aucune  ma- 
nière avoir  imité  l'auteur  italien.  Son  ouvrage  est  bien  à  lui; 
il  nous  peint  son  esprit  et  ses  mœurs.  E. — D. 


AUBERT  DE  PUYCIBOT. 


L^A  singularité  des  aventures  d'Auiîert  de  Puycibot  lui  a 
donné  une  sorte  de  célébrité  que  vraisemblablement  il  n'eût 
pas  obtenue  par  ses  ouvrages.  Son  nom  était  Aubert,  Gau- 
bert  ou  Gesbert;  on  l'appelait  aussi  le  moine  de  Puycibot. 
Il  naquit  aux  environs  de  Limoges,  dans  un  château  nommé 
Puycebot  dont  son  père  était  seigneur.  Ses  parents  le  jetè- 
rent, dès  son  enfance,  dans  le  couvent  de  Saint-Léonard  de 
Limoges,  et  le  vouèrent  à  l'état  de  religieux.  La  nature  n'en 
avait  fait  rien  inoins  qu'un  moine.  Il  fit  au  couvent  d'assez 
bonnes  études;  mais  en  y  apprenant  le  latin  et  la  théologie, 
il  s'y  exerça  à  chanter  et  à  trouver:  E saup  ben  letras  e  ben 
cantar  e  trobar.  Ces  talents  ne  tendaient  pas  à  le  retenir  au 
cloître.  Il  éprouva  bientôt  le  désir  de  s'en  retirer;  l'amour 
des  femmes  enfin  l'en  fit  sortir;  e per  volimlat  de  fenina  isic 
del monestier.  Que  faire  quand  il  eut  recouvré  sa  liberté.^  Il 
chercha  un  asile  chez  le  seigneur  auprès  de  qui  se  rendaient 
tous  ceux  qui  voulaient  obtenir  honneurs  et  bienfaits,  e 
venc  s'en  a  selui  on  venian  luit  aqiiil  que  per  cortesia  volion 
onorni  bienfait ,  chez  le  preux,  l'estimable  Savaric  de  Mau- 
léon ,  alpros,  (iLimlcn  En  Savaric  de  jSlalleo.  Ce  seigneur 
l'équipa  convenablement,  le  fournit  de  vêtements  et  d'ar- 
mes ,  et  en  ct^t  état  le  troubadour  se  répandit  dans  les  cours, 
et  composa,  dit  l'historien,  maintes  bonnes  chansons. 

Malheureusement  pour  lui,  il  devint  bientût  amoureux 
d'une  noble  et  belle  personne  qui  refusa  de  l'écouter,  à 
moins  qu'il  ne  l'épousât  et  qu'il  ne  fut  chevalier.  Grâces  à 
son  protecteur,  Savaric  de  Mauléon  ,  cette  dernière  difficulté 
fut  levée.  Savaric  l'arma  chevalier,  et  il  ne  se  contenta  point 
de  l'élever  à  ce  grade;  il  lui  dotma  des  armes,  des  terres  et 
des  rentes,  e  donet  H  Alberc ,  terra  e  renda.  Alors  Aubert 
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épousa  sa  dame.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  avait 
été  joué,  et,  dès  ce  moment,  ses  vers  changèrent  de  but. 
Amoureux  sans  succès,  il  avait  chanté  ses  peines;  époux,  il 
célébra  son  bonheur;  dupé,  il  divulgua  son  infortune,  et 
crut  sfe  venger  de  sa  dame  en  publiant  sa  mésaventure.  II 
disait  ouvertement  dans  une  de  ses  chansons  : 

Qu'ab  belh  semblant  trichador  „,    . 

M-  ..        r  II     .•  Rayn.  Choix, 

I  saup  gent  enlolhetir  .  ^,       r     „ 

L  sa  falsedat  cubnr,  ^-^  ^^j^^. 

Tro  m'ac  près  per  servidor! 

Pueys,  quan  fo  de  mi  aiz,ida, 

Non  m  poc  far  mais  de  gandida 

Son  leiigicr  talan. 

Qu'ans  que  passet  l'an 
Aizic  lin  fais  pieyailor. 
Ab  si  jos  sotz  cobertor. 

«  Qu'avec  de  beaux  semblants  la  traîtresse  a  bien  su  ca- 
c(  cher  ses  fourberies  et  me  faire  raffoler,  jusqu'à  ce  qu'elle 
«  m'ait  tenu  pour  son  serviteur!  Lorsque  ensuite  elle  a  été 
«  en  possession  de  moi,  sa  légèreté  ne  m'a  pas  laissé  un  an 
«  de  garantie;  avant  la  fin  de  l'an,  elle  a  accueilli  un  faux 
«  amant  et  l'a  reçu  dans  son  lit.  » 

Eloigné  de  chez  lui  par  le  chagrin  que  lui  causait  cette 
infidélité,  Aubert  alla  voyager  en  Espagne.  L'amant  déjà  en 
possession,  ou  tout  autre,  profita  de  son  absence,  enleva  la 
dame,  vécut  avec  elle  pendant  quelque  temps  et  ensuite 
l'abandonna.  Le  troubadour  revenant  d'Espagne,  et  s'étant 
arrêté,  on  ne  dit  point  en  quelle  ville,  entra  le  soir  dans  une 
maison  où  on  lui  dit  que  se  trouvait  une  jolie  femme.  Cette 
femme  était  en  effet  fort  bien  ;  mais  quels  furent  l'étonne- 
ment  et  la  honte  de  tous  les  deux!  C'était  la  sienne;  e  can 
la  'vi,  fon  gran  dol  entr'els  e  grau  vergonha.  Il  eut  la  fai- 
blesse de  passer  la  nuit  avec  elle;  et  le  lendemain,  malgré 
cette  apparente  réconciliation,  il  la  conduisit  à  un  couvent 
de  femmes  et  l'y  fit  enfermer.  Singulières  mœurs!  moine, 
marié,  trompé,  vêtu  et  doté  par  un  grand  seigneur,  trouvant 
sa  femme  dans  une  maison  publique  :  tel  fut  le  chevalier  de 
Puycibot. 

Le  romancier  Nostradamus  veut  que  la  dame  appartînt      Nosiiadnin  p. 
à  la  maison  de  Barras,  et  que  ce  fiât  à  Arles  que  se  fit  la  "A- 
rencontre  des  deux  époux.  Cette  opinion  est  dépourvue  de 
tout  fondement.  Si  Puycibot  fût  né  dans  la  Provence  pro- 
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prement  dite ,  il  n'eût  pas  été  rnis  dans  son  enfance  au  cou- 
vent de  Saint- Léonard  de  Limoges,  et,  en  sortant  de  ce 
couvent,  il  n'eût  pas  cherclié  un  asile  auprès  de  Savaric  de 
Mauléon  dans  le  Poitou. 

Le  biographe  dit  que  la  douleur  du  troubadour  fut  si 
grande  qu'après  avoir  fait  enfermer  sa  femme,  il  ne  fit  plus 
de  vers  et  ne  chanta  plus;  e per  aquela  dolor  el  laysset  lo 
trobar  el  cantar.  Parmi  les  seize  pièces  que  nous  avons  de 
lui,  il  y  en  a  une  qui  semble  prouver  le  contraire;  c'est  celle 
où  il  se  félicite  d'avoir  été  guéri  de  son  amour. 

„  -,  Be  s  cuiet  venjar  amors 

.Mss.  2701,  ch.  Quan  se  parti  soptamen 

3jg  De  mi,  qiiar  son  falhinien 

Rayii.  Choix,  Li  blasniava  el  reprendia  ; 

I.  III,  p.  365.  Pero  si  m  fetz  tan  d'onor 

Quar  plus  far  no  m'en  podia , 

Que  non  sent  mal  ni  dolor, 

Ni  no  m  plane,  si  cum  solia, 

Pueys  n'ay  mais  de  jauzimen; 

Quel  sen  el  entendemen 

Que  m  tolc  amors  al  venir 

Ai  tôt  cobrat  al  partir. 

«  L'amour  a  cru  se  bien  venger  en  me  quittant  soudai- 
(c  nement,  parce  que  je  le  grondais  et  lui  reprochais  sa 
«  faute;  mais  il  m'a  fait  en  cela  une  telle  faveur,  qu'il  ne 
(f  pouvait  m'en  accorder  une  plus  grande.  Plus  de  chagrin, 
<(  plus  de  douleur;  je  ne  gémis  plus  comme  auparavant;  la 
ic  gaieté  m'est  revenue;  le  sens  et  le  jugement  qu'amour 
«  m'avait  ravis  en  entrant  dans  mon  cœur,  je  les  ai  recou- 
<c  vrés  quand  il  m'a  quitté. 

Cette  pièce  se  compose  de  cinq  strophes  pareilles  à  celle- 
là,  pour  le  nombre  des  vers  et  pour  la  mesure.  L'envoi  est 
adressé  à  la  femme  du  poète.  Après  lui  avoir  fait  bien  des 
reproches,  il  ajoute  :  » 

Dona,  s'ieu  vos  die  folia, 
E  vos  la  faitz  eissamen, 
Aissi  deschairetz  brcunien , 
Qu'amduy  ponliam  al  delir, 
"Vos  ab  fag  et  ieu  al)  dir. 

a  Dame,  si  je  vous  dis  des  folies,  vous  en  faites  égale- 
«  ment,  et  vous  courez  ainsi  à  votre  perte.  Tous  deux  nous 
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«  tendons  a  nous  détruire,  vous,  par  votre  conduite,  moi,  

ic  par  mes  discours,  jj 

Nostradamus  croit  ce  troubadour  mort  en    I263.  Nous      -losiradam.p. 
n'avons  aucune  raison  pour  rejeter  cette  opinion.  Ses  envois  nS. 
s'adressent  à  Savaric  de  Mauléon,  au  jeune  roi  Jacques  d'A- 
ragon, à  l'empereur  Frédéric  II.  Sa  femme  n'est  nullement 
connue.  E. — D. 
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l^E  troubadour  que  nous  surnommons  de  Bellinoi,  attendu 
que  cette  désignation  nous  paraît  avoir  été  la  plus  usitée,  a 
aussi  été  surnommé  de  Bélenvei ,  de  Belvezer,  de  Bellenvech, 
de  Bellenvoi,  de  Bélénoi.  Crescimbeni,  qui  a  rapporté  ces  dé-  délia  vol'^""poes. 
nominations,  les  rend  toutes  en  italien  par  celle  àe  Belvédère,  t.  2,  p.  85. 
Il  existe  sous  ces  différents  noms  vingt-deux  pièces  dont  plu- 
sieurs sont  attribuées  à  d'autres  troubadours. 

Une  notice  de  quelques  lignes,  placée  à  la  tète  des  ouvrages 
de  ce  poète,  dans  les  manuscrits,  nous  apprend  qu'il  naquit 
aux  environs  de  Bordeaux  dans  un  château  appelé  Ze.$y0rtrr<2, 
et  qu'il  était  neveu  de  Pierre  de  Corbiac,  de  qui  nous  ve- 
nons de  parler,  neps  de  maestre  Peire  de  Corbiac.  D'abord, 
clerc,  il  se  fit  jongleur  et  devint  ensuite  troubadour.  Il  cé- 
lébra, dans  sa  jeunesse,  une  dame  de  Gascogne  nommée 
GentUs  de  Riiis.  Cette  liaison  ayant  fait  du  bruit,  il  se  crut 
obligé  de  s'éloigner  du  pays  de  sa  dame,  qui  était  apparem- 
ment le  sien.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même.  «  La 
«  raison,  dit-il,  me  fil  partir;  j'espérais  que  l'absence  me 
«  ferait  oublier  sa  beauté, 


Me  fey  mos  sens  partir 

De  son  pays ,  C'oblides  son  cors  gen . , . 

Dans  cet  exil  volontaire,  il  alla  visiter  la  Castille  et  d'au- 
tres pays  voisins.  Ceci  avait  lieu  sous  les  règnes  de  Pierre  II, 
roi  d'Aragon,  mort  en  I2i3,  et  d'Alphonse  IX,  roi  de  Cas- 
tille, mort  en  12 lA- Ce  qui  le  prouve  c'est  qu'une  des  pièces       .   .    ,, 
ou  il  parle  de  son  amour  et  des  vains  ettorts  qu  il  a  laits  jyj^j  j-oi ,  ch. 
pour  le  vaincre,  commençant  par  y^issi  corn,  hom pros ,  est  447. 
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adressée  au  prince  que  le  troubadour  Raymond  de  Miraval 

appelait  son  Audiards ,  et  que  ce  prince  est  Raymond  VI, 
comte  de  Toulouse,  mort  en  i  222.  Lorsque  Bellinoi  retourna 
dans  la  Caslille,  c'est  Alphonse  X  qui  était  sur  le  trône. 

La  réputation  de  la  cour  de  Raymond  Bérenger  l'appela 
ensuite  en  Provence.  La  ville  d'Aix,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer,  était  alors  le  rendez-vous  des  poètes 
qui,  d'un  côté,  fuyaient  les  troubles  de  l'Italie,  de  l'autre, 
la  guerre  dévastatrice  du  Languedoc.  Il  y  fut  accueilli  avec 
,,  r  ,  bonté,  et  bientôt,  dans  deux  chansons  adressées  à  son  ami 
rh.  12IJ.  '  jS'uno,   N'ino  ou    N'o.io,   seigneur  castillan  ou  aragonais, 

Mss.   dit  lie  il  célébra  la  beauté  d'une   dame   d'un   si    haut  rang,  qu'il 
p^eiesc,  ch.  87,  u'Qg.jjj-^  dit-il,  lui  déclarer   son   amour,  personnage  dans 
lequel  il  paraît  que  nous  devons  reconnaître  Béatrix  elle- 
même,  femme  de  R^aymond  Bérenger.  Il  se  trouvait  encore 
k  cette  cour  à  l'époque  où  commençaient  h  briller  les  qua- 
tre jeunes  princesses,  filles  du  comte,  qui  <  evinrent  bientôt 
autant  de  reines,  et  par  conséquent  dans  les  années   i236 
ou   I24<^- 
Nosiiadaiii.p.       Une  anccdote  que  nous  répétons  sur  la  foi  de  Nostrada- 
121.  mus,  mais  qui  n'a  rien  d'invraisemblable,  nous  peint  l'espèce 

d'intimité   à   laquelle  il   était  parvenu.    L'historien   raconte 
qu'un  jour  où  ce  poète  se  trouvait  dans  l'appartement  de  la 
jeune  Béatrix  ,  cette  princesse  ayant  laissé  tomber  un  de  ses 
gants,  Bellinoi  le  releva,  le  baisa  et  le  lui  présenta.  Les  de- 
moiselles de  la  princesse  se  formalisèrent  de  cette  liberté,  et 
la  dame  d'honneur  leur  répondit  :  «  Les  dames  ne  peuvent 
(t  accorder  trop  de  faveurs  honnêtes  aux  poètes  qui  les  im- 
Papon    Hisi    '^  mortaliscnt  par  leurs  vers.  »  Papon  a  recueilli  ce  récit:  il 
(le  Prov.  t.  2,  j).  honore  trop  la  littérature  du  treizième  siècle  et  la  cour  de 
3*'i  Bérenger,  pour  que  nous  ayons  dû  le  repousser. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  Bellinoi  retourna  dans  son 
pays  natal,  et,  suivant  l'auteur  de  sa  notice,  il  y  demeura 
jusqu'à  la  fiin  de  sa  vie,  et  estet  entroquel  marie.  Cette  asser- 
tion paraît  exacte  quant  à  la  mort  de  ce  poète;  mais  l'auteur 
oublie  un  fait  très-important,  c'est  un  second  voyage  que 
Bellinoi  fit  en  Castille;  nous  allons  y  revenir. 

Tous  ses  ouvrages  trouvent  leur  place  dans  le  cadre  his- 
torique de  sa  vie. 

Son  amour  pour  la  comtesse  de  Provence,  forme  galante 
usitée  chez  les  troubadours,  pour  adresser  leurs  hommages 
à  des  dames  d'un  rang  très-élevé,  comme  nous  venons  de  le 
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voir  encore  dans  les  vers  adressés  par  Hugues  de  Saint-Cyr 
à  cette  même  princesse,  cet  amour  ne  se  manifeste  qu'avec 
l'expression  de  l'admiration,  du  respect,  de  la  crainte,  que 
le  poëte  éprouve  auprès  de  sa  dame.  C'est  au  seigneur 
N'IJno  qu'il  en  fait  la  confidence. 

«  Quand  je  suis  arrivé  ici  du  dehors,  lui  dit-il, 

Qe  quant  eu  veng  d'aillhors, 

«  sa  grande  beauté,  sa  sagesse,  m'ont  fait  craindre  que  ja- 


«  mais  merci  ne  puisse  la 


fléchi 


r. 


Tant  es  gran  sa  valors 
Q'eu  non  aus  far  parven 
Coni  l'ani  f'orsadamen. 
Ni  non  aten  socors 
Mas  de  sa  conoissensa. 
Q'eu  l'ani  ab  tal  temensa 
Q'esgardar  non  l'aus  ges 
Qe  la  'm  veia  ni  res, 


Anz  can  garda  vas 


niey. 
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Per  que  ni  en  pren  paors 
Que  merces  non  la  vensa. 

«  Tant  est  grand  son  mérite  que  je  n'ose  laisser  voir  l'amour 
«  (jui  me  pénètre  malgré  moi;  je  n'attends  point  de  réci- 
procité. Quelle  connaisse  mes  sentiments,  il  me  suffit;  je 
l'aime  avec  un  tel  respect  que  je  n'ose  même  la  regarder, 
soit  qu'elle  me  voie  ou  non;  au  contraire,  quand  elle 
tourne  ses  yeux  vers  moi,  si  je  la  regardais,  je  cesse  aus- 
«  sitôt; 


£ra  m  dvs- 
treiiig  amors. 
Mss.  722^),   fol. 

»'i7- 

Mss.  ilit  «Je 
Mazauguesoiule 
Pieresf,  <ti.  87. 


S'eu  l'esgart  m'en  recrey. 

Tandis  que  Bellinoi  résidait  à  Aix,  un  poète  nommé  Al- 
bert, qui  n'est  connu  aujourd'hui  que  parce  fait  (i),  s'ét;  nt 
permis  une  satire  contre  les  femmes,  Bellinoi  saisit  cette 
occasion  pour  célébrer  les  dames  de  la  cour  de  Béatrix,  et 
pour  se  louer  lui-même  sur  sa  courtoisie.  Sa  chanson  com- 
mençait par  ces  vers  : 

Tant  es  d'amor  lionratz  lo  seignoratges 
Que  non  i  cap  negus  nialvatz  usatges , 
E  car  N'Albertz  es  de  dompnas  salvatges. 
No  tanh  qu'om  fais  remaigna  entre  lor. 

(i)  11  ne  peut  être  confondu  avec  Albert  Cailla. 


Mss. 2614, cil. 
i3o. 
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«  Tant  est  digne  de  respect  le  domaine  d'amour  qu'on 
«  n'y  doit  tolérer  aucune  licence,  et  puisque  Albert  est  l'en- 
te nemi  des  dames,  il  ne  faut  pas  qu'un  traître  soit  souffert 
«  au  milieu  d'elles.  » 

Le  poëte  ajoute  enfin  à  ses  reproches  cette  maxime,  qu'un 
homme  n'est  point  preux,  s'il  ne  se  fie  pas  à  sa  dame. 

Q'om  non  es  pros  si  en  dompna  no  s  fia. 

Rayn.  Choix,       Son  ami  Ono  OU  Ino,  le  seicrneur  N'Uno  Sanchitz,  étant 
Mssdeia^Bibi    ™°^'' '  ^  composa  sur  cct  événement  une   complainte  où 
voy.  2701 ,  cl),  respire  une  profonde  douleur  : 

Mss.    7226,  Allas!  per  que  vin  lonjamen  ni  dura 

fol.  148.  _  Selh  que  totz  jorns  vei  creysser  sa  dolor! 

Qu'er  son  tornat  tug  li  miey  gang  en  plor 
Per  un  fel  dol  que  dins  mon  cor  s'atura; 
Q'uey  non  es  joys  tan  grans  quan  m'o  cossir, 
Qu'el  dol  quieu  ai  me  pogues  escantir; 
Per  so  non  puesc  motz  ni  sos  accordar, 
Qu'om  quan  plora ,  no  pot  ges  be  chantar. 

<c  Hélas!  pourquoi  est-il  condamné  à  vivre,  celui  qui  sent 
«  sa  douleur  s'accroître  chaque  jour!  Tous  mes  plaisirs  sont 
«  changés  en  deuil  par  un  chagrin  cruel  qui  s'est  fixé  dans 
«  mon  cœur.  Jl  n'est  aujourd'hui  si  grand  sujet  de  joie  qui 
«  pût  tarir  mes  larmes.  Je  ne  puis  plus  accorder  des  pâ- 
te rôles  à  de  la  musique  :  comment  y  réussir  quand  on  est 
«  dans  les  pleurs?  » 
Mss  de  laBibi  Une  de  ses  meilleures  pièces  est  une  chanson  dans  laquelle 
loy.  7226,  fol.  il  déclare  qu'au  moment  où  le  printemps  reparaît  vêtu  de 
ï-^s.  feuillages  et  de  fleurs,  il  sent  naître  dans  son  cœur  un  nouvel 


204- 


Paiti.occit.  p. 

^  amour. 


Pus  lo  gai  temps  de  pascor 

Renovellia  e  ve , 
Vestit  de  folha  e  de  flor.  .  . 

C'est  dans  cette  pièce  qu'il  promet  de  ne  plus  quitter  son 
pays. 

Ni  ieu  plus  no  vau  queren 
Terra  ni  baro  ni  gen. . . 

Son  sirvente  contre  les  mœurs  de  son  temps  paraît  avoir 
été  composé  au  retour  de  son  second  voyage  en  Castille. 
Cette  pièce   très -importante  pour  l'histoire  de  la  langue 
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et  de  la  littérature  des  troubadours,  est  malheureusement 
incorrecte  et  tronquée  dans  le  manuscrit  où  elle  subsiste; 
mais  on  la  comprend  assez  pour  y  reconnaître  la  pensée  qui 
anime  le  poëte.  Affligé  du  dédain  dont  la  poésie  est  devenue 
l'objet  dans  son  propre  pays,  où  il  l'avait  vue  si  florissante, 
il  est  allé  dans  la  Castille  auprès  d'Alphonse  X,  et  à  son  re- 
tour, charmé  de  l'accueil  qu'il  a  reçu  de  ce  prince,  il  fait  des 
vœux  pour  que  cette  protection  ne  se  démente  point. 

Ane  puois  qe  gioi  ni  cantz, 

Ni  donar  ni  servirs, 

Ni  pretz  ni  gent  garnirs  , 

Ni  anioros  tlcnians 

No  troberon  amicx, 

No  l'o  lo  seigle  ricx, 

Ni  reinher  fin  ni  patz. 

Doncs  ben  es  grant  foudatz 

Qui  non  ama  totz  ricx. 

E'il  faitz  ben  estans 

Gent  lîiangirs  ni  vestirs , 

Onrar  ni  acuglirs, 

No  fan  pechatz, 

Ni  merces,  so  sapcias; 
Res  nias  bon  cor  qe  del  cor  mou  e  nais, 
Lo  faitz  per  qe  es  om  bon  et  savais. 

«  Aujourd'hui  que  les  plaisirs  et  les  chansons,  les  dons  et 
«  les  services,  le  vrai  mérite,  la  noblesse  des  vêtements, 
«  les  prières  de  l'amour  n'ont  plus  trouvé  d'amis,  le  siècle 
«  a  perdu  son  éclat,  et  la  royauté  même  sa  douceur  et  sa 
«  tranquillité.  C'est  donc  une  grande  folie  que  de  ne  pas 
«  aimer  tous  ces  biens.  Ah!  n'en  doutez  pas,  les  belles  ac- 
te tions,  la  somptuosité  des  repas,  la  magnificence  des  vête- 
«  ments,  l'art  d'accueillir  et  d'honorer  ses  hôtes,  les  faveurs 
«  honnêtes  de  la  galanterie,  ne  sont  point  des  péchés,  nul- 
«  lement;  mais  des  actes  de  bonté  qui  naissent  d'un  bon 
«  cœur,  et  qu'un  homme  accomplit  parce  qu'il  est  bon  et 
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Lai  fon  umelians; 
A  me  ton  lo  venirs 
Doulz,  e  greu  lo  partirs 
En  Castelia  on  lans 
Mos  avinens  presichs. 
Non  ti  tanlia  casticx  , 
Mas  car  al  franc  rei  platz 
Bels  dictz  e  fatz  prezatz. 
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Que  no  cresa  sermon  do  pretz  abais, 
Mas  grat  com  fe  sos  avis  bos  assaiz. 

«  Là  (dans  la  Castille  ),  j'allai  humilié;  douce  fut  l'arrivée, 
«  triste  le  retour.  Là,  j'ai  publié  d'agréables  vers.  Il  n'en 
«  advient  point  de  dommage,  au  contraire,  car  un  roi  franc 
«  y  chérit  le  beau  parler  et  les  belles  actions.  Ah!  qu'il  n'a- 
«  joute  point  de  foi  aux  discours  qui  tendent  à  en  rabaisser 
«  le  prix;  qu'il  les  agrée  toujours,  comme  fit  son  aïeul  (  Al- 
«  phonse  IX),  ce  prince  si  bon!  » 

Un  commentaire  sur  cette  pièce  pourrait  être  riche 
d'observations  morales,  autant  que  de  faits  historiques.  11 
serait  superflu  de  les  indiquer  à  nos  lecteurs.  Nous  ne  fe- 
rons remarquer  que  ce  vers  :  Non  ti  tanha  casticx.  On  y  voit 
qu'ailleurs  fart  des  vers  pouvait  être  un  tort.  É. — D. 


JIOKT   VERS    L  AN 
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r  ERRARi  est  un  des  troubadours  nés  en  Italie  à  qui  les 
biographes  ont  accordé  le  plus  d'éloges.  Nous  ne  le  connais- 
sons cependant  que  de  réputation.  Il  n'existe  aucun  ouvrage 
de  lui ,  il  n'en  a  même  jamais  été  réuni  dans  les  plus  ancien- 
nes collections  qu'un  très-petit  nombre;  mais  par  une  sin- 
gulière compensation,  sa  notice  historique  originale,  écrite 
en  provençal,  renferme  des  détails  intéressants  et  des  faits 
très-honorables. 
Mss   de  Mo-       Il  naquit  à  Ferrare,  sous  Azon  VI,  prince  illustre  de  la 

(lèiie, fol.  243.     maison  d'Est,  mort  en  1212,  et  passa  sa  vie  sous  les  deux 
Rayn.  Choix,  j^^jg  ^j^.  ^c  pHuce,  Aldovrandiu,  mort  en  i2i5,  et  Azon  VII, 

''  ' ''  ' '"  mort  en  1264.  H  connut  mieux  la  langue  provençale,  et  se 
montra  plus  habile  à  trouver  A-aw?.  cette  langue,  dit  son  bio- 
graphe, qu'aucun  homme  qui  eût  jamais  existé  en  Lombar- 
die  ;  e  intendet  meill  de  trobar  proensal  che  negns  oni  chefos 
mai  en  Lomhardia.  Il  eut  l'avantage  d'être  apprécié  par  le 
marquis  Azon  VII  autant  qu'il  le  méritait,  et  captivé  par  l'es- 
time et  l'affection  de  ce  prince,  il  habita  longtemps  auprès 
de  lui.  Quand  ce  seigneur  donnait  des  fêtes  dans  son  palais. 
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et  qu'il  y  réunissait  des  troubadours  ou  des  jongleurs  par- 
lant la  langue  provençale,  ils  se  rendaient  tous  auprès  de 
Ferrari  qu'ils  appelaient  leur  maître,  anavaii  tuit  ah  lui  c 
claniavan  lor  niacstre ,  et  si  quelqu'un  d'entre  eux  proposait 
des  questions  pour  sujets  de  tensons,  c'était  maître  Ferrari 
qui  répondait  sm-le-cliamp  en  laisgue  provençale.  Il  était 
à  la  cour  du  marquis  d'Est  comme  une  sorte  de  champion 
littéraire  prêt  à  luttei-  contre  tout  venant;  si  che  li  era  per 
un  campio  en  la  cort  del  marches  d'Est.  11  ne  composa  ja- 
mais que  deux  chansons  (  apparemment  deux  chansons 
d'amour)  et  une  retroense,  mais  beaucoup  de  sirventes  et 
d'autres  pièces  à  strophes.  Il  écrivit  de  sa  main  une  collec- 
tion de  pièces  des  meilleurs  troubadours,  et  surtout  de  celles 
où  les  mots  étaient  le  plus  habilement  choisis,  e  o  son  tut 
li  mot  triât;  et,  par  une  excessive  modestie,  il  ne  voulut 
placer  dans  ce  recueil  aucune  pièce  de  sa  composition  ;  mais 
le  propriétaire  du  manuscrit  eut  soin  d'en  faire  ajouter  plu- 
sieurs, afin  d'y  conserver  le  souvenir  de  maître  Ferrari  ^per 
que  /os  recordement  de  lui. 

Dans  sa  jeunesse,  ce  j)oète  fut  amoureux  d'une  dame 
nommée  Turcha,  et  il  composa  pour  elle  beaucoup  de 
bons  ouvrages.  Devenu  vieux,  il  allait  encore  quelquefois 
à  Trévise  visiter  Giraut  d'Achamin  et  ses  fils,  qui  le  rece- 
vaient avec  amitié  et  le  comblaient  de  présents,  tant  à  cause 
de  sa  bonté  que  pour  l'amour  du  marquis  d'Est,  per  la 
honlat  de  lui  e  per  l'amor  del  marclies  d'Est. 

Cette  vie  nous  a  paru  curieuse  pour  l'histoire  des  mœurs 
du  temps,  autant  que  pour  celle  de  la  poésie  provençale. 
Ces  troubadours  qui  viennent  à  Ferrare  animer  de  leurs 
vers  provençaux  les  fêtes  du  marquis  d'Est;  ce  poète  établi 
chez  le  prince,  qui  improvise  ses  réponses  à  leurs  tensons; 
cet  auteur  qui  transcrit  de  sa  main  les  ouvrages  des  trou- 
badours les  plus  connus,  et  qui  par  modestie  refuse  d'y 
joindre  les  siens;  ce  vieillard  conservant  l'habitude  d'aller 
de  Ferrare  à  Trévise  visiter  un  ancien  ami;  ces  Trévisans 
qui  le  reçoivent  avec  honneur,  tant  à  cause  de  sa  bonté 
que  par  considération  pour  le  prince  qui  lui  témoigne  de 
l'affection;  ces  traits  nous  offrent  un  tableau  plein  d'intérêt 
et  d'un  caractère  original.  Ferrari  étant  déjà  vieux,  qan  ven 
cil  cl  fo  veil,  à  une  époque  où  le  marquis  Azon  VII  vivait 
encore,  et  ce  prince  étant  mort  en  1264,  la  mort  du  trouba- 
dour ne  doit  pas  s'éloigner  beaucoup  de  cette  date.    E. — D. 

Tome  XrX.  Ttt 
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GIRÂUD  DE  TOULOUSE 


DIT 


MOBT    \KRS 
1266. 


GIRAUD  DTSPAGNE. 


Lj'histoire  de  Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence,  pré- 
sente un  fait  assez  curieux  et  qui  n'a  point  été  remarqué, 
c'est  que  ce  prince,  justement  accusé  par  tant  de  troubadours 
d'avoir  dédaigné  leurs  exercices  littéraires,  et  de  les  avoir 
traités  presque  en  ennemis,  affecta  dans  les  commencements 
de  son  règne  de  les  accueillir  et  de  les  rechercher.  Il  leur 
permit  de  célébrer  les  vertus  et  la  beauté  de  la  comtesse 
Béatiix  sa  femme,  et  ne  s'inquiéta  point  de  ce  qu'ils  s'en 
déclaraient  amoureux  suivant  l'espèce  de  droit  établi  aupa- 
ravant dans  les  cours  fréquentées  par  ces  poètes.  La  faveur 
dont  jouit  auprès  de  lui  Giraud  de  Toulouse,  dit  aussi 
Giraud  d'Espagne,  Giraud  d' Espanha ,  est  un  exemple  de 
cette  conduite  que  quelques  autres  confirmeront. 

Une  note  placée  à  côté  d'une  de  ces  pièces,  sur  le  manus- 
crit 722G  de  notre  bibliothèque  royale,  porte  que  le  vrai 
nom  de  ce  troubadour  était  d'Espalng,  et  qu'il  appartenait 
à  une  maison  de  Toulouse,  ainsi  nommée,  dont  Froissard 
loi.  336,  verso.  '  ^  fait  mention  en  plusieurs  endroits.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  remarque,  qu'il  serait  difficile  et  peu  utile   d'appro- 
fondir, on  voit  dans  une  des  chansons  de  ce   poète,  com- 
mençant par  le  vers  Pus  era  suy  ah  senhor,   (jue  Charles 
Pus<-ras:n.  d'Anjou  l'accueilHt   avec  distinction,  et  l'invita   lui-même 
Mss.  7226,  fol.  à  composer  des  vers.   Sur   celte   invitation,  il  veut,  dit-il, 
^^,V         ,         chanter,  il  veut  aimer,  aimer  toujours,  quelque  souffrance 
I.  V,  p.  169.       qu  il  en  doive  ressentir.  Sa  clame  est  une  belle  Provençale 
dont  il  n'attend  que  des  rigueurs.  N'importe;  il  est  d'autant 
plus  fidèle  à  l'amour  qu'il  en  éprouve  des  peines  plus  cruel- 
les. Nous  verrons  dans  la  seconde  chanson  que  cette  belle 
Provençale  est  Béatrix  elle-même,  femme  du  comte  Ch;irle.s. 
Le  poète  continue  ainsi  à  remplir  son  rôle  de  courtisan,  en 
se  disant  passionné  pour  la  femme  de  son  seigneur. 

Cette  chanson  se  compose  de  six  couplets,  chacun  de  sept 
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vers  de  sept  syllabes,  plus  d'un  refrain  en  deux  vers  de  dix. 
M.  Raynouard  en  a  donne  trois  couplets;  nous  y  joignons 
le  sixième,  à  cause  de  son  caractère  historique  : 

Pus  era  suy  ab  senhor, 

Qu'es  de  plazen  captenensa 

E  conis  (l'Aiijaus  e  donor 

E  de  pretz,  e  de  Proensa, 

Ejoys  e  chantars  l'agensa  (i), 

Chantarai  del  mal  d'amor 

Que  m'a  tan  doussa  sabor. 
E  ja  guérir  d  el  mal  d'amor  no  vuelh , 
Ans  m'abelLis  mais  on  pus  fort  m'en  duelh. 

«  Puisque  me  voici  auprès  d'un  seigneur  qu'honorent  de 
«  brillantes  habitudes,  auprès  du  comte  d'Anjou  et  de  Pro- 
«  vence,  prince  plein  de  mérite  et  couvert  de  gloire,  et  qu'il 
(c  se  plaît  aux  divertissements  et  aux  chansons,  je  chanterai 
«  du  mal  d'amour,  mal  si  doux  à  mon  cœur.  Et  point  guérir 
«  ne  veux  du  mal  d'amour,  qui  d'autant  plus  me  charme, 
«  que  plus  j'en  suis  dolent. 

Tant  es  la  dolor  plazens 
Quel  dous  mal  d'amor  mi  dona, 
Per  que  mos  cors  franchamens 
De  gen  servir  s'abandona 
A  la  covinen  persona 
Dont  anc  jorn  no  fuy  jauzens, 
Ni  per  maltracli  recrezens. 
E  ja  guérir,  etc 

«  D'autant  plus  douce  est  la  douleur  qui  me  vient  du  mal 
«  d'amour,  que  plus  franchement  mon  cœur  s'abandonne 
«  à  la  charmante  personne  dont  jamais  je  n'ai  rien  obtenu, 
«  et  dont  jamais  les  rigueurs  ne  peuvent  me  lasser.  Et  point 
«  guérir,  etc. 

Totz  hom  quab  fin  cor  leyal 
Am,  ni  s'eiiten  en  amia, 
Vol  mais  sotfrir  lo  dous  mal 
Per  amor,  que  s'en  gueria, 
Tant  es  plazens  malautia; 
Mas  selh  que  d'amor  non  cal 
No  pot  tant  valer,  ni  val. 
E  ja  guérir,  etc 

«  Tout  amant  délicat  et  loyal,  qui  chérit  tendrement  sa 

(i)  Charles  d'Anjou  s'occupait  de  vers  français.  Il  a  été  placé  parmi  les 
trouvères. 
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«  mie,  aime  mieux  souffrir  ce  doux  mal  que  d'en  guérir, 
«  tant  lui  plaît  sa  maladie;  mais  qui  d'amour  ne  se  soucie, 
«  ne  peut  valoir  ni  ne  vaut  autant.  Et  point  guérir,  etc. 

Tost  temps  seran  mey  joinal 

Aitans  quant  ieu  ja  yIus  sia, 

En  anior  servir  ab  tal 

Covinen  ,  que  ja  tiicliaria 

Non  aura  de  la  paît  mia; 

E  prec  mon  belli  Pioensal 

Qu'ai  sieu  port  anior  coral. 
E  ja  guérir  del  mal  d'amor  no  vuelh 
Ans  m'abellis  mais  on  pus  fort  m'en  duelh. 

«  Mes  jours  seront  consacrés,  tant  que  durera  ma  vie,  à 
«  servir  l'amour,  avec  cette  condition  qu'il  n'éprouvera  de 
«  ma  part  nulle  tromperie;  et  je  prie  mon  beau  Provençal 
«  (de  permettre)  que  je  lui  porte  un  amour  sincère.  Et  ])oint 
«  guérir  ne  veux  du  mal  d'amour,  qui  d'autant  plus  me 
«  charme  que  plus  j'en  suis  dolent.  » 

Remarquable,  comme  on  voit,  par  sa  forme  lyrique  et  son 
harmonie,  cette  chanson  ne  l'est  pas  moins  à  cause  t!e  l'ex- 
quise pureté  du  langage.  A  l'époque  de  sa  publication,  Charles 
était  encore  en  Provence,  par  conséquent  elle  fut  composée 
avant  l'an  i2()5,  qui  est  celui  du  départ  de  ce  prince  pour  la 
Mmaion,  An-  „ygj.rg  d'Italie.  Deux  autres  chansons,  la  première  commen- 

iiîil.  il  Ilalia,  an.    o  x»     •  ?  i  i  ti- 

1267.  çant  par  (Jiii  en  pascor  non  chanta;  la  seconde,  par  cii  en 

Papon,  Hist.  pascor  non  chantm>a,  sont  aussi  toutes  deux  antérieures  à  la 

6i  "^  '  ' ''  'ïïême  époque,  puisque  Béatrix  partit  pour  l'Italie  avec  une 
De  i.i  Salle,  divisiou  dc  l'armée,  dans  l'été  de  ia65,  et  qu'elle  mourut 

Essai  sur  riiist.  en  1 267  à  Nocerra,  dans  la  terre  de  Labour,  d'où  son  corps 
es    comifs     e  ^^^  apporté  à  Aix  pour  v  être  placé  dans  le  tombeau  dont 

Prov.  p.  175.  1  r  1  '    '       '     '  1  ^     Fk  I  -  I 

Quicnpascoi.  uous  avons  parle  precedenunent.  Dans  la  première  de  ces 
Mss.  -jT.'i.G,  fol.  chansons,  le  poète  déclare  son  amour  pour  une  dame  tant 

Mss°'  'aaG  au-dessus  de  lui  qu'il  n'en  peut  rien  attendre.  Dès  le  mo- 
foi.  337,  verso.  Hieut  où  il  a  VU  ses  yeux  brillants  du  feu  de  la  jeunesse , 
ils  lui  ont  dérobé  son  cœur; 

Qu'ab  SOS  nous  huelhs  mon  cor  del  corz  me  trays. 

L'envoi  est  adressé  à  sa  dame  elle-même  qu'il  appelle  Bc- 
rengèrc.  \\  fait  des  vœux  pour  que  le  comte  Charles  revienne 
bientôt  aux  lieux  où  par  sa  beauté  elle  a  rendu  ce  prince 
amoureux; 
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Lo  coms  Karles  lai  on  lo  fes  entendre 
Vostra  beutatz. 

Ici  le  voile  est  tellement  transparent  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
de  douter  que  la  dame,  dont  il  est  question,  ne  soit  Bcren- 
f;ère ,  c'est-à-dire  Béatrix ,  fille  de  Bérenger  et  femme  do 
Charles  d'Anjou,  et  que  cette  pièce  n'ait  été  composée,  non 
pas  vers  1:^65,  mais  dans  les  premiers  temps  du  mariage  de 
Béatrix,  lorsque  ses  yeux  brillaient  du  feu  de  la  jeunesse. 

lia  seconde  chanson  erotique,  commençant  par  Sienpascov 
non  chantava,  n'est  qu'une  nouvelle  expression  des  mêmes 
sentiments.  On  peut  la  lire  en  entier  dans  le  Parnasse  occi-      Pai nasse occit. 
tanien  de  M.  de  Rochegude.  P  ^^9- 

La  date  de  la  mort  de  Giraud  de  Toulouse  est  inconnue. 
Nous  la  plaçons  sous  la  rubrique  de  1266,  pour  ne  pas  trop 
l'éloigner  de  l'époque  du  mariage  de  Charles  d'Anjou. 
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jNlous  avons  vu  jusqu'ici  des  troubadours  armés  des  traits 
de  la  satire,  attaquer  les  plus  puissants  princes  de  leur 
temps  avec  une  audace  qui  a  quelquefois  excité  notre  éton- 
nement.  Le  prince  d'Orange,  les  seigneurs  ligués  contre  les 
Albigeois,  l'empereur  Frédéric  II,  les  papes  eux-mêmes 
ont  éprouvé  tour  à  tour  la  malignité  d'un  génie  satirique 
qui  se  vengeait  du  despotisme  de  ses  maîtres  par  le  ri- 
dicule ,  la  haine  des  factions  qui  dénigraient  leurs  en- 
nemis pour  parvenir  à  les  détruire.  Voici  maintenant  un 
troubadour  qui,  sans  colère,  sans  esprit  de  parti,  sur  un 
ton  modéré  mais  ferme,  adresse  à  Charles  d'Anjou  des 
conseils  prudents,  des  reproches  mérités;  ose  lui  dire  que, 
pour  lui  poëte,  la  satire  est  un  droit  et  un  devoir,  et  que 
le  devoir  du  prince  est  de  le  défendre  contre  tous  ceux  que 
sa  hardiesse  pourrait  mécontenter. 

Ce  troubadour  se  nomme  Granet.  Nous  n'avons  point  de 
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notice  historique  sur  sa  vie.  Il  y  a  lieu  de  le  croire  ne  à  Aix 
ou  à  ^larseille,  car  on  voit  clans  ses  ouvrages  qu'il  habite 
ici,  de  ce  coté  (  sa  y  )  ;  ce  qui  annonce  qu'il  résidait  tout  près 
du  comte  de  Provence,  son  seigneur,  et  qu'il  chantait  ses 
vers  en  quelque  sorte  sous  ses  yeux.  Granet  était  contem- 
porain de  Sordel  et  de  Bertrand  d'Allamanon,  qu'il  appelle 
son  compère.  On  voit  aussi  qu'il  était  un  peu  plus  jeune 
que  ces  deux  poètes. 

Il  ne  subsiste  de  lui  que  quatre  pièces,  savoir,  une  chanson 
erotique  commençant  par  le  vers  Fin.  pretz  e  vera  hcutatz  ; 
une  pièce  appelée  les  Couplets  de  Granet,  contre  Sordel 
et  Allainanon;  une  tenson  avec  ce  dernier;  et  le  sirvente 
adressé  à  Charles  d'Anjou,  dont  nous  voulons  principale- 
ment parler. 

Sordel  et  Allamanon  avaient  composé  ensemble  une  ten- 
son que  nous  avons  renvoyée  à  l'article  de  Granet,  attendu 
que  la  critique  qu'il  en  a  faite,  sous  le  titre  de  Stances  ou 
Mss. 7226, fol.  Couplets,  y  ajoute  un  nouveau  sel.  il  s'agissait  de  savoir 
Bertrand,  lo  lequel  était  prétérable,  de  la  gloire  militaire,  ou  des  palmes 
yoi.Mss.ciiigiou  de  l'amour.  Allamanon  préférait  la  gloire  des  armes,  Sordel 
'^"ivi"'''-'^' 'fi' r   ^^^  conquêtes  de  la  galanterie.  Granet  se  moque  de  l'un  et 
353.     '      'de   l'autre  concurrent.    «  Ils   extravaguent,  dit-il,  tous  les 
«  deux;  car  Sordel  ne  valut  jamais  rien  en  amour;  on  con- 
«  naît  son  usage  qui  est  d'aimer  sans  jouir.  Que  s'il  portait 
a  ses  prétentions  trop  loin,  Dieu  ])réserve  sa  dame  de  l'é- 
«  coûter;  elle  n'en  retirerait  que  la  honte. 

Ni  ja  non  voill  q'il  n'aya  d'agradatge 
Q'el  colg  ab  se,  car  vergogna'l  piendria. 

«  Et  quant  à  mon  compère  Bertrand,  si  jamais  homme 
«  ne  fut  pas  taillé  pour  la  guerre,  c'est  bien  ce  grand  corps, 
ce  mou,  flasque,  nonchalant,  qui  en  bataille  ne  perdit  jamais 
«  une  maille  de  son  haubert. 

Q'en  batailla 

Non  perdel  anc  per  colps  sos  aubères  mailla. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  encore  dans  cette  pièce, 
c'est  que  Charles  d'Anjou  lui-même  avait  engagé  Granet  à  la 
composer. 

Pos  al  comte  es  vengut  en  coratge, 
Seigner  Sordel ,  qe  per  mi  retrait  sia 
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So  qe  vos  dos  avetz  ditz  de  follage, 
Vos  e  N  Bertran,  en  la  tenzon  partia... 

«  Puisque  le  comte  le  désire,  seigneur  Sordel ,  etc.  » 

On  voit  ici  la  vérité  de  ce  que  nous  avons  dit,  savoir, 
que  Charles  d'Anjou,  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour 
en  Provence,  voulant  repousser  le  reproche  que  lui  faisaient 
les  troubadours  de  dédaigner  les  plaisirs  de  l'esprit,  les  ex- 
citait à  faire  des  vers  les  uns  contre  les  autres,  ci^aignant 
moins  apparemment  ces  sortes  de  luttes  que  les  satires , 
souvent  méritées,  dont  il  eût  été  lui-même  l'objet. 

Dans  sa  tenson  avec  Allamanon,  Granet  l'exhorte  à  se 
séparer  d'une  dame  de  laquelle  il  n'obtient  aucune  sorte  de 
faveur.  Il  l'engage  même  à  renoncer  entièrement  à  l'amour. 
rt  Vous  êtes  déjà  vieux,  lui  dit-il,  car  vos  es  vielhs ,  songez 
«  à  votre  salut;  partez  pour  la  terre  sainte,  car  on  dit  que 
(c  l'antechrist  a  repris  tout  ce  que  les  chrétiens  lui  avaient 
«  enlevé.))  Allamanon  répond  qu'il  s'inquiète  peu  de  l'ante- 
christ, et  qu'il  aime  mieux  demeurer  fidèle  à  sa  dame.  Cepen- 
dant nous  avons  vu  dans  l'histoire  de  sa  vie,  qu'il  se  laissa 
persuader  par  Charles  d'Anjou  de  l'accompagnera  la  croisade 
de  1248,  et  qu'il  n'en  revint  pas. 

Le  sirvente  satirique  de  Granet  contre  Charles  d'Anjou 
est  une  pièce  des  plus  curieuses  de  ce  genre  que  nous  offrent 
les  troubadours. 

Le  poète  dit  au  prince  : 

Comte  Karle,  ie  us  vuelh  far  entenden  Rayn.  Choix  , 

Un  sirventes  qu'es  de  vera  razos;  '■      '  •'■  '^^'^' 

Mos  mestiers  es  qu'ieu  dey  lauzar  les  pros, 

E  dey  blasmar  los  croys  adreitamen  ; 

E  devetz  me  de  mon  dreitz  mantener, 

Quar  mon  dreitz  es  que  dey  blasmar  los  tortz  ; 

E  si  d'aisso  m'avenia  nulh  dan, 

Vos  per  aisso  en  devetz  far  denian. 

«  Comte  Charles,  je  veux  vous  faire  entendre  un  sirvente 
(c  plein  de  raison.  Ma  mission  est  de  louer  les  preux;  mon 
«  devoir  de  blâmer  sagement  les  méchants;  votre  obligation 
«  est  de  me  maintenir  dans  la  jouissance  de  cette  faculté.  Je 
«  suis  en  droit  de  blâmer  les  fautes,  et  .si  quelque  mal  m'en 
«  pouvait  arriver,  c'est  vous  qui  devez  en  demander  répa- 
«  ration. 

Ar  chantarai  de  vos  primeiramen 
Cum  del  plus  aut  linhatge  que  anc  fos. 
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Etz,  e  foratz  en  totz  faitz  cabalos, 
Si  fossetz  larcx ,  don  avetz  pauc  talan  ; 
Que  be  n'avetz  la  terra  e'I  poder, 
Et  en  vos  es  giiays  solatz  et  deportz, 
E  troba  us  liom  adreyt  e  gen  parlan 
Et  avinen,  ab  qu'oui  res  no  us  deman. 

«  Maintenant,  c'est  de  vous  que  je  vais  d'abord  chanter. 
«  Votre  lignage  est  le  plus  haut  du  monde;  vous  êtes  et  vous 
«  seriez  en  toute  chose  un  homme  d'un  mérite  éminent, 
(c  si  vous  étiez  plus  généreux,  mais  c'est  à  quoi  vous  avez 
«  peu  de  disposition.  La  terre  et  le  pouvoir  vous  appartien- 
«  nent;  vous  aimez  les  divertissements  et  le  plaisir;  vous  êtes 
«  agréable  dans  votre  langage,  affable,  gracieux  ;  mais  à  une 
«  condition,  c'est  qu'on  ne  vous  demande  rien. 


Senher,  autz  boni  viu  say  aunidamen , 
Quan  pert  lo  sieu  e  non  es  rancuros  ; 
Quel  t)alpbis  te  vostras  possessios , 
E  non  avetz  so  que  trobatz  queren. 
Qu'em  breu  poyretz  osteiar  e  jazer 
Per  ribeiras,  e  per  pratz  e  per  ortz , 
Tro  que  pensetz  si  al  vostre  coman , 
Ho  al  Dalfin  n'aiatz  tout  atretan. 

«  Seigneur,  un  homme  d'un  rang  élevé  est  peu  considéré 
«  parmi  nous,  quand  on  lui  ravit  son  bien  et  qu'il  lie  de- 
«.  mande  pas  réparation.  Le  dauphin  (de  Viennois)  retient 
(c  vos  terres,  et  ce  que  vous  n'avez  point  à  vous,  vous  êtes 
«  réduit  à  le  trouver  en  le  quêtant.  Bientôt  vous  ])ourrez 
«  sans  sortir  de  vos  propriétés,  loger  sur  rivières,  sur  prés 
«  et  jardins,  jusqu'tice  que  vous  ayez  vu  s'il  vous  vaut  mieux 
«  ravir  des  biens  par  vos  commandements,  ou  en  reprendre 
«  autant  sur  le  dauphin. 

De  tal  guerra  me  paretz  enveyos, 
Que  us  auran  ops  cavalier  e  sirven  ; 
E  si  voletz  que  us  siervon  leyalnien 
Los  Proensals,  senher  cotns,  gardatz  los 
De  la  forza  de  totz  vostres  bailos 
Que  fan  a  tort  niolt  greu  coniandamen  ; 
Mas  tôt  es  dreg  sol  qu'ilh  n'ayon  l'argen , 
Don  li  baro  se  tenon  tug  per  niortz, 
Qu'hom  lur  sol  dar,  ara  los  van  rauban, 
E  denan  vos  non  auzon  far  deinan. 

«  Vous  me  paraissez  méditer  telle  guerre  où  il  vous  faudra 
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«  chevaliers  et  servants,  et  si  vous  voulez  qu'ils  s'attachent  à 
«  vous  loyalement,  les  Provençaux,  garantissez-les,  seigneur 
«  comte,  des  violences  de  vos  receveurs,  qui  leur  font  in- 
«  justement  de  pesantes  réquisitions.  Tout  leur  paraît  légi- 
«  time,  pourvu  qu'ils  ramassent  de  l'argent.  Les  barons  se 
«  tiennent  pour  morts,  quand  ils  se  voient  arracher  par  la 
«  force,  et  sans  oser  même  se  plaindre  à  vous,  ce  qu'on 
«  avait  coutume  d'offrir  volontairement. 

Ar  aman  luec  pro  cavalier  valen 

E  soudailier  arditz  e  coratjos, 

Elnies  e  brans,  tenda.s  et  papallos, 

E.scutz,  auslwrcx,  e  bon  cavalh  oorren , 

E  fortz  castelh?  desrocar  e  cazer, 

E  gang  e  plor  mezclat  ab  desconorlz, 

En  batailla  cazen  ,  feren  ,  levan  ; 

E  vuelli  o  ben ,  e  ni  play,  sol  qu'ieii  no  y  an. 

G  Bientôt  nous  verrons  en  troupes  dans  la  cam])agne 
a  vigoureux  cavaliers,  soldats  hardis  et  courageux,  epées  et 
«  casques,  tentes  et  pavillons,  ëcus,  hauberts,  chevaux  au 
«  galop;  nous  verrons  les  châteaux  forts  tomber  démolis; 
«  nous  entendrons  la  joie,  les  pleurs,  la  désolation;  nous 
«  verrons  dans  la  bataille  frapper,  tomber,  dépouiller  :  Je  le 
«  veux  bien,  tout  cela  me  plaît,  à  condition  que  je  n'y  aille 
«  point.  » 

Si  l'on  excepte  quelques  vers  un  peu  négligés,  cette 
pièce  ne  manque  pas  plus  de  poésie  que  de  hardiesse  et  de 
chaleur.  Elle  nous  a  paru  si  curieuse  pour  l'esprit  du  règne 
de  Charles  d'Anjou,  et  pour  la  connaissance  du  droit  public 
de  la  Provence,  à  son  époque,  que  nous  n'en  avons  osé  rien 
retrancher. 

On  voit  que  si  nous  ne  connaissons  pas  la  date  précise  de 
la  mort  de  Granet,  nous  avons  du  moins  celle  de  ses  trois 
principaux  ouvrages.  Ses  couplets  adressés  à  Sordel  sont 
des  premiers  temps  de  l'arrivée  de  Charles  d'Anjou  en  Pro- 
vence; sa  tenson  avec  Allamanon  date  de  la  première  croi- 
sade où  alla  ce  prince;  le  sirvente  adressé  à  Charles  est  de 
l'année  qui  a  précédé  la  guerre  d'Italie,  c'est-à-dire  de 
l'année  i2()4.  Ce  sont  ces  époques  toutes  certaines  qui  nous 
font  placer  sa  mort  vers  l'an  ia6().  E. — D. 
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OuivANT  le  biographe  à  qui  nous  devons  une  courte  notice 
sur  ce  troubadour,  écrite  en  provençal,  Bertrand  du  Puget 
était  un  noble  châtelain  de  Provence,  seigneur  de  Teunes 
(  ou  Téniers,  au  tliocèse  de  Glaiulèves  ).  Il  était,  dit  l'histo- 
rien, vaillant,  généreux,  bon  guerrier.  Il  composa  de  bonnes 
Tapoii,  Hist.  chansons  et  de  bons  sirventes.  Papon,c(ui  a  cherché  l'origine 
de  Frovence,  t.  jg  |;j  maison  de  Puget,  la  fait  descendre  de  celle  des  Balbs, 
3,  p. 'p/,.  (^t  la  dit  alliée  ta  celle  de   Vnitiniille.  D'après   l'éloge  que  le 

biographe  accorde  au  talent  de  Bertrand  de  Puget,  on  peut 
croire  qu'il  avait  composé  un  certain  nombre  de  pièces  de 
vers;  toutefois  il  n'en  subsiste  (jue  trois,  savoir,  une  chanson 
d'amour,  une  tenson  de  l'auteur  avec  sa  dame,  et  un  sirvente 
Miiioi,  t.  i,  contre  les  riches  avares.  Miliot  prétend  qu'il  ne  trouve  rien 
(i.  V)5,  3yG.       de  supportable  dans  ces  trois  pièces.  Ce  jugetnent  est  beau- 
coup trop  sévère. 
7iss.  deciii'.       Dans  la  chanson  commençant  par  ce  vers  ,  oîi  il  s'adresse 
dit  de  Ritardi,  à  l'Amour,  Ancss  iii  (H'etz  teiigut  en  non  chaler,  il  lui  dit: 
'"''■  ''<^-  «  Puisque  vous  m'avez  dédaigné  tant  que  je  vous  ai  servi  de 

(c  bonne  foi,  je  veux  dorénavant  vous  servir  comme  vous 
«  m'avez  récompensé;  peut-être  par  ce  moyen  obtiendrai-je 
If  de  vous  davantage.  »  Ajirès  cette  espèce  de  menace  dictée 
par  le  désespoir,  le  poète  revient  à  lui;  il  se  letracte,  pro- 
met à  l'Amour  de  lui  obéir  en  tout,  et  finit  par  lui  demander 
.     '  pardon  du  mal  qu'il  en  a  reçu; 

Q'ou  quier  perdoii  del  tort  (javez  tle  me. 

Cette  jolie  pièce  a  été  attribuée  à  Raymond  de  Salas,  dans 
dene,  fol.  86.       le  mauuscrit  de  Modène  :  elle  fait  honneur  à  son  auteur  quel 

Rajii.  Choix  ,    (ju'il   soit. 

I.  V,  p.  loi  j^i  |{j,y,iouard  a  imprimé  un  couplet  de  la  tenson  de  Puget 

avec  sa  dame. 

La  plus  curieuse  de  ses  pièces  est  son  sirvente  contre  les 
riches  avares. 
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Il  J  ai  deja,  dit  le  poète,  publie  inutilement  bien  des  sir-  

a  ventes,  et  je  veux  en  publier  encore  un  ou  deux  tout  aussi      Mss.de la Bii)i. 
«  vainement.  '°y,  7^'^"  f"'- 

ao5. 

De  sirventes  aurai  gran  ren  perdutz  Paru,  occii  j». 

E  perdrai  en  enquera  un  o  dos. 

«  Je  les  adresse  aux  riches  sans  honneur  à  qui  leur  fortune 
«  est  restée  et  qui  n'aiment  ni  à  donner  ni  à  dépenser,  eux 
«  à  qui  rien  ne  plaît  de  ce  qui  manifeste  la  courtoisie,  qui 
«  n'aiment  qu'à  entasser  l'argent;  oubliant  que  celui-là  est 
«  le  plus  riche  qui  en  fait  le  meilleur  usage,  et  que  la  con- 
«  sidération  vaut  mieux  que  quelques  propriétés  de  plus. 

Els  ries  nialvatz  on  pretz  es  remanzutz, 
Qu'alors  non  platz  donars  ni  mes.sios, 
Ni  lor  platz  res  que  taingna  a  cortezia, 
Mas  be  lor  platz  quant  ajoslon  l'aigen- 
Par  so  n'a  mais  cel  que  lo  met  plus  gen, 
C'onors  val  mais  que  avols  manentia. 

L'auteur  continue  : 

Que  val  tesaurs  qu'ades  es  rescondutz. 
Ni  cx>l  pro  tenc  a  nuill  home  qu'anc  fos .'' 
Aitan  n'ai  eu,  sul  non  sia  niogutz, 
Com  an  aquil  que  lo  tenon  rescos  : 
C'a  mi  non  costa  un  denier  si  s  perdia, 
E  ill  an  tôt  l'esniail  e'I  pessamen; 
E  quan  perdon  l'aver  perdon  lo  sen , 
Et  a  mi  an  pro  donat  de  que  ria. 

a  Que  vaut  un  trésor  qui  demeure  caché,  et  en  quoi  est-il 
«  bon  à  personne  qui  jamais  fût  au  monde.-^  Je  possède  tout 
«  autant  d'argent  que  celui  qui  tient  le  sien  caché,  à  con- 
«  dition  seulement  que  je  n'y  touche  pas;  je  ne  serais  pas 
«  appauvri  d'un  denier,  s'il  venait  à  se  perdre,  et  ils  en  ont 
«  eux  tout  l'émoi  et  tout  le  souci;  quand  ils  perdent  l'argent, 
«  ils  perdent  le  sens,  et  ils  m'ont  donné  assez  à  moi  de 
«  quoi  rire. 

Per  Talents  faits  es  hom  miells  mantengutz 
Et  acuillitz  et  honratz  per  los  Los; 
E  n'es  lioni  miells  desiratz  e  voisutz. 
En  pot  menar  plus  honratz  compaignos, 
Que  malvestatz  ah  pretz  no  s'aparia. 

«  Par  des  actions  généreuses,  un  homme  soutient  mieux 
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«  son  rang,  il  est  mieux  accueilli,  plus  lionoré  par  les  bons, 
<c  plus  désiré,  plus  recherché;  il  peut  fréquenter  plus  hono- 
rable compagnie,  car  le  mérite  et  la  bassesse  ne  font  pas 


«  ménage  ensemble 


Cette  pièce  a  ciu<j  strophes.  Forcés  d'abréger,  nous  en 
supprimons  une  grande  partie.  M.  de  Rochegude  et  M.  Ray- 
nouard  l'ont  publiée  en  entier.  Ce  sont  toujours  là  les 
mêmes  griefs  et  les  mômes  plaintes;  les  riches  entassent;  les 
amusements  dont  la  courtoisie  inspirait  le  goût,  perdent  de 
leur  prix  et  s'éteignent; 

Ni  lor  platz  res  que  taingna  a  cortezia. 

liayn.  Choix,  Nostiatlamus  a  ftut  Puget  contemporain  de  Pétrarque. 
siiiv  t'' v'^nan'  Bastero  et  Crescimbeni  ont  copié  cette  erreur.  Papon  le  place 
'i^^,.         '     "    à  l'an  1260.  Quoiqu'il  ne  donne  aucune  preuve  à  l'appui  de 

Pain.occit. p  5Qj^  opinion,  nous  ne  voyons  pas  d'inconvénient  grave  à  la 
'  ■.  suivre.  E. — D. 


MOUT  VKKs 
1268. 
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Kjv.  poète  n'est  connu  que  par  une  seule  pièce  cfue  M.  Ray- 
nouard  a  publiée  en  entier.  C'est  un  chant  de  guerre  où  le 
poète  se  télicite  de  la  lutte  (jui  va  commencer  entre  Charles 
de  France  et  un  prince  qu'il  nomme  Conrad,  et  qui,  dans 
la  réalité,  est  Conradin.  Le  tableau  qu'il  se  fait  d'avance  de 
cette  guerre,  le  ravit  et  le  transporte. 

Mss. 7îaj,(_li.  Car  Conratz  ven  qu'es  niogutz  d'Alamagna, 

fiC}!,.  E  vol  cohrar,  ses  libel  ilat  ni  près, 

Rayn.  Choix,  So  qu  a  conquis  Caries  sobr  els  Poilles. 

t.  IV,  p.  i3o.  ]\ias  non  er  faitz  que  Cer  e  tïist  non  fraingna 

E  caps  e  bratz,  enanz  qu'el  plaitz  reniaigna. 

<c  Conrad  est  en  marche,  il  accourt  de  l'Allemagne  pour 
«  recouvrer,  sans  exploit  reçu  ni  donné,  les  possessions  que 
«  Charles  a  conquises  dans  la  Pouille.  Mais  cela  ne  se  passera 
«  point  ainsi  :  le  fer  et  le  bois  auront  fracassé  bien  des  bras 
«  et  des  têtes,  avant  que  ce  procès  soit  terminé. 
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Qu'en  breu  vcireni  descargar  ries  anieis, 
Tentlas  e  draps  t'eriiiatz  per  la  rampaigna, 
E  niainz  baros  conseillar  pels  tiefes, 
Per  que  l'afars  s'enanz  e  no  s'afraigna; 
Aissi  veirem  de  mainta  terra  estraiiigiia 
Venir 

«  Bientôt  nous  verrons  décharger  de  forts  équipages,  ten- 
«  tes  et  pavillons  plantés  dans  les  champs,  maints  barons 
«  tenir  conseil  dans  les  redoutes,  afin  que  l'affaire  avance 
«  et  ne  rétrograde  point;  nous  verrons  exilés,  stipendiés, 
«  bourgeois  accourir  de  mainte  terre  étrangère;  messagers 
«  arriver  et  déguisés  et  à  découvert,  joies  et  querelles  éclater 
«  dans  l'armée,  les  éclaireurs  courant  et  se  succédant  dans 
«  la  plaine. 

Trombas,  tabors,  sonaills,  genz  e  peitrals , 
E  cavaliers  encoratz  de  contendre; 
Veirem  en  cbam,  e  penons  e  seignals 
E  renés  d'arnias  aiostatz  eiscoissendre, 
E  mains  caireis  desclavar  e  destendre... 

<c  Nous  verrons  sur  le  terrain ,  trompettes  et  tambours, 
(f  sonnettes,  grelots  et  poitrails;  nous  verrons  des  cavaliers 
«  ardents  à  se  baltre,  des  lignes  d'hommes  armés  se  serrer, 
«  se  culbuter,  des  flèches  se  détacher  et  voler  dans  les  airs; 
«  nous  entendrons  des  cris,  des  pleurs;  de  profonds  gérais- 
«  sements  retentir  dans  les  plaines  et  dans  les  vallées; 
«  nous  verrons  maints  destriers  saisis  sans  être  donnés  ni 
((  vendus,  et  les  rois  eux-mêmes  se  lancer  courageusement 
«  dans  la  mêlée. 

Une  cinquième  strophe  agrandit  encore  le  tableau  : 
(c  Où  brilleront  les  enseignes  royales,  là  nous  verrons 
«  des  écus  et  des  casques  fracassés,  des  cuirasses  percées, 
«  des  coups  mortels  portés  et  reçus,  des  lances,  des  tronçons 
<f  servant  a  attaquer  et  à  se  défendre;  et  si  on  pénètre  dans 
«  le  camp  pour  le  piller,  maint  vassal  renversé,  maint  cava- 
<f  lier  abattu  sous  son  cheval,  des  morts,  des  prisonniers, 
«  des  braves  couchés  à  terre  qui  se  feront  égorger,  ne  vou- 
«  lant  pas  se  rendre. 

Manz  morz,  manz  près,  e  manz  per  terr'  estendre, 
E  niainz  aucir  que  no  se  voira  rendre. 

«  L'aigle  et  le  lis  ont  des  droits  égaux  que  ni  les  lois  ne 
«  peuvent  consolider,  ni  les  décrétales  détruire;  c  est  pour- 
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«  quoi  ils  iront  sur  le  champ  de  bataille  vider  leur  querelle, 
tt  et  là  sera  heureux  qui  mieux  saura  se  battre; 

Laigla,  la  llorz  a  dreitz  tant  comiinals 
Que  no  i  val  leis  ne  i  ten  clan  décrétais; 
Per  que  iran  el  camp  lo  plait  contendre, 
E  lai  er  sors  qui  nieiils  sabra  detendie. 

Nous  avons  pensé  que  cet  extrait  serait  suffisant  pour 
taire  apprécier  la  vivacité  de  l'imagination  du  poète,  les  res- 
sources que  lui  offrait  sa  langue,  et  l'habileté  avec  laquelle 
il  savait  en  user. 

L'année  de  la  mort  d'Aicarts  del  Fossat  étant  inconnue, 
nous  supposons  qu'il  a  pu  périr  à  la  bataille  de  Tagliacozzo 
qu'il  avait  célébrée  d'avance,  et  nous  le  plaçons  à^  l'an  12G8, 
époque  de  cette  bataille.  ""         É.— D. 


PIERRE  RREMOND  DE  NOYES 

DIT 

RICAS  rSOVAS. 


JLes  ouvrages  de  Pierre  Brémond  et  ceux  de  Blacasset,  dont 
nous  allons  bientôt  nous  occuper,  nous  ramènent  à  la  cour 
de  Raymond  Bérenger,  malgré  ia  règle  qui  nous  astreint  à 
suivre  dans  notre  classement  chronologique,  les  époques  de 
la  mort  réelle  ou  présumée  de  chaque  auteur. 

Aucun  des  manuscrits  oii  ont  été  recueillis  des  ouvrages  de 
Pierre  Brémond,  ne  nous  donne  l'histoire  de  sa  vie.  Nostra- 
danius  est  le  seul,  parmi  nos  anciens  écrivains,  qui  ait  fait 
ce  travail  :  c'est  dire  assez  que  cette  vie  n'a  été  écrite  que 
d'une  manière  fautive  et  romanesque,  quoique  l'auteur  nous 
assure  avoir  suivi  Saint-Césari  et  le  Monge  des  Iles  d'or.  Les 
pièces  conservées  sous  le  nom  de  Pierre  Brémond  sont  au 
nombre  de  vingt-deux.  Huit  ou  neuf,  dans  ce  nombre,  sont 
attribuées  aussi  à  d'autres  troubadours;  mais  les  douze  en- 
viron qu'on  peut  regarder  comme   authentiques,  sulïîsent 
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pour  faire  connaître  ce  personnage  qui  joua   un  rôle  assez 
important  à  la  cour  de  Raymond  Bërenger  IV. 

Il  résulte  de  ces  autorités  réunies,  que  Pierre  Brémond 
naquit  au  bourg  de  Noves,  situé  dans  le  comtat  Vénaissin, 
alors  nommé  marquisat  de  Provence.  D'autres  le  disent  né  à 
Barbantane,  village  voisin  de  Noves.  TI  appartenait  à  une  fa- 
mille noble.  lUcas  novas  était  un  surnom  que  Nostradamus     J^ostiadamus, 
a  employé  comme  nom  proj)re,  et  dont  il  a  fait  Riccard  de      crosrimiRni 
JSovex.  Crescimbeni  a  voulu  connaître  ce  que  ce  nom  pou-  ^''^   <i<;'  p<>pi 
vait  signifier;  il  avoue  n'y  avoir  pas  réussi.  La  naissance  de  ^' 
Brémond  doit  être  plac<'e  vers  le  commencement  du  xiu^ 
siècle.  Il  vint  de  bonne  heure  à  la  cour  de  Raymond  Béren- 
ger,  marié  avec  Béatri.x  de  Savoie  en  laiQ-  Son  premier  soin 
fut  de  se  rendre  agréable  à  cette  jeune  princesse,  en  se  disant 
amoureux  d'elle  dans  plusieurs  pièces  de  vers.  «  De  même, 

)•       ■      -1     I  ,      '  I  '  1  5  1^  ''Un  coiuncns, 

'i  disait-u  dans  une  de  ses  chansons,  que  des  soldats  coura-  ^entilt.  Mss 
<c  geux  vont  longtemps  cherclia?)t  un  bon  seigneur  jusqu'à  7225,  ch.  4>o. 
«  ce  cjn'ils  en  trouvent  un  enhn  auquel  ils  puissent  engager 
<c  leurs  services,  et  qui  devienne  pour  eux  un  seigneur  franc 
't  et  loyal  ;  de  même  j'ai  cherché  trente  n.ois,  sans  la  trouver, 
«  une  dame  qui  me  plût  autant  que  vous,  vous  que  j'appelle 
<c  Beau  désir,  et  à  qui  je  puis  donner  toute  louange,  sans 
<t  cesser  d'être  vrai; 

Tôt  atressi  ai  sercat  xxx  mes 

Qu'anc  non  trobei  domna  mais  qiie'm  plagiies 

Tan  coni  vos  f;is  cui  apt-l  Bel  désir, 

Don  pose  tols  Les  clirn  senes  mentir. 

«  Sa  beauté,  dont  je  suis  tous  les  jours  plus  avide,  m'a 
«  doucement  vaincu,  enlacé,  fait  esclave;  et  si  je  n'obtiens 
«  d'elle  égard  ou  merci,  je  ne  sais  château  où  je  me  puisse 
«  garantir,  car  je  n'ose  la  prier,  et  ne  saurais  la  fuir. 

Quel  siens  gens  cors  don  mi  creis  desiriers 
M'a  dousamen  vencut,  lassât  e  près; 
E  si  no  m  val  chausimenz  o  merces, 
Non  sai  cliastel  en  que"  m  puosca  gandir. 
Preiar  non  l'aus,  ni  no  m'en  puosc  gequir. 

Deux   autres  chansons  sont  entièrement   dans  le  même 
esprit  et  paraissent  s'adresser  à  la  même  princes.se.  «  II  est     ^^^  deiaBibi 
«  bien  malheureux,  dit  le  troubadour,  et  chaque  jour  il  le  roy.  2701,  cti. 
«  devient  davantage,  celui  qui  ne  se  peut  séparer  de  son  ^''9- 
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«  seigneur,  et  qui  ne  parvient  ni  par  ses  services  à  obtenir 
<(  son  amour,  ni  à  trouver  la  force  de  lui  retirer  ses  services. 

Ben  deu  estar  ses  gran  joi  totz  temps  mais 
Sel  que  no's  pot  partir  de  son  senlior. 
Ni  per  servir  non  pot  aver  s  amor, 
Ni  non  a  cor  que  del  servir  se  lais 

H  N'importe,  je  dis  tout  ceci  comme  un  amant  tendre  et 
«  sincère,  je  ne  me  plains  point  de  ma  dame,  car  j'ai  tant  de 
«  plaisir  à  désirer  son  amour,  que  je  trouve  ma  joie  dans  ce 
fc  qui  ferait  le  désespoir  d'un  autre. 

Tôt  aiso  die  co  fis  aniicx  verais, 
Per  ma  dona  mas  ges  non  fas  clamor, 
C'ab  tal  plazer  sai  dezirar  s'anior 
Qne  jauzens  soi  de  so  c'antre  s'irais. 

Be    -uoi^nt        Dans  la  troisième  pièce,  il  demande  werci  à  sa  dame.  Cinq 

Mbs.  (le  la  liibl.  ,  ,  1       J-  ^  •  i   *        ^  1 

rov.  3701,   (11.  Strophes,  chacune  de  dix  vers,  se  terminent  toutes  par  le 
840.  niot  de  merce  qui  rime  avec  le  vers  précédent.  Les  rimes 

de  chaque  vers  se  correspondent  d'une  strophe  à  l'autre,  et 
le  mot  de  merce  revient  encore  dans  l'envoi  qui  est  de  deux 
vers.  «  Je  voudrais,  dit  le  poëte,  surpasser  autant  les  autres 
«troubadours  par  mon  talent,  c|ue  je  les  surpasse  par  la 
«  vivacité  de  mon  amour,  et  par  mon  respect  pour  ma  dame, 
«  aiin  de  peindre  plus  dignement  celle  de  qui  j'implore  si 
<(  haute  merci. 

One  far  la  degra  niielhs  de  be 
Car  aten  tan  aiita  merce. 

Dans  la  quatrième  strophe,  il  trace  en  effet  le  portrait  de 
«  sa  dame  :  «  Tant  est  élevée  votre  puissance,  tant  est  gra- 
,    '  «  cieuse  votre  jeune  personne,  tant  est  beau  votre  regard, 

«  tant  vos  couleurs  sont  fraîches,  vives  et  naturelles;  tant 
a  vous  rendent  agréable  vos  discours,  et  vos  manières,  et 
(c  tout  ce  qu'en  vous  je  m'applique  à  honorer  et  à  louer,  que 
«  vous  charmez  tout  le  monde,  et  que  rien  ne  me  fait  autant 
«  de  joie  que  d'attendre  votre  merci. 


Tant  es  nobla  vostra  ricois, 
F.  1  vostre  non  cors  covinen, 
E  tant  beis  e  l'esgart  plazens  , 
E  tant  vera  1  fina  colors, 
Fresca,  natural  e  viva, 
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E  tant  gent  sahetz  tlir  c  lar  

So  que  'us  tanh  et  azaut  onrar, 

C'a  totz  lioms  es  agtadiva, 

Per  qu'ieu  non  ai  lin  joi  de  le 

Mas  d'atendre  vostra  luerce. 

Il  serait  difficile  de  nv  pas  voir  dans  ces  vers  un  hommage 
rendu  à  la  plus  puissante  dame  du  pays,  qui  était  la  com- 
tesse de  Provence. 

Ce  respectueux  dévouement  témoigné  sous  les  formes  de 
l'amour,  ne  fut  pas  sans  effet  à  tous  égards.  Pierre  Brémond 
réussit  parfaitement  à  la  cour  du  comte  Bérenger.  Ce  prince 
l'investit,  suivant  Saint-Césaire  et  le  Monge  des  Iles  d'or,  de  Nosiradamus, 
la  charge  de  clavaire  ou  de  garde-clefs  du  château,  laquelle 
représentait  apparemment  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui 
le  préfet  du  palais.  Brémond  connut  Sordel  à  la  cour  de 
Provence,  et  se  lia  d'abord  avec  lui.  Il  parait  qu'ensuite  ils  se 
brouillèrent,  et  Brémond  composa  contre  Sordel  plusieurs 
sirventes,  un  entre  autres  où  il  prétend  que  Sordel  est  allé 
à  la  cour  du  roi  de  Léon,  qu'il  y  a  amassé  beaucoup  d'argent,       ^-^   '"  "^'^'■ 

^  ,„  I.       »    I  1         ^     11'     1  c  •      J      M  Mss.  lie  la  Bibl. 

que  sortant  de  ce  royaume,  a  est  aile  chez  Savane  de  JMau-  ^-oi    ch 

léon,  lequel  lui  a  donné  encore  davantage,  et  que  cependant  2/10. 
il  a  dit  tout  le  mal  qu'il  a  pu  du  roi  de  Léon,  parce  qu'il  ne 
l'avait  pas  suffisamment  enrichi  à  son  gré; 

Qi-17  1  •  Paru,  occit.  ii. 

uar  i\  Ji-spanlia  venc  ries  ' 

Et  après  de  Peitau  on  dav'  En  Savarics. 


Del  senhor  de  Léo  dis  tôt  lo  mal  que  poc 
Soz'del,  tan  li  es  grcu  qujn  quier  qui  no'l  dis  d'oc. 

En  122g,  il  composa  une  complainte  sur  la  mort  de  Blacas, 
où  il  partagea,  non  point  son  cœur,  comme  avaient  déjà  fait, 
à  ce  qu'il  nous  dit  lui-même,  Sordel  et  Allamanon;  mais 
son  corps  entre  diverses  nations.  Nous  parlerons  tout  à 
l'heure  de  ce  sirvente. 

A  la  mort  de  Raymond  Bérenger,  fidèle  à  la  mémoire  de 
ce  prince,  son  bietifaiteur,  il  célébra  ce  triste  événement  par 
une  complainte.  Les  seigneurs  provençaux,  à  cette  époque, 
ne  comprenaient  point  encore  quel  avantage  ce  serait  un  jour 
pour  la  Provence  d'être  un  pays  uni  ii  la  France.  Le  trans- 
port de  la  couronne  fi  Chat  l(is  d'Anjou  était  un  sujet  de  deuil 
presque  général,  et  même  chez  quelques-uns  une  cause  de 
révolte.  Brémond,   qui  partageait  ces  sentiments,  alla    de 
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château   en  cliateau,  chantant   sa    complainte   ou   Charles 

n'était  pas  ménagé.  S'il  faut  en  croire  Nostradamus,  il  ac- 
compagnait son  chant  de  gestes  et  de  changements  de  voix 
propres  à  exprimer  la  douleur.  «  En  quoy  taisant  il  gaigna 
Nostrackm. p.   «  uu   thfésor.  Mais  parce  que  par  iceluy  chant   il  parloit 

'^*'-  „  contre  la  mayson d'Anjou,  et  de  ce  que  la  Prouvence  estoit 

«  tombée  entre  mains  de  ceux  de  France,  luy  fut  conseillé 
«  par  ses  grands  seigneurs  et  amis  de  se  taire.  » 

Il  paraît  qu'il  fit  pendant  le  nouveau  règne  quelque  séjour 
en  Italie.  Il  y  alla  du  moins,  et  quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque 
de  ce  voyage,  Brémond  doit  être  compris  parmi  les  trou- 
badours qui  ont  habité  la  Lombardie.  C'est  ce  qu'il  nous  dit 
dans  une  de  ses  chansons. 

Lobcliermi-  Lo  bel  terminis  m'agensa 

nis.  Mss.de  Mo-  Et  ai  joi  qiiecs  (lia, 

dène,  fol.  140.  Car  adez  ai  sovinensa 

On  que  eu  m'estia 
De  nios  amies  de  Proensa; 

Peio  s  ill  vesia  , 
Car  ab  loi-  ai  conoissensa , 

Plus  m  alegraria; 
E  s'eu  lor  tlic  lauzor 
Dreitz  es  qu  il  an  valor 
E  d  oniat  pretz  la  llor 
E  de  cortesia. 


En    la 


On  voit  dans  le  couplet  suivant  qu'il  est  en  Lombardie, 

r.>    ta    mai.  .,,..,,  '1      ^  t  pa      1  1 

M35. 2701.         et  il  dit  ailleurs  quil  y  a  connu  Jean  a  Aubusson,  dont  nous 

Pain.occit  p.  avons  parlé  précédemment. 

"  Nostradamus  place  sa  mort  à  l'an  layo.  Cette  opinion  na 

rien  d'invraisemblable. 

Quant  à  la  complainte  enfin ,  ou  au  sirvente  par  lequel  il 
distribue  les  restes  de  Blacas  à  divers  peuples,  savoir,  aux  uns 
parce  qu'ils  sont  vaillants  et  généreux,  et  par  conséquent 
dignes  de  conserver  une  telle  relique;  aux  autres,  parce 
qu'ils  sont  couarts  et  qu'elle  leur  inspirera  du  courage;  on 
ne  saurait  dire  que  cette  pièce  respire  la  grâce  et  le  bon  goût 
de  celle  d'Allamanon,  ni  qu'elle  ait  l'énergie  de  celle  de 
Sordel.  Ce  sont  des  vœux  pour  le  succès  des  armes  de  l'em- 
pereur Frédéric  II  et  des  félicitations  à  Ferdinand  lII ,  roi 
de  Castille  et  de  Léon,  au  sujet  de  ses  victoires. 
La  pièce  commence  par  ces  vers  : 
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Pus  partit  an  lo  cor  t,N  bordel  e  n  Jjerirans  

De  l'adreg  En  Blacas  ,  plus  me  non  suy  tlamans;  jjjj  ■x-oi  cli. 

leu  [)aitirai  lo  cors  en  mantas  terras  grans.  s^g. 

Elle  se  termine  par  les  deux  vers  suivants  : 

Pus  Dieiis  a  preza  l'arma  d  1<'n  Jîlacas  tïancanicn, 
Say  serviran  per  luy  man  cavayer  valen. 

Chaque  strophe  est  sur  une  seule  rime,  comme  dans  les      '^"5"  Choix, 
complaintes  de  Sordel  et   d'Allamanon.  !M.  Raynouard   l'a  i''" 

publiée  en  entier.  h. — D. 


BLACASSET. 


MORT    VFRS 
1  1-0. 


Lje  nom  de  Blacasset  ou  Blacas  le  jeune  donné  à  ce  trou- 
badour, ne  nous  indique  pas  seulement  qu'il  était  fils  de 
Blacas,  il  paraît  signifier  de  plus  que  Blacasset  vivait  en 
même  temps  que  son  père,  puisque  ce  surnom  lui  avait  été 
donné  comme  un  titre  dy  distiiiction.  Nous  avons  dit  en  hisi.  lin  i 
effet,  dans  notre  article  sur  Hugues  de  Mataplana,  que  celui-  xviii,  p.  571. 
ci  composa  une  tenson  conjointement  avec  lui  :  or,  Mata- 
plana fut  tué  au  siège  de  Maiorque  en  laag,  l'année  même 
oii  Blacas  mourut,  f  1  suit  de  là  que  si  Blacasset  était  âgé  de 
vingt  ou  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  composa  cette  tenson,  il 
était  né  vers  l'an  1200  ou  peu  de  temps  auparavant. 

Nostradamus  place  sa  mort  à  l'an  i3oo,  ce  qui  est  dénué 
de  toute  vraisemblance  :  en  la  supposant  arrivée  vers  les 
années  iii65  ou  itiyo,  nous  nous  écartons  peu  de  la  vérité. 

Un  {'ait  qui  paraît  certain,  c'est  qu'il  ne  fit  plus  de  vers 
après  l'année  1 245,  qui  est  celle  de  la  mort  de  llaymond  Bc- 
renger.  On  ne  trouve  du  moins  rien  pai  ini  ses  ouvrages  qui 
paraisse  postérieur  à  cette  époque,  et  ce  fait  semble  indiquer 
que,  dévoué  à  la  mémoire  du  [wince  auprès  de  qui  il  avait 
passé  la  première  moitié  de  sa  vie,  il  partagea  l'opijosition 
qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  provençaux  de  son  temps 
manifestèrent  contre  le  gouvernement  de  Charles  d'Anjou. 

Ce  seigneur  nous  est  représenté  par  ses  contemporains 
comme  égal  à  son  père  en  tout  genre  de  mérite.  «  Il  était 
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<c  bien  franchement,  dit  son  biographe,  le  fils  de  Blacas  ; 
(c  même  disposition  à  faire  du  bien,  même  magnificence;  Et 
"  "  ■  «ce/  fon  adreichamen  sos  fils  en  totas  valors ,  et  en  totas 
«  bontatz  et  en  totas  larguesas.  »  Peut-être  y  a-t-il  dans  ses 
vers  moins  d'êchit  et  de  brillant  que  dans  quelques-uns  de 
ceux  de  son  père;  peut-être  y  a-t-il  aussi  plus  de  douceur  et 
d'harmonie  dans  son  style,  plus  de  choix  dans  ses  expres- 
sions, plus  de  délicatesse  dans  ses  sentiments. 

Son  œuvre  se  compose  de  huit  ou  neuf  pièces  dont  quel- 
ques-unes sont  aussi  attribuées  à  d'autres  troubadours. 

Trois  de  ces  pièces  sont  des  déclarations  d'amour  ou  des 
protestations  de  fidélité  adressées  à  une  grande  dame,  que 
le  poète  ne  nomme  point,  mais  qui  est  assez  évidemment 
Béatrix,  femme  de  Raymond  Bérenger.  C'est  encore  ,  comme 
nous  l'avons  vu  si  souvent,  le  dévouement  et  le  respect  qui 
s'expriment  sous  les  formes  de  l'amour.  Dans  la  chanson 
qui  commence  par  le  vers  :  Si  mfaiamors  ah  fizel  cor  aniar, 
le  |joète  dit  d'abord  : 

■jy,  ,     ^     r  Que  mil  tans  vuelh  ses  autre  jauzimen 

f^l  -^j,    '         '  Esperar  vos  ab  deziros  lurnien , 

-g,  A     ihans  Bona  donijJiia,  cui  ah  fin  cor  tenc  car, 

i-g.  Que  tl'autraver  so  qii  ieu  de  vos  volria  ; 

Rayri.   Choix,  E  plus  no  us  quier,  mas  que  us  plassa  qu  ieu  sia 

1.  III,  p.  'iSg.  Vostres,  e  si  trop  quier,  no  m  sia  dans, 
Si  m  forsa  en  re  mo  sen  sobretalans. 

«  Bonne  dame  que  j'aime  si  fidèlement,  je  préfère  mille 
(c  fois  atten(Jre  de  vous  posséder,  sans  autre  jouissance  et 
ce  dans  un  désireux  tourment,  que  d'obtenir  d'une  autre  ce 
<t  que  je  voudrais  avoir  de  vous.  Consentez  que  je  vous  ap- 
"  partienne,  je  ne  demande  rien  de  plus;  et  si  c'est  trop 
«  encore,  si  l'excès  de  mon  désir  égare  ma  raison,  que  ma 
't  demande  ne  me  tourne  point  à  mal. 

Ensuite  il  continue  : 

Gentils  dompna  plazens,  no  us  aus  lauzar. 

Ni  (aissonar  vostra  beutat  plasen 

JNi  l  lionrar,  car,  gentil  capteiienien, 

Ni  1  pretz  que  us  te  d'autra  valor  ses  par  j 

Quar  s'ieu  lauzan  vostre  gent  cors,  dizia 

So  qu'ieu  per  ver  f'aissonar  en  poiria, 

Sabrion  tug  de  cui  sui  fis  amans; 

Per  qu'ieu  en  sui  de  vos  lauzar  duptans. 
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ft  O  noble  (lame,  qui  possédez  si  bien  l'art  de  plaire,  je 
«  n'ose  vous  louer,  je  n'ose  retracer  tous  les  agréments  de  ''^''-  ''.''  -^ 
«  votre  beauté  et  de  vos  manièies  aimables,  douces  et  sédui-  J'^^?"-^^''""  >  ' 
«  santés,  ni  enfin  tous  les  mérites  qui  ne  permettent  à  au- 
«  cune  autre  dame  de  s'égaler  à  vous  ;  car  si  en  louant  et  vos 
<(  attraits  et  vos  brillantes  (|ijalités,  je  disais  tout  ce  que  la 
<(  vérité  permettrait  d  en  dire,  chacun  leconnaîtrait  aussitôt 
<f  celle  que  j'aime  :  aussi  je  ne  vous  chante,  je  ne  vous  célè- 
«  bre  qu'avec  crainte  et  réserve.  » 

La  chanson  commençant  par  Ben  volgra  que  vengues 
merces  exprime  les  mêmes  sentiments  et  paraît  s'adresser  à 
la  même  personne.  Ce  sont  toujours  aussi  la  même  élégance 
et  la  même  harmonie  dans  le  langage. 

Domna,  quan  tost  vos  vi  si  ni  près  jyj,,     'x^^ 

Tant  anioi'ozanieiit  aniois  oh.  i/.a. 

En  mi  que  laftanz  m'es  cloiizors, 

E  non  ai  voler  que  'us  deman 

Plus,  mas  ab  ferm  cor  aturan 

Mi  ten  corals  benvalenza 

Tan  ferm  en  obedienza 
Que  per  mal  trags,  gentils  ilomna,  ni  ni  vir 
Que  de  l'esper  no  s  caiiija  mon  dezir. 

«  O  chère  dame,  dès  l'instant  où  je  vous  ai  vue,  l'amour 
«  m'a  si  vivement  saisi,  que  les  peines  deviennent  pour  moi 
«  des  douceurs.  Je  n'ai  pas  même  la  pensée  de  vous  deman- 
«  der  davantage;  mais  un  tendre  penchant  m'attachant  à 
«  vous,  me  retient  si  fortement  dans  l'obéissance,  que  pour 
«  aucune  cruauté,  gentille  dame,  je  ne  puis  changer,  et  que 
«  mon  désir  ne  cessera  de  se  borner  à  l'espérance.  » 

Une  si  grande  réserve  qui  accompagne  tant  d'amour,  t'ait 
assez  voir  combien  les  rangs  sont  inégaux.  L'auteur  dit 
enfin  dans  l'envoi,  que  sa  dame  e.<t  la  meilleure  de  toutes 
les  dames  de  Provence,  Per  la  nieillor  de  Piocnza. 

Mais  la  pièce  où  le  poète  exprime  sa  passion  pour  la  guerre 
désigne  Béatrix  encore  plus  clairement,  quand  il  dit  à  sa 
dame  qu'il  va  combattre  pour  son  service,  et  qu'il  sera  heu- 
reux de  mourir,  s'il  meurt  pour  elle.  On  peut  remarquer  d'a- 
bord que  la  guerre  dont  Blacasset  veut  parler,  et  à  laquelle 
il  prit  part,  est  celle  que  Raymond  Bérenger  fit  aux  villes 
d'Avignon,  de  Marseille,  de  Nice,  de  Grasse,  de  Toulon, 
qui  s'étaient  constituées  en  républiques,  laquelle  commença 
en  1228.  La  chanson  est  par  conséquent  de  cette  époque. 
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Béatrix.  mariée  en  1219,  était  encore  alors  noveleta ,  une 
jeune  femme,  comme  !e  dit  l'auteur.  Il  est  inutile  d'ajouter 
que  chaque  strophe  n'a  qu'une  rime. 

_  ,..  Gêna  mi  pl:iy  qiian  la  vey  comensar, 

Ra\n.   Choix.  .,  f    J    i  J  ' 

i  iv"n   21S  Quar  per  gerra  vey  los  pros  enansar, 

E  per  gerra  vey  maiitz  destriers  donar, 
E  per  gerra  vey  1  escas  lare  tornar, 
E  per  gerra  vey  tolre  e  donar, 
E  per  gerra  vey  las  nueigz  trasnuechar; 
.  '  Don  gerra  es  drechuriera ,  so  m  par; 

E  gerra  m  play  ses  jamais  entreugar. 

«  La  guerre  me  plaît,  je  me  réjouis  quand  je  la  vois  com- 
((  menrer;  par  la  guerre,  je  vois  la  puissance  des  preux  s'é- 
«  lever;  par  la  guerre,  je  vois  maints  destriers  se  donner; 
«  par  la  guerre,  je  vois  le  parcimonieux  devenir  prodigue, 
«  je  vois  ravir  et  donner,  je  vois  les  nuits  entières  passées 
K  debout;  la  guerre  rétablit  1  écjuité,  tel  est  mon  sentiment; 
«  la  guerre  enfin  me  plaît,  et  sans  jatnais  de  trêve. 

Dans  la  quatrième  strophe,  le  poète  continue  à  peindre 
les  charmes  de  la  guerre.  Il  se  plaît  à  voir  les  armées  rivales 
rangées  en  bataille,  les  piétons  taillés  en  pièces,  les  chevaux 
tués,  les  cavaliers  couverts  de  blessures;  si  nul  d'entre  eux 
n'échappe,  il  ne  s'en  inquiétera  point,  car  mieux  mourir  cjue 
vivre  déshonoré. 

Enfin,  dans  la  cinquième  strophe,  il  s'adresse  à  sa  dame. 

Valenz  domna,  a  vos  m'autrei  e  m  don, 

Koveleta,  de  q'aten  gierdon, 

Et  aurai  l'en,  quan  aurai  servit  pron 

Vostre  gen  cors  fazonat  per  razon  (i); 

Mais  vueilh  servir,  domna,  tos  temps  perdon 

Vos  qu'autra,  e  ni  des  ni  anel,  ni  cordon; 

S  ieu  mueir  aman  per  vos,  cug  far  mon  pron. 

«  Méritante  dame,  à  vous  je  m'octroie,  je  me  donne,  jeune 
«  beauté  de  qui  j'attends  ma  récompense;  je  lobtiendrai 
«  quand  j'aurai  dignement  servi  votre  gente  persoinie,  fa- 
«  çonnée  avec  tant  de  jugement  et  de  goût.  J'aime  mieux 
a  vous  servir  toujours  gratuitement,  chère  dame,  que  toute 

(i)  Ce  vers  si  heureux  fostre  gen  cors  fazonat  per  razon  semble  devoir 
faire  entendre  que  le  poète  avait  reconnu  par  la  puissance  d  un  instinct 
droit  la  véritable  théorie  du  beau  ;  Rien  n'est  beau  que  le  bon  (  utile 
(lui ci  I. 
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«  autre,  me  donnat-eile  anels  et  cordons!  îm  je  meurs  pour  - 

a  vous  et  en  vous  aimant,  je  croirai  avoir  obtenu  assez  de 
a  gloire. 

Cette  strophe  nous  semble  dire  assez  ouvertement  qu'il 
va  à  l'armée  pour  le  service  de  la  comtesse  de  Provence,  et 
qu'il  n'aspire  à  d'autre  récompense,  toute  belle  qu'est  sa 
dame,  qu'à  l'honneur  de  la  servir  et,  s'il  le  faut,  de  mourir 
pour  elle. 

On  sait  ce  que  signifiait  le  don  des  anels  et  des  cordons. 
Nous  avons  vu  précédemment  l'impudique  troubadour  Ber-  xvin,  p.  576.' 
guédan  se  glorifier  d'avoir  obtenu  de  sa  belle-sœur  le  cordon 
de  sa  jupe.  Ce  sont  là  les  récompenses  que  le  poëte  désire 
pour  la  forme,  mais  en  faisant  bien  voir  qu'il  n'y  prétend 
pas. 

Nous  citerons  encore,  entre  les  ouvrages  de  Blacasset, 
une  pièce  d'un  genre  moins  élevé,  mais  qui  nous  ramène 
aussi  à  la  cour  de  Raymond  Bérenger.  Elle  est  adressée  à 
un  seigneur  nommé  Guillaume,  qui  est  bien  évidemment 
Guillaume   de  Montagnagout.   La    dame  dont  il  s'agit    est 
Jausserande  de  Lunel,  dame  delà  cour  de  Béatrix,  et  à  qui 
nous  avons  vu  qu'Allamanon  donnait  une  portion  du  cœur 
de  Blacas.  Montagnagout,  panégyriste  entliousiaste  de  cette      ..      ,    „. 
dame,  l'avait  comparée  à  la  lune.  Blacasset  blâme  cette  com-  card.  p.  i63. 
paraison,  et  prétend  qu'elle  est  presque  une  injure  faite  à  la      i^^yn.  choix, 
belle  Jausserande.  '  ^'  ^-  '"^• 

Amies  Guillem ,  lauzaii  etz  mal  diseiiz, 

Qu'en  luna  ven  del  soleill  resplamlors, 

Donc,  pos  luna  l'appellatz,  ven  d'aillors 

En  liais  beutatz  et  enluininamens; 

E  car  clardat'z  de  jorn  toi  resplandenza 

A  la  luna,  o  negra  noitz  1  agensa, 

Certz  sui,  Guillem,  segon  que  dises  vos. 

Qu'en  scur  loc  luz,  per  qu'ai  laus  non  as  bos. 

Amies  Guillem,  etc. 

«  Ami  Guillaume,  en  louant  voire  dame,  vous  l'avez  pres- 
«  que  injuriée,  car  la  splendeur  de  la  lune  lui  vient  du  soleil; 
«  si  donc  vous  assimilez  votre  dame  à  la  lune,  c'est  dire  que 
a  sa  beauté,  son  éclat,  ne  sont  qu'empruntés.  La  lumière  du 
«  jour  efface  la  clarté  de  la  lune,  c'est  la  nuit  noire  qui  lui 
«  convient;  et  je  sais  bien,  Guillaume,  ainsi  que  vous  le 
«  dites,  qu'elle  brilh;  partout  oti  elle  est;  c'est  pourquoi  la 
«  louange  est  fausse.  »  Après  quelques  vers  où  se  trouve  le 
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nom  de  Josscrande ,  le  poëte  ajoute  :  «Ami  Guillaume, 
(c  quand  la  lune  a  pris  sa  croissance,  elle  diminue;  c'est 
«  pourquoi  encore  je  ne  puis  approuver  votre  éloge;  elle  ne 
«  ressemble  point  à  la  lune,  celle  à  qui  vous  en  donnez  le 
«  nom,  puisque  loin  de  diminuer,  son  rare  mérite  s'accroît 
«  chaque  jour; 

Liina  non  es  cil  oui  appellatz  vos  , 

Pus  ses  niermar,  creis  sos  pretz  cabales.  E. — D. 


e 


RICHARD  DE  RÂRRflZtEUX 


V_iE  troubadour,  que  les  manuscrits  nomment  Richartz  de 
Barhesieu,  nacjuil  au  château  de  Barbezieux,  dont  son  père, 
pauvre  chevalier,  était  propriétaire  dans  les  environs  de 
Saintes.  11  était  assez  bel  iiotnme,  dit  son  chronicpieur;  il 
chantait  bien,  composait  des  chaats  agréables,  faisait  des 
vers  avec  esprit;  seulement,  par  excès  de  timidité,  ajoute 
l'historien  ,  il  réussissait  mieux  à  trouver  c^n  h.  causer  et  à  bril- 
ler dans  la  conversation,  e  saiip  miels  trobar  qu'entendre  ni 
que  dire.  11  s'éprit  d'une  dame,  tille  de  Geotïroi  Rudelh  de 
Blaie,  femme  de  Geoffroi  de  Taonai  ou  Tonay,  et  composa 
des  chansons  en  son  honneur.  Quand  cette  dame  eut  con- 
naissance de  son  amour,  charmée  d'enchaîner  un  troubadour 
qui  chantât  pour  elle,  com  domiia  que  avia  voluntat  d'un 
trohador  que  trobcs  d'ella,  elle  le  retint  par  de  doux  sem- 
blants,/è'^z  li  doutz  seniblan  d'amor.  Cet  accueil  encouragea 
si  bien  Rarbezieux  qu'il  composa  de  nombreuses  chansons, 
où  il  appelait  sa  dame  mieux  que  femme  [mcillz  de  domna  ). 
Les  promesses  d'un  tendre  retour  se  multiplièrent  de  la  part 
delà  dame  deTonai,  les  protestations  d'amour  et  de  dévoue- 
ment, de  celle  du  poëte.  Cependant  on  ne  crut  jamais  dans 
le  monde  qu'il  eût  obtenu  pleinement  merci;  mas  anc  non  , 
fo  crezut  qu  ellci  li fezes  amor  de  la  pcrsona.  Il  devint  jaloux, 
et  se  trouva  obligé  de  dire  à  sa  dame  :  «  Reauté  ne  suffit 
«  point  à  une  dame,  si  elle  ne  ménage  sa  réputation;  mé- 
«  chantes  gens  et  fous  parleurs  font  croire  le  mal  aux  med- 
«  leurs.  « 
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.     ,                             11,,                                                              XIII SIÈCLK. 
A  doniiia  non  cscliai  beutatz,  

Si  non  ten  en  car  sa  valor.  Logcnztamps. 

Quavol  genze  toi  pailador  Hlss    ,2/5,  cli. 

Fan  cuiar  als  ineilhors  tal  re...  S/ja. 

Enfin  il  se  lassa  et  tomba  dans  un  profond  chagrin.  On 
veut  que  lorsqu'il  se  trouvait  dans  cet  état  de  décourage- 
ment, une  dame,  riche  châtelaine  du  même  pays,  ait  feinî 
de  vouloir  le  dégager  de  cette  funeste  liaison,  et  en  faire 
son  amant.  On  ajoute  qu'elle  lui  fit  espérer  des  faveurs  sans 
bornes,  moyennant  qu'il  la  célébrât  dans  ses  vers,  et  qu'il 
déclarât  publiquement  avoir  abandonné  la  dame  de  Tonai. 
Barbezieux  se  laissa  prendre  à  ce  piège ,  et  après  avoir  rompu 
avec  la  dame  de  Tonai,  il  demanda  sa  lécompense  à  la  châ- 
telaine, qui  se  moqua  de  lui.  Il  retourna  confus  auprès  de  sa 
première  dame,  et  celle-ci  refusa  de  lui  pardonner.  Ce  conte 
ressemble  tiop  à   l'aventure  alors  récente  de  Faidit  avec  la      Hist.  lut.  su- 
dame  Audiart  de  Malamort,   pour   n'être   pas  révoqué  en  pia,  i- xvii,  p. 
doute.  Ce  qui   paraît  certain,  parce  que  Barbezieux  le  dit      mss -225  di 
lui-même  dans  sa  chanson  commençant  par  Atrcssi  cuin   17:^. 
lolifans,  c'est  qu'en  proie  au  chagrin  ,  il  s'éloigna  de  sa  dame,      '?">"■  choix, 
et  s'exila  du  monde  pendant  deux  ans;  '    '  ''  "*  '^ 

Miels  de  domna  que  lugit  ai  dos  ans, 

il  voulait  même  renoncer  pour  jamais  à  faire  des  vers,  vivre 
comme  un  reclus,  comme  un  ours,  si  la  dame  de  Tonai,  à 
la  prière  de  sincères  amants,  qui  demandèrent  grâce  pour  jaiss. deiaiiiir!. 
lui,  ne  lui  eût  accordé  son  pardon.  Une  chronique  ajoute  Laumu. 
,  qu'elle  exigea  que  cent  dames  et  cent  chevaliers  s'aimant 
d'amour  entre  eux,  lui  demandassent  sa  grâce,  et  que  ce 
nombre  se  trouva. 

Peu  de  temps  après  cette  réconciliation,  la  dame  de  To-      Nosiiadam  p 
nai  mourut  tiès- jeune  encore.  Barbezieux,  au   désespoir,  '^''''■ 
alla  en  Espagne;  il  y  trouva  un  asile  chez  un  baron  nommé 
Don  Diego,  et  il  y  mourut;  e  lai  visquet,  et  lai  mori. 

L'époque  de  sa  mort  ne  |)eut  être  connue  que  par  indue-  Miilot,  t.  Ili, 
tion.  Nostradamus  l.i  place  à  l'an  i38'3.  Millot  se  borne  à  P- 9"- 
regarder  cette  époque  comme  inadmissible.  Mais  il  paraît  y 
avoir  un  moyen  d'arriver  à  une  date  à  peu  près  certaine; 
c'est  de  considérer  l'âge  de  Geoffroi  Rudelh  de  Blaie,  père 
de  la  dame  de  Tonai.  Or,  ce  seigneur,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Geoffroi  Rudelh  l'Ancien,  amoureux  de  la 
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princesse  de  Iripoli,  est  assez  évidemment  le  (jeotrroi  de 

Hist.    lin.    t.  qui  l'aventure  chez  la  dame  de  Bënagues   donna  lieu  à  la 

xvii,  |).  5:4.     tenson  que  composèrent  ensemble  Huarues  de  la  Bachélerie, 
Ibid.t.xviu,   X?  -j-..     i  c  ■      \     \j      \  '         r\  /    c  ■       ..    ,. 

g„„  raidit  et  bavaric  de  .Mauleon.  Ur,  en  1214,  Savane  était  en 

Gaii. christ,  i.  Angleterre;  en  1219,  en  Palestine;  et  Faidit  mourut  à  Sault 

II,  Pieuxes,  p.  vers  l'aunec  1218.  La  tenson  dont  i!  s'agit  dut  par  (  onse- 

^'  quent  être  antérieure   à    l'an  i2i4-  On    retrouve  ce  second 

..    M   i,M  .    Geoftroi   Rudelh ,  prince    de   Blaie ,   dans    un    acte  de    l'an 

i<is,  chion,  a]i.    1 20 1 ,  Cite  par  les  autcurs  de  la  (jjaUia  chnstiana ;  vc\?i\?>  il  est 

l'Acherv- 1  ni,  difficile  c]u'il  en  ait  existé  un  troisième   après  lui,  d'autant 

que  la  ville  de  Blaie,  prise  par  les  Anglais  en  I2g4  et  re|)rise 

par  Philippe  de  Valois,  en  i33c),  écha])pa  pour  toujours,  dans 

\\  ,  ["a^o'  *^fit  intervalle  à  la  maison  d'Angouléme.  Or,  en  supposant 

que  la  dame  de  Tonai  tïit  née  vers  12 lo  ou  i2i(),  elle  avait 

vingt  ans  en    i2'3o  ou  1236,  ce  cpii  nou.s  autorise  à  placer 

la  naissance  de  Barbezieux  vers  l'an   1200,  et  sa  mort  vers 

1265  ou  1270. 

Les  ouvrages  qui  restent  sous  le  nom  de  Richard  de  Bar- 
bezieux sont  au  nombre  de  douze  ou  quatorze  pièces;  mais 
plusieurs,  dans  ce  nombre,  sont  attribuées  à  d'autres  trou- 
L  lïi,"  p.  7,53  ti  l>adours.  M.  P\.aynouard  en  a  publié  quatre  en  entier;  M.  de 
suiv.  ;  t,  V,  p.  Rochegude,  une. 
'*^},-  Ce  poète,  qui   affectait  dans  ses  vers  un   caractère  neuf, 

Parnasse  ocLil.  ,.',..'..,  ,  .  .,  , 

multiplie  Singulièrement  les  comparaisons;  il  en  accumule 
quelquefois  plusieurs  dans  une  seule  strophe.  Ce  goût  n'est 
pas  rare  chez  les  troubadours,  mais  celui-ci  l'a  outré.  Il  se 
plaît  aussi  à  disposer  ses  rimes  régulièrement,  de  manière 
que,  dans  des  pièces  de  six  strophes,  chacune  de  huit,  dix 
ou  onze  vers,  le  même  vers  numérique  de  chacjue  strophe  se 
termine  par  la  même  rime  durant  toute  la  pièce.  On  sait 
combien  les  troubadours  se  plaisent  à  vaincre  les  difficultés 
de  ce  genre:  il  faut  ajouter  que  Barbezieux  trouve  l'art  de 
surmonter  celle-ci,  sans  rien  sacrifier  de  sa  grâce;  le  môme 
sentiment  est  partout  exprimé  avec  une  nouvelle  élégance. 
Nous  donnerons  seulement  les  deux  premières  strophes 
dune  de  ses  chansons.  Les  quatre  pièces  queM.  Raynouard 
a  publiées  en  entier-,  ainsi  que  celle  qu'a  donnée  M.  de  lîo- 
chegude,  nous  dispensent  de  ])Ius  longs  extraits. 
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Lo  nous  mes  dahril  coiuensa; 

L'auzelh  cliantatlor 
Chamon  qiiascus  per  haiulor, 
Qu  atendut  an  en  parvensa 
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Lo  pascdr; 
Mielhs  tie  clompna  ,  atretal  entendensa 
Aten  de  vos  ab  joy  et  ab  teniensa  ; 
Qu'après  los  mais  f|u'ai  trailz  durs  e  cozens 
M'en  venba'l  bes,  amors  e  joys  plazens. 

«  Le  nouveau  mois  d'avril  commence;  les  oiseaux  en  chan- 
tant célèbrent  avec  alléj^resse  la  verdure  qu'ils  semblent 
avoir  attendue  :  tel  est,  Mieux  que  dame,  le  sentiment  que 
j'attends  de  vous  avec  joie  et  terreur,  afin  qu'après  des 
douleurs  si  dures  et  si  cuisantes,  m'advienne  plaisir, 
«  amour  et  douce  joie. 

Qu'aissi  cum  totz  l'ans  s'agensa 

Per  fuelh  e  per  llor, 
Val  mais  lo  mon  per  anior 
Et  amors  non  a  valensa 
Ni  lionor, 
Mielhs  de  domna  ,  ses  vostra  mantenensa  , 
Quar  de  totz  bes  estatz  gras  e  semensa, 
Et  en  vos  es  valors,  beutatz  e  sens, 
Mas  per  amor  es  plus  valors  valens. 

«  Ainsi  que  successivement  l'année  se  pare  de  feuilles  et 
«  de  fleurs,  et  que  rien  ne  l'embellit  autant  que  l'amour, 
«  ainsi.  Mieux  que  dame,  l'amour  lui-même  n'a  de  valeur 
«  et  de  gloire  sans  votre  appui,  car  de  tous  biens  vous  êtes 
«  le  grain  et  la  semence;  en  vous  résident  mérite,  beauté, 
«  raison;  mais  de  tout  mérite  l'amour  accroît  le  prix.  » 

É.— D. 
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A-PRÈs  avoir  rendu  hommage  à  tant  de  poètes,  modèles  de 
grâces  et  de  délicatesse,  on  arrive  à  regret  à  un  cynique 
aussi  sale  dans  ses  paroles  que  débouté  dans  ses  tableaux. 
Les  troubadours  en  général  ne  sont  pas  très- chastes.  Ils 
laissent  voir  assez  à  découvert  quel  prix  ils  attendent,  et 
quelquefois  même  ils  ont  obtenu  de  leurs  dames.  Mais  le  ton 
élevé  des  sociétés  où  ils  chantaient  leurs  vers,  l'inégalité  des 
rangs  que  l'amour  effaçait  à  peine,  leur  imposait  une  utile 
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lëserve.  Ils  eussent  été  décents   par  nécessité,  si  leur  goût 
naturel  ne  leur  en  eût  fait  un  devoir. 

Montant  oublie  toutes  les  convenances;  il  est  entièrement 
sans  pudeur.  Sa  vie  est  inconnue.  11  n'est  distijigué  par 
aucun  surnom.  On  ne  cite  de  lui  que  trois  pièces,  savoir,  un 
fragment,  dont  M.  Raynouard  a  donné  plusieurs  vers,  une 
tenson  de  deux  strophes  seulement  avec  Sordel,  et  une  au- 
tre tenson  avec  une  femme. 
Mss.deCiiifii,  Dans  sa  tenson  avec  Sordel,  celui-ci  s'étonne  que  beaucoup 
<iit  de  Ricardi,  (]q  sfifftieurs  fasscut  de  si  belles  protestations  aux  trouba- 
dours  et  leur  donnent  si  peu.  «  Je  ne  m  en  étonne  point, 
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V,  p.  267.       «  repond  Montant,  car  cest  aujourd  nui  une  grande  ariaire 
<(  que  de  donner  et  d'être  homme  de  mérite  : 


Tan  n'es  granz  fais  era  prez  e  donars; 

«  mais  un  homme  sans  honneur  croit  se  dégager  de  sa  parole 
a  avec  un  mensonge  : 

Mas  avols  hom  s'en  cug  assi  défendre 
Ab  gen  mentir.  >> 

iVjss.  7223  ,  L'autre  tenson  est  une  satire  contre  le  clergé.  L'auteur 
ihaus.  701.  ^'pgj-  tionné  pour  interlocuteur  une  servante  qui  sort,  dit- 
elle,  de  chez  un  prêtre  auprès  de  qui  elle  a  demeuré  deux 
ans,  entièrement  livrée  au  service  de  ce  chef  et  de  tout 
son  clergé.  Cette  femme  vient  s'offrir  à  Montant;  elle  lui 
vante  ses  charmes,  et  n'hésite  pas  à  le  mettre  à  même  d'en 
juger.  Montant,  de  son  côté,  exalte  son  propre  mérite,  et 
promet  à  la  dame  de  la  dédommager,  à  lui  seul,  de  tout  ce 
qu'elle  a  perdu  en  quittant  la  maison  du  prêtre. 

C'est  jusque-là  que  les  cruautés  commises  dans  la  guerre 
des  Albigeois  et  les  horreurs  de  l'inquisition  avaient  conduit 
les  esprits  satiriques. 

Montant  ayant  composé  une  tenson  avec  Sordel,  mort  en 
11^55,  on  ne  peut  guère  reculer  sa  mort  au  delà  de  l'an  1270 
ou  environ.  £. --D. 
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RÉFORÇAT  DE  FORCALQUIER. 

JAÉFORÇAT  fut  encorii,  suivant  l'opinion  de  Papon,  un  sati- 
rique sans  mérite.  Ce  jugement  est  peut-être  trop  sévère;  <ie  Pmv.'î.  b'p. 
mais  ce  troubadour  eut  lui  même  le  tort  de  traiter  fort  du-  46i. 
rement  un  jongleur  aussi  de  Forcalquier,  nommé  Guillem, 
qui  vraisemblablement  lui  avait  manqué  en  quelque  chose, 
et  la  satire  littéraire  a  aussi  ses  excès. 

Honoré  Bouche  fait  mention  d'une  famille  Réforçat  qui  ho„.  uouci,., 
vivait  noblement  à  Forcalquier,  au  xiii"  siècle;  c'est  appa-  Hisi.  dePiov.  t! 
remment  à  cette  famille  que  le  troubadour  appartenait.  ^'  P-  ^'"■ 

Il  ne  reste  de  lui  que  sa  chanson  contre  Guillem,  mais 
on  voit  dans  cette  pièce  qu'il  en  avait  composé  d'autres,  et 
même  de  meilleures,  à  ce  qu'il  croit.  «  Il  ne  prétend  pas, 
«  dit-il,  développer  tout  son  talent  dans  sa  chanson;  car  on 
«  ne  saurait  être  blâmé  de  composer  une  mauvaise  satire 
«  contre  un  homme  dénué  de  tout  mérite  :  ina,iucsts,m. 

Mss.  7225  ,  cil. 

86t. 
D'avol  razon  ni  d'orne  que  no  val,  lîavn.  Vàmw 

Non  es  blasmatz  qui  bon  cantav  no  fa.  1.  V,  p.  421J. 

«  Si  Guillem,  continue-t-il,  se  gardait  aussi  bien  de  faillir 
«  qu'il  se  garde  de  se  rendre  estimable,  il  n'aurait  pas  son 
<c  égal  parmi  les  preux...  Il  ne  dit  jamais  une  vérité,  à 
«  moins  qu'il  ne  croie  mentir,  et  jamais  il  ne  ferait  choix 
«  d'un  ami,  s'il  ne  croyait  le  trahir: 

Quel  non  ditz  ver  si  no  cuia  mentir, 
Ni  non  ama  si  non  cuia  trair. 

«  Il  veut  être  jongleur,  et  il  n'a  ni  jugement  ni  litléra- 
.<  ture,  aussi  ne  peut-il  pas  y  réussir  tout  médisant  qu'il  est  : 

Ni  per  joglar  si  tôt  si  sab  mal  tlir. 

«  Il  a  enfin  voulu  se  faire  ermite,  mais  il  est  si  méprisé 
«  que  le  monde  le  repousse  et  que  Dieu  n'en  veut  pas  : 

Mas  Guillems  es  tan  blasmatz  per  la  gens, 
Que  Dieus  nol  vol  e'I  segk-s  lo  vol  nieins. 
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C'est  là  ce  que  Reforçat  appelait  avec  raison  pre/idre  un 
homme  avec  les  dents.  Il  reprochait  ce  tort  à  Guillem,  et  il 
y  tombait  lui-même. 

Nous  n'avons  aucune  époque  à  donner  à  ce  poëte;  c'est 
l'âcretë  de  sa  satire  qui  nous  porte  à  l'associer  à  Montant. 

É.— D. 
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r  lERRE  GuiLEEM  iiaquit  à  Toulouse.  C'était,  dit  son  chro- 
Mss.   7225,  niqueur,  un  homme  courtois  ,  agréable  dans  ses  manières,  et 
'■  qui  savait  fort  bien  tenir  son  rang  parmi  les  seigneurs;  il 

entendait  bien  l'art  des  vers,  mais  il  en  faisait  trop:  ^yê: 
ben  coblas,  mas  trop  en  fazia.  Il  composa  des  vers  joghi- 
resques ,  où  il  riait  aux  dépens  des  barons  :  E  Jez  sirventes 
joglnresc  e  de  hlasmar  los  haros.  Il  entra  enfin  dans  l'ordre 
Ravn  Choix  ^^  l'Epéc,  et  apparemment  il  y  mourut, 
t.  V,  p.  3i5.  C'est  là  tout  ce  que  dit  l'historien.  Nous  pouvons  ajouter 

à  cette  courte  notice  qu'il  a  composé  une  tenson  avec  Sor- 
del,  à  une  époque  où  Blacas  vivait  encore  et  avait  des  che- 
veux blancs;  par  conséquent  avant  l'an  1229,  époque  de  ia 
mort  de  ce  seigneur.  Si  enfin  il  entra  vieux  dans  l'ordre  de 
l'Epée,  sa  vie  a  du  s  étendre  de  l'an  1200  ou  environ,  à  l'an 
isjo  ou  peu  au  del?!. 

Nous  ne  connaissons  de  lui  avec  quelque  certitude  que 
„     ,   ,.  ,.    deux  pièces  :  l'une  est  sa  tenson  avec   Sordel  ;  l'autre,  une 

Mss.  (lu  \  ail-  I  r-v  I  t-,  /".     -11  1 

ran,32o8,p.8/i,  hymuc  3  la  Vierge.  Dans  la  tenson,  Pierre  Guillem  plaisante 
Sordel  sur  une  passion  qu'il  lui  suppose  pour  une  belle 
comtesse  qui  habite  son  pays  à  lui  Guillem.  «  Tout  le  monde 
«  repète  en  riant,  lui  dit-il,  que  vous  venez  dans  ce  pays-ci 
«  pour  elle,  espérant  la  séduire;  que  Blacas  (  lait  de  même), 
a  et  qu'il  en  pousse  des  cheveux  blancs; 

Qu'enans  cuiatz  esser  sos  drutz, 
Qu'en  Blacas  qu'es  per  leis  canutz. 

Sordel  répond  qu'en  effet,  pour  son  malheur.  Dieu  a  mis 
toute  son  application  à  faire  de  cette  dame  une  beauté  ac- 
complie, et  il  avoue  qu'il  vaudrait  mieux,  tant  pour  Blacas 
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(lue  pour  lui,  être  pendu,  que  de  voir  une  si  l)elle  personne  ■ 

dans  les  bras  d'un  autre. 

«  Mais,  réplique  Guillem,  que  dit  donc  de  cette  intrigue 
a  le  mari.''  Oh!  dit  alors  Sordel,  vous  exprimez  là  les  sen- 
«  timents  d'un  homme  qui  n'aime  pas  le  plaisir  : 

Peire  Giiilleni,  vos  desiratz 
A  lei  d'onie  cui  jois  no  platz. 

«  Le  comte  est  trop  bien  appris  pour  que  pareille  chose 
«  l'empêche  de  dormir.  Il  sait  qu'il  faut  taire  et  cacher  ce 
«  qu'on  ne  doit  ni  voir  ni  entendre  : 

Qu'el  coinz  es  tan  ben  enseignatz 
Que  no  ten  cal  ja  meins  dunnir; 
Qu'om  deu  zo  celar  e  cuLrir 
Que  no  tain  vezer  ni  aiizir. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  trouver  ici  le  langage  d'un  roue     mss. 7225,1  h. 
du  treizième  siècle.  446. 

Devenu  vieux,  déjà  entré  dans  l'ordre  de  l'Epée,  ou  prêt 
à  s'y  rendre,  Guillem  composa  sa  Prière  à  la  Vierge.  Cette 
pièce  est  d'une  médiocre  importance  comme  production 
littéraire.  Elle  ne  consiste  réellement  que  dans  une  prière. 
Le  poète  a,  dit-il,  tant  fait  de  mal,  ses  passions  déréglées, 
ses  pensées  folles  l'ont  si  souvent  induit  à  péché,  qu'à  peine 
il  ose  demander  son  pardon,  c'apenas  pose  ni  aus  clamai- 
merce,  et  il  supplie  la  Vierge  d'intercéder  pour  lui  :  cette 
pensée  remplit  cinq  strophes  de  neuf  vers  et  un  envoi  adressé 
à  la  Vierge  elle-même.  E. — D. 


LE  CHEVALIER  DU  TEMPLE 

OLIVIER  LE  TEMPLIER.  G.  DES  OLIVIERS,  D'ARLES.         "'"* 
OLIVIER  DE  LA  MER. 


JKIKT    VERS 


IMous  ne  connaissons  ni  !e  vrai  nom  ni  la  pisthe  du  trou- 
badour désigné  comme  Chevalier  du  Temple.  Ce  serait  seu-  ,   u'""„  .gîY 
lement   par   induction,  et  en   rapprochant  l'une  de  l'autre  i\,p.  i3i. 
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quatre  dénominations  différentes,  qu'on  pourrait  supposer 
qu'il  était  d'Arles,  et  qu'il  appartenait  à  une  famille  dont  le 
nom  était  Olivier.  Alors  le  Chevalier  du  Temple  serait  le 
même  qu'Olivier  le  Templier;  il  appartiendrait  à  la  famille 
des  Oliviers  d'Arles,  et  revenu  de  la  Palestine,  il  aurait 
été  surnommé  Olivier  de  la  mer.  L'identité  des  dates  et 
dautres  circonstances  autoriseraient  peut-être  ce  rappro- 
chement. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  chevalier  du  Temple  qui  mérite 
le  plus  de  fixer  notre  attention.  Il  n'est  connu  que  par  une 
seule  pièce,  mais  elle  est  d'un  grand  intérêt,  ^l.  Raynouard 
iiercroi'sade"''!  ''^  publiée  et  traduite  presque  en  entier,  et  M.  Michaud  a 
w,  t.  IV,  p.3()o,  reproduit  une  partie  de  cette  traduction  dans  son  Histoire 
'"'^'''t-  des  croisades.  Soldat  de  la  croix,  le  chevalier  du  Temple  se 

trouvait  dans  la  Palestine  lorsque  les  légats  d'Urbain  IV  y 
rassemblant  des  soldats  au  milieu  même  de  l'armée  chré- 
tienne, les  libéraient  de  leur  serment,  et  leur  accordaient  des 
indulgences  pour  les  envoyer  en  Italie  combattre  dans  la  croi- 
sade piêchée  contre  JMainfroi.  Des  calamités  de  toute  espèce 
fondaient  alors  sur  les  chrétiens,  dans  la  Syrie  et  la  Palestine. 
La  ville  de  Césarée  était  tombée  au  pouvoir  des  Mameluks, 
la  forteresse  d'Assur  venait  d'être  prise;  c'était  par  consé- 
quent en  1265.  Dans  son  chagrin  et  son  indignation,  le 
guerrier  troubadour  s'écrie  :  «  La  tristesse  et  la  douleur 
a  m'accablent  tellement  que  je  suis  près  d'en  mourir;  elle  est 
«  vaincue,  elle  est  avilie  cette  croix  dont  nous  nous  étions 
a  revêtus  en  l'honneur  de  celui  qui  expira  sur  la  croix  pour 
«  racheter  nos  péchés.  Ni  ce  signe  révéré,  ni  nos  lois  saintes, 
(c  rien  ne  nous  garantit  contre  les  barbares  Turcs.  Que 
«  Dieu  les  maudisse!  Mais,  hélas!  il  semble,  s'il  est  permis  à 
«  l'homme  d'en  juger,  il  semble  que  Dieu  lui-même  les  sou- 
te tient  pour  nous  perdre. 

«  Dès  l'abord,  ils  ont  reconquis  Césarée;  la  forteresse 
«  d'Assur  a  cédé  à  l'impétuosité  de  leurs  armes.  O  Dieu!  que 
«  sont  devenus  cette  foule  de  braves  chevaliers,  d'hommes 
«  d'armes,  de  bourgeois  qui  remplissaient  les  murs  d'Assur!' 
a  Hélas!  le  royaume  de  Syrie  a  fait  des  pertes  si  désastreuses! 
«  Je  suis  contraint  de  l'avouer,  il  n'est  plus  possible  que  sa 
«  Duissance  se  relève  dans  aucun  temps. 

«  Ne  croyez  pas  que  la  Syrie  s'en  afflige,  ..  au  contraire.... 
tf  Elle  a  juré  qu'elle  transformera  en  mosquée  le  monastère 
«  de  Sainte-\larie;  et  puisque  Jésus  le  souffre,  lui,  son  fils, 
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«  qui  devrait  s'en  irriter,  puisque  ce  malheur  lui  plaît,  pour- 
«  quoi  ne  nous  plairait-il  pas  à  nous-mêmes? 

E  pus  son  fillis,  qu'en  degia  dol  aver, 
O  vol  ni'l  play,  lien  deu  à  nos  plazer. 

«  Oui,  mille  fois  insensé  celui  qui  veut  encore  combattre 
«  les  Turcs,  puisque  Jésus-Christ  lui-même  ne  leur  dispute 
<c  rien; 

Doncx  ben  es  fol  qui  ab  Turcx  mov  conteza, 
Pus  Jésus  Crist  no  lor  contrasta  res. 

«...  Dieu  sommeille,  Dieu  qui  jadis  veillait  pour  nous; 
«  et  Mahomet  fait  éclater  sa  puissance  et  rehausse  la  gloire 
«  du  Soudan. 

Quar  Dieus  dorm  qui  veillar  solia 
E  Bafomet  obra  de  son  poder, 
E  fai  obrar  lo  Melicadeser. 

«  Le  pape  prodigue  des  indulgences  à  ceux  qui  s'arment 
«  contre  les  Allemands; 

Lo  papa  fa  de  perdon  gran  largueza 
Contr' Alamans  ab  Arles  e  Frances.  . . 

*  «...  Et  l'on  échange  la  sainte  croisade  contre  la  guerre 
«  de  Lombardie!  J'aurai  donc  le  courage  de  dire  de  nos  lé- 
<c  gats  qu'ils  vendent  Dieu,  et  qu'ils  vendent  les  indulgences 
('■  pour  de  coupables  richesses; 

E  qui  vol  camjar  Remania 

Per  la  guerra  de  Lombardia, 
Nostres  legatz,  don  ieu  vos  die  per  ver, 
Qu'els  vendon  Dieu  e'I  perdon  per  aver. 

Il  est  visible  que  la  guerre  dont  parle  le  poète  est  celle 
de  Charles  d'Anjou  contre  Mainfroi  et  Conradin,  laquelle 
commença  en  1266,  et  peut-être  même  peut-on  conclure 
que  le  poëte  est  d'Arles,  quand  on  le  voit  composer  l'armée 
de  Charles  (X A liésieJis  et  de  Français,  car  c'est  là  ce  que  si- 
gnifient à  la  lettre  les  mots  ah  Arles  e  Frances.  Il  est  assez 
vraisemblable  que  le  chevalier  du  Temple  désigne  les  Pro- 
vençaux par  le  nom  à' Artésiens,  à  cause  qu'il  était  lui- 
même  citoyen  de  la  ville  d'Arles. 

Olivier  le  Templier  n'est  connu  que  par  une  complainte 
Tome  XIX.  Z  z  z 
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sur  la  mort  de  saint  Louis  arrivée ,  comme  on  sait,  en  layo. 
Rayn.  Choix ,  ]7\Iq  commcnce  par 

t.  V,  p.  272. 

Estât  aurai  lonc  temps  en  pessamen. 

Eiie  a  été  écrite  en  Provence.  L'auteur  invite  le  roi  Jacmes 
d'Aragon  à  passer  de  l'autre  côté  de  la  mer,  pour  recon- 
quérir le  tombeau  de  Jésus-Christ; 

Si'l  rey  Jacnie  ab  un  ters  de  sa  jen 

Passes  de  ]ay,  leu  pogra  restaurar 
La  perd'  el  dan  e  1  sépulcre  cobrar. 

On  ne  cite  de  G.  des  Oliviers  d'Arles  qu'une  collection 
(le  pensées  philosophiques  et  de  maximes  galantes,  extraites 
(les  livres  de  Salomon,  de  Sénèque,  du  troubadour  Pierre 
Vidal,  de  Marcabrus,  troubadour  qui  florissait  au  milieu  et 
à  la  fin  du  treizième  siècle,  et  d'autres  poètes  provençaux. 
Ce  recueil  est  intitulé  :  y/isso  so  câblas  triadas,  esparsas ,  de 
G.  del  Olivier  d' Arles. 

Mss.  duVati-  Olivier  de  la  mer,  dans  un  fragment,  seule  pièce  de  lui 
S207.  qui  subsiste  et  composée  sans  doute  lorsqu'il  était  déjàavaîicé 

Rayn.  choi.v,  ^^^^  ^^^^  euvic  le  sort  d'un  père  qui  transmet  à  son  fils  sa 
ressemblance  avec  son  héritage;  et  puis(]ue  cela  ne  ])eut  être, 
il  voudrait  au  moins  avoir  un  neveu  beau  et  courtois,  aimant 
à  rire,  qui  allât  combattre  les  Turcs; 

Pos  vezem  c'aisso  non  es , 
Asiles  un  ])el  nebot  cortes.  .  . 
Canes  los  Turcs  aucire. 

Ce  vœu  semblerait  indiquer  que  c'est  bien  Là  le  cheva- 
lier du  Temple  revenu  de  la  croisade.  11  serait  du  reste 
impossible  de  décider  cette  question  avec  certitude.  Ce  qui 
lésulte  de  notre  notice,  c'est  que  sous  la  dénomination  de 
chevalier  du  Temple,  le  troubadour,  ou  l'un  des  trouba- 
dours dont  nous  parlons,  se  trouvait  en  armes  dans  la 
Palestine  à  l'époque  déplorable  de  ia65,  et  qu'il  nous  a  laissé 
sur  ce  temps  malheureux,  un  monument  historique  d'un 
grand  intérêt.  \.. — 1). 
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BOURGEOIS    DE    NAliBONNE. 


Ir  s'en  faut  bien  que  les  recueils  de  vers  des  troubadours 
renferment  toutes  les  pièces  que  ces  poètes  ont  produites; 
chaque  amateur  rassemblait  celles  qui  se  trouvaient  à  sa 
portée  ou  celles  qui  lui  plaisaient  le  plus  :  c'est  ainsi  que  nos 
manuscrits  les  plus  riches  ont  été  composés.  Le  poète  Ber- 
nard d'Auriac  dit  que  Fabre  de  Narbonne  tenait  atelier 
d'excellents  vers  toute  l'année,  d'obras  daital  senihlan  teu 
ohrador  tôt  l'an,  et  cependant  il  ne  subsiste  de  lui  cjue  deux 
pièces.  Il  était  né  à  Narbonne;  il  y  vivait  dans  l'aisance,  et 
s'occupait  de  vers  pour  son  propre  plaisir,  plutôt  que  pour 
l'amusement  des  châteaux  :  c'est  là  tout  ce  que  nous  savons 
de  son  histoire. 

Ses  œuvres  connues  consistent  en  deux  sirventes,  l'un 
contre  les  mœurs  de  son  temps,  l'autre  contre  les  rois  qui 
se  font  la  guerre  entre  eux,  plutôt  que  d'aller  reconquérir 
le  saint  sépulcre. 

Le  satirique  paraît  éprouver  une  véritable  indignation 
contre  l'immoralité  des  nouveaux  riches  et  contre  l'abandon 
des  exercices  de  l'esprit.  Son  style  est  aussi  ferme  que  ses 
traits  sont  piquants. 

On  mais  vey  plus  truep  sordeyor  -^  -ve- 

Aquest  segle,  per  qu'ieu  l'azir,  Mss.VaaS,  fol. 

Ab  mais  d'engan  ,  ab  meyns  damor,  353^  ç\^   ,^6. 

Sem  de  vertat,  plen  de  mentir, 

Mal  e  felh  e  salvatge, 
Quar  tricx  e  prims  en  falsetatz, 
Envios  d  autruy  dos  donatz 

E  d'autruy  heretage 
Son  lo  pus  d'aquelhs  qu'er  vey  natz , 
Per  quel  monz  es  en  mal  mesclaz. 

(i  Plus  je  le  considère,  plus  il  me  paraît  corrompu  et  dé- 
«  gradé,  notre  siècle;  aussi  l'ai-je  pris  en  haine.  La  fourberie 
«  s'accroît,  l'.imour  réciproque  s'éteint;  plus  île  sincérité, 
«  partout  le  mensonge.  Méchants,  sans  foi,  atroces ,  traîtres 
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«  et  délies  dans  leur  fourberie,  envieux  des  dons  faits  à 
'c  autrui,  avides  de  l'hëritaj^e  étranger;  voilà  la  plupart  des 
'c  hommes  nés  aujourd'hui  !  Le  monde  s'est  jeté  dans  le  mal. 

Joy  e  desport,  pretz  e  valor 

Vezem  patic  en  luec  enantir, 

Pui  del  ma-  Quar  paiic  son  li  pro  valedor 

jors.Mss.  '■■>.■>.(),  A  cuy  platz  donar,  e  complir 

fol.358,cb.277.  Valens  fait  d'agradatge; 

Rayn.  Choix,  Mas  maldizens  vezein  assatz, 

E  reprendens  pel  mon  levatz, 

Qu'apellan  nesciatge, 
Cortz  e  bobans  e  dos  bonratz 
E  lauzan  ajustai'  riotatz. 

«  Joies  et  divertissements,  belles  et  hautes  qualités,  nous 
i(  voyons  tout  cela  briller  rarement,  car  ils  sont  rares  les 
u  preux  d'un  vrai  mérite,  qui  se  plaisent  à  donner,  à  accom- 
«  plir  de  nobles  et  gracieuses  actions  :  mais  des  médisants, 
«  nous  en  voyons  partout;  des  gens  qui  blâment,  il  s'en  lève 
«  de  tous  côtés;  les  cours,  la  magnificence,  les  honorables 
«  dons,  ils  appellent  tout  cela  des  folies,  et  ne  louent  que 
«  l'art  d'amasser.  « 

Fve  sirvente  sur  la  croisade  n'épargne  pas  les  reproches 
aux  princes  et  aux  rois.  Leur  indifférence  pour  les  lieux 
saints,  leurs  guerres  entre  eux  affligent  tous  les  hommes 
religieux;  la  foi  en  perd  sa  force,  et  le  paganisme  accroît  la 
sienne  : 

Don  penran  destricx 

Tu<r  li  aniador 

De  nostre  senhor, 
Si'n  desamor  ven  la  f"e , 
Don  yssaus  paganesnie. 

Ce  que  cette  pièce  renferme  de  singulier,  c'est  une 
admonition  adressée  au  pape,  où  le  poète  lui  dit  (jue  c'est 
lui  qui  mérite  un  grave  reproche,  puisqu'il  n'oblige  pas  à 
prendre  la  croix  le  prince  le  plus  estimé  qu'il  y  ait  au 
monde,  et  qui  lui  obéit  : 

Selh  qu'es  rectors 

Pauzatz  en  regimen 
De  nostra  f'e,  n'a  d'aitati  gran  deslaii 
Quar  pus  lo  niielhs  del  mon  que  hom  mentaii, 
Li  obezis,  no  maiulct  crozamcn .  .  . 
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Le  reproche  adressé  au  pape  n'est  que  l'application  d'une 
licence  à  peu  près  commune  à  tous  les  troubadours.  Mais 
à  ces  mots  de  prince  le  plus  estimé  qu'il  y  ait  au  monde,  et 
qui  obéit  au  pape,  on  ne  peut  méconnaître  Charles  d'Anjou, 
déjà  roi  de  Sicile  :  il  est  par  conséquent  visible  que  cette 
pièce  est  postérieure  à  la  mort  de  Mainfroi,  qui  date  de 
1266,  et  antérieure  à  la  seconde  croisade  de  saint  Louis, 
où  Charles  d'Anjou  se  rendit  en  personne,  au  moment  de 
la  mort  de  roi  son  frère,  en  1270. 

Le  troubadour  Bernard  d'Auriac,  de  qui  nous  allons 
bientôt  parler,  loue  le  talent  poétique  et  les  mœurs  de  Guil- 
laume Fabre,  dans  une  pièce  de  vers  où  il  l'invite  à  être  le 
parrain  de  son  premier  enfant. 

«  Guillaume  Fabre,  dit-il,  sait  forger  sans  avoir  jamais 
«  été  forgeron;  ce  n'est  point  du  fer  qu'il  travaille,  ce  sont 
«  œuvres  de  mérite  et  de  prix,  œuvres  de  courtoisie  dont 
<c  avec  une  aimable  gaieté,  il  tient  atelier  ouvert  toute  l'an- 
«  née;  et  si  vous  voulez  œuvres  de  ce  genre,  c'est  à  Nar-^ 
<c  bonne,  en  droit  chemin,  que  vous  devez  aller; 

En  Guillem  Fabre  sap  fargar, 

Et  anc  nulh  temps  f'abres  no  t'o, 

Qiiar  ges  de  fers  no  sap  obiar, 

Mas  obras  fa  d'aital  faisso 
Que  de  valor,  de  pretz,  de  cortezia 
Ab  bel  solatz  ten  obrador  tôt  l'an; 
E  si  voletz  obras  d'aital  semblan, 
A  Narbona  vos  n'anatz  dreita  via. 
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lez  qui  trouverez-vous,  comme  auprès  de  lui,  poli- 
;,  honorable  dépense,  bel  accueil,  noble  invitation? 


«  Cht 
a  tesse , 

«  Et  gardez-vous  de  refuser,  car  il  faut  par  force  qu'il  en  soit 
«  à  sa  volonté,  tant  son  cœur  est  bon  et  grand,  tant  il  aime 
«  à  faire  honneur  à  ses  amis,  et  à  remplir  les  convenances  : 
«  telle  est' sa  manière,  il  ne  saurait  être  autrement; 

A  qui  poirelz  ab  luy  trobar 

Valor,  honor  e  messio, 

Gent  acuihir,  gent  covidar? 

Mas  gardatz  non  digalz  de  no, 
Quar  per  fossa  cove  qu'eu  aissi  sia 
Cum  el  vol,  tant  a  bon  cor  e  gran, 
De  far  bonor,  e  tôt  fag  benestan , 
Quar  aissi  viu,  et  estiers  non  poiria. 
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Dépourvus  de  toute  donnée  qui  nous  indique  l'époque  de 
la  rnort  de  ce  troubadour,  nous  la  supposons  postérieure 
de  peu  de  temps  à  la  dernière  croisade  de  saint  Louis,  ce 
quiia  place  vers  l'an  is.jz.  E D. 
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i_jE  troubadour  passe  pour  être  l'auteur  du  conte  ou  de  la 
770i'elie  qui  a  pour  titre  le  Perroquet.  Ce  petit  ouvrage  est 
la  seule  de  ses  productions  qui  se  soit  conservée,  mais  par 
'  son  originalité,  ainsi  que  par  le  succès  qu'elle  a  obtenu  entre 
les  ouvrages  du  même  genre,  elle  mérite  une  attention  par- 
ticulière. 

0.  L'esprit  brillant  de   la  chevalerie  s'y  confond,  dit  Ray- 
I  II"""  2^5°'^'   "^  nouard,  avec  le  goût  anacréontique  des  fictions  extrava- 
Millot  '  Hist    "  gantes  de  l'Orient.  »  Millot  et  Ginguené  en  ont  porté  le 
lies  Tioub.  t.  2,  même  jugement.  Les  contes  ou   les  mwelles  composés  par 
['■  290.  les  anciens  troubadours  se  distinguaient  en  effet  d'avec  les 

liit  'ri"p''3o6  g'''i"'^^PS  histoires  écrites  en  vers,  et  notamment  d'avec  les 
«a.  Paris,  181 1!  véritables  romans.  Dans  ces  dernières  compositions,  le  poète 
mettait  en  oeuvre  tous  les  ressorts  que  les  visions  populaires 
de  l'Armorique,  ou  les  inventions  capricieuses  des  Sarrasins 
d'Espagne,  pouvaient  lui  offrir  de  propre  à  enrichir  sa  fable. 
Les  enchanteurs,  les  nains,  les  géants  en  produisaient  le 
merveilleux.  La  novelle  plus  simple,  ne  sortait  point  des 
limites  du  vrai  ou  du  possible.  Elle  était  d'autant  plus 
amusante  qu'elle  renfermait  plus  de  malignité,  et  que  par 
conséquent  elle  présentait  plus  de  naturel.  L'allégorie  pou- 
vait y  trouver  place,  nullement  la  magie.  Pierre  Vidal  de 
Toulouse,  ce  poète  si  varié  et  si  original,  de  qui  toutes  les 
productions  doivent  être  placées  parmi  les  chetiâ-d'œuvre  de 
M=s  i~o\  ^^^^  temps,  nous  a  laissé  deux  mwelles  ;  dans  l'une  il  donne 
.11.  'jiGo.  '  '  des  leçons  à  un  jongleur,  et  les  entremêle  du  récit  de  plu- 
sieurs anecdotes  des  cours  qu'il  a  fréquentées;  dans  l'auti-e, 
il  fait  l'histoire  d'un  de  ses  voyages,  oii  il  a  rencontré  un 

,.  grouiie  de  dames  et  de  chevaliers  magnifiquement  vêtus ,  qui 

Mss.     2701  ,    «^         i  .  .      ,  11^  • 

iii.  982.  accomoiignaient  trois  hauts  et  nobles  personnages,  savon". 


ARNAUD  DE  CARCASSES.  ^j5i 


XIIISIKCLE. 


Merci,  Pudeur  et  Loyauté.  Rayinoiid  Vidal,  dit  de  Bczai!- 
diui,  a  coin|)osé  aussi  deux  uovcllcs  dont  les  sujets  sont 
tirés  d'anectotes  vraies  ou  supposées  de  son  temps,  dans 
le  genre  de  la  plupart  des  Nouvelles  de  Roccace.  Une  des 
deux  est  une  histoire  d'un  mari  trompé  et  battu  que  Roccace 
a  imitée.  it.ivn.  cii^ix , 

Le  conte  du  Perroquet  ouvrit  une  route  nouvelle.  Tout  y  iiisi'iiiii:,'  , 
est  faux,  impossible,  et  ouvertement  inventé  pour  le  pur  ^viii, ,,.  C3i. 
amusement.  "">'"■  ^-''O'" 

Un  mari  fort  amoureux  de  sa  femme  ne  lui  permet  d'au-  '  ''  '"^  '' 
tre  jouissance  que  l'usage  d'un  jardin  entouré  de  hautes  mu- 
railles. Un  prince  nommé  Anliphanon,  informé  de  la  beauté 
de  la  dame,  envoie  auprès  d'elle  son  perroquet.  L'oiseau  la 
trouve  seule  dans  un  bosquet;  il  lie  avec  elle  une  conversation 
galatite,  lui  dit  que  son  maître,  rpii  est  le  fils  du  roi,  menrt 
d'amour  pour  elle,  et  que  rien  ne  le  sauvera,  si  elle  ne  lui 
donne  un  rendez-vous  dans  son  château. 

La  dame  reproche  d'abord  au  perroquet  sa  témérité;  elle 
lui  proteste  qu'elle  aime  son  mari,  et  qu'elle  ne  veut  pas 
d'autre  ami  que  lui.  Très-bien,  lui  dit  l'oiseau,  vous  aimerez 
votre  mari  à  découvert,  et  le  prince  en  secret.  La   dame 
trouve  que  le  perroquet  a  de  la  gentillesse,  de  l'esprit.  Il  est 
fâcheux,   lui  dit-elle,  cjue  vous  ne  soyiez  pas  un  homme, 
vous  auriez  été  un  joli  cavalier.  Le  perroquet  insiste;  la  darne 
se  laisse  enfin  persuader.  Elle  donne  au  perroquet  un  anneau 
et  un  cordon  tissu  d'or  :  tenez,  lui  dit-elle,  portez  ces  giiges 
de  mon  attachement  a  votre  maître,  et  dites-lui  que  je  l'ai-^ 
merai  toujours;  mais  comment  s'introduira-t-il  ici.''  je  n'y 
vois  aucun  moyen.  J'en  saurai  bien  trouver  un,  dit  l'oiseau. 
Il  part,  s'aime  de  feu  grégeois  qu'il  apporte  dans  un  vase, 
amène  son  maître,  avertit  la  dame,  et  met  le  feu  aux  quatre 
coins  des  toits  du  château.  Oh!  s'écrie  la  dame,  voilà  le  jilus 
joli  tour  qui   ait  été  joué!  Dans  le   désordre  de  l'incendie, 
elle  ouvre  une  des  portes  du  jardin  à  Antiphanon.  Quand,  à 
force  de  vin  ligre,  on  a  éteint  le  feu,  le  perroquet  etirayé  du 
danger  que  court  son  maître,  vole  au  jardin,  avertit  les  deux 
amants  qu'il  est  temps  de  se  séparer.  Depuis  le  moment  où 
Antiphanon  était  entré  dans  le  jardin,  ils  s'étaient  arrangés 
ensemble  sous  un  laurier.  On  ne  pouriait  dire,  ce  sont  les 
termes  de  l'auteur,  lequel  était  le  ])las  heureux;  ils  croyaient 
l'un  et  l'autre  goûter  les  délices  Aw  paradis  ; 
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Antiphanon  intie'l  vergier 
En  un  lieiT  deiolz  un  laurier 
Ab  sa  dona  s  anet  colcar. 
E  nulhs  homs  non  o  sap  contar 
Lo  gaug  que  fo  entre  lor  dos, 
Cals  pus  fo  del  autre  joyos  ; 
Veiaire  lor  es,  so  mes  vis, 
C'aquo  sia  lur  paradis. 

Antiphanon,  en  se  levant  le  cœur  marri,  dit  à  la  dame  : 
Dame,  que  m'ordonnerez -vous?  Je  vous  recommande,  lui 
répondit-elle,  de  vous  appliquer  à  faire  toute  votre  vie  des 
actes  dignes  d'un  preux ,  tant  que  vous  pourrez.  C'est  ce 
qu'elle  lui  dit,  et  elle  le  baisa  trois  fois  : 

Senher,  que  us  vulhatz  esforsar 
De  tar  que  pros  tan  cant  poiretz, 
En  est  segle  tan  cant  vieuretz, 
Fay  se  vas  el,  liaiza  1  très  vetz.» 

C'est  ainsi  que  la  morale  trouvait  le  moyen  de  s'allier  aux 
tableaux  voluptueux  de  la  galanterie. 

C'est  x\rnaud  de  Carcasses  qui  a  écrit  ceci,  ajoute  l'auteur, 
lui  qui  a  si  souvent  sollicité  les  dames.  Il  a  voulu  châtier 
les  maris  qui  croient  pouvoir  séquestrer  leurs  femmes,  et 
montrer  qu'il  vaudrait  mieux  les  laisser  agir  selon  leur  vo- 
lonté. 

E  per  los  maritz  castiar 
Que  volo  los  molhers  garar; 
Que  la  laiso  a  lor  pes  anar 
May  valra. 

Cette  pièce  de  plus  de  trois  cents  vers  de  huit  syllabes , 
écrits  avec  esprit  et  avec  grâce,  mérite  toute  la  réputation 
dont  elle  ])araît  avoir  longtemps  joui. 

Nous  supposons  l'auteur  mort  au  retour  de  la  dernière 
croisade.  E. — -D. 
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V^E  troubadour  naquit  à  iMarseille;  c'est  du  moins  ce  que 
porte  à  croire  le  nom  de  Raimond  des  Tors ,  de  Marseille , 
qui  lui  a  été  conservé  dans  les  manuscrits.  La  première 
pièce  poétique  de  sa  composition  qui  nous  soit  parvenue, 
appartient  évidemment  à  l'an  i263;  mais  il  était  connu 
comme  poète  avant  cette  époque.  Il  nous  le  dit  lui-même  en 
commençant  une  de  ses  chansons  : 

Ar  es  ben  dretz 
Que  vailla  inos  chantars 
E  mos  sotils  trobais 
Pos  lo  conis  d'Anjou .  . . 

«  ]1  faut  bien  qu'aujourd'hui  mon  chant  et  mes  ingénieu- 
«  ses  poésies  acquièrent  un  nouveau  prix,  puisque  le  comte 
ft  d'Anjou,  etc.  v  II  paraît  même  certain  qu'il  avait  déjà 
vovagé  comme  troubadour  dans  la  Lombardie  et  la  Toscane; 
car  c'est  vraisemblablement  avant  l'époque  de  1263  qu'il 
faut  placer  son  épitre  au  troubadour  Raimon  Gauselm  déjà 
en  Lombardie  lorsqu'il  la  lui  adressa.  Il  l'invitait  à  aller  à 
Florence,  où  les  troubadours  étaient  toujours,  disait-il,  bien 
accueillis.  Cette  pièce  sert  trop  à  la  connaissance  des  mœurs 
et  de  la  littéi'ature  de  son  époque,  pour  que  nous  puissions 
l'oublier:  on  y  voit  les  premières  habitudes  des  troubadours 
se  perpétuer  en  Italie,  au  milieu  du  xni«  siècle,  lorsqu'elles 
étaient  déjà  voisines  de  leur  décadence  parmi  nous. 

«  Ami  Gaucelm,  dit  le  poète,  si  vous  allez  en  Toscane,      Jiss.  duVaii- 
«  arrêtez-vous  dans  la  loyale  cité  nommée  Florence  ;  car  elle  "j' -  3-94,  fol. 
«  est  le  soutien  du  véritable  mérite;  elle  épure,  elle  enno-  ^^''*^"°'  <^°  • 
«  blit  les  plaisirs,  le  chant,  l'amour.  »  Le  reste  de  la  strophe 
est  une  suite  de  cet  éloge  de  Florence. 

«Si  vous  voulez,  contitme  l'auteur,  retrouver  dans  ce 
«  pays  le  souvenir  des  nobles  actions  pratiquées  en  Pro- 
«  vence,  recherchez  l'amitié  du  seigneur  Rarnabo,  car  nul 
«  ne  l'égale  pour  la  valeur  ni  pour  l'honneur.  Il  s'élève  tant, 
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«  dans  ces  contrées,  au-dessus  des  premiers  en  mérite,  qu  en 
a  Provence,  en  France,  il  serait  encore  trouvé  |)oli  et  aima- 
«  ble;  il  est  généreux  sans  hésitation,  il  est  vaillant,  ins- 
«  truit;  la  raison,  la  mesure,  la  magnificence  se  montre 
«  dans  toutes  ses  manières.  » 

Si  lai  vûletz  aver  en  sovinensa 
Los  valens  faitz  c  om  sol  far  en  Proensa. 
D'en  Darnabo  acaptalz  l'amistanza, 

Qar  nun  la  engansa 

De  valor  ni  ilonranza. 

Tan  gen  lai  s  enaiisa 

Denan  los  plus  valenz  , 

Q'en  Proensa  ,  en  Fransa 

Séria  avinenz, 
Plazenz. 

Lares  ses  duptanza , 

E  pros  e  conoissens.  .  . 

«  Et  je  vous  en  prie,  ressouvenez-vous  de  ceci  :  présentez- 
«  vous  devant  lui  enchantant,  et  en  priant  l'amour  d'être 
«  votre  appui  par  ses  jeux  et  ses  chansons.  Je  ne  crois  pas 
«  qu'en  agissant  ainsi,  personne  ait  jamais  été  mal  reçu.  » 

Prec  vos  qe  us  soveinha 
E  qe  estei  clenan 

Chantan 
Aniors  qe  uz  mantegiia 
Ab  solatz  e  chan  ; 

Qe  dan 
Non  ciei  nuls  liom  preingna.  .  . 

«  Ensuite  et  de  ce  moment,  vous  aurez  un  cheval  blanc 
«  pour  vous  porter,  un  cheval  bai  ou  gris  pour  vos  bagages, 
«  des  harnais  tant  qu'il  plaira  à  l'estimable  Barnabo;  et  lors- 
a  qu'enfin  vous  aurez  reçu  tout  ce  qui  pourra  vous  conve- 
«  nir,  rappelez  notre  mérite;  » 

l*ueys  quant  auretz  qeus  convainha 
Frazetz  nostre  prelz  enan. 

C'est  en  1253  que  le  pape  Urbain  IV  excommunia  Main- 
froi,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  et  donna  ces  deux  royau- 
,      mes  à  Charles  d'xVnjou,  comte  de  Provence.  Plusieurs  con- 
<irctz.  Ms3.  (lu  currents   prétendaient    alors    a   1  empire.   Le    poète   paraît 
Vatican,  379/,,  persuadé  que  Charles  d'y\njou  est  au   nombre  des  concur- 
rents. Il  voit  d'avance  une  guerre   éclater  entre  Mainfroi, 


Jr    es 


fol.  a^5,  vpiso. 


\m  SIECLE. 


RAIMOND  DKS  TORS.  555 

Charles.  Alphonse  X,  roi  de  distille,  Richard  de  Cornouail- 
Ics,  frère  d'Henri  III,  roi  d'Aiii^leterre.  «  (>es  prétenlioiis 
«  amèneront  des  batailles,  des  négociations,  des  traités.  — 
«  Je  serais  fâché  que  l'on  trompât  le  comte  Charles,  car  il 
«  aime  les  combats,  les  tournois  et  l'amour.  «  Le  poète  ne 
s'intéresse  pas  moins  à  Maiid'roi,  prince  franc,  magnanime, 
ennemi  de  toute  tromperie,  qui  gouverne  si  sagement  la 
Sicile,  la  Pouillc,  l'Autriche,  et  qui  est  si  chéii  de  ses  peu- 
ples. Mais  le  clergé,  plein  de  ruses,  s'est  acharné  contre  lui; 

Contra  oui  estai  alriclia 
Clergia  pleiia  d'enjaii. 

«  Je  l'en  prie,  cju'il  se  garde  des  pervers; 

Fins  e  tlretz  ses  tôt  envers, 
Li  prec  que  s  gait  dels  pervers. 

LJn  second  sirvente,  sur  le  même  sujet  et  sans  doute  du  mss.  du  \aii- 
même  temps,  met  sur  la  scène  Richard  et  le  roi  de  Castille;  *:""■,  3:94,  foi 
il  commence  parle  vers  :  336,  œi.  2. 

Ar  es  dretz  quieu  chant  e  parlle. 
Ces  deux  rois,  dit  le  poète,  vont  entrer  en  guerre  avec  le 
comte  de  Provence.  Les  Anglais,  les  Espagnols,  les  Proven- 
çaux seront  aux  prises.  C'est  dans  cette  pièce  que  se  trouve 
ce  singulier  éloge  d'Alphonse  X  : 

Quar  es  de  pretz  eniperaires 
E  de  valor  caps  et  piiires, 
E  fin  jois  es  sus  fillios, 
E  tin  aniors  es  sa  maires, 
E  gais  solalz  son  estolls, 
E  SOS  srans  eneniics  dois. 

(c  Ce  prince  est  empereur  par  son  mérite;  de  toutes  gran- 
a  des  qualités,  il  est  le  roi  et  le  père;  fine  joie  est  son  fils, 
a  sincère  amour  sa  mère  ;  les  gais  plaisirs  sont  son  armée,  et 
«  le  chagrin  son  grand  ennemi.  )> 

Ces  deujî;  sirventes  sont  peu  utiles  pour  la  connaissance 
des  guerres  d'Italie  de  son  tem|)s;  l'auteur  y  paraît  même 
mal  instruit  des  événements  publics  :  on  y  voit  seulement 
percer  son  sentiment  de  préférence  pour  Mainfroi.  Les  élo- 
ges sont  principalement  décernés  aux  qualités  que  les  trou- 
badours  ont   constamment  estimées  et  recommandées  au- 
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dessus  de  toutes  les  autres  :  valeur,  franchise,  amour,   ins- 
truction. 

Nous  plaçons  la  mort  de  ce  poète  approximativement  vers 
l'an  io.'jlx.  E. — D. 
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Lj'ellipse,  figure  familière  aux  troubadours,  rend  leur  style 
.     vif,  piquant,  et  quelquefois  même  elle  en  favorise  l'harmo- 
nie ;  mais  l'ellipse  ne  suffit  point  à  Bernard  de  Venzenac  pour 
atteindre  à  cette  manière  décrire,  pénible  et  obscure,  nue 
plusieurs  poètes  de  son  temps   regardaient  comme  le  plus 
haut  mérite  de  la  poésie,   et  qu'ils  appelaient  chanta r  de 
maestria,  composer  en  maître.  Afin  de  mieux  obscurcir  le 
sens  de  ses  paroles,  il   va  jusqu'à  changer  des  désinences, 
jusqu'à  se  créer  des  rimes,  et  il  exerce  si  bien  la  sagacité  de 
ses  lecteurs,  qu'on  croirait,  dans  quelques  passages,  qu'il 
ait  écrit  pour  obtenir  la  gloire  de  n'être  pas  entendu. 
A.iidevtiifiei       ^'  vivait  sous  un  seigneur  qu'il  nomme    Uc   ou  Hugues, 
les  dates ,  après  comtc  dc  Rhodcz;  or,  comme  depuis  Hugues  ni,mort  en 
^•^- '""''''' *^''^'   1196,  il  n'a  point  existé  de  Hugues,  comte  de  Rhodez,  jus- 
qu'à Hugues  IV,  qui  parvint  à  ce  comté  en  I22'7,  et  mou- 
rut en  1274  5  c'est  sous  ce  prince  que  nous  devons  le  placer. 
Mais  il  était  aussi  plus  âgé  que  Hugues,  car  nous  voyons 
dans  une  de  ses  pièces  qu'il  fait  des  vœux  pour  la  prospé- 
rité de  la  jeunesse  de  ce  seigneur.  Nous  sommes  par  consé- 
quent autorisés  à  croire  qu'il  ne  lui  a  pas  survécu,  et  nous 
plaçons  sa  mort  vers  l'an  1 274. 

Son  œuvre  se  compose  de  cinq  pièces  dont  quatre  sont 
des  sirventes,  et  la  cinquième  une  aubade  en  l'honneur  de 
la  Trinité  et  de  la  Vierge.  Les  sirventes  sont  dirigés  contre 
la  corruption  de  son  siècle  en  général ,  particulièrement 
contre  les  femmes  et  contre  les  maris  qui  les  livrent  à  des 
amants  pour  autoriser  leur  propre  libertinage.  Une  de  ces 
pièces,  adressée  au  comte  lie  ou  Hugues,  commence  par  ce 
couplet  : 
,,  ,,  Pus  vey  lo  temps  fer,  frevoluc, 

Pli!,  Vf}.  Mss.  r^  .''  '  .  1 

"■)■>(>  M  l'S  '^'ue  II  s  mostra  niaia  companlia  , 
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E  salvatja  et  estranha 

De  gels  e  d'auiï^s  e  de  veus , 

Farai  un  vers  qii'er  covinens 

Al)  inotz  verays, 
Et  er  al  plus  savis  pantays 
Et  als  non  savis  bistensa. 

«  Puisque  je  vois  le  temps  âpre  et  froid  nous  annoncer  la 
'<■  compagnie  sauvage  et  sinistre  de  la  gelëe,  du  vent  et  des 
<c  tempêtes,  je  ferai  un  vers  à  l'avenant,  effrayant  pour  les 
«  plus  sages,  d'un  sens  douteux  pour  les  fous.  » 

Ce  sirvente  se  compose  de  huit  couplets  sur  les  mêmes  ri- 
mes rangées  dans  le  même  ordre.  Le  huitième  couplet  forme 
le  premier  envoi,  et  est  adressé  au  comte  Hugues. 

Lo  vers  recepial  coms  Uc, 
En  sa  cort  ab  sa  conipanha... 
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E  plass'  a  Dieu  quel  sieus  jovens 

Vuelha  huey  mais 
Ben  e  patz  e  totz  selhs  abays 
Que'l  mauran  guerra  ni  tensa. 


«  Que  le  comte  Hugues  veuille  accueillir  mon  vers  dans 
«  sa  cour  auprès  de  sa  compagne,  et  plaise  à  Dieu  de  main- 
«  tenir  sa  jeunesse  dans  une  heureuse  paix,  et  d'abaisser 
«  quiconque  élèverait  contre  lui  guerre  ou  dispute!  » 

L'aubade  en  l'honneur  de  la  Trinité  et  de    la  Vierge  est      Rayn.  choix, 
composée  de  quatre  couplets  qui  tous  se  terminent  par  le  '•  iv,  p.  /,3ï. 
mot  alha,  comme  dans  les  aubades  ordinaires;  seulement 
ce  mot  qui,  dans  les  vers  erotiques,  annonçait  le  moment 
où  l'amant  devait  se  séparer  de  sa  dame ,  se  rapporte  ici  aux 
clartés  et  aux  joies  du  paradis. 

Lo  Pair  'e'I  Filh'e'l  Sant  Spirital 
Entre  totz  très  e  vos  Verges  Maria 
Nos  gart,  s'ilh  platz,  del  mal  fuec  ifernal 
E  del  turmen  que  no  falh  nueg  ni  dia, 
E  que  fassam  totz  los  sieus  mandamens 
Si  que  venguam  joyos  e  resplandens 
El  sieu  règne,  aissi  cum  resplan  l'alba. 

«  Veuillent  tous  trois,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
«  ainsi  que  vous.  Vierge  Marie,  nous  garantir  de  l'horrible 
«  feu  d'enfer,  et  des  tourments  qui  ne  cessent  nuit  ni  jour! 
«  Puissions-nous  remplir  tous  leurs  commandements,  afit» 
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«  d'arriver  clans  leur  royaume,  heureux  et  couverts  de  gloire, 
<c  tels  que  resplendit  l'aube  !  « 

L'envoi  est  adresse  à  la  Vierge  Marie  : 


Relli' Estela  d'Orien,  Dieu  -vos  sal, 

Tii<(  nienjiiem  Dieu  que  nos  don  bon  ostal 

En  paradis  on  es  clars  joins  et  alba. 


E.— D. 
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v^E  troubadour  paraît  avoir  ap|)artenu  à  une  famille  noble 
de  Toulouse,  qui  vivait  dans  l'aisance,  mais  simj)lernent. 
Il  ne  faisait  des  vers  que  pour  son  amusement,  et  visitait 
peu  les  cours,  soit  parce  que  ces  voyages  ne  s'accordaient 
point  avec  ses  goûts ,  soit  parce  que  le  nombre  des  seigneurs 
qui  recevaient  les  troubadours  diminuait  chaque  jour  da- 
vantage. 11  demeura  une  fois  plus  de  deux  ans  sans  chanter; 
il  n'y  trouvait  plus,  dit-il,  aucun  plaisir,  par  la  raison  qu'il 
ne  goûtait  nulle  joie  d'amour.  Enfin  sa  dame  lui  ayant  ac- 
cordé une  légèr'e  faveur,  en  exigeant  qu'il  recommençât  ses 
chansons,  il  obéit  à  cet  ordre. 

Er  a  ben  dos  ans  passatz 
Que  chanlar  no  m  'ac  sabor, 
CJuar  no  ni  jauzia  d'ainor, 
M'era  de  trobar  laissalz... 

Son  œuvre,  tel  qu'il  nous  reste,  se  compose  de  six  pièces: 
quatre  sont  des  chansons  purement  erotiques;  la  cinquième 
est  une  chanson  erotique  et  satirique  tout  à  la  fois;  la  sixième 
une  satire  contre  tous  les  états. 

La  cinquième  paraît  être  une  suite  de  celle  où  l'auteur  dit 
qu'il  va  reprendre  ses  chants,  parce  que  sa  dame  le  lui  a 
ordonné;  mais  elle  offre  un  rapport  singulier  avec  la  posi- 
tion des  troubadours  du  même  temps. 

Ges  sitôt  estan  suaii 
Gels  qui  solion  cantar. 
No  ni  lais  qu'ades  alegrar 
No  m  vollia  si  coin  solia; 
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1'^  teiii:a  solatz  e  joia 


Sitôt  pe/,'a  la  gcn  croia. 


(f  IVullement,  (]Uoiqa'iIs  demeurent  tranquilles,  ceux  nui 
«  avaient  l'iialiitude  de  clianter,  ne  cesserai-je  en  ce  mo- 
<c  ment  de  me  réjouir  comme  je  taisais;  je  veux,  au  contraire, 
n  toujours  chanter  et  rire,  me  livrer  aux  amusements  et  à 
«  la  joie,  quelque  désagréable  que  cela  puisse  être  aux  mé- 
K  chants.  » 

Six  couplets  semblables  à  celui-là  et  un  envoi  de  quatre 
vers  se  terminent  tous  par  les  mots  de  :  Gen  croia,  ^ent  mé- 
chante ou  méchants. 

Nous  voyons  ici  des  personnes  habituées  à  chanter,  c'est- 
à-dire  à  composer  des  vers,  qui  ont  discontinué  leurs  chants, 
un  poète  qui  ne  veut  pas  cependant  renoncer  à  celte  jouis- 
sance, et  des  hommes  méchants  qui  le  trouveront  mauvais. 
Nous  ne  donnerons  point  à  ce  passage  un  sens  trop  absolu; 
mais  il  est  bien  à  croire  que  Rainiond  de  Casteinau  n'eût 
pas  peint  la  société  de  Toulouse  avec  de  semblables  cou-  ' 
leurs  un  demi-siècle  auparavant,  sous  Rainiond  VI  et  même 
Raimond  VII. 

Dans  son  sirvente  contre  les  hommes  de  tous  les  états , 
ce  troubadour  attaque  successivement  le  haut  clergé,  les  rois, 
les  comtes,  les  barons,  les  moines,  les  chevaliers  du  Tem- 
ple et  de  l'Hôpital,  les  légistes,  les  marchands,  les  ouvriers 
et  jusqu'aux  hommes  des  derniers  rangs. 
Cette  pièce  commence  par: 

Mon  sirventes  traiiiet  al  cominal  „ 

.^  Kavn.  Chojï, 

Do  tota  gen.  ,   ,v^  ^  .«i. 

M.  Raynouard  l'a  publiée  en  entier.  C'est  là  que  le  poète, 
par  une  honorable  exception,  dit  que  le  meilleur  des  rois 
qu'il  connaisse  est  Alphonse ,  roi  de  Castille  (apparemment 
Alphonse  X  ) ,  et  le  meilleur  des  comtes  celui  de  Rhodez 
(Robert  IV).  R.ien  ne  nous  indiquant  d'une  manière  positive 
l'époque  de  la  mort  de  ce  poète,  nous  le  plaçons,  par  ap- 
proximation, sous  la  rubrique  de  1274^  année  où  mourut 
Robert  IV,  de  qui  il  paraît  avoir  été   contemporain. 

É.— D. 
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Lje  cardinal  Bembo ,  illustre  Génois,  n'a  pas  négligé  dans 
ses  Proses  de  réclamer,  comme  étant  ses  concitoyens,  trois 
poètes  qui  ont  composé  leurs  veis  en  langue  provençale,  et 
se  sont  t'ait  une  honorable  réputation  entre  les  troubadours: 
ce  sont  Lanfranc  Cigala;  Boniface  Calvo,  de  qui  nous  parle- 
rons plus  tard;  et  Folquet,  dit  de  Marseille,  né  dans  cette 
ville,  mais  fils  d'un  Génois.  PVancois  Reddi,  dans  son  com- 
mentaire  sur  son  Bacco  in  Tûscana ,  nomme  quatre  trou- 
badours natifs  de  Gênes  :  E  'veramente ,  tlil-il,  neW Italia  ri 
forono  molli  Italiani  che  poésie  provenzali  composero ,  tra 
qnali  furono .  .  .  Luca  di  Griinaldo,  Bonifazio  Calvi,  Lan- 
Jranco  Cigala,  e  quel  Folchetto ,  etc. 

Lanfranc  Cigala  en  effet  naquit  à  Gênes  au  commence- 
ment du  treizième  siècle.  Il  appartenait  à  une  famille  noble. 
Appliqué  à  l'étude  des  lois,  il  fut  juge  et  cavalier,  dit  son 
biographe,  m:iis  ses  habitudes  furent  plutôt  celles  d'un  ma- 
gistrat que  celles  d'un  militaire,  ejo  Juges  cavalliei-s ,  mas 
vida  déjuge  menava.  Le  goût  du  temps  le  porta  à  cultiver 
la  poésie  provençale,  et  il  s'y  distingua.  Il  était  galant,  mais 
surtout  très-religieux;  de  sorte  qu'il  chantait  tantôt  pour  le 
ciel,  tantôt  pour  les  dames;  et era  grans amadors ,  e  trohava 
vûluntiers  de  Dieu. 

Il  adressa  ses  hommages  à  une  demoiselle  de  la  maison 

génoise  de  Cibo,  issue  d'une  branche  de  cette  illustre  famille 

qui  résidait  à  Marseille,  et  il  l'épousa.  Il  paraît  que  c'est  à 

Joins  ci  arnor.  ccttc  dame  quil   dédia  plusieurs  de  ses  chansons,  et  une 

Mss.  de  laBibi.  gj^j-j-g  autres  OU,  en  jouant  sur  les  mots  de  joie,  joyeux, 

roy.    7225,    ch.        ,  ,  Mil  <-  i        1  t-> 

355.  chants  et  chansons ,  il  appelle  sa  maîtresse  la  dame  au  Beau- 

rire,  Na  bel  /-iz.  Sa  vie  paisible  se  passa  dans  sa  patrie  et  ne 
fut  troublée  que  par  la  mort  de  sa  femme.  Cigala  est  un 
Nosiradini.  p.  troubadour  philosophe  à  classer  avec  les  Giraud  de  Borneil, 
'^^-  les  Cadenct,  les  Pierre  de  Corbiac.  Nostradamus  croit  qu'il 

mourut  en  layS,  assassiné  en  allant  de  Provence  à  Gênes. 

Dans  une  chanson,  qui  est  vraisemblablement  une  de  ses 
premières  pièces,  il  dit  que  la  nuit,  tandis  qu'il  dormait,  il 
s'est  élevé  un  ditférend  entre  son  cœur,  son  expérience  et  lui, 
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sur  le  manque  de  foi  dont  les  amants  se  plaignent.  «  Je  disais 
«  que  ce  mal  arrive  par  leur  faute.  Mon  cœur  me  dit  :  Sei- 
«  gneur,  je  n'en  crois  rien  ;  c'est  l'amour  qui  machine  les 
«  faussetés.  La  raison,  de  son  côté,  en  accusa  les  femmes.  Et 
«  ainsi  notre  tenson  se  prolongea  jusqu'au  jour. 

Entre  mon  cor  e  me  e  mon  saber 

Si  moc  tensos  ,  l'aiitra  nueg,  que  m  tlorniia, 

Del  t'aillinien  don  si  plaignon  laman  , 

Qu'en  (lizia  qu'en  hir  colp  esdeve; 

E  mos  cors  ditz  :  scingnor,  ges  eu  no'l  cre, 

Ans  es  amors  cel  qui  fai  tôt  lengan; 

El  sens  carget  las  domnas  de  faillia; 

Et  en  aissi  tenzonem  tro  al  dia... 

Une  autre  de  ses  chansons  est  relative  à  l'art  de  composer 
les  vers.  Il  s'agit  encore  de  savoir  lesquels  doivent  être  pré- 
férés, (\e<:  vers  obscurs  ou  des  vers  faciles.  Nous  avons  vu 
agiter  plusieurs  fois  cette  question;  mais  comme  elle  tient 
essentiellement  au  caractère  de  la  littérature  des  troubadours, 
il  n'est  pas  hors  de  propos  d'y  revenir,  quand  ces  poètes  la 
reproduisent.  >sous  ne  donnerons  qu'un  seul  coupler,  comme 
nous  venons  de  le  faire  pour  la  chanson  précédente. 

Le  poète  dit  : 

Escur,  prim  chantar  et  sotil 

Sabria  t'ar  si  m  volia; 

Mas  no  s  tanh  qu'om  son  chan  asil 

Ah  tan  prima  maestria 

Que  no  sia  clars  com  dia  : 

Que  sabers  a  pauc  de  falor 

Si  clardalz  no  ill  dona  lugor. 

Qu'escuretatz  tota  via 
Ten  hom  per  mort,  mas  per  clardad  reviu, 
Per  qu'ieu  cliant  clar  e  d'ivern  e  destin. 

(f  Je  saurais,  si  je  le  voulais,  composer  des  chansons  obs- 
«  cures,  subtiles  et  pénibles;  mais  il  ne  convient  point 
«  qu'un  poète  établisse  sa  chanson  avec  un  art  si  laborieux, 
«  et  qu'elle  ne  soit  pas  claire  comme  le  jour  :  l'art  a  peu  de 
«  prix  sans  la  clarté.  Dans  l'obscurité,  l'homme  est  comme 
«  mort;  par  la  lumière,  il  ressuscite.  C'est  pourquoi  hiver 
«  et  été  je  veux  être  clair.  » 

Cigala  perdit  sa  femme,  étant  encore  jeune,  et  il  com- 
posa une  complainte  sur  cet  événement.  Cette  pièce  existait  C''"sca  \>yo\fr 
vraisemblablement  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  '-''■'^'     '^' 

Tome  XIX.  Bbbb 


Parn.  occii.  p. 
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en- 
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du  Vatican,  lorsque  Bastéro  écrivait  son  ouvrage  intitulé  :  La 
Cruzca  provenzale ,  puisqu'il  la  cite  comme  l'y  ayant  vue. 
Elle  ne  se  trouve  point  dans  les  manuscrits  conservés  en 
France;  mais  Jean  Giudici,  traducteur  des  Vies  des  trouba- 
dours de  \ostradamus,  en  a  donné  une  imitation  en  vers 
Citscinibeni ,  italiens,  quc  Crescimbeni  a  réimprimée  dans  sa  traduction 
Délia  voig.  poes.  ^^  même  ouvraiTC  de  Nostradamus.  Cette  imitation  ou  tra- 

•    n,  p.  94.  1  •  r  '^  in  •  -   1       • 

duction  torme  un  sonnet  auquel  l  auteur  a  ajoute  liuit  vers; 
on  y  lit  ce  passage  : 

E  faro  con  pittiira 

E  più  rara  scultura , 
Si  pingerla  e  scoipir,  ch'ognon  huonio  intenda 
L  esemplar  vita  di  Cybo  Berlenda. 


Mss.deiatiibi.       En  1248,  tandis  que  saint  Louis  faisait  les  préparatifs  de 

roy.  7a/j,  ch.  g^  croisade,   Cigala  publia   un  sirvente  commençant  parce 

vers  :  Si  mos  chanz  fos  de  joi  ni  de  solatz ,  pour  inviter  le 

roi  d'Angleterre  et  le  comte  de  Provence  à  accompagner  ce 

prince.  Celte  pièce  ne  présente  rien  de  remarquable. 

il  n'en  est  pas  de  même  d'un  sirvente  contre  Boniface  III, 
marquis  de  Montlérrat,  dit  quelquefois  Boniface  IV,  et  sur- 
nommé le  géant.  Celte  satire  a  été  dictée  par  l'esprit  de  parti  ; 
aussi  est-elle  d'une  virulence  excessive,  et  sort-elle  même, 
en  quelques  endroits,  des  bornes  établies  par  le  goût  jusque 
dans  ces  sortes  d'ouvrages.  L'auteur  reproche  d'abord  à 
Boniface  d'avoir,  une  première  fois,  déserté  la  cause  de  l'em- 
pereur, de  s'être  vendu  aux  Milanais  et  à  leurs  alliés,  et 
Esiicis   mon  d'avoir  ainsi  échangé  contre  de  l'argent  l'honneur  de  sa  race  : 

grat.  Mss.  de  la 

Bibl.  roY.  722J,  j^Qjj  saeranien  sai  eu  au  el  mis  en  saf^e 

'■  ^,    .  Als  Milaries  et  a  lur  conipa'jnia , 

Ra\n.  Clioix ,  y--  1      •  •  . 

.  /  '  t,  n  près  deniers  per  aunir  son  paratge, 

'  E  vendet  lur  la  le  qu  el  non  avia. 

Cette  défection  est  rappelée  dans  les  annales  de  l'Italie; 
.\iuiaiori,A.i    elle  appartient  à  l'année  i-i^t^-i.  Manonleve  guadas;no  fu  per 

liai.  d'Ilalia.cd.     ,        ,     '  *  ^-/^     •  t  •     _/    j^        '     /*  j-     J         ''  /)         " 

Milan  t  X  an  "^  lega  pontificia ,  i  aver  indotto  a  jorza  ai  denaro ,  honi- 
is43,  p.  406.  fazio,  marqhese  di  Monferrato ,  etc.  Mais  ce  n'est  là,  conti- 
nue le  poète,  que  le  moindre  tort  de  ce  prince  :  «  11  est  si 
«  <  hangeant,  qu'on  le  croirait  fils  ou  frère  du  vent.  Pourquoi 
«  l'appelle-t-on  Boniface,  puisqu'il  n'a  su  nulle  part  faire 
<c  une  bonne  action? 
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Ans  croi  que  fo  fils  o  fraire  de  veri , 
Tan  cainbia  leu  son  coi  e  son  lalen  : 
En  Bonif'az  es  claniatz  f'alsanien, 
Car  anc  lion  faig  non  sap  far  a  sa  via. 

K  Par  une  seconde  trahison,  il  ;i  maintenant  aI)andonné 
«  les  Milanais,  se  flattant  de  rentrer  par  là  dans  ses  pro- 
«  priétes.  11  est  bien  viai  qu'on  ne  comptait  guère  sur  sa 
«  foi  ;  on  sait  avec  quelle  facilité  il  manque  à  sa  parole,  et  si 
«  ce  vieux  prince  voulait  rendre  l'argent,  je  crois  qu'on  le 
«  tiendrait  bien  tpiitte  de  son  serment  : 

E  s'el  antialz  volf,nies  rendre  l'aigen  , 
Del  sagranien  crei  cjii  oui  lo  cjuiiaria. 

Ce  second  changement  de  parti  n'est  point  consigné  dans 
les  histoires;  mais  indépendamment  de  l'assertion  du  poète, 
on  voit,  en  rapprochant  les  circonstances,  cju'il  est  |>luscpae 
vraisemblable. 

En  effet,  après  la  mort  de  l'empereur  Frédéric,  arrivée, 
comme  l'on  sait,  au  mois  de  décembre  de  l'an  i25o,  Conrarl,  nai.  dHniii 
son  fils,  accourut  de  l'Allemagne,  tiaversa  la  fjombardie  à  i25i ,  i.  ix,  p. 
la  hâte  pour  aller  assiéger  Naples,  et  s'arrècant  cependant  ''^ 
au  château  de  Goitto,  il  y  tint  un  parlement,  Quivl  tenue 
un  parlamento ,  où  il  réunit  des  députés  de  Crémone,  de 
Vérone,  de  Vicense,  de  l^adoue,  de  Plaisance  et  des  autres 
villes  du  nord  de  l'Italie  qui  tenaient  pour  son  parti.  De 
son  côté,  le  pape  Innocent  IV  se  rendit  de  Lyon  à  Gênes 
où  il  s'occupa  de  réchauffer  les  Guelfes,  et  de  s'attirer  de 
nouveaux  alliés.  Les  esprits  s'irritèrent  de  plus  en  plus.  Les 
Alexandrins,  Gibelins  déterminés,  entrèrent  sur  les  pro- 
priétés du  marquis  Boniface,  et  les  dévastèrent.  Il  paraît 
qu'alors  il  fit  alliance  avec  lesPavésans,  afin  de  se  garantir 

j.  .  *-^     .  lîcnvenut.    .S 

de  l'agression    des   habitants   d'Alexandrie.  C'était  bien  là  Geors.       Hist 
véritablement  se  ranger  parmi  les  adhérents  de  l'empereur.  Moiufenat.  ap 


Muratoii,  An- 
an. 


Mural.      Scnpt. 
.,.-.,  1        ,  ,         .  ,  ,      ICI-,      ilal.     toni. 

propriétés;  mais  le  trouiiacJour  génois  ne  veut  entendre  a  xxui, col. 3«7. 


Aussi  voit-on  qu'en  i253,  Conrad  le  rétablit  dans  toutes  ses  '^'"'   .   , 

.,.'.,  I        ,  ,         .  ,  ,      ic>-.      liai.     toni. 


aucune  considération  en  faveur  du  marquis.  «  Si  j'étais  son 
«  suzerain,  et  qu'il  voulut  me  donner  le  baiser  féodal,  je  ne 
«  croirais  ])as  à  son  serment,  a  moins. ..y.  (nous  ne  saurions 
employer  l'expression  de  l'auteur); 

S'a!)  nie  jamais  fezes  paz  ni  coven. 

Si  no  ni  baises  en  cul,  ren  no  1  creiria. 


Bbb 
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Nous  voyons  ici  un  exeinjile  de  la  facilité  avec  laquelle, 
dans  ces  malheureux  temps,  les  princes  même  les  plus 
puissants  changeaient  de  drapeaux  suivant  les  circons- 
tances. 

Cigala  est  aussi  l'auteur  d'une  hymne  à  la  Vierge  où  il 
déclare  avoir  tant  fait  de  péchés  dans  son  excessive  folie ,  per 
folla  follensa ,  que  jamais  Dieu  ne  pourrait  lui  pardonner, 
sans  l'intercession  de  cette  divine  mère.  Il  s'accuse  d'avoir  été 
menteur,  envieux,  adultère,  convoiteux  du  bien  d'autrui , 
voleur,  médisant,  rusé  et  fourbe  quand  il  a  trouvé  quelcju  un 
à  tromper. 

Ou'eu  sui  fais  e  mensongiers, 
hayn.  cnoix  ,  Enveios  e  raubaire, 

'  ''■  '^  '  Et  al)  las  autrui  nioilliers 

Faillir  non  doptei  gaire  , 
E  tobes  e  mal  parliers 
Fu  e  fins  galiaire , 

Et  engres 
S'ieu  trobes  cui  enganes, 

Per  qu'ades 
Per  tôt  aital  mi  confes. 

Il  faut  croire  que  le  besoin  de  la  rime  a  engagé  le  poète 

à  se  charger  de  quelc{ues  vices  qu'il  n'avait  pas,  d'autant 

que   dans   les  autres    strophes ,  il    se    montre    réellement 

pieux. 

Rayti.  Choix ,       [|  rcstc  de  lui  environ  trente  pièces.  M.  Ravnouard  en  a 

I.IV,p.2io,.',38.  1  i-  .      1  •  ^  ^        '  r  /       in        I       r. 

Pain.occii.p.  publie  dcux  611  entier,  et  quatre  par  fragments;  M.  de  no- 

5;  cl  sn.v         chegude,  deux  en  entier.  Au  nombre  de  ces  pièces  sont  des 

tensons  avec  la  dame  Guillelma  de'  Rosieri ,  vSimon  Doria, 

Jacopo  Grillo  et  Lantelme.  Nous  en  parlerons  aux  articles 

de  ces  troubadours. 

...         Crescimbeni   dit  que  de  son  temps  on  voyait  à  Gênes, 

Crescimbeiii  ,  ,         .1  ,^-       \  ■       i     t         r 

loc.  .il.  p.  93.  dans  la  maison  du  vicomte  Gigala,  un  portrait  de  Lantranc, 
portant  cette  inscription  :  La  nfra?tcus  Cigala,  consul  anno 
\i[\%^  jurisconsultus ,  poeta  egrcgius.  É. — T>. 
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GUILl.ELMA  DE'  ROSIERI, 
SIMON  DOIUA,  JACOPO  GRILLO. 

v^ES  troubadours  ne  nous  sont  connus  que  par  leurs  rap- 
ports avec  Lanf'ranc  Cigala.  Mais  ni  Bastero  ni  Crescimbeni 
ne  les  ont  oubliés.  ^j^^  „^^f^  ^i^ 

Il  existe  une  tenson  de  Cigala  avec  la  dame  Guillelma  de    (,m. 
Rosieri  :  c'est  lui  qui  interroge.  Il  raconte  d'abord  l'aventure      •i'<yn.  choix, 
des   deux  frères   habitant   le    même  château,  qui  reçurent  ''j '■*■  ^"  *' 
chacun  un  rendez-vous  de  leurs  dames  pour  le  même  jour.      ]iastéio,p.  88 
S'étant  mis  en  route  ensemble,  dit  le  poëte,  ils  rencontrèrent  et<j.i. 
des  chevaliers  qui  allaient  prendre  gîte  chez  eux.  L'un  d'eux,      t:iescimben.  , 

,  ri  •  .  o  .  '    198  et  'zoij. 

maigre  ce  malencontre,  continua   sa  route  et  alla  voir  sa      Miiiot,  t.  2, 
dame;  l'autre  s'en  retourna  pour  remplir  les  devoirs  de  l'hos-  p-  «66  etsuiv. 
pitalitë  :  lequel  des  deux,  dit  ensuite  le  j)oëte ,  a  le  mieux 
rempli  ses  devoirs?  Guillelma  n'hésite  pas,  elle  soutient  que 
c'est  celui  qui  a  obéi  à  sa  dame  : 

Amicx  L<int'rans,  miels  coniplit  son  viatge, 
Al  meu  sesnblau,  cel  que  tenc  vas  s'aniia. 

fianfranc  est  d'un  avis  contraire;  il  suppose  que  la  dame 
Guillelma  serait  de  mauvaise  humeur,  si  son  amant  négli- 
geait un  rendez-vous,  même  après  les  fatigues  d'un  tournoi. 

Simon  Doria  appartenait,  comme  le  fait  voir  son  nom,  à      ,,      ,    ,. 

I  I  -Il  r  -Il  1  /-   '  Tl  I         •  1  '*'*''•     <"1    ''■l'i- 

une  des  plus  illustres  ramilles  de  Ocnes.  Il  ne  subsiste  de  i.„i,  :iî(i8,p.85 
lui  que  deux   tensons,  l'une  avec  Lanfranc  Cigala,  l'autre 
avec  Jacopo  Grillo.  La  première  est  sur  un  sujet  de  galan- 
terie; elle  a  peu  d'intérêt.  La  seconde  est  plus  curieuse;  c'est 
Doria  qui  interroge  et  Grillo  qui  répond. 

Jacopo  Grillo,  dit  c[uelquefois  Jacme  Grill,  était  aussi 
un  noble  génois.  Doria  lui  adresse  cette  demande  «  Dites- 
«  moi,  seigneur  Jacques  Grill,  vous  qui  êtes  riche,  généreux, 
«  d'un  mérite  supérieur,  et  reconnu  pour  savant,  pourquoi 
«  la  gaieté  est  perdue  et  la  galanterie  vue  de  mauvais  œil  ? 


Per  qu'es  perdutz 
Solatz ,  e  domneis  mal  volgutz  :' 
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Grillo  répond  :  «  C'est  ia  cupidité  toujours  croissante  qui 
tt  a  produit  ce  mal.  Les  dames  ont  bien  soutenu  l'amour  et 
«  la  galanterie;  mais  les  riches  épuisés  l'ont  emporté  sur  le 
«  galant  robuste. 

Mas  per  los  coljes  recrezutz 
Ricx  (Irutz  bes  es  abatutz. 

Ces  pièces  seules,  parmi  les  ouvrages  de  la  dame  Guil- 
lelma,  de  Doria  et  de  Jacopo  Grillo,  ont  échappé  au  temps; 
mais  elles  suffisent  pour  montrer  que  la  jilus  haute  com- 
pagnie de  Gênes  s'occupait  de  poésie  provençale,  au  temps 
de  ces  troubadours,  comme  celle  de  Venise,  de  IMantoue,  de 
Ferrare.  de  Massa  et  de  toute  la  Lombardie.  E. — D. 
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Mnlnin.  Mss. 
de  la  liiljl.  roy, 
72l5,  cil.  399. 


Cje  troubadour  naquit  à  Venise,  dans  les  commencements 
du  xiu^  siècle.  Il  était  noble  et  attaché  au  coinmerce.  Comme 
il  revenait  d'une  course  maritime  entreprise  pour  ses  opéra- 
tions commerciales,  dans  un  moment  où  la  république  de 
Gênes  était  en  guerre  avec  celle  de  Venise,  il  fut  fait  prison- 
nier par  des  Génois,  et  retenu  captif  à  Gênes  pendant  sept 
ans.  Sa  caj)tivité  ne  cessa  qu'en  1270,  époque  oii  Pliili|)pe 
le  Hardi,  roi  de  France,  favorisa  !a  conclusion  de  la  paix 
entre  les  Génois  et  les  Vénitiens.  Tl  retourna  alors  dans  sa 
patrie;  son  gouvernement  l'envoya  comme  commandant  à 
Coron,  dans  la  Morée,  et  il  y  mourut.  C'est  ce  dernier  fait 
qui  nous  a  décidés  à  placer  sa  mort  par  approximation  à 
l'an  1280,  quoiqu'il  soit  très-possible  c|u'ii  ait  vécu  plus 
longtemps. 

Il  s'était  exercé  dès  sa  jeunesse,  et  à  Venise,  même  à  l'art 
de  trouver  ou  de  composer  des  vers  en  langue  provençale: 
cet  art  v  était  très-répandu.  C'est  ce  qu'il  nous  dit  dans  un 
de  ses  sirventes  ;  et  à  Venise,  comme  en  Provence  et 
dans  le  Eanguedoc,  il  existait  des  théories  différentes  sur 
la  composition  et  le  mérite  des  vers.  Des  fragments  de  ce 
sirvente  suffiront  pour  nous  le  prouver  : 
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Mal  aia  cel  que  m  après  tle  trobar  

Carde  trobar  alegrier  no  m  après;  Mss.  duVatic. 

(  hi  ieu  sai  trobai'  chansos  e  sirventes  ,  3aoi    fol   85. 
E  non  truep  re  que  ja  ni  puesc  alegrar... 

(t  Maudit  soit  celui  qui  m'a  enseigné  l'art  de  trouver, 
n  car  il  ne  m'en  est  revenu  aucune  joie;  je  sais  trouver  et 
«  chansons  et  sirventes,  et  ne  parviens  point  à  trouver  le 
«  bonheur. . .  » 

Mas  car  trobars  alegrier  no  m  pot  dar  jl,lj 

Pauc  prezeirai  si  trobar  non  saupes, 
Quar  de  mil  us  tant  enseignatz  no  i  es 
Q'un  prini  chant  gen  sapch'  entendre  ni  far, 
Ja  que  s  feignon  maint  adreg  trobador... 

«  Et  puisque  le  trouver  ne  peut  me  donner  le  bon- 
«  heur,  j'attacherais  peu  d'importance  à  ignorer  cet  art; 
«  car  un  sur  mille  n'y  est  assez  habile  pour  composer  ou 
«  pour  comprendre  \\n  vers  facile  même  et  agréable , 
«  quoique  plusieurs  se  disent  des  troubadours  du  premier 
«  mérite ...» 

Quar  per  chantar  non  conquer  hom  lauzor; 
Que  s'us  chants  es  escurs ,  de  grau  valor, 
A  greu  es  hom  qui  n'ai'  entendemen , 
E  s'il  es  clars  ,  que  za'l  prezi  granmen. 

«  Nul  à  trouver  ne  conquiert  de  la  gloire;  car  si  ses  vers 
<c  sont  obscurs  et  d'un  grand  mérite,  à  peine  se  trouvera-t-il 
«  quelqu'un  qui  les  entende,  et  s'ils  sont  clairs,  quelqu'un 
«  qui  les  apprécie.  " 

E  par  a  so  que  m  dison  diil  joglar, 
Deis  plus  adreg  qu'ai  en  aquest  paes, 
Que  chascuns  dels  un  chantar  mi  repres , 
Ja  que  no  y  t'os  motz  en  cui  esmendar  : 
Mas  so  non  die  per  mermar  lur  honor  ; 
Quar  m'amon  et  ieu  lor  port  amor, 
Enanz  ho  die  quar  aion  chauzimen, 
Pois  il  failhon  que  pauc  sab'  o  nien. 

(t.  J'en  ai  un  exemple  en  ce  que  me  disent  deux  trouba- 
«  dours  des  plus  habiles  qu'il  y  ait  dans  notre  pays,  lesquels 
«  tous  deux  ont  critiqué  une  de  mes  chansons,  quoique  pas 
w  un  mot  n'v  fût  à  reprendre.  Et  je  ne  dis  point  ceci  pour 
«  diminuer  leur  réputation,  car  ils  ont  de  l'amitié  pour  moi 
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«  et  je  leur  porte  estime;  je  le  dis  au  contraire  afin  qu'ils 
a  craignent  de  tomber  dans  l'erreur,  puisqu'ils  savent  peu 
«  de  chose  ou  ne  savent  rien.  » 

Nous  voyons  en  ceci,  comme  nous  l'avons  dit  tout  à 
l'heure,  que  les  goûts  étaient  partagés,  à  Venise,  entre  les 
vers  obscurs  et  les  vers  fociles;  et  nous  y  voyons  de  plus 
qu'il  y  avait,  dans  cette  ville,  un  assez  bon  nombre  de 
troubadours,  et  surtout  beaucoup  de  juges  :  c'est  dire 
assez  que  la  langue  romane  y  était  très-repandue,  et  qu'elle 
y  formait  le  langage  de  la  société  polie.  Zorgi,  c|ui  préfé- 
rait les  vers  obscurs  comme  le  j^roduit  d'une  facture  plus 
savante,  voulant  se  prêter  à  tous  les  goûts,  composait  aussi 
des  vers  faciles. 

I\Ias  a  mos  chanz  pot  hom  cliauzir  leimieii 
Qant  vaill  en  l'art  de  trobar  prinianien. 

K  Mais  à  mes  chants  on  peut  juger  aisément  de  ce  que  je 
«  vaux  dans  l'art  des  vers  légers.  » 

Ce  poète  est  auteur  d'une  pastourelle  en  sept  strophes, 
chacune  de  dix-neuf  vers.  Chaque  strophe  présente  neuf  ri- 
mes; la  rime  et  la  mesure  sont  les  mêmes  dans  les  vers  qui 
se  correspondent  dune  strophe  à  l'autre,  ce  qui  tient  au  ca- 
ractère musical  de  cette  chanson  ;  de  manière  que  neuf  ri- 
mes se  répètent  constamment  dans  cent  cinquante  -  cinq 
vers,  y  compris  deux  ciivois,  et  toujours  dans  le  même  or- 
dre; et  malgré  la  gêne  qu'a  imposée  un  pareil  thème  ,  cette 
jîièce  conserve  de  la  simplicité,  on  pourrait  dire  de  la  naï- 
veté d'un  bout  à  l.mtre. 

L'autrier  quant  nios  cors  sentia 
ie;..Mas.  JMant  aniorosa  ilolor, 

'         ,     .,   r-  Anav  en  ciuerren  la  llor 

lov.  ch.  joO.  „  ].  ,' 

■»»      j    tr  .■  Don  potii  esser  garitz, 

Mss.  du  Vali-  r,         r    .  ,         ».        ' 

oan,   32...',,   !ol,  ^'-  l''«"'i'  ""  amairUz,  etc. 

8/,. 

Pain. occiL p.       M.  dc  Rochegudc  a  publié  cette  pièce  en  entier  dans  son 
'I"  Parnasse  occitain"en. 

iMalheureusement  Zorgi  n'avait  pas  autant  de  génie  que 
d'habileté  dans  l'art  de  composer  les  vers.  Il  est  froid,  mo- 
raliste; il  raisonne  quand  il  dt^vrait  peindre  :  c'est  peut- 
être  là  ce  qui  excitait  le  plus  contre  lui  les  critiques. 

Pendant  sa  captivité,  Boniface  Calvo,  autre  troubadour 
Italien,  natif  de  Gênes,  qui  se  trouvait  alors  en   l''rance, 


i,  ...Il  ' 
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fuyant  les  désordres  de  sa  patrie,  publia  un  sirveiite  eontre 
les  Vénitiens  qu'il  accusait  de  matiquer  de  bravoure,  et  de 
ne  l'emporter  dans  la  guerre  qu'ils  faisaient  aux  Génois, 
que  par  un  effet  des  dissensions  politiques  [de  ces  derniers. 
Nous  rendrons  comj)te  de  cette  pièce  à  larticle  de  Calvo. 
Zorgi  répondit  par  un  sirvente,  où,  sans  rabaisser  les  Gé- 
nois, il  célébrait  les  ex|)loits  des  Vénitiens,  relevait  leur 
gloire,  et  vantait  aussi  le  talent  poéti(|ue  et  l'habileté  de  son 
antagoniste.  Tout  se  passa  fort  civilement  entre  ces  deux 
poètes;  ils  se  donnèrent  réciproquement  des  témoignages 
de  leur  estime,  et  ils  obtinrent  tous  deux  l'avantage  de  de- 
venir amis  :  E per  so ,  dit  le  biographe,  se  tornero/i  l'un  a 
l'autre  ejoroii  gratis  a/uis. 

Moût  fort  me  sui  d'un  chant  maravillaz,  disait  Zorgi ,  au     i\io,i(f,,riMss. 
sujet  de  la  chanson  de  Boniface  Calvo,  (juoique  son  auteur  delà  iiihi.  roy. 
ait  droit  de  me  plaire,  car  tout  homme  qui  a  de  l'instruction  ^'■'^^'  '''•  ^'^" 
et  du  talent  doit  bien  regarder  à  ce  qu'il  dit,  de  crainte  de 
compromettre  sa  réputation.  Après  un   début  si  x^ourtois, 
Zorgi    défendait  hardiinent  sa   patrie,  (|uoique   prisonnier      Mss.  du  v.ui- 

d'Etat.  Il  raiMjelait  les  victoires  des  Vénitiens,  notamment  ''''"'  ^''■"^^  '^"' 

1        /^  '     '•'  I  I  -ix  8',. 

sur  les  Génois,  et  leurs  nombreuses  conquêtes.  Il  ne  man- 
quait à  cette  pièce  qu'un  degré  de  chaleur. 

Saint  Louis,  jîrêt  à  partir  pour  sa  seconde  croisade,  avait 
employé  sa   médiation   pour  rétablir  la   paix  entre  Veiuse 
et    Gênes.    La    négociation    n'aboutit   qu'à    une    trêve.    L'é- 
change des  prisoiniiers  dont  on  s'était  ilatté  n'eut  pas  lieu.      Noniassami. 
Zorgi,  qui  venait  de  publier  un  sirvente  pour  le  succès  de  Rayn.  choix,  t. 
la  croisade,  en  pulîlia  un  second   pour  se  plaindre  du  roi  ^'  ''  '^^■ 

.,..,'  ,   ,.  ,  ,  '  f  j.        '  ^  On  hnm  plus 

OUI  avait,   dit-il,  oubhe  son   honneur  (  moût  n  avez  pretz  „„(  ^^^^   J^  i^ 
oblidat)^  quand   il   avait    laissé   deux    mille    chrétiens   pri-  Kiiil  my.  7223, 
sonniers,   au   moment  de   partir  pour  aller  combattre  les  '^^''-  '"^^■ 
infidèles. 

Mais  dans  aucune  de  ses  pièces,  ce  troubadour  n'a  fait 
preuve  d'autant  de  courage  et  d'énergie  que  dans  son  sir- 
vente sur  la  mort  de  Conradin  et  du  duc  .d'Autriche.  Il 
était  encore  dans  les  prisons  de  Gênes  en  12G8,  lorsque 
Charles  d'Anjou  fit  périr  ces  deux  princes  sur  l'échafaud.  '^^ ''"""^/<"'- 
Cet  état  de  captivité  ne  put  retenir  1  expression  de  son  in-  Bihi.  loy.  7^-25, 
dignation.  t'>  h'^- 

°  Wss.  ,lu  V;.ti- 

Si'l  inoiiz  fondes  a  maravilla  gran  eau,  ;V2o'j,   fol. 

Non  l'aiiria  a  liescoyineiiza  ,  °'i- 
S'escuizis  tôt  sivals  so  que  resplaii 

Tome  XIX.  C  c  c  c 
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Pueis  qu  onratz  leis  per  cui  reingnet  vaillensa 
E  valc  jovenz 
E  ries  pretz  e  toz  bes 
E  d'Austorica  l'aiiz,  ducs  Federics 
Qui  donrat  pretz  e  de  valor  fon  ries, 
Tan  nialamenz 

Son  mort. 
Hai  !  quais  danz  n'es! 
Mas  car  près  al  segle  tan  de  dampnage, 
'  Taing  qu  om  1  azir; 

E  car  erguoill  ha  près 

Fortz  e  eonsir 
D'aunir  pretz  e  paratge. 

a  Si  miraculeusement  le  monde  s'écroulait,  si  tout  ce  qui 
«  resplendit  tombait  dans  les  ténèbres,  je  ne  le  regarderais 
(c  plus  comme  un  désordre,  depuis  que  l'honorable  roi  (  de 
<c  Sicile)  avec  qui  régnaient  la  vaillance,  la  jeunesse  et  tous 
«  les  genres  de  mérite,  et  le  duc  Frédéric,  gloire  de  l'Au- 
,   •  <(  triche,  ont  été  si   méchamment  mis  à  mort.  Ah!  quelle 

<c  perte!  Tout  homme  qui  s'est  chargé  d'un  si  grand  crime, 
it  doit  détester  le  siècle;  car  son  insolence  est  montée  si 
«  haut,  cjuil  honnit  aujourd'hui  le  mérite  et  la  naissance.  » 

Cette  pièce  se  compose  de  cinq  strophes  du  même  nombre 
de  vers  que  la  première ,  de  la  même  mesure  et  sur  les 
mêmes  rimes.  L'auteur  ne  cesse  de  faire  l'éloge  des  deux 
princes,  et  d'exprimer  sa  haine  contre  le  péché  qui  leur  a 
ôté  la  vie.  Il  va  jusqu'à  dire  cjue  si  les  hommes  aimables  ne 
se  vengent  promptement,  ils  vivront  dans  le  mépris,  tant 
Charles  est  l'ennemi  de  tout  ce  qui  est  aimable. 

Que  si  plazenz 
No  s  vonjon  denianes, 
Aunit  viuian,  tau  Ion  Karles  enicz. 

R.iMi.  ciiciv,       M.  Raynouard  a  publié  plusieurs  fragments  de  celte  pièce, 

t.  V.  p  60.  et  des  fragments  de  quatre  autres.  Il  a  publié  deux  pièces 

du  même  auteur  en  entier.  M.  de   Rochegude   en   a    placé 

deux  dans  son  Parnasse  occitanien.  Il  en  subsiste  en  tout 

environ  vingt.  E. —  D. 
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XUl  SIKCLE. 


MOr.T     MT.:1 
I'/8o. 


Vjtaubert  ou  Gaubertz  Amiels  naquit  en  Gascogne.  C'était 
un  chevali'.^r  pauvre,  dit  son  historien,  mais  i!  était  courtois, 
bon  militaire,  et  savait  trouver.  [1  n'adressa  jamais  ses  vœux 
à  aucune  dame  d'une  plus  haute  naissance  que  la  sienne.  Ses 
vers,  ajoute  l'écrivain,  furent  mieux  cadencés  que  ceux 
d'aucun  troubadour  qui  existât  jamais. 

Dans  ce  peu  de  mots  ,  l'historiographe  nous  trace  un  por- 
trait de  son  héros  où  brillent  beaucoup  de  belles  qualités. 
Chevalier  comtois,  ne  cherchant  point  dans  ses  amours  les 
avantages  d'une  haute  naissance;  harmonieux  dans  ses  vers, 
délicat  dans  ses  sentiments;  tel  érait  le  tioubadour  Amiels. 
Il  confirme  cet  éloge  dans  la  seule  pièce  qui  nous  reste  de 
lui  :  c'est, à  ce  c|u'il  semble, sans  intention  de  se  louer,  mais 
en  voulant  seulement  plaire  à  sa  dame  qu'il  lui  dit  :  «  Je  ne 
«  suis  point  de  ces  troubadours  célèbres  qui  font  entendre  Ms5.-225,c1i. 
«  leurs  chants  au  loui  ;  si  les  miens  retentissaient  au  delà 
't  des  lieux  où  réside  la  cause  qui  les  inspire,  j'arrêterais 
«  moi-même  leur  vol. 

Qu'eu  son  trobaires,  mas  non  ges 
De  cels  ries  que  s  fan  auzir  loing; 
E  s  anava  nios  cants  tro  lai, 
Don  la  razos  ven  a  mi  sai. 


Ja  no  volria  plus  ânes. 


«  Je  dois  donc  aimer  un  beau  petit  oiseau  que  je  tiens 
«  sur  ma  main,  bien  plus  que  deux  ou  trois  grues  volant 
«  dans  les  cieux,  que  je  ne  prends  point.  Je  n'invite  pas  une 
«  dame  à  m'accorder  son  amour,  si  cette  liaison  ne  peut  lui 
«  convenir.  Je  n'imiterai  pas  l'insensé  chevrier  qui  demanda 
«  à  la  reine  de  l'aimer. 

Mas  dei  donc  amar  e  mon  poing 
Un  bel  auzeiet  qu'eu  tengues 
Qu'ai  cel  doas  gruas  o  très 
Qu'eu  no  pietigues;  ni  no  somoing 
Douma  datuar,  s  afar  no  lai; 
Ja  I  loi  cabrier  no  send)laiai 
Qu'enques  la  reiua  que  lames... 

C  C  C  C  2 
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«  Je  ne  recherche  point  les  hautes  cimes  ;  je  les  laisse  aux 
(c  galants  d'un  rang  élevé, 

Las  ricas  cimas  110  caloing 
Lais  las  als  domnadors  coites... 


(C 


« 


Hi-.!.  lilli-r.  t 


De  mon  rang,   ni   plus  ni   moins,  telle  est  celle  que 
aime;  et  cela  me  convient  bien  mieux, je  le  sens,  cjue  si 
,  «  j'aimais  en  ti'op  haut  lieu; 

De  ma  licor,  ni  mens  ni  mai, 
Am  ;  e  conois  que  miels  m  estai 
Que  si  trop  altament  âmes. 

On  reconnaît  dans  cette  pièce  les  lectures  dont  Araiels 
était  nourri.  Le  petit  oiseau  et  la  grue  sont  empruntés  au 
troubadour  Gauselm  Faidit.  Le  chevrier  qui  aspire  à  l'a- 
mour de  la  reine  est  tiré,  à  ce  (jue  croit  Sainte-Palaye,  du 
roman  d'André  de  France.  Mais  nous  voyons  en  outre,  dans 
cette  pièce,  qu'Amiels,  comme  beaucoup  de  troubadours  de 
son  temps,  est  un  poé-te  casanier.  L'éclat  des  cours  est  dimi- 
nué; les  mœurs  changent;  les  usages  prennent  une  nouvelle 
direction.  La  dévotion  s'est  rechaudee.  Les  aubades  chan- 
tées jusqu'à  présent  en  l'honneur  des  dames,  se  font  enten- 
dre plus  fréquemment  dans  les  églises,  en  l'honneur  de  la 
Vierge  et  des  saints.  Ce  sont  ces  caractères  propres  au  mi- 
nocii.;;iut<-  ,  lieu  et  à   la  fin  du  treizième  siècle  qui  nousfont  supposer 

Pain.ocLii.  pa:;.  qu'AmicIs  a  pu  iTiouHr  vers  l'an  1280. 

'■^'f'       ,.,   .  M.  de  Rocheirnde  a  publié  la  chanson  Breu  vers  en  entier. 

Rayn.  Choix  ,    ..,     t>  i  1  '  r  i''         r\ 

r.  v,p.  157.       J'L  l^aynouard  en  a  donne  un  iragment.  L.~U. 


,.o....,.s„.  HUGUES  PÉNA. 

Oi'iVANT  l'auteur  de  la  vie  de  ce  poète,  transcrite  dans  le 
manuscrit  ^^iaS  de  notre  bibliothèfjue  royale,  Hugues  Péna 
naquit  à  Messac  dans  l'Agénois.  Il  était  hls  d'un  marchand. 
Doué  d'une  belle  voix,  chantant  bien,  instruit  des  généalo- 
gies des  grandes  familles  de  sa  province,  il  se  fit  jongleur  et 
devint  ensuite  troubadour.  On  lui  reprochait  d'être  joueur 
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et  de  fréquenter  les  cabarets;  il  fut  toujours  pauvre.  Les 
malheurs  du  Languedoc,  ou  peut-être  l'espoir  de  faire 
quelque  fortune  à  la  cour  de  Uaymond  Bérefiger  IV,  le 
conduisirent  en  Provence.  Vaucluse  le  retint;  il  y  contracta 
une  liaison  d'amour,  et  s'y  maria. 

Nostradamus,  suivant  son  habitude  de  faire  des  trouba-  Nosi.ad^.i,  1.. 
dours  de  grands  seigneurs,  le  fait  naître  à  Moustiers,  dans  Ji:- 
la  haute  Provence.  Il  le  fait  d'abord  pauvre,  ensuite  il  l'en- 
richit par  des  emplois  à  la  cour  de  Bérenger  IV  et  de 
Charles  d'Anjou;  il  le  marie  enfin  à  une  demoiselle  de  la 
maison  de  Simiane,  nomme'e  Mabile,  et  place  sa  mort  à 
l'an  1280. 

Rien  de  tout  cela  n'est  contradictoire.  Péna  peut  s'être 
transporté  de  Lille  h  Moustiers,  être  veim  à  la  cour  d'Aix,  y 
avoir  fait  un  chemin  brillant;  il  peut  s'être  marié  veuf  avec 
une  demoiselle  de  Simiane,  et  surtout  être  mort  en  1280. 
Nostradamus  ajoute  qu'il  devint  secrétaire  des  conseils  de 
Charles  d'Anjou,  et  qu'il  amassa  une  grande  fortune. 

Il  ne  subsiste  de  lui  que  trois  pièces,  dont  une  même  pa-  Supiii.p. f>:5S. 
raît  lui  avoir  été  faussement  attribuée  :  c'est  la  jolie  chanson 
de  Richard  de  Barbezieux  ,  commençant  par  le  vers  Lo  genz 
temps  m'ahillis  e  m  platz,  où  Barbezieux,  jaloux,  conseille 
à  sa  dame  de  ménager  sa  réputation.  De  quelque  part  que 
soit  venue  l'erreur  faite  entre  ces  deux  troubadours,  elle 
confirme  les  époques  données  à  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre; 
car  si  Péna  est  mort  en  1280,  Barbezieux,  en  réputation  avant 
lui,  a  du  mourir  le  premier. 

Les  deux  autres  pièces  de  Péna  paraissent  avoir  été  com-     Mss.  7-225,ch. 
posées  à  peu  près  dans  le  même  temps  et  s'adresser  à  la  ^"''• 
même   dame.   L'amour  qui   l'a  tant   tourmenté,  dit-il,   l'a  ^i,  ^^^a     '"' 
maintenant  conquis  franchement,  et,   de  son  côté,   il  lui 
obéit  en  toute  chose; 

C  ora  que  m  ilesplagues  amors 
Ara  ma  conquist  franchamen  , 
E  fes  tôt  son  coniandamen. 

Dans  la  seconde  pièce,  il  dit  que  si  l'amour  lui  a  été  con- 
traire, maintenant  il  le  dédommage  de  tout  ce  qu  il  lui  a 
fait  souffrir. 

On  pourrait  supposer  que  ces  deux  chansons  furent 
composées  à  Vaucluse,  en  l'honneur  de  la  dame  de  Lille 
qu'ensuite  Péna  épousa. 


xiii  siLCi.r.. 
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M.   Raynouaid   a  publie  un  coujolet  de  chacune  de  ces 
pièces. 

La  famille  Pena  de  Moustiers  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours. 

É.-D. 


Mss. 


LE   MOINE  DE  FOISSxYN, 
.....-=.  GUI  FOLQUET, 

12811. 

GUILLAUME  D'AUTPOL. 


V^ES  trois  poètes  ne  sont  connus  que  par  des  pièces  de  vers 
en  l'honneur  de  la  Vierge. 

Le  moine  de  Foiss.\n,  appelé  aussi  \e  frère  mineur,  nous 
apprend  lui-même  qu'il  est  cordelier  de  Yctroite  observance. 
Passionné,  dit -il,  pour  les  vers,  il  fit  choix  d'une  dame 
d'un  mérite  accompli,  et  qu'il  put  adorer  sans  sortir  de 
'  son  couvent,  ce  fut  la  Vierge.  Il  nous  reste  de  lui  quatre 
pièces,  savoir,  une  chanson  commençant  par  Be  volgra,  oii 
il  gémit  sur  son  amour  malheureux  pour  cette  beauté  ac- 
complie dont  il  ne  peut  rien  obtenir.  Sa  passion  le  tue;  il 
a  perdu  toute  espérance;  ses  chants  comme  ses  vœux  sont 
inutiles; 

Ma».  -226   f.  Qu'ieu  ay  perdut  mon  esper  e  mon  chan. 

Ce  qui  1  accable ,  c'est  qu'il  doit  renoncer  a  tout  espoir,  au 
moment  même  où  il  se  flattait  esiliti  d'être  aimé. 

C'adoncx  perdiey  s'amor  quant  melhs  crezia 
Esser  amatz  perqu'es  mos  mais  pus  grans. 

On  voit  que  ce  bon  moine  se  fliisait  toutes  les  illusions 
que  le  cloître  pouvait  lui  permettre. 
Mss.  7226,  f.       Une  seconde  chanson  commençant  par 
346. 

Mss.2-ni,cli.  J3e  jii'a  loric  temps  menât  a  guisa  d'aura 

^'''i'  Ma  bon'  aniors  to  lai  naus  sobre  vens, 
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reproduit  l'expression  de  ces  sentiments,  mais  avec  cette 
particularité  que  le  dernier  vers  de  chaque  strophe  est  em- 
prunté à  quelque  ancien  troubadour.  Ainsi ,  la  première 
strophe  se  termine  par  ces  deux  vers  dont  le  second  n'est 
pas  de  lui  : 

Qu'aissi  fnan  près  de  vos  qu'es  blond'  e  saura  Pain.  otut.  p. 

Las  a:rans  beutats  e  Is  fis  eusenbaniens.  ''     ,       ., 

o  BevDlna.  .M.ss. 

,,      ,      T.       I  I  1  .-  '  •'  .•  722G,  loi.  Î47. 

M.  de  nochegude  a  i)UDhe  cette  pièce  en  entier.  Mss.2:oi..ii. 

La  troisième  pièce  est  une  espèce  de  sirvente  contre  des  G55. 
personnes  qui  l'accusent  d'être  réellement  amoureux  d'une 
dame  qu'il  ne  nomme  pas,  et  de  vouloir  cacher  cette  liaison 
sous  le  nom  de  la  Vierge.  C'est  là  qu'il  déclare  combien  il  lui 
conviendrait  peu  à  lui,  religieux  de  \ étroite  obseivance ,  de 
dissimuler  criminellement  un  amour  terrestre,  sous  des  for- 
mes religieuses,  et  là  par  conséquent  il  nous  prouve  qu'en 
en  effet  il  était  moine  dans  l'ordre  des  observantins. 

Enfin  une  quatrième  pièce  est  une  prière  à  la  Vierge,  en 
trois  strophes,  chacune  de  vingt  et  un  vers,  de  six  syllabes, 
et  sur  deux  rimes  seulement.  Elle  commence  par  ces  deux 
vers  : 

Cor  ai  e  voluntat 

Que  f'es  un  precs  prezatz. 

Elle  est  imprimée  en  entier  dans  le  recueil  de  M.  Ray-      r.ayn.  choix, 
nouard.  Elle  s'y  trouve  sous  le  nom  du  Frère  mineur,  ce  qui  t-^'  P-  ^69. 
a  pu  faire  croire  que  le  moine  de  Foissan  n'a  laissé  que  trois 
pièces. 

Gui  Folquet  a  mis  en  vers  les  sept  Allégresses  de  la  Vierge.       a  la  itn-e. 
Ce  petit  poème  contient  trois  cent  soixante  vers  de  huit  syl-  ^^^^-  2701 ,  th. 
labes  à  rimes  plates.  Une  note  écrite  sur  le  titre  de   cette  '-^  •' 
pièce  dans  le  manuscrit  2701  de  notre  bibliothèque  royale,      r.ayn.  choix, 
porte  que  monseigneur  Gui  Folquet,  quand  il  fut  évêque,  '^'i*-  ''^'' 
accorda  cent  jours  d'indulgence  aux  personnes  qui  la  récite- 
raient. Ce  Folquet  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  fameux 
évêque   de  Toulouse ,  dit  Folquet  de  Marseille.  La  vie  de 
Gui  Folquet  ou  Folqueys  est  demeurée  totalement  inconnue, 
quoiqu'il  ait  été  évêque.  M.  Raynouard  a  publié  vingt  vers 
de  ses  sept  Allégresses  de  Marie. 

Guillaume  d'Autpol  ou  dAutpoul  n'est  connu  que  par      .\us.   722C) , 
deux  pièces,  dont  l'une  est  une  hymne  à  la  Vierge,  en  forme  f"'-  '8"- 
iXaubade ,  et  l'autre  un  fragment  d'une  pastourelle.  L'aubade 


\in  siixj.F,, 
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est  une  espèce  de  paraphrase  des  litanies,  où  l'on  trouve, 
avec  des  expressions  pro])res  à  ce  chant  de  l'église,  beau- 
v.'|,''i-9.  '  coup  de  quUiiications  singulières  plus  ou  moins  neuves, 
imaginées  par  le  poète  ou  déjà  employées  dans  des  hymnes 
de  ce  genre,  composées  j)ar  d'autres  troubadours,  telles  que 
celles-ci,  Cambra  de  Dieu,  ort  don  naisson  tug  he ,  Verdier 
d'amor,  Ferga  seca  fazeti  friig  ses  semen ,  cors  gracias, 
pies  de  totas  beautatz. ,  etc.  Cette  pièce  se  compose  de  six. 
strophes,  chacune  de  onze  vers,  dont  dix  masculins  et  un 
seul  féminin,  toujours  terminées  par  le  mot  alba.  A  ces  six 
strophes  sont  joints  deux  tercets  terminés  aussi  chacun  par 
le  mot  alba.  Les  derniers  vers  sont  variés  de  plusieurs  ma- 
nières pour  ramener  le  rel'rain  : 

De  paradis  lums  et  claidatz  e  alba. 
De  totz  lizels  lums  et  clarclatz  e  alba. 

On  voit  que  cette  hymne  était  destinée  à  être  chantée;  car 
l'auteur  finit  par  prier  Dieu  de  iloiiuer  une  vie  éternelle  et 
une  joie  sans  mélange  dans  le  paradis  à  tous  ceux  qui  réci- 
teront    ou  qui  chanteront)  cette  aubade, 

A  totz  ayssels  que  tliran  acjuest  alba. 

Aucune  particularité  de  la  vie  de  ces  trois  troubadours 
ne  pouvant  nous  intliquer  l'époque  où  ils  ont  vécu,  nous 
supposons  qu'ils  ont  composé  leurs  hymnes  à  la  Vierge 
vers  le  temps  où  l'inquisition  ayant  acquis  une  grande  |)uis- 
sance,  le  culte  de  la  Vierge,  f.imilier  aux  religieux  de  l'or- 
dre de  Saint-Dominique,  prit  aussi  une  nouvelle  chaleur, 
et  nous  plaçons  leur  mort  approximativement  à  l'année 
1280.  '  É.-D. 


MORT    VFRS 
lîSS 
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V^E  troubadour  était  un  moraliste  cjui  composait  ses  mer- 
curiales en  vers.  On  voit  dans  ses  ouvrages  qu'il  était  né  à 
Toulouse,  et  qu'il  écrivait  sous  les  règnes  de  Jacques  l^'',  roi 
d'Aragon,  et  d'Alphonse  X,  roi  de  Castille. 
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Il  subsiste  de  lui  six  ])ieces,  dont  trois  sont  adressées  au  

roi  d'Aragon,  une  au  roi  de  Castille,et  une  autre  à  un  jon- 
gleur. Ce  sont  autant  d'homélies  en  forme  d'épîtres,  où  l'au- 
teur traite  des  sujets  de  religion  et  de  morale. 

Dans  une  de  celles  qu'il  a  adressées  au  roi  d'Aragon,  et      Mss.i7oi,tii. 
qui  commence  par  le  vers  La   valors  xs  s^ratis  e  l'honors,   ^'l. 
Mat  de  iMons  dit   au    roi  «  (|ue  Cjuelque  gloire  quil  puisse  uA.^-i. 
«  obtenir  par  ses  talents,  ses  liants  faits,  son  extérieur  noble 
«  et  courtois,  tout  cela  ne  suflit  pointa  un  roi  pour  lui  as- 
«  surer  une  longue  et  brillante  renommée; 

Mas  fag  ni  dicli  ni  semblaii  plazentier 
Tan  solamen  non  doua  prctz  entier; 

«  il  faut  que  la  justice  complète  le  lustre  de  toutes  ces 
ï  brillantes  qualités.  Un  roi  doit  avoir  un  esprit  droit, 
«  ferme,  une  volonté  stable.  Roi  d'Aragon,  en  qui  éclatent 
€  tant  de  qualités,  vous  voulez  bien  qu'on  vous  offre  des 
K  conseils  :  ne  vous  détournez  jamais  de  vos  généreux  efforts 
<r  pour  le  service  du  Tout-Puissant; 

Doncx  ja  de  Dieu  que  tant  es  grans  e  fortz 
Servir  no  us  vir  vostre  valens  esfortz. 

L'épître  au  roi  de  Castille,  commençant  par  ^l  bon  rey 
de  Caslela  IS'Anfos,  est  une  dissertation  où  il  s'agit  de 
savoir  si  les  planètes  exercent  quelque  influence  sur  le  sort  iM>5.27oi,rU. 
des  hommes.  Cette  question,  que  le  poète  résout  par  la  né-  s^® 
gative ,  le  conduit  à  traiter  de  la  puissance  de  la  raison,  de 
l'immortalité  de  l'àme  et  de  1  existence  de  Dieu.  «L'homme, 
a  dit  le  poète,  qui,  oubliant  la  Providence,  forme  sa  science 
<c  seulement  de  ce  qu'il  voit,  méconnaît  les  focultcs  qu'il  a 
<t  reçues  de  Dieu  et  les  biens  dont  il  l'a  comblé;  il  fait  in- 
«  jure  à  son  Créateur,  il  pèche  envers  lui,  puisque  l'hom- 
«  mage  de  reconnaissance  et  de  gloire  qu'il  lui  devait,  il 
<f  l'accorde  aux  éléments  :  c'est  erreur  et  manque  de  raison; 

Et  en  aissi  qui  fa 
Sol  d'aco  que  veira 
Ni  forma  son  saber, 
Desconois  lo  poder 
El  Le  que  Dieu  l'a  dat; 
E  fa  tort  c  peccat 
Contra  son  creador; 
Car  lo  grat  e  l'onor 

Tome  XIX.  D  d  d  d 
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_  El  lauzar  e'I  servir 

Que  deu  a  Dieu  ofrir 
Dona  als  elemens; 
Error  es  e  no  sens. 

ce  La  raison  nous  dit,  continue  le  poète,  qu'une  puissance 
«  supérieure  à  la  nature  nous  conduit...  L'homme  meurt, 
a  mais  son  âme  ne  meurt  pas ,  etc.  w 

Cette  pièce  se  compose  de  plus  de  dix-neuf  cents  vers  de 
.six  syllabes,  presque  tous  masculins,  parmi  lesquels  sont 
jetés  seulement  de  loin  en  loin  quelques  vers  féminins  de 
sept  syllabes,  y  compris  la  muette. 

Deux  choses  sont  à  remarquer  dans  la  forme  de  ces  épî- 
tres.  L'une  est  la  noble  familiarité  avec  laquelle  le  trouba- 
dour s'adresse  au  i-oi  : 

Al  bon  rey  de  Castela , 

N'Ant'os ,  car  se  capdela 

Ab  valor  cabalosa , 

Nat  de  Mons  de  ïoloza, 

Senboriva  lauzor, 

Ab  creissemen  d'onor... 

«c  Au  bon  roi  de  Castille,  Alphonse,  qui  se  conduit  avec 
«  une  si  éminente  sagesse,  Nat  de  Mons  de  Toulouse,  louan- 
te ges  et  accroissement  de  gloire.  » 
Mss. 27ui,cii.       Deux  des  épîtres  adressées  au  roi  d'Aragon  ont  à  peu  près 
9^,0, gAr.  la  même  forme  :  Au  noble   roi  d'Aragon,  franc,  'vaillant 

i  iT'p  aGS  "^'  et  courtois,  Nat  de  Mons,  de  cœur  sincère,  Salut,  gloire  et 
PROSPÉRITÉ.  Les  épîtres  qui  commençaient  de^  cette  manière 
étaient  du  genre  que  R^aynouard  appelle  des  Salutz. 

L'autre  remarque,  c'est  que  la  question  dont  il  s'agit  pa- 
raît avoir  été  réellement  discutée  dans  les  délassements  de 
la  cour  de  Castille,  et  que  le  roi  lui-même  y  avait  pris  part. 
Le  troubadour  le  lui  rappelle  :  E  tenda  qu'entre  nos  es  un 
plag  comensatz  ;  et  il  place  à  la  fin  le  jugement  dans  la  bou- 
che de  ce  roi:  «Nous  Alphonse,  roi  de  Castille,  roi  des 
«  Romains,.  .  .  disons  qu'on  ne  saurait  décider  pourquoi  le 
«  bien  et  le  mal  arrivent,  et  que  nul  ne  connaît  les  juge- 
<c  ments  de  Dieu.  )> 

L'épître  à  un  jongleur  est  de  celles  qu'on  appelait  Ensen- 

M«f.    Î701     hamens,   des   enseignements.   L'auteur  donne  des  avis  au 

fni.y'iy.  jonglcuT  sur  la  manière  d'exercer  son  art;  «  ce  n'est  pas,  lui 

«  dit-il,  que  d'autres  troubadours  ne  l'aient  déjà  fait;  mais 
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«  suivant  que  les  usages  du  monde  changent,  on  doit  chan- 
«  ger  sa  manière  et  le  genre  même  de  son  instruction; 

Mas  segon  que  s  cambia 
L'uzatjes  de  las  jens, 
Deu  homz  captenemens 
E  sabers  cambiar. 

Malgré  ces  promesses,  Nat  de  Mons  enseigne  plutôt  au 
jongleur  à  connaître  le  caractère  et  les  habitudes  des  sei- 
gneurs dont  il  fréquentera  les  châteaux,  qu'à  choisir,  à 
débiter  ou  à  chanter  les  morceaux  dont  il  composera  ses 
spectacles.  Plaisanter  décemment,  faire  rire  sans  se  ravaler, 
ne  pas  se  montrer  trop  avide  de  présents,  obtenir  de  la 
considération  en  faisant  louer  son  esprit,  ce  sont  là  les 
principales  règles  de  conduite  que  doit  suivre  un  jongleur. 
Cet  ensenhament  a  plus  de  cinq  cents  vers. 

La  dernière  pièce  de  ce  poète  est  un  sirvente  contre  les 
vices  des  grands,  commençant  par  ce  vers  :  Si  Nat  de  Mons 
agues.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  sirvente, 
c'est  qu'il  n'est  dédié  à  personne.  L'auteur  est,  dit-il,  vive- 
ment affligé  de  ne  connaître  aucun  seigneur  assez  vertueux 
pour  mériter  qu'il  le  lui  adresse.  Cette  particularité  peut 
nous  faire  croire  (ju'il  avait  perdu  ses  deux  protecteurs, 
j.avoir,  le  roi  d'Aragon  et  le  roi  de  Castille;  or  le  premier 
de  ces  princes  mourut  en  1276,  le  second  en  1284.  Nat  de 
Mons  dut  être  plus  âgé  qu'eux  à  en  juger  par  l'accent  pa- 
ternel qu'il  prend  en  leur  écrivant.  Ces  deux  considérations 
nous  déterminent  à  placer  sa  mort  vers  l'an  i285.       E. — D. 
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Il  faut  supposer  que  l'inquisiteur  Izarn  fut  dirigé  par  un 
sentiment  de  charité,  lorsqu'il  composa  sa  tenson  ou  sa 
Novelle  en  vers  provençaux  pour  la  conversion  des  Albi- 
geois. Mais  ce  fut  une  manière  bien  étrange  d'exprimer  son 
zèle,  que  de  joindre  à  quelques  arguments  scolastiques  rais 
en  vers,  la  menace  et  l'aspect  des  bûchers,  si  toutefois  ce 
ne  fut  pas  un  signe  de  froideur  et  de  cruauté. 

Chaque  siècle  du  règne  des  troubadours  employa  le  même 
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instrument,  la  chanson,  à  peindre  les  habitudes  régnantes. 
Les  vers  de  Guillaume  de  Poitiers,  ceux  de  la  comtesse  de 
Die,  ceux  de  Rambaud  de  Vachères,  chantèrent  l'amour  et 
la  galanterie;  Bertrand  de  Born  sonna  la  trompette  guer- 
rière; à  l'époque  du  siège  d'Avignon,  lorsque  les  Français 
assiégeaient  Château -neuf,  Gni  de  Cavaillon  appelait  en 
vers  Bertrand  d'Avignon,  son  vassal,  à  la  défense  de  cette 
place,  et  celui-ci  répondait  en  vers  qu'il  n'irait  pas  la  dé- 
fendre. Depuis  ces  époques,  de  grands  changements  s'é- 
taient opères  d.ins  les  habitudes  nationales.  Les  croisades, 
les  guerres  de  religion,  les  spoliations  qui  en  étaient  jour- 
nellement la  suite,  l'excessif  accroissement  de  la  puissance 
ecclésiastique,  les  horreurs  toujours  croissantes  de  l'in- 
quisition, avaient  exercé  une  profonde  influence.  D'une 
part,  les  amusements  des  châteaux  étaient  déplus  en  plus 
abandonnés,  les  cours  d'amour  étaient  muettes;  de  l'autre, 
le  goût  des  chansons  ne  cessait  point;  le  besoin  de  la  satire 
s'était  renforcé.  Dans  cet  état  de  choses,  Izarn  crut  appa- 
remment produire  un  effet  plus  puissant  sur  les  esj)rits,  s'il 
rédigeait  en  vers  les  arguments  qu'il  ojiposait  aux  Albi- 
.  geois,  et  s'il  ajoutait  des  rimes  à  l'effrayante  annonce  des 
supplices  qu'il  leur  préparait.  Cet  inquisiteur-troubadour 
n'est  connu  par  aucun  autre  ouvrage.  Quétif  et  Echard,  dans 
leur  histoire  des  écrivains  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  n'en  ont 
fait  aucune  mention.  Ni  Crescimbeni ,  ni  le  Quadrio,  ni 
D.  Vaissette,  ni  Papon  n'en  ont  parlé.  Millet  a  donné  un 
Mliioi,  I.  11,  extrait  de  son  singulier  ouvrage  dans  son  Histoire  littéraire 
p- Vi-  des  troubadours.  Ginguené  semble  avoir  suivi  iMillot,  mais 

litt  aTiTiIc  11    ^'  "  ''  P^^  P'"^  cherché  que  cet  écrivain   à  lui  assigner  une 
p.  33S.      '      '  époque.  Raynouard  s'est  contenté  de  publier  des  fragments 

Rayii.  Chois,  j^.  cette  cspèce  de  tenson. 
'  ^'  ''  ^'''  Il  paraît  en  effet  qu'il  est  impossible  de  se  procurer  des 

renseignements  quelque  peu  détaillés  sur  ce  troubadour. 
Tout  ce  qu'on  voit  dans  la  pièce  elle-même,  c'est  qu'avant 
d'être  missionnaire,  il  était  connu  pour  un  homme  instruit 
faisant  des  vers  et  des  romans , 

A  vos  o  (lie,  A  Izarn  ,  car  es  enrazonatz 
Ue  rimas,  de  romans,  et  es  endoetrinatz. 

On  peut  citer  une  tenson  de  lui  dont  nous  parlerons  à 
l'article  de  RoHaii.  Son  père  se  nommait  Krmengaud  de 
Figueiras.  On  peut  aussi  conjecturer  qu'il  est  postérieur  à 
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Folquet  dit  de  Marseille,  célèbre  troubadour  et  proteot(?ur 
de  l'iiKjuisition,  mort  en  1 23 1,  car  celui-ci  aurait  vraiseuibla- 
blement  parlé  de  lui ,  s'il  eût  pu  le  connaître.  On  doit  aussi 
le  croire  ai. térieur  aux  premières  années  du  quator/.ièmi  n.  \;,issnif. 
siècle,  époque  où  l'inquisition  prit  un  développemei.t  di'  ' "^^l'-y^- •:: 
puissance  et  un  caractère  de  lerocite  qui  n  auraient  vraisem- 
blablement plus  admis  des  arguments  en  vers.  La  terreur 
qu'imprimaient  les  jugements  de  ce  tribunal  était  alors 
portée  au  plus  haut  degré.  Ces  motifs  nous  font  conjecturer 
que  la  pièce  dont  nous  parlons  peut  être  placée  de  l'an  1260 
à  l'an  1280  uu  environ,  et  la  mort  de  l'auteur  vers  l'an  128") 
ou  peu  après.  / 

Cette  pièce  est  intitulée  :  Aisso  son  las  novas  dei  heveljc, 
titre  que  llaynouard  a  rendu  par  Novelle  de  lliéretique. 

C'est  une  tenson  renfermant  plus  de  sept  cents  vers  alexan- 
drins oii  le  poète  se  donne  pour  interlocuteur  un  hérétique 
nommé  Sicard  de  Figueiras,  dont  il  a  fait  un  personnage 
important  parmi  les  Albigeois;  il  finit  par  convertir  cet 
hérétique,  et  il  lui  fait  promettre  de  devenir  un  persécuteur 
implacable  de  sa  secte,  autant  qu'il  a  été  l'ennemi  de  l'Eglise 
romaine.  Cette  conversion  forme  le  dénoûment  de  cette  es- 
pèce de  drame.  Cette  pièce  a  été  appelée  une  Novelle,  appa- 
remment parce  qu'elle  contient  le  récit  d'un  fait  ou  l'exposé 
d'un  drame  qui  se  termine  à  l'avantage  du  prédicateur. 

La  pièce  commence  par  ce  vers  : 

Diguas  me  tu,  lieielje,  pai  1' ab  me  un  petit.  Ms-*-  2701,  (. 

I  i  7.  'h    ;)^4- 

Les  arguments  d'Izarn  sur  la  création  de  1  homme,  sur 
les  sept  sacrements  et  la  résurrection ,  y  sont  souvent  in- 
terrompus par  cette  terrible  menace  :  v  Si  tu  ne  te  rends 
«  pas  à  ces  raisons,  voilà  déjà  tout  prêt  le  feu  où  brûlent  tes 
li.  compagnons; 

E  s'aquestz  no  vols  creyre ,  vec  te'  1  foc  aizinat 
Que  art  los  companhos. 

ou  par  ces  mots  : 

Per  qu'el  foc  s'aparellia  e  la  pen    cl  tiirinens 
Per  on  deves  passar. 

Un  refrain  semblable  revient  à  la  suite  de  chaque  argu- 
ment, pour  en  augmenter  la  force. 

Le  poète  finit  par  exhorter  Sicart  à  persévérer  constam- 
ment dans  la  voie  de  salut  où  il  est  entré. 
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ïu  seras  un  d'aquels,  si  vols  esser  entiers, 
C'aisi  coni  as  estât  pervers  e  niessorguiers, 
Que  sias  vas  la  fe  liais  e  vertadiers. 

On  sait  qu'aussitôt  que  l'usage  se  fut  établi  de  condam- 
ner les  hérétiques  au  feu,  le  jugement  qui  les  condamnait 
fut  toujours  prononcé  dans  les  églises.  Ce  jugement  s'appe- 
lait mi  acte  de  foi  (  (dto  da  fe  ),  ou  bien  un  sermon  public. 
La  tenson  d'izarn  était  réellement  un  sermon  public  :  seule- 
ment l'accusé  ne  fut  p^s  condamné,  parce  qu'il  abjura  son 
erreur.  Ce  titre  de  sermon  lui  conviendrait  par  conséquent 
bien  mieux  que  celui  de  novelle,  qui  rappelle  de  tout  autres 
idées.  É.— D. 


uoF.T  vïr.-^ 
1285. 


BONIFACE  CALVO. 


JNous  avons  dit  à  l'article  de  Barthélemi  Zorgi  que  ce  trou- 
badour, natif  de  Venise,  ayant  été  fait  prisonnier  par  des 
vaisseaux  de  la  ville  de  Gênes,  alors  en  guerre  avec  les  Vé- 
Ci-dcvui.,  p.  nitiens,  demeura  captif  à  Gènes  depuis  l'an  laGS  jusqu'en 
5G8,  569.  [270.  C'est  dans  le  cours  de  ces  sept  années  que  Boniface 

Calvo,  autre  troubadour  né  à  Gênes  et  alors  en  France, 
publia  un  sirvente  contre  les  Vénitiens,  commençant  par 
ce  vers, 

Ges  no  m  es  greu  s  eu  non  sui  ren  prezatz, 

et  que  Zorgi  répondit  de  sa  prison ,  par  un  autre  sirvente 
dont  le  premier  vers  est  celui-ci  : 

.\l.ii     -îaj  Molt  nie  sui  tort  iliin  cliant  ineravillatz. 

loi.  98. 

Rayn.  Choix.       Calvo  daus  son  sirveutc  se  courrouçait  bien  plus  contre  les 
T  IV., ,  v-.^       Génois  eux-mêmes  qu'il  n'attaquait  les  Vénitiens.  «  On  ne 
«  saurait  trouver,  disait-il,  dans  cette  malheureuse  ville  un 
»  seul  homme  qui  se  plaise  à  la  magnanimité  des  preux; 

Car  no  i  cab  lioni  a  cui  proeza  plaia. 

t  Acharnés  les  uns  contre  les  autres,  ses  citoyens  se  détrui- 
1  sent   mutuellement!    O    Génois!   qu'est  devenu   ce  haut 
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«  mérite  qui  vous  élevait  si  haut  au-dessus  de  tous  les  autres 
«  peuples? 

Hai  !  Gcnocs,  on  es  l'autz  pretz  honratz 
Qu'aver  soletz  sobre  1  gen  ? 

En  entendant  ces  plaintes,  on  peut  croire,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  Calvo  avait  quitté  sa  patrie,  irrité  contre 
les  troubles  civils  qui  la  décliiraient. 

Ses  ouvrages  ne  donnent  la  preuve  d'aucun  séjour  qu'il 
ait  fait  pendant  son  exil  volontaire,  ni  à  Aix,  ni  à  Toulouse, 
ni  dans  toute  autre  ville  du  Languedoc  ou  de  la  Provence. 
C'est  dans  la  Castille  et  à  la  cour  d'Alphonse  X  que  ce 
poëte  génois  alla  chanter  ses  vers  provençaux.  Partout  sur 
sa  route,  il  lui  sembla  que  les  jeux  et  les  chants  des  trou- 
badours avaient  cessé,  tant  ils  étaient  rares,  ou  s'étaient 
resserrés  chez  quelques  amis  de  ce  genre  de  littérature.  Il 
y  a  sans  doute  de  l'exagération  dans  son  jugement,  mais  le 
fond  des  choses  était  vrai. 

Arrivé  dans  la  Castille,  ce  poète,  charmé  d'y  retrouver  en 
usage  les  amusements  qui  avaient  si  longtemps  embelli  les 
cours  des  Raymond  VI  et  des  Bérenger  IV,  dit  au  prince 
dans  une  de  ses  chansons  : 

Enquer  cab  sai  chaiitz  e  solatz  Mss. 7125, fol. 

Pos  lo  mante  lo  reis  N'Anfos;  <j'>,  tl>-  379* 

Mas  si  per  lui  tôt  sol  no  fos, 
Ja'  Is  agron  del  tôt  oblidatz. 

«  Encore  ici  se  font  entendre  des  chants  et  des  jeux, 
ot  grâces  au  roi  Alphonse  qui  les  y  maintient;  mais  si  lui 
«  seul  ne  prenait  ce  soin ,  déjà  ils  seraient  totalement  oubliés. 

Le  poëte  continue  : 

E  pois  qu'el  los  vol  mantener, 

Non  met'amor  a  noncaler, 
Car  senz  amor,  chantz  ni  solatz  no  val, 
Ni  a  sabor  plus  que  conduitz  ses  sal. 

«  Et  puisqu'il  veut  les  maintenir,  qu'il  ne  néglige  pas 
«  l'amour,  car  sans  l'amour,  les  chants  et  les  jeux  perdent 
«  leur  prix,  et  n'ont  pas  plus  de  piquant  qu'un  ragoût 
«  sans  sel. 

On  voit  ici  ce  que  nous  avons  dit  plusieurs  fois,  qu'Al- 
phonse X  est  le  dernier  prince  qui  ait  protégé  les  trouba- 
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_  (Jours.  Sans  son  amour  pour  leurs  exercices ,  ils  eussent  cessé 

presque  entièrement  avant  la  (in   du  treizième  siècle  ; 

Ja  is  asroii  ilel  tôt  oLlidatz. 

La  suite  de  cette  pièce  paraît  faire  allusion  à  une  intrigue 

(^'alante  du  prince  lui-même,  et  dont  Calvo  ne  parle  qu'à 

(iem.i-mor.  Millot  a  tiré  de  cette  particularité  le  sujet  d'un 

îî;'»'"' '    ^'     gî'ave    reproche   envers   Bonitace  Calvo.  Il    l'accuse    â\n'oir 

''  '  '■''  employé  une  voie  honteuse /jour  s'assurer  les  bienfaits  du  roi. 
La  fin  de  cette  pièce,  ajouîe-t-il .  décèle  les  vues  suspectes 
du  troubadour.  C'est  le  mot  de  MÉxiEa  {fatz  mon  mestier) 
qui  paraît  avoir  trompé  Mdiot.  Il  n'a  peut-être  pas  remarqué 
que  les  troubadours,  lorsqu'ils  parlent  de  leurs  propres 
exercices,  emploient  le  mot  de  mestier  en  deux  occasions  : 
ils  disent  qu'ils  font  leur  métier,  quand  ils  publient  des  sa- 
tires contre  les  princes.  Leur  dire  des  vérités  qu  ils  croient 
f:i(!!>ssu5,  \:.   j)ouvoir  leur  être  utiles,  c'est,  suivant  eux,  leur  droit  et  leur 

'"■*  devoir.  Granet  disait  à  Charles  d'Anjou:  «  Mon  métier  esi 

de  blâmer  les  méchants,  et  vous,  seigneur,  vous  devez  me 
maintenir   dans  ce  droit.  Un  troubadour  faisait  aussi   son 
,  if  métier  quand  il   chantait  ou  récitait  des  vers  pour  amuser 

rassemblée  oii  il  assistait.  Calvo,  dans  la  pièce  dont  il  s'agit, 
emploie  le  mot  de  métier  en  ces  deux  sens,  mais  nulle  part 
il  n'a  dit  que  son  mestier  fiât  de  servir  de  proxénète  au 
prince.  Métier  signitiait  aussi  besoin  ou  nécessité;  mais  il  est 
en  ce  sens  hors  de  notre  sujet. 

Deux  chansons  d'amour,  composées  sans  doute  à  la  cour 
de  Castille,  n'offrent  guère  d'autre  sujet  d'intérêt  que  le 
mérite  du  style  et  de  l'harmonie  des  mots;  mais  ce  mérite  y 
est  porté  à  un  haut  degré. 

Ms5.-2î5  lo=  Temps  e  luec,  a  mos  sabers, 

()5   ch.  3-2  Si  saupes  d'avinen  dire, 

Ravn.  Clioiv  ,  P'>'S  c'aniors  m'a  faig  eslire 

I.  TII,  [)    4', "S.  Leis  on  es  gang  e  plazers, 

Beutatz,  senz,  pretz  e  valors; 
Doncs  pois  tan  m'enanz  amers 
Qu'eu  ani  tal  domn'  e  dezir, 
Non  dei  a  Los  motz  faillir. 

<i  Si  jamais  avec  tout  mon  art  je  sus  mettre  en  œuvre  des 
X  mots  hartnonieux,  puisque  Amour  m'a  fait  choisir  une 
t  dame  chez  qui  brillent  gaieté,  gracieux  rire,  beauté,  raison. 
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«  mérite;  et  puisqu'il  m'a  si  haut  élevé  que  de  me  faire  aimer 
«  une  dame  si  parfaite,  je  ne  dois  point  aujourd'hui  failhr 
«  par  le  choix  des  mots  : 

Moût  fon  (.oral  lo  désirs 
Que  s  venc  en  mon  cor  assire, 
Quan  de  sos  oils  la  vi  rire 
E  pensar  ab  mains  sospirs... 

«  Il  fut  bien  tendre  le  désir  qui  pénétra  dans  mon  cœur, 
«  quand  je  la  vis  de  l'œil  sourire,  puis  méditer  en  soupi- 
«  rant. . . » 

La  seconde  chanson  d'amour  commence  par  ces  deux  vers  : 

E-       1  .       I  •  OÎ),  cil.   Zl't. 

r  quan  vei  glassatz  lo  nus  -^  '  ' 

El  t'reitz  es  enics  e  fers. 

L'auteur  semble  encore  n'y  avoir  recherché  que  le  mérite 
de  l'harmonie,  et  il  ne  l'a  pas  porté  aussi  loin  que  dan.s  la 
chanson  précédente. 

Calvo  devint  amoureux  d'une  dame  de  très-haute  nais-  Ncstiadaini). 
sance.  Nostradamus  croit  que  cette  dame  était  une  nièce  '"''' 
du  roi  Alphonse  lui-même.  La  chose  n'est  pas  impossible; 
assez  d'exemples  de  liaisons  de  ce  genre  entre  des  trouba- 
dours et  de  grandes  dames  pourraient  le  prouver.  Il  est 
cependant  plus  vraisemblable  cju'il  s'agit  d'une  de  ces  pas- 
sions simulées,  où  le  poëte  donnait  les  formes  de  l'amour 
aux  hommages  qu'il  rendait  à  quelque  dame  de  haut  parage 
comme  simple  courtisan. 

Mss.  7225,  fol. 
Finz  e  leials  mi  sui  mes,  Ofj,  ch.  '576. 

Domna  ,  al  vostre  poder, 
G'us  voill  aniar  e  temer 
E  blandir,  car  m'a  conques 
Vostra  douza  captenenza, 
E'I  vostre  genz  cors  honratz 
De  que'  m  sui  enanioratz, 
De  corteza  benvolenza. 

a  Loyal  et  vrai,  je  me  suis  mis,  chère  dame,  en  votre  pou- 
«  voir.  Je  veux  vous  aimer,  vous  craindre,  vous  adoucir; 
«  car  vos  charmantes  manières,  vos  grâces  et  la  dignité  de 
«  votre  personne,  ont  conquis  mon  cœur,  et  l'ont  rempli  de 
«  la  plus  tendre  et  de  la  plus  courtoise  affection.  »  ^,!!?''    '''-or' 

y-,,'         1  .  i<     !•  •  I  11^  XVI 1  ,  p.   j!>j  , 

Cest  bien  la  {expression  du  respect  et  du  dévouement  58G 
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sous  les  formes  de  la  galanterie.  C'est  à  peu  près  en  ces  ter- 
ibid^i.xyiir,  jjjpg  qu'Aiméiic  de  Sarlat  adressait  des  louaiigesà  une  dame 
pag.  ., j  ,  j().  ,  ^^,.j  ^^  nomme  point;  Hugues  de  Saint-Cyr  et  Aiméric  de 
Bellinoi,  à  Béatrix  de  Savoie,  femme  de  Bérenger  IV.  Il 
importe  de  saisir  ce  caractère  des  troubadours,  pour  ne  pas 
croire  qu'ils  sont  toujours  de  bonne  foi  dans  les  gémisse- 
ments et  les  larmes. 

Dans  une  seconde  pièce  sur  le  même  sujet,  l'auteur  ex- 
prime encore  plus  nettement  l'extrême  inégalité  de  rangs 
qui  le  sépare  d'avec  la  dame  dont  il  se  dit  amoureux. 

Tant  auta  dompna  tai  amar 
Amors,  e  qu'es  tan  bell' e  pros, 
Que  sol  deingnes  de  desirar 
S'anior,  non  sui,  ni  vol  razos... 

«  Amour  me  fait  adorer  une  dame  d'un  si  haut  rang,  si 
«  belle  et  de  tant  de  mérite,  que  je  ne  suis  pas  même  digne 
X  de  désirer  qu'elle  m'aime,  et  que  la  raison  me  le  défend... 
u  Amour  a  voulu  m'honorer  plus  qu'aucun  autre  amant 
«  qui  soit  au  monde,  car  s'il  plaisait  à  Dieu  de  devenir  amou- 
't  reux,  c'est  à  la  dame  dont  j'ai  fait  choix  qu'il  devrait 
«  adresser  sa  tendre  requête  : 

(Jue  si  plagues  amar  a  Dieu 
Dompna  del  mon,  avinen  plai 
Auri'en  leis  que  chausid'ai. 

Ms*.  ->-!'j  ,  On  reconnaît  dans  l'envoi  de  cette  pièce  adressée  au  roi 
fol.  97,ch.  îSl  Alphonse,  que  Caîvo  était  à  la  cour  de  ce  prince  quand  il 
,  fii^"'  !','',"'^'   la  composa;  on  comprend  même  qu'il  y  avait  éprouvé  quel- 

I.  lu.  p.  iV  ,1,  ',  '  .  1111  -11-  p  • 

ques  désagréments,  et  vraisemblablement  il  voulait  se  taire 
un  appui  de  la  princesse  dont  il  se  disait  amoureux. 

vSon  bonheur  fut  troublé  par  la  mort  d'une  dame  pour 
laquelle  il  montre  un  très-vif  attachement.  Il  composa  sur 
ce  sujet  une  complainte  en  cinq  strophes,  chacune  de  neuf 
vers  de  dix  syllabes.  Toute  la  pièce  est  sur  quatre  rimes 
seulement,  les  mêmes  et  suivant  le  même  ordre  dans  chaque 
strophe  et  dans  un  envoi  de  six  vers.  M.  Raynouard  a  publié 
cette  complainte  en  entier.  Elle  commence  par  ces  deux  vers  : 

S'ieu  ai  perdut,  no  s'en  podom  jauzir 
Mei  eneniic,  ni  honi  quo  l)e  no  m  voilla. 

*  J'ai  fait  une  si  grande  perte  que  mes  ennemis  eux-mêmes 
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«  ne  sauraient  s  en  re|ouir.  «  Le  poète  revenant  a  1  idée  du    

paradis ,  déjà  exprimr-e  dans  !a  piècj  dont  nous  venons  de 
parler,  dit  à  la  quatrième  strophe  : 

Tant  era  dreich'  en  tôt  l)en  far  e  dir 

Qu'eu  non  prec  Dieu  qu'en  paradis  l'acueilla, 

Quar  per  paor  q  aia  tii  aver  sueilla 

Quel  I  aia  nies  en  soan  non  sospir 

Ni  plaing,  car  al  mieu  sendjlan  non  séria 

Lo  paradis  gent  coinpiitz  de  coindia 

Senz  leis,  per  q'eu  non  teni  ni  dupti  ges 

Que  Dieus  non  l'ai  'ah  se,  lai  on  el  es; 

Ni  m  plaing,  nias  car  sui  loing  de  sa  paria. 

«  Tant  elle  avait  de  droiture  et  dans  ses  actions  et  dans 
«  ses  paroles,  cpie  je  ne  prie  point  Dieu  de  l'accueillir  dans 
a  le  paradis;  je  ne  soupire  point,  je  ne  me  plains  point, 
«  dans  la  crainte  qu'il  l'ait  mi.^e  en  ouhli;  car  dans  mon 
«  sentiment,  le  p;ir.i(lis  sans  elle  me  semblerait  lui-même 
et  privé  d'une  partie  de  sa  Lieautë;  aussi  je  ne  doute  point 
«  que  Dieu  ne  l'ait  placée  auprès  de  lui,  là  où  il  réside, 
(c  et  je  ne  saurais  m'en  plaindre,  quoique  cela  me  sépare 
«  d'elle.  » 

En  1274"!  f^6S  divisions  éclatèrent  entre  le  roi  d'Arafron, 
le  roi  de  Castille  et  Philip|)e  le  Hardi.  C'était  au  sujet  de  la 
succession  de  Heini,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champa- 
gne, qui  ne  laissait  qu'une  fille,  nommée  Jeanne,  âgée  de 
trois  ans.  Le  roi  d'Aiaiion  et  le  roi  de  Castille  ijrétendaient 
avoir  des  droits  sur  ce  royaume',  et  Philippe  défendait  les  t  iv ,  1,  21  .t 
droits  de  Jeanne,  qu'il  voulait  faire  épouser  à  son  second  suiv. 
lils;  ce  qui  eut  lieu.  Cette  guerre  eut  peu  d'éclat,  mais  elle 
fut  longue  et  obstin('e;  l'intervention  de  deux  papes  et  de 
plusieurs  évêques  et  cardinaux  ne  put  la  faire  cesser.  Elle 
semble  ne  s'être  éteinte  que  par  la  mort  des  concurrents. 
La  guerre  avec  l'Aragon,  dont  le  troubadour  Bernard  d'Au- 
riac  va  bientôt  nous  parler,  attira  bien  plus  l'attention  de 
Philippe. 

Cette  guerre  de  Navarre  fut  une  belle  occasion  pour 
Bonif;ice  Calvo  d'em[)loyer  son  talent.  Trois  sirventes  furent 
le  produit  de  sa  verve  guerrière.  Dans  le  premier,  c|ui  com- 
mence par  ces  tieux  vers  : 

Mss.      7213  , 
Moût  a  que  sovenenza  f»'-  y'>'^^-   '^'i 

Non  agui  del  chantar, 

E  eeea 
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il  dit  que  depuis  longtemps  i!  a  oublie  de  chanter;  «  mais 

«  je  vais  maintenant,  continue-t-il ,  m'en  ressouvenir,  car 
«  j'entends  dire  ici  que  notre  roi  veut  entrer  promptement 
«  en  Gascogne,  qui  que  ce  soit  qui  s'en  courrouce,  et  avec 
'(  une  si  puissante  armée,  que  ni  remparts,  ni  bastions  ne 
<c  puissent  lui  résister.  .  . 

«  C'est  pourquoi  je  veux  dans  mes  chants  faire  éclater  sa 
(c  haute  valeur;  car  sans  perdre  le  temps  h  discuter  ses 
«  droits,  il  commence  sur-le-champ  avec  tant  de  vigueur, 
'f  que  Gascons  et  Navarrois  ne  pouvant  lui  répliquer,  seront 
«  forcés  de  reconnaître  son  empire... 

Per  que  chantaii  ni'agenza 
Sa  grant  valor  sonar, 
Car  comenz  senz  tartlar 
De  sois  dreitz  deniandar, 
Tant  afortidamenz 
Que  senz  tôt  contradir 
Li  Gascons  e  il  Navar 
Fasson  sos  mandamenz... 

Dans  le  second  sirvente,  il  vante  les  plaisirs  de  la  guerre. 

^  _  ,  En  luec  de  verianz  floritz 

Mss.  7223,  fol.  T?    f     11    . 

„     ,',cr  ■  E  foillatz 

Volgra  per  champs  e  per  pratz 
Vezer  lansas  e  penos, 
'  Et  en  luec  de  chanz  d'auzeus 

Auzir  trompas  e  flauteus... 

Rayn.  Choix,       M.  Raynouard  a  publié  cette  pièce  en  entier,  ainsi  que  la 
I.  IV,  p.  5.Î.1 .  précédente. 

Etitin  dans  le  troisième  sirvente  commençant  par  ces  vers  : 


28 


Mss.     722.1  , 
fnl.  98,  ch.  ■^85. 


Un  nou  sirventes  ses  tardar, 
Voill  al  rei  de  Castella  far, 

Calvo,  affligé  de  voir  que  la  guerre  ne  se  continue  pas  avec 
la  vigueur  qu'il  avait  désirée,  gronde  contre  le  roi  lui  même. 
«  Il  ne  veut  réellement,  dit- il,  faire  la  guerre  ni  au  roi  d'A- 
ce ragon  ,  ni  au  roi  de  Navarre  (  apparemment  à  Philippe 
«  qui  s'était  institué  tuteur  de  la  jeune  reine  ).  C'est  dans 
«  cette  guerre  honorable  qu'il  lui  conviendrait  d'employer 
ic  toutes  ses  forces...  Aussi  commence-t-on  à  dire  qu'il  aime 
<f  mieux  chasser  au  vautour  que  de  se  couvrir  du  haubert... 
«  Mais  quand  je  lui  aurai  dit  ce  que  je  dois,  qu'il  fasse  cv 
'(  qu'il  sera  maître  de  faire; 
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izo  que  irui/.cra 
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On  remarquera  ces  deux  derniers  vers  :  ils  reproduisent 
encore  le  principe  passé  en  loi  parmi  les  troubadours,  que 
c'est  pour  eux  un  devoir  et  un  droit  de  dire  aux  rois  la 
vérité.  Cette  espèce  de  droit  se  soutenait  dans  la  Castille, 
quoique  les  troubadours  eussent  perdu  en  France  presque 
tout   leur  crédit. 

L'œuvre  de  Boniface  Calvo  se  compose  de  dix-sept  pièces. 
M.  Raynouard  en  a  publié  huit  en  entier,  M.  de  Rochegude 
deux  comprises  dans  le  choix  de  M.  Raynouard.  Celui-ci  a 
donné  en  outre  un  fragment  d'une  neuvième. 

Ne  trouvant  point  de  pièces  de  ce  poète  postérieures  à  la 
guerre  de  Navarre,  époque  où  depuis  deux  ans  Calvo  avait  orcit.  p.  20G , 
déjà  cessé  de  faire  des  vers,  nous  le  supposons  mort  à  peu  ^" 
près  à  la  même  époque  qu'Alphonse  X,  et  nous  plaçons  sa 
mort  vers  l'an  1285.  E. — D. 


Rayii,  Choix , 
t.  III ,  p.  4;i5, 

';.'.6.  T.  IV,  p. 
•224  «'t  -ui\.  p. 
176  et  siliv.  'r. 
V,  p.  108. 

Roche".  Paiii. 


RAYMOND   GAUZELM 
DE  BÉZIERS 


MOKT   VFKS 
1285. 


Li.v  vie  de  ce  troubadour  est  peu  connue.  Son  nom  semble 
indiquer  qu'il  était  né  à  Béziers.  Il  y  vivait  paisiblement; 
il  avait  de  l'aisance,  ne  courait  pas  le  monde,  faisait  des 
vers  pour  son  plaisir,  et  chantait  généralement  sur  des  sujets 
religieux.  C'est  à  la  Vierge  qu'il  adressait  le  plus  souvent  ses 
vers.  Tels  sont  les  caractères  propres  à  un  grand  nombre  de 
troubadours  de  la  fin  du  treizième  siècle. 

Son  œuvre  se  compose  de  huit  pièces.  Cinq  portent  des 
dates  dans  les  manuscrits.  Cet  usage,  qu'on  voit  commencer 
dans  les  œuvres  de  Giraud  Riquier,  à  l'an  laSô,  et  qui  se 
continue  chez  ce  poète  jusqu'à  l'an  i2g4,  paraît  s'être  con- 
servé moins  longtemps  chez  Raymond  Gauselm ,  de  qui  la 
vie  fut  apparemment  moins  longue.  Les  ouvrages  de  ce  der- 
nier poète  sont  cotés  des  années  1262,  1266,  1268  et  1270 
deux  fois. 
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Nous  plaçons  sa  mort  par  supposition  vers  Tan  1283.  Cette 
époque  est  postérieure  de  quinze  ans  à  son  dernier  ouvrage 
connu. 
()un^,Mi/,ic,nU       Sa  pièce  la  ])Ius  ancienne,  laquelle  est  datée  de  l'an  !it6a, 
Mst.  7526,  toi.  est  une  complainte  sur  la  mort  d'un  bourgeois  de  Béziers 
^''^^  {p^'^  un  Borzes  de  Beziers)  nommé  Guiraut  de  Linhan.  Mais 

ce  bourgeois  était  rirbe,  il  faisait  beaucoup  de  bien  et  jouis- 
sait d'une  grande  estime.  «Jamais  bourgeois,  ni  homme  de 
u  qualité,  dit  le  poète,  ne  fut  meilleur  que  lui.  » 

Ane  Borzes  ni  de  paratge 
NuUi  lioni  iiielhor. 

Le  poète  adresse  ses  prières  à  la  Vierge,  à  l'effet  que  ce 
noble  bourgeois  arrive  en  paradis  conduit  par  le  baron  saint 
Jean  : 

Don  li  prec  per  cortezia 
'  Qu'ai  nobl'  En  Guiraut  prezan 

De  Linha,  per  conipanliia 
Done  lo  bar  san  Jolian. 

MjI!i)I,  i-  III-  Millot  voulant  expliquer  le  titre  de  noble  hourgeois,  sup- 
i'-  '^^-  pose  que  Guiraut  de  l^inlia  appartenait  au  gouvernement 

municipal  qui  s'établissait ,  dit-il ,  de  jour  en  jour  comme 
une  l)ariière  contre  la  tyrannie  des  seigneurs.  Ce  fait  peut 
être  vrai,  mais  la  sujiposition  de  Miliot  n'est  pas  nécessaire. 
'  On  ne  peut  douter  rpie  la  ville  de  Béziers  ne  fût  au  nombre 
de  celles  du  midi  de  la  France  où  le  droit  municipal  n'avait 
jamais  cessé  d'être  reconnu.  Mais  il  suffisait  de  la  fortune 
de  Guiraut,  et  des  grands  biens  qu'il  possédait  apparemment 
en  alleu,  pour  qu'il  pût  être  réputé  noble.  Dans  toute  ville 
où  s'était  miiintenu  un  reste  de  droit  municipal,  un  bour- 
geois riche  était  une  notabilité'. 

Mss  --iM't  fol  La  pièce  qui  porte  la  date  de  12G5  est  un  acte  d'amour 
3>,>.    '  de  Dieu,   où  l'auteur  demande  pardon  de  ses   péchés,  re- 

commande son  âme  à  la  miséricorde  divine,  et  implore  lin- 
tercession  de  la  Vierge; 

A  Dieu  donc  m'arnKi  de  bon  anior,  etc.. 

Celle  de  1268,  commençant  j)ar  le  vers 
Qui  vol  aver  coniplida  aniistansa  , 

est   une  nouvelle  invitation   à   s'armci-  pour  une  cioisad<' 


RAYMOND  GAIIZELM.  ô<)i 

,.                                   ..     /  .     xmsiKCLr. 
L  auteur  hnit  par  saciresser  directement  au  comte  Aimeric   

de  Narbonne.  33^"^''^"'"' 

Aniicx  Miquels,  digalz  m'el  sirventes  Pj,^,,,  (  i,,^;, 

A  N  Aynieric  de  Narbon  en  chaiitans,  i   iv,'[,.  135. 

Digatz  li  que  non  sia  du  plans, 
Que,  si'lh  passa  ,  pus  tost  n'er  tôt  conques. 

a  Ami  Michel  (son  jongleur),  recitez  ce  sirvente,  en 
«f  chantant,  au  seigneur  Aiinéric  de  Narbonne;  dites -lui 
<'  qu'il  n'hésite  pas,  (jue  s'il  passe  la  mer,  la  conquête  sera 
«:  plus  prompte.  » 

M.  Ilaynouard  a  public  cette  pièce  en  entier.  M^^.-^-x-ii;,k,\. 

Un  sirvente  sur  la  mort  de  saint  Louis  ,  portant  la  date       „'       ,.. 

,1  Ravn    Choix , 

de  1270,  et  commençant  par  le  vers  <  i\,'p.  ,37. 

Ab  srans  trebalhs  et  ab  grans  niarriniens  , 

ne  renferme  guère  qu'un  appel  à  une  nouvelle  croisade,  et 
une  invocation  à  la  Vierge  pour  la  prospérité  de  Philippe 
le  Hardi. 

Un  autre  sirvente  : 

Un  sirventes,  si  pogues,  volgra  far, 

et  portant  aussi  la  date  de  1270,  soit  qu'il  ait  été  composé 

avant  ou  après  cette  époque,  ne  renferme  qu'une  vague  satire      jy^^ .,,,(;  .^^ 

des  mœurs  de  son  temps  et  de  fades  conseils  de  morale.  333 

Il  y  a  plus  de  notions  à  retirer  d'un  sirvente  de  ce  poète 
dans  lequel  il  avoue  qu'il  est  flatté  lorsque,  s'entendant 
appeler  par  son  nom,  on  lui  demande:  «  Piaymond  Gau- 
«  selm,  n'avez- vous  rien  composé  de  nouveau.''  Je  réponds  \q<,. 
«  à  tous  gaiement,  dit-il;  j'aime  lorsqu'en  me  désignant, 
«  on  se  dit  :  C'est  là  celui  qui  compose  des  chansons  et 
des  sirventes;  c'est  vraiment  pour  moi  un  plaisir  toujours 
nouveau;  non  pas  que  je  veuille  recevoir  de  personne  au 
monde  des  habillements;  j'en  ai  suffisamment  et  je  sais 
où  il  y  en  a. 

A  pcnas  vauc  en  loc  qu'om  no'  m  dernan 
llainiond  (iauselni ,  avetz  t'ag  res  novel  ? 
Et  ieti  a  tolz  respond  ab  bon  talan, 
Quar  totas  ves  m'es  per  ver  bon  e  bel , 
E  m  plai  quant  aug  dir  de  mi  :  Aquest  es 
Tal  que  sab  l'ar  coblas  e  sirventes. 
E  no  per  so  qu'ieu  vollia  qu'om  del  mon 
Me  don  raubas,  qu'ieu  n'ai  pro  e  sai  don. 


SS.  -J^O  !  ,  «F 
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Toute  cette  pièce  est  sur  le  même  sujet  et  le  même  ton. 
Gauselm  est  uu  homme  debien,  inde'pemiant,  heureux  chez 
lui,  sensible  aux  prévenances,  mais  qui  ne  demande  de 
présents  d'aucune  sorte,  et  à  qui  son  talent  de  troubadour 
coûte  plus  qu'il  ne  produit.  Poêle  casanier,  il  vit  suivant  les 
mœurs  de  son  époque. 
Parnasse i.((it.  La  dcriiière  chanson  que  nous  venon.'v  de  cite'-  se  lit  en 
•'  ^*'°-  entier  dans  le  Parnasse  occitanien  de  M.  de  Rochegude. 

É.— D. 


MOÎIT    VFES 
1-/85. 


BERNARD   D'AURIAC. 


v_vE  troubadour  a  deux  caractères  qu'il  importe  de  remar- 
quer à  cause  de  l'époque  à  laquelle  il  appartient.  L'un 
nous  est  déjà  familier,  c'est  l'excès  de  sa  dévotion,  et  par- 
ticulièrement son  zèle  pour  le  culte  de  la  Vierge.  On  sait 
quelle  nouvelle  chaleur  ces  sentiments  avaient  acquise  depuis 
l'établissement  de  l'inquisition,  et  notamment  depuis  l'ins- 
titution de  l'ordre  ou  de  la  confrérie  des  chevaliers  du 
Rosaire,  fondé,  à  ce  qu'on  croit,  par  saint  Dominique,  et 
puissamment  propagé  par  les  Dominicains  dans  leurs  pré- 
dications contre  les  Albigeois. 

L'autre  caractère  propre  aussi  à  Bernard  d'Auriac,  mais 
bien  moins  commun  de  son  temps,  c'est  son  dévouement 
pour  le  gouvernement  qui  avait  succédé  à  celui  des  Ray- 
mond et  son  attachement  pour  Philippe  le  Hardi. 

Bernard  d'Auriac  est  surnommé  communément  le  maître 
de  Bézicrs,  ce  qui  paraît  annoncer  qu'il  était  né  à  Béziers 
ou  du  moins  qu'il  y  habitait.  Il  reste  de  lui  seulement  quatre 
pièces.  L'une  est  une  chanson  galante,  ouvrage  sans  doute 
.s'icu  agii,'^.  fie  ses  premiers  temps,  où  il  dit  que  s'il  avait  assez  de  savoir 
i6*j  '  '  '  c^  (^^  talent  pour  composer  une  bonne  chanson  sur  un  air 
nouveau,  bas  inotz  ah  novel  sa,  il  ne  maufjuei'ait  pas  de  la 
faire;  car  un  talent  qu'on  ne  met  pas  au  jour  est  un  bien 
perdu,  tout  comme  l'or  qu'on  tient  enfoui.  Il  finit  par  dire 
qu'il  voudrait  jouer  aux  échecs  tôle  à  tête  avec  sa  dame,  et 
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qu'elle  le  fît  échec  et  mat.  M.  de  Rocliegude  a  publié  cette    ' 
chanson  en  entier;  M.  Raynouard  en  a  donné  seulement  le 
couplet  où  il  est  question  du  jeu  des  échecs. 

Une  autre  pièce  ne  lenferme  que  des  élog^'S  adressés  au      Pamoccit. p. 
troubadour  Guillaume  Fabre,  de  qui  nous  avons  déjà  parlé.  298 
L'auteur   loue  son  habileté  à  foriier  d'excellents  vers,   des      'J^'yu.  Chou, 
vers,  dit-il ,  d'une  grande  valeur,  pleins  de  grâce  et  de  cour-       ' 
toisie; 

En  Giiillem  Fabre  sap  f'argar, 

Et  anc  niilh  temps  Fabie  110  fo,  ^^     Guilleni. 

Quar  <,res  do  l'ers  110  sap  obrar,  *^*^-  '^^'^^' 

Mas  obras  fa  d'aital  faisso  „         „,    . 

,  ,  Rayn.  Choix, 

(jue  de  valor,  de  pietz,  de  cortezia  t  V        6A 

Ab  bel  solatz  ten  obrador  tôt  l'an  ; 

E  si  voletz  obras  d  aital  seniblan  . 

A  Narbona  vos  n  anatz  cheita  via... 

Bernard  d'Auriac,  en  terminant  cette  |)ièce ,  en  fait  con- 
naître le  véritable  objet.  Il  s'agit  de  prier  Guillaume  Fabre 
d'être  parrain  de  son  premier  enfant,  si  Dieu  et  la  sainte 
Vierge  lui  accordent  la  grâce  d'en  avoir.  C'est  ce  mot  qui 
sert  de  base  à  notre  chronologie,  en  nous  donnant  à  peu 
près  l'âge  de  Bernard. 

Une  hymne  à  la  Vierge,  commençant  par  Bevolria,  offre 
peu  d'intérêt.  Il  n'y  a  que  la  fréquence  de  ce  sujet  et  la  ré-  ^  Ci-dcssus,  p. 
pétition  des  mêmes  idées  qui  puisse  attirer  l'attention.  Elle  "^  Rayn.  choix , 
se  lit  tout  entière  dans  la  collection  de  M.  RayFiouard.  t.  iv,  p.  468. 

La  plus  curieuse  enfin  des  pièces  de  Bernard  d'Auriac  est 
le  sirvente  où  il  menace  le  roi  d'Aragon  de  la  prochaine 
invasion  du  roi  de  France  dans  son  royaume.  L'époque  de 
ce  sirvente  n'est  pas  douteuse.  Il  est  postérieur  aux  lèpres 
siciliennes,  qui  sont  de  l'an  1282,  postérieures  à  la  bulle  de 
Martin  I\  ,  qui  déclara  !e  roi  d'Aragon  déchu  de  ses  États ,  et 
en  investit  Charles  de  Valois,  fils  de  Philippe  le  Hardi.  D'un 
autre  côté,  cette  pièce  précède  l'invasion  qui  eut  lieu  à  la  fin 
de  l'année  1284;  elle  précède  enfin  le  décès  des  trois  rois 
engagés  dans  cette  guerre,  savoir,  Pierre  III,  roi  d'Aragon, 
Philippe  le  Hardi,  et  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples,  morts 
tous  trois  en  i285.  On  voit  par  conséquent  que  ce  trouba- 
dour la  composait  à  la  fin  de  l'année   1284. 

Rien  ne  nous  dit  que  l'auteur  soit  mort  à  la  même  époque; 
il  est  même  à  présumer  qu'il  vécut  plus  longtemps;  mais 
aucun  de  ses  ouvrages  ne  paraissant  appartenir  à  un  temps 
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postérieur,   nous  pouvons  au  moins  clore   a  I  an   i2o!5  sa 

carrière  littéraire. 

On  lit  à  la  première  strophe  de  son  sirvente  : 

D.   Vaisselle  , 
I.  IV,  p.  48.  Nostre  reys  (|u"es  d'onor  ses  par 

Vol  clesplegar 
Son  gointano, 
Don  veyit-m  ])er  terra  e  per  niar 
Las  flors  anar; 
E  sap  nii  bo, 
Qu'eias  sabran  Aragones 

Qui  son  Frances; 
E'is  Catalas  estregz  cortes , 
Veyran  las  Hors,  Hors  d'onrada  semensa, 
Et  anziran  dire  pei'  Arago 
Oil  e  Nenil  en  lue  d'Oc  e  de  No. 

«  Notre  roi,  d'honneur  sans  pair,  veut  déployer  son  gon- 
'(  fanon,  dont  nous  verrons  sur  terre  et  sur  mer  flotter  les 
(c  fleurs;  et  je  m'en  réjouis,  qu'ainsi  maintenant  les  Arago- 
<t  nais  sauront  qui  sont  lesFrançais;  et  les  Catalans,  courtois 
<c  avares,  verront  les  fleurs,  fleurs  d'honorable  semence;  et 
«  ils  entendront  dire  dans  i' Aragon,  Oil  et  Nenni,  au  lieu  de 
«  Oc  et  de  No.  » 

Ceci  est  diiine  de  remarque  sous  le  rapport  historique. 

Mss. 7226, fol.    T  -.  ^        .  -,  l'A.  I      '  '  •    ^     I  • 

•5^2  Le  poète  se  montre  orgueilleux  d  être  devenu  sujet  du  roi 

lîavn.  Choix    dcs  Frauf^ais.  Il  abjure  l'Aragon,  dont  le  Languedoc  avait 
t.  IV,  |).  2/,i.      sollicité  si  longtemps  l'assistance.  Il  oublie  qu'avec  les  mots 
Oc  et  No  doit  se  perdre  peu  à  peu  sa  langue  maternelle. 

Tous  les  troubadours  et  tous  les  seigneurs  languedociens 
ne  pensaient  pas  alors  de  même.  Mais  l'intérêt  général  la 
emporté  :  la  révolution  s'est  opérée;  le  Languedoc  est  devenu 
français. 

Nous  verrons  encore  dans  la  série   suivante  des  trouba- 
dours, mais  on   peut  dire   qu'à  la  mort  d'Alphonse  X,  de 
'  Pierre  III,  de  Charles  d'Anjou,  de  Philippe  le  Hardi,  leur 

littérature  est  bien  près  de  s'éteindre.  E. — D. 
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INIous  avons  établi  dans  les  articles  précédents  relatifs  aux 
troubadours,  les  époques  d'un  assez  grand  nombre  de  ces 
poètes,  pour  faire  connaître  avec  quelque  certitude  la  mar- 
che de  la  littérature  romano-provençale  jusqu'à  l'an  laSS  ou 
environ.  Nous  pouvons  maintenant  grouper  ensemble  plu- 
sieurs troubadours,  et  en  parler  plus  brièvement  :  ce  seront 
ceux  de  qui  les  époques  nous  sont  itidiquées  d'une  manière 
trop  peu  certaine,  pour  qu'ils  servent  à  fonder  l'histoire  de 
leur  art;  ceux  dont  la  vie  nous  est  totalement  inconnue,  ou 
dont  i!  n'a  été  conservé  que  très-peu  d'ouvrages.  Nous  sup- 
posons que  la  mort  de  ces  poètes  peut  avoir  eu  lieu  entre 
l'année  1^55,  oii  nous  avons  terminé  la  série  précédente,  et 
l'an  1285  où  se  termine  la  série  actuelle.  Nous  remonterons 
cependant  un  peu  au  delà,  attendu  qu'il  est  cjuelquefois 
impossible  de  distinguer  la  limite  qui  sépare  deux  poètes 
contemporains,  et  cependant  beaucoup  plus  âgés  l'un  que 
l'autre.  Tel  homme  mort  en  1260  peut  avoir  passé  vingt 
années  de  sa  vie  auprès  de  Blacas,  p.ir  exemple,  mort  en 
I22C);  tel  autre,  avoir  composé  des  tensons  avec  Lanfranc 
Cigala  mort  vers  1280,  et  être  mort  lui-même  longtemps 
auparavant.  Mais  ces  particularités  sont  de  peu  d'importance 
pour  l'histoire  générale. 

Le  nombre  des  troubadours  que  nous  plaçons  dans  cette 
catégorie  sera  considérable.  Ce  fait  nous  montrera  de  plus 
en  plus  comliien  étaient  répandus  au  temps  dont  nous  par- 
lons, et  dans  les  pays  dont  11  a  été  question  jusqu'ici,  le 
goût  des  vers  et  de  la  musique,  la  connaissance  de  la  langue 
et  de  la  littérature  provençales,  le  penchant  à  la  satire,  et, 
pour  tout  dire  en  uii  mot,  l'amour  de  la  chanson. 

I  et  II.  PONS  DE  MONTLAUR ,  ESPERDUT.  Ces  deux      Mss.  de  ^u- 
troubadours  ne  sont  connus   l'un   et   l'autre  que  par  une  zaugues.ch  iSo. 

.     .,     ,       .      ,  .       ,  ,  (•'      I  I  I'  Ravn.  Choix, 

tenson  ou  il  s  agit  de  savoir,  lequel  est  prererable  ou  l  amour  ,  y, "p.  36i. 
d'une  jeune  fille,  belle,  courtoise  et  qui  peut  le  devenir  en- 
core plus,  ou  celui  d'une  femme  d'une  beauté  accomplie,  et 
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— déjà  livrée  a   la  gcilaiiterie.  Lest  iLsperdul  qui  propose  la 

question. 

Qal  prezatz  niais  a  ops  d'amar  : 
Toscta  que  pot  ineillurar 
Et  es  coi'teza,  liell'e  pios , 
O  ilonipna  île  prez  caballos, 
Abrviaila  de  dunipneiar. 

Gaii.thnsi.  t.        Moiitlaur  y>reféreiait  la  dauie;  Esperdut,  la  jeune  fille.  Un 
VI, col.  732.        pareil  sujet  semble  a])partenir  aux  temps  où  les  troubadours 
se  proposaient  des  questions  de  ce  genre  pour  l'amusement 
des  sociétés  les  plus  brillantes;  mais  le  goût  s'en  était  ré- 
pandu bien  au  delà  des  châteaux  :  nous  verrons  ce  genre  de 
poésie,  assurément  le  moins  estimable   de  tous,  se  repro- 
,     duire  encore  bien  souvent. 
Hist    ïie  Mont-        Le  noiTi  de  .^loiitlanr  rappelle  deux  prélats  illustres:  1  un 
peiiier,  2"  paît,  cst  Jcau  II,  premier  du  nom  de   Montlaur,  évêque  de  Ma- 
p.  37  et  59.        guelone,  élu  eu   ii58,  mort  en  îiyo.  C'est  ce  prélat  qui  fit 
construire,  en    1178,  la  façade  en  marbre  blanc,  ornée  de 
sculptures,  et  le  chœur  des  chanoines  de  Maguelone,  mo- 
numents mis  en  ruine  par  Louis  XIII.  L'autre  est  Jean  de 
Montlaur,  deuxième  évêque  de  Maguelone,  de  cette  famille, 
sacré  en  1234,  mort  en  iz^J,  lequel  publia  le,  6  avril  1242, 
le   règlement  de    l'académie   de  .Alontpellier.    Ce   Jean  de 
Montlaur,  évêque  de   Maguelone,  célébra  en  1^45  le  service 
funèbre  de  Rftymond  Bérenger  IV,  comte  de  Provence.  De- 
fancto  Raymondo  Bcrengario ,  Provinciœ  comili ,  qiio  cuin, 
ditni  in  ■vifis  agerct,  conjunctissimè  mxerat ,  funebri  pompa 
parentavit. 
(laii.a  ciimt.       ^^  ^^^^  indique  que  Pons  de  Montlaur  fût  de  la 

I.  V  1,  col.  -'lO.  ,       1  1  ,  .  ,.,  f-,- 

famille  de  ces  deux  eveques,  a  moins  que  ce  Fous  ne  tut  pro- 
priétaire du  château  de  ce  nom,  situé  près  de  ^lontpellier, 
et  qui  appartient  encore  aujourfl'hui  à  la  maison  de  Mont- 
laur; mais,  ([uoi  qu'il  eu  soit,  tout  ce  qui  concerne  l'histoire 
des  arts,  ou  intéresse  la  mémoire  de  Raymond  Bérenger,  a 
droit  au  souvenir  des  historiens  des  troubadours. 

III    à    XII.   RAYMOND,    dit    V Écrivain,    ISNARD  de 

Grasse,  le  seigneur  THOMAS,  DIODE  de  Carias ,   JEAN 

MIRALHAS,  RAYMOND  BIS  I  ORS  de  Roussi  lion  ,  GLTL- 

LAUME  de  Limoges,  LANTELMET  d'AgcdUon,  CA VAIRE, 

JîrnceSvï;  HUGUES  ./.  Marel. 


p- 


5,j.  Les  couplets  mordants  que  des  troubadours  se  lançaient 
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entre  eux,  leurs  diatribes  contre  des  seigneurs,  leurs  satires  

contre  le  elergé ,  poésies  qui  contribuaient  de  leur  temps  à  f'-ii''  «i"'"! 
l'amusement  public,  ont  péi  i  en  très-grande  partie.  Plusieurs  '"'■'''<:"':'': 
auteurs  de  compositions  de  ce  genre  ne  sont  aujourd'hui 
connus  que  par  une  seule  pièce.  Tels  sont  les  suivants  : 
Raymond  de  Costiran ,  surnommé  l'Ecrivain,  de  (jui  noîjs 
n'avons  (ju'une  espèce  de  novelle  ou  de  tableau  fort  peu  rlé- 
cent  d'un  combat  entre  une  femme  et  son  mari  quelle  avait 
déM\Isnard,  natif  de  Grasse,  connu  seulement  par  une  satire 
contre  Blacas;  Thomas,  dit  le  seigneur  Thomas,  auteur  d'une 
tenson  avec  Bernardo,  son  jongleur,  où  il  se  prétend  amou- 
reux d'une  femme  sans  égale,  et  où  Bernardo  lui  répond 
qu'il  n'a  jamais  recherché  que  des  catins;  Diode  de  Carius , 
auteur  pareillement  d'une  tenson  contre  son  jongleur;  Jean. 
Miralhas,  de  qui  il  ne  subsiste  qu'une  tenson  avec  Raymond 
Gauselm  dont  nous  venons  de  parler,  et  dans  laquelle  il  veut 
tourner  Gauselm  en  ridicule;  Raymond  Bistors  de  Roussillon, 
de  qui  on  ne  cite  qu'ur)  cou[jlct  contre  le  cynique  Montant; 
Guillaume  de  Limoges  et  Lantelmet  d' Aguillon,  qui  ont  com- 
posé chacun  un  sirvente;  le  premier,  coiitre  les  barons  et  les 
clercs;  le  second,  contre  les  barons  seulement  ;  Cavairc,  connu 
par  sa  réponse  à  B.  Folcon;  enfin  Hugues  de  Murel,  de  qui 
il  reste  un  sirvente  contre  les  seigneurs  avares,  pièce  unique 
comme  toutes  celles  dont  nous  venons  de  faire  mention. 

M.  Raynouard  a  publié  des  fragments  de  tous  ces  poètes  ;      m 
<'est  assez  pour  prouver  leur  existence  et  pour  montrer  le  "-'••  79^- 
genre  de  leur  talent.  ^  ^':">"  '•' 

Un  seul  d'entre  eux  a  droit  à  nous  occuper  plus  longue- 
ment, c'est  Raymond  de  Costiran,  à  cause  de  sa  Hn  malheu- 
reuse. 11  était   chanoine  de    la  cathédrale  de  Toulouse,   et 
archidiacre  de  Lezat.  En  la^'i  >I  f^'it  adjoint  à  des  inquisiteurs 
dominicains  et  franciscains,  chargés  de  la   recherche  et  du 
jugement  des  héréticjues  dans  quelques  cantons  du  Langue- 
doc. Les  rigueurs  de  ces  religieiix  excitèrent  une  telle  exas-      n.  Vai«ciie, 
jîération,  qu'ils  furent  tous  assassinés  à  Avignonet,  château  iii»i  «i"  i-iinsiu- 
du  Lauragais,  le  18  mai  i-i-yi.  L'archidiacre  de  Lezat  périt  ''"' '  '  '"'  ''''^" 
avec  ses  compagnons.  Leurs  corps  turent  transportes  a  leurs 
couvents.  Raymond  l'Ecrivain   et  son  clerc  furent  inhumés      n.  Vaissciie 
dans  le  cloître  de  la  cathédrale  de  Saint-Etienne  de  Toulouse,  ''"i'  p-  4^». 
et  vers  l'an  i643,  ils  ont  été  transférés  dans  l'intérieur  de 
cette  église,  où  leurs  épitaphes  se  voient  encore. 

r^a  pièce  de  vers  dont  nous  parloris  commence  par 


Iss.     ï-oi 
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Senhors,  l'autrier  vi,  ses  falliida.    "* 


XIII.  PONS  FABRE  d'Uzès  ne  nous  est  connu  que  par 
deux  pièces  qu'on  lui  a  même  disputées,  car  Nostradamus 
prétend  qu'elles  sont  l'ouvrage  d'Albert  de  Sisteron.  Il  veut 
qu'Albert  en  mourant  ait  confié  ses  manuscrits  à  un  ami 
nommé  Peyre  de  l  alieras ,  pour  qu'il  les  remit  de  sa  part 
à  la  marquise  de  Malaspina ,  alors  à  la  cour  de  Provence, 
auprès  de  Bérenger  IV,  et  que  Valieras  les  ait  vendus  à  Fabre. 
Nosuadainp.  Heureusemeut  ce  conte  est  accompagné  de  particularités  in- 

'^^^-  vraisemblables  et  contradictoires  qui  emjiéclient  d'y  ajouter 

foi.  Une  pareille  infidélité  de  la  part  de  Valieras  est  eu  elle- 
même  peu  croyable.  De  plus,  Nostradamus  ajoute  que  ce 
fut  Valieras  qui  lui-même  publia  l'aventure,  et  que  Eabre  , 
poursuivi  comme  faussaire,  fut  pris  et  fustigé.  Ce  mauvais 
conte  ne  sert  pas  même  à  nous  donner  l'époque  de  la  mort 
d'Albert;  car  Nostradamus  place  d'abord  ce  troubadour 
sous  Charles  II  d'Anjou,  comte  de  Provence,  vers  l'an  1290; 
ce  qui  est  évidemment  faux,  et  il  le  confond  ensuite  avec 
Hist.   liit.    I.  Albert,  marquis   de   Malaspina,  qui   florissait  à    la    fin   du 

XVII,  p.  J21-  douzième  siècle  et  au  commencement  du  treizième. 

^  "'  Nous  laissons  donc  à  l'écart  le  roman  de  Nostradamus, 

et  nous  regardons  les  deux  pièces  attribuées  à  Pons  Fabre 
comme  étant  réelleujent  son  ouvrage. 
Biss.   7iî.6,       Nous  voudrions  pouvoir  donner  ici  en  entier  celle  qui 

'"pam  Ocrit  !>    commeucc  par  Luecx  es.  M.  de  Rochegude  et  M.  Raynouard 

<G6.  l'ont  tous  deux  publiée. 

«  Il  fuit  se  réjouir,  dit  le  poète.  Bien  que  je  ne  sois  point 
«  amoureux ,  je  veux  chanter,  et  dès  ce  moment  montrer 
ce  mon  habileté.  Quelque  grande  ou  petite  que  soit  la  fortune, 
<c  je  dis  qu'elle  ne  vaut  point  la  science  poui-  qui  la  possède; 
(c  aussi  chaque  jour  le  désir  d'apprendre  s'accroît  chez  les 
(t  plus  savants, 

Ri   1   Clioix  Luecx  es  qu'oni  si  tleu  alegrar; 

I   IV   i)  4-2.    '  -"^  sitôt  no  m  siiy  ainaire 

Si  vuelh  ieii  esser  cliantaire 
Et  en  luec  mon  saber  niostrar  : 
Qu'ieu  clic  que  paucx  ni  grans  avers  • 

No  val  saber,  qui  J'avia; 
Per  que  dapenre  quecx  dia 
Creys  als  plus  savis  lor  volers. 

IJauteur  continue  sur  les  mêmes  mesures,  et  en  renver- 
sant l'ordre  de  ses  rimes  : 
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Qiiascus  (li'ii  entendre  en  plazers, 

Gardan  se  de  vilaiiia; 

E  deii  faire  qiiaseiin  dia 
De  be  segon  qu'es  sos  poders  : 
Pero,  si  s  vol  desniezurar, 
Sos  pretz  110  pot  diirar  gaire, 
Quar  niezura  c^ssenli'  a  faire 
So  per  que  bos  pretz  pot  durar. 

«  Chacun  doit  chercher  le  plaisir  en  se  p;nrclant  de  bas- 
«  sesse,  et  faire  du  bien  tous  les  jours  autant  (ju'il  le  peut. 
«  Que  toutefois  il  ne  dépasse  point  les  bornes,  sinon  il  ne 
(t  serait  pas  longtemps  estimé;  car  la  mesure  seule  enseigne 
«à  faire  des  actes  qui  assurent  une  longue  réputation.  » 

Les  strophes  (pii  accomjjagtient  celles-là  renferment  en- 
core des  conseils  sur  les  largesses,  et  l'économie  qui  doit  les 
diriger.  «  I.a  peine  est  grande,  dit  le  poëte,  pour  acquérir 
<c  de  la  fortune,  mais  le  grand  art  est  de  la  conserver  :  qui 
a  la  perd  par  sa  folie,  ne  sait  combien  de  travaux  il  faudra 
«  pour  la  recouvrer; 

Grans  afans  es  le  conquerers, 

Mas  gardar  es  maestria; 

E  qui  pert  per  sa  foliia 
No  sap  quais  afans  es  querers. 

Certainement  Albert  de  Sisteron  n'eût  pas  fait  des  vers 
plus  harmonieux  ou  rimes  avec  plus  de  l'acilité  que  ceux-là; 
mais  surtout  il  n'eut  pas  dit  qu'il  n'était  point  amoureux, 
lui  qui  vivait  à  la  cour  brillante  de  Béatrix  et  de  Bérenger, 
et  qui  léguait  sevS  derniers  vers  à  la  belle  marquise  de  Ma- 
laspina.  Cette  pièce  paraît  appartenir  encore  aux  beaux 
temps  des  troubadours. 

La  seconde,  commençant  par  quan  pes  qui  suy,  est  une 
chanson  où  Pons  se  plaint  de  n'être  pas  aimé.  Il  a  trop  affecté 
d'y  vaincre  les  ditficultés  de  la  rime. 

On  pourrait  supposer  que  ce  poëte  florissait  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle. 


xnisiKcxF.. 


Mss. 


iiG,U>\. 


XIV.  ARNAUD  DE  COTIGNAC  ou  DE  TINTIGNAC.  — 
Ce  troubadour  est  peu  connu.  On  ne  cite  de  lui  que  trois 
pièces,  où  il  exprime  un  grand  respect  pour  sa  dame.   Un 
page,  dit  Papon  ,  ne  serait  pas 'plus  craintif.  Nostradamus      NosiLiiinmi.. 
l'attache  au  service  militaire  de  la  reine  Jeanne,  et  le  fait  **''■ 
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mourir  en    ioi>^.  Il  vaut  mieux  s  en  ra])porter  a  Papou  qui 

Papou,  I.  ui,  piesume  qa'Aniaud  était  frère  ou  neveu  de  Guillaume  de 
''  '^^  ,,  .  Cotigiiao,  nommé  administrateur  du  comté  de  Prov;nce 
;  \  ,"|j"  3().'      '  avec  Rome  de  Villeneuve,  après  la  mort  de  Raymond  Bé- 

renger.  M.  Raynouard  a  publié  quelques  vers  de  deux  de  ses 

pièces. 

XV,  XVI  et  XVII.  HUGUES,  sa/is  surnom,  le  seii^neur 
mî''"(™£8;  BERTRAND,   BAUSSAN.    -    Hugues,   sans    surnom,  est 


11.  H-i. 


connu  par  une  tenson  avec  le  seigneur  Bertrand  et  une  avec 
Baussan. 

Dans  la  première,  il  jjropose  cette  question  à  Bertrand: 
<c  Un  chevalier,  homme  de  mérite,  aime  une  dame  dont  il  est 
ce  sincèrement  aimé.  Sans  avoir  eu  l'intention  delà  tromper, 
«  il  n'a  pas  paru  chez  elle  depuis  longtemps,  et  il  est  averti 
«  que  s'il  y  retourne,  il  perdra  ses  bonnes  grâces  :  vous, 
«  Bertrand,  qui  êtes  homme  de  bon  sens,  dites-moi  ce  qu'il 
«  doit  faire?))  Bertrand  répond  «  que  !e  chevalier  doit  courir 
«  bien  vite  aujirès  de  sa  dame.  )>  Hugues  réplique  :  «  Vous 
«  ignorez  apparemment  ce  que  c'est  que  l'amour;  plus  il  vous 
«  fait  de  bien,  moins  il  y  gagne; 

On  plus  vos  f'ai  de  be  ,  ineins  lii  guazanlia. 

Dans  la  seconde  tenson,  Hugues  propose  à  Baussan  quatre 

Baussan,  tr.^-  manières  de  s'assortir  et  de  chercher  le  bonheur.  Après  que 

i>ondcu:,u.Usi.  gj^ygggj-^  g  fjj[t  son  choix,  Hugues  réplique  qu'il  se  plaît  à 

a-OI,  cil.  Ol/j.  1  -I  ^  I  '         ^.  ^  ' 

tout  amour  dont  il  espère  une  heureuse  issue; 

El'  ani  tôt  amor  aviiien. 

Ces  questions  sont  encore  au  nombre  de  celles  que  les 
troubadours  se  proposaient  pour  remplir  le  désœuvrement 
des  châteaux.  Elles  pourraient  faire  croire  que  Hugues, 
Bertrand  et  Baussan  sont  antérieurs  à  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus;  mais  cette  considération,  avons-nous  dit, 
i\st  de  peu  de  valeur. 

J^.:.  ^:o?,       XVIII  et  XIX.  ESQUfLLA,  JOZI  ou  OZl  agitent  encore 

(h.  Cl.  '  entre  eux  une  question  du  même  genre.  Esquilla  demande  à 

l.niio^a   sazn.  j^^^j .  j^j  pQ^^,.  obtenir  les  bonnes  grâces  de  votre  jeune  et  belle 

M>^s.  2701 ,  <  i    jjjij^p^  jj  ^Qyg  fallait  auparavant  en  courtiser  une  vieille,  que 
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feriez-vous?  Jozi  répond  :  J'aime  trop  ma  dame  pour  ne-  

siter!  rien  ne  me  coûterait.  On  croit  entendre  les  grotesques 
plaisanteries  de  Guy  et  d'Ebles  d'Uyssel. 

XX.  L'ESCUYER  de  L'Jsle,  déclare  dans  une  chanson 
erotique,  seul  ouvrage  qu'on  connaisse  de  lui,  qu'il  a  lone-      "^J"- 1;'""". 

1    '■    '    I'  ^      ^    .  >i      I  I  r?  J    „         t.  V,  I).  i3q. 

temps  obei  a  1  amour,  mais  qu  il  abandonne  ennn  sa  dame,      j^^^^  (1,^,1^ 
comme  elle  a  abandonné  l'honneur.  '•  v,  p.  18. 

XXT  et  XXII.  La  dame  ISEUS  DE  CAPNION,  la  dame 
ALMUC  DE  CHATEAUx\EUF.  —  La  dame  Almuc  aimait,  à 
ce  qu'il  paraît,  passionnément  un  chevalier  nommé  Guigue 
ou  Gui  de  Tournon.  Ce  chevalier  avait  commis  envers  elle 
une  grande  faute,  et  il  refusait  d'en  demander  pardon. 

La  dame  Iseus  de  Capnion  écrit  en  vers  à  N' Almuc , 
son  amie  : 

Dompna  N'Almucs,  si  o  us  plages, 

Be  us  volgra  pregar  d'aitan  , 

Que  rira  e'I  mal  talan 

Vos  fezes  tenir  merces 

De  lui  que  sospir'  e  plaing, 

E  muor  langrat,  e  s  complaing, 

E  quier  perdon  humilnien, 

Be  us  fatz  per  lui  sagrainen 

Si  tôt  li  voletz  fenir, 

Quel  si  gart  nieilz  de  faillir. 

«  Dame  Almuc,  s'il  vous  plaisait,  je  voudrais  bien  vous 
«  faire  une  prière,  c'est  que  votre  colère  et  votre  mauvaise 
«  disposition  vous  laissassent  accorder  le  pardon  de  celui 
«  qui  soupire  et  gémit,  et  se  lamente,  et  meurt  languissant 
«  et  demande  humblement  sa  grâce.  Je  vous  fais  bien  ser- 
«  ment  pour  lui,  si  vous  voulez  oublier  tout ,  et  qu'il  se  garde 
«  mieux  de  faillir.  » 

La  dame  Almuc  répondit  par  un  couplet  d'un  même 
nombre  de  vers  et  sur  les  mêmes  rimes,  mais  avec  plus  de 
naturel  et  de  facilité: 

Dompna  N'Iscus,  s'ieu  saubes 
Quel  se  pentis  de  lengan 
Quel  a  tait  vas  mi  tan  gran, 
Ben  sera  dreich  que  n'agues 
Merces;  mas  a  mi  no  s  taing, 
Pos  que  del  tort  no  s'atVaing 
Ni  se  pentis  del  faillimen, 
Que  n'aia  mais  chauzimen; 

Tome  XIX.  ^ggg 
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Mas  si  vos  faitz  lui  peu  tir 
Leu  podes  ini  convertir. 

«  Daine  Iseus,  si  je  savais  qu'il  se  repentît  (Je  l'énorme 
«  tromperie  dont  il  est  coupable  envers  moi,  il  serait  bien 
«  juste  qu'il  obtint  son  pardon;  mais  cela  n'est  pas  en  mon 
«  pouvoir,  puisqu'il  ne  revient  point  de  son  tort,  qu'il  est 
a  loin  d'en  avoir  du  regret,  et  n'a  pas  plus  d'égards  pour 
«  moi;  mais  si  vous  le  portez  à  s'en  repentir,  vous  me  ramè- 
«  nerez  facilement  à  lui.  » 

XXTII.  GUIRAUD. —  Ce  poêle,  qui  paraît  être  plutôt  un 
jongleur  qu'un  troubadour,  adresse  des  vers  à  Hugues  de 
Saint-Cyr,  où  il  le  remercie  des  conseils  qu'il  lui  a  donnés, 
et  qui  lui  ont  fait  obtenir  des  présents  en  abondance. 

XXIV.  GUIGUE  ou  GUIGO  DE  CABANES  est  connu 
par  quatre  tensons,   une  avec   un  poète  nommé   Isauris, 
M-s.    -2i'j  ,  aujourd'hui   totalement  ignoré,  si  ce  n'est  par  cette  pièce; 
''^'7  une  avec  Esquiletta,  troubadour  tout  aussi  peu  illustre; 

et  deux  avec  Allamanon  le  jeune,  ce  qui  suppose  Guigue 
contemporain  de  Raymond  Bérenger  IV  et  de  Charles  d'An- 
jou. \jù.  première  est  purement  erotique,  et  de  ce  genre  libre 
dont  nous  venons  de  parler.  Celle  de  Guigue  avec  Esquiletta, 
peut-être  le  même  c^n  Esquilha ,  est  une  discussion  sur  l'art 
de  donner.  Guigue  commence  par  faire  l'éloge  d'un  seigneur 
N'Esqniteita  nommé  Rogiei'.  «Oui,  dit  à  ce  sujet  Esquiletta,  un  homme 
(iitar.   Mss.  <ie  <(  richc  nc  sait  pas  toujours  donner  avec   une  générosité 

Chigi  dit  de  TU-  1  i  i  ^-^  ~       i,  ,     ■         .  x   °  .         . 

•  ardi  rh.  i-.'.  "  noblc ,  dc  manicrc  a  s  honorer  lui-même  en  donnant,  et 
'<  à  honorer  la  personne  qui  reçoit  ses  dons.  Un  bienfait 
«  mal  placé  perd  de  son  prix.  Il  y  a  autant  de  honte  à 
((  donner  follement,  que  de  mérite  à  se  montrer  généreux  à 
n  propos; 

Qii'autretan  faill  qui  dona  follamen 
Mss.  du  Vnti-  C'oni  a  bon  pretz  qui  dona  d'avinen. 

rail  ,   ^207,    liil. 

'•4  Dans  une  des  deux  tensons  de  Guigo  avec  Allamanon , 

,  ^'"y- fr'"'"  '  Guigo  reproche  à  ce  dernier  de  manquer  de  bravoure  et 
d'honneur.  «  Je  vous  vois  perpétuellement,  lui  dit-il,  sans 
'(  dignité,  à  la  suite  de  la  cour  de  Provence,  bien  que  ni 
«  les  repas  ni  les  présents  ne  soient  faits  pour  vous.  De 
cr  mots  bouffons  et  ennuyeux  nul  mieux  que  vous  ne  sait 
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«  faire  étalage;  du  reste,  à  cause  de  moi,  ne  changez  pas 
'(  vos  habitudes. 

Qu'ieu  vey  tôt  l'an  ,  .ses  lionor  e  ses  pro , 

C  anatz  la  cort  de  Proenza  seguen  , 

E  non  es  faytz  per  vos  condugz  ni  dos; 

Pero  de  motz  vernassallis  ,  enueios, 

No  sap  nullh  homs  miellis  de  vos  far  parven; 

E  ja  per  me  no  perdatz  vostr'  uzatge. 

Le  poëte  use  ici  pleinement  du  droit  de  chansonner  un 
homme  illustre  pour  amuser  le  public. 

XXV  et  XXVI.  La  dame  LOMBARDA,  JORDAN.  — 
Lombarda  était  une  dame  de  Toulouse,  belle,  instruite  et 
faisant  des  vers  sur  des  sujets  erotiques,  e  fazia  de  las 
cohlas  et  amorosas.  Sur  la  réputation  de  sa  beauté  et  de 
son  mérite,  un  seis^nenr  Bernard  Arnaud,  frère  du  comte 
d'Armagnac,  s'en  rendit  amoureux,  vint  à  Toulouse  sous  le 
nom  supposé  de  Jordan,  et  parvint,  à  ce  qu'il  dit  dans  ses 
vers,  à  obtenir  des  promesses  d'amour;  mais,  après  un 
certain  temps,  se  plaignant  de  ce  qu'elle  le  faisait  trop 
attendre,  il  monta  à  cheval  sans  prendre  congé,  et  retourna 
dans  ses  terres;  * 

Quar  ab  sos  oillz  plazenz  tan  jen  nii  garda  Ravu.  Choix 

Que  par  que  m  don  s'amor,  mas  trop  me  tarda.  •  i.  v,  p.  23o. 

Il  ne  voulait  aussi,  disait-il,  perdre  les  bonnes  grâces  ni 
de  Bel  vezer,  ni  de  Mon  plazer,  ni  de  Bel  ris; 

Quar  Bel  vezer  M^^  j^  y^n. 

E  Mon  plazer  can,   3207,   loi. 

Ten  e  Bel  ris  en  garda.  43. 

Rayn.  Choix  , 

La  dame  Lombarda ,  piquée  d'avoir  vu  cet  amant  discour-  '■  ^'  ^^9'  ^^g- 
tois  partir  sans  dire  adieu,  lui  adressa  des  vers  où,  jouant 
sur  les  mots,  elle  montre  tout  son  dépit.  Elle  le  plaisante 
ensuite  sur  Bel  vezer  et  Bel  plazer  ;  après  quoi  elle  lui  de- 
mande :  «  Mais  je  pense  à  votre  cœur  :  dites-moi  donc  oîi 
«  vous  l'avez  logé;  car  je  ne  lui  connais  ni  maison,  ni  chau- 
«  raière; 

Mas  del  cor  pes , 
On  laves  mes 
Quel  a  maiso  ni  borda. 

Gggga 
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XXVII.  GUI  DE  GLOTOS.  —Nous avons  dit,  en  parlant 
Mss.deiaiiib!.  ^q  Diode  de  Carlus ,  qu'il  n'est  connu  que  par  une  tenson 

Laurent,  loi.  20.  .  .  ,  /^    1     •      •  ■.     r^     ■      \       t^\    .. 

Rayii.  Choix,  contre  un  jongleur.  Lelui-ci  se  nommait  Gui  de  (jlotos. 
i.v,|).  i3r>,  174.  Diode  lui  disait  :  «  Glotos  (  l'avide  ),  vous  me  paraissez 
«  plutôt  un  marchand  qu'un  jongleur.  Ne  me  trompez  pas, 
«  dites -moi  franchement  votre  nom  et  voire  profession.  » 
Glotos  répondit:  «  Oui,  Diode,  je  sais  vendre  et  acheter, 
(c  mais  je  suis  plus  empressé  de  vendre,  et  je  suis  venu  ici, 
«  à  vous,  pour  vous  vendre  du  mérite,  si  vous  en  voulez 
«  acheter; 

Mas  tlel  vendre  sui  plus  coitos, 

Per  qu'eu  soi  sa  vengutz  a  vos 

Vendre  pietz,  si'n  voletz  comprar. 

„       ,,,  .  XXVIII.  JORDAN  DE  COFOLEN.  —  On  attribue  à  ce 

Ravn.  Choix  >  ,        ,  .,  .  ,     ,      ,  , 

i.v,  "p  240.        troubadour  quatre  pièces,  mais  qui  toutes  ont  ete  données 

à  d'autres  auteurs.  Il  a  été  confondu  lui-même  avec  trois 

ou  quatre  autres  poètes.  Cela  est  cause  qu'on  ne  peut  pas 

même  s'assurer  de  son  existence.   Du  reste ,  dans  une  des 

Miiioi,  t.  II,  pièces  mises  sous  son  nom  ,  il  se  compare  à  un  vaisseau  qui 

p.  324,  ',2>.  peut  porter,  dit-il,  jusqu'à  mille  hommes;  mais  s'il  vient 
à  lui  manquer  un  clou,  il  perd  toute  sa  force; 

Si  ciim  laiga  suefre  la  nau  corren 
Que  es  tan  greu  que  mil  homes  soste, 
Per  un  clavelh  pert  son  afortimen. 

«  Il  est  ainsi  de  moi  :  je  puis  souffrir  mille  maux  qui  me 
«  viennent  de  toute  autre  cause,  et  je  ne  puis  supporter  la 
<f  moindre  froideur  de  celle  qui  me  refuse  merci.  » 

XXIX.  GUILLAUME  D'ANDUSE.  —  Ce  troubadour  mé- 
rite qu'on  fasse  mention  de  lui ,  à  cause  de  son  époque  qui 
est  connue  d'une  manière  certaine,  et  à  cause  de  sa  nais- 
sance, car  il  était  proche  parent  de  Raymond  VII;  ce  qui  nous 
montre  le  goût  de  la  poésie  se  perpétuant  encore  dans  les 
plus  grandes  maisons,  à  la  fin  du  règne  de  Raymond  et  même 
après  lui.  Guillaume  d'Andtise  n'est  pas  d'ailleurs  un  poète 
D.  Vaisselle,  sans  mérite;  il  avait  hérité,  conjointement  avec  Philippe 
i.  nr,p.3GG.  d'Anduse,  sa  sœur,  des  droits  de  Raymond  VII  sur  la  sei- 
gneurie de  Tripoli  en  Syrie,  et,  en  1269,  il  fit  donation  de 
sa  moitié  à  Aiméri,  fils  de  sa  sœur,  et  d'Amalric,  vicomte  de 
Narbonne.  Un  autre  fait  nous  donne  la  date  de  i^^^o;  c'est 
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le  testament  de  Jeanne,  femme  d'Alphonse,  comte  de  Tou- 
louse, qui  lègue  à  Guillaume  d'Anduse,  son  cousin,  le 
village  de  Soal  dans  le  Toulousain.  On  peut  citer  encore  une 
pièce  du  troubadour  Giraud  Riquier,  dont  nous  parlerons 
plus  tard  ,  et  qui  est  datée  de  1266. 

Les  pensées  de  Guillaume  d'Anduse  n'ont  pas  le  mérite 
de  la  nouveauté;  il  ne  sent  pas  vivement  :  sa  jiarente  Clara 
peignait  l'amour  avec  une  bien  autre  chaleur:  mais  il  tourne 
assez  bien  le  vers;  il  a  la  facilité  acquise  qu'on  avait  de  son 
temps,  et  que  sa  lanirue  lui  rend,  pour  ainsi  dire,  naturelle.     ,^      ,  «  ,  , 

Une  seule  pièce  est  restée  de  tout  ce  quil  avait  du  com-  ,/j„ 
poser. 

«  Ua  raison  me  dit  de  cesser  d'aimer  et  de  chanter;  la  folie, 
«  au  contraire ,  de  me  livrer  aux  chants  et  à  l'amour:  je  n'hé- 
«  site  pas  entre  elles;  mais  la  jeunesse  suit  la  folie. 

Pero  joven  sec  ades  la  folorj  Rayn.  Choix  , 

t.  V,  |).  178. 

«  C'est  pourquoi  je  suivrai  ce  guide,  que  je  le  veuille  ou 
«  non,  contraint  et  forcé  par  la  jeunesse; 

Per  qii'ieu  segrai,  vueill' o  no,  la  foldat, 
Si  com  destreitz  e  forsatz  per  joven. 

a  Eh!  c'est  avec  la  folie  que  l'homme  prend  le  parti  le  plus 

«  sage; 

Quar  ab  folor  cueill  hom  lo  meillor  sen. 

II  finit  par  dire  à  sa  dame  :  «  Prenez-y  garde  :  si  le  cœur 
«  ne  met  à  profit  une  grande  beauté,  il  est  bien  à  craindre 
«  que  des  regrets  ne  viennent  quand  les  fraîches  couleurs 
«  commenceront  à  s'effacer  ; 

E  cor  que  no  despenda 

Sa  gran  beutat,  greii  er  que  no  s  reprenda 
Quan  faillira  de  la  fiesca  color. 

XXX.  AUSTORE  D'ORLAC.  —  Ce  poète  paraît  un 
homme  très-religieux,  et  cependant  peu  de  troubadours  se 
sont  permis  des  satires  aussi  violentes  que  la  sienne  contre 
le  pape  et  le  clergé.  C'est  à  l'occasion  de  la  mort  de  saint 
Louis  et  des  calamités  qui  venaient  d'accabler  les  chrétiens 
dans  la  Palestine,  au  moment  où  le  poète  composait  son 
sirvente.  Dans  sa  douleur,  il  s'en  prend  à  Dieu  lui-même  : 
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«  Ah!  Dieu,  s'ëcrie-t-il ,  pourquoi  as-tu  exercé  une  pareille 
«  cruauté  envers  notre  roi  français,  si  généreux  et  si  cour- 
«  tois! 

Ay  !  Dieus  !  per  qu'  as  fâcha  tan  gran  maleza 

De  nostre  rey  fiances,  lare  e  cortes  ! 

K  Oh!  belle  armée  de  seigneurs  aimables  et  polis,  passée 
«  au  delà  des  mers  en  si  brillant  équipage,  nous  ne  te  ver- 
«  rons  jamais  revenir  de  ce  côté!  Malheur  que  je  déplore, 
o  et  dont  le  monde  est  en  grande  douleur!  Maudite  soit  la 
«ville  d'Alexandrie!  Maudit  soit  le  clergé!  Maudits  soient 
Mss.7226,foi.  «  les  Turcs  qui  nous  ont  retenus  sur  cette  terre!  C'est  Dieu 
«  qui  a  fait  ce  mal,  lui  qui  leur  en  a  donné  le  pouvoir. 


Ai!  bella  ^ens  avinens  e  corteza 
_         „.    .  Oue  oltra  niar  passetz  tam  bel  arnes 

Ravii.  Choix,  i«ï  ] 

y  "     55  May  no  us  veyreni  tornar  say,  de  que  m  peza  , 

Don  per  lo  ni(in  s'en  es  grans  dois  empres. 

Mal  dicha  si'  Alexandria  , 

E  mal  dicha  tota  clergia, 

E  mal  dich  Turc  que  us  an  fach  remaner; 

,Mal  o  fetz  Dieus ,  quar  lor  en  det  poder. 

«  On  ne  doit  plus  dorénavant  croire  à  Dieu,  continue  le 
«  poëte;  il  est  juste  que  nous  adorions  .Mahomet,  partout  oii 
«  il  est,  puisque  Dieu  et  la  sainte  Marie  veulent  que  nous 
«  soyons  vaincus  contre  tout  droit. 

Per  qu'es  razos  qu'hom  hueymais  Dieus  descreza , 

E  qu'azorem  Bafomet  lai  on  es 

Pus  Dieus  vol  e  sancta  Maria 
Que  nos  siam  vencutz  a  non  dever 

«  Saint  Pierre,  dit  enfin  le  poëte,  tint  la  droite  voie,  mais 
«  son  vicaire  en  trace  une  fausse; 

Sanh  Peire  lenc  la  drecha  via , 
Mas  l'apostolis  la'  Ih  desvia. 

L'histoire  d'Austore  d'Orlac  est  entièrement  inconnue  ;  il 
ne  reste  de  lui  que  cette  seule  pièce. 


XXXI.  AUSTOR  SEGRET.  —  Cet  autre  Austor  a  com- 

Mss.7226,foi.  posé  aussi  un  sirvente  à  ce  sujet.  On  voit  que  la  catastrophe 

^?.       PI         de  saint  Louis  et  de  son  armée  avait  jeté  toute  la  chrétienté 

.  V,  p.  55.      '  dans  une  profonde  douleur.  Le  troubadour  s'afflige  parti- 
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culièrement  des  malheurs  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Charles 
d'Anjou.  T^es  affaires  de  l'Europe  l'occu[)ent  plus  que  celles 
de  l'Orient.  C'est  dans  le  chevalier  du  Temple  de  qui  nous 
avons  parlé  précédemment,  et  dans  Austore  d'Orlac  qu'il 
faut  chercher  l'expression  de  la  douleur  et  de  l'indignation. 

XXXir.  MATHIEU  DE  QUERCI.  -  Peu  de  rois  ont 
été  autant  exaltés  après  leur  mort  que  l'a  été  Jacques  ou 
Jacme  P"^,  roi  d'Aragon,  par  Mathieu  de  Querci. 

a  Toute  joie  me  manque,   dit  le  troubadour,  et  je  sens     ^^^    j,,^(j  ,y^| 
«  que  ma  douleur  est  plus  forte  que  moi  ;  rien  ne  peut  me  378. 
Œ  donner  la  moindre  jouissance.  Quand  je  songe  à  ce  bon      Rayn.  Choix, 
a  roi  d'Aragon,  de  profonds  soupirs  sortent  de  mon  sein,  ''    ' ''  "^ 
«  et  je  prise  le  monde  comme  de  la  boue; 

Joya  m  sotVanh,  e  dois  mi  vey  sobrar 
E  no  trop  re  que  m  fassa  be  ni  pro; 
Quan  mi  sove  ciel  bon  rey  d'Arago, 
Adoncx  mi  pren  fortmen  a  sospirar, 
E  prez  il  mon  tôt  atrestan  com  fariha. 

Après  ce  début,  le  poète  se  livre  à  l'affluence  de  ses  sen- 
timents, dans  l'éloge  qu'il  fait  de  son  roi  Jacme.  Ses  grandes 
actions  ont  surpassé  celles  de  tous  les  rois  d'Espagne.  Nul 
n'a  plus  remporté  de  victoires  contre  les  ennemis  du  Christ 
et  élevé  plus  haut  la  gloire  de  la  croix.  «  Aragon,  Catalogne, 
<c  Sardaigne,  Lérida,  venez  réunir  vos  pleurs  aux  miens- 
«  car  vous  devez  ressentir  autant  de  douleur  qu'en  éprouvè- 
«  rent  les  Bretons  pour  leur  roi  Arthur. 

Ay  !  Aragos  ,  Cataluenha  ,  Sardanha, 
E  Lerida,  venetz  ab  mi  doler, 
Quar  ben  devetz  aitan  de  dol  aver 
Cum  per  Artus  agron  selhs  de  Bretanha. 

«  Dieu  l'a  mis  en  Paradis  en  compagnie  de  l'apôtre  saint 
«  Jacques,  car  c'est  le  lendemain  de  la  fête  de  l'apôtre  qu'il 
a  a  cessé  de  vivre,  et  nous  aurons  désormais  deux  fêtes  de 
«  saint  Jacques  à  célébrer; 

Qu'a  dreyt  dever 

De  dos  Jacmes  dobla  festa  ns  remanha. 

Mathieu  de  Querci   ne  nous  a  laissé  que   cette  pièce  et      Miiiot    i    11 
une  terison  avec  un  seigneur  nommé  Bertrand;  mais  cette  262. 
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tenson,  relative  à  des  affaires  privées,  mérite  peu  qu'on  s'en 
occupe. 

XXXIII.  RAYMOND  MENUDET  est  auteur  d'une  com- 
plainte sur  la  mort  d'un  chevalier  nommé  Daude  de  Borsa- 
giias.  Cette  pièce,  la  seule  connue  de  Raymond  Menudet,  est 
en  partie  lacérée.  11  n'en  subsiste  que  quatre  strophes  et  un 
envoi  adressé  aux  habitants  du  bourg  de  Borsaguas.  On  voit 
dans  la  pièce  que  le  chevalier  dont  il  s'agit  était  un  homme 
d'un  grand  mérite,  plein  de  cœur  et  de  franchise,  vaillant 
dans  l'action,  sage  au  conseil, 

Mss.  7226, fol. 

''"■  Francx  cavalliers,  pies  de  bos  ardimens, 

Arditz  de  cor,  savi  per  cosselh  dar. 

L'auteur,  du  reste,  est  inconnu  comme  le  chevalier  qu'il  a 
chanté.  Tout  ce  qu'on  peut  noter  à  ce  sujet ,  c'est  le  maintien 
de  l'usage  de  célébrer,  dans  des  complaintes  en  vers,  les  per- 
sonnages qui  paraissaient  mériter  cette  distinction.  M.  Ray- 
Rayii  ciloix,  nouard  a  publié  les  quatre  strophes  et  l'envoi. 
t.v,p.  38i.  u^^  genre  d'ouvrages  très-multiplié  à  toutes  les  époques, 

et  dont  le  goût  s'est  maintenu  jusqu'à  la  fin  du  règne  des 
troubadours,  ce  sont  les  tensons;  ces  disputes  en  vers  pi- 
quaient la  curiosité  du  public,  et  amusaient  sa  maligçnté. 
Elles  faisai-ent  excuser  aussi  plus  facilement  la  médiocrité 
des  poètes,  que  des  poésies  d'un  genre  plus  élevé,  ou  qui 
exigeaient  plus  de  délicatesse  dans  les  pensées,  plus  de  fini 
dans  la  versification. 

Nous  avons  encore  à  parler  d'un  assez  grand  nombre  de 
ces  compositions. 

Ms,.  7698  ,  XXXIV.  JOSBERT  ou  GOUSBERT  propose  à  Pierre  BRE- 
'•'• '^9'j  MOND,  qui  pourrait  être  le  même  que  Ricas  ISovas ,  une 

t.  v/p"  2/,i!"''  question  de  galanterie  :  Deux  prétendants  courtisent  une 

dame;  l'un  obtient  d'elle  des  rires,  des  regards,  des  agaceries; 

l'autre  reçoit  un  baiser  en  secret,  sans  rien  de  plus; 

L  autre,  ses  plus,  un  baizar  en  rescos; 

lequel  est  le  plus  favorisé? 

CERTAN  propose  au  seigneur  Hugues  une  question  de 
Rayn.  Choix,  ealantciie.  Sa  dame   est   jalouse,   que   doit- il  taire? 

t.  V,  |).  1 1 3.  1  o  ''  '■ 
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Ils  prennent  pour  juge    le  roi  d'Aragon,  si  liahiic    en   fait 

d'amour.  ^i'''"'-  '■  "'• 

p.  396. 

PIERRE  DE  GA\  ARET  propose  à  PIERRE  DURBAN  une  J%Z  JS 
question  fort  obscène.  Pierre  Durban  répond  par  une  pièce  198  et  2o3. 
qu'il  appell-e  un' sirvente,  dans   laquelle  il  devient  obscur      Rayn.  chmx, 
volontairement,  aa  réponse  consiste  en   des   conseils  cpil  3,-, 
donne  à  la  dame  envers  qui  (lavaret  avait  manqué. 


GIRAUT  a  attaqué  PEYRONNET  sur  une  question  de 
galanterie.  Peyronnet  répond  qu'il  n'y  a  pas  grammairien 
au  monde  qu'il  ne  put  vaincre  dans  un  sujet  de  ce  genre  , 


lîayii.  Clioix 

t.  V,  |1.  liJK. 


Seigner  Giralt,  el  mon  non  a  graniatje 
C'ieu  non  vences  en  plac  de  citudaria. 


Nous  voyons  ici  que  les  troubadours  se  regardaient  comme 
des  grammairiens. 

GUILLAUME  RAYMOND,  auteur  de  quatre  pièces,  a 
composé  une  tenson  avec  AlOLA  où  celui-ci  lui  reproche 
d'être  plus  fort  en  fait  de  galanterie,  qu'à  batailler  dans  des 
tensons;  et  une  autre  avec  POUZET,  tout  aussi  peu  inté- 
ressante. 

GIIIAUD  dit  à  BONFILS  :  «  J'apprends  que  tu  sais  trou- 
«  ver,  que  tu  fais  des  couplets;  je  voudrais  savoir  si,  quand 
a  tu  chantes,  tu  as  peur  de  quelque  fâcheux  événement,  si 
«  tu  as  une  dame  digne  de  tes  chansons,  si  tu  chantes  pour 
«  des  jeux-partis  entre  poètes,  per plag  de  joglaria ,  pour 
«  le  profit  que  tu  en  attends,  ou  pour  ta  réputation  ;  car  une 
«  chanson  a  de  la  valeur  en  raison  de  la  cause  qui  l'inspire; 

Car  ton  chan  val,  sas  razon  per  que  chans. 

Bonfils  répond  :  «  Je  chante  pour  mon  plaisir,  et  pour 
«  l'amour  de  celle  qui  me  rend  joyeux  :  je  n'attends  de  mes 
«  chants  aucun  profit  ;  je  ne  demande  rien;  je  t'en  donnerais 
«  plutôt; 

Mas  ges  no  chan  per  aver  acaptar, 
Ni  ges  no  quier,  enans  t  en  donaria. 

<!  Je  chante  pour  celle  cjui  me  plaît,  qui  me  charme,  qui  me 
«  fait  un  aimable  accueil.  « 

Tome  XIX.  \\  h  h  h 
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Bonfils  trouvait  le  bonheur  sans  courir  les  châteaux. 


Rayn.  Choix,       ALEXANDRI  fait  une  tenson  avec   BLACASSET  où  il 


t.  V,]).  i! 


n'est  question  que  de  chevaux  et  d'argent  prêtes  ou  donnés, 
sujet  peu  intéressant. 


R.yn.  cho.x,       LANTELM  et  LAN  FRANC  CIGALA  ont  aussi  plusieurs 
"   Mç.r<h.Va!i-  diflérends  entre  eux,  et  s'adressent  des  reproches  en  vers. 


can,    321)7,    loi. 

57. 

[ÎMvn.  Clioi\  , 
t.  V,"|).  :5G5. 


PORIER  répond  à  FOLQUET.  Porier  est  un  de  ces  poètes 
qu'on  est  obligé  de  nommer,  parce  qu'ils  font  nombre,  mais 
qui  ne  sont  bons  qu'à  cela. 


RUFIaVN  ou  ROFIAN  mérite  plus  d'attention.  Giiaud 
n.iyn.  Choix ,  I\iq^ig^.^  qui  ^jij  pai-le  dasis  une  pièce  datée  de  1266,  dit  qu'il 
était  son  confident  discret  et  bien-aimé.  Il  est  auteur  d'une 
tenson  avec  ww  frère  Izarn.  Il  dit  à  ce  moine:  «  Vous  qui 
'<  aimez  dame  gentille  et  aimable,  frère  Izarn,  dites-moi,  car 
<t  vous  êtes  savant  en  amour,  que!  parti  préféreriez -vous 
(c  dans  cette  tjuestion  nouvelle  :  ou  mourir  en  sortant  de  ses 
«  bras  en  cachette;  ou  bien  l'aimer  uniquement,  n'en  jamais 
«  être  aimé,  n'en  obtenir  jamais  rien  qui  flattât  votre  espoir  ?jd 
Ua  réponse  d'Izarn  n'est  pas  connue;  on  ne  sait  pas  même 
qui  était  cet  Izarn,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  l'inquisiteur. 
Alors  il  faudrait  supposer  qu'à  une  époque  quelconque  ce 
moine  aurait  réformé  ses  mœurs,  et  que  les  vers  seraient  an- 
térieurs à  sa  conversion. 

F.ayii.  Choix,       GUILLAUjMET  3  composé  une  satire,  sous  la  forme  d'une 

t.  v,|).  176         tenson,  contre  le  prieur  d'un  couvent,  à  aui  il  reproche  de 

Miiioi,'t.  m,  ,  .  _  l'i    I   il  .      •  Y  •  '      I    ■       * 

laisser  manquer  un  saint  d  habdlements,  si  bien  qu  on  lui  voit 

les  côtes,  (c  Le  saint  est  lâché  contre  vous,  lui  dit-il,  de  ce 
«  que  vous  le  laissez  pauvre  et  nu.  Pour  vous  vêtir,  vous  le 
(c  laissez  honteusement  manquer  d'habits.  On  voit  ses  côtes 
«  à  nu  sur  l'autel.  Le  saint  ne  doit  plus  faire  de  miracles 
«  pour  vous. 

Lo  sains  wo  deti  faiii;  vertutz  per  vos. 

Le  prieur  répond  :  «  Seigneur  Guillaumet,  c'est  votre 
'(  faute;  les  aumônes  languissent,  le  saint  a  trop  peu  gagné 
'(  pour  qu'on  l'habille. — -Prêtez-lui,  réplique  Guillaumet, 
«  en  attendant  qu'il  ait  gagné. u 
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WXV.  PIERRE  GUILLEM  de  la  Luzerne  est  connu  par 
une  seule  pièce,  qui  est  une  fanfaronnade  militaire. 

XXXVI.  PIETRO  DELLA  ROVERA,  gentilhomme  pie- 
montais,  eût  dû  être  placé  avec  les  troubadours  italiens  qui 
ont  exerce  leur  talent  ])oétique  en  vers  [)roveHçaux ,  si  on 
lui  attribuait  quelque  pièce  un  peu  remarquable;  mais 
Bastèro,  qui  fait  mention  de  lui,  ne  parle  que  de  quelques 
fragments.  luswu, ,  L:< 

Ciusca    proNen- 

XXXVII.  PONS   D'ORTAFAS,  poète   doué  de   peu   de  -''^,^/';„,w„ 
chaleur,  ne  parle  que  des  douleurs  dont  son  amour  l'accable;  7MKi.Mss.722f), 
il  veut  mourir,  il  appelle  impatiemment  la  mort;  il  se  com-  '"l-''5'>. 
pare  à  un  vaisseau  battu  par  la  tempête,  dont  les  voyageurs 
voudraient,  dit-il,  se  voir  ])romptement  engloutis,  plutôt 

que  d'attendre  ;jVec  effroi  leur  naufrage.  On   devinerait  à  ce      si  <n  i,vrdut. 
désespoir  que  ce  poète,  sans  amour,  n'a  d'autre  objet  que  de  M>is.  .),7oi,  di. 
flatter  une  grande  dame  à  laquelle  il  offre  son  encens.  C'est  *^' 
ce  qu'il  laisse  voir  en  effet,  en  paraissant  faire  une  confidence 
à  un  seigneur  nommé  Bérenguier  : 

En  Narbones  es  gent  plantatz 
Larbres  que  m  t;ii  aman  morirj 
Et  a  Cabestanb  gent  cazatz 
En  moût  lie  loc ,  senes  mentir. 

il  aime  une  dame  de  la  maison  de  Narbonne  ,  vraisembla- 
blement mariée  à  un  seigneur  de  la  maison  de  Cabestaing. 
On  comprend  d'après  cela  pourquoi  il  n'ose  déclarer  son 
amour, 

Ni  ges  no  us  ans  mon  cor  mostrar. 

Les  fraîches  couleurs  de  sa  dame,  le  doux  rire  qui  com- 
mande à  chacun  l'adoration ,  le  font  trembler  comme  la 
feuille  battue  par  un  grand  vent; 

Mi  l'an  en  aissi  tremolar 
Cum  fai  la  fuelha  lo  fort  venz. 

Il  ne  subsiste  que  deux  pièces  de  lui.  Celle-ci  a  été  publiée  r;avii.  Choix, 

presque  en  entier  par  AI.  Raynouard  ;  l'autre,  en  entier,  par  t.  v, p.  362. 

M.  de  Rochegude.   On  y  retrouve   l'expres.sion  des  mêmes  ^^"'  '"^^^"  ■' 
sentiments.  Le  poète  a,  dit-il,  perdu  la  raison;  il  veut  se 

Il  h  h  I.  2 
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faire  moine,  aller  vivre  dans  un  désert.  Il  continue  à  re- 
douter sa  dame  au  point  de  ne  pas  oser  lui  parler  d'amour. 
Par  une  assez  jolie  pensée,  il  se  compare  au  semeur  qui 
cache  et  enfouit  le  grain  de  blé,  et  il  déclare  qu'il  sait  mieux 
cacher  et  couvrir  que  ne  sait  parler  et  honorer  celui 

Qui  m  fil  secors  ni  valensa. 

Il  .serait  curieux  de  connaître  exactement  l'époque  à  la- 
quelle appartiennent  ces  deux  pièces  de  vers.  Nous  pour- 
rions voir  par  là  jusqu'à  quel  temps  s'est  maintenu  l'usage 
des  troubadours  de  mourir  pour  les  dames  de  haut  parage. 
Mais  nous  n'avons  aucun  renseignement  certain. 

XXXVIII  PIERRE  DE  COLS  D'AORLAC,  PIERRE  ES- 
PAGNOL, GUILLAUME  HUGUES  d'Albi.  -  Ces  trois 
troubadours  ne  peuvent  être  cités  qu'à  cause  de  l'amour 
qu'ils  ont  tous  trois  pour  les  comparaisons.  Piebre  de  Coi,s 
d'Aorlac,  dans  une  pièce  erotique  de  dix-neuf  vers,  seul 
ouvrage  de  lui  qui  nous  soit  resté,  emploie  trois  fois  cette 
figure.  Il  compare  l'amour  au  soleil;  il  compare  sa  dame  au 
gerfaut  dont  le  seul  cri,  effrayant  la  grue,  la  fait  se  précipiter 
des  cieux  et  tomber,  sans  se  défendre,  dans  ses  serres; 

Gom  lo  girfalcx,  quant  a  son  crit  levât, 
Rayn.  Clioix  ,  Fai  la  grua,  que  tan  la  desnatura 

!.  V,  |i.  iwj.  ^]3  5q|  g,j,^  crit,  ses  autre  batemen  , 

La  t'ai  cazer,  e  ses  tornas  la  preu. 

Il  se  compare  enfin  à  la  salamandre,  qui  jouit  dans  le  feu 
comme  dans  un  bain,  et  recherche  d'autant  plus  la  chaleur, 
son  aliment,  qu'elle  en  est  plus  vivement  pénétrée. 

Quel  fuecx  que  m  art  es  dun  aital  natura 
Que  mais  lo  vuelli  on  plus  lo  sen  arden , 
Tôt  en  aissi  que  s  banha  doussanien 
Salamandra  en  t'uec  et  en  ardura, 
E  n  tra  son  noyrimen. 

Rayn.  Choix,       PiERRE  ESPAGNOL,  autcur  de  trois  pièccs ,  se  compare  à 

i.v,  p.  3i4.       un  homme  riche  qui  perd  sa  fortune,  au  vent  qui  agite  un 

roseau.  Il  prétend  que  sa  dame,  par  ses  seuls  regards,  fait 

sortir  des  soupirs  de  son  cœur,  comme  l'autruche  fait  éclore 

ses  petits  en  regardant  ses  œufs. 
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Guillaume  Huoues  d'Albise  compare  au  lion  que  le  léo- 
pard tue  clans  une  forêt  :  tel  est  le  sort  que  lui  fait  suhir  sa 
dame. 

XXXIX  et  XL.  Ce  n'était  là  qu'une  légère  aberration  du 
goût,  quelquefois  rachetée  par  le  talent.  Des  causes  plus 
graves  de  dépérissement  et  de  destruction  continuaient  à 
exercer  leur  influence,  f  jCS  troubadours  ne  cessaient  de  se 
plaindre  de  l'économie  indispensable  à  laquelle  beaucoup  de 
grandes  maisons  se  trouvaient  réduites,  de  la  cessation  des 
divertissements  longtemps  en  règne  dans  les  châteaux,  et 
même  de  l'extinction  progressive  des  guerres  que  les  sei- 
gneurs se  faisaient  entre  eux. 

GUILLAUME  GODI  et  VILLARNAUD  ne  sont  connus      Mss.   2701  , 
l'un  et  l'autre  que  par  des  ouvrages  de  ce  genre.  Nous  n'avons  ^^-  ^9"- 
du  premier  qu'une  seule  pièce;  du  second,  nous  en  avons 
deux,  toutes  deux  sur  le  même  sujet. 

Guillaume  Godi  déclame  avec  beaucoup  d'âcreté  et  peu      Rayn.  choix, 
de  talent  contre  les  riches  avares,  nonchalants  et  dénués  de  *  ^'' P-  'fW 
courtoisie,  de  cortezia  ras ,  qui  laissent  éteindre  l'usage  des 
présents  et  des  repas  ; 

Que  tolon  condutz  e  donar. 

ViLLARNAUD  dans  un  sirvente  où,  par  un  singulier  caprice,      Mss.  du  Vati- 

il  a  déiiguré  toutes  les  finales  qui  lui  servent  de  rimes,  fait  *^*"'  ^^y'i.  foi- 

malgré  lui,  à  ce  qu'il  dit,  un  sirvente  [sen>entula)  contre  ^  Rayn.  choix , 

les  hommes  puissants;   «  ils  sont  méchants,  leur  cœur  est  t.  v,  p.  z,/,;;. 
«  mort, 

Dels  ricx  nialvatz  cor  mortuln  ; 

«  C'est  pourquoi,  dit-il ,  j'ai  une  si  mince  garde-robe, 

Per  qu'ieu  n'ai  nien  de  raubtda  , 

«  et  pourquoi  maint  jongleur  de  cour  se  plaint  amèrement 
«  des  seigneurs  corrompus  qui  démentent  leur  race, 

En  man  joglar  de  cortula 
Qu'en  tan  tôt  jorn  gran  rancul 
Dels  nialvatz  trenca  linhula. 

La  pièce  est  adressée  au  comte  de  Foix,  celui  à  qui  doit 
appartenir  la  terre, 
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Rayu.  Choix, 
t.  V,  p.  /l5o. 
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Al  pro  comte  em  tainh  terrcira 
De  Foy... 


Hon.  Bouche, 
Hist.  de  Prov.  1. 
II,  p.  3ii. 


Apparemment  Roger  Bernard  de  qui  les  terres  avaient  été 
confisquées  en  1272,  par  Philippe  le  Hardi  qui  les  rendit 
ensuite  à  ce  prince. 

Un  second  envoi  est  adressé  à  la  dame  Philippe,  à  la 
vicomtesse  de  Narbonne,  vraisemblablement  Phdippe,  sœur 
du  troubadour  Guillaume  d'Anduse,  mariée  à  un  seigneur 
de  la  maison  de  Narbonne. 

Le  second  sirv.ente  commence  par  le  vers 

Un  sirventes  nou  qu'om  chan. 

L'auteur  n'y  emploie  plus  l'usage  barbare  de  détigurer  les 
rimes ,  qu'il  a  mis  en  œuvre  dans  la  pièce  précédente. 

Nous  avons  vu  le  troubadour  Granet  reprocher  à  Charles 
d'Anjou  de  ne  pas  reprendre  sur  le  Dauphin  de  Viennois  les 
villes  de  Gap  et  d'Embrun,  et  toutes  les  terres  qui  avaient 
fait  partie  auparavant  de  l'ancien  comté  de  Provence  :  voici 
maintenant  que  dans  ce  sirvente,  Vilîarnaud  reproche  au 
Dauphin  de  ne  pas  reprendre  ces  mêmes  domaines  sur 
Charles  d'Anjou,  et  l'accuse  à  cette  occasion  de  manquer  de 
sens  et  de  courage  : 

Quar  mant  dizon  veiramen 
Quel  Dalfins  pert  per  non  sen 
Gapenses; 

Et  er  grans  ir.erces , 

S'il  ven  meschasensa, 

Quar  pretz  no  l'agensa. 

M.  Raynouard  a  publié  cette  seconde  pièce  en  entier.  Elle 
doit  être  postérieure  à  l'an^  1281,  oîi  Charles  d'Anjou  rentra 
dans  ses  droits  sur  la  ville  de  Gap  et  le  Gapençais. 


Mss. 7226, loi        XLI  et  XLIL  DURAN  de  Carpentras  compose,  dit-il,  un 

363.  sirvente  facile  et  bouffon  contre  des  seigneurs  de  son  temps. 

PapoQ,  I.     ,  g^^^  objet  principal  est  la  satire  de  deux  chevaliers  nommés 

Rayn.  Choix,  Raymond  et  d'un  baron  nommé  le  Tort.  Ricas  Novas  a  passé 

t.  V, p.  137.        pour  être  l'auteur  de  ce  sirvente.  Le  précieux  manuscrit  de 

notre  bibliothèque  royale,  7226,  le  donne  à  Duran.  Papon 

a  partagé  cette  opinion. 


Mss.  7226. 


RAYMOND  D'AVIGNON  est  auteur  d'une  satire  contre 
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tous  les  métiers;  satire  bien  be'nigne,  car  l'auteur  se  home 

à  dire  qu'il  les  a  professés  tous,  vils  ou  décents,  lionteux      Rayn.  choix, 
ou  honorables,  encore  ne  dit-il  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  tiv,p.  46^ 
que  l'honneur  prohibe.  Ce  sirvente  a  été  publié  en   entier 
par  M.  Raynouard. 

XLIII.  ARNAUD  DE  COMMINGES  a  composé  une  sa-      mss.  de  mo- 
tire  contre  les  vices  des  hommes  de  son  temps  en  général,  dène,  foi.  i38. 
L'escroquerie,  la  rapine  exercée  avec  violence,  figurent  dans  ^  Hayn.^.ioix, 
son  tableau.  «  C'est  par  de  tels  moyens,  dit  le  poète,  que  des 
«  hommes  audacieux  veulent  recouvrer  le  bien  qu'ils  ont 
a  perdu,  mais  ne  rétablissent  pas  l'honneur; 

'  Et  aissi  cuidan  restaurai-, 

Lo  dans  qu'an  près  per  autr'  afar, 
Mas  non  restauran  ges  honor. 

M.  Raynouard  a  jjublié  deux  couplets  de  ce  sirvente.  11 
ne  subsiste  qu'une  seule  pièce  de  chacun  des  trois  poètes  que 
nous  venons  de  nommer. 

XLIV.  PIERRE  DE  BLAI ,  IZARN  RIZOLZ,  IZARN 
MARQUES.  — 11  ne  reste  aussi  qu'une  seule  pièce  de  chacun 
de  ces  troubadours.  Pierre  de  Blai  s'est  imposé  une  singu- 
lière obligation  ;  c'est  de  répéter  dans  le  premier  hémistiche 
de  chaque  vers,  le  dernier  mot  du  vers  précédent, 

En  est  son  fas  cansoneta  novella; 
Novella  es  quar  en  cant  de  novell; 
E  de  novell  ai  chauzit  la  plus  bella , 
Bell'en  totz  sens,  e  tôt  quan  fai  es  bell... 

«  Je  fais  avec  cet  air  chansonnette  nouvelle;  nouvelle  elle 
«  est,  car  je  chante  une  jeune  vierge;  et  entre  les  vierges, 
«  j'ai  choisi  la  plus  belle ,  belle  en  tout  sens ,  et  est  beau  tout 
«  ce  qu'elle  fait...  » 

Cette  chanson  se  compose  de  six  couplets,  chacun  de  six 
vers,  et  de  deux  envois,  chacun  de  trois  vers.  M.  de  Roche- 
gude  !'a  publiée  en  entier;  M.  Raynouard  en  a  donné  les 
deux  premiers  couplets.  Le  mérite  de  Pierre  de  Blai,  dans 
cette  pièce,  ne  consiste  pas  à  avoir  vaincu  la  difficulté  ma- 
térielle qu'il  s'était  pro])osée,  mais  à  avoir  su  conserver  dans 
sa  composition,  de  la  grâce  et  même  quelquefois  du  sen- 
timent. Cette  chanson  a  passé  pour  un  ouvrage  de  Hus;ues 
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Brunenc  ou  Drunet.  On  peut  se  rappeler  que  le  trouba- 
dour Deudes  de  Prades,  dans  sa  complainte  sur  la  mort  de 
Brunet,  disait  ta  la  Vierge  : 

Hist.    lin.    t.  Dona  santa  Maria, 

XVII,  p.  56/4.  Per  conseill  vos  daria  , 

Si  us  azautatz  il'onie  cortes, 
N'Ugo  Brunet  no  laissetz  ges. 

Ravii  Choix,       ^I.  Raynouard  a   publié   des  couplets  <ï Izarn  Rizolz  et 
t.  y,  |)ag.  234,  ^ i^dj^n^  Marques.  Ce  dernier  a  adressé  sa  pièce  à  un  roi  de 
Castille. 

\LV.  ELIAS  EONSALADA  était  fils  d'un  bourgeois  de 
Bergerac,  dans  le  diocèse  de  Périgueux ,  lequel  s'était  fait 
jongleur, yùyz/^  d'un  borges  que  sefesjoglar.  Il  fut  jongleui- 
comme  son  père,  et  il  cultiva  aussi  l'art  de  trouver.  Ce  fut 
avec  peu  de  succès,  dit  l'auteur  de  sa  chronique;  il  montra 
plus  de  talent  à  composer  des  novelles;  No  bon  trobaire , 
mas  noellaire  fo.  Les  Novelles  étaient,  comme  nous  l'avons 
dit  aux  articles  de  Vidal  de  Bezaudun  et  d'Arnaufl  de  Car- 
casses, des  contes  de  peu  d'étendue,  où  l'auteur  brillait 
principalement  par  le  naturel  et  la  facilité  du  récit.  Aucune 
des  novelles  d'Elias  Fonsalada  n'a  été  conservée.  Il  reste  de 
lui  seulement  deux  pièces  erotiques,  dont  une  est  en  six 
strophes  de  douze  vers,  sur  deux  rimes  seulement,  ens  et 

M.S.  7-2'26,  f.  cnsa  : 
345.  En  cor  ay  que  coniens 

Mss.2701  ,ch.  Pus  lo  (Jous  tems  comensa, 

279.  Clianso  cals  entendens 

E  de  prim'entendensa... 

Ces  pièces  sont  adressées  l'une  et  l'autre  à  un  roi  de  Cas- 
tille que  l'auteur  ne  désigne  en  aucune  manière,  mais  qui 
ne  peut  être  qu  Alphonse  I\  ou  Alphonse  X. 
Ravii.  Choix,       M.  Ravnouard  a  publié  une  strophe  de  l'autre  pièce  du 
I  V,  p.  142.       même  auteur,  commençant  par  le  vers 

De  bon  luec  nioven  mas  chansons. 

Mss  7226,  (.       XLVI  et  XLVII.  GUILLAUME  PEYRE  de  Casais  ou  de 

ï42etsuiv         Cahoj's.  —  Ce  poète  est  connu  par  dix  ou  douze  pièces  éro- 

ti(|ues,  qui  parai.ssent  toutes  s'adresser  à  la  même  dame,  et 

(jui  expriment  presque  toutes  le  même  sentiment.  Son  état 
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habituel  est  le  contentement  (jue  iui  cause  son  nmour.  Cette  

uniformité  semble  annoncer  un  propriétaire  qui  vivait  chez      -'^i*^-  "2*6,  f 
lui,  plutôt  qu'un  troubadour  (|ui  courait  les  châteaux.  On  ^^'* 
voit  dans  une  de  ces  pièces,  qu'il  était  de  Cahors.  Rien  n'in- 
dique l'époque  à  laquelle  il  appartient,  à  moins  qu'on  ne 
se  fonde  sur  sa  satire  contre  les  seigneurs,  genre  de  poésie 
devenu  commun  vers  le  milieu  et  la  fin  du  xui^  siècle.  Outre 
cette  satire  générale,  Guillaume  Peyre  a  composé  une  ten- 
son  avec  un  troubadour  inconnu  qu'on  nomme  Bernard      Miiiot,  t.  11, 
de  la  Bartana ;   elle  est   dirigée  contre  les  riches  qui  ne  f  ■4*^ 
donnent  que  par  vanité  et  ne  font  que  des  ingrats. 

M.  Ravnouard  a  imprimé  plusieurs  fragments  de  ce  poète.      '^^J"-  ^'""''  ' 

■^  '  *  *-  '  t.  V,  |>.  ^>.o(^. 

KLVIII.  AIMERIC  DE  BELMONT  n'est  connu  que  par 
une  seule  pièce,  dans  laquelle  il  répète  à  une  comtesse  de 
Sobéiras  l'assurance  d'une  passion  qui  dure  depuis  cinq 
années.  «Non,  dit-il,  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  est  possible 
ff  de  mourir  d'amour,  ni  que  la  violence  des  désirs,  ni  les 
«gémissements,  ni  les  pleurs,  ni  les  souffrances,  ni  les 
«  veilles,  aient  le  pouvoir  de  tuer  un  homme!...  Non, 
«  André  de  France  ne  mourut  pas  d'amour,  puisque  je  vis 
«  encore, 

Per  qu'ieu  non  crey  qu'anc  en  inoris  s'Andrieus. 

K  .  . .  Pour  jouir  du  bonheur  de  la  voir,  je  vis  ici  comme 
(t  un  pauvre  militaire  à  sa  solde  ;  je  laisse  ma  terre  et  mainte 
«  riche  propriété; 

Qu'ieu  estau  sai  sos  paiibres  soutladiers, 
En  lais  ma  terra  e  mantz  de  ricx  af'ars. 

«  Sans  elle,  je  pourrais  être  un  puissant  seigneur;  mais  si 
(c  Dieu  me  faisait  obtenir  quelque  faveur  d  amour,  le  roi 
«  Philippe  serait  à  peine  digne  d'être  mon  vassal. 


Qualque  rie  joi  de  s'amor  mi  des  Dieus 
Lo  reis  Felips  tenria  piieis  mos  fieus. 

«  Franc  et  noble  roi  d'Aragon ,  j'ai  grand  désir  de  vous 
a  voir  à  la  tête  de  vos  armées,  car  il  n'est  Chrétien,  Sarrasin, 
«  ni  Juif,  qui  n'admire  l'habileté  avec  laquelle  vous  tirez 
«  profit  de  vos  forces.»  (Allusion  apparemment  aux  con- 
quêtes de  Jacques  Y^ .  ) 

Tome  XIX.  I  i  i  i 
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La  date  de  cette  pièce   nous  est  exactement  indiquée, 

puisque  Jacques  V^  mourut  en  12^6  et  que  Pliilippe  le  Hardi 

ne  monta  sur  le  trône  qu'en   1272.  On  y  voit  de  plus  un 

Mss.  7126,  f.  seigneur  riche,  franchement  amoureux,  qui  a  de  rélévation 

266  dans  l'àme,  et  qui  ne  manque  pas  d'habileté  comme  poëte. 

nayn,  cboi. ,       XIX.  GAUSELM  ESTUCA.  Nous  n'avons  de  lui  qu'une 
I.  A,  p.  1G7.        seule  chanson  ,  mais  pleine  de  goiit,  et  qui  mérite  encore 
des  éloges  pour  la  diction,  quoique  les  pensées  ne  soient  rien 
moins  que  nouvelles. 

Cette  chanson  se  compose  de  cinq  strophes ,  chacune  de 
onze  vers.  Le  second  vers  se  termine  toujours  par  le  mot 
amor,  le  troisième  par  le  mot  Joilor,  et  le  onzième  par  le 
mot  esper.  C'est  dans  cet  état  de  gêne  que  le  poète  a  su 
montrer  du  naturel  et  de  l'esprit.  «  Sa  beauté,  dit-il,  est 
«  si  achevée,  que  j'ai  mis  en  elle  mon  amour,  et  j'ai  fait 
«  grande  folie,  quand  j'ai  porté  si  haut   mes  désirs; 

Tant  es  fina  sa  beutatz 
Qu  en  lieys  al  manior 
Meza,  e  fatz  gran  follor', 
Quar  sui  tant  auzatz 
Qu  ieu  dezir  tant  autamen... 

«  Tant  est  grand  son  mérite,  que  je  me  loue  de  l'amour, 
«  et  je  dois  me  féliciter  de  la  folie  qui  me  fait  sage;  car  la 
(f  folie  mêlée  de  sens  vaut  mieux  en  amour  que  la  raison 
«toute  seule;  et  je  parle  maintenant  par  expérience,  car 
il  j'ai  tenté  plus  cjue  je  n'aurais  dû,  et  je  ne  me  plains  point, 
'c  accablé  par  une  longue  attente; 

Tant  es  sos  fis  pretz  prezatz 
Per  qu'ieu  m  iaus  ^amor, 
E  dey  lauzar  la  follor 
Don  ieu  sui  senatz, 
Que  foiulatz  niesclad'  ab  sen 
Val  en  amar  coralinen 
Mais  que  sen  non  fai  ; 
Er' o  die  per  so  qu'ieii  sai 
Qu'en  aniar  f'atz  oltra  poder, 
E  no  ni  rancur  per  lonc  esper. 

Mss.76^8,ei,        XL.    GUILLAUME    RAYMOND    de    GironeUa    nous   a 
*'2'      ^L         laissé  trois  pièces  éroticrues,  auxquelles  on  accorderait  peu 

Rayn.  Choix  .  '    .  •       i  i>  i  •  i  ■• 

I  V  |)  2o!>        d  attention ,  si  on  ne  voyait  dans  1  une  des  trois  que  le  poète 
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s  est  imj)ose  la  loi  fie  oornmenctT  chaque  stroplio  par  le  mot  

gen,  et  de  la  terminer  par  le  mot  meiis ;  sorte  de  gène  qui 

n'a  servi  à  produire  aucune  beauté. 

On  croit  voir  que  ce  Guillaume  Raymond  se  plaît  dans 

la  solitude.  Il  veut,  dit-il,  s'éloigner' des  gens  méchants.  Son 

cœur  lui  crie  qu'il  sera  plus  heureux  et  fera  plus  de  bien, 

vivant  sur  l'herbe  fleurie  des  vergers,  et  quand  il  se  sera 

éloigné  de  la  gent  méchante; 

E  m  lueiih  de  la  gent  niarrida, 
Que'l  cor  dins  me  son'  e  m  crida 
C'ab  lor  farai  del  be  nieils. 

Il  semble  aussi  que  la  langue  commence  à  perdre  quelque 
chose  de  sa  belle  euphonie  dans  la  bouche  de  ce  poète.  On 
remarque  à  regret  dans  la  strophe  même  que  nous  citons, 
Verba  Jliirida  au  lieu  de  \erha  florida.  Cette  invasion  de 
\u  prononcé  comme  la  diphthongue  française  ou,  pour 
rem])lacer  Vo,  est  allée  en  croissant  depuis  cette  époque. 

LT.  HUGUES  DE  LESCURE  —  Ce  troubadour  ,1  vécu, 
comme  le  précédent,  sous  un  Alphonse,  roi  de  Castille,  mais      ^i^^.  -a^g  ( 
ici  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  s'agisse  d'Alphonse  X,  car  358. 
l'auteur,  en  adres.sant  ses  vers  à  ce  prince,  l'appelle  roi  im-  ^  ^'^"n" ,j^'ô°''^  ' 
périal,  ce  qui  signifie  clairement  qu'Alphonse  était  roi  et 
empereur,  et  ne  peut  s'appliquer  qu'à  Alphonse  X  élu  em- 
pereur en  laS^. 

Nous  ne  possédons  qu'une  seule  pièce  de  ce  troubadour, 
c'est  un  sirvente  contre  les  seigneurs  de  son  temps,  et  dont 
la  copie  originale  est  malheureusement  lacérée  et  incom- 
plète. 

L'auteur  débute  par  un  éloge  de  lui-même,  où  se  mani- 
festerait un  orgueil  excessif,  si  le  ton  en  était  sérieux;  mais 
on  y  voit  percer  l'ironie  qui  se  mêle  à  la  colère,  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  pièce. 

a  En  fait  de  mots  pompeux  ,  dit  le  poète,  dès  son  premier 
«  vers,  je  puis  défier  Pierre  Vidal; 

De  mots  ricos  non  tem  Peyre  Vidal; 

i(  Je  brave  Perdigon,  s'il  .s'agit  de  bâtir  un  air  pesant;  Pé- 
«  guilain,  s'il  faut  assaisonner  de  sel  une  chanson;  Arnaud 
(c  Romieu  (aujourd'hui  inconnu),  s'il  s'agit  de  plaisanter  et 

1  iii  2 
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«  de  se  moquer;  je  ne  redoute  ni  Fonsalada,  quand  il  vante 

«  sou  fief, 

Ni  de  lausar  Fonsalada  son  fieu, 

(c  ni  Pe'lardin,  quand  il  contrefait  les  gens,  ni  Galoubet, 
(f  quand  il  joue  si  agréablement  de  la  vielle, 

Ni'  N  Pelardit  de  contrafar  la  gen  , 
Ni' N  GualauLet  de  viular  coyndamen. 

«  J'en  sais  assez  sur  ces  talents  dont  je  me  vante,  pour  ne 
ic  craindre  aucun  d'eux; 

Donc  mas  tan  say  que  d'elhs  temer  no  m  cal 
Daquelhs  niestiers  don  m'auzetz  descubrir. 

a  C'est  un  sirvente  que  je  veux  faire,  et  je  le  commence' 
(c  dès  à  présent.  Dieu  m'a  donné  assez  de  volonté  et  de  raison 
«  pour  que  je  puisse  en  remontrer  au  plus  sage; 

Que  Dieus  ma  dat  tan  d'albir  e  de  sen 
Qu'ensenhar  puesc  tôt  lo  pus  sapien. 

«  C'est  ce  que  fait  le  roi-empereur  de  Castllle,  qui  vaut  plus 
<c  qu'aucun  roi  qui  soit  au  monde.  Aussi  ce  sirvente  que  je 
((  compose  pour  lui  sera  plus  vrai  que  ceux  d'aucun  trou- 
«  badour. 

(C  Ma  langue  se  tourne  d'elle-même  du  C(ké  où  la  dent 
«  me  fait  souffrir, 

La  lengua  vir  on  la  dent  mi  fa  mal; 

«  C'est  pourquoi  je  parlerai  des  méchants  barons  que  Dieu 
«  veuille  regarder  dans  sa  colère,  cuy  Dieus  azir.  .  .  Par  mes 
(C  reproches  réitérés,  je  me  suis  fait  plus  de  cent  ennemis; 
(C  mais  je  ne  les  crains  en  rien  ,  s'ils  me  veulent  du  mal; 

En  res  no'  m  tem  si  quascus  mi  vol  mal. 

« Ils  sont  dégénérés  du  mérite  de  leurs  ancêtres,. 

«  chiches,  avares,  etc.  «  La  tin  manque;  le  début  semblerait 
calqué  sur  des  modèles  antiques.  Le  génie  et  la  passion  sont 
de  tous  les  temps. 

M.  Raynouard  a  publié  une  partie  de  la  première  strophe 
de  cette  pièce.  E. — D. 
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iIjN  écrivant  l'histoire  d'une  période  quelconque  de  la  vie 
littéraire  d'une  nation,  on  doit  surtout  se  proposer,  à  ce 
qu'il  nous  semble,  de  bien  distinguer  et  signaler  les  genres 
de  littérature  qui  furent  le  plus  cultivés  à  telle  ou  telle 
époque  de  cette  période;  et  aussi  de  comparer  entre  elles  les 
productions  les  plus  remarquables  dans  le  même  genre.  Or 
ces  distinctions  et  ces  comparaisons  de  tant  d'écrits  divers 
deviennent  très -difficiles,  lorsque  ces  écrits  ne  sont  pas 
rapprochés  et  groupés,  pour  ainsi  dire;  lorsqu'on  n'en  a  pas 
à  la  fois  sous  les  yeux,  au  moins  les  plus  remarquables,  les 
plus  dignes  d'attention. 

Aussi  nous  promettons- nous  bien,  dans  cette  partie  de 
notre  travail  sur  la  poésie  française  au  xiu*^  siècle,  de  classer 
systématiquement  les  diverses  productions  poétiques  dont 
il  nous  reste  à  parler;  ce  qui  ne  nous  dispensera  nullement 
de  nous  occuper,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'à  présent, 
de  leurs  auteurs,  lorsqu'ils  se  seront  dévoilés,  ou  lorsque 
nous  aurons  découvert  dans  leurs  ouvrages  ou  ailleurs,  des 
renseignements  sur  leur  vie. 

La  méthode  que  nous  adoptons,  et  que  nous  regrettons 
de  n'avoir  pas  employée  plus  tôt ,  aura  encore  un  avantage.  Il 
nous  est  impossible  (  et  nous  l'avons  déjcà  déclaré  bien  des 
fois)  do  faire  connaître  par  des  analyses  toutes  les  produc- 
tions poétiques  du  xm*  siècle,  productions  dont  le  nombre 
semble  s'accroître,  devenir  presque  incalculable,  plus  nous 
avançons  dans  l'histoire  littéraire  de  ce  siècle:  grâce  à  notre 
nouveau  plan,  nous  trouverons  moyen  sinon  de  les  mention- 
ner toutes,  de  citer  au  moins  un  grand  nombre  de  celles  qu'il 
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nous  faudra  bien  priver  fi'un  examen  approfondi  :  et  cela, 
dans  \es>  obseivadons  prcliniinaires  que  nous  placerons  quel- 
quefois en  tête  des  sections  de  notre  tableau  général. 

Ce  qui  ne  nous  permet  pas  toujours  de  donner  une  ana- 
lyse exacte  d'une  production  (juelconque  en  langue  romane, 
ce  n'est  ni  l'écriture  incorrecte,  ni  les  abréviations,  ni  l'or- 
thographe informe,  irrégulière,  des  textes  des  manuscrits; 
ce  sont  les  nombreuses  lacunes,  et  surtout  les  variantes 
continuelles  qu'offrent  ces  textes,  ce  sont  eniin  des  additions 
qui  non-seulement  altèrent  les  idées,  mais  souvent  contre- 
disent, renversent  complètement  le  sens  de  quelques  autres 
passages.  Que  l'on  compare  entre  eux  quatre  ou  cinq  ma- 
nuscrits du  même  ouvrage,  pris  au  hasard  dans  l'immense 
collection  de  la  bibliothèque  royale,  on  n'en  trouvera  pas 
deux  paifaitement  semblables  dans  tout  leur  contenu,  et 
qui  ne  laissent  des  doutes  sur  le  véritable  sens  de  telle  ou 
telle  tirade.  On  attribue  assez  généralement  ces  altérations, 
ces  modihcations  du  texte  des  manuscrits  aux  copistes  qui, 
pour  la  plupart,  se  croyant  aussi  instruits,  aussi  éclairés 
que  les  auteurs  eux-mêmes,  et  beaucoup  plus  que  les  sei- 
gneurs ou  autres  qui  les  employaient ,  se  permettaient  de 
retrancher  ou  d'ajouter  des  tirades  entières  dans  les  ouvrages 
qu'ils  étaient  seulement  chargés  de  transcrire.  C'est  sans 
doute  là  une  cause  des  altérations  de  toute  espèce  que  l'on 
trouve  dans  les  manuscrits  français  du  moyen  âge;  mais  il 
en  est,  selon  nous,  une  autre  que  nous  ne  croyons  pas  que 
l'on  ait  jusqu'à  présent  indiquée.  Les  manuscrits  des  poèmes 
que  contiennent  nos  grandes  collections  ne  proviennent  pas 
seulement  des  bibliothèques  de  monastères  ou  de  princes  : 
une  partie  très -notable  de  ces  manuscrits  a  été  dans  le 
temps  la  propriété  des  ménestrels  ou  jongleurs  qui  formaient 
pour  eux-mêmes,  pour  leur  usage  particulier,  un  recueil 
des  diverses  pièces  qu'ils  avaient  à  réciter  dans  l'occasion, 
devant  des  auditeurs  tantôt  d'un  rang  élevé,  tantôt  d'une 
classe  inférieure.  Ils  y  faisaient,  suivant  les  circonstances, 
des  additions,  des  changements  (i).  Eux  ou  leurs  héritiers 

(i)  Dans  ces  manuscrits  que  nous  regardons  comme  ayant  appartenu 
originairement  à  des  trouvères  en  titre,  on  tiouve  tVéquennnent  dans  un 
poème  le  même  événement  rapporté  en  deux  manières  diflérentes.  Dans 
un  manuscrit,  par  exemple,  qui  contient  le  poème  de  la  Bataille  de  llon- 
cevaux  (  poème  dont  nous  avons  donné  l'extrait  dans  notre  XVIIF  tome, 
p.  704),  la  mort  de  IloUand  est  racontée  en  deux  dilTérentes  tirades  dune 
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vendaient  à  des  amateurs  ces  recueils  ou  plutôt  ces  réper- 
toires, qui  leur  avaient  elé  si  nécessaires  dans  leurs  fonc- 
tions de  jongleurs.  De  là,  ces  manuscrits  dans  lesquels  on 
est  tout  surpris  de  trouver  aujourd'hui  à  côté  de  quelque 
lai  ou  roman  de  chevalerie,  une  légende  ou  Cjuelque  autre 
poëme  religieux;  à  côté  d'un  fabliau  ordurier,  une  vie  de  la 
Vierge. 

Et  voilà  cependant  l'espèce  de  manuscrits  qui  remplis- 
saient les  bibliothèques  des  seigneurs  châtelains  comme  celles 
des  couvents,  et  qui  forment  aujourd'hui  une  grande  partie 
de  nos  collections. 

Nous  pouvons,  à  notre  grande  satisfaction,  donner  ici  un 
exemple  de  la  composition  d'une  bibliothèque  de  seigneur 
au  xiii*^  siècle.  Un  acte  par  lequel  Guy  de  Beauchamp,  comte  Todd.  iiius- 
de  Warwich,  lègue  tous  ses  livres  à  l'abbaye  de  Bordesley,  t'étions  o(  ihe 
dans  le  comté  de  VVorcester,  a  été  publié  pour  la  première  ,j|^^„*j^  ofGower 
fois  par  un  éditeur  des  œuvres  des  deux  anciens  poètes  and  chaucer. 
anglais  Gower  et  Chaucer.  Cet  ancien  document,  écrit  en  1810,  in-S",  p. 
lane;ue  romane,  contient   le  catalogue   de  la   bibliothèque   '  m'^p 

I  1      1S7  ■    1  •  111'  1  M.     Fiancis- 

de  ce  comte  de  Warwich;  ce  qui  nous  semble  a  un  grand  que  Mit hci  dans 
intérêt,  et  nous  détermine  à  le  publier  dans  toute  sa  teneur:  ^^^    Fro^menu 

retrouvés       des 
poèmes  de  Tris- 

«  A  tus  iceux  qe  ceste  lettre  verront  on  orrunt ,  Gwi  de  Beaiichnnip,  >  •  '  P- 
«  counte  de  Warf,  saluz  en  Den.  Sachez  nous  aveir  bayle  e  en  la  garde  le 
«al)bé,e  le  covent  de  Bordesleye  lessé  à  deniorer  a  touz  jours  toiiz  les 
«  Roniaunces  desous  nomes;  ces  est  assaveyr  :  Un  voluni  qe  est  apelé 
»  Trésor. —  Un  volum  en  le  quel  est  le  premer  livere  de  Launcelot.  —  E 
«un  volum  del  Roniaunce  de  Aygnes. — Un  Sauter  de  Romaunce.  — Un 
«  volum  des  Evangelies  e  de  Vie  des  Seins. — Un  volum  qe  parle  des  quatre 
«principals  gestes  de  Charles,  e  de  Dooun,  et  de  Meyace ,  e  de  Girard  de 
<i  Vienne,  e  de  Emery  de  Nerhonne.  —  Un  volum  del  Romaunce  Emond 
'<  de  Ageland,  e  deu  Roy  Charles  Dooun  de  Nauntoille.  —  E  le  Romaunce 
«de  Gwyoun  de  Naunloyl.  —  E  un  voluni  del  Romaunce  Titus  et  Vespa- 
«  sien. — E  un  volum  del  Romaunce  Josep  ab  Arimathie,  e  deu  seint  Grael. 
«  — E  un  volum  qe  parle  cornent  Adam  fust  enjesté  hors  de  paraeys,  e  le 
«  Genesie. — E  un  volum  en  lequel  sount  contenuz  touns  des  Romaunces;- 
«  ceo  est  assaveir,  Vitas  Patr[uni]  au  commencement;  e  pus  un  counte 
«de  Anteypt;  e  la  Vision  seint  Pol;  e  pus  les  Vies  des  XII  seins. —  E  le 
•  Romaunce  de  Willame  de  Loungespé.  —  E  autorités  des  seins  Humes. 
«  — E  le  Mirour  de  Aime.  — Un  volum  en  lequel  sount  contenuz  la  Vie 

trentaine  devers  chacune,  qui  se  suivent  immédiatement.  Le  trouvère, 
en  récitant  le  poëme,  choisissait  apparenunent  dans  son  manuscrit  celle 
qu'il  croyait  la  plus  propre  à  faire  impression  sur  ses  auditeurs. 


XIII  SIECLE. 


624  TROUVEPxES. 

..sein  Perre  e  sein  Pol ,  e  des  autres  Liv.  — •  E  un  voliim  qe  est  appelé 
n  l'Apocalips.  —  E  un  livere  de  Phisik  e  de  Surgie.  —  Un  vohim  del  Ro- 
..niaunce  de  Gwi  e  de  la  lleygne  tut  enterement.  — Un  volum  del  Ro- 
"  maunce  de  Troies. —  Un  volum  del  Romaunce  de  Willame  de  Orenges, 
«  e  de  Tebaud  de  Arable. — Vu  volum  del  Romaunce  de  Amase  e  de  Idoine. 
„  — Un  volum  del  Romaunce  Girard  de  Viene. — Un  volum  del  Romaunce 
«  deu  Crut  e  del  roy  Costentine.  —  Un  volum  de  le  enseignement  Aris- 
«  totle  enveiez  au  roi  Alisaundre.  — Un  volum  de  la  mort  ly  roi  Arthur, 
«  e  de  Mordret. — -Un  volum  en  lequel  sount  contenuz  les  enf'aunces 
"  Nostre  Sevgnur;  coment  il  tust  mené  en  Egipt.  —  E  la  Vie  seint  Edwd. 
^ —  E  la  Vision  seint  Pol.  —  La  Vengeaunces  Nostre  Seygnurpar  Vaspa- 
"  sien  e  Titus.  —  E  la  Vie  seint  Nicolas  qe  fust  nez  en  Patras.  —  E  la  Vie 
..  seint  Eustace.  —  E  la  Vie  seint  Cudlac.  — •  E  la  Meditaciouns  seint  Ber- 
.<  nard  de  Nostre  Dame  seint  Marie.  —  E  del  Passioun  soun  douz  fiz  Jesu 
.<  Creist  Nostre  Seignui'.  —  E  la  Vie  seint  Eufrasie.  —  E  la  Vie  seint  Ra- 
.<  degounde.  —  E  la  Vie  seint  Juliane.  — Un  volum  en  lequel  est  aprise 
«de  entants  et  lumière  de  Lays. —  Un  volum  del  Romaunce  d'Alisaundre, 
«  ove  peintures.  —  Un  petit  rouge  livere  en  lequel  sount  contenuz  mous 
..  diverses  choses.  —Un  volum  del  Romaunce  des  marescliaus,  e  de  fere- 
«  bras  de  Alisaundre. 

"  Les  queus  livres  nous  garauntouns  pur  nos  heyrs  e  pur  nos  assignes, 
«  qil  demorront  en  la  dit  abbeye  ,  à  garder  à  touz  jours  ,  sauns  estre  donez, 
••vendeuz,  ou  aloynez  par  nous,  ou  par  null  de  nos  heyres,  ou  de  nos 
"  assignes.  Issint  ne  derenr,  qe  bein  list  à  nous  e  nos  heyres,  etc.,  avaunt 
«  dis  seygnures  de  Warr  ou  de  Aumeleye ,  quel  eure  et  quaunt  nous  pierre, 
«  ferre  quorre  deus  ou  treys  des  ditz  romauuces,  pur  solas  aveyr,  e  les 
>c  remaunder  à  la  dist  abbeye,  en  ceo  qe  plus  des  romauuces  et  fesoins 
•  maunder.  E  lavaunt  dist  l'Abbé  de  meyme  le  lieu  e  le  covent,  grauntons 
■>  pur  eus,  e  pur  lur  successours  pur  touz  jours,  qe  bein  e  leaunment 
■•  iront  la  garde  des  avaunt  dites  romaunces;  issint  qel  ne  soff'erount  qe 
«les  avaunt  dites  romaunces  estre  vendus,  ne  donez,  prestez,  ne  engagez, 
<i  ne  en  nul  autre  manere  estre  aleynez.  E  quaunt  nous  ou  nul  de  nos  heyrs 
«  remandrons  nul  des  avaunt  dits  romaunces,  nous  ferons  nos  lectres  pat 
••  de  les  renveer  à  la  dist  abbeye.  En  temonaunce  de  qiieu  chose  les  partiis 
..avaunt  ditz  à  yceste  escriî  hunt  mys  lour  seaus.  Escrites  au  Bordesleye 
"  le  premier  jour  de  may,  le  an  du  règne  le  roy  Edwd  trentime  quart.  >■ 

C'était  sans  doute  là  un  don  précieu.\  que  le  comte  de 
Warwich  faisait  à  ra])baye  de  Boidesley;  mais  on  remar- 
quera qu'il  se  réservait  pour  lui  et  ses  héritiers  la  faculté  de 
reprendre  de  temps  à  autre,  à  titre  d'emprunt  toutefois, 
deux  ou  trois  volumes  pour  se  procurer  de  l'amusement, y^wr 
solas  ai'ejr. 

Telle  était  la  composition  d'une  bibliothèque  du  xni* 
siècle  (i)  :  des  romans  en  vers  et  des  légendes.  iNous  ne  trou- 

(i)  Bien  que  cette  bibliothèque  n'ait  été  donnée  à  l'abbaye  qu'à  une 
époque  postérieure  au  xiii'^  siècle,  elle  n'en  mérite  pas  moins    le  titre  de 
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vons  dans  cette  longue  énuniération  des  livres  cédés  par  un 
seigneur  à  une  abbaye,  qu'un  seul  ouvrage  d'où  l'on  put 
espérer  de  tirer  quelque  instruction  :  Un  iivere  de phisik  et 
de  surgie  (  chirurgie).  Nous  pourrions  cependant  en  ajouter 
un  autre,  le  Trésor,  qui  forme  le  premier  article  du  cata- 
logue. JNous  supposons  que  c'est  l'ouvrage  de  Brunetto  La- 
tini,  ouvrage  sérieux  et  utile  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler  ailleurs. 

Quant  aux  romans  mentionnés  dans  l'acte  de  donation , 
ceux  de  la  Table  ronde  se  trouvent  confondus  avec  ceux  du 
cycle  carlovingien.  Les  uns  comme  les  autres  étaient  égale- 
ment recherchés;  mais  il  semble  que  les  romans  de  la  Table 
ronde  auraient  dû  se  tiouver  en  plus  grand  nombre  dans 
une  bibliothèque  dont  le  possesseur  était  Anglo-Normand. 
C'est  tout  le  contraire  que  l'on  remarquera,  si  on  lit  avec 
attention  le  catalogue  de  la  bibliothèque  Warwich.  Parmi 
tous  ces  romans,  il  en  est  que  nous  avons  fait  connaître  dans 
les  volumes  précédents,  d'autres  qui  fourniront  matière  à 
nos  observations  dans  les  notices  qui  vont  suivre;  il  en  est 
aussi  quelques-uns  que  nous  ne  croyons  pas  posséder  en 
France,  du  moins  dans  nos  collections  nationales,  et  qui 
probablement  seront  restés  avec  beaucoup  d'autres  de 
même  genre  aussi  inconnus  pour  nous,  dans  quelque  bi- 
bliothèque d'Angleterre. 

De  plus  longues  considérations  à  ce  sujet  retarderaient 
trop  la  revue  que  nous  devons  continuer  défaire  des  poèmes 
français  du  xui^  siècle,  systématiquement  classés.  Nous 
commencerons  par  la  section  qui  comprend  les  romans  de 
chevalerie  A.  D. 
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I.  ROMANS  DE  CHEVALERIE. 

Uepuis  quelque  temps  on  s'accoutume  à  nommer  épopées 
chevaleresques,  ces  vastes  compositions  dans  lesquelles  sont 

bibliothèque  du  xni*  siècle,  puisqu'elle  ne  contenait  aucun  livre  qui  fût 
d'une  date  postérieure  à  ce  siècle-là. 

Tome  XIX.  Kkkk 
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racontées  en  vers  j)resque  toujours  prosaïques  et  décolorés, 
les  aventures  tantôt  merveilleuses,  souvent  grotesques,  de 
quelques  prétendus  héros  du  moyen  âge,  ou  celles  de  leurs 
compagnons  d'armes.  Nous  n'approuvons  ni  ne  blâmons 
cette  dénomination.  Il  nous  en  coûterait  pourtant  d'appli- 
quer à  ces  productions  informes  le  nom  d'épopées  que  nous 
paraissent  seuls  mériter  les  poèmes  sublimes  d'Homère,  de 
Virgile,  de  trois  ou  quatre  autres  poètes  encore;  et  nous 
continuerons  à  appeler  romans  de  chevalerie,  des  poèmes 
qui  ne  contiennent  en  effet  que  des  aventures  fabuleuses 
de  chevaliers.  Certes  dans  ces  romans,  ce  n'est  point  l'ima- 
gination qui  tait  défaut;  mais  l'art,  et  surtout  le  bon  sens  et 
le  goût. 

ArthusetCharlemagnesont,  comme  on  sait,  les  héros  dont 
la  vie  a  fourni  les  sujets  de  quelques  milliers  de  romans, 
reproduits  par  des  traductions  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues modernes  de  l'Europe.  Les  romans  d'Arthus  tirent  évi- 
demment leur  origine  des  lais  bretons,  de  ces  anciens  restes 
de  la  langue  des  Gaulois,  cjui  s'était  conservée  en  Angleterre 
dans  le  pays  de  Galles,  et  dans  la  partie  la  plus  occidentale 
de  la  France,  la  petite  Bretagne;  quant  aux  romans  de 
Charlemagne,  ils  succédèrent  à  des  cantilènes  en  mauvais 
latin,  qui  étaient  encore  chantées  par  les  peuples  de  l'Alle- 
magne, plus  de  deux  siècles  après  la  mort  de  cet  empereur, 
et  dans  lesquelles  étaient  célébrés  et  sans  doute  exagérés  ses 
hauts  faits  et  ses  vertus. 

Mais  les  trouvères  se  lassèrent  d'exalter  sans  fin  ces  deux 
personnages,  ces  deux  grandes  gloires  du  moyen  âge.  Ils 
cherchèrent  et  prirent  des  sujets  de  poèmes  dans  les  histoires 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  aussi  dans  l'histoire  ancienne  de 
leur  propre  pays.  Alexandre,  César,  Pharamond,  Clovis,  etc., 
s'ils  n'expulsèrent  pas  Arthus  et  Charlemagne  de  leur  ti-ône 
poétique,  le  partagèrent  avec  eux. 

Ce  changement  dans  les  héros  n'en  apporta  point  ou  en 
apporta  peu  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  mythologie  des 
romans  du  moyen  âge.  Les  devins,  les  fées,  les  géants  et  les 
nains  continuèrent  de  jouer  à  peu  près  le  rôle  qui  leur  avait 
été  dévolu  dans  les  romans  du  Saint-Graal,  de  Merlin  et  de 
Tristan.  Cette  espèce  de  mythologie  existait  avant  l'intro- 
duction du  christianisme  dans  les  Gaules;  elle  ne  cessa  point 
de  dominer,  lorsque  toute  la  nation  celtique  eut  adopté  un 
culte  nouveau.  Et  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  qu'elle 
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exerce  encore  de  l'influence  sur  les  esprits  ignorants  et  cré- 
dules? Dans  plus  d'une  contrée  en  France,  et  surtout  dans 
les  campagnes,  on  croit  encore  à  l'existence,  à  la  puissance 
surnaturelle  des  sorciers  et  des  fées. 

On  a  longtemps  disserté  sur  l'origine  de  ces  croyances, 
sur    l'époque  de   leur  introduction  ,  de  leur  établissement 
chez  tel  ou  tel  peuple.  Saumaise  les  faisait  venir  de  la  Perse 
où,  en  effet,  comme  dans  toute  l'Asie,  on  croit,  de  temps 
immémorial,  à  la  magie.  Dans  un  ouvrage  en  italien  sur  les      M.Giàbertde 
Scaldes,  un  érudit  plus  moderne,  M.  Grâbert  de  Hemsô,  Hemsù,  s^ngio 
leur  donne  aussi  une  origine  orientale,  puisqu'il  a  cherché  ^"  gi'  Scauu  e 
a  prouver  que  les  Scandinaves,  ce  peuple  dont  les  fables  de  Scandinavi. 
rÉdda  formaient  le  code  religieux,  étaient  originaires  de      Wanon,  The 
l'Orient.  C'était  aussi  l'opinion  de  Mallet  dans  son  Histoire    "'""''^  °^  ''"' 
e   Danemark,   opinion  qu  a    partagée   Warton    dans    son       .Mnikt,  luim- 
Histoire  de  la  poésie  anglaise.  Nous   leur  répondrons  avec  iiucUon  à  l'His- 
Ginguené,   dans  son   Histoire  littéraire  d'Italie  :  a  On  se  '"'"'^  '*"  ^"'""^' 
«  donne  bien  de  la  peine  pour  expliquer  comment  les  mer-  '"Gin-uené  His- 
(f  veilles  de  la   féerie   moderne  provinrent  des  chants  des  loi.elîtt.d'l'talie, 
'(  Scaldes  et  des  fables  de  l'Edda,  tandis  qu'elles  ont  une  •■  i^,  p.  i53. 
«  source  toute  naturelle  dans  les  fictions  mythologiques  et 
<(  poétiques  des  anciens.  Le  premier  modèle  des  fées  n'est-il 
«  pas  dans  Circé,  dans   Calypso,  dans  IMédée.î^  Celui  des 
K  géants,  dans  Polyphème,  dans  Cacus,  et  dans  les  géants 
«  eux-mêmes,  ou  les  Titans,  cette  race  ennemie  de  Jupiter.-* 
«  Les  serpents  et  les  dragons  des  romans  ne  sont-ils  pas  des 
«  successeurs  du  dragon  des  Hespérides  et  de  celui  de  la 
<f  Toison  d'or.^  Les  magiciens!  La  Thessalie  en  était  pleine. 
«  Les  armes  enchantées  et  impénétrables!  Elles  sont  de  la 
«  même  trempe,  et  l'on  peut  croire  forgées  au  même  four- 
«  neau  que  celles  d'Achille  et  d'Enée.  Les  chevaliers  invulné- 
«  râbles  ne  le  sont  pas  plus  que  ce  même  Achille,  au  talon 
a  près;  que  ce  même  Enée,  lorsque,  à  la  sortie  de  Troie,  les      .Eueid.  1.  11, 
<c  traits  ennemis  se  détournent  et  les  flammes  s'écartent  de  v.  32,  et  1.  viri 
<i  lui;  et  que  le  dompteur  des  chevaux  de  Messape  que  ni  "  ^^9'- 
«  le  fer  ni  le  feu  ne  pouvaient  blesser.  » 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  aurait  pu  donner  beau- 
coup plus  d'exemples  de  cette  multitude  de  fables  antiques 
dans  lesquelles  on  voit  un  pouvoir  surnaturel  opérer  des 
prodiges.  Quelle  est  la  nation  oîi  l'on  ne  trouve  point  de  ces 
fables  "?  Les  hommes  qui  ne  peuvent  expliquer  les  phénomènes 
naturels  dont  ils  sont  journelleraent  témoins,  les  attribuent 
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à  des  êtres  qui  doivent  leur  être  supérieurs  en  facultés,  en 
puissance.  Là,  on  les  appellera  des  demi-dieux  ;  ailleurs,  des 
magiciens.  Dès  les  premiers  temps  du  monde,  on  crut  que 
la  divinité  venait  se  mêler  aux  hommes,  et  que  de  cette 
union  provenaient  des  êtres  supérieurs  en  intelligence  et 
surtout  en  force,  des  géants  par  exemple.  Lisez  la  Bible, 
vous  verrez  dans  le  sixième  chapitre  (  versets  2  et  4  )  de  la 
Genèse,  cjue  les  géants  étaient  nés  de  l'union  des  tilles  des 
hommes  avec  les  fils  de  Dieu,  et  qu'ils  étaient  puissants  et 
renommés  :  Isti  surit  patentes  à  sœciilo  virifamosi.  11  serait 
superflu  de  rappeler  et  les  fables  de  l'Egypte,  et  celles  de 
l'Inde  entière.  Qui  ne  les  connaît!  Les  images  de  leurs 
dieux  ou  demi -dieux,  les  pagodes,  les  grands,  les  inter- 
minables poèmes  en  sanscrit,  sont  là  pour  attester  non- 
seulement  leurs  opinions  superstitieuses,  mais  leur  ferme 
croyance  en  une  magie  qui  ne  diffère  que  par  des  nuances, 
de  la  magie  qu'adoptèrent  les  poètes  du  moyen  âge.  On  la 
retrouve  cette  magie  chez  les  Grecs,  dans  les  aventures 
qu'ils  prêtent  à  leurs  dieux ,  à  leurs  demi-dieux  et  à  leurs 
héros.  Ils  croyaient  même  aux  revenants.  Sans  rappeler  leurs 
songes  prophétiques,  les  révélations  qu'ils  recevaient  des 
ombres,  ne  trouve-t-on  pas  une  preuve  du  rapport  de  leurs 
opinions,  au  sujet  des  revenants,  avec  celles  qui  existent 
encore  j^arrai  nous,  dans  la  pièce  de  Plante,  intitulée  Mos- 
tellaria,  pièce  d'origiîie  grecque,  dans  laquelle  un  vieillard 
n'ose  aller  habiter  sa  maison,  parce  qu'on  lui  fait  accroire 
cjue  l'ancien  propriétaire  mort  y  revient  toutes  les  nuits,  et 
maltraite  cruellement  ceux  qu'il  y  trouve?  Et  quant  aux 
métamorphoses  que  les  magiciens  pouvaient  faire  subir  à 
leur  gré,  n'avons-nous  pas  pour  exemple  la  fable  de  \Ane 
de  Lucius  de  Patras,  reproduite  par  Lucien,  et  ensuite,  sous 
le  titre  de  ï Ane  d'or,  mais  avec  de  notables  additions,  par 
Appulée  .■^ 

Si  l'on  y  fait  bien  attention,  les  dieux  et  les  demi-dieux 
de  l'antiquité  ne  sont  guère  que  des  magiciens,  des  sorciers; 
leurs  déesses,  leurs  nymphes,  leurs  dryades  et  leurs  hama- 
dryades,  que  des  espèces  de  magiciennes,  Aq  fées. 

Aux  épo(|ues  où  les  Romains,  et  si  l'on  veut,  les  Scandi- 
naves, apportèrent  dans  lesCiaules  leurs  idées  superstitieuses 
et  leurs  fables,  ils  trouvèrent  un  peuple  très-disposé  à  les 
recevoir.  Mais  les  Gaulois  avaient  aussi  leurs  fables,  et  vrai- 
semblablement dès  lors  leurs  sorcières  et  leurs  fées.    Facite 
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semble  nous  l'indiquer,  par  ce  qu'il  dit  des  mœurs  et  des 
croyances  des  Germains,  et  lorsqu'il  nous  apprend  quelle 
était  leur  vénération  pour  les  femmes  qu'ils  croyaient  ins- 
pirées par  un  esprit  divin.  Ainsi  les  fables  nouvelles  que  les 
étrangers  apportèrent  dans  les  Gaules,  modifièrent  etstire- 
ment  augmentèrent  celles  qui  v  étaient  depuis  longtemps  im- 
plantées, et  que  vraisemblablement  enseignaient  les  druides; 
mais  elles  ne  les  détruisirent  point  :  au  contraire,  elles 
s'unirent  à  elles  :  rien  ne  s'allie  plus  l'acilement  dans  l'esprit 
des  peuples  que  le  mensonge  au  mensonge. 

Dans  presque  tous  les  romans  de  chevalerie  dont  il  nous 
reste  à  parler,  on  verra,  comme  dans  ceux  que  nous  avons 
analysés  dans  les  volumes  qui  précèdent,  intervenir  des 
magiciens  et  des  fées.  Remarquons  pourtant  que  leur  inter- 
vention dans  ces  poèmes  devient  plus  rare  à  mesure  que  l'on 
avance  dans  le  siècle,  c'est-à-dire  à  mesure  que  les  peuples 
marcheront  vers  une  civilisation  plus  éclairée. 
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PARTONOPEUS  DE  BLOIS  (,), 


PAR 


DENIS  PYRAM,  poète  anglo-normand. 

'  ^E  grand  roman  a  été  récemment  publié  comme  l'ouvrage 
d'un  trouvère  anonyme;  et,  en  effet,  les  manuscrits  que 
nous  en  possédons  en  France  ne  présentent  de  nom  d'auteur 
ni  au  titre,  ni  dans  nul  endroit  du  texte.  Mais  il  y  a  quel- 
ques années  qu'un  jeune  savant,  qui  compulsait  de  vieux 
manuscrits  français,  dans  une  bibliothèque  de  Londres, 
remarqua,  en  lisant  une  légende  en  vers  par  Denis  Pyram, 
un  passage  où  ce  trouvère  angio  -  normand  se  proclamait 
lui-même    le    poète  qui  trouva   et    rima   Partonopex   (2). 

(i)  Ou,  comme  on  le  dit  ailleurs,  Partonopex.  Dans  la  langue  des 
trouvères,  la  syllabe  «mj  se  transformait  souvent  en  ex.  On  disait  indiffé- 
remment Deus  ou  Dex.,  Dieu;  ciex.,  les  deux.,  etc. 

(2)  C'est  dans  une  vie  de  saint  Edmond,  par  Denis  Pyram,  que  M.  Fran- 
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L'aveu  est  trop  explicite  pour  qu'il  puisse  rester  aucun 
doute  à  ce  sujet.  Après  avoir  dit  qui  il  est,  son  nom  même, 
il  ajoute,  quelques  vers  plus  bas: 

Cil  ki  Partonope  trova 

E  ki  les  vers  fist  et  rima, 

Mult  se  peiia  de  bien  dire; 
'Matière.  Si  dist-il  bien  de  cette  matire' 

Cum  de  Cable  et  de  menceonge. 

La  matire  resembie  suonge, 

Kar  ceo  ne  put  unkes  estre. 

Si  est-il  tenu  pur  bon  mestre, 

E  les  vers  sunt  mult  amez , 
'  Cours.  E  en  ces  riches  curtes^  loez. 

Et  sans  aucun  intermédiaire,  Denis  Pyram  cite  31arie  de 
France  comme  l'aimable  auteur  d'un  grand  nombre  de  lais, 
qui,  bien  que  fobuleux,  faisaient  les  délices  des  comtes,  des 
chevaliers  et  surtout  des  dames.  Il  devait  bien  ce  tribut  d'é- 
loges à  cette  illustre  Marie,  car  c'est  dans  un  de  ses  Jais 
qu'il  semble  avoir  pris  le  sujet  de  son  grand  poëme  de 
Parîonopeus. 

Nous  ne  connaissons  point  les  particularités  de  la  vie  de 
ce  trouvère.  3Iais,  d'après  ses  propres  aveux  ,  nul  doute  qu'il 
n'ait  été  un  des  plus  galants  poètes  de  la  cour  de  Henri  III; 
qu'il  n'y  ait  mené  longtemps  la  vie  d'un  épicurien,  pour  ne 
pas  dire  d'un  vrai  libertin;  qu'ensuite  il  ne  se  soit  amendé, 
comme  faisaient  tous  les  trouvères  de  son  temps,  el  que, 
pour  réparer,  autant  qu'il  était  en  lui,  les  erreurs  qu'il  se 
reprochait,  il  n'ait  consacré  ses  vieux  jours  à  rimer  des  lé- 
gendes, des  vies  de  saints.  Ecoutons-le  parler  lui-même: 

Midt  ai  use  come  pecbere 
Ma  vie  en  trop  foie  manere. 


1  Courtisans  Kant  cour  bantey  et  les  turteis' 

Si  tesei  jeo  les  serventeis, 
Chansonettes,  rimes,  saluz. 
Entre  les  drues  et  les  drus. 


cisque  Michel  a  découvert  le  passage  que  nous  indiquons  ici.  Il  est  assez 
étonnant  que  l'abbé  de  la  Rue,  qui  connaissait  le  même  passage,  puisqu'il 
en  cite  des  vers  sur  Marie  de  France,  n'ait  pas  remarqué  ceux  qui  les  pré- 
cédaient, et  qu'il  n'ait  pas  indiqué  le  premier,  dans  son  grand  ouvrage, 
Denis  Pyram  comme  auteur  du  roman  de  Partonopeus. 
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James  ne  me  burderay  plus , 
Jeo  ai  noun  Denis  Piramus  : 
Les  jours  jolis  de  ma  joesnesce 
S'en  vont,  si  crey  jeo,  à  la  veilesce; 
Si  esibien  dreit  kc  me  repente, 
Aillors  nietterai  mon  entente,  etc. 
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Ses  poésies  erotiques  et  galantes,  on  ne  les  connaît  point; 
mais  on  conserve  de  lui  dans  la  bibliothèque  cottoriienne, 
deux  assez  longs  poëmes  qu'il  composa  sans  doute  après  sa 
conversion.  Le  premier  contient  la  vie  et  le  martyre  de  saint 
Edmond,  roi  d'Angleterre;  et  le  second,  les  miracles  du      DesBardcset 
même  saint.  Dans  ces  deux   compositions,  dont  quelques  !!^*?!"°"','"t''^'^ 
tragraents  ont  ete  publies,  on  retrouve  la  manière  Irancne  t.  m, p.  102. 
et  vive,  tout  le  stvle  enfin  de  l'auteur  du  roman  de  Parto-      Recueil  de  ce 

nopeUS.  "  qui. este  des  poë- 

r  -Il  •  •  mes  sur  Iristaii, 

On  suppose,  avec  toute  vraisemblance,  que  ce  dernier  publié  par  Fian- 
poëme  fut  composé  et  publié  vers  le  milieu  du  xiii*^  siècle,  cisque Michel,  1. 
C'était  le  temps  où  florissait  Marie  de  France  dont  Pyram  ''  in"°'i"'='io"' 
était,  sans  aucun  doute,  le  contemporam  ou  1  admirateur. 
Tous  deux  vivaient  en  Angleterre,  sous  Henri  III,  partisan 
déclaré  de  la  poésie  française,  et  probablement  à  la  cour 
même  de  ce  prince. 

Le  poëme  romanesque  de  Partonopeus  paraît  avoir  été  en 
grande  estime,  dès  l'époque  oii  il  fut  publié;  du  moins  chez 
les  nations  étrangères  à  la  France.  Il  fut  traduit  en  espagnol, 
en  catalan,  en  allemand,  en  danois;  et  plusieurs  de  ces  tra- 
ductions sont  du  XIII*'  siècle  ou  du  suivant  (i).  Mais  com- 
ment se  fait- il  que  dans  le  pays  même  oii  il  avait  été 
composé  (en  Angleterre),  il  ait  été  parfaitement  inconnu, 
et  léserait  peut-être  encore,  si  l'on  n'en  eût  donné  de  nos 
jours  en  anglais,  une  traduction  d'après  l'abrégé  qu'en  avait 
publié  trente  ans  auparavant  un  auteur  français  (a).-' 

Au  reste,  il  n'était  pas  mieux  connu  en  France,  même 
au  xviu*'  siècle,  puisque  l'auteur  d'un  très-faible  extrait  de 
Parthenopex,  inséré  dans  la  Bibliothèque  des  romans  (  mois 

(i)  Voyez  au  sujet  de  ces  traductions  ,  notre  Discours  sur  l'état  des 
lettres  au  xiii*^  siècle;  Histoire  littéraire,  t.  XVI,  p.  a33. 

(2)  Cette  traduction  en  vers  anglais,  par  M.  Stewart-Rose,  publiée  à 
Londres  en  1810,  a  été  faite,  d'après  la  version  abrégée  ou  plutôt  l'imita- 
tion qu'en  avait  donnée  le  Grand  d'Aussy  en  1781,  dans  le  tome  IV  de  son 
Recueil  de  fabliaux,  romans,  etc. 
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de  décembre  1779),  annonçait  qu'il  l'avait  fait  d'après  des 
poèmes  espagnols  et  catalans.  Ce  fut  alors  que  le  Grand 
d'Aussy,  qui  s'était  déjà  aperçu  que  l'on  nous  donnait  sou- 
vent, comme  des  traductions  d'ouvrages  étrangers,  des  ou- 
vrages d'origine  française,  réclama  vivement  pour  la  France 
la  propriété  du  Partonopeus,  et  proposa  de  publier  les  titres 
originaux  qui  nous  l'assuraient.  Ces  titres,  c'étaient  les 
manuscrits  du  poëme  qu'il  faisait  remonter  au  xii*  siècle, 
mais  qui  ne  peuvent  être  que  du  xiii®,  puisque  l'auteur,  au- 
iourd'iiui  bien  connu,  vivait  dans  la  seconde  moitié  de  ce 
dernier  siècle  (i). 

Le  roman  de  Partonopeus  doit  être  rangé  dans  la  classe 
des  romans  de  la  Table-ronde,  quoi  que  le  sujet  et  les  évé- 
nements soient  d'une  époque  bien  antérieure  au  règne  d'Ar- 
thus  et  aux  aventures  des  compagnons  d'armes  de  ce  prince. 
Mais  le  sujet  en  est  pris,  sans  aucun  doute,  dans  les  tra- 
ditions bretonnes.  Comme  dans  les  lais  de  Larwal  et  de 
Graëlent,  c'est  une  fée  qui  devient  amoureuse  du  héros,  qui 
s'en  empare,  se  fait  la  régulatrice  de  sa  vie  entière.  Ces 
unions  d'êtres  supérieurs,  surnaturels,  avec  de  simples  mor- 
tels, se  retrouvent  souvent  dans  les  poèmes  des  xii*^  et  xni^ 
siècles,  et  surtout  dans  ceux  des  poètes  anglo-normands  (nous 
avons  dit  ailleurs  (2)  pourquoi  ces  derniers  semblent  plus 
attachés  que  les  autres  à  ce  genre  de  fables  semi-mythologi- 
ques). Comme  dans  les  romans  de  la  Table  ronde,  il  y  a  dans 
le  Partonopeus  moins  de  combats,  moins  de  faits  d'armes; 
mais  des  aventures  plus  simples,  plus  ordinaires,  un  intérêt 
plus  doux,  plus  attachant  que  dans  les  romans  du  cycle 
carlovingien.  En  les  comparant  les  uns  aux  autres,  sous  le 
rapport  du  genre  seulement,  ceux-ci  rappelleraient  l'Iliade, 
les  autres  l'Odyssée. 

Avant  de  commencer  l'histoire  de  son  héros,  l'auteur  de 

(i)  La  bibliothèque  Au  roi  possède  plusieurs  copies  anciennes  du  Par- 
tonopeus; et  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  une  seule,  mais  plus  exacte  et 
préférable  aux  autres,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  si  complète.  Un  de  nos  sa- 
vants confrères  (  M.  de  Moumerqué  )  a  pris  la  peine  de  conférer  entre  eux 
les  divers  manuscrits,  et  même  de  copier  entièrement  celui  de  l'Arsenal, 
en  y  ajoutant  et  en  distinguant  par  des  encres  de  différentes  couleurs,  les 
variantes  qu  offraient  les  manuscrits.  Voyez  à  ce  sujet  \ Examen  critique 
de  Partonopeus,  par  M.  Robert,  examen  qui  précède  le  poème  dans  la  belle 
édition  qu'en  a  donnée  M.  Crapelet ,  en  2   vol.  grand  in-.S",  Paris   1824. 

(2)  Dans  le  préambule  même  de  cette  partie  de  notre  Histoire  littéraire. 
Vid.  supra,  p.  628. 
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Partonopeus  a  cru  devoir  nous  donner  sa  généalogie;  et 
comme  il  le  fait  descendre  en  droite  ligne  d'un  prince  ti  oyen, 
il  s'est  cru  obligé  de  nous  raconter  à  sa  maiiiëre,  la  prise  de 
Troie,  et  comment  fut  sauvé  du  désastre  de  celte  ville  le 
prince  qui  devint  la  tige  de  la  famille  oii  naquit  Partonopeus, 
comte  de  Blois. 

Cette  manie  de  faire  remonter  l'origine  de  la  nation 
i'rançaise  à  des  princes  troyens,  et  même  à  des  demi-dieux 
grecs,  est  beaucoup  plus  ancientie,  à  notre  avis,  qu'on  ne 
le  pense  communément  et  qu'on  ne  l'a  écrit  en  maint  ou- 
vrage. Ce  n'est  point  par  ignorance  ou  par  vanité  que  nos 
pères  tenaient  à  cette  opitiion;  ils  devaient  la  croire  exacte 
et  bien  fondée,  puisqu'ils  l'avaient  reçue  des  Grecs  et  des 
Romains  eux-mêmes  qui  conservaient  tfantiques  traditioiis 
tout  à  (ait  conformes.  Nous  a|)pellerions  volontiers  en  témoi- 
gnage Virgile  qui,  dans  son  Enéide,  a  pris  [)our  sujet  de 
son  immortel  poème,  une  tradition  populaire  qui  attribuait 
à  des  Troyens  fugitifs  la  fondation  île  Rome.  Dans  le  même 
temps,  peu  avant  le  règne  d'Auguste,  un  Grec  (^Partliejdus) 
transmettait  aussi  à  la  postérité  une  tradition  qui  faisait  des- 
cendre les  Celtes  d'Elercule  (i).  Ona  donc  pu  croire  pendant 
plusieurs  siècles  ,  sans  trop  de  présomption,  que  la  nation  cel- 
tique avait  pour  fondateur  un  demi-dieu  de  la  Grèce,  et  que 
l'origine  des  Francs,  comme  celle  des  Romains,  remontait 
à  des  guerriers  fugitil's  de  '^froie.  Il  n'est  pas  plus  flifficile 
d'expliquer  pourquoi  les  Bretons  ont  pris  leur  nom  de 
Brutus,  fils  d'Énée.  En  effet,  la  mythologie  grecque  nous 
apprenti  que  Diane  ordonna  à  ce  Brutus  de  quitter  ta  Grèce, 
et  d'aller  habiter  une  île  déserte  située  à  l'occident  des  Gaules. 

Nous  ignorons  d'après  quels  poètes  ou  historiens,  l'auteur 

fi)  Nous  croyons  devoir  transcrire  ici  une  tracluclion  ancienne,  mais 
très-naïve  et  très -exacte,  tlu  curieux  chapitre  dyns  lequel  Partlienius  a 
consigné  une  si  singulière  tradition. 

«  On  dict  que  quant  Hercules  nienoyt  dErythie  le  trouppeau  des  bœufz, 
«  il  passa  par  la  région  des  Celtes,  et  parvint  à  Bretannus,  qui  avoyt  une 
«  fille  appellée  Celtine,  laquelle  entlannnée  de  l'amour  d'Hercules,  lui 
-i  cai<  ha  les  bœufz  et  ne  les  lui  voulut  rendre  qu'il  n'eust  participation  avec 
•i  elle.  Hercides  convoyleux  de  recouvrer  son  trouppeau,  mais  encores  i)lus 
«  incite  de  la  beauté  de  la  fille,  se  mesla  avec  elle;  desquels,  après  la  revo- 
"  lution  du  temps  ,  nacquit  ung  enfant  appelle  Celtus,  duquel  aussi  certai- 
•  nement  puis  après  sont  nommez  et  tlescenduz  les  Celtes.  « 

(  Les  affections  d'atmnir  de  Partliernus ,  chapitre  XXX,  traduction  de 
Jehan  Fournier  de  Montauban.  Paris,  i555). 

Tome  XIX.  LUI 
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de  Partonopeus  a  écrit  1  histoire  de  la  prise  de   l  roie.  Il  ne 

nous  paraît  ])as  qu'il  l'ait  tirée  de  Darès  de  Phrygie,  quoi- 
qu'on l'ait  dit  à  la  tête  de  l'édition  que  l'on  a  récemment 
rar(onopeus  donnée  du  poëme.  Les  récits  du  poète  et  ceux  de  l'apocry- 
de  Biois,  Paris,  p|jg  historien  diffèrent  par  trop  de  circonstances.  Il  en  est 
du  poérae7"T,  ""^  pourtant  sur  laquelle  ils  sont  d'accord.  Tous  les  deux 
p.  XXVI.  nous  représentent  Anchise  et  son  fils  Enée  comme  des  traî- 

tres qui  livrèrent  la  ville  aux  Grecs.  Mais  Darès  ne  nous  dit 
rien  de  ce  Marcomiris,  fils  de  Priam,  que  sa  nourrice  sauva, 
suivant  le  poète,  en  l'emportant  dans  sa  manche,  de  ce 
Marcomiris  de  qui  descend  Partonopeus. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  sur  cette 
partie  parasite  du  poème,  et  nous  oublierons  les  prétendus 
ancêtres  du  héros ,  pour  ne  nous  occuper  que  du  héros 
même  et  de  ses  aventures.  Mais  auparavant  nous  dirons  en- 
core un  mot  de  l'auteur  de  Partonopeus.  C'est  lui  qui  nous 
apprend  cju'il  commença  son  poème  au  printemps,  et  qu'il 
était  alors  jeune,  bien  portant,  et  libre  de  toute  affaire 
sérieuse. 

Toute  vertlors  se  raveidist 
Et  tos  li  inons  rajouvenist; 
Par  la  saison  qui  est  tant  bêle, 
Joie  e  jovente  renovele; 
Et  je  suis  jouenes  et  engignos, 
Sains  et  délivres  et  joios. 


Bel  loisir  ai  et  bon  sejor 

La  merci  Deu  et  nos  Segnor. 


Ce  seigneur-là  était  sans  doute  Henri  III.  Pyram  s'excuse 
immédiatement  après  de  ne  pas  écrire  en  latin  plutôt  cju'en 
roman;  et  ce  passage  est,  selon  nous,  très-remarquable  en 
ce  cju'il  semble  prouver  que,  même  au  milieu  du  xiii<^  siècle, 
époque  de  la  composition  du  poëme,  et  quand  une  foule 
d'ouvrages  en  roman  avaient  déjà  paru,  il  y  avait  encore  une 
espèce  de  lutte  entre  la  langue  latine  et  la  romane;  et  que 
même  la  première  jouissait,  du  moins  auprès  des  hommes 
instruits,  sinon  à  la  cour,  de  plus  d'estime  et  de  considération. 

Cil  clerc  dient  que  n'est  pas  sens 
Qu'escrive  estoire  d'antit'  tens 
Quant  je  nés  escrit  en  latin. 
Et  que  je  perc  mon  tans  enfin. 

L'auteur  leur  répond  que  ceux-là  seuls  perdent  le  temps, 
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qui  le  passent  à  jouer  aux  tables  ou  aux  échecs;  tandis  que 
lui,  en  s'occupant  d'écrits  qui  pourront  être  lus  et  compris 
de  tout  le  monde,  il  se  livre  vraiment  a  un  travail  utile. 

Mais  al  mien  déduit  partiront  '  '  Auront  |.ari. 

Tuit  cil  qui  l'orront  et  verront: 
S'en  pora  traire  tos  tens 
'    Et  grant  exemple  et  grant  sens. 

C'est  à  peu  près  là  tout  ce  que  nous  trouvons  dans  l'ou- 
vrage derelatif" à  l'auteur.  Ajoutons  pourtant  que  dans  quel- 
ques endroits,  il  se  désigne  comme  amoureux  d'une  dame 
qu'il  s'abstient  discrètement  de  nommer,  et  des  rigueurs  de 
laquelle  il  se  plaint,  mais  assez  gaiement  ou  du  moins  sans 
en  montrer  trop  de  souci. 

C'est  aussi  succinctement  qu'il  nous  sera  possible  de  le 
faire,  que  nous  examinerons  ce  poème  romanesque,  qui 
doit  être  bien  connu,  au  moins  des  gens  de  lettres,  puis- 
que, dès  1781,  le  Grand  d'Aussy  en  avait  publié  une  tra-  LeGrand.Fa- 
duction  abrégée;  que  Roquefort  en  a  donné,  en  1811,  une  ^^ 'j^^"  "^^ '^°"*"' 
longue  analyse  dans  le  tome  IX  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale;  puisque  enfin  le  texte 
entier  vient  d'être  publié  avec  une  espèce  de  luxe,  et  surtout 
avec  une  grande  exactitude,  par  MM.  Robert  et  Crapelet. 

Partonopeus,  dans  notre  roman,  est  neveu  de  Clovis,  roi 
des  Francs,  qui  a  pour  lui  toute  l'affection  d'un  père.  C'était 
un  jeune  homme  d'une  beauté  remarquable  : 

Le  front  ot  blanc  plus  que  n'est  lis 
Qui  de  blançor  a  si  grant  pris  ; 
Les  sorciols  a  noirs  et  voltis, 
Les  iols  a  gros,  vairs  et  rians, 
Bien  envoisiés  et  souprendans. 


Basse  a  le  bouce  à  bien  baisier, 

Si  a  le  col  lonc  e  plenier, 

Basses  espaules  et  l)ras  drois, 

Blanches  les  mains  et  ions  les  dois  ;  etc. 


La  jeune  héritière  de  l'empire  de  Constantinople,  la 
belle  Mélior,  cherchait  un  homme  digne  de  partager  son 
trône.  D'après  le  récit  qu'on  lui  avait  fait  de  la  surprenante 
beauté  de  Partonopeus,  elle  résolut  de  l'attirer  dans  ses 
Etats,  et  voici  comme  elle  s'y  prit.  Mais  il  faut  d'abord  que 
l'on  sache  qu'elle  était  très-savante  dans  l'art  de  la  magie, 

LUla 
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art  qui  s'apprenait  alors,  comme  aujourd'hui  l'on  apprend 
les  tnathématiques  ou  la  chimie;  .Àlélior  était  donc  une 
espèce  de  fée,  et  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  en  avait  de 
différente  science  et  de  différents  pouvoirs. 

Partonopeus,  chassant  un  jour  avec  son  oncle  Clovis  dans 
la  forêt  des  Ardennes,  aperçoit  entre  les  arbres  un  énorme 
sanglier.  Il  se  lance  aussitôt  vers  l'animal  qui  fuit.  Le  jeune 
liomme  s'obstine  à  le  poursuivre;  mais  ses  efforts  pour  l'at- 
teindre sont  inutiles.  Le  clieva!  qu'il  montait  tombe  de  las- 
situde, il  faut  bien  qu'il  s'arrête.  Il  lui  serait  impossible 
de  revenir  vers  la  compagnie  des  chasseurs,  tant  il  s'en  est 
éloigné.  La  nuit  était  venue.  Que  fera-t-il.^  Il  se  résignera; 
il  attendra  le  jour. 

Au  lever  de  l'aurore,  il  monte,  traînant  son  cheval  après 
lui,  sur  une  colline  d'oii  il  découvre  un  riant  rivage:  sur 
ia  mer  qui  baignait  ce  rivage,  une  élégante  nef  semblait 
l'inviter  à  monter  ta  son  bord.  Il  approche  sans  hésiter,  et, 
passant  avec  son  cheval  sur  une  espèce  de  pont  qui  joignait 
le  vaisseau  à  ia  rive,  il  entre  dans  la  nef,  et  est  fort  étonné 
de  n'y  trouver  personne.  Autre  incident  :  la  nef  s'éloigne 
d'elle-même  du  rivage,  et  bientôt  il  perd  de  vue  la  terre.  Ne 
sachant  que  faire  ni  ce  qu'il  deviendrait,  il  s'endort.  Pendant 
son  sommeil ,  la  nef  vogue  avec  la  rapidité  du  vent. 

Il  ne  s'éveilla  qu'à  la  nuit,  et  se  trouva  au  milieu  d'une 
grande  clarté  qui  lui  sembla  provenir  d'une  cité  magnifi- 
quement illuminée.  Près  de  la  ville  était  un  grand  et  beau 
château,  au  pied  duquel  la  nef  vint  s'arrêter  d'elle-même. 
Il  sort  de  la  nef,  monte  au  château  où  tout  est  marbre  écla- 
tant, or,  pierreries,  mais  où  il  ne  voit  âme  qui  vive.  Il  n'y 
est  pas  moins  promptement  servi  cjue  s'il  eût  eu  cent  valets 
à  ses  gages.  S'd  témoigne  qu'il  a  faim,  aussitôt  une  table 
se  présente  couverte  des  mets  les  plus  appétissants.  S'il  veut 
dormir  ensuite,  deux  flambeaux  allumés,  qui  font  route 
devant  lui,  le  guident  dans  une  chambre  voluptueusement 
meublée.  Le  lit  est  couvert  d'étoffes  du  plus  grand  prix. 
Partonopeus  veut  se  déshabiller;  aussitôt  des  mains  invisi- 
bles lui  ôtent  ses  éperons,  ses  bottes;  il  n'a  d'autre  peine  que 
de  lever  les  pieds  l'un  après  l'autre  :  le  voilà  au  lit. 

Despoille  soi,  si  entre  el  lit. 
Moult  est  couciés  à  grant  délit , 
Et  pas  ne  laisse  por  péor 
Ne  train  a  soi  le  rovertor. 


* 
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Mais  a  peine  sest-il  bien  enveloppe  dans  les  couvertures,  

que  tous  les  flambeaux  s'éteignent  et  qu'il  se  trouve  dans 
la  plus  profonde  obscurité.  J^e  poète  avoue  que  son  héros 
eut  peur. 

Li  enfes'  point  ne  s'assikire,  "L'enfant  1  le 


N'a  nul  talent  de  somélier 


jeune  garçon 


Autre  motif  de  trembler  plus  fort  :  on  entrouvre  la  couver- 
ture, et  quelqu'un  se  glisse  entre  les  draps.  Le  jeune  homme 
se  recule  le  plus  qu'il  peut;  mais  une  voix  se  fait  entendre, 
une  voix  peu  formidable,  car  c'était  celle  d'une  femme. 

Comment!  fait-ele,  qui  es-tu? 
Qui  t'a  en  mon  lit  enbatu.»* 
Iço  qui  est,  Virgene  Marie.'' 

Ces  derniers  mots  rassurent  un  peu  Partonopeus.  Il  juge 
bien  que  ce  n'est  point  un  diable  qu'il  a  pour  compagnon 
de  lit,  puisqu'on  a  juré  par  le  nom  de  la  Vierge;  et  per- 
suadé que  c'est,  au  contraire,  une  dame  ou  demoiselle,  peu 
s'en  faut  qu'il  ne  la  presse  dans  ses  bras. 

A  paine  lait  que  nel  acole. 

Mais  la  demoiselle,  car  c'en  était  une,  ne  continue  pas 
moins  de  se  montrer  fâchée,  indignée  de  l'audace  du  jeune 
homme.  En  vain  lui  exp!ique-t-il  par  cjuelle  suite  d'événe- 
ments bizarres  il  se  trouve  involontairement  dans  ce  lit;  elle 
ne  veut  point  l'écouler,  elle  le  menace  même...  Le  pauvre 
garçon,  pour  la  fléchir,  a  recours  aux  plus  humbles  prières; 
il  pleure,  il  gémit,  et  la  dame  se  laisse  toucher.  Elle  cesse 
de  lui  tourner  le  dos  comme  elle  avait  fait  jusqu'alors.  Leurs 
visages  sont  l'un  tout  près  de  l'autre,  leurs  haleines  se 
confondent.  Enfin  il  arrive  ce  qui  doit  toujours  arriver  en 
pareille  occurrence.  Quoique  l'un  et  l'autre  fussent  sans  expé- 
rience en  fait  d'amour,  ils  agirent  en  vrais  maîtres,  aussi  bien 
qu'auraient  pu  faire  de  très-habiles  amants.  Partonopeus 

riors  i  donna  et  flors  y  prist; 
Car  aine  mais  tel  déduit  ne  fist, 
Nel  n'ot  sol'ert,  ne  il  n'ot  fait, 
Oncques  encor  rien  d'itel  plait. 

Cette  scène,  assez  difficile  à  rendre,  est  retracée  dans  le 
poëme  avec  une  certaine  délicatesse  que  l'on  trouve  rare- 
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ment  dans  les  trouvères.  Mais  Denis  Pyram  ne  peut  être 
confondu  avec  les  poètes  vulgaires  de  cette  époque  :  comme 
Marie  de  France,  il  vivait  au  milieu  d'une  cour  polie,  celle 
de  Henri  III. 

La  scène  de  volupté  fut  suivie  de  ces  effusions  du  cœur, 
de  ces  douces  confidences  qui  en  égalent  presque  et  en 
perpétuent  le  charme.  Mélior  avoue  à  son  jeune  ami  que 
s'il  se  trouve  dans  sa  capitale  et  dans  un  de  ses  palais,  c'est 
elle  qui  l'y  a  attiré,  qui  l'y  retiendra,  s'il  le  veut.  Tous  les 
grands  de  son  empire  assemblés  l'ont  pressée  de  se  marier. 
Elle  leur  a  demandé  deux  ans  pour  faire  un  choix  digne 
d'elle.  Dans  aucune  des  cours  de  l'Europe  où  elle  a  envoyé 
de  secrets  messagers,  elle  n'a  trouvé  aucun  prince  qui  lui 
convînt  mieux  que  le  neveu  du  roi  de  France,  dans  les 
veines  duquel  coule  le  sang  d'un  héros  troyen;  (|ue  ce  beau 
Partonopeus  qu'elle  serre  dans  ses  bras.  Elle  sera  donc  à 
lui,  au  terme  fixé  :  il  montera  sur  le  trône  de  Byzance; 
mais  c'est  à  une  condition  :  jusque-là  il  ne  cherchera  point 
à  la  voir.  Chaque  nuit  elle  sera  près  de  lui ,  mais  au  jour  elle 
disparaîtra.  Il  jouira,  au  reste,  de  tous  les  plaisirs  que  l'on 
recherche  à  son  âge.  Il  aura  des  chevaux,  des  chiens,  un 
parc  immense  à  sa  disposition,  une  table  toujours  somp- 
tueusement servie.  Mais  il  ne  verra  jamais  personne  autour 
de  lui  :  des  êtres  invisibles  pourvoiront  à  tous  ses  besoins, 
exécuteront  ses  moindres  volontés. 

Ces  conditions  parurent  tiès-douces  au  passionné  Parto- 
nopeus. Il  promit,  il  jura  tout  ce  que  voulait  sa  maîtresse. 
Pendant  une  année  entière,  il  vécut  dans  les  délices.  11  passait 
le  jour  à  la  chasse,  à  la  table,  et  la  nuit  dans  les  bras  d'une 
femme  adorée,  mais  qu'il  n'avait  jamais  vue. 

Le  poète,  à  cette  occasion,  fait  un  retour  sur  lui-même  : 
il  a  bien  aussi  une  maîtresse,  il  la  voit  tant  qu'il  veut,  mais 
n'en  obtient  rien ,  ce  qui  le  chagrine  fort. 

Partonopeus  a  son  délit, 

Li  parlers  de  lui  niotilt  m'occit; 

Car  il  a  tos  biens  de  s'amie  : 

Je  n'en  ai  riens  qui  ne  m'occie. 
L  •  pour  lu.  \\  ne  le  '  voit ,  mais  à  loisir 

Le  sent  et  en  fait  son  plaisir. 

Je  vois  la  moie%  et  n'en  fac  rien; 
'La  mienne.  jgn  ai  le  mal,  et  il  le  bien. 

Ce  ne  fut  qu'après  toute  une  année  d'un  bonheur  conti- 
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nuel  que  Partonopeus  se  ressouvint  qu'il  avait  une  mère, 
une  famille,  des  amis,  et  qu'il  sentit  quelque  désir  de  les 
revoir.  Il  ouvrit  une  nuit  son  cœur  à  son  amie,  et  celle-ci, 
loin  de  désapprouver  les  regrets  qu'il  exprimait  d'avoir 
quitté  tout  ce  qui  devait  lui  être  si  cher,  est  la  première  à 
l'engager  à  retourner  dans  sa  patrie.  Elle  ne  lui  demande 
que  de  ne  pas  oublier  la  foi  qu'il  lui  a  promise.  «  La  France 
«  a  grand  besoin  de  votre  bras,  lui  dit-elle;  Clovis  est  mort, 
«  tout  est  dans  la  confusion,  dans  uti  désordre  extrêm«î; 
«  mais  si  vous  placez  votre  conliance  en  Dieu,  vous  réta- 
«  blirez  partout  la  justice  et  la  paix,  j)  On  est  tout  surpris  de 
lire  dans  le  poëme  tous  les  sages  conseils  qu'elle  lui  donne. 
Dans  les  épopées,  tant  anciennes  que  modernes,  les  amantes 
des  héros  ne  les  voient  point  partir  de  si  bonne  grâce.  Il  est 
vrai  que,  confiante  dans  ses  serments,  elle  ne  soupçonne 
même  pas  qu'il  puisse  l'oublier.  Tout  ce  qu'elle  lui  recom- 
mande, c'est  de  fermer  l'oreille  à  quiconque,  sachant  qu'il  a 
une  maîtresse,  lui  conseillerait  de  chercher  à  la  mieux  con- 
naître ;  et  elle  lui  donne  à  entendre  que  toute  tentative  à  cet 
égard  causerait  leur  perte  à  tous  deux. 

Partonopeus  est  parti  par  le  même  vaisseau  et  de  la  même 
manière  qu'il  était  venu,  c'est-à-dire,  qu'en  peu  de  jours  il 
était  déjà  rendu  de  Constantino|)le  dans  les  eaux  de  la  Loire. 
On  voyage  vite  quand  on  est  protégé  par  des  fées. 

Il  était  temps  qu'il  revînt  en  France.  D'un  côté,  des  sei- 
gneurs, voisins  de  ses  domaines,  les  avaient  envahis  en 
partie;  de  l'autre,  le  roi  de  France,  auquel  il  tenait  de  si  près, 
voyait  aussi  les  plus  riches  contrées  de  ses  Etats  ravagées 
par  des  hordes  nombreuses  de  Danois,  que  le  poète  nomme 
de  temps  à  autre  Sarrasins  (  bien  qu'il  soit  assez  extraor- 
dinaire de  trouver  des  Sarrasuis  en  France,  sous  le  succes- 
seur immédiat  de  Clovis  (i). 

(i)  Dans  son  ouvrage  sur  les  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  le  savant 
orientaliste  M.  Reinaud  explique  fort  bien  la  cause  de  ces  erreurs  chrono- 
logiques. 

«Les  Sarrasins,  observe-t-il,  sont  souvent  appelés  par  les  écrivains 
«contemporains  du  nom  de /^a/lvii- ,  parce  qu'on  remarquait  dans  leurs 
«  rangs  beaucoup  d'idolâtres,  et  parce  que  d'ailleurs,  aux  yeux  du  vulgaire 
.  ignorant,  les  disciples  de  Mahomet  rendaient  au  fondateur  de  leur^reli- 
«  gion  un  culte  divin.  Plus  tard,  à  l'époque  des  croisades,  lorsque  les  restes 
«  du  paganisme  furent  éteints  en  Europe,  les  cbrétiens  d'Occident,  n'ayant 
«plus  d'ennemis  à  combattre  que  les  musulmans,  les  mots  isla]ii!sine  et 
•^ paganisme  devinrent  synonymes;  et  on  appela  indifféremment  du  nom 
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Ici  le  poëme  devient  chevaleresque  dans  toute  la  rigueur 
du  terme;  et  c'est  ce  qui  nous  l'a  fait  ranger  parmi  les  ro- 
mans dits  de  chevalerie.  Nous  passerons  rapidement  sur  tous 
les  exploits  par  lesquels  Partonopeus  recouvra  son  comté, 
et  délivra  le  roi  Childebert  des  Danois  ou  Sarrasins.  Il  nous 
suffira  d'apprendre  au  lecteur,  qu'à  son  retour  en  France, 
notre  jeune  héros  n'eut  pas  de  peine  à  réunir  près  de  lui  de 
nombreux  défenseurs.  L'argent  ne  lui  manquait  pas.  La 
bonne  fée  Mélior  pourvoyait  à  tout.  Nombre  de  mulets  char- 
gés d'or  étaient  entrés  avec  lui  dans  le  château  de  ses  pères. 
Il  eut  bientôt  à  sa  solde  mille  chevaliers  au  moins  qui  lui 
aidèrent  à  reconquérir  ses  domaines,  et  qu'il  conduisit  au 
secours  du  roi  Childebert.  Ce  malheureux  roi  des  Francs 
courait  sans  cesse  de  Pontoiseà  Gisors,  cruellement  harcelé, 
souvent  assiégé  par  un  roi  sarrasin  nommé  Sornegur,  qui 

Moult  convoitoit  France  avéoir, 
Et  moult  en  avoit  grant  espoir. 

La  présence  seule  de  Partonopeus  dans  le  camp  de  Chil- 
debert changea  l'état  des  affaires.  Des  nations  qui  étaient 
restées  neutres  vinrent  se  ranger  du  parti  du  roi. 

A  lui  vienent  li  Loherenc, 
Et  li  Frison  et  li  Flamenc, 
Et  Poitevin  et  li  Gascon, 
Et  li  Normant  et  li  Breton. 

Sornegur  commença  pour  la  première  fois  à  redouter 
l'armée  de  Childebert.  Il  se  décide  à  proposer  un  combat 
singulier  entre  lui  et  un  guerrier  français  choisi  parmi  les 
plus  forts  et  les  plus  braves. 

S  il  vainc  ,  il  aura  la  ligance 
De  tout  le  roiaunie  île  France; 

et  s'il  succombe,  au  contraire,  il  fera  hommage  au  roi  de 
France  de  tout  ce  qu'il  possède  de  terres,  de  pays. 

«  de  païens  et  de  Sarrasins,  non-seulement  les  sectateurs  de  l'Alcoran,  mais 
..encore  les  peuples  idolâtres  antérieurs  à  Mahomet,  tels  que  les  Francs 
..  avant  Clovis,  et  même  les  Grecs  et  les  Romains...  Par  une  idée  analogue, 
..dans  le  roman  français  de  /'rt//o«cy?ef/i-,  dont  l'action  est  censée  se  passer 
..  sous  Clovis,  plusieurs  chefs  sarrasins  se  trouvent  en  scène.  > — Invasions 
des  Sarrasins,  introduction,  p.  xxv  et  suiv. 
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Partonopeus  est  le  seul  des  guerriers  qui  ose  se  présenter 
pour  combattre  le  roi  barbare.  Le  combat  dure  tout  un 
jour;  le  succès  est  incertain.  Mais  comme  une  partie  des 
troupes  de  Sornegur  avait,  malgré  la  convention  faite  avant 
le  combat,  porté  secours  au  roi  dans  un  moment  où  sa  vie 
était  en  péril ,  ce  généreux  roi ,  révolté  d'une  telle  trahison, 
fut  le  premier  à  s'avouer  vaincu.  Tout  cela  est  raconté  avec 
beaucoup  de  détails,  très-  prolixement,  dans  le  poème,  et 
n'offre  plus  le  même  intérêt  qu'on  y  pouvait  trouver  au 
temps  de  la  chevalerie. 

Il  nous  tardait  de  revenir  au  vrai  sujet  du  roman.  Parto- 
nopeus de  retour  à  Blois,  triomphant,  glorieux,  n'en  set  pas 
moins  dévoré  d'une  sombre  tristesse. 

De  Melior  li  est  membre  ',  '  Il  s'est  icj- 

R'aler  à  li  a  enpensé.  fouvenu. 

Sa  mère  est  justement  étonnée  de  voir  que  son  fils 

Est  si  pensis  et  si  maris  ; 

elle  veut  en  savoir  la  cause,  et  devine,  en  femme  experte, 
qu'il  est  sans  doute  amoureux.  Partonopeus  avoue  qu'il  a  une 
amie;  que  c'est  à  cette  généreuse  femme  qu'il  est  redevable 
de  tant  de  richesses  qu'il  a  apportées  dans  Blois. 

De  li  me  vient  celé  ricece 
Dont  nous  menons  ceste  noblesse: 
Celé  est  mes  cuers,  celé  est  ma  vie; 
Celé  a  de  moi  la  segnorie. 

La  mère  paraît  enchantée  de  ce  qu'il  lui  apprend.  «  Elle 
est  sans  doute  belle,  ta  mie.'^  »  lui  dit-elle;  il  répond  qu'il 
n'en  sait  rien. 

«  Comment  est  ce  que  ne  le  savés, 

Quant  véue  l'aves  assés? 

—  Par  foi ,  ma  dame ,  non  ai  pas  ; 

Car  ce  ne  seroit  mie  gas  : 

Ce  me  desfent  sor  tote  rien , 

Et  jo  tenrai  son  desfens  bien. 

Partonopeus  lui  confie  de  plus  que  son  projet  est  d'aller 
sans  retard  retrouver  cette  amie.  Sa  mère  approuve  ce  projet 
en  apparence.  Mais  elle  le  trompait;  car  il  n'y  a  rien  qu'elle 
ne  compte  faire  pour  empêcher  son  départ.  Elle  va  trouver 
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le  roi  de  France,  lai  expose  qu'elle  est  la  plus  malheureuse 
des  mères;  que  son  fils  va  la  quitter  de  nouveau,  ensorcelé 
qu'il  est  par  un  demun  qui,  sous  la  forme  d'une  femme,  le 
comble,  il  est  vrai,  de  faveurs  de  toute  espèce,  mais  se  garde 
bien  de  se  montrer  jamais  à  lui,  sans  doute  à  cause  de  sa 
difformité.  Si  le  roi  consent  à  la  seconder,  on  peut  encore 
retirer  Partonopeus  du  précipice  où  il  s'est  jeté;  il  suffirait 
que  le  roi  lai  fit  épouser  une  jeune  et  belle  nièce  qu'il  a  dans 
sa  cour,  et  alors  Partonopeus  oublierait  sans  doute  sa  clan- 
destine et  infernale  maîtresse.  Cliildebert  trouve  ce  plan 
très-raisonnable,  et  il  veut  (|ue  l'entrevue  entre  Partonopeus 
et  sa  nièce  ait  lieu  dans  le  jour  même.  On  met  dans  la  confi- 
dence de  tout  ce  qui  a  été  projeté  la  jeune  nièce  du  roi,  Cjui 
se  prête  de  très-bonne  grâce  à  tout  ce  qu'on  attend  d'elle. 
Pendant  le  dîner,  auquel  on  invite  Partonopeus,  elle  aura 
soin  de  lui  verser  d'une  certaine  liqueur  dont  la  vertu  ma- 
gique est  d'inspirer  l'amour;  et  l'on  est  siir,  ainsi,  d'obtenir 
du  jeune  homme  son  aveu  pour  une  prompte  union  avec  la 
nièce  du  roi. 

Dans  la  description  du  repas,  pendant  lequel  on  a  eu  la 
précaution  de  laisser  seuls  et  sans  témoins  les  deux  jeunes 
gens,  notre  poète  sort  un  peu  de  sa  retenue  ordinaire.  II 
représente  Partonopeus,  ivre  d'amour  et  de  désirs,  pressant 
vivement  la  jeune  iille  : 

It  baise  s'amie  et  acole. 

Mais  l'imprudente  jeune  fille  ,  fière  d'avoir  sitôt  triomphé 
de  lui,  se  félicite  tout  haut  de  l'avoir  emporté 

Sur  la  Ijcle  fée  son  amie. 

A  ce  mot,  Partonopeus  reprend  ses  sens  et  sa  raison.  Le 
charme  a  cessé.  Il  quitte  brusquement  la  jeune  princesse, 
sort  du  palais,  revient  à  Blois  oii  il  s'enferme  dans  sa  cham- 
bre, sans  vouloir  y  recevoir  personne,  ni  même  sa  mère.  Il 
s'échappe  ensuite  secrètement,  monte  à  cheval,  et  s'ache- 
mine au  galop  vers  le  rivage  de  la  mer.  Il  y  retrouve  le 
vaisseau  magique  qu'y  avait  envoyé  la  fée,  y  entre,  et  le 
voilà  voguant  de  nouveau  vers  Constantinople,  où  il  ne  tarde 
pas  d'arriver. 

Il  retrouve  le  château  qui  lui  avait  servi  d'asile  toute  une 
année,  tel  absolument  qu'il  l'avait  laissé,  aussi  bien  meublé, 
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aussi  magnifique,  mais  aussi  désert.  Lorsque  la  nuit  est 
venue,  il  se  couche  en  attendant  impatiemment  sa  fée,  et 
craignant  bien  qu'elle  ne  se  présente  pas,  car  il  avait  à  se 
Teprocher  une  indiscrétion  et  une  demi -infidélité.  .Alélior 
vint  comme  à  l'ordinaire  se  placer  près  de  lui;  et  comme 
il  avoua  avec  sincérité  sa  faute,  non -seulement  elle  lui 
pardonna,  mais  lui  montra  encore  plus  de  tendresse  et  d'a- 
mour. 

Six  mois  s'étaient  écoulés  :  Partonopeus,  malgré  tout  le 
bonheur  dont  il  jouissait,  sentit  le  besoin  de  revoir  sa  mère 
et  sa  famille.  iVlelior  ne  s'opposa  point  formellement  à  ce 
nouveau  voyage  de  son  ami  en  France;  mais  elle  tâcha  de 
lui  faire  entrevoir  par  quelles  persécutions  bien  plus  vives 
on  chercherait  à  le  détacher  d'elle,  à  rompre  pour  toujours 
le  doux  lien  qui  les  unissait.  Rien  d'-  plus  tendre,  de  plus 
passionné  que  le  discours  que  le  poète  met  dans  la  bouche 
de  cette  intéressante  Mélior.  Partonopeus  renouvela  les  pro- 
messes les  plus  solennelles,  les  serments  d'une  fidélité  à 
toute  épreuve,  et  partit  sur  ce  même  vaisseau  magique  qui 
semblait  être  toujours  à  sa  disposition.  En  quelques  jours 
il  était  à  Nantes;  mais  ce  ne  fut  qu'en  approchant  de  Blois 
qu'il  devint  visible.  Jusque-là  il  avait  voyagé  sans  être  aperçu 
de  personne. 

Avec  quels  transports  de  joie  il  fut  reçu  par  sa  mère,  et 
même  par  le  roi  Chiidebert,  qui  parut  avoir  oublié  le  refus 
qu'il  avait  fait  de  sa  nièce!  Mais,  plus  que  jamais,  sa  mère 
songeait  aux  moyens  de  le  soustraire  au  pouvoir  de  la  fée  qui 
déjà  deux  fois  lui  avait  fait  abandonner  le  château  paternel. 
Elle  alla  trouver  l'évêque  de  Paris,  qui  ne  refusa  point  de  la 
seconderdans  tout  ce  qu'elle  entreprendrait.  Dans  une  entre- 
vue que  l'évêque  eut  avec  le  jeune  homme,  il  obtint  de  lui  une 
confession  entière;  et  ce  fut  alors  qu'il  alarma  sa  conscience, 
qu'il  le  menaça  même  des  foudres  du  ciel,  s'il  continuait 
d'avoir  commerce  avec  un  être  qui  ne  pouvait  être  qu'un 
noir  démon  .sorti  de  l'enfer.  La  mère  snrvint  et  lui  persuada 
que  du  moins  il  devait  chercher  à  s'éclaircir  sur  cette  ques- 
tion :  est-ce  un  diable?  et  pour  cela  que  faut-il.'' voir  cet  être 
si  suspect.  Elle  lui  en  offre  un  moyen  très- facile  :  elle  lui 
remet  dans  les  mains  une  lanterne  dont  la  lumière  ne  s'é- 
teint jamais.  Il  pourra  ,  à  l'aide  de  cette  lanterne,  considérer 
tant  qu'il  voudra,  et  sans  qu'elle  s'en  doute,  son  amante 
endormie.  Partonopeus,  ébranlé  par  les  discours  menaçants 
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de  l'évêque  de  Paris,  accepte  la  mystérieuse  et  tant  soit  peu 
magique  lanterne,  se  promettant  bien  de  s'en  servir  à  la 
première  occasion.  Dès  lors,  il  a  le  plus  grand  désir  de  re- 
tourner vers  les  bords  enchantés  qu'habite  son  amie.  Le 
vaisseau,  comme  on  sait,  est  toujours  là  prêt  à  l'y  transporter 
en  quelques  jours,  pendant  lesquels  il  n'a  d'autre  peine  à 
prendre  que  de  manger  et  dormir.  Voilà  donc  notre  héros, 
pour  la  troisième  fois,  dans  son  palais  d'Orient,  bien  dési- 
reux de  faire  l'expérience  de  la  lanterne. 

Parmi  le  palais  est  pasés, 
Diiscju'à  son  lit  nest  arestés  : 
Tôt  vestus  s'est  couciés  el  lit, 
Quanses  por  haste  ciel  délit 
Qu'il  tant  desirre  de  s'amie. 

A  peine  les  flambeaux  qui  éclairaient  la  chambre  se  sont  ' 
éteints  que  la  belle  Mélior  arrive  suivant  sa  coutume;  et  ici 
se  passe  la  scène  la  plus  importante  du  roman.  Mélior  avec 
tout  l'empressement  d'une  amante, 

De  son  mantel  s'est  dest'ublée , 

Lès  son  ami  est  acostée. 

Quant  Partonopeus  l'a  sentue, 

Et  seit  qu'elle  est  tiestote  nue, 

Le  covertor  a  lonc  jeté 

Si  l'a  vue  od  la  clarté 

De  la  lanterne  qu'il  tenoit  : 

A  descovert  nue  le  voit, 

Mirer  le  puet  et  veoir  bien 

Qu'aine  ne  vit  mais  tant  bêle  rien. 

Mais,  ô  surprise!  ô  douleur!  il  ne  jouira  pas  longtemps 
du  voluptueux  spectacle  qu'il  a  sous  les  yeux.  Une  pâleur 
extrême  se  répand  sur  tout  le  beau  corps  de  son  amie, 

Cel  se  pasme  et  cil  entent 
Qu  il  a  ovré  moult  t'olement. 

De  dépit,  il  jette  au  loin  sa  lanterne  et  pleure  amèrement. 
Mélior  a  repris  ses  sens.  Ce  ne  sont  point  de  durs  reproches 
qu'elle  lui  adresse;  elle  se  plaint  de  sa  destinée.  De  ce  jour, 
tout  son  pouvoir  magique  est  perdu;  elle  ne  pourra  plus 
faire  le  bonheur  de  celui  qu'elle  a  tant  aimé.  Dès  que  le  jour 
paraîtra,  toute  sa  cour,  aux  yeux    de  laquelle  elle  avait  pu 
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se  soustraire  jusque-là ,  grâce  à  un  pouvoir  qu'elle  n'a  plus, 
toute  sa  cour  va  se  réunir  dans  cette  chambre,  près  du  lit 
où  tous  les  deux  sont  couchés.  On  le  verra  près  d'elle,  et 
elle  sera  déshonorée  et  un  objet  de  mépris  pour  tous  les 
courtisans  qui  se  trouvaient  si  tlattés  d'obtenir  d'elle  un  seul 
re^^ard. 

C'est  ce  qui  arriva  à  peu  près  comme  elle  l'avait  prédit. 
Au  jour,  une  foule  de  dames  arrive  en  effet  pour  assister  au 
lever  de  leur  jeune  princesse.  Elles  paraissent  d'abord  scan- 
dalisées de  la  voir  couchée  près  d'un  jeune  homme;  mais 
quand  elles  ont  un  peu  plus  considéré  son  jeune  ami,  elles 
restent  émerveillées  de  sa  beauté,  et  tout  ce  qu'elles  pour- 
raient reprocher  à  JMélior,  c'est  de  ne  pas  prendre  plus  de 
soin  de  cacher  sa  conduite. 

Et  pensent  que  la  tlame  a  tort 
Qui  mais  n'a  soing  de  son  déport. 

Ici  survient  un  personnage  dont  on  n'avait  point  entendu 
parler  dans  le  roman  :  c'est  Urraque,  la  sœur  de  Mélior, 
dont  le  poète  fait  un  portrait  enchanteur.  Jamais  tant  de 
bonté,  dans  une  femme,  ne  s'unit  aux  plus  beaux  traits. 
Elle  s'avance  vers  le  lit  de  sa  sœur,  et  après  avoir  fait  une 
semonce  aux  femmes  qui  paraissent  si  effarouchées  de  l'a- 
voir trouvée  entre  les  bras  d'un  ami,  elle  conseille  à  jMélior 
d'avouer  hautement  le  choix  qu'elle  a  fait,  et  qui  n'a  rien 
de  déshonorant  pour  elle.  Mais  Mélior  a  été  trop  outragée, 
trop  indignement  trahie  pour  pardonner  jamais.  Elle  est 
inexorable. 

Partonopeus  est  congédié.  Il  faudra  qu'il  retourne  à  Blois. 
Un  vaisseau  l'attend  au  port;  mais  ce  n'est  plus  cette  nef 
miraculeuse  qui  faisait  prompte  route  sans  uiatelots,  c'est 
une  barque  commune  qui  a  pour  mariniers  des  êtres  très- 
réels  que  l'on  voit  et  que  l'on  entend.  L'excellente  Urraque 
le  conduit  elle-même  à  bord,  et  recommande  le  proscrit  aux 
soins  de  l'équipage.  Le  voyage  ne  se  fit  pas  cette  fois  très- 
promptement.  11  fallut  quinze  jours  (  et  ce  n'était  pas  trop 
en  vérité)  pour  que  la  barque  vînt  déposer  le  malheureux 
Partonopeus  sur  la  grève  de  la  Loire. 

Partonopeus  ne  voulant  pas  qu'on  aperçût  dans  son  châ- 
teau le  déplorable  état  dans  lequel  il  se  trouvait,  attendit 
la  nuit  pour  y  rentrer.  Le  portier  eut  peine  à  le  reconnaître, 
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tant  la  douleur  avait  altéré  ses  traits.  Mais  sans  rien  dire  à 
tous  ceux  qu'il  rencoîitre,  Partonopeus  monte  aussitôt  dans 
sa  chambre  où  il  a  soin  de  s'entérmer.  En  vain  sa  mère  môme 
vient  le  supplier  de  lui  ouvrir,  de  se  laisser  voir;  il  lui  ré- 
pond qu'il  n'est  plus  son  fils.  Dans  son  désespoir,  il  veut  se 
laisser  mourir  de  faim,  et  ce  n'est  qu'après  de  longues  solli- 
citations qu'il  consent  à  recevoir  un  peu  de  pain  d'orge  et 
d'eau.  Bientôt  il  parvient  à  s'enfuir,  et  parcourt  seul  la  forêt 
des  Ardeiuies,  espérant  que  l'une  des  bêtes  féroces  dont  elle 
est  remplie,  viendra  le  dévorer.  11  en  fut  tout  autrement. 
Un  soir  cju'il  était  tristement  couché  près  du  rivage  de  la 
mer  (  car  alors  la  forêt  des  Ardennes  se  prolongeait  jusqu'à 
la  mer),  on  entendit  d'un  vaisseau  qui  passait  tout  près  de 
là,  ses  phiintes,  ses  gémissements.  Touchée  de  compassion, 
une  jeune  princesse  cjui  se  trouvait  à  bord,  voulut  qu'on 
s'arrêtât.  Elle-même  descendit  pour  venir  au  secours  du 
malheureux  qu'elle  avait  entendu  sangloter.  Cette  princesse 
si  humaine,  c'était  Urraque.  Quelle  est  sa  surprise  en  re- 
trouvant sur  l'arène  fangeuse,  Partonopeus,  autrefois  si 
beau,  maintenant  maigre,  décharné,  couvert  d'habits  en 
lambeaux  !  Elle  se  hâte  de  le  faire  transporter  sur  le  vaisseau, 
et  ordonne  aux  matelots  de  reprendre  le  chemin  de  Cons- 
tantinople. 

Dans  cette  ville  célèbre  se  préparait  un  magnifique  tour- 
noi, i /impératrice  Mélior, cédant  aux  sollicitations  et  presque 
aux  menaces  du  soudan  de  Perse  et  de  cent  rois  voisins, 
avait  enfin  promis  de  prendre  un  époux.  Elle  s'était  engagée 
à  donner  sa  main  à  celui  qui  se  distingueiait  le  plus  dans  le 
tournoi,  au  jugement  de  ses  concurrents  eux-mêmes. 

Urraque,  après  avoir  ranimé  l'espérance  et  le  courage  de 
Partonopeus,  l'avait  caché  non  loin  du  lieu  où  devait  s'exé- 
cuter le  grand  tournoi.  Elle  lui  avait  donné  des  habits  de 
chevalier  et  des  armes.  Il  combattit  avec  tous  ceux  qui  pré- 
tendaient à  la  main  de  Mélior,  et,  comme  on  le  pense  bien, 
il  les  vainquit  tous.  Mélior  l'avait  reconnu  parmi  les  combat- 
tants, et  avait  fait  pour  son  triomphe  des  vœux  qui  furent 
exaucé.s.  C'est  elle  qui  d'abord  l'avait  subjugué;  il  la  conquit 
à  son  tour. 

Dans  presque  toutes  les  parties  de  ce  roman,  nous  avons 
été  obligés  de  sup[)rimcr  une  foute  d'incidents  et  de  cir- 
constances, de  descrijjtions  qui  en  font  l'intérêt,  le  charme 
principal;  mais  sans  cela,  notre  analyse  eût  presque  égalé 
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lo  texte,  qui  pourtant  contient  plus  de  dix-liuit  mille  vers. 
Qui  croirait  qu'un  trouvère  inconnu  n'a  pas  trouvé  le  jKK'me 
assez  long?  Il  y  a  attaché  une  suite  dont  nous  nous  garde- 
rons bien  de  nous  occuper.  C'est  un  long  assemblage  de 
combats  et  d'aventures  sans  intérêt. 

Ce  poëme  n'est  point,  comme  beaucoup  d'autres,  divisé 
en  couplets  inonorimes  que  l'on  pouvait  séparer  du  reste, 
et  lire  ou  réciter  l'un  après  l'autre  dans  plusieurs  séances. 
C'est  une  histoire  suivie  dont  chaque  partie  est  étroitement 
liée  aux  autres.  Il  faut  supposer  à  nos  pères  une  forte  dose 
de  patience  pour  su])portor,  quelque  intéressant  que  fût  le 
sujet,  une  lecture  qui  devait  durer  presque  tout  le  jour. 

On  aura  pu  observer  dans  notre  analyse  c|ue  notre  poëte 
devait  connaître  c|uelques-uns  au  moins  des  classiques  an- 
ciens les  plus  célèbres,  puisqu'il  les  a  imités.  En  effet,  la 
lanterne  qui  sert  à  Partonopeus  à  voir  pour  la  première  fois 
l'amante  qui  lui  prodigue  ses  faveurs,  ne  rappelle-t-elle  pas 
la  lampe  de  Psyché.'^  Le  caractère  de  la  généreuse  Urraque 
n'est-il  pas  tracé  d'après  celui  de  cette  compatissante  Anne, 
sœur  de  Didon.'^ 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  digne  de  nous  occuper  : 
une  ode  d'Anacréon,  de  ce  poëte  que  l'on  devait  croire  par- 
faitement inconnu  aux  trouvères  du  xni^  siècle,  parait  avoir 
été  sinon  traduite,  du  moins  assez  fidèlement  imitée  par 
l'auteur  de  Partonopeus.  Il  est  peu  de  lecteurs  qui  ne  se 
rappellent  l'ode  :  ^tj-ji;  Kepara  Taûpo'.;,  etc.  Voici  comme  Denis 
Pyram  l'a  rendue  en  français  du  xui^  siècle  : 

Quant  Deus  fist  testes  créatures 
Et  loi-  devisa  lor  ligures, 
Solonc  co  qu'il  casciine  ania 
Beautés  et  Liens  lor  devisa  : 
Dames  ama  sur  tote  lieiis, 
,  Por  ço  lor  fist  beautés  et  biens. 
De  terre  fist  qtianrjue  a  sos  ciel; 
Mais  les  lor  cuers  fist-il  de  miel , 
Et  lor  doua  plus  coitesie 
Qu'à  nule  rien  qui  soit  en  vie. 
Deus  les  aime,  por  el  n'es  aim , 
N'en  ai  por  el  ne  soif  ne  faim  (i)  : 

(1)  Ce  vers  et  le  précédent  sont  les  seuls  dans  cette  tirade  dont  l'inter- 
prétation puisse  offrir  quelque  difiicidté  aux  personnes  qui  ne  sont  pas 
habituées  à  la  lecture  de  la  langue  romane.  Ils  signifient  :  «  C'est  pour  cela 
•<  aussi  que  je  les  aime  (  les  femmes  ),  et  que  je  sens  pour  elles  soif  et  faim.» 
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Cuite'  li  claim  son  paradis, 

'Quitte  (Je  le  Se  dame  ni  entre  od  cler  vis. 

tiens  ((uitte    de 

son  paiatiis  1.  ^gg  dcux  demicrs  vers  sont  très-irréligieux.  On  voit  bien 

(jue  Denis  Pyrain,  lorsqu'il  composa  le  Partonopeus,  était 
jeune  et  ne  s'était  point  encore  converti. 


ANSEIS    DE   CARTHAGE, 

PAR 

PIERRE  DU  RIES. 

A-  un  poëme  du  genre  de  ceux  où  le  merveilleux  domine, 
comme  dans  presque  tous  les  romans  de  la  Table  ronde;  à 
un  poëme  où  une  fée  est  la  cause,  le  mobile,  le  nœud  de 
l'action ,  nous  en  faisons  succéder  un  qui  ne  s'appuie  nul- 
lement sur  la  féerie;  ni  sur  la  magie,  où  les  événements, 
quoique  extraordinaires ,  ne  sont  pas  tout  à  fait  hors  de 
l'ordre  naturel  des  choses  de  la  vie.  C'est  enfin  un  roman 
du  cycle  carlovingien,  et  qui,  bien  qu'on  en  ait  placé  la 
composition  vers  la  moitié  du  xni^  siècle,  nous  paraît  être 
d'une  époque  très-postérieure,  d'une  époque  où  la  machine 
fantastique,  la  magie,  n'était  plus  employée  qu'avec  réserve 
et  discrétion. 

On  a  longtemps  attribué  ce  poëme  à  un  des  auteurs  du 

grand  roman  Le  Chevalier  au  Cygne,  Gandor  de  Douay;  et 

„     ,.   .    .    c'est  une  opinion  que  nous  avons  partagée  dans  notre  Dis- 

Hisl.litter.de  ,..l    .        .       1-,    .      ,         .    .      ,  ,'  °         i,  «  •      i      /-. 

la  France,  tom.  cours  prclimuiaire.  Mais  le  véritable  auteur  dAnseisde  Lar- 

XVI, p.  232.       thage  se  nomme  lui-même  à  la  fin  de  son  poëme,  et  c'est 

..  11     j    1    Pierre  du  Ries ,  dont  l'abbé  de  la  Rue  s'est  emparé  comme 

Labbe  de  la     ,,  ,  ,  ,  i  •  » 

Rue ,  Bardes  et  d  uu  poctc  aiiglo -Hormaud  ,  sans  en  donner  la  raison.  A  son 
Trouvères, t.iii,  style  et  à  quelques  expressions  aussi,  nous  croyons,  nous, 
•*'  '"""  reconnaître  en  lui  un  Picard.  Quelle  que  soit,  au  reste,  la 

province  qui   le  vit   naître,  elle  n'a  guère  à  s'en   glorifier, 

quoique  l'abbé  de  la  Rue  lui  donne  la  qualification  de  poète 

tiès-distingué. 

Il  paraît  qu'à  ses  talents  de  trouvère,  de  ménestrel,  il 

joignait  ceux  dej'ongleur,  c'est-à-dire,  qu'il  récitait  lui-même 
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les  poëmes  qu'il  avait  composés.  Nous  en  jugeons  par  un 
vers  qui  termine  le  roman  (V^Iitseis,  et  dans  le(|nel  il  con- 
gédie ses  auditeurs,  en  les  avertissant  qu'il  a  besoin  de  se 
désaltérer.  Nous  citerons  la  tirade  entière  d'autant  plus 
volontiers  que  là  le  poète  dévoile  son  nom. 

No  chanchons  fine  :  tle  Dieu  de  paradis 
Soit  hent'ois  qui  les  vers  a  ois, 
Et  cil  ci  soit  ijui  aiis>i  les  a  dis. 
Par  Pierot  tu  cis  Roumans  escris 
Du  Ries  qui  est  et  sera  bon  chaitis. 
Ne  n'en  sai  plus,  toi  que  dois  saint  Denis 
Ne  plus  avant  n'eu  truis  en  mes  escris. 
Mais  alons  Ijoire,  qu'il  est  bien  niiedis. 

Passons  au  sujet  même  de  ce  roman  qui,  d'après  le  poète, 
devait  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  quiconque  était 
assez  heureux,  ou  plutôt  assez  patient  pour  en  entendre  la 
lecture. 

La  scène  se  passe  en  Espagne,  dont  Anseis,  neveu  de 
Charlemagne,  se  trouve  souverain.  C'était  un  prince  d'une 
beauté  remarquable;  mais  comme  il  était  encore  très-jeune, 
le  prudent  Charlemagrie  avait  placé  près  de  lui,  à  titre  de 
conseillers,  un  certain  nombre  de  chevaliers  parmi  lesquels 
on  distinguait  le  preux  Isorès.  Un  jour,  désir  prend  à  cet 
Isorès  de  quitter  pour  quelque  temps  la  cour,  et  d'aller 
visiter  ses  propres  Etats  où  il  avait  laissé  une  tille  qu'il  ché- 
rissait. A  peine  arrivé  dans  son  palais,  à  Conimbres  { il  faut 
supposer  que  c'est  Coimbre,  et  que  cette  ville  était  la  capitale 
des  Etats  d'Isorès  ),  il  fait  devant  sa  fille  l'éloge  le  plus  pom- 
peux du  jeune  Anseis  :  nul  ne  l'égale  en  beauté  comme  en 
bravoure.  La  jeune  fille  s'enflamme  à  ce  récit;  elle  jure 
qu'elle  n'aura  jamais  d'autre  époux  que  le  bel  Anseis,  et  le 
judicieux  père  la  traite  d'extravagante  : 

Fille,  fait-il,  ke  chose  est  que  tu  dis.' 
Trop  est  li  rois  et  haut  lioni  et  jentis, 
Riches  de  terre  et  enforcbies  d'amis; 
Et  vous  si  estes  endroit  lui  de  bas  pris. 

Ces  sages  réflexions  sont  sans  effet  sur  l'esprit  de  la 
jeune  fille.  Son  amour  croît  de  plus  en  plus  chaque  jour. 

Isorès  est  revenu  à  la  cour  d'Anseis,  après  avoir  bien  re- 
commandé à  sa  fille  d'être   sage  et  prudente.  Le  jeune  roi 
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résidait  alors  à  Morliganes  (  ville  que  nous  ne  trouvons  point 
sur  la  carte  de  rEipai;ii(:;  moderne  )  où  tous  ses  barons  réunis 
s'occupaient  de  lui  chercher  une  épouse  parmi  des  lilles  de 
souverains.  Isorès  indique  la  (ille  du  roi  sairazin,  Marsile, 
personnafre  qui  joue  toujours  le  principal  rôle  dans  les  poè- 
mes dont  le  bujet  est  pns  dans  l'histoire  de  l'expédition  de 
Charlemagne  en  Espagne.  Sur  le  portrait  enchanteur  que 
fait  Isorès  de  cette  jeune  princesse  (i),  Anseis  btûle  aussitôt 
d'amour  pour  elle,  et  s.ms  plus  hésiter,  s'engage  par  serment 
à  la  prendre  pour  iemme. 

On  cliarire  d'un  commun  accord  Isorès  d'aller  la  de- 
mander  au  roi  son  père.  Avant  de  partir  pour  cette  grande 
mission,  il  conlie  ses  Etats  à  Anseis,  qui  promet  de  les  dé- 
fendre s'ils  étaient  attaqués;  et  en  même  temps  il  lui  fait 
jurer  de  ne  jamais  porteur  atteinte  à  la  vertu  de  sa  fille,  si 
elle  avilit  besoin  de  l'apiieler  à  son  secours.  Trarupiille  désor- 
mais et  rassuré  par  les  serments  du  roi,  Isoiès  s'embarque 
et  passe  en  Afrique. 

La  hile  d  Isorès  savait  qu'Anseis  avait  juré  de  défendre 
les  Etats  de  son  |)ère  contre  tout  ennemi  qui  les  attaquerait. 
Toujours  amoureuse  et  brûlant  du  désir  de  voir  son  amant, 
elle  envoie  un  message  à  Anseis  pour  lui  apprendre  cjue  ses 
vassaux  se  sont  révoltes,  qu'elle  coui't  les  plus  grands  dangers. 
Le  roi  réunit  aussitôt  ses  barons;  et,  à  leur  tête,  il  marche 
vers  Goimbre  pour  lui  porter  secours.  Ils  ne  tardent  [)as  à 
savoir  la  vérité.  IJans  la  ville  et  autour  de  la  ville  tout  est  tran- 
quille: personne  ne  songeait  à  s'insurger.  I^a  jeune  iille  est 
obligée  d'avouer  le  motif  qu'elle  a  eu  pour  apjieler  Anseis: 
elle  a  voulu  lui  témoigner  son  amour.  Le  loyal  Anseis  se 
rappelle  les  serments  qu'il  a  faits  à  son  père,  et  ne  répond 
nullement  à  l'ardeur  qu'on  lui  exprime. 

La  jeune  iille  ne  se  rebute  jjoint.  Elle  veut  posséder  son 
amant,  même  malgré  lui;  et  voici  ce  qu'elle  iniagiire.  Elle  se 
lève  pendant  la  nuit,  et  va  se  coucher  à  ses  côtés.  On  dé- 
fi) Voici  comme  Isorès  la  dcpeint  : 

Jou  en  sai  une,  tant  blele  fn  née, 
Joiirne  piicclii',  coiioisp  ul  bifn  scnee, 
Par  droit  tloil  cslre  reine  eoiiroiiéi;: 
Cnniono  d'or  li  erl  el  eiiicf  posée. 
Fille  est  Marsile  tlontrc  l-i  mer  salée; 
Elle  est  [dus  l)ele  ke  seiaine  ne  Ice. 
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vine  ce  qui  nrriva.  Anseis  devint  coupable,  sans  savoir  quelle 
était  sa  complice.  Notre  poète  décrit  cette  scène  dans  tous 
ses  détails  et  finit  par  ce  vers  : 

Que  vous  dirois  ?  faite  fii  la  folie. 

Et  cependant  l'ambassade  d'Isorès  avait  eu  tout  le  succès 
désirable.  Marsile  acceptait  avec  empressement  Anseis  pour 
gendre.  Viiigt  jeunes  iilles  doivent  accompagner  Gaudisse, 
sa  fille,  en  Es|)agne.  Elle  sera  remise  entre  les  mains 
d'Isorès  qui  viendra  la  chercher  en  Afrique,  après  avoir 
rendu  compte  à  Anseis  des  bonnes  dispositions  du  roi  3Iar- 
sile  en  sa  faveur. 

Mais  Isorès  a  su  par  sa  fille  même,  qui  probablement  ne 
lui  a  pas  dit  toute  la  vérité,  que  le  parjure  Anseis  l'a  désho- 
norée. Le  père  outragé  ne  res|)ire  j)lus  que  vengeance.  Il 
déclare  hautement  qu'il  va  repasser  en  Afrique,  et  susciter 
contre  Anseis  de  formidables  ennemis.  Et,  en  effet,  il  re- 
gagne le  rivage,  monte  dans  une  barque,  se  dirige  vers  le 
vaisseau  cjui  devait  conduire  Gaudisse  en  Espagne  et  suspend 
le  départ  de  la  princesse.  11  va  ensuite  annorvrer  à  Marsile 
qu'Anseis  ne  veut  plus  de  sa  fille;  que,  pour  lui  Isorès,  il 
renie  le  Dieu  des  chrétiens,  se  fait  mahométan  et  se  charge 
de  conduire  les  armées  de  Marsile  en  Espagne  et  de  recon- 
quérir tout  le  pays. 

Voilà  donc  la  guerre  déclarée.  Des  deux  côtés  on  se  pré- 
pare à  une  lutte  terrible.  Dans  tout  le  reste  du  poëme,  on  ne 
trouve  plus  guère,  comme  dans  tous  les  autres  poèmes  du 
cycle  carlovingien,  que  des  descriptions  de  combats.  Ce  sont 
tantôt  les  chrétiens  cpii  sont  vainqueurs,  plus  souvent  les 
Maures.  Le  tableau  que  fait  le  poète  ou  des  victoires  ou  des 
défaites  de  ces  deux  partis,  si  acharnés  l'un  contre  l'autre, 
nous  a  ra[)pelé  involontairement  ce  qui  se  passe  encore  de 
nos  jours  dans  la  malheureuse  Espp'^ne  où  les  combats  ne 
sont  jamais  décisifs.  Quelquefois  les  Espagnols  (  ou  plutôt 
les  Français,  puisqu'il  cette  époque  l'Espagne  faisait  partie 
de  l'empire  de  Chariemagne  )  sont  repoussés  de  province 
en  province  jusque  sous  les  murs  de  Morliganes,  où  ils  sont 
assiégés  par  les  Maures;  mais  alors  ils  demandent  des  ren- 
forts considérables  à  Chariemagne,  et  les  Rîaures  reculent 
jusque  sur  les  rivages  de  la  péninsule.  Marsile  est  alors 
obligé  d'appeler  des  secours,  et  sa  fille  Gaudisse  lui  amène 
d'Afrique  20,000  Turcs  et  un  roi  géant  nommé  Canemons, 
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dont  la  mère,  dit  le  poëte,  ressemble  au  diable.  En  voici  le 
portrait  : 

Plus  pstoit  noire  c'airemens  clestempres; 
De  gratnlor  ot  XV.  pies  njtsurés. 
Les  (lents  ot  grans,  les  civials  liurepisj 
Les  iels  ot  rouijes  con  carbniis  enhiasis, 
La  geiile  ot  grande,  si  ol  hocluit  le  nés  : 
Diables  sanible  d'iiilier  descarnés; 
Une  f'aus  porte  dont  l'acier  est  temprés, 
Plus  soef  trence  (jiie  rasoirs  afHés; 
jjj'içj  N'a  si  tort  home  descé'  .i  Balesqués 

Qui  del  porter  ne  fust  tous  encondjrés. 

De  plus,  le  poëte  nous  fait  entendre  que  cette  aimable 
mère  du  géant  était,  ainsi  que  son  (ils,  tant  soit  peu  suspecte 
de  magie.  Aussi  les  Français  vaincus  sont-ils  obliges  de  fuir 
de  poste  eti  poste  juscju'.à  Lyon.  Mais,  grâce  au  bras  toujours 
victorieux  de  Cliarlemagne,  ils  reprennent  enlin  l'avantage. 
Nous  croyons  devoir  supprimer  tous  ces  fastidieux  détails 
de  combats  qui  forment  plus  de  la  moitié  du  poème. 

Si  l'on  veut  savoir  counnent  il  linit,  nous  dirons  qiiev 
Gaudisse  qui  est  devenue  éprise  d'Anseis,  autant  pour  le 
moins  que  l'avait  été  la  lille  tllsoiès,  trouve  moyen  de  se  faire 
enlever  par  lui,  même  au  milieu  des  armées  du  roi  sarrasin. 
Anseis  l'épouse,  et  il  laut  supposer  qu'il  en  fitauparavant  une 
chrétienne;  car  dans  tous  les  autres  romans,  quand  un  che- 
valier veut  s'unir  à  une  musulmane,  il  la  catéchise  dabord, 
puis  la  tait  ba|)tiser,  ou  la  baptise  lui-même. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  signaler,  dans  l'extrait  que 
nous  venons  de  fjire  du  roman  d'Anseis,  quelques  épi- 
sodes qui,  s'ils  ne  sont  pas  tl'un  grand  intérêt  par  le  sujet, 
ne  sont  pas  à  dédaigner  comme  tableaux  de  mœurs.  Celui-ci 
pourra  du  moins  donner  une  idée  de  ceux  que  nous  avons 
omis. 

Le  roi  jMarsile  a  appelé  près  de  lui  en  Espagne,  la  reine  sa 
femme  qui,  à  |)eine  arrivée,  veut  essayer  ce  que  valent  les 
Français  en  fait  d'amour.  Elle  envoie  un  message  secret  à 
trois  barons  tlu  canq)  d'Anseis,  Haysnond,  (luy  et  Yves, 
pour  les  inviter  à  venir  passer  la  nuit  avec  elle  et  deux 
autres  belles  Sarrasines.  Ils  acceptent  sans  crainte  et  vont  au 
rendez-vous. 

Gaudisse  n'est  guère  plus  réservée  que  la  reine  sa  mère. 
Elle  aussi  dépèche  à  Anseis  un  messager  d'amour,  |)0ur  lui 
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témoigner  le  désir  qu'elle  a  d'être  enlevée.  Quand  le  messager 
arrive,  il  trouve  le  roi  Aiiseis  qui  s'amusait,  avant  souper,  à 
entendre  chanter  un  lai  breton. 
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Rois  Ansei-S  doit  maintenant  souper; 
Mais  il  i'uisoit  un  Breton  viéler 
Le  lai  Goroii 


Ce  lai  Goron  nous  est  inconnu  comme  beaucoup  d'autres; 
mais  on  voit  que  dans  l'opinion  du  moins  du  poëte,  la 
langue  celtitjue  était  seule  en  usage  au  temps  de  Charlema- 
gne,  et  qu'alors  c'étaient  des  bardes  bretons  qui  chantaient 
devant  les  princes  et  les  rois  français. 

Il  y  a  un  autre  roman  bien  plus  célèbre,  que  l'abbé  de  la 
Rue  attribue  beaucouj)  trop  généreusement,  selon  nous,  à 
l'auteur  d'Anseis.  De  l'auteur  de  cet  autre  roman  il  fait  aussi, 
sans  plus  de  preuves,  un  trouvère  anglo- normand  :  nous 
parlons  ici  du  roman  de  Bein'es  de  Hanstone,  grand  poème 
(il  contient  i8,5i5  vers)  dont  nous  avons  donné  une  courte 
analyse  dans  notie  précédent  volume.  Nous  persistons  à  le 
regarder  comme  l'ouvrage  d'un  auteur  inconnu.  Il  eut  du 
succès  dans  le  temps  où  il  fut  publié;  car  on  ne  larda  pas 
à  le  traduire  en  italien,  et  il  est  encore  lu  en  Italie,  du 
moins  des  amateurs  de  l'ancienne  littérature.  Gini^uené 
en  parle  dans  plusieurs  endroits  de  son  Histoire  littéraire 
d'Italie. 

Mais  il  est  un  autre  poème  aussi  célèbre  que  Beuves  de 
Hanstone,  auquel  Pierre  du  Ries  a  certainement  coo[)éré. 
C'est  Judas  Machahée,  roman  que  Gautier  de  Belle-perche, 
trouvère  picard,  avait  commencé  vers  1240.  Pierre  du  Ries  le 
continua  après  sa  mort,  mais  ne  le  finit  point.  Nous  croyons 
inutde  de  nous  arrêter  sur  cet  ouvrage  imparfait. 

Quant  au  roman  d'Anseis ,  nous  observerons  que  le  héros 
n'est  pas  même  nommé  par  le  pseudonyme  Turpin,  parmi 
les  palatins  de  la  cour  de  Charlemagne;  ce  qui  nous  ferait 
croire  que  l'ouvrage  est  tout  entier  de  l'invention  du  trouvère- 
jongleur  cpii  l'a  souscrit.  Disons  de  plus  que  s'd  n'a  jamais 
été  traduit,  comme  nous  le  croyons,  en  aucune  langue  étran- 
gère, il  a  trouvé  en  France  un  autre  poète  (jui  l'a  imite,  ou 
du  moins  qui  a  travaillé  sur  le  même  sujet.  La  bibliothèque 
royale  possède  un  manuscrit  (n°y6i8  )  où,  après  un  roman 
qui  a  pour  litre  :  De  Carie  et  d  Almont  en  À,spreniont,  on 
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en  trouve  un  autre,  également  en  vers,  dont  le  héros  est 
Isorès  le  Salvage  (i).  A.  D. 


FRÉGUS  ET  GALIENNE 

(alias)  le  roman  du  CHEVALIER  AU  BEL  ESCU, 

ET    QDELQUES    AUTRES    POEMES 

DE  GUILLAUME,  clerc  de  Normandie. 

JLe  poëte  Guillaume^  remarquable  par  sa  fécondité,  et  sur- 
tout par  la  hardiesse  des  opinions  politiques  qu'il  a  énoncées 
dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  ne  nous  a  point  appris  quel 
était  son  nom  de  famille.  Nous  ne  connaissons  de  lui  que 
son  prénom  et  sa  qualité  de  Clerc  de  Normandie  ;  mais 
est-ce  bien  une  qualité  que  cette  dénomination  de  c/erc  que 
prenait  et  recevait,  à  cette  époque,  quiconque  savait  seule- 
ment lire  et  écrire?  Du  moins  n'ignorons-nous  pas  le  temps 
où  il  fiorissait.  Par  quelques  passages  que  nous  citerons  de 
ses  poèmes,  on  ne  pourra  douter  qu'il  n'ait  vécu  sous  le  roi 
anglais  Jean  sans -Terre,  lorsqu'il  avait  la  Normandie,  et 
ensuite  sous  Philippe-Auguste,  sous  Louis  VIII  et  même  sous 
saint  Louis. 

Le  plus  long  et  le  plus  intéressant  de  ses  poèmes,  dont 
aucun  ne  manque  d'intérêt,  est  celui  dans  lequel  il  a  raconté 
les  aventures  de  Frégus ,  héros  tlont  nous  ne  trouvons  le 
nom  nulle  part  ailleurs,  et  qu'il  aura  probablement  rencon- 
tré dans  quelque  ancienne  chronique  bretonne.  C'est  dire 
que  son  roman  doit  être  classé  parmi  ceux  du  cycle  d'Artus. 

Le  roman  se  trouve  au  feuillet  438   du  manuscrit  7595 

(1)  Voici  de  mauvais  vers  qu'on  lit  à  la  fin  de  ce  poëme  : 

Explicit  li  romans  d'Isorès  le  Salvage 

El  ciel  rois  Anseis  d'Espagne  et  île  Cartage. 

La  quel  cose  releion ,  à  Ueu  gratia. 
Recueil  de  no- 
tices de  manus-        p^  [,^  Curne  Sainte-Palaye  qui  avait  remarqué  ce  poëme  dans  le  manus- 
criis,  pai      .  (  e       -^^  7618,  se  demande  si  l'auteur   ne  serait  pas  Jean  de  Bapaume.  Il  nous 
la  Curne,  t.   II,  <         '    .  ,  1         1        i<  ]•  '  .      .    , 

not  îô'î  parait  peu  important  de  rechercher  1  auteur  d  un  ouvrage  sans  intérêt. 


CLERC  DE  NORMANDIE.  655 

de  la  bibliotlicque  royale  où  il  ne  porte  aucun  titre;  il  com- 
mence par  ces  vers  : 

Con  fu  à  feste  sairict  Jehan 

Ke  li  rois  (  Artiis  )  à  Caïadignan 

Ot  cor  tenue  comme  rois. 

Et  immédiatement  après,  on  voit  les  noms  des  principaux 
chevaliers  (|ui  composaietit  cette  cour.  C'étaient  Gauvain, 
Lancelot  du  Lac,  Yvaiiis,  ]{rec,  l'erreval,  etc.,  et  il  ne  faut 
pas  oublier  le  sénéchal  Keux,  de  ridicule  mémoire;  car  dans 
le  roman  il  a  son  rôle. 

A  cette  belle  fête  de  la  Saint-Jean,  Artus  propose  à  ses 
chevaliers  réunis  une  partie  de  cluose.  Lue  coupe  d'or  sera 
le  prix  de  ctlui  qui  prendra  le  cerf"  blanc.  Ces  chevaliers 
s'élancent  aussitôt  dans  la  forêt  : 

Atant  se  sont  mis  en  la  trace 

Dou  cerf  qui  les  grans  saus  embrace, 

Par  la  lande  keurt  corne  vent  : 

Et  li  rois  chevauce  moult  lent, 

11  et  toute  sa  compaiynie; 

Car  li  rois  ne  l'ataigiioit  mie, 

Ains  est  ja  esiongies  ensus 

.ij.  grans  liues  voire  plus. 

Ce  fut  Perceva!  qui  prit  le  cerf  et  obtint  le  prix.  Toute 
la  noble  cour  se  mit  en  niarilie  pour  revenir  au  château 
d'Artus.  Un  jeune  pâtre  tjui  taisait  paître  près  de  là  son 
troupeau,  regardait  avec  admiration  défiler  ces  chevaliers 
si  richement  vêtus,  et  dont  les  armes  resplendissaient  comme 
autant  de  soleils.  Ce  j/âtre,  c'était  Frégusqui,  à  ce  spectacle, 
sentit  niiître  dans  son  cœur  d'ardents  désirs  de  gloire  et 
d'ambition. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  c[ue  ce  jeune  homme  fût  un  de 
ces  sales  et  pauvres  serfs  qui  alors,  comme  encore  aujour- 
d'hui en  certaines  contrées  de  notre  Europe,  s'élèvent  à 
peine  à  la  cond  t  on  d'hommes.  Frégus  était  fils  d'un  paysan 
sans  doute,  d  un  vilain;  mais  ce  père  était  possesseur  réel 
de  belles  terres,  il  était  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours  en 
Angleterre  un  franc  tenancier  ;  et  l'on  peut  en  inférer,  à  ce 
qu'il  nous  S('nd)le,  que,  sinon  au  temps  d'Artus,  à  l'époque 
du  moins  oîi  écrivait  le  poète,  cette  cl.isse  de  propriétaires, 
d'hommes  libres,  de  francs  tenanciers  enhn,  n'était  pas 
inconnue,  qu'elle  existait  dès  lors. 
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Le  jeune  Fre'gus,  dans  l'enthousiasme  chevaleresque  qui 
s'est  empare  c)e  lui,  court  à  la  maison  de  son  père  à  qui  il 
déclare  qu'il  veut  aller  à  la  cour,  devenir  chevalier,  chercher 
des  aventures. 

Le  père  croit  qu'il  est  fou,  hausse  les  épaules  de  pitié; 
mais  voyant  (|u'il  s'obstine  dans  sa  détermination  de  quitter 
la  maison  paternelle,  il  le  menace  d'une  correction  sévère. 
Sa  femme  parvient  à  l'apaiser.  Bien  plus,  elle  lui  persuaile 
qu'il  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de  laisser  leur  fils 
suivre  sa  vocation  pour  les  armes.  Frégus  part  monté  sur  un 
vieux  cheval,  une  hache  à  la  main;  et,  équipé  de  la  sorte 
il  se  dirige  vers  Caradigan. 

Chemin  faisant,  il  est  attaqué  par  trois  voleurs,  en  tue 
deux  à  coups  de  hache,  et  met  l'autre  en  fuite.  Ce  fut  son 
premier  ex[)loit;  après  quoi  il  reprit  tranquillement  sa  route. 

Tant  chevauce  par  ses  journées 
Par  montaignes  et  par  valees 
Qu'il  vint  à  Carcliiel  en  Gales. 
Après  niangier,  parmi  ces  sales 
Estoit  ce  jour  li  rois  Artus, 
O  lui  M.  chevaliers  ou  plus, 
Sages  et  avenans  et  drus. 

Frégus  se  présente  hardiment  devant  le  roi,  et  ne  paraît 
nullement  troublé  par  les  rires  qu'excite  sa  présence.  Le 
bon  Artus. 

Li  dist  :  «  Bien  vignies  biaux  amis 
De  quel  terre  êtes- vous  natis? 
Cornent  este-vous  apielés 
En  no  terre,  et  que  querés  ? 
Dite-le  moi  sans  denoier.  » 
Fait  li  varlet  :  •  Geler  ne  quier 
/  Mon  non  ki  ne  soit  or  nonmes: 

De  ceux,  sui  Frégus  apiélés. 
De  loing  iluecsui  venus  requier; 
Pour  votre  bonne  renommée 
Ai-je  gu'erpie  ma  contrée. 


Je  serai  vostre  consiliers 
Avec  ces  autres  chevaliers 
Que  je  vois  entour  vous  séir.  » 


A  ces  paroles,  le  sénéchal  Keux  ne  peut  s'empêcher  de  rire 
aux  éclats  et  de  lancer  un  sarcasme  : 
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Dam  Keux  ne  se  pot  plus  tenir. 
Et  dist  :  «■  Variez,  en  inoie  foi 
Bien  sanibles  consillier  de  roi.  » 

Ce  sarcasme  et  bien  d'autres  que  Keux  n'éparf;iia  point  à 
Frégus,  l'irritèrent  à  tel  point,  qu'il  voulait  à  l'instant  se 
battre  avec  le  sénéchal.  Mais  Artus,  soit  que  la  cotitenance 
(ière  de  Eiégus  et  l'audace  de  son  caractère  l'eussent  frappé, 
soit  qu'il  vouliit  s'amuser  aux  dépens  du  jeune  pâtre  (  ce 
que  l'on  ne  devine  pas  trop  à  la  lecture  du  roman  ),  ne  rejette 
point  la  projiosition  qu'il  lui  a  faite.  Au  contraire,  il  ordonne 
qu'on  apporte  heaume,  lance,  écu ,  et  il  l'arme  chevalier.  La 
jjremière  mission  qu'on  lui  confère  est  d'aller  combattre  le 
Chei'cdier  au  Lion,  géant  terrible  qui  ravageait  et  désolait 
toute  la  contrée.  Frégus  accepte  sans  balancer,  et  promet 
d'apporter  bientôt  la  tète  du  géant,  et  de  se  venger  ensuite 
du  jiauvre  sénéchal  Keux. 

La  première  des  journées  qu'il  employa  à  la  recherche 
du  géant  fut  très-pénible;  mais,  le  soir,  après  de  longues  et 
inutiles  courses,  il  arriva,  haras.sé  et  mourant  de  f<im,à  la 
porte  d'un  château  dont  le  châtelain,  vassal  d'Artus,  lui 
donna  l'hospitalité.  Pendant  le  souper,  la  fille  du  châtelain 
(c'était  Galienne  )  remarqua  la  beauté  des  traits  et  l'air  de 
franchise  et  de  loyauté  du  chevalier  improvisé.  Elle  s'éprend 
pour  lui  d'amour,  et  d'un  amour  si  violent,  que  le  lende- 
main, dès  l'aube  du  jour,  elle  se  rend  dans  la  chambre 
où  il  reposait,  le  contemple  quelque  temps  avec  le  plus  vif 
intérêt  pendantson  sommeil,  et,  lorsqu'il  ouvre  les  yeux, 
lui  avoue,  sans  retenue  aucune,  sa  violente  passion.  Frégus 
ne  comprend  rien  à  tous  ces  propos  d'amour.  Il  lui  répc>nd 
durement,  presque  avec  grossièreté,  qu'il  a  toute  autre  chose 
à  faire  que  de  s'amuser  avec  des  femmes,  et  il  part  pour  la 
montagne  noire  où  il  avait  appris  qu'habitait  le  chevalier 
géant. 

Nous  ne  dirons  rien  de  quelques  aventures  assez  singu- 
lières qui  lui  arrivent  pendant  son  voyage  à  la  montagne,  et 
nous  passerons  au  combat  qu'il  eut  ta  soutenir  contre  son 
gigantesque  adversaire.  L'adresse  suppléa  à  l'infériorité  de 
ses  moyens  physiques.  Il  parvint  à  faire  tomber  cette  masse 
énorme  qui  avait  longtemps  résisté  à  tous  ses  efforts.  Le 
chevalier,  couché  parterre,  lui  demande  la  vie,  que  Frégus 
lui  accorde  à  condition  qu'il  ira  lui-même  annoncer  au  roi 
Artus  sa  défaite  et  se  remettre  entre  les  mains  de  ce  prince. 

Tome  XIX.  O  o  o  o 
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Le  chevalier  vaincu  se  soumet  à  cette  humiliation,  et  fidèle 
aux  lois  de  la  chevalerie,  il  marche,  sans  s'écarter  de  la  route, 
vers  Caninei,  oii  il  arrive  lonj^temps  avant  son  vainqueur; 
car  il  taisait  de  bien  plus  }Tp;,,ids  pas. 

On  peut  juger  de  l'accueil  que  reçut  Fre'gus  à  la  cour,  et 
comnnnt  son  triomphe  y  fut  (  élébré.  Ce  fut  pour  lui  ,  pen- 
dant plusieurs  jouis,  une  continuelle  ovation.  Mais  messire 
KeuK  se  garda  bien  de  se  montrer  aux  yeux  du  vindicatif 
héros. 

Tous  les  hommages  qu'on  lui  rendait  l'ennuyèrent  bientôt  : 
il  ne  soupirait  qu'api  es  de  nouvc^aux  combats;  et  d'ailleurs 
il  sentait  au  fond  du  cœur  un  certain  remords  d'avoir  si  mai 
accueilli  le  tendre  aveu  que  lui  avait  fait  la  belle  Galienne. 
En  cela  il  se  croyait  coupable,  car  il  avait  contrevenu  à  ses 
serments  de  chevalier,  qui  exigeaient  respect  et  courtoisie 
envers  les  dames.  Pour  réparer  ses  torts,  il  retourne  au  châ- 
teau du  père  de  Galienne.  Mais  il  n'y  trouva  point  celle  qu'il 
regrettait.  Le  père  lui  apprit  que  confuse,  désespérée  de  sa 
froideur,  mais  brûlant  toujours  d'une  irrésistible  passion, 
elle  avait  déserté  le  château,  et  courait  sans  doute  après  lui. 
Frégus  ne  balance  pas  un  instant:  il  simjiose  le  devoir  de 
chercher  à  son  tour  la  belle,  en  quelques  lieux  qu'elle  soit 
allée. 

Ce  n'est  pas  un  événement  rare  dans  les  romans  de  la 
Table  ronde,  de  voir  deux  amants  qui  courent  ainsi  l'un 
après  l'autre  sans  pouvoir  de  longtemps  se  rencontrer.  Pen- 
dant toute  une  année,  Frégus  parcourut  l'Angleterre,  cher- 
chant et  demandant  partout  Galienne.  Et  dans  la  route, 
combien  d'obstacles  il  lui  fallut  surmonter!  Que  de  chevaliers 
discourtois  et  querelleurs  il  lui  fallut  mettre  à  la  raison!  De 
ces  grandes  aventures-là,  nous  ne  rapporterons  qu'une  ou 
deux  des  dernières. 

Irrité  de  l'inutilité  de  sa  pénible  enquête,  il  avait  cru  dé- 
sarmer le  sort  qui  le  persécutait,  en  s'imposant  une  privation. 
Il  avait  fait  vœu  de  ne  manger  ni  pain  ni  graines  d'aucune 
espèce,  avant  d'avoir  retrouvé  son  amie.  11  ne  vivait  plus 
que  des  oiseaux  qu'il  tuait  dans  les  forets  et  qu'il  mangeait 
tout  crus.  Ce  régime  l'avait  affaibli  à  tel  point,  qu'il  pouvait 
à  peine  se  traîner.  Heureusement  il  rencontra,  au  milieu 
d'une  forêt,  une  fontaine  merveilleuse  dont  les  eaux  ren- 
daient aussitôt  des  forces  et  du  courage.  Il  en  but  abondam- 
ment, et  retrouva  sa  vigueur  accoutumée.  Ce  n'est  pas  tout  : 
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il  y  avait  près  de  la  fontaine  une  chapelle  où  un  nain,  tant 
soit  piHi  sorcier,  avait  la  faculté  de  prédire  l'avenir.  C'était 
une  belle  occasion  pour  Frégus  de  savoir  enfin  quel  serait  le 
résultat  de  tant  de  courses  et  de  fatigues.  Mais  ce  ne  fut  pas 
sans  peine,  et  sans  employer  la  menace,  qu'il  obtint  du 
méchant  nain  une  réponse  à  ses  questions.  L'oracle  lui  fut 
favorable.  Le  nain  déclara  qu'il  devait,  sous  peu  de  jours, 
rejoindre  sa  Galiennc. 

Et,  en  effet,  il  ne  tarda  pas  à  rencontrer  Arundelle,  jeune 
suivante  de  (jalieniie,  qui  lui  a])piit  que  sa  maîtresse,  lasse 
de  courir  le  monde,  sétait  réfugiée  dans  un  vieux  château 
voisin,  mais  qu'elle  était,  en  ce  moment,  dans  la  plus  grande 
perplexité  :  le  château  était  assiégé  par  un  méchant  chevalier 
à  qui  elle  avait  refusé  sa  main.  Voler  au  secours  de  Ga- 
lienne,  défier  le  chevalier  discourtois  qui  la  tenait  assiégée, 
le  vaincre,  le  forcer  à  venir  demander  grâce  à  la  dame  qu'il 
avait  offensée,  ce  fut,  pour  Frégus,  l'affaire  d'un  jour  au 
plus. 

Il  est  inutile  de  raconter  avec  quels  transports  de  recon- 
naissance et  d'amour  il  fut  reçu  par  Galienne,  qui  n'avait 
jamais  cessé  de  l'aimer.  L'un  et  l'autre  se  rendirent  de  com- 
pagnie à  Carduel,  où  le  roi  Artus  Ht  célébrer  leurs  noces  en 
grande  pompe  et  magnificence.  Ils  ne  se  quittèrent  plus,  et 
vécurent  très-longtemps  dans  l'union  la  plus  parfaite,  s'il 
en  faut  croire  le  poète  qui  finit  ainsi  son  roman  : 

Cil  l'aime  com  sa  mie  fine 
Et  elle  lui  com  ami  fin. 
Guillaume  li  clers  trait  à  fin 
De  sa  matère  et  de  sa  trueve; 
Car  en  nule  terre  ne  trueve 
Nul  liom  ki  tant  ait  vescu 
Dou  chevalier  an  bel  escu. 
Plus  en  avant  conter  ne  sache  : 
Ichi  met  la  bonne'  et  l'es  tache'; 
Ichi  est  la  fins  du  romanch. 
Pais  et  salus  as  escoutans. 

On  a  dû  remarquer,  dans  le  sujet  de  ce  poème,  qu'un 
homme  d'une  classe  infime,  un  vil  pâtre,  parvenait  par  ses 
brillantes  qualités,  par  son  courage,  à  la  gloire,  à  la  puis- 
sance; qu'il  obtenait  enfin  des  avantages,  des  honneurs  qui 
ne  semblent  d'ordinaire  réservés  qu'aux  personnages  que  le 
sort  fait  naître  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société. 
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— De  tels  exemples  sont  rares  ou  plutôt  ne  se  rencontrent  point 

dans  les  ouvrages  des  poètes  et  même  des  historiens  de  ce 
temps-là.  Dans  ce  roman  de  Frëgus,  nous  retrouvons  cette 
haute  raison  morale,  et,  n'hésitons  pointa  le  dire,  la  preuve  de 
cet  esprit  philosophique  qui  semble  avoir  ins[)irë  le  trouvère 
Guillaume  ,  et  avoir  toujours  dirigé  sa  plume.  C'est  ce  qui  va 
nous  être  encore  mieux  démontré  par  l'examen  de  quelques 
autres  de  ses  ouvrages. 

Un  grand  poëme  de  Guillaume  a  pour  titre  :  Li  Bestiaire 
DIVINS.  Philippe  de  Than  ,  au  xii^  siècle,  et  plusieurs  poètes 
du  siècle  suivant,  Richard  deFournival,  entre  autres,  com- 
posèrent aussi  des  bestiaires ,  c'est-à-dire  des  descriptions 
en  vers  de  la  forme  et  des  mœurs  d'animaux  de  toute  espèce 
(^  c'est  ce  que  nous  appelons  leur  histoire  naturelle  ).  Mais 
Guillaume  prévient  tout  d'abord  qu'il  ne  traitera  que  de 
quelques  espèces  seulement;  et,  suivant  son  usage,  il  se  dé- 
signe, dès  en  commençant,  comme  auteur  du  poëme. 

Li  cler  fu  nés  tle  Normandie 
Qui  auctor  est  tle  cest  r(jmans; 
Or  oijez  que  dist  li  rSornians. 

Et  il  traite  successivement  de  l'homme,  de  la  femme,  des 
quadrupèdes,  des  oiseaux,  des  animaux  fantastiques,  parmi 
lesquels  on  distingue  ïaptalos,  qui  tranche  avec  ses  cornes 
les  arbres  les  plus  gros;  la  serre,  poisson  volant;  le  cacadrius. 
qui,  dans  la  maladie,  annonce  le  retour  à  la  santé  ou  la  mort: 
le  pélican;  le  phénix  ;  les  fourmis  d'Etiiiopie,  qui 

Tliieui.  X)e  ciens'  ont  la  faiture. 

Et  si  ont  bien  leur  estature. 

Viennent  ensuite  les  syrènes,  l'ibis,  le  renard  et  ses  ruses, 
la  licorne,  le  lièvre,  la  yeule,  l'hydre,  la  chèvre,  l'àne 
sauvage  ou  le  zèbre,  le  singe,  la  panthère,  le  dragon,  la 
baleine,  la  perdrix,  le  serpent,  l'autruche.  On  pense  bien 
que  nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  daiis  le  tableau  qu'il  offre 
des  prétendues  qualités  et  mœurs  qu'il  prête  à  tous  ces  ani- 
maux, ni  diins  tous  les  contes  populaires  dont  il  compose 
leur  histoire.  C'était,  tians  ce  teMH)s-là,  toutcequ'on  savait  et 
pouvait  dire  en  ce  qui  concerne  les  sciences  naturelles. 

Mais,  à  l'article  Tourterelle,  Guillaume  se  livre  à  des  ré- 
flexions que  nous  ne  supprimerons  point,  quoiqu'elles  soient 
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un  iiorsd  œuvre  :  il  y  déplore,  en  ge'missant,  le  triste  état 
de  l'Eglise  à  l'époque  où  l'Angleterre  tut  interdite,  c'est-à-dire 
en  1208. 

Quant  l'auctor  qui  rima  cest  livre 

Deveit  ici  ericor  escrire, 

Miilt  estoit  tristes  et  tlolans  , 

Car  jà  avoit  été  .ij.  ans 

Sainte  Glise  si  tloiereuse, 

Et  si  mate  et  si  paoureuse, 

Que  maint  cuidoient  par  folie 

Que  son  espos'  l'eust  guerpie  ,  '  Époux     '  le 

Que  le  n'osoit  le  cief  lever.  pape,  ou  .1.  C. 

Poi  i  entroit  gent  pour  ourer; 

Eglises  toutes  d  Engelterre  : 

Moiilt  est  la  dame  en  dure  guerre; 

Partout  le  royaume,  à  cel  jor, 

Est  en  péril  et  en  dolour,  etc. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Guillaume  approuvât  la  conduite 
du  roi  Jean  envers  le  clergé,  ni  l'interdiction  que  le  pape 
avait  fulminée  contre  les  églises  d'Angleterre.  11  dit  bien 
qu'il  n'ose  accuser,  et  cependant  il  accuse  assez  clairement 
l'un  et  l'autre  souverain  de  tricherie  : 

Guillaume  qui  forment  s'en  deut'  'S'en  afilig». 

Qu'il  n'ose  dire  ce  qu'il  veut 
De  trecherie  qui  ore  cort 
Et  l'une  et  el  l'autre  cort. 

Nous  avons  à  parler  d'un  troisième  ouvrage  de  Guillaume, 
dans  lequel  il  attaque  avec  plus  de  vigueur  encore  la  cour 
de  Rome. 

Cet  autre  poëme  est  intitulé  :  Le  Besant  de  Dieu.  Le  hesant 
était  une  pièce  de  monnaie  d'or,  frappée  à  Byzance,  que  les 
croisés,  à  leur  retour,  rapportèrent  en  assez  grande  abondance 
dans  leur  patrie,  et  qui  y  eut  cours  pour  sa  valeur  intriiisè(]ue, 
surtout  en  Angleterre  et  en  Normandie.  C'est  dans  un  sens 
métaphorique  que  notre  poète  prend  le  mot  besant.  Le 
besant  est  le  don  que  Dieu  fait  à  chaque  homme  en  le  lan- 
çant dans  la  vie,  don  que  tout  mortel  est  chargé  de  mettre 
à  profit.  On  voit  par  là  que  le  poëme  de  Guillaume  ne  peut 
être,  et  il  n'est  en  effet,  que  très-moral;  mais  c'est  de  plus 
une  espèce  de  satire.  Il  annonce,  en  commençant,  qu'il  le 
compose  pour  se  faire  pardonner  tous  les  ouvrages  peu  mo- 
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-  raux  ,  contes,  fables,  romans  qu'il  avait  autrefois  versifiés. 
Ceci  nous  fait  supposer  que  le  Besaiit  de  Dieu  est  un  de  ses 
derniers  ouvrages.  Ainsi  finissaient  tous  les  trouvères:  avec 
un  poënie  religieux,  en  rimant  une  vie  de  saint,  une  légende, 
ils  comptaient  bien  effacer  tous  les  désordres  de  leur  vie 
passée. 

Remarquons  pourtant  que  le  poëme  du  Besant  de  Dieu 
n'a  rien  de  ce  caractère  de  mysticité,  de  superstitieuse  cré- 
dulité qui  distingue  les  poésies  religieuses  de  cette  époque. 
Le  poète  y  attaque  vivement  les  rois  et  les  princes  qui  ne 
se  plaisent  que  dans  le  fracas  des  armes.  Les  richesses,  la 
dignité,  la  puissance,  tel  est  le  besant  que  les  grands  de  la 
terre  reçoivent  de  la  bonté  du  Créateur.  Et  quel  usage  en 
font-ils?  On  les  voit  se  lancer  comme  des  bétes  féroces  sur 
des  peuples  dont  la  croyance,  en  cert.iins  points,  diffère  de 
leur  croyance.  Ne  feraient-ils  pas  mieux  d'attendre  que  ces 
hommes  égarés,  si  l'oti  veut,  revinssent  d'eux-mêmes  à  de 
plus  saines  opinions.''  On  voit  que  le  poète  met  en  cause  ici 
le  pape,  qui,  par  les  légats  qu'il  ne  cessait  d'expédier  en 
France,  poussait  à  la  destruction  entière  des  Albigeois,  les 
comtes,  les  ducs,  le  roi  lui-même.  Il  est  si  peu  ordinaire  de 
trouver  tant  de  raison,  une  si  saine  politique  dans  les  écrits 
de  ce  temps-là,  que  nous  ne  balançons  point  à  citer,  au 
moins  en  partie,  le  morceau  du  poème  oii  Guillaume  se 
montre  aussi  juste  qu'humain. 

Quant  Franceis  vont  sor  Tolosains 

Qu'il  tiennent  à  piiblicains, 

Et  la  légacie  romaine 

Les  i  conduit  et  les  i  maine, 

N  est  mie  l)ien  ,  ce  m'est  avis. 

Bons  et  mais  sont  en  toz  pais  ; 

Et  por  ceo  velt  Dieu  qu'on  atende 

Car  mult  li  piaist  que  home  amende... 

Por  ceo  deust  muli  Rome  alendre 

A  si  grève  venjance  prendre,  etc. 

En  maint  endroit  de  son  poème  Guillaume  revient  sur 
cette  guerre  contre  les  Albigeois,  dans  laquelle  on  a  vu  un 
pape  armer  des  chrétiens  contre  des  chrétiens,  et  prétend 
que,  depuis  l'existence  de  la  papauté,  c'est  le  plus  grand 
méfait  dont  Home  se  soit  remlue  coupable. 

Il  ne  traite  guère  mieux  le  successeur  de  Philippe-Auguste, 
Louis  Vlll,  qui  avait  pris  part  à  l'expédition  contre  les  Al- 
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bigcois.  C'était,  il  est  vrai,  dans  le  dessein  d'envahir  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc,  et  de  les  reunir  à  la  couronne  de 
France;  mais  il  n'en  est  pas  plus  excusable  à  son  avis.  Aussi 
qu'est-il  aiiivë?  I^a  mort  l'a  frappé  dès  les  jjremiers  pas  qu'il 
a  faits  sur  la  terre  étraiigèie;  et  de  toutes  les  grandes  terres 
qu'il  possédait,  de  celles  qu'il  voulait  conquérir,  il  ne  lui  est 
resté  que  les  six  pieds  de  son  tombeau.  C'est  à  l'époque  de 
cette  mort  que  Guillaume  composait  son  poëme,  à  en  juger 
par  ces  vers  : 

Al  contcinple  que  fis  ces  vers, 

Avoit  la  Rioitjetë  envers 

Li  roi  de  Fiance  Loeis 

Qui  est  issu  de  son  pais 

Por  autrui  terre  porchasser; 

Les  Provenciaus  cuida  cliacer, 

Les  Tolosains  prendre  et  honir; 

Et  quant  il  cuiila  tut  tenir, 

Tut  gaigner  et  tut  aveir, 

Si  ii  failli  tut  son  espeir. 

De  France,  ne  de  Wormandie, 

Ne  de  tute  sa  seigneurie, 

Ne  des  grans  terres  qu'il  teneit, 

Ou  fust  à  tort,  ou  f'ust  à  dreit, 

N'otque  siet  pies  tant  solement; 

A  tant  revint  son  tenement. 

C'est  un  soulagement  pour  qui  lit  la  déplorable  histoire 
de  la  guerre  des  Albigeois,  de  penser  qu'il  y  avait  en  France 
quelques  hommes  du  moins  qui  dès  lors  la  regardaient 
comme  un  crime,  et  osaient  accuser  hautement  la  cour  de 
Rome  de  l'avoir  suscitée. 


Guillaume,  en  commençant  ce  dernier  poërae  du  Besant, 

avait  dit  : 

Guillaume,  un  clers  qui  fu  Normans, 
Qui  versifia  en  romans. 
Fables  et  contes  soleit  dire 
En  foie  et  en  vaine  matire. 
Pécha  sovent,  Deus  li  pardont, 
Mult  aima  les  délits  del  mont,  etc. 

Il  ne  nous  reste  aucune  des  fables  que  ce  poète  composait, 
mais  nous  avons  encore  deux  des  contes  (cette /bile  etvaine 
matière  )  qu'il  débitait  au  temps  oii  il  se  livrait  aux  délices  du 
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monde.  Ces  contes  ou  fabliaux  ont  pour  titre  :  La  Malle 
Honte  et  Le  Prêtre  et  ALIso^f  (i). 

La  Malle  //o^îfe offre  aujourd'hui  assez  peu  d'intérêt;  mais 
ce  fabliau,  au  temps  de  Jean  sans-Terre  ou  de  Henri  Ifl 
(  on  ne  peut  deviner  sous  lequel  de  ces  deux  monarques  il 
a  e'té  composé),  pouvait  passer  pour  une  espèce  de  satire.  Un 
étranger  qui  se  nommait  Honte,  et  qui  vivait  à  Londres, 
tombe  dangereusement  malade.  Il  appelle  un  de  ses  amis  à 
qui  il  dit  que,  puisque  le  roi,  grâce  à  son  droit  d'aubaine  , 
doit  recueillir  sa  succession,  il  le  charge,  aussitôt  après  sa 
mort,  de  lui  porter  une  malle  dans  laquelle  il  a  d'avance 
renfermé  son  argent,  ses  bijoux,  tout  ce  qu'il  possède  de 

Î)récieux.  L'ami,  scru[)uleux  exécuteur  des  dernières  vo- 
ontés  de  Honte,  prend,  dès  qu'il  est  décédé,  la  malle,  et,  se 
plaçant  sur  le  passage  du  roi  qui  se  promenait  au  milieu  de 
sa  cour  dans  ses  jardins,  il  lui  crie  de  toute  la  force  de  ses 
poumons  qu'il  lui  apporte  la  malle  honte.  Grande  colère  du 
roi  :  il  veut  faire  pendre  l'injurieux  messager,  qui  ne  cesse  de 
crier  ;  Receliez,  sire ,  la  malle  honte 

Que  par  droit  avoir  la  devez. 

A  la  fin  tout  s'explique,  et  le  roi  garde  la  malle  honte. 
C'est  sans  doute  dans  ces  mots-là  qu'est  tout  le  fiel  que  peut 
contenir  la  pièce.  Peut-être  qu'à  l'époque  où  elle  fut  com- 
posée, le  roi  (  que  ce  soit  Jean  sans-Terre  ou  Henri  HI  )  avait 
subi  quelque  défaite  ou  commis  quelque  action  honteuse. 

Le  sujet  de  la  malle  honte  a  été  versifié  par  un  autre  trou- 
vère, Hugues  de  Cambrai.  Comme  celui-ci  n'était  point 
Normand,  il  n'avait  ])as  autant  d'intérêt  à  ménager  le  roi 
d'Angleterre;  aussi  finit- il  son  conte  par  ces  vers  outra- 
geants : 

Riais  ainz  que  li  anz  fust  passez 
Ot  li  rois  de  la  honte  assez. 

L'autre  fabliau  de  Guillaume  le  Normand  prouve  qu'il  ne 
respectait  pas  plus  les  prêtres  que  les  rois.  Un  prêtre,  un  ri- 
che chapelain  devient  amoureux  de  la  jeune  et  belle  Marie,  fille 

(i)  L'abhé  de  la  Rue  lui  en  attribue  trois  :  c'est  qu'il  fait  deux  fabliaux 
d'un  seul.  Son  erreur  vient  de  ce  que  le  fabliau  Le  Prêtre  et  AUson  se 
trouve  en  quelques  manuscrits  sous  le  titre  de  La  Fille  a  la  Bourgeoise . 
Mais  ce  n'est  qu'une  même  pièce  sous  deux  titres  différents. 


Xlli  blECLi:. 


Cr.ERC  DE  NOIIMANDIE.  Gô') 

d'une  humble  rnnrcliande.  A  force  de  {)rières  et  de  pK'.sents. 
il  parvient  à  faire  promettre  à  eette  bourgeoise  quelle  lui 
livrera  sa  fille  pour  une  nuit.  La  bourgeoise  le  trompe.  VAW 
l'introduit  bien,  la  nuit,  dans  la  chambre  de  Marie;  mais  c'est 
une  lille  publique,  Alison,  qu'elle  a  fait  coucher  dans  le  lil 
de  sa  fille. 

Li  piastres  on  ses  bras  dedenz 
Quiila  l)ien  tonir  ]\Iarion  : 
Certes  non  fist,  mais  Alison. 

Ce  ne  fut  qu'au  matin  qu'il  s'aperçut  du  tour  qu'on  lui  avait 
joué;  et  quand  il  voulut  fuir  pour  retourner  à  son  église,  il  fut 
suivi  par  la  populace  qni  ne  cessa  de  le  battre  et  de  le  honnir. 
Ce  fabliau  a  fourni  le  sujet  de  plus  d'un  couteaux  nouvellistes 
italiens  et  français,  et,  entre  autres,  à  notre  la  Fontaine.  Dans      Voy.iems.de 

i>       •     •        I       I       .  ■*  V  /^-i     •Il  .1  1  la    liibliotli.   du 

I  original,  le  trouvère  (jUiUaurae  montre  beaucoup  de  cy-  ^^-^  i83oeiies 
nisme,  tant  dans  les  minutieuses  descriptions  qu'il  croit  Fabliaux,  édi- 
devoir  faire,  que  dans  les  mots  qu'il  emploie.  .Mais,  à  cette  'ionde  Méon, t. 
époque,  les  trouvères  n  écrivaient  pas  autrement.  ' 

Guillaume  n'en  est  pas  moins,  surtout  en  considération 
de  son  roman  de  Frégus  et  Galienne,  un  des  trouvères  anglo- 
normands  qui  méritent  une  place  très-distinguée  dans  l'his- 
toire littéraire  du  xiu^  siècle.  A.  D. 


ROMANS  TIRiiS  DES  HISTOIRES  DE  LA  (iRECE 
ET  DE  ROME. 

Ixest  peu  d'annales  de  nations  où  les  trouvères  n'aient  cher- 
ché et  prisdes  sujets  pour  leurs  compositions  poétiques.  Nous 
nous  arrêterons  d'abord  sur  quelques-unes  de  celles  dont  l'o- 
rigine est  grecque  ou  romaine.  Peut-être  ces  compositions 
sont-elles  un  peu  moins  bizarres,  moins  chargées  d'événe- 
ments merveilleux  que  celles  où  brillent,  au  premier  rang,  les 
Artus,  les  Charlemagne  ou  leurs  compagnons  d'armes  ;  mais 
elles  n'en  sont  pas  moins  fabuleuses;  la  vérité  de  i'hisfoire 
n'y  est  pas  mieux  respectée.  Leurs  auteurs  semblent  ignorer 
totalement  les  mœurs,  le  caractère  des  peuples  chez  lesquels 
ils  vont  chercher  leurs  héros.  Ce  sont  toujours  des  chevaliers 
des  xii<=  et  xiii*  siècles  qu'ils  nous  présentent,  tout  en  leur 
imposant  des   noms    d'anciens   guerriers  grecs  ou  d'emp 
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reurs  romains.  Aussi  ne  craignons-nous  point  de  classer 
parmi  les  romans  de  chevalerie  des  poëmes  qui  n'ont  guère 
d'héroïque  que  les  noms  d'Hector,  dEnée  ou  de  César. 
On  doit  bien  penser  que  nous  ne  nous  livrerons  pas  à  de 
longues  et  de  minutieuses  analyses  des  poèmes  de  ce  genre: 
nous  nous  contenterons,  le  plus  souvent,  d'en  citer  quelques 
vers,  et  seulement  pour  taire  connaître  le  style,  la  manière 
de  leurs  auteurs  (i).  Remarquons,  dès  à  présent,  que,  dans 
ces  poëmes  d'origine  grecque  ou  romaine,  nous  trouvons 
moins  d'imagination,  et,  dans  la  narration  des  événements, 
autant  d'erreurs,  pour  ne  pas  dire  plus  d'erreurs  eu  géogra- 
phie, en  chronologie,  en  histoire,  mais  peut-être  un  peu 
moins  d'immoralité  que  dans  les  romans  de  la  Table  ronde 
ou  du  Cycle  carlovingien. 

LE    ROMAN    DE  ThÈBES.    —    LE    ROMAN   DE    TrOYES. 
—   LE   ROMAN    d'EnÉaS. 

Les  trois  romans  dont  nous  venons  de  donner  les  titres, 

se  tiennent  les  uns  aux  autres  par  les  sujets,  et  se  trouvent 

aussi  joints  dans  un  seul  et  très-beau  manuscrit  de  la  biblio- 

Mss.  iVaiiçais  tlièquc  du  roi  (2). 

de  la  bibiioih.       Dans  uu  seul  de  ces  poëmes  fie  Roman  de  Troyes)  le  nom 

du  roi,    loi-mat       ,       ,,  •       i-  -     /^-.i  n  •       7       f     ■     .       1  / 

in-fol.  inaximo,  de  i  autcur  cst  indique.  Ij  est  Beneois  de  oainte-Alaure,  que 

décrits  par  M.  nous  avous  fait  connaître  par  une  notice  de  quelque  étendue 

Paulin  Pans,  t.  j^^g  m,  précédent  volume  de  notre  Histoire  littéraire.  D'a- 

Hist.  littéi.  I.  près  l'analogie  de  style  que  l'on  remarque  entre  les  trois 

xiii,  p.  4ïi;et  productions,  nous  serions  tentés  de  les  attribuer  toutes  à 

I  XVII, p  6-^5.  çg   même  Beneois.  S'il  en   était  ainsi,  il  faudrait  admirer 

l'étonnante  fécondité  du  poète.  En  elfet,  il  a  toujours  passé 

pour  l'auteur  d'un  autre  poème  de  3o,ooo  vers  qui  existe  en 

(1)  Nous  citerons,  autant  qu'il  nous  sera  possible,  les  bibliothèques  et 
les  manuscrits  où  se  trouvent  ces  poëmes.  S'il  se  rencontre  des  lecteurs 
qui  veuillent  les  connaître  autrement  que  par  nos  courtes  notices,  ils 
potuTont  recourir  aux  originaux. 

(2)  Il  paraît  que  c'était  assez  l'usage  de  réunir  dans  un  même  manuscrit 
des  poëmes  tirés  de  l'histoire  grecque  ou  romaine.  Dans  le  catalogue  de 
la  Librairie  de  Charles  V^  publié  par  Boivin  dans  le  F'^  tome  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  belles-lettres,  on  lit  un  article  ainsi  conçu  :  «Des  faits 
«  de  Troyes,  des  Romains,  de  Thèbes,  d'Alexandre  le  Grand,  escripts  en 
«  lettre  bouionoise.  >■  \  ient  ensuite  celte  note  du  garde  de  la  librairie  :  Le 
roy  le  prist  quant  il  alla  au  mont  Saint-Michel. 
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manuscrit  dans  les  bibliothèques  d'Angleterre,  et  qui  porte 
le  nom  de  Benoit.  C'est  une  histoire  des  ducs  de  Normandie 
qui  avait  été  demandée  an  poëte  par  le  roi  Henri  II  (i). 

Le  Roman  de  Tiièbes  (soit  que  Benoît  de  Sainte-iMaure  en 
soit  l'auteur  ou  tout  autre)  ne  contient  guère  que  l'histoire 
tragique  d'Etéocle  et  Polynice. 

Il  |)araît  que  Benoît  pensait  que  de  tels  sujets  de  poèmes 
étaient  trop  relevés  pour  être  écoutés  par  des  oreilles  vul- 
gaires; car  il  avertit,  dans  le  prologue,  que  ses  personnages 
ne  sont  pas  d'une  vile  condition  : 

Ne  parlerai  de  pelletiers, 
Ne  (le  vilains,  ne  île  boiichiers; 
Mais  de  deux  frères  parlerai 
Et  leur  geste  raconterai. 

Sans  doute  il  les  raconte,  leurs  gestes ,  mais  à  la  manière 
des  trouvères.  Ce  sont  les  rois,  les  chevaliers  de  son  temps 
qu'il  met  en  scène,  au  lieu  des  rois  et  des  héros  des  siècles 
homériques.  Pouvait-il  en  être  autrement?  Notre  trouvère,  au 
reste ,  lorsqu'il  transforme  en  seigneurs  des  temps  féodaux  les 
grands  personnages  de  l'antiquité  grecque,  les  peint  peut- 
être  avec  plus  de  vérité  que  Racine,  lorsqu'il  les  représente 
sous  le  costume  et  leur  fait  parler  le  langage  des  Amadis  ou 
des  habitués  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Nous  ne  sommes  pas 
les  premiers  qui  ayons  remarqué  la  grande  analogie  des 
gouvernements  de  l'antique  Grèce  avec  les  gouvernements 
que  les  Francs  établirent  dans  les  Gaules.  Agamemnon,  pré- 
sidant le  conseil  de  cent  guerriers  décorés  du  titre  de  rois, 
ressemble  extrêmement  à  Charlemagne  entouré  de  ses  pairs 
et  de  ses  seigneurs  palatins. 

Le  Roman  de  Troyes  est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  se- 

(i)  M.  Francisque  Michel  a  publie  en  i836  un  gros  volume  in-4°, 
qui  contient  la  i"  partie  de  cette  Chronique  des  ducs  de  Normandie ,  par 
Benoît;  et  cette  partie  seule  a  15,297  ^^''^  •  '^  second  volume  ne  tardera 
point  à  paraître. 

Dans  l'Introduction  que  l'éditeur  a  placée  à  la  tête  de  cet  énorme 
poème,  il  se  prononce  contre  l'opinion  de  l'abbé  de  la  Rue  et  de  beau- 
coup d'autres  qui  ont  attribué  à  Benoît  de  Sainte-IMaure  (  ou  de  Sainte- 
More)^  auteur  du  roman  tic  Troye  ,  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie- 
et  il  pense  que  ce  dernier  poème  est  d'un  autre  Benoît,  auquel  il  ne 
donne  point  de  surnom.  Adkuc  sub  judice  lis  est. 
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cond  des  poëmes  que  contient  le  manuscrit  que  nous  exa- 
minons; et  c'est  là  (jue  l'auteur  se  nomme,  après  avoir 
annonce  que  l'histoire  qu'il  va  raconter  est  riche  et  grande. 


Moult  est  l'estoire  riclie  et  grans 
Et  (le  grant  œuvre  et  de  grans  fais. 


Gingiicne,  His- 
loire    lit) 


Il  ne  dissimule  point  que  c'est  dans  l'ouvrage  de  Darès  le 
Phrygien  ,  contemporain  des  éi'énements,  qu'il  a  puisé  pour 
en  tViire  le  récit  en  roman;  et  il  a  choisi  cet  historien  (f  de 
«  prérérence  à  Homère  qui  vivait  plus  de  cent  ans  après  le 
«  siège  de  Troyes;  qui  a  rempli  de  tables  son  poème;  qui, 
''  par  exemple,  fait  combattre  entre  eux  les  dieux  et  les 
«  déesses,  etc.  >'  Ce  peu  de  mots  nous  semble  résoudre  une 
question  qui  s'était  présentée  plus  d'une  fois  à  notre  esprit  : 
comment  se  fait-il  que  les  trouvères  qui  ont  pris  pour  sujet 
de  leurs  poèmes  la  guerre  de  Troye  (  et  c'était  là,  au  xiii^ 
siècle,  le  sujet  favori  des  trouvères  en  général)  aient  plutôt 
puisé  dans  les  froides  et  stériles  histoires  des  pseudonymes 
Dictys  de  (^rète  et  Darès  de  Phrygie,  que  dans  les  deux 
sublimes  poèmes  d'Homère  et  le  brillant  épisode  du  second 
livre  de  l'Enéide  de  Virgile.''  Ce  n'est  point,  comme  le  pen- 
sait et  l'a  écrit  l'auteur  de  l'Histoire  littéraire  de  l'Italie,  que 
ces  deux  grands  poètes  fussent  alors  méconnus,  ou  du  moins 
iitalie,  I.  IV,  ]i.  oubliés;  qu'ils  fussent  restés  ensei<elis  dans  la  poussière  des 
'^■^  bibliothèques  non  fréquentées  de  quelques  couvents.   Non, 

les  trouvères,  les  plus  distingués  ilu  moins,  connaissaient, 
avaient  lu  peut-être  Homère,  et  certainement  Virgile,  qu'ils 
citent  quelquefois  dans  leurs  écrits,  sans  trop  d'éloges,  il 
est  vrai;  niais,  ou  ils  ne  sentaient  point  tout  ce  que  valent 
ces  grands  poètes,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  ils  étaient 
repoussés,  comme  l'avoue  Benoît  de  Sainte-Maure  dans 
son  poème  sur  l'histoire  de  Troye,  par  l'absurdité,  ou  au 
moins  l'invraisemblance,  qu'ils  crovaient  trouver  dans  les 
fables  de  l'ancienne  mythologie,  qui  servent  de  base  à  toutes 
les  productions  poétiques  des  anciens.  Des  chrétiens  sin- 
cères, comme  ils  l'étaient  tous,  ne  ])ouvaient  admettre  ces 
continuelles  livalités  de  dieux  et  de  déesses  dans  le  récit 
d'un  événement,  eux  qui  ne  croyaient  qu'à  un  Dieu  toujours 
juste,  toujours  bon.  C'est  ce  (jui  leur  faisait  préférer  à  ces 
grands  et  beaux  poèmes,  de  prosaïques  histoires,  dans 
lesquelles  les  dieux   n'intervientient  point,  où  les   événe- 
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mcDtssoiit  racontés  froidement,  il  est  viai,  mais  dégagés  de 
route  fable  mythologique.  Les  fables  d'invention  moderne 
qu'il  leur  fallait  ajouter  pour  iaire  de  ces  histoires  des 
])0('tnes,  ils  les  trouvaient  bien  plus  vraisemblables,  parce 
qu'ils  y  croyaient  depuis  leur  enfance  :  ils  ne  s'apercevaient 
ruillement  de  leur  absurdité.  I^a  prétention  des  trouvères,  en 
général,  fut  toujours  de  ne  raconter  que  des  histoires  d'une 
incontestable  vérité,  des  histoires  qui,  bien  qu'elles  n'eus- 
sent jamais  été  dites  par  aucun  autre,  étaient,  à  les  en  croire, 
appuyées  de  preuves  dans  les  lh>res  latins  (  telle  est  leur  or- 
dinaire exjjression  ).  C'est  ce  qu'ils  afiirment  toujours  dans 
les  prologues  qu'ils  placent  en  tèîe  de  leurs  poèmes  les  plus 
fabuleux,  de  poèmes  dont  les  principaux  personnages  sont 
souvent  des  sorciers  ou  des  fées ,  des  anges  ou  des  diables. 

Maintenant  on  com|)rendra  pourcpioi  Benoît  de  Sainte- 
Maure  a  pris  le  sujet  de  son  poème  sur  l'histoire  de  Trove, 
dans  un  historien  plutôt  que  dans  un  poète  qui  croyait  aux 
dieux  du  paganisme,  et  les  faisait  «igir,  combattre  même. 
Les  héros  grecs  et  troyens,  que  Daiés  a  prodigieusement 
rapetisses,  rassemblaient  de  bien  plus  près  aux  seigneurs 
châtelains,  aux  chevaliers  du  temps  de  Benoît.  Voici  comme 
débute  le  poète  : 

Cette  histoire  n'est  pas  usée 

N'en  euères  de  leus'  n'est  trovée.  'lipuj 

Ja  retraite  ne  tut  oncores. 

Mais  Beneois  de  Sainte  More 

L'a  commencée  et  fait  et  dit, 

Et  a  sa  main  les  nios  escrit, 

Et  si  faillies  et  si  curez 

Et  si  assis  et  si  posez 

Que  plus  ne  mains*  n'i  a  mestier.  'moir 

Or  veuil-je  les  ronimans  commencier  : 

Le  lalin  suivrai  à  la  lettre 

Nule  autre  riens  ni  voudrai  mettre. 

Benoît  de  Sainte-Maure  abuse  les  lecteurs,  lorsqu'il  assuie 
qu'il  n'a  rien  ajouté  au  latin  qui  lui  sert  de  texte;  car  l'ou- 
vrage du  faux  Darès  de  Phrygie  n'est  pas  très-étendu,  et  le 
poème  qu'il  en  a  tire  a  plus  de  3o,ooo  vers.  Mais  il  se  pourrait, 
comme  il  fassure,  que  jusqu'alors,  c'est-à-dire  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xiii"'  siècle,  l'histoire  de  Troye  n'eiit  encore 
été  exploitée  par  aucun  trouvère, 

Ja  retraite  ne  fut  oncores. 
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Ce  ne  fut  en  effet  que  plus  tard,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'elle 
devint  le  sujet  de  plusieurs  autres  poëmes  du  même  genre. 

On  trouve  dans  la  bibliotiièque  du  roi  (  n"  7209)  un 
roman  d'HECTOR  de  Troyes,  dont  le  sujet  a  été  puisé  à  la 
même  source  que  les  précédents.  Il  est  en  vers;  mais  on 
peut  lire  à  la  suite  une  longue  continuation  en  prose.  La 
partie  qui  est  en  vers  commence  ainsi  : 

Nos  trovons  par  escripture 
Que  Hercules  autre  nature 
Fu  fiers,  ardis  sor  toz  et  grans, 
Sage,  legiers  et  sor  puissans. 
Ne  combati  janiès  à  nus' 
""'•  Que'  briemant  ne  fust  venchus. 


"Soiib-eiileiidii 
nul  ou  son  od- 

fersaii'C. 


Après  avoir  fait  le  portrait  d'Hercule,  le  poëte  ajoute 
qu'un  seul  homme  pouvait  lui  être  comparé:  c'était  \e  pros 
Hector,  fils  de  Priam.  Aussi  ce  fut  Hector  que  l'on  chargea 
d'aller  défendre  Philomaris  qu'Hercule  assiégeait.  Il  avait 
aussi  pour  mission  de  venger  son  père  Priam,  dont  la  sœur, 
Exiona,  avait  été  enlevée  par  Telamon  de  Salamine.  En  voilà 
bien  assez  sans  doute  pour  taire  connaître  le  fabuleux  sujet 
de  ce  roman.  La  suite,  qui  est  en  prose,  complète,  ou  à  peu 
près,  l'histoire  d'Hercule  et  d'H(*ctor.  «  Après  ce  que  Tlièbes, 
a  dit  l'auteur  en  commençant,  fu  destruite  bien  V.  C.  et  LX 
«  ans  avant  que  Rome  fut  commencée,  naquit  une  grande 
a.  bataille  et  périlleuse  entre  ciaus  de  Greece  et  ciaus  d'Athè- 
«  nés,  etc. w  Bientôt  après  on  trouve  l'histoire  du  géant  Anthus 
(Anthée),  étouffé  par  Hercule;  quelques  lignes  sur  les  exploits 
de  Thésée;  la  mort  de  Laomédon  ,  roi  de  Troyes,  et  celle  de 
tous  ses  fils,  excepté  Priam.  Hercule,  suivant  l'auteur,  survécut 
peu  de  temps;  il  mourut  de  maladie,  s'il  en  faut  croire  quel- 
ques auteurs.  Mais  «  aucun  gent  dient  qu'il  morut  par  la 
«  main  du  buen  Hector  qui  se  combati  à  lui  cors  à  cors, 
«  devant  une  cité  en  Pafagoine  por  vanger  la  mort  Laume- 
<f  don  son  aïeul,  ainsi  comme  estoit  dessus  en  rime.  »  Ces 
derniers  mots  du  roman  démontrent  incontestablement  que 
ce  n'est  qu'une  continuation  du  poème. 

On  pourrait  croire  que  là  finit  l'histoire  d'Hector  et  de  sa 
famille  :  il  n'en  est  pas  ainsi.  Un  autre  auteur,  ou  celui-là 
même  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  donne,  dans  le 
même  manuscrit  (fol.  2G7),  l'histoire  d'un  fils  d'Hector.  «En 
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a  ceste  partie,  dit  li  contes,  et  la  veraie  ystoire  ce  témoigne  si 
<t  com  est  trové  au  latin  et  est  translaté  en  roman,  que  Hector, 
«  li  pros  et  li  vailans  fils  de  Priam  li  rois  de  Troyes,  puis  sa 
«  mort,  avoit  laissé  .1.  (ilzdesa  fiune  Andromaclia,  que  l'on 
(c  appelloit  Laudometa,  biax  filz  et  joveniax,  etc. «  L'histoire 
de  ce  fils  si  beau  d'Hector  ne  contient  guère  que  deux  feuil- 
lets à  deux  colonnes  du  manuscrit,  dans  lesquels  nous  ap- 
prenons qu'il  conquit  toutes  les  contrées  de  l'Orient.  Après 
(|uoi  il  revint  au  royaume  de  Coine.  «  Et  iluec  demoira  il  un 
«  grans  tans  avec  Themaïde  sa  famé  esposée,  de  laquelle  il 
«  engendra  hiax  anfans,  qui  reigna  post  sa  mort.  IVlais  icest 
1  livre  ne  fi  pas  mencion  de  ses  noms,  ainsi  com  pleit  à 
«  nostre  sire  Dex  li  rois  puissans.  Eaudometa  li  prou  et  li 
<r  vailant,  com  vos  avez  ohi,  trespassa  de  cest  mortel  vie  et  fii 
«  ansevelliz  à  grant  lionor,  ainsi  com  ce  convenoit  à  tiel  roy. 
«  Et  ainsi  tenis  la  veraie  histoire  de  Laudemata  filz  le  bon 
«  Hector  de  Troyes.  Ainsi  com  se  trove  en  un  armoire  en 
(c  latin  de  gramaire,  ainsi  fu  retrait  an  François  por  délit  et 
<t  por  ciaus  qui  ne  entendent  la  lettre  et  se  délitent  au  ro- 
c  raan  lire.  » 

Après  le  roman  d'Hector,  dont  nous  venons  de  parler,  on 
trouve  dans  le  manuscrit  7687  le  Roman  d'EnÉas  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

Quant  Menelas  ot  Troie  assise 
One  n'en  tourna  très  qui  ot  prise; 
Gasta  la  terre  et  tout  le  règne 
Pour  la  venjance  de  sa  femme  (i),  etc. 

Dans  ce  poème,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  le  sujet 
de  chaque  chapitre  est  annoncé  par  un  sommaire  quelque- 
fois assez  long,  tracé  en  encre  rouge  par  les  copistes  du 
manuscrit.  Pour  faire  connaître  le  sujet  et  la  marche  dp  ro- 
man d'Enéas  ,  il  suffira  d'en  citer  les  sommaires  de  chapitres, 
en  les  traduisant  toutefois  pour  qu'ils  soient  plus  intelli- 
gibles : 

«  Ci  commence  le  roman  d'Enéas,  d'Anténor  et  d'Anchise, 
père  d'Enéas,  lesquels,  après  la  chute  de  Troye,  s'enfuirent 
avec  un  grand  nombre  de  Troyens,  furent  dispersés  par  la 
tempête,  et  arrivèrent  en  différentes  régions.  —  Comment  le 

(i)  On  prononçait /êwe,  et  il  y  avait  là  rime  par  assonance. 
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roi  Latinus  donna  sa  fille  à  Enéas,qui  était  descendu  dans 
le  Latium,  mais  qui  n'avait  jamais  vu  la  fille  du  roi;  et  com- 
ment la  reine  en  donna  avis  à  Turnus,  à  qui  elle  avait  été 
promise.  —  Comment  Énéas  piit  les  armes  que  lui  envoya  sa 
mère,  après  que  Vulcain  les  eut  forgées  (i);  comment  il  partit 
du  rhàtel  de  IMontallan,  et  comment  le  roi  lui  donna  des 
troupes  pour  l'aider  à  se  défendre  contre  Turnus  qui  assié- 
geait Montallan.  —  Comment  Nisus  et  son  compagnon  sor- 
tirent du  châtel  de  .Montallan.  et  vinrent  dans  l'armée  de 
Turnus  quand  elle  était  endormie.  —  Comment  Turnus 
tua  Pallas  et  retourna  dans  sa  nef.  —  Comment  Enéas  et 
Turnus  combattirent  l'un  contre  l'autre,  et  comment  Turnus 
fut  tué  par  Enéas.  —  Comment  Enéas  assaillit  la  cité  de  Lau- 
rente  et  mit  le  feu  à  la  ville.  » 

Là  finit  le  roman,  et  l'auteur  ajoute  : 

Puis  quf  il  (  Enéas  )  ot  conquis  Turnus 
Listoire  faut  et  n'i  a  plus 
Qu'à  mètre  fuce'  en  mémoire. 

Il  est  évident  que  l'auteur  a  pris  son  sujet  dans  l'Enéide. 
La  dispersion  des  Troyens  après  la  prise  de  leur  ville  par 
les  Grecs,  les  combats  d'Enée  dans  le  Latium,  le  siège  du 
cami)  lies  Trovens  par  Turnus,  le  touchant  épisode  de  Nisus 
et  Euryale  ,  le  combat  singulier  entre  Enée  et  Turnus,  et  la 
mort  de  ce  chef  des  llutules,  tout  cela  se  retrouve  dans  le 
roman  d'Enéas;  mais  rien  de  la  machine  poétique,  des  fic- 
tions mythologiques  qui,  dans  Virgile,  forment  le  principal 


(i)  Dans  ce  poème,  Vulcain  n'est  qu'un  liahile  forgeron,  et  Vénus, 
a\î une  princesse ,  mère  du  prince  Enée.  Ce  n'est  point  d'elle  que  Virgile 
aurait  pu  dire  :  Et  vera  ùicessu  patiiit  Dea... 

Poètes  et  artistes,  dans  le  moyen  âge,  se  faisaient  une  singulière  idée 
des  dieux  et  des  denu-dieux  du  paganisme.  Ce  n'étaient  à  leurs  yeux  que 
des  êtres  qui  avaient  partagé,  et  peut-être  partageaient  encore  dans  un 
autre  monde,  les  passions,  les  préjugés  et  les  besoins  de  1  humanité.  On 
lit  dans  un  nouveau  voyage  en  Italie,  ce  passage  qui  vient  à  l'appui  de 
notre  opinion  :  «Les  manuscrits  français  (de  la  Libliotlièque  de  Turin) 
•«sont  curieux  sous  le  rapport  de  l'histoire  de  notre  ancienne  littérature, 
.  et  ils  n'ont  point  été  consultés.  Une  Histoire  de  Troje,  traduite  de  Guido 
»  de/le  colonne^  a  de  bizarres  miniatures.  On  y  voit  un  évècjue  qui  marie 
.Jupiter  et  Junon  ;  et  un  autre  évèqiie,  accompagné  de  prêtres  et  de 
"  moines,  célèbre  les  funérailles  d'Hector.  «  (Voyages  historicjues  et  litté- 
laires  en  Italie  ,  par  M.  Valéry.  Paris  ,  i83a-i833,  t.  V,  p.  95.  ) 
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nœud  (Je  l'action.  Ceci  nous  semble  confirmer  l'opinion  que 
nous  avons  déjà  énoncée,  que  les  trouvères,  en  général,  soit 
qu'ils  craignissent  de  scaiidaliser  leurs  auditeurs,  chrétiens 
ardents,  on  pourrait  dire  fanatiques,  soit  que  les  ]iapes,  ou 
quelque  autre  autorité  ecclésiastique,  eussent  fulminé,  à  ce 
sujet^quelque  défense,  ne  faisaient  point  intervenir  dans 
leurs  poèmes  les  divinités  du  paganisme,  évitaient  même 
d'employer  leurs  noms. 

N'a-t-on  pas  vu  ,  en  Italie  ,  les  poètes  du  moyen  âge,  lors 
qu'ils  étaient  obligés  de  nommer  dans  leurs  écrits  Jupiter, 
Mars,  Vénus,  etc.,  y  joindre  une  protestation  contre  le  scan- 
dale qu'ils  pourraient  occasionner,  et  faire  aussitôt  une  au- 
thentique profession  de  foi  ?  Ces  actes  de  foi  se  lisent  encore 
à  la  léte  de  ptesque  tous  les  drames  et  poèmes  qui  parurent 
en  Italie  à  l'époque  de  l'invention  de  l'iuqjrimerie.  On  les 
retrouve  même  dans  des  éditions  de  livres  au  xvii*  siècle  (i). 

Si  les  Italiens  eurent  si  longtemps  une  telle  horreur  pour 
tout  ce  (jui  pouvait  rappeler  les  aventures,  les  noms  même 
des  dieux  de  leurs  pères,  on  doit  croire  que  les  mêmes 
scrupules ,  le  même  rigorisme  d'opinion  existaient  aussi 
dans  les  Gaules.  A.  D. 


^  LA  GESTE  D  ALISANDRE, 

ou  LE  ROMAN  DE  TOUTE  CHEVALERIE, 

^  PAR  THOMAS  DE  KExNT. 

LJans  le  siècle  dernier,  un  savant  employa  sa  vie  presque 
entière  à  rechercher  et  compulser  tous  les  anciens  historiens 
d' Alexandre.  Peut-être  lui  aurait-il  fallu  plus  de  peine  et  plus 
de  temps  encore  pour  signaler  tous  les  romanciers  qui,  dans 
le  moyen  âge,  ont  raconté,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  les 

(i)  Voici  comment  le  cavnlier  Marini  a  formulé  sa  profession  de  foi 
dans  ses  Rime  (Recueil  de  ses  Epitalami)  :  «Protesta  l'autore  di  havere 
•  usatc  alcuue  voci,  coiiieDea,  Atlorare,  e  simili  forme  poetiche,  non 
«par  dare  scantlalo,  niù  per  puio  vezzo  délia  poesia ,  professando  di  sog- 
«  giacersi  cou  liumiltà  alla  cliiesa  catlolica,  corne  vero  cliristiano,  in  tutti 
«  li  suoi  scritti.  • 

Tome  XlX.  Q  ff  f]  f[ 


XIII  SIECLE. 


674  THOMAS  DE  KENT. 

Xm  SIÈCLE.  ...  ,      ,    .  -  1  x 

merveilleuses  aventures  du  héros  macédonien.  JNous  n  avons 

à  parler  ici  que  des  trouvères  qui  ont  pris  dans  sa  vie  des 
sujets  de  poèmes,  et  nous  n'en  saurions  dire  le  nombre. 
Nous  avons  déjà  t'ait  connaître,  dans  notre  tome  XV  (pages 
119  et  160),  deux  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres, 
I^ambert  Li-Cors  et  Alexandre  de  Paris,  et  nous  avons  ana- 
lysé l'ouvrage  qu'ils  firent  en  commun.  Parmi  ceux  que  l'on 
cite  comme  leurs  successeurs,  mais  qui  n'ont  pas  déployé 
le  même  talent,  nous  ne  nous  arrêteions  que  sur  Thomas 
de  Kent  (1). 

Ce  poète,  dont  le  surnom  atteste  assez  l'origine  anglaise, 
ne  nous  est  connu  c|ue  par  son  poème  sur  Alexandre  le 
Grand.  Jl  n'existe  de  ce  poème  en  France  (nous  le  croyons  du 
moins)  qu'un  seul  manuscrit  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
du  roi,  sous  le  n°  ayoa.  L'auteur  se  nomme  dès  les  premiers 
vers,  et,  suivant  l'usage  des  trouvères  de  ce  temps-là,  il 
annonce  qu'il  traduit  du  latin  en  roman  : 

D'tin  bon  livre  en  latin  fis  ce  translatcment  : 

Qui  niiin  non  demande,  Thomas  ai  non  de  Kent. 

Et  il  avait  dit,  quelques  vers  auparavant: 

Ni  ai  acreu  lestoire  ne  i  o  niist  nient 
'  lanj^ue    klio-  Home  ne  deit  lanae'  trasiater  autrement. 


me.  ) 


i'i)  Voici  quelques  noms  des  trouvères  qui  ont  pris  pour  sujet  la  vie 
d  Alexandre,  ou  qui  du  moins  ont  ajouté  des  branches  aux  grands  romans 
dont  ce  prince  est  le  liëros  : 

Jehan  le  Nivelois,  auteur  de  la  f  engeance  (V Alexandre. 

Guy  de  Cambray.  — Même  sujet. 

Pierre  de  Saint-Cloud.  —  Signl/icati'on  de  la  mort  d'Alexandre. 

Jacques  de  Longuyon. — Les  t^œux  du  Paon  ou  le  Roman  de  Cassanus. 

Jean  de  ]\Iotelec.  — Le  Parfait  du  Paon. 

Jean  Briseharre.  — Le  Restor  du  Paon.,  et  une  seconde  branche 

de  ce  même  poème. 

(  On  croit  que  ces  deux  derniers  trouvères  vivaient  encore  au  commen- 
cement du  xiv"  siècle.  ) 

Hugues  de  Ville-Neuve. —  Le  Testament  cV Alexandre. 

C'est  l'abbé  de  la  Rue  qui  nous  a  fait  connaître  ce  poète. 

"On  trouve,  dit-il,  au  muséum  de  Loiulres,  l>ibliothèque  harléienne , 
«  n°  3488,  un  manuscrit  qui  contient  en  latin  :  i"  le  testament  d'Alexandre, 
•<  adressé  à  Aristote;  2°  une  lettre  du  roi  des  Indes  à  Alexandre,  sur  la  vie 
"  et  les  coutumes  des  Brachmanes;  3°  le  voyage  d'Alexandre  aux  arbres  du 
«  soleil  et  de  la  lune,  et  la  réponse  prophétique  de  ces  arbres;  4°  plusieurs 
"  épitaphes  d'Alexandre,  dont  une  composée  par  Démosthène;  5"  la  liste 
o  des  Ktats  conquis  par  ce  prince,  et  le  partage  qu'il  en  ordonne.  " 
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Un  devrait  croire,  d  après   ce  quil  dit  la,  que  c  est  ou  

Quinte-Ciirce,  ou  Justin  qui  lui  a  servi  de  texte.  Certes  il 
n'en  est  rien ,  comme  on  le  verra  bientôt. 

Nous  n'avons  trouvé  rien  de  positif  sur  l'époque  où  il 
écrivait.  L'abbé  de  la  Hue  prolonge  sa  carrière  jusque  dans 
les  premières  années  du  xiv^  siècle;  mais  c'est  une  conjec- 
ture qu'il  appuie  sur  une  autre  conjecture  que  nous 
ne  pouvons  admettre.  Nous  croyons,  nous,  qu'il  florissait 
peu  de  temps  après  que  parurent  avec  éclat  les  poèmes  de 
Lambert  Li-Cors  et  d'Ale.^andre  de  Paris,  et  que  ce  fut  le 
succès  même  qu'avaient  obtenu  ces  poèmes  qui  lui  ins- 
pira le  désir  de  les  imiter,  ou  plutôt  de  les  étendre,  en 
y  ajoutant  des  faits  merveilleux,  d'incroyables  aventures. 
La  langue  dans  laquelle  il  a  écrit  est  celle  qui ,  ap|)ortée 
en  Angleterre  par  (kiillaume  le  Conquérant,  avait  subi  de 
notables  altérations  par  le  mélange  de  l'anglais  et  du 
saxon  (i). 

Nous  formerons  à  notre  tour  une  conjecture  :  c'est  que 
Thomas  était  moine  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Dans  le  ma- 
nuscrit que  nous  avons  cité,  à  la  première  page,  et  avant 
ces  mots  :  Ci  comence  le  prologe  en  la  Geste  d' Alissandre, 

De  tous  les  romanciers  d'Alexandre,  que  rontient  la  piecédente 
liste,  aucun  n'a  pris  pour  modèle  un  poëme  latin  du  xii''  siècle,  dont 
lauteur,  Gautier  île  Cliàtilion  ,  ne  prête  guère  à  son  lieros  que  des  actions 
vraisemblables.  11  leur  fallait  du  fabuleux,  des  merveilles.  On  peut  lire, 
dans  notre  tume  XV,  p.  loo,  ce  que  nous  avons  dit  de  Gautier  et  de  son 
ouvrage. 

Au  reste,  il  est  un  autre  poète  qu'il  faudrait  sans  doute  ajouter  aux  ro-      DuCan"e  aux 

manciers  d'Alexandre  :  c'est  le  clerc  Simon  ,  mentionne  par  Borel,  du  Gange,    mots     JinircU- 

Faucliet,  etc.,  comme  auteur  d'une  Alexandride  en  langue  romane.  Fan-   dus ,      Arma- 

cliet  cite   même  de  lui   quelques  vers  quil  nous  donne  comme  des  vers   rium ,    Aumm, 

poitevins,  et  qui  ne  nous  paraissent  être  que  de  très-anciens  vers  en  langue   jirabicum ,  etc. 

vulgaire,  mais  dont  il  se  pourrait  que  l'auteur  eiit  précède  Lambert  LiCors   — Fauchet,  Ori- 

et  Alexaiulie  de   Paris.  C'est  ce  que   nous  ne  pouvons  décider,  puisque   §'"^  "e  la  langue 

nous  n'avons  nu  parvenir  à  connaître  de  cette   Alexandride   rien  autre   \    "^ .  "  P°""" 
1  1  •.  •  Cl.  trançaise,  p.  5/ii 

cliose  que  les  vers  cites  par  faucnet.  r^,       \,- 

Dans  notre  tome  Av,  p.  aoo,  nous  donnons  une  très-courte  notice  sur  „^    Oii"    île  la 

un  Simon  ds  Boulogne  qui,  dans  le  xii*  siècle,  a  traduit  Solin  en  roman,  lai)"ue  IVaiu-   n 

et  nous  lui  attribuons  une  Alexandride.  Ce  serait  donc  le  même  que  le  3o6.  Borel. 

clerc   Simon.  C'est  ce  que  nous  n'avons  osé  dire  explicitement,  et  certes  Catalog.  des  au- 

avec  raison  ;  car  rien  n'est  moins  prouvé.  leurs,  en  tùte  de 

(i)  Le  Grand  d'Aussy,  dans  le  tome  V  des  Extraits  et  Notices  des  manus-  '°"    Trésor  des 

crits  de  la  bibliothèque  du  roi.,  traite  assez  mal  le  trouvère  Thomas  de  Kent:  "='-'"'^''<-'-*^'ar'''4- 

il  l'appelle  un  ignorant  plagiaire.  C'est  qu'il  était  choqué  de  son  mauvais  ^*"  ' 
style,  et  qu'il  croyait  avoir  découvert  que  son  poëme  d'Alexandre  n'était 

Qqqqa 
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oïl  voit  la  figure  d'un  religieux  bertinrdiii  écrivant  sur  un 
pupitre.  Xe  serait-ce  point  là  la  figure  de  l'auteur? 

Quoi  qu'il  en  soit,  voyons  quel  est  ce  poëme  que  l'auteur 
n'a  composé,  s'il  fliut  l'en  croire,  qu'alin  que 

Déliter  se  poent  liomnieben  chevalerus 
loriToiteux.  Et  tuit  ceo  qui  de  roman  sont  coveutus'. 

C'est  à  la  naissance  même  de  son  héros  qu'il  s'en  empare. 
Le  roi  Philippe  n'est  point  son  père,  et  voici  pourquoi.  Le 
baron  Nectanabus ,  grand  guerrier,  grand  négromancien , 
chassé  de  l'Egypte  par  trente-trois  seigneurs  jaloux  et  am- 
bitieux, s'était  réfugié  eu  Macédoine.  Philippe  éfait  alors 
absent,  et  avait  laissé  le  pouvoir  à  la  reine  Olympias.  \ecta- 
nabus  devint  amoureux  d'elle,  et  fut  payé  de  retour.  Par 
l'effet  d'un  enchantement,  le  savant  négromancien  endormit 
la  reine,  partagea  sa  couche,  et  la  rendit  mère. 

Un  dragon  ,  qui  se  transforme  en  autour,  s'empresse  de  se 
rendre  vers  le  roi  Philippe,  et  lui  fait  voir  en  songe  sa 
femme  Olympias  enceinte  d'un  conquérant  qui  deviendra 
célèl)re,  à  qui  toute  la  terre  appartiendra. 

Alexanilre  voit  le  jour.  A  sa  naissance,  toute  terre  crolla, 
mer  mua  sa  figure. 

Il  devient  grand;  et  le  poète  nous  apprend,  d'après  les 
historiens,  l'anecdote  si  connue  de  Encéphale;  mais  ce  que 
les  historiens  ne  disent  pas,  c'est  qu'il  reçut  des  leçons  de 
magie,  dont  sans  doute  il  ne  profita  cjue  trop,  car  il  voulut 
tuer  son  maître.  Nectanabus  l'en  reprit  très-sévèrement. 

A  l'âge  de  quatorze  ans,  Alexandre  est  armé  chevalier, 
et,  dès  l'année  suivante,  il  déclare  la  guerre  au  roi  Nicolas, 
le  défait  et  le  tue. 

Le  roi  Philippe,  qui  avait  bien  quelques  motifs  d'être  mé- 
content de  sa  femme  Olympias,  la  quitte,  et  propose  sa 
couronne  à  Cléopâtre,  qui  vient  en  Macédoine. 

guère  qu'une  copie  de  t'Alexandriade  de  Lambert  Li-Cors.  Mais  d'ajjord 
qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'un  poète  anglais  se  soit  servi,  en  écrivant  en 
roman,  d'expressions  inusitées  en  France,  et  aussi  qu'il  ait  violé  quelques 
règles  de  notre  poésie;'  (ses  vers,  il  en  fiiut  convenir,  n'ont  pas  toujours 
la  mesure  prescrite,  et  sont  souvent  sans  hémistiche).  Et  ensuite,  nous 
croyons  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  Thomas  ait  presque  entièrement 
pris  son  pocme  dans  l'Alexandriade  :  les  deux  trouvères,  à  notre  avis,  ont 
puise  à  des  sources  différentes.  YJ Alexandre  de  Thomas  serait  plutôt  une 
parodie  qu'une  copie  de  l'Alexandriade  de  Landjert. 
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Alcxaiidie,    après    sa    victoire    sur   iNicolas,    ap[)orte    en  

grande  pompe  à  son  père  la  couronne  du  roi  vaincu.  Il  est 
tout  surpris  de  ne  pqs  voir  sa  mère  à  la  fête  que  l'on  avait 
préparée  pour  son  triomphe.  Mais  il  parvient  à  réconcilier 
Philippe  avec  Olympias,  et  paît  ensuite  pour  faire  le  siège 
de  Mathona.  Il  prend  cette  ville  et  la  détruit. 

Pausanias  enlève  la  reine  Olympias;  il  est  tué  par  Phi- 
lippe et  meurt. 

Alexandre  distribue  aux  barons  qu'il  rassemble  autour  de 
lui  les  trésors  de  son  père,  et  part  avec  eux  pour  faire  la 
conquête  de  la  Lombardie.  Rome  lui  ouvre  ses  portes  et  lui 
rend  les  [)lus  grands  honneurs. 

Bientôt  après,  nous  le  trouvons  en  Libye,  d'où  il  passe 
en  Egypte;  là  il  se  fait  couronner  et  fonde  la  ville  d'Alexan- 
drie. En  passant  à  Tripoli,  il  avait  vu  la  statue  de  >iectana- 
bus,  roi  d'Egypte,  et  lui  avait  fait  des  sacrifices:  certes, 
si  son  origine  était  telle  que  l'a  racontée  le  poète,  le  héios 
devait  bien  au  prince  égyptien  l'espèce  de  culte  qu'il  lui  rendit. 

(  11  manque  ici  un  feuillet  dans  le  manuscrit,  et  nous  ne 
pouvons  dire  comment  le  poète  amène  Alexandre  devant 
Tyr,  dont  il  fait  le  siège,  ni  pourcjuoi  il  envoie  une  partie 
de  ses  troupes  dans  la  vallée  de  Josaphat.  ) 

Dans  tout  le  reste  du  poème,  l'auteur  suit  assez  exacte- 
ment Tordre  dans  lequel  sont  racontés  les  événements  de  la 
vie  d'Alexandre  dans  le  roman  de  ses  prédécesseurs  Lambert 
Li -Cors  et  Alexandre  de  Paris;  roman  dont  nous  avons  donné 
une  analyse  complète,  ce  qui  nous  dispense  de  prolonger  Hisi.  litté.  t. 
davantage  celle  du  roman  de  Thomas  de  Kent.  xv,  p.  i63. 

Par  le  peu  de  mots  que  nous  avons  dit  de  la  première 
partie  de  son  poème,  on  a  pu  voir  que  ce  n'est  qu'un  tissu 
de  fables  empruntées,  à  ce  qu'il  semble,  à  quelque  ouvrage 
d'origine  orientale.  Et,  en  effet,  l'histoire  d'Alexandre  par 
le  pseiido-CaUistlicne ,  dont  nous  possédons  des  traductions, 
paraît  avoir  été  originairement  tirée  du  persan  (i).  Quant  à 

(i)  Voici  comment  l'abbé  de  la  Rue  rapporte  l'origine  de  l'ouvrage  du 
faux  Callisthène  : 

"  Dans  le  xi*'  siècle,  Siméon  Setli,  grand  maître  de  la  garde-robe  de  l'em- 
pereur ftlichel  Ducas,  au  palais  d'Antioclius,  à  Constantinople,  trailuisit  du 
persan  en  grec  une  vie  fabuleuse  d'Alexandre,  sous  le  nom  de  Callisthène, 
et  ce  roman  ne  tarda  pas  à  être  traduit  en  latin  ;  enlin  cette  dernière 
version  fut  une  des  principales  sources  où  allèrent  puiser  les  romanciers 
d'Alexandre.  »  —  Des  Trouvères,  t.  II,  p.  343. 
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l'histoire  composée  par  le  Callisthène,  contemporain  d'A- 
lexandre, elle  est  perdue  depuis  des  siècles  (i).  C'est  donc 
uniquement  dans  l'ouvrage  du  pseudo-Callisthène  (ju'ont 
puise  les  romanciers  d'Alexandre.  Faut-il  s'ëtonner  que  leurs 
poëmes  contiennent  tant  de  merveilleuses  aventures,  tant 
d'absurdes  prodiges  ? 

Nous  avons  prouvé  qu'Alexandre  était  devenu,  au  xiu® 
siècle,  le  héros  d'une  foule  de  romaîis;  mais  les  trouvères, 
au  XII*,  et  même  dès  le  commencement  du  xii^,  avaient 
chanté  le  roi  Philippe,  son  père.  Il  nous  est  parvenu  une 
Philippide  de  cette  époque  (-i);  et  la  bibliothèque  royale 
en  possède  deux  manuscrits  (  n°'  ôpjS  et  7190),  sans 
compter  une  traduction  ou  imitation  en  prose  (n°  yoSg). 
L'auteur  du  poème  se  nommait  Aymes  de  P^arannes  ou  de 
Chàtillon,  et  il  écrivait,  comme  il  le  dit  lui-même,  pour 
complaire  à  une  noble  demoiselle  Julienne  dont  il  était 
amoureux. 

Avant  d'en  venir  à  son  sujet,  il  nous  annonce  que  c'est 
en  Grèce  qu'il  avait  appris  l'histoire  qu'il  va  raconter. 

Il  l'uvoit  en  Grèce  véue 
Nés  nétoit  pas  partout  séiie, 
A  Filipople  la  trouva 
A  Cliastilloii  le  apporta. 

(i)  Le  baron  de  Sainte-Croix,  dans  son  Examen  critique  des  Itistoiiens 
d'j4lcxaiidre  {  p.  i^)-!  suppose  que  cette  histoire  d  Alexandre  par  Callis- 
thène n'était  qu'un  éloge  ampoulé,  que  l'apothéose  du  héros;  et,  en  effet, 
il  en  cite  un  fragment,  conservé  pai-  Strahon  ,  qui  semblerait  confirnier 
son  opinion.  Voici  ce  fragment,  dans  lequel  Callisthène,  après  avoir 
rapporté  rjiie  l'oracle  d'Ammon  avait  déclaré  Alexandre  fils  de  Jupiter, 
ajoute  ; 

K  Je  n  ai  point  accompagné  Alexandre  pour  acquérir  de  la  gloire,  mais 
•  pour  rendre  son  nom  à  jamais  illustre.  Sa  divinité  dépend,  non  de  ceux 
«  qui  assurent  qu'Olympias  en  avait  imposé  sur  sa  naissance,  mais  du  soin 

I  nue  j'aurai  moi-même  d'accréditer  cette  opinion  parmi  les  hommes.  « 

Comment  concilier  l'admiration  que  témoigne  Callisthène  pour  le  pré- 
tendu fils  de  Jupiter,  avec  les  ilurs  reproches  qu'il  lui  adressait,  au  rapport 
de  presque  tous  les  historiens,  sur  son  excessive  vanité!  Justin,  Quinte- 
Curce  même  (  liv.  VIll,  ch.  5,  6  et  7),  ne  nous  apprennent-ils  pas  que  si 
Callisthène  subit  l'exil  et  la  mort,  c'est  qu'il  refusa  toujours  de  reconnaître 
l'origine  divine  que  se  donnait  Alexandre  ?  Il  faut  conclure  que  l'histoire 
du  héros  macédonien  fourmille  de  contradictions  non  moins  que  d'in- 
vraisemblances. 

(2)  Voyez,  dans  notre  tome  XV,  l'article  Aymes  de  Varannes,   p.  486. 

II  y  est  prouvé  que  le  poète  écrivait  son  roman  en  l'année  iiaS. 
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Suivent  plusieurs  autres  préambules,  dans  lesquels  il  se 
tiomrne  toujours,  mais  sans  nous  apprendre  rien  de  plus 
sur  sa  personne.  Enfin,  il  parle  de  Philippe: 

Seignor,  je  sai  assez  de  fi'  'ccriHincniciii. 

Que  d'Alexaiulre  avez  oï; 
Mais  ne  savez  encore  pas 
Que  fu  sa  uièTc  Olimpias  : 
Du  roi  PliL'lippe  non  fu  nez. 
Qui  i'u  son  père  non  savez. 
Jou  dirai,  que  l'ai  en  mémoire; 
Or  escoutez  moult  riche  estoire 
'  Dou  roi  des  princes  qui  sont 

Et,  plus  est,  dou  roi  Florimoiit. 

Ce  roi  Florimont,  qui,  si  l'on  en  croit  l'auteur,  était  fils 
de  Philippe,  joue  en  effet  un  très-grand  rôle  dans  le  poëme. 
Et  voilà  sans  doute  pourquoi  ce  roman  porte  plus  souvent 
le  titre  àe  Florimont  que  celui  de  Philippe  (1). 

Que  l'on  iie  croie  pas,  d'après  les  vers  que  l'on  vient  de 
lire,  qu'Aymes  de  Varannes  nous  parlera  immédiatement 
de  Philippe.  Il  faut  que  d'abord  il  raconte,  à  sa  manière, 
l'origine  de  Rome.  Sachez,  nous  dit-il, 

Qu'avant  que  Romulus  feist 

Rome,  ne  l'empire  tenist, 

Devant  avoit  non  Palentée. 

De  Romulus  remest'  nomée  'resia. 

Ses  pères  Romus  i  fu  mors 

Dont  il  fu  granz  péchiez  et  tors.  , 

Voici  bien  une  autre  origine  de  pays  que  l'on  trouve  dans 
son  poëme  ;  Brutus,  qu'il  appelle  Bructus,  et  Corineus,  aban- 
donnant l'Egypte,  leur  patrie,  passent 

En  une  iile  qui  fu  peuplée: 

De  Bructo,  fjretaigiie  nomée: 

De  Corineus  Cornouaille. 

Le  voir'  avez  oï  sans  faille.  ■>  'Le  vrai. 

11  avait  promis,  en  commençant,  d'entretenir  ses  lecteurs 
d'Olympias,  la  célèbre  mère  d'Alexandre.  Il  tient  à  peu  près 

(i)  Des  trois  manuscrits  delà  bibliothèque  royale,  un  seul  offre  le  nom 
du  roi  Philippe. 
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parole,  car  il  révoque  en  doute  son  aventure  avec  le  négro- 
mancien  Nectanebiis. 


Les  gens  en  disoient  folie  : 
Que  Olinipias  fu  sa  mie, 
Alissandre  ses  filz  estoit; 
Mais  cil  menti  qui   le  disoit, 
Grant  mensonge  fu  qui  le  dit. 
Que  Alissandre  puis  1  ocit. 
'  monde.  Moult  dit-on  mal  parmi  le  mont' 


Nous  ne  nous  sommes  arrêtes  sur  ce  roman  que  par  oc- 
casion, et  aussi  parce  que  nos  prédécesseurs  n'en  avaient 
presque  rien  dit  dans  leur  notice  sur  le  trouvère  Aymes  de 
Varennes.  Nous  finissons  en  observant  que  si  dans  le  poëme 
sur  Philippe,  on  trouve  moins  de  prodiges,  moins  de  com- 
bats que  dans  les  romans  sur  Alexandre,  on  peut  y  lire,  en 
revanche,  beaucoup  plus  d'épisodes  d'amour.  11  est  probable 
que  la  maîtresse  du  trouvère,  la  demoiselle  Julienne,  s'a- 
musait plus  des  aventures  amoureuses  que  des  récits  de 
batailles. 

Pourquoi  tous  ces  rois,  ces  héros  des  temps  antiques  de 
la  Grèce  et  de  Piome  ont-ils  passé  à  la  postérité  la  plus  re- 
culée sous  la  forme  d'êtres  doués  de  merveilleuses  qualités, 
de  facultés  presque  surnaturelles.''  C'est  ce  qu'il  est  facile 
d'expliquer.  Plus  on  s'éloignait  de  l'épocjue  où  ils  avaient 
vécu,  plus  ils  semblaient  ^vauA'w  :  major  è  longiiiquo  j-eve- 
rentia.  Ees  poètes  arrivaient  alors,  qui  les  transformaient 
presque  en  demi-dieux.  On  pense  assez  généralement  qu'il 
en  sera  de  même  des  grands  hommes  des  temps  modernes; 
que  des  hommes  célèbres  de  notre  époque,  C|ue  nous  voyons, 
avec  qui  nous  conversons  tous  les  jours,  deviendront  aussi, 
pour  les  siècles  à  venir,  des  héros  de  drames  héroïques, 
d'épopées  pleines  de  merveilles.  Il  nous  en  coiite  de  détruire 
cette  mensongère  illusion.  Ees  temps  sont  bien  changés  :  les 
histoires  contemporaines  que  l'on  écrit  de  toutes  parts  au- 
jourd'hui, ne  peuvent  plus  se  perdre,  comme  s'est  perdue 
celle  d'Alexandre  par  son  contemporain  Callisthène;  grâce 
à  l'imprimerie,  qui  les  multiplie  et  les  renouvelle,  nos  chro- 
niciues,  nos  journaux,  nos  histoires  contemporaines  passe- 
ront à  la  postérité.  Rois,  généraux,  écrivains  célèbres  lui 
apparaîtront  tels  que  nous  les  avons  sous  les  yeux;  avec 
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leurs  talents,  oui,  mais  aussi  avec  leurs  défauts  et  leurs  fai- 
blesses. Ils  n'auront  pas  grandi  de  l'épaisseur  d'une  feuille 
des  lauriers  que,  de  leur  vivant,  on  leur  décerne  avec  tant 
de  prodii^alité.  A.   D. 
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PAR  JACOS  (Jacques)  FOREST. 

loLT  ce  que  la  lecture  de  ce  poëme  nous  apprend  de  l'au- 
teur, c'est  qu'il  n'employa  que  quatre  mois  à  le  composer. 
Il  l'assure  du  moins  en  quelques  vers  que  nous  trouverons 
occasion  de  citer.  C'est  à  tort,  au  reste,  qu'il  a  donné  à  son 
ouvrage  le  titre  de  J ides- César ,  puisque  ce  n'est  qu'une 
traduction  de  la  Pharsale  de  Lucain.  Il  est  vrai  qu'il  a  osé 
compléter  l'épopée  du  poëte  latin  :  il  n'abandonne  César 
que  lorsqu'il  en  a  fait  un  empereur  de  Rome.  Voici  comme 
il  annonce^  en  assez  mauvais  vers,  qu'il  achèvera  l'œuvre 
que  Lucain  avait  laissée  incomplète  : 

Lucans  en  tel  manière  lestoire  entrelaissa; 

Si  est  veritez  que  il  malement  lina. 

Mais jà  pourtant  nul  biasnie  li  boins  cler  n'en  aura; 

Car  la  mort  le  surprit  qui  son  cors  assomma, 

Si  que  finer  ne  pot  ce  que  il  commença. 

De  ce  fu  ce  grant  delz  que  si  tost  dévia. 

Mais  Jacos  de  Forest  qui  son  cuer  mis  i  a, 

De  lestoire  et  du  conte  encor  vous  contera. 

Jacques  Foresl  aurait  bien  voulu,  sans  doute,  rappeler 
dans  sa  traduction  la  pompe ,  la  gravité  du  moins  des  vei's 
de  Lucain  ;  et  c'était  pour  y  parvenir ,  à  ce  qu'il  semble , 
qu'il  écrivit  tout  son  poëme  en  vers  de  douze  syllabes;  que 
peut-être  aussi  il  s'étudia  à  faire  de  longues  tirades  de  vers 
monorimes,  des  tirades  de  vingt  à  trente  vers  qui  ne  for- 
ment quelquefois  qu'une  seule  période.  Efforts  bien  inutiles  ! 
Il  ne  lui  était  pas  donné  d'imiter  l'énergie  du  style  de  son 
modèle,  de  s'animer,  à  son  exemple  ,  de  l'amour  de  la  patrie 
et  de  la  liberté.  Pouvaient-ils  comprendre  les  généreuses  et 
sublimes  pensées  de  Lucain,  les  trouvères  du  xiii^   siècle, 
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qui  ne  connaissaient  de  patrie  que  le  coin  de  terre  qu'ar- 
rosaient de  leurs  sueurs  de  malheureux  serfs  à  qui ,  le  plus 
souvent,  ils  devaient  le  jour? 

Et  cependant,  au  début  du  poëme,  on  serait  tenté  de 
croire  qu'une  étincelle  au  moins  de  feu  poétique  a  jailli  sifr 
l'auteur;  qu'il  va  s'écrier  avec  Lucain  : 

Fert  animus  causas  tantarum  expromere  rerum. 

Ecoutons-le  : 

Uns  pensers  qui  mon  cuer  entalante  et  esprent 
De  trover  me  semont  et  à  dire  m'apprent 
Selon  l'estoire  vraire,  endroit  mon  escient, 
L'esloire  des  Romains, et  por  quoi  et  comment 
Julis  Cesar  li  preus  qui  tout  ot  hardement 
La  guerre  commença  et  mena  longuement,  etc. 

Dans  tout  ce  qui  suit,  Jacos  Forest  n'est  guère  plus  fidèle 
au  texte.  Quand  le  poète  latin  se  livre  à  des  descriptions,  à 
des  détails  ,  le  traducteur  est  sec  et  concis  ;  quand  celui-là 
raconte  vivement ,  court  au  but,  l'autre  le  plus  souvent  se 
traîne  à  sa  suite ,  et  souvent  se  jette  en  des  divagations  su- 
perflues. 

En  quelques  endroits  pourtant  il  se  tient  assez  près  de  son 
original.  Citons  un  exemple: 

César  assiégeait  Marseille.  Voyant  que  la  ville  pouvait  en- 
core longtemps  résister ,  il  se  décide  à  passer  en  Espagne  ,  où 
une  autre  armée  réclamant  sa  présence  ,  et  il  laisse  à  Décimus 
Brutus,  son  lieutenant,  la  conduite  du  siège  de  Marseille. 

Dux  tamen  impatiens  haesuri  ad  maenia  Martis, 
Versus  ad  Hispanas  acies,  extreniaque  mundi 
Jussit  bella  geri.  Stellatis  axibus  agger 
Erigitur,  geniinas  aequantes  niœnia  turres 
Accipit  :  lise  nullo  fixerunt  robore  terrani , 
Sed  per  iter  longuni  causa  repsere  latenti. 
Cùm  tantum  nutaiet  onus,  etc. 

Ce  passage,  il  faut  en  convenir,  n'était  pas  facile  à  tra- 
duire, surtout  en  français  du  xui*^  siècle.  Voici  comment  Jacos 
Forest  l'a  rendu,  et  est  parvenu  du  moins  à  se  faire  entendre  : 

Cesar  vait  en  Espagne  o  sa  chevalerie, 
Ne  s'en  tornera  mais  si  l'avera  saisie  : 
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Et  Brutiis  remaint  là  qui  bien  a  enibracie 
La  guerre  en  lieu  de  lui ,  et  Marseille  assaillie; 
Car  .n.  tors  faire  fait,  par  moult  grant  maestrie, 
De  fust  dont  chascogne  est  moult  bien  apareillie 
Et  chascune  est  dessus  si  faitement  garnie 
De  terre ,  etc. 

Cette  maliieureuse  manie  qu'avait  Jacos  Forest  de  ne 
jamais  abandonner  une  rime  qu  il  ne  l'eût  à  peu  près  épui- 
sée,  lui  a  été  fatale;  il  lui  a  fallu  disséminer  dans  chaque 
tirade  nombre  de  vers  oiseux,  superflus;  défigurer  des  ex- 
pressions usitées ,  en  forger  de  nouvelles  ;  ce  qui ,  en  ce 
temps-là  ,  n'avait  rien  de  difficile,  et  même  était  nécessaire, 
tant  la  langue  était  pauvre!  Il  en  est  résulté  un  style  lâche, 
diffus,  quelquefois  inintelligible.  Nous  ne  citerons  plus  de  lui 
que  les  vers  qui  terminent  son  ouvrage.  Après  un  éloge 
pompeux  de  César  qu'il  a  conduit  à  Rome,  et  qui  tient  le 
sceptre  du  monde,  il  ajoute: 

Mais  Jacos  en  la  fin  est  doucement  prians 

A  celui  qui  sera  cestui  livre  lisans  , 

Que  si  y  a  nul  mot,  ne  nous  dis  mal  séans. 

Que  blasnié  n'en  soit  pas  comme  fou  non  sachant; 

Car  moult  le  convient  sage  qui  lonc  tant  en  pariant 

K'en  sa  parole",  n'est  à  la  fois  mesprenant: 

Et  si  doit  bien  encore  à  ce  estre  pensant, 

Pour  ce  que  des  mesdis  le  soit  plus  déportant  % 

Que  moult  petit  de  tens  fu  cest  livre  rimans  ; 

Car  dedans  .iiii.  mois  le  fu  il  coniplissans. 

Et  à  ce  prendre  garde  doit  cil  qui  est  lisans 

Que  de  bons  dis  qu'il  trove  soit  souvent  recordans  ,  etc. 

On  ne  pouvait,  à  ce  qu'il  semble,  exprimer  avec  autant 
d'embarras  et  plus  platement  cette  pensée  si  simple  :  «  Si 
l'on  trouve  mon  ouvrage  défectueux  en  quelques  parties,  il 
faut  m'excuser;  car  je  n'ai  employé  que  quatre  mois  à  sa 
composition.  » 


xinsiECLi: 


qu  en     son 
style. 

^  débarrassé 
(excuse). 


La  bibliothèque  royale  possède  un  autre  beau  manuscrit 
(n"  jSoS)  qui  porte  aussi  le  titre  de  Jules- César.  Mais  ce 
n'est  point  un  poème:  c'est  toute  la  vie  de  ce  grand  person- 
nage en  prose.  Il  contient,  outre  les  actions  si  connues  du 
premier  ues  Césars,  des  dissertations  morales  et  politiques, 
et,  entre  autres,  un  passage  de  Cicéron  sur  l'utilité  de  la 
science.  Viennent  ensuite  cjuelques  réflexions  sur  l'impor- 
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tance  que  l'on  doit  mettre  à  bien  connaître  les  choses  pas- 
sées. «  Por  ce  escrivons  nous,  continue  l'auteur,  les  gestes 
des  Romains  qui  por  ior  sans  et  por  lor  proëce  conquistrent 
mainte  terre.  Car  en  lor  t'aiz  puet-on  trover  assez,  conois- 
sance  du  bien  faire  et  de  mauls  eschiver.  Et  commencerons 
nostre  conte  principalement  h  Juilles  César,  et  ie  termi- 
nerons à  Domicien  qui  fu  li  doizimes.  Si  que  nos  i  mettrons 
mainte  personne  qui  eurent  diverses  dignitez  à  Rome  au 
tans  des  xii  empereors  dont  Juilles  fa  li  premiers;  et  ançois 
et  por  mielz  continuer  nostre  matière,  nos  toicherons  tôt 
avant  quels  dignitez  et  quels  baillies  il  ont  à  Rome  ançois 
qu'il  y  ot  d'empereors.  » 

Le  plan  que  s'est  propose  l'auteur  dans  son  travail  est, 
comme  on  le  voit,  plus  vaste  encore  que  celui  de  Suétone: 
i\  a  sans  doute  mis  à  profit  l'ouvrage  de  l'historien  latin;  et 
cependant  nous  n'avons  pas  découvert  cju'il  l'ait  cité,  non 
plus  C{ue  ])eaucoup  d'autres  auteurs  d'histoires  romaines,  de 
qui  il  emprunte,  non  le  style,  mais  des  faits. 

Son  ouvrage  commence  par  un  chapitre  assez  long  où  il 
traite  des  dignités  qu'il  y  eut  ii.  Rome  avant  les  empereurs. 
Voici  les  titres  de  quelques  autres  chapitres  qui  suivent 
immédiatement:  «  Cornent  César  nasqui.  — La  primihre 
chevalerie  de  César.  —  Cornent  César  fut  pris  des  larrons. 
—  Cornent  César  ovra  quant  il  fu  questor.  —  Que  César  fist 
quant  il  fu  édile;  etc.  »  Ses  guerres  avec  Pompée  devien- 
nent bientôt  la  matière  de  l'ouvrage  ,  qu'elles  remplissent  jus- 
qu'aux derniers  chapitres,  dont  les  titres  sont:  «  Coment 
Monde  (JMunda)  (  i  )  fut  prise  et  Sextus  s'enfoi.  —  Coment 
César  ovra  quant  il  vint  à  Rome  de  Monde,  m  Là  finit  le  ma- 
nuscrit, et  il  est  très-incomplet,  malgré  la  grosseur  du  vo- 
lume. T^'auteur  continuait  sans  doute  la  vie  de  Cé.sar  et  celle 
des  XI  empereurs  qui  lui  avaient  succédé. 

Il  y  a  dans  les  bibliothèques  de  Rome  et  de  Venise  d'au- 
tres manuscrits  en  langue  romane  qui  contieinient  également 
l'histoire  de  Jules-César  et  des  empereurs  romains.  Trou- 
verait-on là  ce  qui  manque  au  manuscrit  de  la  bibliothècjue 

(i)  C'était  une  ville  d'Espagne  située  au-dessous  de  la  source  du  Giia- 
(lalquivir  et  voisine  de  Malaga. 

César  y  défit  les  troupes  de  Cn.  Pompée;  mais  le  combat  fut  sanglant, 
et,  cette  fois ,  César  faillit  de  périr  dans  la  mêlée.  Aussi,  disait-il,  après 
la  bataille  :  «  Partout  ailleurs  ,  j'avais  eu  à  combattre  pour  la  gloire  ;  mais 
«à  Rlunda ,  j'ai  combattu  pour  la  vie.» 
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royale?  Tout  ce  que  nous  pouvons  répondre,  e'est  que  celui 

qui  se  trouve  dans  la  l>ibliothèque  de  Saint-Marc,  à  \  enise, 

doit  être  conrorme  au  manuscrit  que  nous  avons  en  France, 

puisque  la  première  phrase  qu'en  cite  la  Curne  Ste-Palave, 

dans  le  tome  ix  de  ses  I\utict's  des  manusci its  d'Italie,  est 

aussi  celle  qui  commence  le  nôtre:  «  Ch;  scuns  hora  à  cui 

Dez  a  donné  raison  et  entendement  se  doit  pener  qu'il  ne 

gaste  le  tens  en  oiseuse  (  oisiveté),  j)   Mais  la  fin  manque       Notices    de* 

aussi  dans  ce  manuscrit-là,  et  i)récisément  après  le  récit  de  "''*','^ ','"''''' ^^ 

1  •  in»  I  1  ^     •      \      T\       •        r^  ...    M.  ae  la  Cuine, 

la  prise  de  Munda,  comme  dans  celui  de  Pans.  Le  qui  lui  t.ix.noi. 207'^, 
donne  cependant  un  véritable  intérêt,  c'est  que,  tant  au  207^  et  278'V 
commencement  qu'à  la  fin,  sur  les  feuillets  blancs  de  par- 
chemin réservés  pour  la  conservation  du  texte,  le  copiste, 
ou  tout  autre,  a  écrit  des  choses  Ibrt  étran{.^ères  à  1  histoire 
des  Romains,  mais  qui  peut-être  méritent  d'être  répétées. 
Nous  en  composerons  une  note  (  i  ). 

Le  manuscrit  de  Rome  est  en  très-mauvais  état.  Il  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  du  ^  atican  ,  parmi  les  manuscrits  de 

(ij  Au  commencement  du  manuscrit  (ou  de  l'un  des  manuscrits  de  la 
bibiiothèqtie  de  Saint-Marc;  car,  d'après  les  notes  que  nous  consultons, 
on  serait  tenté  de  croire  qu  il  y  a  à  Venise  deux  manuscrits  de  ce  même 
ouvrage  )  on  trouve  :  i°  La  table  des  principaux  faits  contenus  dans  le 
livre,  à  commencer  des  premiers  temps  du  monde  jusqu'à  la  gtierre  mi- 
thridatique  et  aux  victoires  de  Pompée; 

1°  Sur  un  autre  feuillet,  qui  avait  été  d'abord  réservé  blanc  :  La  liste  des 
foires  de  Champagne,  au  nombre  de  six  ; 

3°  Un  mémoire  de  Yaunage  des  étojjes  des  villes  de  France  et  de  la 
Flandre,  commençant  par  Arras  et  finissant  par  \es  Jiisfaines  de  Miclaus  ; 

4°  Les  douze  l'endrcdis  que  les  apôtres  jeûnèrent  au  pain  et  à  leau; 

5°  La  Fisiqiie  des  mois,  qui  apprend  les  jours  dans  lesquels  il  faut  faire 
ou  éviter  les  saignées,  et  les  jours  périlleux  de  chaque  mois; 

6°  Le  Compost  en  français; 

y°  Un  Calendrier  où  l'on  ne  trouve  ni  saint  Charles  en  janvier,  ni  saint 
Louis  en  août  (  et  cette  dernière  omission  ferait  supposer  que  le  calen- 
drier a  été  rédigé  avant  1297,  date  de  la  canonisation  tle  Louis  IX  ). 

A  la  fin  de  ce  manuscrit  (ou  de  l'autre,  s'il  y  en  a  un  second  dans  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc),  on  lit  une  espèce  de  chronique  du  temps 
où  vivait  apparemment  son  premier  possesseur.  Voici  ce  fragment,  qui  ne 
nous  paraît  pas  sans  intérêt  sous  le  rapport  historique  : 

«  A  I\L  ce.  XXUl  ans,  morut  Phelippes  roys  de  France.  Loeys  ses  fils 
«  fu  roys,  si  fu  Frederis  empereres.  A  1224  ans  prist  Loeis  la  Rocele,  par 
"  la  force  le  conte  de  la  Marche.  A  1226  morut  le  roys  Loeis,  ses  fils  fu 
1  roys  des  François.  A  laSi  ans  assist  la  Roche.  Autrefois  si  passa  li  roys 
«  Henris  ilEngleterre  à  Nantes  et  de  iluec  passa  à  Bordiaus  puis  s  en 
«  torna  Engleterre  sans  rien  faire.  A  la^S  ans  moriu  Savarins  de  Maulion. 
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Christine,  i^eine  de  Suède,  n°  824,  et  est  écrit  sur  velin ,  à 
deux  colonnes,  et  d'une  écriture  que  l'on  dit  être  du  xu'' 
siècle.  Il  commence  par  une  miniature  presque  entièrement 
effacée ,  au-dessus  de  laquelle  on  lit  ce  titre  en  lettres  rou- 
ges :  Cest  de  Julius  César  ;  et  au-dessous  :  Cy  comence  li 
histoire  de  Julius  César  ke  Jean  de  Cuien  translata  de  latin 
en  rouinan  ,  selon  les  x  livres  de  Lucan. 

Voilà  du  moins  un  des  translateurs  de  Lucain  bien  con- 
nu :  c'est  Jean  de  Cuien.  Mais  nous  ne  pouvons  rien  dire , 
jusqu'à  présent  du  moins,  de  cet  auteur  dont  nous  trouvons 
ici  le  nom  pour  la  première  fois,  ni  de  son  ouvrage  que 
nous  n'avons  point  sous  les  yeux. 

C'est  à  dessein  que  nous  avons  réuni  dans  cet  article  quel- 
ques prosateurs  aux  poètes  qui  ont  choisi  Jules-César  pour 
héros.  Nous  voulions  faire  observer  que  ni  les  uns  ni  les 
autres  n'avaient  altéré  l'histoire  par  des  fables  absurdes; 
qu'ils  l'avaient  modifiée  seulement,  l'avaient  rapetissée  jus- 
qu'à lui  donner  les  formes,  la  physionomie  d'une  histoire  de 
leur  pays  et  de  leur  temps;  mais  on  n'y  trouve  aucune  trace 
de  tous  ces  prodiges,  de  ces  bizarres  aventures  que  l'on  re- 
marque à  profusion  dans  les  poèmes  dont  les  héros  sont 
grecs.  C'est  d'abord  que  l'histoire  des  empereurs  romains 
était  trop  rapprochée  du  temps  où  vivaient  les  trouvères  qui 
la  mettaient  en  œuvre,  et  trop  généralement  connue,  pour 
qu'ils  pussent  la  travestir  à  leur  gré;  c'est  aussi  que  l'imagi- 
nation orientale  n'ayant  eu  aucune  part  dans  la  rédaction 
des  annales  romaines,  ils  n'y  trouvaient  à  prendre  que  des 
faits  qui  avaient  bien  de  la  grandeur,  quelque  chose  d'hé- 
roique,  inais  rien  de  surnaturel.  A.  D. 

■>  A  1234  ans,  prist  li  roys  de  France  la  file  au  conte  de  Provence  et  ala 
"O  ces  os  sor  le  conte  de  Bretaigne,  et  prist  Redon.  Et  valut  li  cenliers 
«  de  blé  llll  libres,  et  li  setiers  de  sel  IIII  libres.  A  i23c)  ans  de  lincar- 
•<  nation  J.  C.  ala  grant  niuete  à  la  terre  de  Jerusalen  et  passèrent  jusqu'en 
•<  Esclavonie  ensemble,  et  la  pristrent  lendemain  de  la  feste  S.Martin 
■•  d'yver.  Chevauchèrent  bien  1111  C  chevaliers  en  la  terre  de  Gardres,  à 
«  l'enjornée  les  encontrerent  li  Sarrazins,  et  se  combatirent  a  aus,  et  fu- 
'<  rent  pris  des  chrestiens  chevaliers  bien  LXVI ,  et  i  fu  pris  le  cuens  de 
«  Montfort  et  li  viscuens  de  Biaumont.  » 

Plus  bas  on  lit  :  Rajanius  de  Pasqualibiu.  —  Explicit  U  Empereor. 

Ce  Rat'anius  de  Pascpialibus  est  le  nom  ou  du  copiste,  ou  de  l'un  de 
ceux  à  qui  le  manuscrit  a  appartenu. 
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i^ES  Charmons  de  gestes ,  ou ,  si  l'on  veut ,  les  Romans  de 
chevalerie,  si  longs,  si  prolixes  dans  leurs  descriptions  de 
combats,  ne  pouvaient  toujours  intéresser  les  chevaliers, 
encore  moins  les  dames  que  les  princes,  les  comtes,  les 
barons  réunissaient  dans  leurs  châteaux  ,  à  la  Pentecôte  et  à 
l'époque  de  quelques  autres  fêtes  solennelles,  fjcs  jongleurs 
durent  bientôt  s'apercevoir  que ,  dans  ces  interminables 
poèmes,  les  parties  que  l'on  écoutait  avec  le  plus  d'attention 
ou  le  moins  d'ennui  étaient  les  récits  épisodiques  d'aven- 
tures bizarres  et  comiques,  d'aventures  surtout  dans  les- 
quelles l'amour  avait  le  principal  rôle.  Dès  lors,  les  trouvères 
non-seulement  introduisirent  dans  leurs  vastes  compositions 
des  épisodes  qui  tenaient  à  la  fois  du  lai  et  du  fabliau  (  i), 
mais  ils  rimèrent  d'assez  longs  romans  dont  les  sujets  étaient 
beaucoup  moins  graves  que  plaisants,  bien  que  les  noms  de 
leurs  héros  fussent  le  plus  souvent  historiques ,  et  même  cé- 
lèbres dans  les  fastes  de  la  chevalerie  et  de  l'histoire.  Parmi 
les  compositions  de  ce  genre,  que  nous  nommerons  héroï- 
comiques ,  nous  en  choisissons  quelques-unes  seulement  qui 
donneront  du  moins  une  idée  de  celles  dont  nous  ne  pour- 
rons faire,  ou  dont  nous  différons  seulement  l'examen. 

FRAGMENTS  DE  POEMES 

SUR    TRISTAN,    FILS    DE    MÉLIADUS,    ROI    DE    LÉONNOIS. 

v^ui  ne  connaît  l'histoire  de  Tristan  ,  de  ce  digne  chevalier 
de  la  table  ronde  ,  brave  compagnon  d'Artus;  de  Tristan 

(i)  Parmi  les  épisodes  de  ce  genre  qui  se  trouvent  dans  de  grands 
poèmes  historiques,  nous  indiquerons  seulement  celui  des  Gabs ^  dans  le 
roman  qui  a  pour  titre  :  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  a  Cons- 
tantinople.  Nous  en  avons  donné  un  extrait  dans  le  tome  précédent,  pag. 
704-714- —  Et,  pour  prouver  que  les  trouvères  se  pillaient  les  uns  les  au- 
tres; qu'ils  prenaient,  dans  des  poèmes  anciens,  tout  ce  qu'ils  trouvaient 
à  leur  convenance,  nous  remarquerons  que  l'auteur  du  roman  de  Giiérin 
de  Montglave  a  inséré  dans  sa  composition  toute  l'histoire  des  Gahs^  et 
seulement  en  modifiant  quelques  circonstances.  On  peut  voir  l'extrait  de 
ce  roman  dans  les  OEuvres  de  Tressan,  t.  VIII,  p.  365. 
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qui,  s'il  est  célèbre  par  des  exploits  guerriers,  l'est  beaucoup 
plus  encore  par  ses  aventures  amoureuses?  C'était  probable- 
ment d'après  des  traditions  galloises  que  fut  composé  en  latin , 
au  xu'^siècle,  le  grand  ouvrage  qui  contient  toute  sa  roma- 
nesquevie.  Cette  longue  et  merveilleuse  histoire  fut  traduite 
en  français,  sur  l'invitation  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
par  Luces  du  Gast,  chevalier  anglais.  Gautier  Map,  Hèlie  de 
Borron,  Piusticien  de  Pise  traduisaient,  en  même  temps, 
l'histoire  d'Artus,  celle  de  la  quête  du  Sra'nt-Graal ,  celle  de 
Lancelot  du  Lac,  celle  de  Méliadus ,  père  de  Tristan,  etc.; 
et  telle  fut  l'origine  de  tous  les  romans  dits  de  la  table  ronde  ; 
romans  qui,  dans  notre  opinion,  ont  dû  précéder  ceux  du 
cycle  de  CJiarlcmagne  (i). 

Il  est  on  ne  peut  plus  vraisemblable  que  ces  écrivains 
anglo-normands,  imbus  de  toutes  les  fables  qui  formaient 
les  annales  de  leur  ancienne  patrie,  fables  nées  en  partie  des 
anciennes  traditions  celtiques,  et  non  moins,  pour  ne  pas 
dire  encore  plus,  de  celles  qu'y  avaient  apportées  les  Scandi- 
naves en  s'établissant  dans  le  pays,  ne  considéraient  l'original 
latin  du  poème  de  Tristan  que  comme  un  simple  canevas , 
sur  lequel  ils  brodaient  à  l'envi  les  |)lus  bizarres  ornements  ; 
qu'enHn  ils  inventaient  beaucoup  plus  qu'ils  n'imitaient  ou  ne 
copiaient.  Si  l'on  remarque  dans  leurs  compositions  quelques 
faits  qui  semblent  provenir  d'une  histoire  sérieuse  et  vraie, 
le  reste  n'e.st  qu'un  amas  de  fables  tirées  des  mythologies 
bretonnesou  Scandinaves,  amalgamées  avec  cellesd'une  autre 
mythologieque  l'on  s'efforçait  alors,  et  depuis  trois  à  quatre 
siècles  au  moins  ,  de  substituer  exclusivement  aux  anciennes. 
Aussi ,  que  contiennent  ces  romans  de  la  table  ronde.*'  Quel- 
ques traces  de  faits  historiques,  mais,  en  bien  plus  grand 
nombre, descontes  celtiques, scantlinaveset  chrétiens:  tantôt, 
pour  la  partie  historique,  c'est  Artus,  roi  de  la  grande  et  de  la 

(i)  On  trouvera  dans  notre  tome  XV,  p.  494,  quelques  courtes  notices 
sur  les  écrivains  ani^lo-norrnanils  que  nous  citons  dans  ce  paragraphe. 
Dans  la  notice  sur  Gautier  Map  ou  Mnpcs,  nous  ne  i  avons  guère  signalé 
qu'en  sa  qualité  de  traducteur  français  ;  il  méritait  plus  de  considération 
encore  comme,  poète  latin.  Leyser,  qui  le  fait  vivre  en  l'an  laio,  lui  attri- 
bue plus  de  vingt  ouvrages  latins,  tous  en  vers,  et  même  en  cite  des  frag- 
ments. Voyez  Historia  poetarum  et  pocmntnin  meilii  œi'i.  Suh  anno  1210. 
Mais  si  nous  avons  parlé  trop  suctinctcment  de  lui,  tome  XV,  dans  la  notice 
qui  le  concerne,  dans  notre  Discours  préliminaire,  t.  XVI,  p.  188,  nous 
citons  de  lui  quelques  vers  latins. 
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petite  Brctaij;ne,  deux  pays  qui  n'en  avaient  pas  moins  une 
foule  (le  p(>tits  rois  pour  maîtres,  tels  qu'un  Alarc,  roi  de 
Cornouailles;  un  Méiiacius,  roi  du  Lëonnois;  un  Kéliédin, 
roi  de  Narîtes;  un  Dina,  roi  de  Dinan,  etc.;  tantôt,  pour 
la  partie  mythologicpie  ,  ce  seront  des  fées,  des  fontaines 
miraculeuses,  et  puis  des  g-^ants ,  di"s  nains;  enfin,  en  ce 
qui  re^^arde  la  niytiiolofjic  nouvellement  importée  dans  la 
Neustiie  et  dans  la  Grande-lîrctai^ne,  des  (li:djles,  des  mira- 
cles, des  ermites  doués  du  don  de  prophétie  ,  etc. 

Le  roman  de  Tristan  passe  pour  le  chef-d'œuvre  des  ro- 
mans de  la  table  ronde;  et  peut-être  c'était  un  devoir  pour 
nous  de  le  faire  mieux  connaître,  quand  nous  avons  fait 
mention  de  Luce  du  Gast,  son  traducteur,  d'Hélie  de  Bo- 
ron ,  de  Gautier  IMap,  et  des  autres  auteurs  de  la  quête  du  nist 
Saint-Graal ,  ou,  ce  cjui  est  la  même  chose,  des  aventures  xv,  p.  494 
dont  se  compose  la  vie  des  chevaliers  de  la  table  ronde. 
Mais  nous  pensions  alors  qu'il  n'existait  du  roman  de 
Tristan  que  la  traduction  en  prose  française  qui  a  été  re- 
traduite dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  ce  qui  nous 
dispensait  de  l'examen  d'un  ouvrage  connu  du  monde 
entier  (i).  Notre  grand  poète,  Chrétien  de  Troyes,  nous 
avait  bien  appris  qu'U  avait  mis  en  vers  le  roman 

Du  roi  Marc  et  dTselt  la  Blonde, 

ce  qui  ne  pouvait  s'entendre  que  des  aventures  de  Tristan  , 
neveu  du  roi  Marc,  et  amant  d'Iseult,  femme  de  ce  roi. 
Mais  ce  roman  en  vers  ne  se  trouve  nulle  part;  et,  ce  qu'il 
y  a  de  singulier,  c'est  le  seul  des  nombreux  poèmes  de  Chré- 
tien qui  ne  soit  pas  parvenu  jusqu'à  nous. 

On  a  cru  longtemps  que  les  fragments  d'un  poëme  en  vers 
français  sur  Tristan  ,  que  l'on  savait  exister  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  célèbre  bibliophile  anglais, 
M.  Douce,  étaient  des  restes  de  ce  grand  poème  de  Chrétien 
de  Troyes.  C'était  une  erreur.  Un  jeune  littérateur  français, 
qu'un  de  nos  ministres  avait  envoyé  en  Angleterre  pour  y 

(i)  On  possède  à  la  bibliothèque  du  roi  un  grand  nombre  de  manus- 
crits qui  contiennent  le  Tristan  en  prose.  Nous  citerons,  entre  autres,  le 
manuscrit  in-f'ol.  niaxinio,  n"  6'-6"8  et  6yyi.  Ce  roman  fut  imprime  pour 
la  première  fois,  à  Rouen,  en  1489;  et  cette  édition  fut  suivie  d'un  grand 
nombre  d'autres  qui  parurent  dans  les  deux  siècles  suivants,  tant  en  France 
que  dans  l'étranger. 

Tome  XIX.  Ssss 
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faire  des  recherches  dans  les  principales  bibliothèques,  eu 
a  rapporté  la  copie  de  ces  fameux  fragments,  et  les  a  même 
publiés.   Dès  lors ,  on  n'a   pu  attribuer   le  poëme  d'où  ils 
proviennent  à  Chrétien  de  Troyes.  Ce  n'est  ni  sa  manière, 
ni  son  style;  et  d'ailleurs  il  n'est  personne  qui  ,  à  la  lecture 
d'une  vingtaine  seulement  (ie  ces  vers  que  nous  rend  aujour- 
d'hui   l'Angleterre,    ne  reconnaisse   l'ouvrage   d'un    de  ces 
poètes  anglo-normands  qui  pullulaient  dans  les  cours  de 
Henri  II  et  Henri  III.  Ce  n'est  ni  l'original  latin  de  l'ouvrage 
sur  Tristan  ,  ni  sa  traduction  en  français  par  Luce  du  Gast, 
que  le  poète  ou  les  poètes  anglais,  auteurs  des  fragments, 
ont  pris  pour  modèle.  En  effet,  ils  ont  inventé  une  foule  de 
circonstances  et  d  épisodes  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
l'ouvrage    original    en    prose   française  ;    ce    qui    ne    rend 
leur  composition  ni  moins  curieuse,   ni   moins  amusante. 
Quel  était  le  nom  de  l'auteur  du  plus  long  de  ces  fragments  ;* 
C'est  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  découvrir.  Mais  deux  pas- 
sages   que   nous  allons   citer    nous  indiquent  du   moins  à 
quelle  source  il  a  puisé  son  sujet.  Dans  l'un  de  ces  passages, 
il  veut  prouver  que,  d'après  le  témoignage  de  l'histoire  et 
de  Berox ,   il  n'y  eut  jamais  d'amants  plus  sincères  et  plus 
malheureux  qu'Iseult  et  Tristan  : 

Ne  si  comme  l'estoire  dit 
Lou  Berox  le  vit  escrit, 
Nule  sent  ne  s'entr'amèrent 
Ne  si  griement  11  u  comperèrent. 

Dans  l'autre  passage,  et  c'est  le  plus  important  en  ce  qu'il 
nous  peut  servir  à  prouver  que  les  aventui^es  de  Tristan  et 
d'Iseult  n'étaient  qu'un  texte  que  les  écrivains  changeaient, 
modifiaient  à  leur  guise,  Brerii^aX.  nous  supposons  que  c'est 
le  même  que  Berox)  est  nommé  comme  le  conteur  originaire 
de  ces  aventures.  Seigneurs,  dit  le  trouvère  à  ses  auditeurs: 

Ici  diverse  la  matyre  : 
Entre  ceux  qui  soient  cunter 
E  de  le  cunte  Tristan  parler, 
Il  en  cuntent  diversement. 
Oi  en  ai  de  plusur  gent, 
Asez  sai  que  chescun  en  dit 
E  co  qu'il  unt  mis  en  escrit; 
Mes  suluni  ço  que  j'ai  oy 
N'el  dient  pas  sulum  Breri  ^ 
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Ki  soit  les  gestes  e  les  cuntes 
De  tuz  les  rois,  de  tiiz  les  cuntes 
Ki  orent  este  en  Bretaigne. 

On  voit  que  ce  Berox  ou  Breri  n'est  cité  par  le  poëte  que 
comme  autorité.  Il  faut  croire  que  c'était  quelque  annaliste 
gallois  ou  breton;  nous  n'avons  rencontré  son  nom  nulle 
part  ailleiu's  (i)- 

Mais  le  poëte  qui  appelle  ainsi  Berox  en  témoignage  s'est 
dévoilé,  ou  à  peu  près,  lorsque,  après  avoir  rapporté  un 
fait  qui  lui  paraît  douteux  ,  il  ajoute  que  Thomas  ne  le  prend 
point  sous  sa  garantie: 

Thomas  iço  gianter  ne  volt. 

Or,  nous  pensons  qu'il  nous  dit  là  son  nom  ;  mais  que  de 
trouvères  du  norn  de  Thomas  existaient  h  cette  même  épo- 
que! «  Faut-il  croire,  dit  à  ce  sujet  l'éditeur  des  fragments,  ^/j^Jhfuianrrrn 
que  c'est  le  même  que  celui  auquel  on  doit  le  Roman  de  tioduciion    au) 
Horn;  que  Thomas  de  Kent,  auteur  du  Roman  de  toute  che-  Fragments ,  p 
vaienc;  que  le  Thomas  de  Bretagne,  auteur  d'un  poëine  de 
Tristan  traduit  en  allemand  par  Godefroy  de  Strasbourg  (2); 
que  l'écrivain  d'un  manuscrit  du  roman  di  Alexandre  ;  ou 
enfin   que  l'auteur  d'un  poëme  anglo-normand  sur  la  mort 
de  la  sainte  Vierge  et  son  enterrement  dans  la  vallée  de  Jo- 
saphat  ?  Nous  n'avons  aucun  moyen  de  résoudre  ces  ques- 
tions,  ni   celles  qu'on  pourrait  nous  adresser  au  sujet  de 
Breri.  » 

Parmi  les  poèmes  ou  fragments  de  poèmes  sur  Tristan  , 

(i)  Ne  serait-ce  point  l'auteur  du  \A\breton  de  Tristan,  dont  Pierre  de 
Sauit-Cioud  a  fait  mention  dans  ces  vers  de  la  première  branche  du  roman 
du  Renard  : 

Je  savoir  dir  lion  lai  brelon 

Et  de  JMellin  et  de  Xolon  , 

Du  roi  Larlu  et  de  Tristan, 

Du  Charpel  et  de  saint  Brandan?  etc. 

Ce  lai  breton  de  Tristan  pourrait  bien  avoir  été  l'origine,  et  du  grand 
roman  ,  et  de  tous  ces  fragments  français  retrouvés  en  Angleterre. 

(2)  Nous  n'avons  pas  vu  sans  surprise  que  feu  M.  Raynouard  ait  voulu 
s'emparer  de  Tho'.nas  de  Bieiagne  pour  grossir  de  ce  nom  la  liste  de  ses 
troubadours.  Dans  le  Journal  des  Savants  de  septembre  i  W3,  on  lit  :  >•  Le 
••  minesinger  Godefroy  de  Strasbourg  a  composé  £n  allemand  un  roman 
■<  intitulé  Tristam.  C'est  Ihistoire  du  vaillant  tils  de  Méliadus,  tirée  d'un 
•<  ancien  auteur  provençal,  Thomas  de  Dritanie.  « 

SsSS2 


XIII  SIECLE. 


692  ANONYMES  AUTEURS 

que  contient  le  recueil  récemment  publie,  il  en  est  un,  et 
c'est  le  plus  long,  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  !a 
bibliothèque  du  roi  (  n°  7989  )  ;  mais  ce  fragment  n'en  est 
pas  moins,  à  notre  avis,  une  production  de  quelque  auteur 
anglo-normand.  D'après  le  manuscrit  en  très-mauvais  état 
qui  le  contient,  nous  ne  pouvons  décider  si  l'on  y  trouvait 
la  vie  entière  de  Tristan,  car  le  commencement  ainsi  que  la 
fin  manquent;  et,  dans  ce  qui  reste,  de  fréquentes  lacunes 
se  font  remarquer,  au  grand  déplaisir  du  lecteur  qui  ne  peut 
s'empcclier  de  prendre  de  l'intérêt  à  la  plupart  de;>  aventures 
qui  y  sont  racontées.  Ces  aventures,  au  reste,  n'ont  rien  de 
sérieux  dans  ce  poème,  non  plus  que  dans  les  autres  poèmes 
sur  Tristan  que  contient  le  recueil  de  fragments;  elles  y  sont 
bien  moins  touchantes  que  comiques  ,  bien  moins  héroïques 
que  vulgaires,  et  le  style  du  poète,  ou  plutôt  des  poètes  cjui 
les  racontent  (car  évidemment  ces  fragments  sont  de  dif- 
férents auteurs),  le  style,  quoique  simple  et  naïf,  rappelle 
souvent  cette  manière  burlesque  et  moqueuse  dont  usèrent 
plus  tard  le  Boiardo,  l'Arioste  et  le  Berni  dans  leurs  poèmes 
qu'en  jiourrait  appeler  des  parodies  d'épopées.  Est-ce  des 
Français  encore  que  les  Italiens  auraient  reçu  ce  genre  de 
poèmes,  dans  lequel,  par  la  suite,  ils  se  sont  montrés  nos 
maîtres?  Rien  ne  nous  paraît  plus  vraisemblal)le. 

Ces  vieux  débris  qu'on  nous  offre  de  la  poésie  anglo-nor- 
mande, ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  cette  partie  de  l'his- 
toire littéraire  de  la  France.  Et  d'abord  ,  en  examinant  ces 
fragments  de  poèmes  sur  Tristan,  nous  verrons  comment 
les  trouvères  altéraient ,  travestissaient  les  vieilles  histoires, 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  les  traditions  restées  dans  la  mé- 
moire des  peuples  occidentaux  de  la  Gaule. 

-  L'ancien  roman  de  Tristan  en  prose  française,  les  imita- 
tions qu'on  en  a  faites  à  diverses  époques,  et  surtout  celh- 
que  Tressan  en  a  publiée  vers  la  fin  du  XVIII*'  siècle,  sont  si 
connues  qu'elles  nous  dispensent  de  rappeler  en  détail  les 
premières  aventures  de  la  vie  de  ce  singulier  héros,  dont  la 
destinée  fut  d'aimer  toujours  une  seule  femme,  et  de  tromper 
sans  cesse  le  mari  de  cette  tendre,  mais  trop  facile  amie.  On 
sait  que  Tristan  avait  été  envoyé  par  le  roi  Mare ,  son  oncle  , 
en  Irlande  ,  pour  y  chercher  Iseult  aux  blonds  cheveux  ,  lille 
du  roi  de  cette  île,  et  dont  Marc  voulait  faire,  en  l'épousant, 
une  reine  de  Cornouailles.  Tristan  s'acquitta  parfaitement 
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de  la  mission;  il  amena  la  belle  Isenlt  vn  Cornouaillos,  et  la 
remit  entre  les  mains  du  roi  Marc,  mais  non  j)as  aussi  intacte 
et  |)ure  qu'elle  lui  avait  été  livrée  par  le  roi  son  ])cre.  Faut- 
il  lui  en  vouloir  ?  Pendant  la  route ,  Tristan  et  Iseult  jouaient 
tranquillement  aux.  échecs ,  et  sans  songer  à  mal.  Tous  deux 
se  sentirent  pris  en  même  temps  d'une  soif  ardente.  L'im- 
prudente Brangicn,  la  suivante  d'Iseull,  leur  donna  à  boiie 
une  liqueur  dont  la  vertu  était  d'exciter  tous  les  feux  de  l'a- 
mour. Ce  philtre,  la  reine,  mère  d'Jseult,  avait  recommandé 
à  Brangicn  de  le  faire  boire  au  roi  Marc,  le  premier  jour  des 
noces.  Brangicn  avait  oublié  la  recommandation.  Et  qu'ar- 
riva-t-il  de  là  ?  Que  Tristan  et  Iseult  brûlèrent  l'un  pour 
l'autre  d'une  passion  violente  qui  ne  s'éteignit  qu'avec  leur 
vie. 

Le  bon  roi  Marc  ne  s'était  aperçu  en  rien  de  ce  qui  s'était 
passé,  avant  son  mariage,  entre  Iseult  et  Tristan  (i).  Son 
neveu  devint  son  commensal,  son  plus  cher  favori,  et  la 
tendre  Lseult  menait  une  douce  vie  entre  son  époux  et  son 
amant.  Tant  de  bonheur  ne  pouvait  durer  toujours. 

Ici  commence  ce  qui  nous  reste  du  premier  des  poèmes 
récemment  publiés.  Nous  y  voyons  que  la  faveur  dont  jouis' 
sait  Tristan  à  la  cour  de  son  oiicle  irritait  les  courtisans; 
qu'il  était  abhorré  de  trois  barons  qui  n'ignoraient  pas  son 
amour  pour  la  reine,  et  suitout  du  nain  ou  fou  du  roi,  es- 
pèce de  sorcier  qui  savait  lire  dans  le  ciel  tout  ce  qui  adve- 
nait ici-bas. 

Des  estoiles  le  cors'  savoit 
Les  .VII.  plane.slres  ilevi.st)it; 
Il  savoit  Ijicii  que  erl'  à  ostre  : 
Quant  il  oiet  .i.  entlint  nestre 
Les  jioinz  contot  '  toz  de  sa  vie. 

Les  ti'ois  félons  (c'est  ainsi  que  le  poète  appelle  les  barons 
que  nous  venons  de.  signaler  ),  d'accord  avec  le  nain,  par- 
viennent, non  sans  eiïorts,  à  jeter  dans  l'àme  du  roi  Marc 
des  soupçons  sur  la  fidélité  de  sa  femme  et  sur  la  loyauté  de 
son  neveu.  Mais  il  leur  demande  des  preuves  de  tout  ce 
qu'ils  lui  révèlent  d'olfènsant  pour  des  personnes  qui  lui 

(1)  Le  roman  en  prose  de  Luce  du  Gast  nous  apprend  que  Brangien, 
(}ui  avait  conservé  sa  virginité  pendant  le  voyage  d'Irlande  en  Cor- 
n  ouailles,  fut  assez  complaisante  pour  se  substituer,  la  première  nuit  des 
noces,  à  Iseult,  qui  s'ét.iit  échappée  secrètement  du  lit  conjugal. 


XIII  .SIECLr. 


'le  tours, 
'ce  (|iii    ("lait. 

'coulait,   piti- 
disait. 
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sont  si  chères.  Rien  ne  leur  paraît  plus  facile.  Ils  savaient  que 

le  lieu  des  rendez-vous  d'Iseult  et  de  Tristan  était  une  fon- 
taine qu'un  grand  arbre  couvrait  de  ses  rameaux.  Ils  font 
monter  le  bon  roi  Alarc  sur  l'arbre,  avant  l'heure  ordinaire 
du  rendez-vous  des  amants.  Il  pourra  tout  voir,  tout  en- 
tendre. Les  amants  arrivent,  chacun  de  son  côté;  mais,  au 
lieu  de  se  livrer  à  leurs  ébats  accoutumés,  ils  ont  une  con- 
tenance sérieuse,  et  leiir  conversation,  pleine  de  sens  et  de 
raison,  n'a  rien  de  passionné.  C'est  qu'Iseult,  eu  jetant  les 
yeux  sur  la  fontaine,  avait  vu  répétée  dans  les  eaux  l'image 
du  roi,  et  avait  deviné  pour  quel  motif  il  s'était  ainsi  caché 
dans  le  feuillage  de  l'arbre.  Il  y  a  vraiment  beaucoup  d'adresse 
et  même  d'éloquence  dans  le  discours  que  le  poète  met  dans 
la  bouche  d'Iseult:  elle  feint  de  croire  que  Tristan  ne  l'a  ap- 
pelée à  ce  rendez-vous  que  pour  l'avertir  des  persécutions 
qu'il  éprouvait  de  la  part  des  barons;  pour  lui  apprendre 
que,  ne  pouvant  plus  vivre  près  de  tels  ennemis,  il  était  dé- 
cidé, quoiqu'il  en  sentît  un  vif  regret,  à  s'éloigner  de  la  cour 
de  son  oncle  bien-aimé.  Elle  approuve  ses  projets,  en  lui 
faisant  entendre  cjuc,  pour  elle,  jamais  elle  n'aura  d'autre 
ami  que  celui  à  qui  elle  a  accordé  ses  premières  faveurs.  Elle 
va  jusqu'à  lui  dire  (  et  ce  langage  est  d'une  insigne  per- 
fidie): 

Li  rois  pense  que  par  folie,  , 

Sire  Tristran,  vos  aie  anié; 
Mais  Dex  plevis  ma  loiauté, 
,,  .       ,  Qiiesor  mon  cors  mete  fiaele  ' 

lli'aii    Miiui:-  ,>.  p  .,  .        .  , 

Conques,  tors  cil  qui  mot  pucele, 
(^ut  m  amistié  tncor  nul  jor. 

Le  roi  est  dans  l'encliantement,  bien  convaincu  de  la  vertu 
de  son  Iseult,  puisqu'elle  a  juré  son  Dieu  qu'elle  n'aurait  ja- 
mais d'autrearaant  que  cil  qui  l'ot pucelle.  Nous  la  verrons, 
dans  une  autre  circonstance,  faire  un  semblaJjle  serment , 
mais  plus  solennel  et  plus  blâmable  encore. 

Le  roi  Marc  rentra  dans  son  palais,  indigné  contre  ses  ba- 
rons et  son  nain  qui  avaient  calomnié  sa  chaste  épouse.  Et, 
pour  leur  prouver  qu'il  rend  toute  sa  confiance  à  son  neveu, 
il  ordonne  que  le  palais  lui  soit  ouvert  à  toute  heure,  qu'il 
lui  soit  permis  de  circuler  dans  toutes  les  salles,  et  même 
de  coucher  dans  sa  propre  chambre.  Peut-être  était-ce  là  une 
des  prérogatives  de  l'emploi  qu  il  avait  auprès  du  roi  ;  mais 
le  poète  ne  nous  en  dit  rien. 


piui:- 
linn  . 
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La  haine  des  barons  et  du  nain  contre  Tristan  s'accrut  à    ^"^  SirXLE. 
tel  jDoint  qu'ils  menacèrent  le  roi  de  quitter  sa  cour,  de  re- 
tourner dans  leurs  domaines,  et  même  île  réunir  leurs  vas- 
saux  et  de  lui  faire  une  guerre  implacable  s'il  ne  chassait 
son  neveu. 

Se  ton  nevo  n'ostes  de  coït  ,i|  n  yidour- 

Si  que  jamais  il  ne  relort',  ne. 

Nos  nos  tenrons  à  nos  rainez'  Miel's. 

Si  ne  vos  tendron  nule  pcz '.  paix. 

Et  ils  lui  jDroposent  encore  une  fois  de  lui  fournir  la  preuve 
la  plus  incontestable  de  la  déloyauté  de  ce  nevtu  rpii ,  à  les 
en  croire,  vole  dans  les  bras  d'Iseult  dès  qu'il  peut  la  trouver 
seule.  Voici  ce  qu'ils  imaginent  pour  convaincre  le  roi  Marc, 
et  ce  que  le  roi ,  à  leur  instigation,  exécute  ponctuellement. 
Il  charge  son  neveu  Tristan  d'aller  porter,  le  lendemain 
même  du  jour  où  il  lui  parle ,  et  dès  que  le  soleil  se  lèvera  , 
une  lettre  importante  au  grand  Artus,  qui  se  trouve  en  ce 
moment  à  Carduel.  Quanta  lui ,  Marc,  il  devra  se  lever  vei's 
le  milieu  de  la  nuit  pour  aller  avec  le  nain  consulter  les 
étoiles  (  apparemment  selon  sa  coutume) ,  et  il  laissera  Iseult 
toute  seule  au  lit. 

Les  perfides  ne  doutaient  point  que  Tristan  ,  dès  qu'il  ver- 
rait le  roi  hors  de  la  chambre,  irait  trouver  Iseult,  ne  fût-ce 
que  pour  lui  faire  ses  adieux  avant  de  partir.  C'est  ce  qui 
arriva.  Mais  Tristan  ,  qui  avait  vu  le  nain  répandre,  pendant 
la  nuit,  de  la  fine  fleur  de  farine  sur  le  plancher  de  la  cham- 
bre, se  garda  bien  de  franchir  à  pied  l'intervalle  qui  séparait 
son  lit  de  celui  de  la  reine,  il  eût  laissé  sur  la  farine  la  trace 
de  ses  pas:  il  ne  lit  qu'un  saut  d'un  lit  dans  l'autre;  il  faut 
savoir  que 

Entre  son  lit  et  cel  au  roi 
Avoit  Ijien  le  lonc  d'une  lance. 

Le  malheureux  Tristan  avait  oublié  que  la  veille  un  san- 
glier l'avait  blessé  à  la  cuisse,  et  que  la  plaie  était  encore 
saignante;  mais,  dans  les  bras  de  la  reine,  il  n'avait  garde 
d'y  songer  : 


crevé ,    s  ou- 


Sa  plaie  escrive'  forment  saine,  ^''e- 

Le  sanc  qui  en  ist  les  dias  ensaigne, 

La  plaie  saigne,  ne  la  sent,  'dilect  (plai- 

Qar  trop  à  son  délit'  entent.  sir). 
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Le  roi  elles  barons  arrivent  à  l'improviste.  Les  amints  en- 
tendent ie  bruit  qu'ils  font  à  l'extérieur,  et  Tristan  se  hâte 
de  sauter  de  nouveau  pour  rentrer  dans  son  lit.  Mais  le  saii^ 
qui  coulait  de  sa  blessure  a  non-seulement  souillé  les  draps 
du  lit  de  la  reine,  il  est  tombé  en  larges  gouttes  sur  la  fleur 
de  farine.  Aussi,  c'est  bien  en  vain  que  Tristan  feint  de  dor- 
mir, de  ronfler  même  quand  le  roi  approche. 

Pour  cette  fois ,  le  roi  .^larc  ne  se  montra  plus  aussi  dé- 
bonnaire qu'il  l'avait  été  jusque-Uà.  Le  crime  était  manifeste  ; 
il  condamne  les  deux  coupables  au  supplice  du  feu.  et  l'on 
élève  aussitôt  le  bûcher  oii  ils  doivent  être  consumés. 

A  peine  apprend-on  dans  la  ville  la  ilure  sentence  que  le 
roi  Marc  vient  de  porter  contre  sa  femme  et  son  neveu  ,  que 
tout  le  peuple  est  dans  la  consternation  ,  et  maudit  les  barons 
et  le  nain,  ces  cruels  conseillers  du  prince. 

Li  cris  live  par  la  cité 
Qu'enclui  sont  ensemble  trové 
Tristian  et  la  roïiie  Iseult, 
Et  que  li  lois  destruire  eus  veut. 
Pleurent  li  grant  et  li  petit. 

Et  ils  font  à  l'envi  l'éloge  de  Tristan  ,  dont  ils  rappellent 
les  hauts  faits  d'armes  (i).  Bientôt  tous  les  Cornevalais  s'as- 
semblent en  tumulte  autour  du  palais;  et,  ce  qui  doit  pa- 
raître assez  extraordinaire  en  des  vassaux  et  des  serfs  soumis 
au  régime  féodal,  ils  reprochent  au  roi  d'avoir  condamné 
sans  jugement  préalable,  contrairement  à /rt  loi. 

Rois,  trop  feriez  lai  jiéchié 
S  il  n'estoient  primes  jugié. 

(i)  On  se  tromperait  bien,  si  on  ne  jugeait  Tristan  que  d'après  ses 
aventures  amoureuses;  si  l'on  se  le  représentait  tel  que  le  peignent  les 
fragments  que  nous  analysons.  Les  grands  romans  en  font  un  héros,  avant 
(le  le  rendre  amoureux,  avant  qu'un  fatal  breuvage  en  eût  fait  le  plus  fou- 
gueux et  le  plus  insensé  des  amants.  En  Cornouailles  ,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  il  avait  sauvé  le  pays,  en  tuant  de  sa  propre  main  Morhout;  en 
Irlande,  il  avait  rendu,  par  la  force  de  son  bras,  de  plus  éclatants  services 
encore  au  père  de  la  belle  Iseult.  Ajoutez  qu'il  joignait  à  tant  de  bravoure 
et  d'adresse,  tous  les  talents  agréables  :  c'était  un  habile  chanteur  et  même 
un  trouvère;  car  il  composait  des  lais  qu'il  jouait  admirablement  sur  la 
harpe.  Jamais  on  n'avait  réuni  sur  un  seul  homme  tant  de  merveilleuses 
qualités.  Ce  fut  pour  les  romanciers  qui  succédèrent  aux  auteurs  de  Tris- 
tan,  im  modèle  sur  lequel  ils  s'efforcèrent,  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
de  peindre  aussi  leius  héros. 
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Ils  invoquaient  en  vain  un  roi  outragé  :  il  jure,  par /e 
Dieu  qui  fit  le  moAîfi?^;,  que  les  deux  amants  seront  brûlés. 
Et  aussitôt 

Le  feu  commande  à  allumer 
Et  son  nevo  à  amener, 
Ardoir  le  veut  premièrement. 

Mais,  comme  le  dit  l'auteur  du  poëme.  Dieu  ne  veut  pas 
la  mort  du  pécheur  :  il  compatit  aux  prières  ,  aux  pleurs  de 
Xb.  paui're  gent.  Sur  !a  route  par  laquelle  on  conduisait  Tristan 
au  supplice  ,  s'élevait  une  chapelle.  Tristan  demande  à  y  en- 
trer pour  y  faire  sa  dernière  prière.  On  le  lui  permet ,  et  les 
satellites  se  rangent  autour  de  la  porte.  Dans  l'intérieur  de 
la  chapelle,  il  y  avait  aussi  une  fenêtre:  le  leste  Tristan  a 
bientôt  grimpé  vers  cette  ouverture  et  sauté  dans  la  plaine. 
Le  voilà  courant  à  toutes  jambes  dans  les  champs  ,  traversant 
une  rivière  à  la  nage,  et  fuyant  ensuite  à  travers  les  rochers 
jusque  dans  une  forêt  voisine.  On  le  perd  de  vue,  on  est 
sans  espoir  de  le  ressaisir,  et  le  peuple  est  dans  la  joie  ;  mais 

Î)ersonne  n'en  ressent  une  plus  vive  que  le  brave  Governal, 
e  maître  autrefois  de  Tristan  dans  les  exercices  chevale- 
resques ,  et  à  présent  encore  son  écuyer  ,  son  ami.  Governal 
s'empresse  d'aller  prendre  les  meilleures  armes  de  Tristan 
surtout  l'arc  qui  ne  faut  (c'était  son  nom),  court  sur  ses 
traces ,  et  ne  tarde  pas  à  le  joindre  dans  la  forêt. 

Le  pauvre  roi  Marc,  furieux,  comme  ou  le  suppose  bien 
de  voir  qu'une  de  ses  victimes  lui  échappait,  voulut  que  du 
moins  on  immolât  l'autre,  et  ce,  à  l'instant  même.  Il  n'en  fut 
rien  pourtant.  Déjà  les  bourreaux  avaient  lié  les  pieds  et  les 
mains  de  la  blonde  Iseult ,  et  s'apprêtaient  à  la  lancer  dans 
les  flammes,  lorsqu'on  vit  s'élever  de  loin,  dans  la  plaine, 
un  nuage  de  poussière  ,  au  milieu  duquel  on  distinguait 
une  multitude  d'hommes  qui  s'avançaient  comme  un  torrent 
vers  le  lieu  du  supplice.  C'était  une  troupe  de  lépreux ,  qui 
avaient  à  leur  tête  Ivein,  le  plus  hideux  de  la  bande. 

Ains  ne  veistes  tant  si  lait. 
Ne  si  boçu ,  ne  si  desfait. 

Tous,  et  ils  étaient  plus  de  cent,  avaient  pour  armes  des 
yt7Mi;'o.y  (béquilles)  et  des  bâtons. 

Chascun  tenoit  sa  cartarie. 

Tome.  XIX.  Tttt 
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^  L'auteur  veut  nous  dire,  si  nous  entendons  bien  ce  mot  de 

cartarie ,  qu'il  n'y  en  avait  pas  u.u  qui  ne  fût  couvert  d'une 
croûte  de  lèpre. 

Le  chef  de  cette  intéressante  troupe,  s'adressant  au  roi, 
lui  représente  que  ce  n'est  point  assez  punir  sa  femme  que  de 
la  fliire  brûler  vive;  qu'il  f;uit  lui  infliger  un  supplice  de  plus 
longue  durée;  et  il  ajoute:  «  Donne-nous  Isenit,  à  moi  et  à 
mes  compagnons:  qu'elle  soit  notre  femme  à  tous. 

Véez,  j'ai  ci  eompaignons  cent; 
Iseiilt  nos  clone,  sert  commune: 
,    ,  Paioi'  fin  ilanie  n'ot  mais  une. 

'  l'ire     I   pins  ,.  .  , 

,1    1    ,■    .  X  Sire,  en  nos  a  si  granl  artior, 

boz  Ciel  n  a  dame  qui  .1.  jor 

Peust  sofrir  nostre  couvers  (1).» 

L'éloquence  du  lépreux  produit  tout  son  effet.  Le  roi  Marc 
fait  aussitôt  délier  Iseult,  et  la  met  dans  les  bras  du  hideux 
Ivein,  qui,  h  la  tète  de  ses  dignes  camarades,  l'emporte 
et  s'empresse  de  gagner  la  forêt. 

Us  ne  s'attendaient  pas  à  rencontrer  là  Tristan  et  son 
cher  Governal,  qui,  munis  de  bonnes  armes,  tombent  au 
milieu  d'eux  comme  la  foudre,  en  renversent ,  en  tuent  un 
grand  nombre,  et  s'emparent  d'Iseult,  tremblante,  demi- 
morte. 

Tous  les  trois  habiteront  désormais  la  sombre  forêt:  c'est 
leur  seul  asile.  Ils  ont  une  grotte  pour  maison  ,  de  la  mousse 
pour  lit.  Un  nouvel  hôte  survient  à  l'improviste  au  milieu 
d'eux:  c'est  Usquin,  le  chien  de  Tristan.  Ne  voyant  pas  re- 
venir son  maître  au  palais,  le  fidèle  animal  s'était  échappé  ; 
et,  ajjrès  avoir  couru  sur  ses  traces,  flairé  tous  les  lieux  où 
ses  pieds  avaient  porté,  était  enfin  parvenu  jusqu'à  la  giotte. 
Ce  fut  pour  nos  exilés  un  utile  serviteur:  ils  ne  vivaient,  dans 
leur  retraite,  que  de  la  chair  des  oiseaux  et  des  bêtes  fauves; 
Usquin  allait  à  la  chasse  dès  le  matin  ,  et  leur  apportait  (juel- 
que  gibier  ;  et ,  de  leur  côté ,  Tristan  et  Governal ,  excellents 

(i)  Nous  ne  savons  d'où  était  venue  l'opinion  que  rien  n'égalait  l'anleur 
et  la  vigueur  des  lépreux;  mais,  au  moyen  âge,  c'était  une  opinion  géné- 
ralement reçue  dans  tous  les  pays.  Dans  une  de  ses  Noi'elle,  le  moine 
Bandello  raconte  qu'une  dame  vénitienne ,  voulant  éprouver  si  tout  ce 
que  l'on  (lisait  des  prodigieuses  iaciillés  des  lépreux,  était  vrai,  se  dé- 
guisa, alla  passer  une  nuit  près  de  l'un  d'eux;  et  que  bientôt  après  elle 
mourut  (les  suites  de  l'épreuve. 


» 
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chasseurs  aussi,  ajoutaient  à  l'ajjprovisiounetnent  les  daims 
et  les  cerfs  qu'ils  tuaient  dans  la  torèt. 

Certes,  notre  intention  n'est  pas  de  répéter  ici  les  nom- 
breux incidents  de  l'aventureuse  vie  de  nos  trois  person- 
nages, dans  la  périlleuse  retraite  à  laquelle  le  sort  les  con- 
damnait. Racontons  seulement  une  scène  très-singulière  dans 
laquelle  le  roi  Marc  joue  un  rôle  qui  lui  fait  honneur. 

Il  savait  que   depuis  longtemps  Iseult  et  Tristan  vivaient 
dans  la  forêt  de   Morois;  mais  il  ne  pouvait  ou  n'osait  les 
y    faire  chercher  et  prendre.   Un  esj)ion    l'avertit  un  jour 
que,  s'il  voulait,  il   pourrait  les  surprendre  dans  une  clai- 
rière voisine  oii  ils  se  reposaient  tous  deux.  Désir  lui  vient 
d'aller  leur  rendre  secrètement  visite.  Il  ordonne  à  sa  cour 
de  ne  pas  le  suivre,  et  il  se  glisse  avec  prudence  et  pré- 
caution,  .'i  travers  les  broussailles,  jusqu'au  lieu  indiqué. 
Tristan,   fatigué  d'une   longue  course,  reposait  près  de  sa 
mie,  étendue,  comme  lui,  sur  un  lit  de  mousse,  et  dormant 
d'un  sommeil  plus  profond  encore.  Marc,  cédant  à  son  pre- 
mier mouvement ,  s'avance  vers  eux  l'épée  à  la  main  ;  mais  il 
s'arrête:  il  y  a  tant  d'innocence  dans  leur  attitude,  tant  de 
candeur  dans  leurs  traits;  et  d'ailleurs  ils  sont  séparés  l'un 
de  l'autre  par  l'épee  de  Tristan!. .  .  Que  fait  le  bon  roi.-'  Au 
lieu  de  les  frapper,  il  ôte  de  ses  mains  les  gants  dont  Iseult 
lui  avait  fait  don  autrefois,  et  en  couvre  le  visage  de  la  dor- 
meuse que  venaient  frapper  les   rayons  d'un  soleil  ardent; 
il  tire  ensuite  d'un   de  ses  doigts  l'anneau  qu'elle  portait, 
et  en  remet  à  la  place  un  autre  plus  précieux;  à  l'épée  qui 
les  séparait  l'un  de  l'autre,  il  substitue  la  sienne.  Cette  scène 
est  si  naïvement  décrite  par  le  poète ,  que  nous  ne  craignons 
pas  de  la  répéter  ici. 

Quant  (Marc)  vit  qu'ele  (Iseult)  avoil  sa  chemise 

Et  qu  enue  eux  tieux  avoit  devise',  'sepaïaiiun  im- 

La  bouche  o  l'autre  nertjostee;  lei\alle;. 

Et  quant  il  vit  la  nue  espee 

Qui  entre  eus  deus  les  desevroit. 

Vit  les  braies  que  Tristran  out  : 

«  Dez  !  dit  li  rois,  ce  que  puet  estre .'' 

Or  ai  véu  tant  de  lor  estre, 

Dez!  je  ne  sai  que  doie  faire 

Ou  de  l'occire  ou  du  retraire. 

Ci  sont  el  bois  bien  a  lonc  tens  : 

l?ien  puis  croire,  se  je  ai  sens, 

Se  il  s'amassent  folenient , 

Tttta 
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Jà  n'i  eussent  vestement; 
Entre  eus  deus  n'éust  espee...  » 


Li  rois  a  desliez  les  ganz, 

Vit  ensemble  les  .11.  dormanz; 

Le  rai  qui  sor  Iseut  décent, 

Covre  des  ganz  molt  bonement. 

L'anel  du  doi  defors  parut; 

Souef  le  traist,  quil  ne  se  mut. 

Primes  il  entra-il  enviz; 

Or  avoit  tant  les  duiz  gresliz 

Qu'il  s'en  issi  sanz  force  fere. 

Molt  l'en  sot  bien  li  rois  tors  traire. 

L'espée  qui  entre  eus  .11.  est 
■Mot  M.expli-  L'onele-  este ,  la  soue  i  met. 

,able.  Mais  sans  De  la  loge  s  en  issi ,  tors 

doute  il   signifie  Vint,  etc. 

lui  l'épée. 

Que  l'oti  juge  de  la  surprise  des  deux  amants  à  leur  réveil  ! 
ils  ont  été  découverts  par  le  roi  Marc ,  et  n'en  peuvent  dou- 
ter. Que  feront-ils.''  Pleins  d'admiration  pour  sa  loyauté,  ils 
commencent  à  sentir  quelques  regrets,  sinon  des  remords. 
Tristan  représente  à  sa  mie  combien  elle  serait  plus  heureuse 
sous  les  beaux  lambris  du  palais  de  Tintagel.  Mais  comment 
rentrer  en  grâce  ?  Un  ermite  habitait  non  loin  de  là  ;  ils  vont 
le  consulter.  L'ermite  pi'end  le  plus  vif  intérêt  à  tout  ce  qu'ils 
lui  racontent  de  leur  vie.  Il  va  trouver  le  roi  Marc,  et  fait  si 
bien  que  ce  bon  prince  consent  à  reprendre  sa  femme, 
pourvu  que  Tristan  sorte  de  la  Cornouaille,  et  que,  de  son 
côté  ,  Iseult  atteste  que ,  si  Tristan  l'a  longtemps  aimée ,  ce 
ne  fut  jamais  d'amour  vilaine ,  comme  dit  le  poëte. 

Voilà  donc  Iseult  établie  de  nouveau  dans  le  palais  du  roi 

Marc,  tandis  que  Tristan  reste  errant  dans  la  Cornouaille, 

se  préparant,  du  moins  en  apparence,  à  passer  dans  la  petite 

4u  ..        Bretagne,  où  l'attendait  un  trône  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier 

'  "^  qu'il  est  lils  de  Méliadus  ,  roi  du  Léonnois. 

Là  ne  finit  point  le  roman.  Aux  anciennes  tribulations  des 
deux  amants,  il  en  va  succéder  de  nouvelles  et  de  plus  amè- 
res.  Les  barons  de  Cornouaille,  plus  soucieux  de  l'honneur 
du  roi  qu'il  ne  paraissait  l'être  lui-même,  trouvent  mauvais 
qu'il,  ait  cru  si  facilement  aux  paroles  d'Iseult,  et  lui  font 
soupçonner  qu'elle  a  encore  des  entrevues  secrètes  avec 
l'homme  qu'il  croyait  loin  du  pays.  Et ,  il  faut  le  dire,  Tris- 
tan ,  sous    vingt  déguisements  divers,  avait    reparu    plus 
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d'une  fois  clans  Tintagel.  C'est  alors  qu'Iseult,  révoltée  de 
l'atteinte  qu'on  veut  portera  sa  réputation  ,  demande  à  jurer 
soleiuiellement ,  et  sur  les  reliques  les  plus  saintes  et  les  plus 
respectées,  qu'elle  est  en  tous  points  irréprochable.  Mais  ce 
n'est  point  devant  les  Cornevalois  seulement,  c'est  en  pré- 
sence d'Arthus  et  de  sa  cour  qu'elle  veut  prêter  ce  serment, 
afin  sans  doute  que  toute  la  grande  Bretagne ,  où  Arthus 
règne  en  souverain ,  la  reconnaisse  pour  la  plus  honnête , 
la  plus  sage  des  reines. 

Le  roi  Marc  envoie  aussitôt  des  ambassadeurs  à  Arthus, 
qui  se  trouvait ,  avec  ses  chevaliers ,  non  loin  de  la  Cor- 
nouaille.  Arthus  lui-même  fixe  le  jour  et  le  lieu  où  se  fera  la 
cérémonie  du  serment,  et  l'on  se  prépare,  de  part  et  d'autre, 
à  cette  imposante  solennité. 

Iseult  avait  eu  soin  de  faire  prévenir  Tristan  ,  par  Gover- 
nal ,  de  tout  ce  qui  se  passait,  et  lui  avait  recommandé  de 
se  trouver  au  jour  fixé,  déguisé  en  mendiant,  sur  l'un  des 
bords  du  ruisseau  qu'il  fallait  traverser  pour  se  réunir  à  la 
cour  d'Arthus  qui  se  tenait  sur  l'autre  bord.  Tristan  exécuta 
ponctuellement  les  ordres  de  son  amie.  Il  prit  le  costume  du 
plus  dégoûtant  des  pauvres  (le  poëme  le  représente  même 
sous  les  traits  d'un  vrai  lépreux  )  :  il  avait  à  sa  ceinture  un 
hennap  (un  vase  de  métal),  tenait  d'une  main  un  flageolet, 
et  de  l'autre  un  vieux  et  gros  bâton.  Ainsi  métamorphosé , 
le  beau  Tristan  devait  être,  en  effet,  méconnaissable. 

Le  roi  Marc  et  sa  cour,  au  milieu  de  laquelle  on  distin- 
guait, sur  un  superbe  palefroi,  Iseult  magnifiquement 
vêtue,  s'avancent  vers  le  ruisseau.  C'était  un  vrai  bourbier 
que  ce  ruisseau,  beaucoup  plus  profond  qu'il  n'était  large; 
les  chevaux  y  étaient  à  la  nage,  ce  qui  n'empêcha  ])oint  les 
chevaliers  de  le  franchir,  aux  endroits  du  moins  les  plus 
guéables,  que  leur  indiquait  charitablement  le  faux  men- 
diant. Il  n'interrompait  ses  airs  de  flageolet  que  pour  leur 
rendre  ces  petits  services,  et  ils  l'en  récompensaient  par  de 
larges  aumônes.  Le  roi  Marc  lui-même  lui  donna  une  aa- 
muce  (une  espèce  de  capuchon)  dont  il  s'empressa  de  s'en- 
velopper la  tête  et  les  épaules.  Mais  que  serait  devenue  la 
brillante  et  fraîche  parure  d'Iseult,  si  elle  eût  voulu  suivre 
le  même  chemin  que  les  chevaliers?  Elle  saute  à  terre, 
prend  par  la  bride  son  destrier,  et  s'avance  vers  une 
planche  sale  et  boueuse  qu'on  avait  jetée  sur  le  bourbeux 
canal  pour  l'usage  des  piétons.   Elle  fait  en  même    temps 
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Signe  au  mendiant  encapuchonné  de  sapproclier  et  de  cour- 
ber le  dos.  C'est  une  vraie  bête  de  somme  sur  laquelle  elle 
s'élance,  jambe  de  ci ,  jambe  de  là  (  comme  dit  le  poème  ). 
Tous  deux  passent  sur  la  planche,  lui  s'appuyant  sur  un 
bâton  ,  elle  tenant  toujours  par  la  bride  son  cheval  qui  nage 
dans  le  ruisseau.  Des  deux  côtés  on  admire  la  dextérité 
et  le  courage  d'Iseult;  elle  est  reçue,  sur  l'autre  bord,  au 
milieu  des  applaudissements  de  toute  la  cour  d'Arthus. 

Oue  l'on  se  garde  bien  de  croire  futiles,  inutiles  les  dé- 
tails dans  lesquels  nous  venons  d'entrer.  On  jugera  bientôt 
de  leur  importance. 

Après  quelques  joutes  devant  les  tentes  du  roi  Arthus  , 
entre  les  chevaliers  des  deux  cours  réunies  (préliminaires 
indispensables,  en  ces  temps-là,  de  toute  grande  cérémonie) , 
on  procède  à  la  réception  du  serment  d'Iseult.  Des  prêties 
apportent,  en  grande  pompe,  les  évangiles  et  les  reliques. 

Iseult  se  lève,  s'avance  au  milieu  de  la  nombreuse  assem- 
blée, et  Artlms,  lui  adressant  la  parole,  lui  dit: 

-<  Entendez  moi,  Iseut  la  bêle, 
Oïez  (le  quoi  on  vos  apele  : 
Que  Tristran  n'ot  vers  vos  amer 
De  putée,  ne  de  folor. 
Fors  celé  que  ilevoit  porter 
,.  ^  ij^j   T^jaic  Envers  son  oncle''  et  vers  sa  per'.  » 

I   oncle    (le  Ti'is- 

lan  .  Iseult  alors,   sans  balancer,  répond:  «  En   présence  de 

'.Son  épouse.    J)jg^  gj-  jg^  saiutes  rcliqucs  cpie  je  vois  ici ,  je  jure  que  je  ne 

serrai  jamais  dans  mes  bras  d'autre  homme  que  le  roi  Marc, 

si  ce  n'est  le  pauvre  ladre  qui  vient  de  me  porter  pour  passer 

la  planche  du  ruisseau  (i).  « 

(i)  Ce  n'est  pas  avec  tant  de  convenance  qu'lseult  s'exprime.  Voici  le 
texte  de  son  serment,  tel  qu'on  le  lit  dans  le  poëme  : 

Seignors,  fait-el,  por  Deu  merci! 
Saintes  reliques  voi  ici; 
Or  escoulez  que  je  ci  jure  , 
De  quoi  le  roi  ci  asséure  : 
Si  ni'aît  Dcx  et  saint  Ylaire, 
Ces  reliques,  cest  sainluaire, 
Totes  celés  qui  ci  ne  sont 
Et  tuil  celés  de  par  le  mont, 
Qu'entre  mes  cuises  n'entra  liome 
Fors  le  ladre  qui  fist  sorsome, 
Qui  me  porta  outre  les  gucz, 


K11I.S1KCI.K. 


DE  POEMES  SUR  TRISTAN.  708 

Il  est  assez  naturel  de  se  demander  si ,  après  tant  de  trou- 
bles et  d'événements  de  toute  espèce,  la  paix  rentra  enfin 
dans  la  petite  cour  de  Tintagel.  Nous  sommes  obliges  de 
rè[)ondre  que  les  scandaleux  déportements  d'Iseult  conti- 
nuèrent, et  que  Tristan  usait  chaque  jour  de  nouveaux 
subterfuges  pour  pénétrer  dans  le  palais  de  son  oncle,  et 
jusque  dans  la  chambre  d'Iseult,  où  l'attendaient  du  plaisir 
et  de  l'anjour  bien  vivement  partagé.  Tantôt  il  devenait  un 
marchand  étranger  de  draps  précieux  ou  de  pierreries;  tan- 
tôt il  peigjiait  sa  figure,  prenait  un  costume  bizarre,  se  mé- 
tamorphosait, enfin  ,  en  fou^  et,  sous  ce  déguisement,  adres- 
sait au  roi  Marc,  et  même  à  Iseult,  qui  ne  le  reconnaissait 
pas  tout  d'abord,  les  discours  les  plus  étranges  et  souvent  les 
plus  comiques.  Voilà  ce  que  nous  racontent  les  auteurs  des 
autres  fragments,  que,  vu  l'extrême  longueur  de  cet  article, 
il  ne  nous  est  plus  possible  d'analyser. 

Il  faut  convenir  que  la  lecture  de  ces  fragments  de  poèmes 
nous  donne  une  tiès-désavantageuse  idée  des  mœurs  du 
temps  où  l'on  se  plaisait  à  les  écouter,  et  sans  tloute  à  y 
applaudir.  Pas  une  expression  de  blâme  pour  la  femme  adul- 
tère et  son  complice;  l'un  et  l'autre  sont  préconisés,  admirés 
pour  leur  beauté  et  leur  esprit;  le  mari  outragé,  au  contraire, 
est  toujours  ridiculisé,  honni,  conspué;  ceux  qui  voudraient 
protéger  son  honneur,  le  défendre  des  embûches  qu'on  ne  ' 

cesse  de  dresser  sous  ses  pas,  sont  des  perfides,  des  méchants, 
des  félons,  etc.  Etait-ce  donc  là  la  moralité  des  peuples  et 
des  cours  au  XIII*  siècle  (i).-^ 

Et  li  roi  Marc  mes  ezposez  ■.  .''"<"'  ^H""^^; 

Ces  ciciis  osl'  de  mon  soirement  'Cesflcux  oits 

Ge  n'en  ost  plus  de  tôle  gcnt.  exceptes). 

De  deiis  ne  me  puis  escondire^, 
Du  ladre,  du  roi  Marc  ,  mon  sire  : 
Li  Indres  fu  entre  mes  janbes. 
Qui  voudra  que  je  plus  en  face 
Tote  en  sui  preste  en  cesie  place. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  de  l'adresse  dans  le  serment  que  prête  Iseult  ; 
mais  ëtait-ce  bien  sur  cela  qu'Arthus  la  sommait  de  répondre.'' 

(i)  Dans  un  de  ses  discours  à  l'Athénée  de  Paris,  M.  J.  Chénier  fait,  à 
l'occasion  du  peu  de  respect  que  les  héros  de  nos  vieux  romans  témoignent 
pour  les  droits  des  époux  ,  une  observation  très-juste,  et  que  nous  croyons 
devoir  répéter  ici  :  «  Le  sacrement  du  mariage  ,  dans  les  opinions  de  la 
'■  cli'i Valérie,  avait  quelque  chose  de  moins  divin  que  le  sacrement  del'a- 
«  mour.  Il  faut  bien  me  passer  une  expression  qui  seule  représente  ma 
«pensée.  Faisons-nous  une   idée  juste  de   ces  temps   éloignés,  dont  les 
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Mais  ce  qui  doit  surprendre  dans  ces  compositions  dont 
la  première  origine,  le  type,  remonte  aux  plus  anciens  temps 
des  annales  tant  de  la  grande  que  de  la  petite  Bretagne, 
c'est  l'imagination,  le  génie  romanesque  de  leurs  auteurs. 
Le  grand  nombre  et  la  singularité  des  incidents,  dans  toutes 
leurs  fabuleuses  histoires,  prouvent  la  fécondité  de  leur  es- 
prit éminemment  dramatique  et  porté  vers  le  merveilleux. 
Mais,  il  faut  l'avouer,  ils  se  copient  trop  souvent  les  uns  les 
autres.  On  trouve  une  grande  analogie  dans  les  scènes,  dans 
les  situations  où  ils  placent  leurs  héros.  Et ,  de  plus ,  les  cou- 
leurs locales  de  leurs  descriptions  ,  de  leurs  tableaux,  n'of- 
frent nulle  variété.  Enfin,  pour  s'exprimer  en  peu  de  mots, 
toutes  ces  productions  des  trouvères  du  cycle  d'Arthus  sem- 
blent sorties  du  même  moule  (reproche  que  l'on  peut  faire,  au 
reste,  avec  autant  de  justice,  aux  romans  du  cycle  carlovin- 
gien).  Mais,  précisément  à  cause  de  cette  ressemblance  que 
nous  remarquons  entre  tous  les  romans  de  la  table  ronde , 
nous  avons  cru  devoir  analyser  celui  qui  passe  pour  le  pre- 
mier et  le  meilleur  de  cette  catégorie.  Nous  serons,  parla, 
dispensés  d'entrer  dans  de  longs  détails  sur  beaucoup  d'au- 
tres qui  lui  ont  succédé.  A.  D. 


PETITS  POEMES  EPISODIQUES 

TIRÉS  DE  l'histoire   d'aRTHUS  ET  DE  SES   CHEVALIERS. 

I.  Lje  chevalier  a  l'épée.  —  C'est  le  titre  assez  insignifiant 
d'un  petit  poëme  dont  le  héros  est  Gauvain,  neveu  d'Arthus, 
le  plus  brave  et  le  plus  loyal  des  chevaliers  de  la  table  ronde. 
L'auteur,  qui  ne  se  fait  point  connaître ,  commence  par  dé- 
clarer que  l'aventure  qu'il  va  raconter,  ne  se  trouve  point 
dans  les  romans  de  Chrétien  de  Troyes. 

«  préjugés  n'étaient  pas  les  nôtres  :  un  choix  involontaire,  mais  unique, 
«remplissait  1  espace  de  la  vie;  être  infidèle  à  ce  choix  du  cœur,  voilà  ce 
«qui  paraissait  répréhensible.  La  passion  préservait  du  vice;  à  d'autres 
«époques,  le  vice  a  préservé  des  passions.  On  peut  blâmer  aujourd'hui 
/«les  mœurs  tle  nos  aïeux,  mais  il  ne  faut  pas  les  blâmer  comme  trop  in- 
«  dulgentes  :  elles  ne  faisaient  que  déplacer  les  devoirs.  »  OEuvres  de  M.  J. 
Chénier  (Paris,  182 5),  t.  IV,  p.  i43. 
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Qui  sot  du  roi  Artiis  conter 

De  sa  cort  et  de  sa  mesniée'  'Descscotupa 

Qui  tant  fu  loée  <:t  piisiée.  gnons  d'armes. 

C'est  dire  indirectement,  à  ce  qu'il  nous  semble,  que  le 
sujet  est  de  son  invention.  Voici  comme  il  débute  sans  autre 
préambule  : 

Li  roi  Artus ,  en  un  esté, 
Estoit  à  Cafdoil  sa  cité, 
O  lui  la  roine  el  Gauvain, 
Keu  lo  senechal  et  Yvain 
Et  des  autres  vingt  seulement. 


"Si" 


Le  jour  était  beau  :  Gauvain  qui  s'ennuyait  sans  doute  de 
la  conversation  du  ridicule  sénéchal,  messire  Keux  (i),  sent 
le  besoin  d'aller  se  promener  clans  la  forêt  voisine.  Il  monte 
sur  son  beau  cheval,  sort  de  la  ville,  sans  autres  armes  que 
sa  lance  et  son  écu ,  et  le  voilà  errant  sous  des  arbres  épais, 
tout  préoccupé  de  la  dernière  aventure  qui  lui  était  arrivée; 
car  c'était  un  grand  coureur  d'aventures. 

Lou  chant  des  oisiax  esrouta 
Qui  moult  chantoient  doucement. 
Tant  i  entendi  longuement, 
Por  ce  qu'il  en  oi  plenté". 
Que  il  entra  en  un  pensé 
D'une  aventure  qu'il  savoit 
Qui  avenue  li  estoit. 

Tout  en  écoutant  les  oiseaux  et  rêvant,  il  s'égara.  La  nuit 
survint,  ce  qui  augmentait  son  embarras.  En  tournant  de 
tous  côtés  les  yeux,  il  découvrit  au  loin  une  lueur  assez 
vive  qui  provenait  d'un  feu  qu'on  venait  d'allumer.  Il  se 
dirige  en  toute  hâte  vers  ce  feu,  et  ne  tarde  pas  à  voir  un 
destrier  attaché  par  sa  bride  à  un  arbre;  et,  tout  près  du 

(i)  Keux,  ou  Queux,  Quex  (du  latin  coquus)  signifiait  dans  notre 
ancienne  langue  :  cuisinier,  rôtisseur,  maître  d  liùtel.  Le  sénéclial  remplis- 
sait les  fonctions  de  Dapifer  (  grand-queulx  ^;  voyez  du  Cange  au  mot 
Dapifer.  Le  nom  de  Keux  que  l'on  donne  toujours  au  sénéclial  d'Arthus 
n'est  donc  point  un  nom  propre  .  comme  on  pourrait  le  croire  :  c'est  l'in- 
dication d'une  de  ses  principales  fonctions  dans  la  maison  du  roi.  Mais 
ce  nom  est  devenu  pour  lui  un  véritable  nom  propre.  Le  Grand  d'Aussy 
(Fabliaux,  t.  I,  p.  i4,  i^,  2^,  etc.),  et  les  auteurs  qui  ont  donné  des  ex- 
traits de  romans  de  la  Table  ronde,  ont  toujours  qualifié  le  sénéchal  du 
roi  Arthus  ])ar  le  nom  de  Keux. 
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brasier,  le  chevalier,  son  maître,  tranquillement  assis  sur  le 
gazon.  Gauvain  le  salue,  et  lui  demande  la  route  qu'il  doit 
prendre  pour  retourner  à  Carduel.  Le  chevalier  lui  repond 
que  le  lendemain  au  matin  il  le  reconduira  très-volontiers, 
mais  seulement  le  lendemain.  Gauvain  se  décide  alors  à 
passer  la  nuit  près  du  l'eu;  et  aussitôt 

Jus  mist  sa  lance  et  son  escu, 
De  son  cheval  est  descendu 
Lou  lia  à  un  aubrisel, 
Et  s"esc(jvii  de  son  mantel, 
Puis  s  est  delez  lou  teu  assis. 

Si  le  chevalier  inconnu  montrait  de  la  courtoisie,  il  n'avait 
pas  autant  de  franchise  et  de  loyauté  que  Gauvain,  comme 
on  le  verra  bientôt.  Ils  n'en  conversèrent  pas  moins  très- 
paisiblement  ensemble  une  partie  de  la  nuit,  et  puis  s'en- 
dormirent l'un  près  de  l'autre,  il  faisait  jour  quand  ils  se 
réveillèrent,  et  le  chevalier  invita  aussitôt  Gauvain  à  venir 
visiter  son  manoir,  qui  n'était  pas  loin  de  la  forêt.  Gauvain 
ne  crut  pas  devoir  refuser. 

Lors  montèrent  sor  lor  destriers 
Lor  escuz  et  lor  lances  pristrent, 
Et  lor  espées,  si  se  niistrent 
Tantost  en  un  chemin  ferré. 

Lorsqu'ils  furent  parvenus  à  cjuelque  distance  du  château , 
le  chevalier,  le  lui  montrant  de  la  main,  sur  une  élévation 
voisine,  le  prévint  qu'il  allait  hâter  le  pas  de  son  cheval,  afin 
d'avertir  sa  famille  de  l'arrivée  d'un  si  noble  hôte.  Gauvain 
trouva  très-naturel  qu'il  le  laissât  seul  par  un  si  juste  motif, 
et  continua  lentement  sa  route  vers  le  château.  Mais  il  s'aper- 
çut que  des  laboureurs  qui  travaillaient  à  la  terre  sur  un  des 
côtés  du  chemin,  le  regardaient  passer  avec  une  expression 
très -marquée  de  commisération;  et  ils  disaient  entre  eux 
quelques  mots,  dont  le  sens  lui  parut  être  celui-ci  :  «  En 
voilà  encore  un  que  nous  ne  reverrons  plus.  5) 

Des  soupçons  de  perfidie,  de  crime,  ne  pouvaient  trouver 
accès  dans  l'âme  d'un  chevalier  non  moins  loyal  que  brave. 
Aussi  Gauvain  ne  fit  que  peu  d'attention  aux  propos  des 
paysans,  et  bientôt  il  arriva  à  la  porte  du  château,  qui  lui 
seml)la  d'un  bel  aspect  et  très- fortifié.  Il  y  fut  reçu  par  le  sei- 
gneur même,  et  par  ceux  qui  l'habitaient,  avec  tous  les 
égards  qui  lui  étaient  dus. 
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Les  armes  reçut  un  vaslet, 
Uns  autres  prist  lou  jji ingalet, 
Li  tiers  les  espérons  li  oste. 
Lors  l'a  par  la  main  pris  son  oste, 
Si  l'a  lo  pont  amont  mené, 
Et  ont  un  moult  biau  feu  trové 
En  la  sale  devant  la  tor, 
Et  niolt  riche  seoir'  entor 
Covert  d'une  porpre  de  soie. 

Le  seigneur,  ou,  pour  parler  comme  l'auteur,  le  sire  du 
château,  après  avoir  introduit  Gnuvain  dans  cette  magni- 
fique salle,  et  lui  avoir  très-généreusement  dit  cju'il  pouvait 
chez  lui  commander  en  maître,  s'absente  pour  quelques 
instants,  et  reparaît  bientôt  en  lui  présentant  sa  fille,  vrai 
prodige  de  grâces  et  de  beauté.  A  peine  Gauvain  l'a-t-il  vue, 
qu'il  se  sent  vivement  épris  d  amour;  et,  de  son  côté,  la 
jeune  fille  le  trouve  fort  de  son  goût. 

Quant  ele  ot  Gauvain  esgardé 
Sesliaï  de  sa  grant  biauté 
Et  de  son  grant  at'aitement. 

Ce  qu'il  y  a  d'assez  extraordinaire,  c'est  que  le  père  se  hâte 
de  dire  à  Gauvain  qu'il  serait  on  ne  peut  plus  satisfait  de 
voir  que  sa  fille  se  prît  d  amour  pour  lui,  qu'i/  lai  enfuit  don. 

Endroit  moi'  vos  en  fais  un  don. 

Et  il  les  laisse  tous  deux  ensemble,  et   va  veiller  aux  pré- 
paratifs du  dîner. 

Gauvain ,  en  galant  chevalier,  profite  du  moment  pour 
déclarer  sa  passion  naissante,  et  la  jeune  fille  ne  dissimule 
point  aussi  le  tendre  sentiment  qu'il  lui  a  inspiré.  Elle  lui 
apprend  même  que,  soumise  aux  ordres  de  son  père,  elle 
ne  lui  refusera  rien;  mais  elle  lui  conseille  pourtant  d'être 
trè.s-circonspect  dans  ce  qu'il  pourrait  exiger  d'elle;  elle  ajoute 
que  c'est  lui  qui  payerait  de  sa  vie  les  faveurs  qu'il  aurait 
obtenues.  Tout  ce  tpi'il  doit  faire,  s  il  veut  sortir  vivant  du 
château,  c'est  de  trouver  bon  tout  ce  que  dira  son  père,  de 
ne  désapprouver  jamais  son  étrange  conduite,  et  de  ne 
montrer  ni  craintes  ni  soupçons. 
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Vvvva 
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Xlll  SIECLE.  Q^^  ^^^  gardez  de  vilenie, 


I\e  rien  que  mes  pères  vos  die , 

Que  que  ce  soit,  o  mal  o  bien, 

Cette  expies-  Map"  lou  coiitrediroiz  de  rien, 

sioii    mar,    fort  Que  morz  seriez  à  itant  ; 

usitée    au    xm'=  jy^  jj^  ,„jj,.  facigz  sanblarit 

siècle,  semble  si-  r\  ■         1        ■  •    .-'a 

...  '    .  .     ,,  Que  soiez  de  rien  acoiiitie  . 

j;uilier   ici  :  Il  r  ^ 

(tiirait    diingci: 

oïdinaiieiiunt ,       Nous  ferons  grâcc  au  lecteur  de  la  description  d'un  excel- 
e  sort  a  expii-  \ç^^  rcoas  oue  Ic  sire  du  château  fit  servir  à  Gauvain  ,  et  de 

mer     ces    vieux  i  '-i  i  i' 

mois:  -1  /awa/e  tous  Ics  moyeus  qu  il  employa  pour  augmenter  1  amour  que 
''"'""'•  le  guerrier  ressentait  déjà  pour  sa  fille.  JNous  voilà  arrivés  à 

Que  (le  rien  |^  circonstance  la  plus  importante  de  notre  histoire. 

M)usa\ezelepre-  ^  .  -     •  i     •  i  i  i        i    >      i    •  ' 

,pnu.'  Gauvaui  a  ete  conduit  parle  noble  châtelain  accompagne 

de  sa  fille,  dans  la  plus  belle  chambre  du  château.  Le  lit  sur 
lequel  il  doit  passer  la  nuit  est  couvert  des  plus  magnifiques 
draperies,  et  tout  à  l'entour  brCilent  vingt  cierges  allumés 
qui  jettent  le  plus  vit'  éclat  sur  la  couche.  C'est  pour  que 
le  chevalier  jouisse  mieux  de  la  vue  de  toutes  les  beautés 
que  réunit  sa  fille  que  le  père  a  fait  allumer  tant  de  flam- 
beaux; et,  en  effet,  il  la  laisse  avec  le  chevalier,  à  qui  il  re- 
commande d'en  faire  sa  mie.  Puis  il  s'en  va  dormir  ailleurs, 
et  la  belle  se  hâte  de  fermer  sur  lui  la  porte. 

Messire  Gauvain  se  coucha. 

Celé  est  o  lit  revenue 

Si  s'est  lez  lui  cochiée  nue.  s 

Peu  s'en  fallut  qu'à  l'instant  même  Gauvain,  transporté 
d'amour,  ne/i  fit,  comme  dit  l'auteur,  sa  volonté;  mais  elle 
l'arrêta,  en  lui  disant  : 

Sire ,  merci 

,j,  „.^„  j3^,,j  11  ne  peut  pas  aller  issi", 

^(,.p  3,^^i  Je  ne  suis  pas  o  vos  sanz  garde. 

Gauvain  jette  les  yeux  autour  de  lui ,  et  ne  voit  nulle  part 
ce  gardien  de  son  honneur  qu'elle  vient  de  lui  annoncer. 
Il  croit  qu'elle  veut  le  tromper;  mais  elle  s'explique,  et  lui 
montre  une  épée  suspendue  au-dessus  de  leur  lit.  Par  un 
pouvoir  magique,  cette  épée  s'élance  sur  tout  chevalier  qui, 
couché  près  d'elle,  ne  sait  pas  réprimer  son  ardeur.  Cette 
terrible  épée  en  a  déjà  tué,  ajoute-t-elle,  plus  de  vingt  ; 
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Mes  tant  iestes  cortois  et  sages, 

Que  ce  seroit  moult  granz  clomages, 

Si  m'en  peseroit  mais  toz  dis',  'loi''"' 

Se  por  moi  estiez  ocis. 

Gauvain  ajoute  peu  de  foi  à  de  telles  paroles;  et  d'ailleurs 
est-il  un  péril  que  doive  redouter  un  chevalier  de  la  Table 
ronde  dans  la  circonstance  où  il  se  trouve?  Mais  à  peine 
s'est-il  montre  plus  entreprenant,  que  l'épéesort  du  fourreau 
et  vient  le  frapper. 

Si  qu'il  li  a  do  cuir'  osté  'Dr  la 

Mais  ne  l'a  pas  granment  blëcié. 

Ce  mauvais  succès  aurait  dégoûté  d'une  nouvelle  tentative 
tout  autre  chevalier;  mais  Gauvain  se  regardait  comme  dés- 
honoré à  jamais  ,  si  l'on  apprenait  à  la  cour  d'Arthus 

Qu'il  auroit  sol  à  sol  jeu 
Annuitëe  o  une  pucele 
Qui  tant  est  avenanz  et  bêle. 
Si  que  onques  rien  ne  li  fist. 

Et  il  ose  tenter  une  nouvelle  épreuve.  Aussitôt  l'épée  qui 
s'était  remise  dans  le  fourreau ,  en  ressort  avec  la  même 
violence,  et  vient  le  frapper  dans  le  cou.  Heureusement,  elle 
ne  lui  enleva  encore  cette  fois  qu'un  morceau  de  la  peau,  et 
alla  s'enfoncer  dans  la  couverture  de  soie.  Mais  ce  dernier 
événement  le  rendit  plus  sage  :  il  passa  le  reste  de  la  nuit 
en  maudissant  le  sort  : 

Moult  par  lu  Gauvain  angoissos  , 
Et  la  demoiselle  autresi. 

Quand,  au  matin,  le  maître  du  château  parut  dans  la 
chambre  où  il  avait  tenu  Gauvain  enfermé  avec  sa  fille,  il  resta 
tout  stupéfait  devoir  le  chevalier  debout  et,  en  apparence, 
aussi  sain  qu'il  l'était  la  veille.  II  l'interroge,  et  Gauvain 
avoue  que  la  fatale  épée  lui  a  fait  deux  blessures,  mais 
qu'elles  sont  légères.  C'est  à  quoi  ne  s'attendait  nullement  le 
bizarre  châtelain.  De  tous  les  chevaliers  qu'il  avait  fait  cou- 
cher avec  sa  fille  dans  ce  même  lit  (  et,  comme  nous  l'avons 
dit,  ils  étaient  en  assez  grand  nombre),  celui-ci  seul  échap- 
pait à  la  mort  ;  il  n'y  pouvait  rien  comprendre.  11  lui  demande 
alors  son  nom  et  son  pays.  Ce  à  quoi  Gauvain  répond  : 


XIII  SIIÎCLK. 


'neveu. 


-,o  POEMES  ÉPISODIOUES 

Sire,  fer,-il,  j'ai  non  Gauvain  , 
Et  suis  niés'  an  Ixtn  roi  Artur; 
De  ce  soiez  tôt  asséur 
Que  onques  nioTi  non  ne  chanjai. 

A  ce  nom  de  Gauvain  ,  le  célèbre  neveu  d'Arthus,  le  sire 
n'est  plus  surpris  que  l'épée  enchantée  l'ait  épargné.  Elle 
n'avait  pas  le  pouvoir  d'occire  le  mieudre  (le  meilleur)  des 
chevalieis.  Il  ne  doute  pas  que  ce  ne  ffoit  le  chevalier  que  le 
ciel  destinait  pour  époux  à  sa  fille,  et  il  lui  propose  aussitôt  et 
sa  fille  et  sa  terre.  Gauvain  accepte  la  fille  et  refuse  les  biens. 
Sans  plus  de  délai,  on  prépare  les  noces.  Tous  les  seigneurs 
des  environs  sont  invités  à  la  cérémonie.  Ici  se  trouve  la 
description  d'un  bancpict  que  nous  croyons  devoir  citer, 
parce  que,  sans  être  très-longue,  elle  contient  des  détails 
bons  à  connaître  sur  les  usages  de  ce  temps-là. 

Moult  et  o  chastel  grant  déduit 

De  dames  et  de  chevaliers, 

Et  fu  moult  riches  li  mangiers 

Que  H  pères  fist  atorner. 

Mes  je  ne  me  voll  deniorer 

Aaconter  quel  !i  mes  furent; 

Mes  assez  mansierent  et  burent. 

Quant  mangie  orent  à  plente 
■Les serviettes.  Et  li  iloblier'  furent  osté, 

'Les   débau-  Cil  lecheor'  dont  moult  i  ot 

elles,   les   liber-  Mostra  chascuns  ce  que  il  sot. 

tins.  Ici  ce   mot  l;  ^^^  atenqirc  sa  vicie, 

désigne   lesya«-  qji  fia^.gte,  cil  chalemele^ 

gleiirs.  Yx  cil  autres  rechante  et  note 

•'Juueduclm-  /-,      .    i     i  -   i 

,  (Ju  a  la  harpe,  o  a  la  rote  : 

uinieau.  '     '  .        i-       /■  i  i       /    \ 

Cu  iist  romanz  et  cist  dist  hibles  ^i). 

Cil  chevalier  jeuent  as  tables 
Et  as  esches  del.iiitri!    part, 
'.\ux  .les.  <^  à  la  mine  S  o  a  hasart. 

Issi  faite  vie  ont  menée 
Tôt  lo  jor  jusqu'à  l'avesprée, 
Puis  soupereiit  à  grant  déduit. 
Assez  i  ot  oisiax  et  fruit 

(i)  Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  usages  du  moyen  âge,  il  en 
est  qui  prétendent  que  les  romans  étaient  chantés,  ou  au  moins  psalmo- 
diés par  les  jongleurs.  Ce  vers  nous  apprend  (ju'ils  étaient  //m,  et  que  les 
fables,  bien  plus  courtes,  étaient  dites,  récitées  sans  doute.  Ainsi  l'on  ne 
chantait,  comme  aujouid'hni  ,  (|iie  les  c.Jiansons.  Et  si  l'on  appelait  chan- 
sons les  romans ,  c  était  à  l'imitation  des  poètes  latins  :  Anna  virum(jue 
cario ,  etc. 
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Et  (le  bon  vin  à  grant  plenté. 
Quant  à  grant  joie  oient  soupe, 
Delivrenient  cocliier  alertent, 
La  pucelle  et  Gauvain  menèrent 
En  la  chambre  de  maintenant 

Où  ils  jurent'  lou  soir  devant,  etc.  Oùilsataieni 

rouché. 

Pendant  ces  jours  heureux  qui  succèdent  ordinairement 
au  jour  du  mariage,  Gauvain  avait  oublié  Arthus  et  sa  bril- 
lante cour.  Il  y  songea  à  la  fin.  Combien  sa  longue  absence 
ne  devait -elle  pas  iiiquiéter  une  foule  de  chevaliers  et  de 
dames!  Il  était  temps  ([u'il  quittât  le  château.  Il  fait  en  consé- 
quence ses  adieux  au  beau-père,  et  part  avec  sa  femme  pour 
Carduel. 

Ils  n'étaient  encore  qu'à  peu  de  distance  du  château, 
lorsque  la  dame  s'aperçoit  qu'elle  n'est  point  suivie  de  ses 
lévriers  chéris;  le  galant  Gauvain  retourne  aussitôt  sur  ses 
pas,  et  ne  tarde  point  à  les  amener  auprès  d'elle. 

Ici  commence  un  épisode  ou  conte  qui  n'est  lié  que  fai- 
blement à  l'autre,  et  forme  un  petit  poème  passablement 
satirique.  Comme  il  a  été  traduit,  imité  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe,  qu'il  est  extrêmement  connu  en  France, 
où  une  foule  de  poètes  l'ont  pris  pour  sujet  de  leurs  vers , 
nous  ne  l'examinerons  qu'en  peu  de  lignes. 

Gauvain  et  sa  femme  montés  sur  d'excellents  palefrois,  et 
suivis  de  leurs  fidèles  lévriers,  voyageaient  à  travers  les 
plaines  et  les  bois ,  lorsqu'un  de  ces  chevaliers  chercheurs 
d'aventures  que  l'on  rencontre  partout  clans  les  romans  de 
cette  époque,  se  présente  à  l'improviste  devant  eux,  tout 
couvert  de  fer,  comme  les  chevaliers  querelleurs  l'étaient 
toujours.  Il  ne  veut  rien  autre  chose  que  ravir  à  Gauvain  sa 
femme;  et  déjà  il  allajt  s'en  saisir  de  force,  lorsque  Gauvain 
lui  représente  qu'il  agit  contre  les  lois  de  la  chevalerie,  en 
usant  de  la  supériorité  que  lui  doinie  son  armure  complète 
sur  lui,  Gauvain,  qui  n'a  qu'une  lance  etunécu.  Le  chevalier 
ravisseur  est  assez  loyal  |)Our  convenir  de  la  justesse  de 
l'observation.  «  Eh  bien,  dit-il,  qu'elle  choisisse  entre  nous 
deux;  elle  suivra  celui  qu'elle  aura  préféré  (i).  »  La  belle 

(1)  Plusieurs  poètes  français  ont,  comme  nous  l'avons  dit,  imité  cet 
épisode  ou  conte,  mais  en  ajoutant  ou  retranchant  quelques  circonstances. 
Citons  quelques  vers  de  l'un  d'eux,  qui  ne  sont  pas  très-élégants,  mais 
qui  rappellent  bien  le  texte.  Voici  comme  il  rend  le  discours  que  tient  à 
Gauvain  le  chevalier  qui  veut  lui  ravir  sa  femme  : 
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jette  les  yeux  sur  le  nouveau  venu,  le  considère  attentive- 
ment, et,  toute  réflexion  faite,  juge  qu'il  lui  conviendra 
mieux  que  son  é|)oux.  Elle  va  donc  se  placer  à  ses  côtés.  Le 
pauvre  Gauvain  s'éloigne  tête  baissée,  et,  dévorant  son  dépit, 
continue  sa  route,  suivi  du  moins  des  lévriers  qui,  eux,  ne 
l'ont  point  abandonné.  Mais  à  peine  a-t-il  fait  quelques  pas 
qu'il  voit  revenir  vers  lui  le  chevalier  qui  réclame,  de  la  part 
de  la  belle,  les  lévriers.  Gauvain  lui  répond  :  «Renouvelons 
l'épreuve  que  nous  venons  de  tenter  :  ils  seront  à  celui  qu'ils 
suivront  de  préférence.  «  Et  chacun  des  deux  chevaliers  les 
appelle,  les  invite  à  venir  à  soi.  On  devine  bien  que  c'est 
vers  Gauvain  qu'ils  accoururent,  vers  Gauvain  qui  les  avait 
tant  de  fois  caressés  et  nourris  au  chfiteau  de  leur  maître. 
Et  Gauvain  de  dire  au  chevalier  ravisseur  : 

Il  ne  va  pas  de  chien  issi 
'Comme.  Con '  de  femme,  ce  sachez  bien  : 

Une  chose  sachiez  de  chien  , 
'Jamais.  Ja'  son  mestre  qui  norri  l'a, 

'étranger.  Por  estrange^  ne  cliangera  ; 

Fenie  a  moidt  tost  giierpi  lo  siien 

S  il  ne  li  complist  tôt  son  biien. 

Le  chevalier  allait  céder  à  de  si  bonnes  raisons;  mais 
l'épouse  infidèle  commande  à  son  nouvel  amant  de  ravir  de 
force  les  lévriers.  Gauvain,  cette  fois,  n'y  tient  plus,  et  se 
rue  avec  impétuosité  sur  le  chevalier.  D'un  coup  de  lance 
il  le  renverse  de  son  cheval,  et  par  une  ouverture  qu'il  re- 
marque dans  sa  cuirasse,  lui  enfoiice  son  épée  dans  le  corps. 
La  belle  alors,  répandant  un  torrent  de  larmes,  vient  se 
jeter  aux  pieds  de  Gauvain,  et  lui  demande  grâce;  mais 
Gauvain,  sans  lui  répondre,  l'abandonne  seule  au  milieu 
des  bois,  et  va  chercher  à  Carduel  quelque  nouvelle  aven- 
ture. 

2.  Le   conte  du  Court  Mantel.  —  Le  conte  des  lévriers 

«  Je  suis  armé,  votre  corps  ne  l'est  pas  : 
Je  tonnais  trop  Us  lois  de  nos  «onibals 
Pour  que  je  cherche  à  »oi]s  l'aire  querelle; 
Mais  écoulez  :  celle  femme  si  belle 
Est,  dites-vous,  beau  sire,  votre  bien; 
Qu'elle  me  suive,  elle  sera  le  mien  ; 
Elle  vous  suit,  c'est  là  tout  votre  titre. 
Mais  faisons  mieux  :  prenons-la  pour  arbitre; 
Qu'elle  prononce;  elle  demeurera 
Au  chevalier  qu'elle  préférera.  » 
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n'est  pas  la  seule  satire  contre  les  femmes,  que  l'on  rencontre 
dans  les  poëmes  tirés  de  l'histoire  d'Artlius;  il  en  est  un  autre 
du  même  temps,. et  plus  outrageux  encore,  qui  peut  servir 
de  pendant  à  celui  que  nous  venons  d'analyser,  et  que  l'on 
a  inséré,  comme  é[)isode,  dans  les  grands  romans  en  pro.se 
de  Tristan  (celui  du  Chevalier  à  l'épée  se  trouve  aussi  dans  le 
roman  de  Lancelot  ).  Le  conte   dont  il  nous  reste  à  parler      v.  Lc  Cand 
se  lit  séparément  dans  ipieiques  manu.srrits,  sous  les  titres  <1  Aussi,      Fa- 
de Court  Mantel  et  de  Mantel  mai  taillé.  Nous  n'en  dirons  ''l'a""*^"""»'-», 
que  peu  de  mots. 

Dans  une  grande  fête  que  le  roi  Arthus  donnait, à  la  Pen- 
tecôte, dans  son  [)alais  de  Kramalor,  fête  dans  laquelle  se 
trouvaient  réunis  tous  les  rois,  ducs,  comtes,  barons  qui 
tenaient  de  lui  leurs  terres,  eux  et  toutes  leurs  nobles  dames, 
on  vit  arriver,  sans  qu'il  se  fît  annoncer,  un  jeune  gentil- 
homme dépêché  par  la  fée  Morgan^  savante  élève  de  l'en- 
chanteur Merlin  et  sœur  du  monarque.  Il  met  aux  pieds 
d'ArtIuis  une  valise,  et  lui  demande,  de  la  part  de  la  fée, 
qu'il  fasse  serment  d'employer  à  l'usage  qu'il  va  indiquer,  le 
vêtement  que  contenait  (a  valise.  Il  eut  bien  soin  de  l'assurer 
d'avance  qu'il  n'en  résulterait  pour  lui  rien  de  fâcheux.  Le 
roi,  plein  de  confiance  dans  la  promesse  de  la  fée,  jura  tout 
ce  qu'on  voulait. 

Que  contenait  la  valise.-'  Un  superbe  manteau  dont  la  fée 
Morgan  gratifiait  la  dame  à  la  taille  de  laquelle  il  s'ajus- 
terait parfaitement.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  l'essayer  sur 
toutes  les  dames  et  demoiselles  qui  étaient  à  la  fête.  Or  voici 
quelle  était  la  vertu  magique  de  ce  perfide  vêtement.  Il 
s'allongeait  ou  s'accourcissait  de  lui-même,  placé  sur  le  corps 
d'une  femme,  si  elle  avait  été  infidèle,  déloyale,  si  elle 
trompait  son  époux  ou  son  ami.  Quel  avait  été  le  motif  de 
la  fée,  en  expédiant  à  Arthus  ce  talisman  fatal  qui  faisait 
découvrir  les  infidélités  des  femmes;'  De  se  venger  de  la 
femme  même  d'Aithus  ,  de  la  reine  Genèvre,  cjui  lui  avait 
enlevé  le  beau  Lancelot. 

Il  fallut  que  toutes  les  dames,  et  elles  étaient  plus  de  deux 

Bien  assuré  de  i'amour  de  sa  belle, 

Gauvain  cornent 

Les  champions  la  font  placer  entre  eux. 
Or,   devinez  lequel  des  amoureux 
Va  remporter  en  ce  jour  la  victoire? 
C'est  l'étranger!  etc. 

Tome  XIX.  X  x  x  x 
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cehtsdans  le  palais,  essayassent  le  manteau.  Ce  fut  la  reine  qui 
la  première  s'en  vêtit.  Par  devant,  il  se  trouva  trop  court  de 
quelques  doigts,  et,  par  derrière,  d'une  longueur  démesurée; 
ce  qui  donna  occasion  au  sènècliai,  ce  mauvais  railleur  de 
la  cour,  de  lancer  quelques  èpigrammes.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  en  être  puni;  car  la  sénèchale  aussi  tut  appelée,  et 
dut  se  couvrir  du  manteau.  Sur  cette  jeune  dame,  lune  des 
plus  belles  de  la  cour,  le  matiteau  se  raccourcit  tellement 
par  derrière  qu'il  ne  toml)ait  pas  jusqu'au  jarret,  et,  par 
devant,  ne  couvrait  pas  le  genou. 

Sur  toutes  les  autres  dames  ou  demoiselles,  même  résultat. 
Toujours  ilétaittrop  long  ou  trop  court,  tantôt  par  devant, 
tantôt  par  derrière.  Une  d'elles  se  trouvait  au  lit  et  malade: 
elle  fut  obligée  de  venir  comme  les  autres,  et  de  subir  l'é- 
preuve. Eh  bien!  le  manteau  s'ajusta  parfaitement  à  sa  taille: 
il  semblait  avoir  été  façonné  sur  elle.  Combien  son  ami  dut 
en  être  glorieux!  C'était  Caradoc,  ce  chevalier  dont  le 
nom  reparaît  souvent  dans  les  romans  de  la  Table  ronde. 
Mais,  comme  on  voit,  sur  deux  cents  dames,  une  seule  fut 
reconnue  fidèle  à  l'ami  qu'elle  s'était  donné. 

Ce  conte  offre  encore  ceci  de  curieux,  qu'on  y  trouve  les 
noms  des  plus  célèbres  chevaliers  de  la  cour  d'Arthus;en 
effet ,  les  femmes  ou  les  amies  de  ces  chevaliers  sont  toutes 
appelées,  l'une  a|)rès  l'autre,  pour  faire  l'épreuve  du  perfide 
manteau.  Ainsi  l'on  voit  comparaître  tour  à  tour,  et  suc- 
comber à  l'épreuve,  la  très-coquette  et  même  dissolue  reine 
Genèvre,  la  femme  du  puissant  roi  yJrthus ;  ceWe  du  séné- 
chal, ce  ridicule  railleur;  la  mie  du  brave  Perceval  le  Gal- 
lois; celle  du  sage  Gnuvain  dont  le  nom  était  toujours  ac- 
compagné de  cette  épithète  le  sage,  surnom  qu'il  ne  méritait 
guère,  si  l'on  en  juge  surtout  par  l'aventuîe  qui  lui  arriva 
dans  le  château  du  chevalier  à  Vépce  magique;  la  femme 
de  messire  Yvain ,  moins  célèbre  que  le  précèdent;  celle  de 
messire  Ydier,  que  l'on  ])eut  placer  dans  la  même  caté- 
gorie, etc.,  etc.  Nous  remarquerons  que  tous  ces  noms  et 
beaucoup  d'autres  sont  encore  ceux  d'un  gratid  nombre  de 
familles  de  la  grande  et  surtout  de  la  petite  Bretagne  (i); 
qu'ils  y  sont  bien  plus  communs  que  dans  les  autres  pays. 

(i)  Un  célèbre  magistrat  tle  l'ancien  parlement  de  Rennes  se  nommait 
Caradciic  de  la  Clialolais.  [I  n'y  a  point  tle  ville  en  lîntagiie  où  l'on  ne 
trouve  des  laniilles  du  nom  de  Gauvin,  d'Artus,  d  Idier,  d'Evin,  etc. 
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(^uc  de  traductions  et  d  imitations  na-t-on  pas  faites,  tant  — 

en  France  qu'en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne,  de  ce 
conte  ingénieux,  mais  extrêmement  satirique!  Peut-être 
avait-il  été  tiré  originairement  du  roman  en  prose  de  Tris- 
tan, roman  dans  lequel  on  le  retrouve,  mais  non  pas  tout 
à  fait  tel  que  nous  venons  de  l'analvser;  peut-être  du 
grand  roman  de  Perceval  le  Gallois,  oii  l'on  peut  aussi  le  lire, 
mais  plus  différent  encore.  Là,  en  effet,  ce  n'est  point  un 
manteau  C]ui  sert  aux  expériences  sur  la  fidélité  des  femmes 
delà  cour  d'Arthus,  c'est  un  cornet  à  boire  que  l'on  remplit 
de  vin,  et  que  les  dames  ne  peuvent  approcher  de  leurs  lèvres,  , 

si  elles  sont  infidèles,  sans  qu'aussitôt^  le  vin  ne  sorte  du 
cornet,  ne  s'élance  hors  du  vase.  11  serait  superflu  de  faire 
remarquer  que  c'est  de  là  que  l'Ariostea  tiré  son  plaisant  épi- 
sode de  la  Coupe  enchantée,  épisode  que  notre  la  Fontaine 
a  réimporté  ensuite  chez  nous,  en  l'embellissant  de  tout  le 
charme  de  son  style. 

Mais  il  est  une  autre  imitation  du  même  conte  qui  forme 
à  elle  seule  tout  un  petit  poëme,  lequel  ne  se  trouve  (  nous      oans  labii.iio- 
le  croyons  du  moins)  que  dans  les  bibliothèques  de  l'An-  iiièque  bmiie.ei)- 
gleterre.  L'abbé  de  la  Rue  l'y  a  découvert,  ainsi  que  le  nom  "'^'  "■  '^*'- 
de  son  auteur. 

Il  est  intitulé  le  Lai  du  corn ,  par  RobertBikez.  Ce  Robert 
Bikez  était  un  poète  anglo-normand  qui  ne  nous  est  connu, 
comme  tant  d'autres,  que  par  son  nom,  mais  qui  nous  pa- 
raît avoir  vécu  dans  la  seconde  moitié  du  xiii*'  siècle.  Dans 
son  lai  du  corn,  le  talisman  qui  doit  servir  à  reconnaître  les 
infidèles  est  une  grande  corne  d'ivoire  suspendue  à  trois 
bandelettes  d'or.  La  corne  est  ornée  de  cent  sonnettes  ou  De  la  Rue  , 
grelots.  «  Si  on   v  touche  seulement   du  doigt,  on  entend  k^'''"  et  trou- 

•.-.  1  ■         ■    A'\-    ■  11  1        ^èics,  t.  III,   |.. 

aussitôt  une  iiarmonie  si  délicieuse,  que  m  la  liarpe,  ni  la  ^ 
vielle,  ni  même  le  chant  des  sirènes  ne  peuvent  l'égaler.  Mais 
pour  produire  ce  merveilleux  effet,  la  maligne  fée  (Morgan) 
avait  enchanté  son  œuvre  de  telle  sorte,  que  si  le  cliev:ilier 
ou  la  dame  qui  y  touchaient,  étaient  infidèles,  la  corne  d'or 
ne  rendait  aucun  son.  »  Dans  ce  conte-ci,  comme  on  voit, 
ce  ne  sont  pas  les  dames  seules  qui  doivent  subir  l'épreuve; 
et  le  trouvère,  en  y  soumettant  aussi  les  hommes,  s'est  mon- 
tré plus  im|)artial  ou  plus  galant  que  ses  devanciers. 

Par  oiilie  ilu  roi  Arthus,  soixante  nulle  personnes  ,  tant 
dames  (pif^  chevaliers,  viennent  toucher  la  corne  magique, 
mais  très-vaiiKinent ;  car  les  sonnettes  qui  l'entourent,  res- 
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tent  muettes,  aucune  harmonie  ne  se  tait  entendre.  Il  ny 

eut,  dans  toute  cette  très-nombreuse  assemblée,  qu'un  seul 
chevalier  que  les  sonnettes  saluèrent  par  les  plus  doux 
accords;  et  ce  tut  ce  Caradoc,ce  même  amant  dont  la  maî- 
tresse, dans  le  conte  du  manteau,  s'était  trouvée  la  seule  fidèle 
parmi  toutes  les  femmes  de  la  cour.  Ce  couple  d'amants  au- 
rait bien  mérité  qu'Arthus  lui  décernât  un  prix  de  vertu. 
Caiiiob. Taies,       Ec  trouvère,  auteur  du  lai  du  corn,  assure,  en  finissant, 

F'ief.  (lie  Hisioi.  que  la  corne  magique  se  conserve  encore  à  Cirencester  : 

ol    englisli    Poc- 

iiy,  vol.    II,  p.  Qui  f'iist  à  CircensttT 

'("îî.  A  une  haute  feste, 

Là  pouiieit  il  véer 
'Eioiir,ii.oui  Icest  corn  l'ont  pur  veir', 

,,ai.  Ce  dist  Robert  Bikez. 

3.  Le  lai  de  Lanval. — Le  lai  de  Graelent — Nous  réu- 
nissons ces  deux  poèmes  qui  ont  entre  eux  les  plus  grands 
rapports  de  sujet  et  de  style,  et  qui  tous  deux  ont  été  publiés, 
comme  une  œuvre  de  Marie  de  France,  dans  le  recueil  que 
Poésies  de  Ma-  l'on  H  douué  de  scs  poésics. 
lie  de  Fiance.  ll,anval,  chevalier  breton,  aussi  distingué  par  sa  belle 
^^aris,  u  >.n,  t.  gg^jj.^  ^^g  p_.^j.  g.^  bravoure,  était  depuis  quelque  tem])s  à  la 
cour  d'Arthus,  et  ce  roi  le  priva  seul  des  dons  qu'il  dis- 
tribuait avec  profusion,  dans  une  fête  solennelle,  aux  autres 
chevaliers  qui  l'entouraient.  Dans  son  dépit,  Lanval  résolut 
de  quitter  la  courde  l'ingrat  Arthus.  Ceci  nous  apprend  que 
tous  ces  barons,  ces  chevtdiers  cpie  les  rois,  c'est-à-dire  les 
grands  seigneurs  suzerains,  réunissaient  autour  d'eux,  ne  se 
contentaient  pas  uniquement  de  l'honneur  qu'il  pouvait  y 
avoir  à  les  entourer,  à  les  sen'ir ,  qu'il  leur  fallait,  comme 
aujourd'hui,  des  récompenses  plus  solides.  Dans  plusieurs 
autres  lais,  le  texte  nous  les  représente  même  comme  sou- 
doyés par  Arthus.  Ainsi  tous  les  rois  et  fils  de  rois  qui  for- 
maient sa  cour,  n'étaient  guère  que  des  serviteurs  à  gages. 

Lanval,  monté  sur  son  cheval  (c'est  tout  ce  qu'il  possédait 
au  monde),  s'éloignait  triste  et  rêveur  du  palais  d'Aitlius.  Fa- 
tigué de  la  route,  il  descendit  de  cheval,  et  s'assit  sur  l'herbe 
au  bord  d'une  rivière.  A  peine  y  était-il,  qu'il  vit  venir  vers 
lui  deux  jeunes  demoiselles,  bien  parées  et  de  la  plus  grande 
beauté.  Elles  l'invitent  très- gracieusement  à  les  suivre  et  à 
visiter  leur  maîtresse,  qui  a  quelque  chose  d'important  à  lui 
communiquer.  Lanval  ne  se  fait  pas  prier.  Elles  le  condui- 
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sent  vers  une  tente  voisine,  où  reposait,  sur  un  lit  somptueux, 
une  femme  dont  les  attraits  lui  parurent  avoir  quelque  chose 
de  divin.  Et,  en  effet,  c'était  une  fée.  Elle  lui  déclare  sans  façon 
qu'elle  l'aime  depuis  lorif^temps,  et  qu'elle  veut  devenir  son 
amie.  On  pense  bien  que  le  chevalier  lui  promet  aussitôt  le 
plus  sincère  amour  et  soumission  entière  à  tout  ce  qu'elle 
demandera;  et,  sans  j)lus  de  préliminaire, 

Datés  li  est  ù  lit  COUciès.  ■Toulletem,,, 

ensemble  od  h  la  relevée"  .  je   lapits-dinér 

Demura  {Jusqu'à  la  vesprée.  jusqu'au  soii   lu 

vc.if/léi'j. 

Ce  fut  la  fée  qui,  la  première,  pria  Lanval  de  la  quitter  et 
,de  retourner  à  la  cour. 
I 

Amis,  dist-elle,  levez  sus. 
Vus  ne  poez  demurer  plus. 

Mais  elle  lui  assure  que  désormais,  et  en  quelque  lieu  qu'il 
soit,  il  la  verra  venir  près  de  lui,  dès  qu'il  l'appellera,  et 
qu'alors  même  elle  ne  sera  vue  ni  entendue  de  personne. 

Nus  hum  fors  vus  ne  me  verra 
Ne  me  parole  n'en  ora. 

Cette  excellente  fée  lui  apprend  aussi  qu'il  n'aura  plus  à 
se  plaindre  de  la  fortune.  Il  trouvera  toujours  sous  sa  main 
tout  l'argent  dont  il  aura  besoin  : 

Cum  plus  despendra  largement, 
Et  plus  ara  or  et  argent. 

Mais  ce  n'est  point  sans  condition  que  la  fée  lui  accorde 
ses  faveurs  et  ses  bienfaits.  A  la  moindre  indiscrétion  sur  ce 
mystérieux  amour,  il  perdra  sa  maîtresse  : 

Mes'  ne  me  purriez  veoir  'Jamais  plnM. 

Ne  de  niun  cors  sesine  avoir. 

Lanval  se  soumet  à  la  condition  imposée.  En  sortant  de 
la  tente,  il  retrouve  son  cheval  richement  caparaçonné,  et 
dès  lors  il  se  résout  à  retourner  à  la  cour  d'Arthus,  où  il 
n'aura  plus  à  rougir  de  la  détresse  dans  laquelle  il  avait  vécu 
jusque-là.  En  effet,  une  foule  de  serviteurs  bien  vêtus  l'at- 
tendaient dans  l'hôtel  cju'il  n'avait  été  obligé  de  quitter  que 
pour  peu  de  temps,  et  il  leur  distribua  avec  profusion  l'or  qui 
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se  renouvelait  toujours  dans  sa  bourse  à  mesure  qu'il  l'en 
tirait.  Jamais  chevalier  ne  fit  meilleur  usage  de  ses  richesses  : 

Lan  Vax  diineit  les  rices  cluns, 
rachète      les  Lanvax  raiembe"  les  prisuns; 

mais  ce  qui  touche  par-dessus  tout  notre  trouvère, 

Lanvax  vesteit  les  jongleurs. 

La  reine  Genèvre,  dont  l'ambition  était  de  s'emparer  de 
tout  chevalier  qui,  à  la  cour  d'Arthus,  son  époux,  se  faisait 
un  nom  par  la  beauté  de  sa  personne  et  ses  richesses,  jeta 
les  yeux  sur  Lanval;  et,  sans  balancer,  elle  lui  déclara  qu'il 
fallait  l'aimer  : 

"Lanval,  mut  vus  ai  honuré 
E  mut  cieii  e  mut  amé; 
Tute  m'aniui-  puez  aveir. 


'  laissez 
tiaiiqiiille. 


Qant  ma  druerie  vus  otrei 
Mut  devez  estre  lies  de  niei.  « 


La  réponse  de  Lanval  fut  un  peu  dure,  il  faut  en  convenir  : 

Dame,  fet-il,  laisciës  m'ester  ' 
Jeo  nai  cure  de  votre  amer. 

La  reine,  à  ces  mots,  devient  furieuse;  elle  l'appelle 
couart,  mauvais  failli ,  et  va  jusqu'à  lui  dire  (ce  qui  est 
assez  singulier  dans  la  bouche  d'une  reine  )  que  s'il  répond 
si  mal  à  l'amour  des  femmes,  c'est  qu'il  a  des  goûts  d'un 
tout  autre  genre  : 

Assez  le  m'a-t-on  dit  suvent 
Que  de  femme  n'avez  talent. 
Valletz  avez  bien  afaitiez, 
Ensanble  od  eus  vus  d('duisiez. 

Le  reproche  qu'on  lui  fait  d'un  vice  si  honteux  offense 
notre  chevalier  à  tel  point,  qu'au  milieu  des  autres  injures 
dont  il  accable  la  reine,  il  déclare  qu'il  a  une  maîtresse,  et 
que  non-seulement  cette  si  chère  amie,  mais  la  dernière  de 
ses  suivantes  a  plus  de  beauté  et  d'esprit  que  la  reine  Ge- 
nèvre. 

Bien  le  saciez  en  descouvert, 
Une  de  celés  qui  la  sert, 
Tute  la  plus  povre  mescine, 
Vaut  mix  de  vus,  dame  roïne  , 
Décors,  de  vis,  e  de  biavité, 
D'ensegnement  e  de  bunté. 
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Cette  scène  un  peu  vive  ne  pouvait  avoir  que  de  tristes 
résultats  pour  Lanval.  Et,  en  effet,  la  reine  Genèvre,  à 
l'exemple  de  la  femme  de  Putiphar,  accuse  devant  son  époux 
l'innocent  Lanval,  cet  autre  Joseph,  d'avoir  voulu  attenter 
à  sa  vertu;  de  l'avoir  ensuite,  lorsau'elle  l'eut  rebuté,  inju- 
riée, avilie,  comme  dit  le  trouvère,  en  prétendant  qu'elle 
ne  valait  pas  certaine  maîtresse  qu'il  avait,  maîtresse  qui  la 
surpassait  de  beaucoup  en  beauté,  en  grâces;  mais  laissons- 
la  parler  elle-même.  Nous  Talions  voir  aux  pieds  du  roi. 

Quant  el  le  vit  se  clama 

As  pit'z  H  ciet ,  merci  li  crie  , 

E  dit  que  Lanviax  la  hunie; 

Ke  de  druerie  la  requist , 

Pour  cou  que  ele  l'escundit 

La  laidi  mut  et  avilla; 

De  tele  amie  se  vanta, 

Ke  mult  ert  cointe  et  noble  et  fière, 

E  miz  valeit  sa  cambeiière 

La  plus  povre  qui  la  serveit 

Que  la  roïne,  etc. 

Le  roi,  indigné  de  l'outrage  qu'a  reçu  la  reine,  jure  que  si 
I^anval  ne  peut  se  disculper  devant  la  cour  assemblée, 

11  le  fera  ardoir  ou  pendre. 

Les  formes  suivies  pour  l'accusation  et  le  jugement  que 
doit  subir  Lanval  sont  remarquables,  en  ce  qu'elles  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  celles  qui  sont  depuis  quelque 
temps  en  usage  parmi  nous.  C'est  un  jury  composé  de  ses 
pairs,  c'est-à-dire  de  chevaliers,  qui  doit  prononcer  sur  le 
délit  imputé  à  l'accusé.  Jusquau  jour  fixé  pour  répondre 
à  l'accusation,  il  devait  trouver  une  caution  qui  garantît 
sur  ses  biens,  qu'il  se  présenterait.  Lanval,  étranger  à  la 
cour  d'Arthus  (c'était  le  lils  d'un  roi  de  la  petite  Bretagne), 
ne  savait  à  qui  s'adresser;  mais  le  généreux  Gauvain  alla 
le  premier  s'inscrire  comme  caution  et  garant  de  l'accusé. 

Et,  en  effet,  au  jour  fixé,  Lanval  parut  devant  ses  juges. 
Mais  le  roi  les  présidait,  ce  qui  donnait  tout  lieu  de  penser 
que  l'arrêt  ne  serait  pas  favorable;  car,  dans  toute  assemblée 
délibérante  oii  les  rois  président  en  personne,  il  y  a  tou- 
jours, et  en  grand  nombre,  des  hommes  serviles  très-dis- 
posés à  adopter  leurs  opinions.  Gauvain  trouva  encore 
moyen  de  détourner  le  péril  qui  menaçait  son  ami.  Il  repré- 
senta que  toute  la  difficulté  de  l'affaire  était  de  savoir  si 
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Lanval  avait  eu  tort  d'avancer  qu'il  possédait  une  amie  bien 
plus  belle  que  la  reine  Genèvre;  que  dès  lors  il  n'y  avait 
qu'à  sommer  l'accusé  de  produire  cette  amie.  C'est  ce  qui 
fut  décidé.  Mais  Lanval  se  trouva  plus  embarnissé  que  ja- 
mais. Depuis  son  aventure  avec  la  reine,  il  avait  tous  les 
jours  et  à  toute  heure  supplié  sa  fée  protectrice  de  se  pré- 
senter à  lui  comme  elle  taisait  toujours.  Jamais  elle  n'avait 
reparu.  Lanval  avait  été  indiscret,  leur  amoureuse  liaison 
ne  pouvait  plus  exister. 

Lanval  ayant  avoué  qu'il  ne  pouvait  présenter  son  amie, 
il  allait  être  infailliblement  condamné,  lorsque  l'on  vit 
arriver  vers  le  milieu  de  l'assemblée  fleux  demoiselles  mon- 
tées sur  deux  beaux  palefrois.  On  demande  à  I^anval  si  l'une 
d'elles  n'est  point  son  amie.  Il  est  obligé  de  dire  qu'il  ne  la 
reconnaît  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre.  Quant  aux  deux 
demoiselles,  elles  s'avancent  vers  le  roi,  et  le  prient  de  vou- 
loir bien  faire  préparer  un  appartement  pour  une  noble 
dame  qui  veut  loger  dans  son  palais.  Deux  autres  demoiselles 
plus  belles  que  les  premières,  et  deux  autres  encore  plus 
attrayantes  que  les  secondes,  arrivent  successivement,  an- 
nonçant toujours  la  dame  qui  les  suit.  Elle  se  présente  enfin 
la  dame  tant  annoncée,  et  c'est  au  milieu  des  acclamations 
de  tout  le  peuple  émerveillé  de  son  incomparable  beauté  et 
de  sa  magnificence.  Pour  cette  fois,  Lanval  reconnut  sa  mie. 
Et  les  juges,  le  roi  lui-même,  convinrent  que  le  chevalier 
avait  eu  raison  de  préférer  cette  belle  à  toutes  les  belles  du 
monde.  Après  un  discours  dans  lequel  la  fée  disculpe  son 
amant  sur  tous  les  points  de  l'accusation  ,  elle  prend  congé 
de  l'assemblée  et  repart  aussitôt.  Son  amant  la  suivit,  et 
ils  allèrent  passer  une  vie  heureuse  dans  une  île  de  la  petite 
Bretagne  : 

En  une  isle  qui  mut  estbiax, 
Là  fu  ravis  li  ihuuoisiax. 
E  nus  n'en  oi  plus  parler. 

Voila  ce  que  racontent  les  Bretons,  dit  l'auteur  en  finis- 
sant, et  il  avait  déclaré  d'avance  qu'il  tirait  toute  cette  his- 
toire des  lais  bretons;  ce  cpii  n'empêchera  point  les  partisans 
(s'il  y  en  a  )  du  système  d  un  littérateur  célèbre,  de  soutenir 
que  l'original  était  primitivement  écrit  dans  la  langue  des 
troubadours  (i). 

(i)  Si  ce  nom  de  Lanval  ne  paraît  pas  être  un  nom  breton,  c'est  qu'il 
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Le  lai  de  Grnëlent  ne  diflère  de  celui  de  Lanval  que  par 
quelques  circonstances  de  la  fable  qui  fait  le  sujet  des  deux 
poërTKS.  Nous  ne  saurions  dire  lequel  a  été  composé  le  pre- 
mier. Ce  que  l'on  peut  supposer  avec  quelque  vraisemblance, 
c'est  que  le  lai  qui  porte  un  titre  breton  {Graeleri)  a  été  !e 
premier  traduit ,  et  qu'en  conséquence  le  lai  de  Lanval  n'en 
est  qu'une  contrefaçon.  11  est  à  croire  que  Marie  de  France 
(car  nous  la  regardons  comme  auteur  tle  l'un  et  de  l'autre 
lais)  reproduisit  en  d'autres  termes,  et  avec  quelques  addi- 
tions, ce  qu'elle  avait  d'abord  écrit  en  traductrice  fidèle. 

Le  lai  de  Graëlent  diflère  principalement  de  l'autre  en 
cette  circonstance  :  c'est  que  la  fée  ne  vient  point  s'offrir  la 
première  au  chevalier  pour  être  sa  mie.  Graëlent  poursui- 
vant une  biclie  blanche  dans  la  forêt,  trouve  la  fée  qui  se 
bais;nait  toute  nue  dans  une  fontaine  dé  l'eau  la  plus  lim- 
pide. H  s'empare  de  ses  vêtements,  qu'elle  avait  déposés  sur 
l'herbe,  et  ne  consent  à  les  lui  rendre  qu'à  la  condition 
qu'elle  viendra  les  lui  demaiider.  Elle  fait  bien  cpielques 
façons  avant  d'y  consentir;  mais,  à  la  fin,  confiante  dans 
la  courtoisie,  dans  la  délicatesse  du  chevalier,  elle  sort  de 
l'eau  ,  et  Graëlent 

Sa  chemise  li  a  dunée. 

Cette  pudeur  de  la  fée  n'était  qu'une  feinte;  car  elle  se 
laisse  entraîner  par  le  chevalier  dans  un  lieu  sombre  de  la 
forêt,  et  là  elle  ne  lui  refuse  rien  : 

En  l'espèse  de  la  forest 
A  fet  de  li  ce  qui  li  plest. 

Les  amours  mystérieux  de  Graëlent  avec  la  fée  se  retrouvent 
dans  ce  lai-ci  comme  dans  l'autre,  tuais  décrits  en  d'autres 
termes.  Remarquons  aussi  que  ce  n'est  point  Genèvre  ,  mais 
le  roi  Arth  .s  lui  -même  qui  accuse  Graëlent  d'avoir  témoigné 
un  avilissant  mépris  pour  la  reine,  en  ce  qu'il  a  déclaré 
connaître  une  femme  bien  plus  belle.  Et  voici  comment  le 
trop  véridique  chevalier  commit  cette  grave  imprudence. 

a  été  défiguré,  adouci  :  en  ancien  anglais,  on  disait  Launfal.  \\  en  est 
de  même  du  nom  de  Geneire  ou  Genicire ,  qui  n'est  aussi  qu'un  nom 
breton  défiguré.  Il  est,  à  ce  qu'il  semble,  composé  de  ces  deux  mots  : 
Gweii   l'crch  (blanche  fille). 

Tome  XIX.  Yyyy 


XIII  SIECLE. 


XIII  SIÈCLE. 


na2  POEMES  ÉPTSODIQUES 

/ 

L'usage  était  que  ,  chaque  année  ,  à  la  tète  de  la  Pentecôte  , 
le  roi  Arthus  fissembiât  ses  barons,  toute  sa  cour;  et  alors 
il  faisait  monter  sa  femme  sur  une  estrade,  lui  ôtait  lui- 
même  tout  ce  qui  jîouvait  empêcher  d'admirer  ses  per- 
fections, et  demandait  ensuite  à  chacun  des  spectateurs  s'il 
y  avait,  sous  le  ciel,  une  femme  qui  lui  fût  comparable. 
On  présume  bien  quelle  était  leur  réponse  à  tous: 

A  tox  le  convenoit  loër 
E  au  roi  dire  et  af'remer 
,      K'il  ne  sevent  nu!e  si  bêle 
Mescine,  clame,  ne  pucele. 

Gracient  ne  pouvait  s'empêcher  de  rire  en  les  écoutant. 
La  reine  s'en  aperçut,  et  dit  à  son  mari  : 

N'avez  harun  ne  m'ait  loée 
Fors  Giaëlent  qui  m'a  gabée. 

Le  roi,  très-courroucé,  interpelle  Gracient,  qui,  dans  sa 
franchise  chevalei'esque ,  déclare  qu'il  en  connaît  une  cent 
fois  plus  belle. 

Dans  les  deux  contes,  le  dénoùment  est  le  même.  La 
fée,  après  s'être  fait  annoncer  par  ses  suivantes,  paraît, 
réunit  tous  les  suffrages,  remporte  le  prix  de  la  beauté,  et 
s'enfuit  avec  son  amant  dans  un  pays  où,  si  l'on  en  croit  la 
tradition  que  conserve  la  Bretagne,  ils  vivent  encore  : 

Eiicor  client  cil  du  pais 
Que  Graelent  i  est  tous  vis. 

4"  La  mule  sans  frein  ,  par  Païens  de  Maisières. 

Voici  encore  un  petit  poème ,  ou ,  si  l'on  veut ,  un  lai 
dont  le  sujet  paraît  tiré  des  histoires  si  variées  des  che- 
valiers de  la  Table  ronde.  Cette  fois  l'auteur  s'est  nommé, 
ce  qui  est  assez  rare  en  ces  sortes  d'ouvrages.  Dans  une 
espèce  de  prologue,  il  prétend  que  l'on  a  tort  de  préférer 
les  nouvelles  voies  aux  anciennes  ;  ce  qui  veut  dire,  sans 
doute ,  que  les  poètes  doivent  choisir  de  préférence  leur» 
sujets  dans  les  vieilles  traditions  : 

Por  ce  dist  Paiens  (Je  Maisières 
Qu'en  se  doit  tenir  totes  voies 
Plus  as  vifc's  cju'as  novelles  voies. 
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Et  c'est  apparemment  d'après  ce  système  fiu'il  va  nous 
conter  une  vieille  anecdote  de  la  cour  du  vieil  Attims.  JN'ous 
en  concluons  que  de  tous  les  poètes  de  ce  cycle  d'Arthus, 
c'est  un  des  })lus  modernes.  Mais  nous  n'en  connaissons  pas 
mieux  sa  patrie  ni  le  temps  où  il  vivait  :  nous  n'avons 
trouvé  son  nom  nulle  part  ailleurs.  Tout  ce  que  nous  con- 
jecturons d'après  son  style,  sa  manière  ,  c'est  que  l'on  ne 
peut  guère  le  ranger  dans  la  catégorie  de  tous  ces  trouvères 
dont  nous  venons  de  passer  en  revue  les  petits  poèmes  , 
dans  nos  dernières  Notices.  Il  nous  paraît  être  étranger 
même  à  la  Normandie,  quoiqu'il  ait  voulu,  à  l'exemple  des 
poètes  anglo  normands  ,  imaginer  et  rimer  des  aventures 
dans  un  genre  qui  semblait  être  leur  propriété  exclusive. 

C'est  encore  Gauvain,  le  brave  et  beau  Ga.vain,  qui 
joue  le  rôle  jiriticipal  dans  ce  conte  de  Païens  de  Maisières. 

Un  jour  de  giancie  tête  (toujours  à  la  Pentecôte),  les 
chevaliers  et  dames  de  la  cour  d'Arthus  s  esb  a  noyaient  (s'a- 
musaient), après  un  s])len(lide  dîner,  dans  les  grandes  salles 
du  palais  :  quelques  joyeux  convives,  legardant  par  les 
fenêtres,  aperçurent  dans  la  plaine  un'e  gente  piicelle  (une 
demoiselle)  qui,  montée  sur  une  mule,  se  dirigeait  en 
grande  liate  vers  le  palais.  Ils  remar(|uèrent  que  sa  mule 
n'avait  point  de  frein,  pas  même  de  licou, 

Que  en  sa  mule  point  n'avoit 

De  frain  ,  ne  mes  seul  lu  chevestre. 

De  là,  grande  .surprise  et  bruyants  éclats  de  rire  dans  toute 
l'assemblée.  Gauvain  veut  que  le  roi  et  la  reine  viennent 
jouir  de  ce  bizarie  s[)ectacle  :  on  les  appelle.  En  attendant, 
Gauvain  court  au-devant  de  la  demoiselle,  et  lorsqu'elle 
descend  de  sa  mvde,  l'accueille  en  riant  de  grand  cœur. 
Mais  il  s'aperçoit  bientôt  que  la  belle  ne  venait  point  là 
pour  jouer, 

Qu'el  n'avoit  de  joër  talant. 

Elle  était  tout  en  iai  mes.  On  la  conduit  en  présence  d'Arthus, 
à  qui  elle  apprend  quel  est  le  sujet  de  son  désespoir.  Elle 
ne  prendra  pjirt  à  aucun  plaisir,  tant  que  le  frein  qu'on  lui 
a  enlevé  ne  lui  sera  point  rendu;  et  ce  précieux  frein,  elle 
ne  peut  le  recouvrer  que  lorsqu  un  chevalier  aura  le  courage 
d'allei'  1  ai  lâcher  des   mains  qui  l'ont  ravi.  Au  brave  che- 
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valier  qui  lui  rendra  ce  service,  elle  livrera  sa  mule  et  même 

sa  personne. 

Je  sai  bien  que  je  lou  r'auroie 
'céans.  Se  çaien.s'  avoit  chevalier 

Qui  de  ce  s  osast  afichier, 

Qui  vousist  ceste  voie  en  prendre; 
'*  Et  se  il  lo  me  voloit  rendre, 

'sienne.  Que  trestote  soe ^  seroie 

Sitost  con  je  mon  frain  r'auroie. 

Aussitôt  se  présente  le  sénéchal ,  ce  fanfaron  que  connaît 
parfaitement  quiconque  a  lu  quelque  roman  de  la  Table 
ronde  ;  ce  personnage  qui  parmi  les  chevaliers  d'Arthus 
joue  à  peu  près  le  rôle  de  Thersite  au  milieu  des  héros  de 
l'Iliade.  Il  veut  avoir  lui  seul  l'honneur  de  retrouver  et 
d'apporter  ce  frein  dont  la  perte  coûte  tant  de  regrets.  Mais 
avant  de  rien  entreprendre,  il  demande  que  la  demoiselle 
lui  accorde  un  baiser  ;  elle  lui  répond  que  ce  ne  sera  qu  à 
son  retour  qu'il  aura 

Et  li  baisiers  et  l'autre  chose. 

Elle  lui  apprend  ,  en  même  temps,  que  pour  se  diriger  pré- 
cisément vers  le  lieu  qui  récèle  le  frein ,  il  n'a  qu'à  monter 
sur  sa  mule  et  la  laisser  suivre  le  chemin  qu'elle  voudra  ; 
mais  elle  ne  lui  cache  point  que  pour  arriver  là  ,  il  aura  bien 
quelques  dangers  à  affronter.  Messire  Keux  (  le  sénéchal  ) 
s'était  trop  avancé  pour  reculer.  Armé  de  son  épée  seu- 
lement, il  s'élance  bravement  sur  la  mule,  qui  aussitôt, 
franchissant  plaines  et  collines,  l'emporte  jusque  dans  une 
sombre  forêt.  A  peine  il  s'y  est  enfoncé,  qu'il  voit  accourir 
en  rugissant,  et  le  feu  dans  les  yeux,  une  foule  de  bêtes 
féroces,  des  lions,  des  tigres,  des  léopards.  On  peut  juger 
si  notre  sénéchal  eut  peur  :  un  plus  brave  se  serait  senti 
intimidé.  Mais  dès  que  la  mule  s'avançait  vers  tous  ces 
monstres  de  la  forêt,  ils  s'inclinaient  respectueusement  et 
la  laissaient  passer  au  milieu  d'eux. 

Mes  les  bestes,  par  conoissance 
De  la  dame  ,  et  par  enorance 
De  la  mule  que  eles  voient 
^  '  Les  deux  genoux  à  terre  ploient. 

Messire  Keux  aura  bien  d'autres  motifs  de  trembler.  A  peine 
sorti  de  la  forêt,  il  se  trouve  forcé  de  traverser  une  vallée 
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profonde,  ténébreuse,  infecte,  qui  n'était  habitée  que  par 
des  scorpions ,  des  couleuvres,  des  serpents  et  autres  bêtes 

Qui  teu  gitoieiit  par  les  tètes, 
^  De  coi  il  ist  moult  grant  puor'.  'peur   navoi  i 

Mais  à  cette  horrible  vallée  succède  une  plaine  où  du  moins 
l'on  peut  respirer,  se  reposer  même.  II  s'arrête  pour  boire 
de  l'eau  d'une  fontaine,  et  bientôt  il  continue  sa  route. 
Nouvelle  infortune!  La  plaine  était  traversée  par  une  rivière 
profonde  et  larj^e ,  et  sur  la  rivière  point  de  pont.  Une  seule 
planche  très-étroite  réunissait  les  deux  rives.  Il  se  con- 
vainquit que  la  planche  n'avait  pas  même  assez  de  largeur 
pour  recevoir  les  deux  pieds  de  la  mule.  Le  peu  de  courage 
qu'il  avait  montré  jusque-là  l'abandonne.  Il  prend  le  parti 
de  retourner  sur  ses  pas  ;  et  cette  fois ,  reptiles  et  bêtes 
sauvages  ne  lui  montrèrent  point  de  mauvaise  volonté. 

On  pense  bien  que  le  pauvre  sénéchal,  lorsqu'on  le  vit 
revenir  au  palais  d'Arthus  les  mains  vides,  fut  accueilli  par 
les  ris  moqueurs  et  les  sarcasmes  de  toute  la  joyeuse  assem- 
blée :  aussi  se  hâta-t-il  d'aller  cacher  sa  honte  dans  quelque 
chambre  déserte. 

Ce  fut  alors  que  les  pleurs,  les  gémissements  de  la  dame 
à  la  mule  redoublèrent  :  dans  son  désespoir,  elle  s'arrachait 
les  cheveux.  Gauvain,  le  galant  Gauvain ,  s'empressa  de  la 
consoler.  Il  va  tenter  l'entreprise  dans  laquelle  messire  Keux 
a  si  ignominieusement  échoué.  Mais  il  veut  auparavant  le 
baiser  que  la  belle  avait  refusé  au  sénéchal ,  et  cette  fois  le 
baiser  fut  très-gracieusement  accordé. 

Mes  Gauvain  la  vialt  acoler 

Primes  ançois  qu'il  s'en  alast  ;  , 

Il  fut  bien  droiz  qu'il  la  besast, 

Ele  moult  volentiers  le  bese. 

Le  chevalier  s'élance  aussitôt  sur  la  mule,  et  traversant  la 
prairie  avec  la  rnpidité  de  l'oiseau,  il  disparaît  sous  les  arbres 
de  la  sombre  forêt 

O  les  bestes  sont  à  recet 
E  li  lion  et  li  liépart. 

Mais  ces  lions,  ces  léopards,  à  l'aspect  de  la  mule,  s'incli- 
nèrent encore  plus  respectueusement  qu'ils  ne  s'étaient  in- 
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clinés  devant  le  sénéchal.  Gauvaiii  f'ianchit  avec  tout  autant 
de  succès  la  vallée  aux  serpents.  Il  lui  restait  à  traverser  la 
rivière  qui  avait  arrêté  le  sénéchal  dans  sa  course.  A  peine 
eut-il  découvert  l'étroite  planche  qui  unissait  les  deux  rives, 
qu'il  lance  sa  mule  sur  ce  pont  de  nouvelle  espèce.  Les  pieds 
de  la  bête  n'y  pouvaient  poser  l'un  près  de  l'autre.  Le  che- 
valier n'en  est  pas  moins  parvenu  à  l'autre  bord  ,  et  c'est  là 
que  l'attendaient  de  bien  pins  grands  obstacles.  I!  se  trouve 
en  face  d'un  vaste  château  fort  qui  tournait  sur  lui-même 
comme  la  meule  d'un  moulin,  et  qui  n'en  était  pas  moins 
entouré  de  fossés  profonds,  et  d'une  palissade  de  pieux  qui, 
à  l'exception  d'un  seul,  portaient  chacun  une  tête  de  che- 
valier. Ces  têtes  étaient  celles  des  chevaliers  qui  avaient 
vainement  tenté  d'enlever  le  tant  précieux  frein. 

Ce  spectacle  n'épouvante  point  Gauvain  ,  qui  attend  le 
moment  où  l'entrée  du  château  tournant  passera  devant  lui, 
pour  lancer  sa  mule  ])ar-dessus  les  fossés  et  entrer  dans  le 
château.  Ainsi  introduit,  il  est  assez  siupris  de  ne  voir  per- 
sonne dans  Pintérieur,  de  n'entendre  aucun  bruit.  Les  rues 
sont  désertes;  pas  un  être  vivant  aux  f^^nêtres.  Un  nain  se 
présente  à  la  tin  ,  et  le  considère  attentivement.  Gauvain 
veut  l'interroger  ;  mais  le  nain,  sans  répondre,  lui  tourne  le 
dos  et  rentre  dans  l'édifice  Après  le  nain  ,  paraît  un  géant 
à  la  face  hideuse  qui  tenait  sur  son  épaule  une  hache 
énorme.  Celui-ci  i  invite  à  entrer,  l'accueille  comme  un  hôte 
courageux ,  lui  prépare  à  souper.  Gauvain  ,  que  rien  ne 
saurait  intimider,  s'assoit  et  mange  avec  appétit.  Après  le 
repas,  le  géant  lui  dresse  un  lit,  et  l'engage  à  l)ien  dormir, 
attendu  que  le  lendemain  il  faudra  qu'il  entreprenne  de 
rudes  travaux.  Le  géant  ne  quitte  point  le  chevalier  sans  lui 
faire  une  bizarre  sommation  :  c'est  de  lui  couper  la  tête; 
«  Mais,  lui  dit-il,  demain  ,  en  revanche,  vous  me  donnerez 
«la  vôtre.  »  Gauvain  se  voit  à  peu  près  forcé  de  souscrire  à 
la  convention  ,  et  le  géant  pose  aussitôt  la  tête  sur  un  billot. 
Gauvain  tire  son  excellente  épée  ,  et  d'un  seul  coup  tranche 
la  tête  qui  roule  sur  le  plancher.  Le  géant ,  se  redressant 
sur  ses  pieds,  va  reprendre  sa  tête  et  l'emporte.  (lauvain  , 
toujours  calme  ,  se  couche  et  dort  paisiblement  jusqu'au 
matin.  En  ouvrant  les  yeux,  il  revoit  le  géant  qui,  la  hache 
à  la  main,  vient  lui  demander  sa  tête  qu'il  lui  a  promise.  Un 
chevalier  de  la  Table  ronde  ne  man(|ua  jamais  à  sa  parole  : 
Gauvain  se  lève,  et,  sans  hésiter,  va  poser  sa  tête  sur  le 
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billot.  Le  géant  brandit  quelque  temps  au-dessus  sa  terrible 
hache,  puis  s'arrête.  Il  n'a  voulu  qu'éprouver  le  courage  du 
chevalier  : 

Mes  n'a  talant'  de  lui  tochier,  'volonté. 

Por  ce  que  iiioult  loiax  estoil, 

Et  que  bien  tenu  li  avoit 

Ce  qu'il  lui  avait  ciéante\  'promis, 

Mais,  en  lui  laissant  la  vie,  le  géant  lui  annonce  que  s'il 
tient  à  conquérir  le  frein,  il  a  encore  de  grands  obstacles  à 
surmonter.  Et,  en  effet,  il  le  conduit  dans  une  arène  où  il 
lui  faut  d'abord  combattre,  l'un  après  l'autre,  deux  lions 
furieux ,  et  ensuite  deux  serpents  énormes  ou  dragons. 
Gauvain,  toujours  vainqueur,  jonche  l'arène  des  corps  de 
tous  ses  ennemis.  Mais  ce  n'était  pas  là  le  plus  difficile.  Il  lui 
restait  à  combattre  un  vigoureux  chevalier,  celui-là  même 
qui  avait  tué  tant  de  chevaliers  dont  les.têtes  étaient  fichées 
sur  les  pieux  qui  entouraient  le  château. 

La  lice  est  préparée  pour  un  combat  singulier  :  les  deux 
chevaliers  montent  sur  deux  excellents  destriers  ;  on  leuri 
remet  en  main  de  fortes  lances,  et  le  combat  commence. 
Nous  ferons  grâce  au  lecteur  de  la  pompeuse  description  à 
laquelle  se  livre  le  trouvère  auteur  du  conte.  On  doit  se  con- 
tenter d'apprendre  que  Gauvain,  ennuyé  d'une  trop  longue 
lutte,  assène  sur  le  casque  de  son  adversaire  un  si  rude  coup 
qu'il  l'étourdit  et  l'abat.  Dès  lors  il  était  maître  de  sa  vie; 
mais  le  chevalier  lui  demande  grâce  : 

Gauvain ,  ne  ni'oecire  tu  mie  : 
Fox  fui  quant  à  toi  me  prenoie, 
Mes  encor  hui  matin  quidoie 
Que  soz  ciel  n'éust  chevalier 
Qui  contre  moi  s'osast  drecier. 

Les  épreuves  dans  lesquelles  il  ne  fallait  déployer  que  du 
courage  et  de  la  force,  Gauvain  les  avait  surmontées.  En 
voici  une  d'un  autre  genre  qui  l'attendait.  La  maîtresse  du 
château  le  fit  inviter  par  son  nain  à  venir  la  trouver.  Il  se 
laisse  conduire  dans  un  riche  et  voluptueux  appartement , 

O  la  Dame  en  un  lit  sisoit. 
Maintenant  que  venu  lo  vit, 
Contre  lui  va,  si  li  a  dit  : 
•  Gauvain,  Lien  soiez-vous  venu  ! 
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Si  ni'est-il  par  vos  avenu 

Moult  wranz  aniuiiz  et  granz  domages, 

Que  totes  mes  bestes  sauvages 

Avez  mortes  en  ceste  voie  : 

Si  vos  covient-ii  tote  voie 

Avec  moi  orenciroit  mengier; 

Onques  voir  mellor  clievalier 

]Ve  plus  preu  de  vos  ne  conui. 

Gauvaiu  accepte  le  repas  qu'on  lui  offre.  La  dame  et  le 
chevalier  s'asseyent  à  table  cote  à  cote,  et  manijent  à  la 
même  écuelle  (1).  Ils  sont  servis  par  le  géant  tt  par  le  nain 
qui  leur  ilonnent  à  laver  dans  des  bassins  d'or. 

INIais  Gauvaiu  ne  perd  pas  de  vue  l'objet  de  sa  mission,  et 
demande  sans  cesse  le  frein  qu'il  est  venu  chercher.  La  dame 
ne  le  refuse  point,  et  le  lui  montre  pendu  à  un  clou,  dans 
la  salle  même  oii  ils  étaient.  Elle  ne  lui  cache  point  qu'elle 
est  sœur  de  la  demoiselle  qui  réclame  le  précieux  frein,  et  la 
trouve  très-heureuse  d'avoir  rencontré  un  si  brave  protecteur. 
Elle  lui  fait  en  même  temps  les  oftres  les  plus  avantageuses 
]>our  le  retenu'  près  d'elle.  Non-seulement  elle  se  donne  à  lui, 
mais  elle  lui  offre  vingt -huit  autres  châteaux  qu'elle  pos- 
sède. Gauvain  refuse  tout.  Il  a  promis  à  son  roi  de  revenir 
dès  qu'il  aurait  le  frein;  il  va  le  prendre  au  clou,  et  part  sur 
la  même  mule  qui  l'avait  conduit  au  château.  Quand  il  est 
dehors,  quel  est  son  étonnement  de  trouver  toutes  les  rues, 
où  d'abord  il  n'avait  vu  personne,  remplies  d'une  multitude 
de  personnages  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  l'accuedlent 
par  des  acclamations  de  joie!  11  les  a  délivrés  du  rude  escla- 
vage dans  lequel  les  retenaient  la  dame  du  château  et  tous 
les  monstres  quelle  avait  cà  son  service. 

La  mule  eut  bientôt  ramené  Gauvain  au  palais  de  Carduel. 
Avec  quels  transport.s  il  fut  reçu,  dès  qu'on  le  vit  reparaître 
tenant  en  main  ce  frein  si  désiré,  auquel  apparemment  il 
faut  attribuer  (pieUpie  pouvoir  surnatmel!  (Peut-être  avait- 
il  été  fabriqué  par  l'enchanteur  Merlin  ;  mais  le  trou- 
vère ne  le  dit  pas.)  La  demoiselle,  qui  l'a  recouvre,  accole 
Gauvain  plus  de  cent  lois;- mais  on  nous  laisse  ignorer  si 
elle  lui  donna  aussi  Vautre  chose  qu'elle  avait  promise.  En 

(i)  Ecuelle  signifiait  aussi  assii:tle.  Dans  les  romans,  surtout  dans  ceux 
de  la  Table  ronde,  on  voit  souvent  deiw  personnages,  et  même  de  très- 
liauts  personnages,  qui  mangent  a  la  même  écuelle. 
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vain  voulut-on  la  retenir  à  la  cour  d'Arthus.  Dès  qu'elle  eut 
remis  le  frein  à  sa  mule  chérie,  elle  repartit  pour  le  pays 
d'où  elle  était  venue,  et  que  l'on  n'a  pas  pris  la  peine 
d'indiquer. 

Nous  remarquerons  que  ce  long  conte  offre  tout  ce  que 
i'magination' fantastique  des  trouvères  de  la  Grande-Breta- 
gne place  ordinairement  dans  les  grands  poèmes  ou  romans  : 
des  femmes  qui  courent  le  monde;  des  chevaliers,  les  uns 
galants  et  braves,  d'autres  fanfarons;  des  combats  singuliers; 
des  géants  et  des  nains  ;  des  fées  et  des  prestiges.  C'est  une 
vraie  copie  réduite  des  plus  ordinaires  productions  de  la  lit- 
térature anglo-normande,  ou  ,  plus  exactement,  de  la  litté- 
rature an^lo-celtiquc ;  car  plus  que  jamais  il  nous  paraît 
incontestable  que  les  traditions  répandues  de  temps  immé- 
morial dans  la  grande  et  la  petite  Bretagne,  que  les  lais  qui  se 
chantaient  de  toute  ancienneté  dans  ces  deux  pays  ont  été 
la  source  de  tous  les  romans  et  fabliaux  du  cycle  d'Arthus  et 
de  la  Table  ronde.  Quiconque  voudra  prendre  la  peine  de 
les  comparer  avec  les  poèmes  du  cycle  de  Charlemagne , 
sentira  facilement  les  différences  qui  existent  entre  ces  deux 
poésies.  Dans  l'une,  conceptions  sauvages,  souvent  bizarres, 
descriptions  vraies  et  senties  de  sites  abruptes,  d'une  mer 
orageuse;  des  combats  sans  doute,  mais  plutôt  des  combats 
singuliers  que  des  batailles  entre  grandes  armées;  et,  au 
milieu  de  tout  cela,  des  événements  vraiment  comiques, 
peu  d'égards  aux  lois  de  la  chasteté,  beaucoup  d'atteintes 
aux  vertus  conjugales.  Dans  l'autre  littérature,  presque 
toujours  de  grandes  batailles  ,  des  héros  au-dessus  de  l'hu- 
manité, plus  d'art  dans  l'exposition  des  faits  ,  une  galanterie 
plus  raffinée,  plus  délicate;  quelquefois  des  discours  poli- 
tiques, des  déclamations,  et  toujours  beaucoup  de  respect 
pour  les  superstitions  populaires,  et  de  foi  dans  les  plus 
absuides  légendes.  A.  D. 
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EUSTACHE  LE  MOl^E, 

ROMAN    d'un    trouvère    ANONYME. 

Il  n'existe,  à  la   bibliothèque  royale,  de  ce  poème  héroi- 
comique,  qu'un  seul  manuscrit,  sous  le  n°  7695  ,  manuscrit 

Tome  XIX.  Z  zzz 


X m  SIECLE. 


73o  EUSTACHE  LE  MOINE,  ROMAN 

précieux  en  ce  qu'il  contient  beaucoup  d'autres  poëmes  et 
ouvrages  en  prose,  presque  tous  intéressants  et  curieux  (i). 

Le  héros  du  roman  est  un  personnage  historique,  il  vivait 
sous  les  règnes  de  Philippe-Auguste  et  de  son  fils  Louis  VIIL 
C'est  ce  qui  résulte  de  deux  ou  tiois  documents  que  l'on 
peut  lire  dans  le  recueil  des  Historiens  de  France ,  et  sur- 
tout d'un  passage  de  VHistoria  major  ^ngUce ,  de  Matthieu 
Paris.  Ce  passage  contient  en  c}uelc[ues  phrases  presque 
toute  la  vie  d'Eustache  le  moine  (2). 

M.  Francisque  Michel  a  publié  aussi  un  grand  nombre 
de  pièces  et  de  documents  qu'il  a  recueillis  dans  les  biblio- 
thèques d'Angleterre,  lesquels  nous  apprennent  quelques 
traits  ou  anecdotes  d'une  vie  qui  ne  tut  qu'une  suite  non 
interrompue  de  crimes  et  de  brigandages  (3).  l^a  qualité  de 
moine ,  qui  est  toujours  jointe  au  nom  de  cet  Eustache  ,  ne 
laisse  pas  de  jeter  quelque  intérêt  de  plus  sur  ses  aventures. 
Mais  comment  se  lait-il  que  les  modernes  écrivains  de  l'his- 
toire de  France  n'aient  pas  daigné  s'en  occuper,  et  Cjue  , 
pour  en  dire  ici  quelque  chose,  nous  soyons  obligés  de 
recourir  aux  vieux  chroniqueurs  que  nous  venons  d'indiquer, 
et  à  un  poète  tjui  était  probablement,  il  est  vrai,  son  con- 
temporain P 

Voici,  en  peu  de  mots,  ce  cjue  nous  apprennent  de  ce 
singulier  personnage  et  ces  chroniques  et  le  poème  dont 
l'auteur  nous  est  absolument  inconnu. 

Eustache  était  de  Boulogne-sur-mer  ,  et  non  Flamand, 
comme  le  disent  cpielques  autres  chroniques.  Sa  famille 
n'était  pas  sans  distinction  ,  car  on  le  désigne  quelquefois 
par  le  titre  de  chevalier.  Dans  sa  première  jeunesse  il  se  fit 
moine  ,  et  bientôt  après  ,  à  ce  qu'il  semble,  laissant  là  le  froc 
et  le  couvent,  il  se  réfugia  en  Espagne,  où,  si  l'on  en  croit 

(i)  On  en  tronve  la  liste  dans  la  pretace  du  Roman  de  la  Violette^ 
ljul)lië  en   i834  par  M.  Francisque  Michel. 

fa)  Historiens  de  F"rance,  t.  XVII,  p.  ^4'?  note  («),  col.  -i.  JNous  cite- 
rons le  contenu  de  cette  note  («j,  qui  donne  en  résumé  presque  toute  la 
vie  historique  d'Eustache  : 

"  Erat  autem  ille  (  luistachins)  natione  Flandrensis,  qui  pro  hasreditate 
prosequenda ,  fratribus  suis  sine  liberis  praeniortuis ,  reiicto  hal)itii  et 
ordine  suo  ,  apostataverat  ;  et  existens  pirata  et  piratarum  niagister, 
niultis  daninosus  fuit  et  cruentiis  :  sed  tandem  praudo,  pranhi  faclus , 
t'ructus  collegit  viaruni  suaruni.  " 

(3)  V.  les  notices  qui  précèdent  le  texte  du  roman  d'Eustache,  publié 
en  i834,  par  M.  Francisque  Michel. 
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le  poëme,  il  fut  initié  par  quelque  Maure  dans  les  mystères  

de  la  magie  noire.  Une  chronique  le  fait  ensuite  sénéchal  du 
comte  de  Boulogne  (i).  Ce  fut  sans  doute  alors  qu'il  se  brouilla 
avec  ce  comte.  ]"]t  depuis,  il  pas.sa  la  plus  grande  jjartie  de 
sa  vie  à  le  persécuter,  à  ravager  ses  domaines.  Le  nom  d'Eus- 
tache  le  moine  devint  redoutable  sur  terre  et  sur  mer.  [1 
servait  tour  à  tour  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France, 
qui  étaient  presque  toujours  en  guerre  à  cette  épocjue,  sans 
montrer  plus  de  fidélité  pour  l'un  que  pour  l'autre.  Ce  fut 
enfin  un  pirate,  un  vrai  brigand.  Mais  il  eut  une  mort  fu- 
neste :  ayant  pris  paiti  [)Our  Ijouis,  fils  de  Phihppe-Auguste, 
il  s'avisa  de  vouloir  conduire  de  France  en  Angleterre  une 
petite  flotte,  fut  attaqué  au  moment  où  il  allait  atteindre  un 
port,  par  une  flotte  anglaise,  et  complètement  battu.  Les 
Anglais  vainqueurs  lui  coupèrent  la  tête.  Cet  événement  s'ac- 
complit le  jour  de  la  Saint-Barthélemi ,  ^4  aoiit   laiy. 

C'est  de  cette  histoire  assez  confuse,  mais  dont  quelques 
faits  au  moins  sont  d'une  incontestable  exactitude,  qu'un 
trouvère  anonyme  a  tiré  son  roman  à' Eustache  le  moine  ;  et 
ce  roman  paraît  avoir  été  composé  lorsque  les  lirigandages 
et  les  félonies  de  ce  ])ersonnage  agitaient  vivement  tous  les 
esprits,  tant  en  France  qu'en  Angleterre;  lorsque  du  moins, 
dans  les  deux  pays,  on  attribuait  encore  aux  connaissances 
de  ce  moine  en  sorcellerie  le  long  succès  des  machinations 
et  ruses  qu'il  mettait  en  oeuvre  contre  ses  ennemis.  Aussi  le 
poète  commence-t-il  par  raconter  un  assez  grand  nombre 
de  tours  que  jouait  Eustache  par  ncgromancie.  Il  savait 

Mil  conjuremens, 

Mil  caraucies,  mil  espireniens; 

11  set  en  l'espee  garder'  'regarder. 

Et  le  sautier  faire  torner, 

Et  par  1  e.spau!e  au  mouton 

Faisoil  pertes  rendre  à  t'uison; 

Si  savoit  garder  el  bacliin 

{0  Le  poëme  lui  donne  aussi  le  titre  de  .sénéchal  : 

.Seiiescau.s  fii  <Ir  lîoiileiiois, 
Pers  et  bailliu5,  elle  lu  ses  drois. 

Il  paraît  même  que  ce  tut  à  l'ocoasion  des  comptes  qu'il  devait  rendre 
de  sa  gesti(m  connue  sénéchal  et  bailli,  qu'il  séleva  une  vive  querelle 
entre  lui  et  le  comte  de  Boulogne  ,  querelle  c[ui  eut  pour  résultat  la  confis- 
cation,  par  le  comte,  des  domaines  di'.ustache.  Mais  celui-ci  s'en  vengea 
bien  cruellement,  comme  on  le  voit  dans  le  poème. 
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Pour  remlre  pertes  et  larrechin, 
Femmes  faisoit  encamuder 
Et  les  hommes  enfant  suer. 

Mais  à  quoi  lui  sert  tout  ce  grand  savoir  en  négroniancie  ? 
Les  tours  que  le  poète  lui  fait  jouer  sont  puérils,  ridicules. 
Par  exemple  ,  ne  pouvant  payer  la  maîtresse  d'une  hôtellerie 
où  il  avait  séjourné  avec  de  dignes  compagnons  de  ses  dé- 
portements ,  il  Venfameiita  (  l'ensorcela). 

Et  sour  le  suel  .j.  grain  jeta 

K'il  avoit  conjuré  forment; 

Et  la  tavernière  errament 

S'est  descouverte  dusc'al  chaint, 

Dou  premier  t-ouniel  qu'eîe  ataint 

A  toutes  les  broces  ostées; 

Grant  marchié  fait  de  ses  denrées. 

Li  vins  aluit  par  la  maison; 

Hommes  et  femmes  acoiiroient, 

Et  quant  le  suel  passé  avoient 

Li  hommes  leurs  braies  avaloient 

Et  les  femmes  se  descouvroient. 

Dusch'  al  chaint  ou  dusqu'  al  umbril ,  etc. 

Une  autre  fois,  il  veut  forcer  un  charretier,  dans  la  voi- 
ture duquel  il  était  monté,  d'arrêter  quelques  instants.  Le 
charretier  qui  était  pressé  d'arriver  le  refuse.  Pour  le  punir, 
Eustache  ensorcelle  les  chevaux  qui  reculent  au  lieu  d'a- 
vancer.—  Nous  nous  croyons  bien  dispensés  de  relater  ici 
quelques  autres  sorcelleries  de  même  genre,  et  qui  ne  sont 
guère  plus  ingénieuses. 

Ce  n'est  qu'au  3o3«  vers  du  poëme  que  le  trouvère  entre 
véritablement  dans  le  sujet  :  sa  guerre  de  ruses  avec  le 
comte  de  Boulogne,  qui  par  suite  de  leurs  querelles  avait 
confisqué  ses  biens,  et  mis  le  feu  aux  arbres  de  son  jardin. 
Eustache  s'enfuit  et  jure  qu'il  en  coûtera  cher  au  comte  de 
sa  conduite  avec  lui.  Et,  en  effet,  un  jour  que  le  comte  don- 
nait une  grande  fête,  Eustache  envoie  un  meunier  lui  dire 
qu'Eustache  le  raoine  se  charge  de  fournir  les  lumières  qui 
doivent  éclairer  la  fête.  Pendant  que  le  meunier  remplit  son 
message,  Eustache  incendie  deux  moulins  qui  appartenaient 
au  comte. 

Plus  tard  ,  et  par  des  ruses  qu'il  serait  trop  long  et  fas- 
tidieux de  répéter,  il  vole  au  comte  ses  chevaux,  il  coupe 
les  pieds  à  quatre  de  ses  sergents ,  parce  que  le  comte  avait 
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fait  crever  les  yeux  à  deux  hommes  qui  l'avaient  favorisé 
dans  sa  fuite;  enfin  il  force  le  comte  de  courir  jour  et  nuit 
les  grands  chemins  et  les  forêts  dans  l'espoir  de  rencontrer 
et  de  punir  le  perfide  moine  ,  qui  toujours  lui  échap[)e.  On 
voit  ce  rusé  Eustache  se  déguiser  tour  à  tour  en  bûcheron  , 
en  pèlerin ,  en  marchand  ,  même  en  femme  ;  et  sous  tous 
ces  déguisements,  il  du|je  et  met  à  contribution  ce  pauvre 
comte,  qui,  s'il  faut  l'avouer,  ne  paraît  pas  doué  d'une  grande 
sagacité  ;  qui  ne  reconnaît  jamais  son  ennemi ,  même  lors- 
qu'il le  voit  et  lui  parle. 

On  serait  tenté  de  croire,  en  lisant  ce  poème,  qu'il  a 
servi  de  modèle  à  quelques  romanciers  espagnols  qui  ont 
écrit  des  ouvrages  à  peu  près  de  même  genre  (i). 

Dans  cette  nombreuse  série  de  brigandages  que  notre 
trouvère  rapporte  compiaisamment ,  il  en  est  un  que  Man- 
drin, ce  digne  émule  de  Cartouche,  nous  semble  avoir  imité, 
si  nous  en  croyons  ce  qu'on  a  publié  de  sa  vie.  Eustache  avait 
rencontré  dans  son  chemin  un  riche  abbé  de  Jumièges  qui 
voyageait  commodément  dans  sa  voiture.  Il  l'arrête  et  lui 
demande  très-impérativement  combien  il  a  d'argent  sur  lui. 
L'abbé  accuse  quatre  marcs;  Eustache  le  fouille  et  lui  en 
trouve  trente.  Il  lui  remet  alors  quatre  marcs,  et  s'empare  du 
reste.  Or  voici  la  reflexion  de  notre  trouvère  à  ce  sujet  : 

Se  li  abbés  éust  dit  voir'  'vrai. 

Tout  r'eust  eu  son  avoir. 

Li  abbés  son  avoir  perdi 

Pour  tant  seulement  k'il  menti. 

Si  deux  écrivains  du  siècle  dernier  ont  trouvé  Cartouche  le 
brigand  (2)  un  héros  dont  les  hauts  faits  méritaient  d'être 
chantés,  il  n'estpas  étonnant  que  cinq  à  six  siècles  auparavant 
un  brigand  de  même  espèce  ait  été  célébré  en  assez  mauvais 
vers,  quelques  éloges  que  leur  donne  un  moderne  éditeur 
du  poème. 

Au  reste,  vers  la  fin  du  poëme,  Eustache  le  moine  cesse 

(i)  Tels  sont  Lazarille  de  Tormes,  et  tous  ces  romans  espagnols  d'où 
notre  le  Sage  a  tiré  les  caractères  et  quelquefois  les  aventures  de  son  Guz- 
man  d'Alt'arache,  de  son  Baclielier  de  Salainanque,  peut-être  même  de 
son  Gil-Blas.  , 

(2)  Le  poète  Grandval  et  le  comédien  Legrand  ont  fait,  d'après  les 
aventures  vraies  ou  supposées  de  Cartoucbe,  itin  un  poème,  l'autre  une 
comédie ,  qui  ont  eu  du  succès  dans  leur  temps. 
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d'être  un  brigand  vulgaire,  un  voleur  de  grands  chemins, 
un  incendiaire  de  châteaux  :  une  plus  vaste  carrière  s'ouvre 
pour  lui.  Il  devient  pirate,  parcourt  la  Manche,  pille  sur  les 
côtes  Anglais  et  Français.  Le  roi  d'Angleterre  reconnaît, 
apprécie  son  mérite,  emploie  son  courage  et  ses  talerfts.  Il 
devient  riche  en  servant  ce  roi;  mais  bientôt  i!  le  trahit, 
en  prenant  parti  pour  le  jeune  fils  dePhilippe-Auguste,  qui 
prétendait  à  la  couronne  d'Angleterre.  C'est  alors  (|ue  le 
chantre  d'Eustache  le  moine  ne  devient  plus,  à  vrai  dire, 
qu'un  chronicjueur  :  il  ra[)porte  ,  comme  les  historiens  et  les 
documents  que  nous  avons  cités  ,  la  dernièie  expédition 
d'Eustache  et  sa  mort  sous  la  hache  des  Anglais.  Et  voici  la 
morale  que  tire  le  poète  de  la  mort  prématurée  de  son  héros  : 


Nus  ne  puet  vivre  longhement 
Qui  tos  jors  à  mal  faire  entent. 


A.  D. 


ROMAN  DE  TRUBERT, 

PAR    DOUINS    DE     LAVESNE. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  (  n°  7996)  contient 
jine  production  fort  bizarre,  qui  n'a  pas  moins  de  3,ooo  vers, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  terminée.  Nous  ignorons  si  l'on  peut 
la  trouver  complète  dans  quelque  autre  dépôt  de  manuscrits; 
mais  d'après  le  compte  (|ue  nous  allons  en  rendre,  on  ne  se 
sentira  nul  désir,  du  moins  nous  le  croyons,  d'en  retrouver 
la  fin.  L'auteur  se  nomme  dès  le  commencement  : 


Douins  qui  ce  fabliau  rima... 

et  l'on  voit  qu'il  présente  au  lecteur  comme  fabliau  ce  qui 
est  un  assez  long  roman  ;  la  raison  qu'il  en  donne ,  c'est 
qu'on  y  lira  bien  des  fables  : 

Por  ce  est  fabliaus  apelez 
'composé  «r/u-  Qi,i  J,;  fables  est  aiuiez'. 

mire    en    italien 
.siKiiific    réunir  ,  ^  <  r>        •  •  i  •     i  ,        r 

as^-einhicr;.  Lic  trouvcrc   Uouins,  qui  prend  aussi  le  surnom  de  La- 
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vesne  (i) ,  nous  est  absolument  inconnu  :  aucune  biographie 
n'en  fait  mention ,  et  nous  n'avons  trouvé  son  nom  attaché 
à  aucune  autre  composition.  D'après  son  style,  qui  a  i)eau- 
coup  d'analogie  avec  celui  du  roman  qui  précède,  nous 
pensons  que  les  auteurs  de  Trubert  et  d'Eustache  le  moine 
écrivaient  îi  peu  près  dans  le  même  temps ,  et  que  l'un  peut- 
être  n'a  voulu  qu'imiter  l'autre.  Tous  deux  en  effet  semblent 
avoir  eu  pour  but  davilir  et  de  ridiculiser  deux  seigneurs  de 
fiefs;  deux  de  ces  j)uissants  seigneurs  qui,  à  cette  époque,  ne 
paraissent  pas  av(jir  été  très-respectés ,  s'ils  étaient  encore 
craints.  La  classe  moyenne  se  vengeait  par  des  satires,  par 
des  sarcasmes,  quand  ce  n'était  pas  par  des  émeutes  à  main 
armée,  de  leurs  abus  d'autorité,  des  dures  vexations  qu'ils 
lui  faisaient  éprouver. 

FiC  héros  du  roman  de  Trubert  est  le  fils  d'une  pauvre 
veuve  qui  vivait  retirée  dans  la  forêt  de  Pont-Alie,  ou  Pont- 
Arlie  (2).  Le  poème  ne  donne  nulle  autre  indication  du  pays 
où  se  passe  faction.  Cette  veuve  avait  pour  tout  bien  une 
génisse,  et  pour  enfants  une  fille,  et  un  fils  qui  devient  le 
principal  {)ersonnage  du  poème.  Et  cependant  l'auteur  com- 
mence par  déclarer  qu'il  était,  ainsi  que  sa  sœur,  d'une 
extrême  simplicité  et  très-ignorants  en  toutes  choses , 

Sestoient'  non-sachant  et  nice. 

Un  jour,  ce  jeune  garçon,  que  l'on  vient  de  nous  repré- 
senter si  niais,  propose  à  sa  mère  de  lui  laisser  vendre  la 
génisse;  et  pourquoi?  pour  que  sa  sœur  puisse  avoir  une 
pelisse  : 

(i)  Au  vers  17 19  (lii  poëme  de  Trubert^  l'auteur,  après  avoir  raconté 
la  triste  aventure  d'un  chapelain  qui  fut  battu  comme  menteur  et  calom- 
niateur, par  son  seigneur,  à  qui  il  n'avait  fait  pourtant  que  de  justes  révé- 
lations ,  ajoute  : 

Douins  de  Lavesne  tesmoigne 

Qu'il  est  moult  fox  qui  de  tout  soiDgae. 

(2)  Est-ce  Pontailler  en  Bourgogne  ou  Pontarlier  en  Franche-Comté? 
C'est  ce  qu'on  ne  peut  apprendre  du  poome,  et  ce  qu  au  reste,  il  importe 
assez  peu  de  savoir.  Comme  il  est  fait  mention  de  la  Bourgogne  dans 
quelques  passages  du  poëme,  dans  ceux,  par  exemple,  où  le  roi  Golias 
entre  en  scène,  nous  pencherions  à  croire  que  c'est  à  Pontailler  que  le 
trouvère  a  placé  le  théâtre  des  événements  qu'il  retrace. 
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Mère,  fet-il,  vous  ne  savez, 

Alons  vendre  notre  gënice, 
S'aura  ma  suer  une  pelice  , 
Que  bien  véez  qu'elle  est  trop  nue. 
Tant  coni  sera  si  mal  vestue 
demaïuff  (tu  Ne  troverons  qui  la  déniant". 

«iar!af;e). 

La  mère  approuve  fort  ce  projet;  et  le  garçon  (c'est  Trubert 
qu'on  le  nomme),  part  avec  la  génisse  pour  le  château  où 
se  tient  le  marché.  Sur  son  chemin  il  trouve  un  boucher 
qui  lui  donne  dix  sous  de  la  bête,  et  Trubert  la  livre  sans 
hésiter: 

Encor  valoit-elle  vingt  sox, 
Mes  cil  estoit  nices  et  fox, 
N'onques  mes  en  tout  son  aé', 
'âge.  Navoit  vendu  ne  acheté. 

Quoiqu'il  n'ait  plus  de  génisse,  Trubert  n'en  continue  pas 
moins  sa  route,  et  rencontre  un  homme  qui  menait  au 
marché  une  chèvre  :  il  la  marchande,  et  l'obtient  sans  peine, 
car  il  en  offre  plus  c|u'e!le  ne  vaut.  C'est  en  traînant  cette 
chèvre  par  un  licou  qu'il  arrive  à  la  ville  que  domine  le 
château  du  duc.  Il  n'avait  sans  doute  jamais  vu  de  ville;  car 
tout  le  surprend.  Il  reste  surtout  émerveillé  devant  la  bou- 
tique d'un  peintre  de  crucifix,  à  la  vue  d'un  christ  nu  qu'il 
prend  pour  un  homme  qu'on  vient  de  supplicier.  L'artiste 
était  sur  le  seuil  de  sa  porte,  préparant  des  couleurs.  Tru- 
bert qui,  s'il  paraissait  niais,  n'était  nullement  timide,  lui 
demande  de  peindre  le  poil  de  sa  chèvre  en  bleu,  en  jaune, 
en  vert  et  en  rouge;  ce  à  quoi  le  peintre  consent  (i).  Et 
Trubert,  pour  prix  de  son  travail,  lui  donne  ce  qui  lui 
restait  de  l'argent  de  sa  génisse. 

Elle  va  devenir  la  cause  d'événements  bien  extraor- 
dinaires, cette  chèvre  bariolée  que  Trubeit  mène  en  laisse 
par  la  ville.  Lorsqu'il  vint  à  passer  près  du  château,  la 
duchesse,  qui  était  à  la  fenêtre  avec  une  de  ses  suivantes, 
fut  étonnée  de  la  variété  des  couleurs  de  la  chèvre,  et 
•  s'écria  : 

Veez  or,  ma  demoiselle. 
Celé  beste  que  cil  boni  maine, 

(l)   Li  raaisires  la  chèvre  apareille 
Inde,  jaune,  verl  et  vermeille 
AIoull  en  a  feile  bêle  Ijeste, 
Li  soz  en  deiiiaine  graiit  leste. 
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Qui  de  tantes  couleurs  a  laine? 
Par  ma  foi,  j'en  ai  grant  merveille, 
Onques  mes  ne  vi  la  pareille. 

Elle  voulut  absolument  acquérir  un  si  plaisant  animal,  et 
ordonna  qu'on  fît  monter  à  son  appartement  le  jeune  con- 
ducteur et  la  chèvre.  Là  elle  demande  à  Trubert  ce  qu'il  vou- 
drait pour  lui  céder  sa  gentille  bête,  et  Trubert  lui  répond 
effrontément  cinq  sous  et  vos  faveurs  (i).  La  suivante  (elle 
s'appelait  Aude  )  ne  trouve  pas  la  proposition  trop  dérai- 
sonnable. 

Ce  dit  Aude  la  demoiselle 
.Dame,  moult  est  la  chièvre  bele, 
Por  Dieu  ne  la  lessiez  aler. 

La  duchesse  se  laisse  persuader  sans  trop  hésiter  :  sans 
doute  elle  trouvait  fort  de  son  goût  ce  jeune  et  frais  paysan. 
La  complaisante  Aude  les  enferme  tous  deux  dans  une 
chambre ,  et ,  pendant  que  la  duchesse  s'acquitte  d'une  des 
conditions  du  marché, 

Aude  se  siet  à  la  f'enestre  , 

Qui  bien  set  de  sa  dame  l'estre, 
Garde  si  voit  le  duc  venant. 

La  précaution  n'était  pas  inutile,  car  elle  aperçoit  de  loin 
le  duc  qui  revenait  de  la  chasse  ,  escorté  de  ses  barons. 
Elle  court  aussitôt  vers  la  chambre  où  Trubert  recevait  le 
prix  de  sa  chèvre ,  et  crie  de  toutes  ses  forces  : 

Dame,  feit-elle,  que  feisiez 
Par  la  mort  Dieu ,  trop  demoriez 
Messires  est  jà  à  la  porte. 

La  dame  épouvantée  veut  renvoyer,  sans  plus  tarder,  le  trop 
heureux  Trubert;  mais  il  refuse  obstinément.  <i  Oh!  dit-il, 
un  mois  pourrait  s'écouler  avant 

Que  de  vos  soie  rasasez.  » 

C'était  fort  galant;  mais   la  dame  avait  trop  d'intérêt  à  se 

(i)  On  pense  bien  que  ce  n'est  pas  en  ces  termes  décents  que  Trubert 
s'exprime.  Mais  ici,  comme  en  plus  d'une  autre  occasion,  nous  serons 
obligés  de  changer  les  expressions,  et  d'employer,  comme  a  dit  un  poëte 
moderne,  un  mot  honnête 

Au  lieu  d'un  mol  qui  ne  l'est  pas. 
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débarrasser  de  lui  au  plus  vite.  Elle  le  prie  en  grâce  de  dé- 
guerpir, et,  pour  le  décider,  elle  lui  ouvre  sa  bourse  pleine 
de  parisis  et  de  chartrains. 

Par  trois  fois  i  bouta  les  mains, 
Dis  livres  ii  dona  aus  nieins; 
"  Amis  t'rere ,  or  vos  en  alez , 
Et  votre  chièvre  remenez.  » 

Trubert,  cette  fois,  ne  fut  pas  inexorable  :  il  s'en  alla  les 
mains  pleines  d'argent,  et  suivi  de  sa  précieuse  chèvre. 

A  peine  il  est  sorti  du  château  qu'il  rencontre  sur  la 
chaussée  le  duc  et  ses  chevaliers  qui,  tous,  comme  la  du- 
chesse, trouvent  la  chèvre  une  bête  admirable;  et  le  duc 
veut  l'acheter  pour  en  faire  présent  à  sa  femme,  qui  certes 
la  méritait  bien.  Trubert  n'en  demande  d'abord  que  cinq 
sous,  mais  de  plus  la  permission  de  prendre  lui-même  au 
duc  quatre  poils...  de  sa  barbe  (i).  Grands  rires  de  toute 
l'assemblée  :  le  duc  consent  à  tout,  lui  fait  d'abord  compter 
l'argent,  et  se  présente  ensuite  de  bonne  grâce  à  l'opération 
que  Trubert  doit  tenter  sur  lui.  Trubert  choisit  un  des  poils 
les  plus  tenaces,  et  ne  l'arrache  pas,  mais  le  déracine  au 
moyen  d'un  petit  poinçon  qu'il  tenait  caché  dans  sa  main. 
Le  duc  de  crier,  de  jurer  qu'il  ne  laissera  pas  arracher  les 
autres  poils.  Mais  Trubert  tient  à  l'exécution  rigoureuse  du 
marché.  Rien  de  fait  s'il  ne  prend  les  trois  autres  poils  qui 
lui  sont  dus.  Pour  couper  court  au  débat,  le  duc  lui  propose 
cent  sous  de  sa  chèvre,  pour  peu  qu'il  ne  veuille  plus  l'épiler. 

Se  la  chièvre  me  veiis  lessier 
Je  t'en  ferai  cent  sols  baillier, 
Si  l'envoierai  la  duchesse. 

Trubert  ne  pouvait  se  refuser  à  de  si  brillantes  propositions. 
Il  cède  sa  chèvre  que  le  duc  emmène  au  château.  En  le 
voyant  arriver  avec  cette  fatale  bête,  et  se  plaignant  haute- 
ment des  indignes  procédés  de  Trubert,  du  malqu'ii  ressent 
encore,  la  duchesse  est  vivement  alarmée,  elle  ne  doute 
point  que  le  jeune  et  infâme  Trubert  n'ait  dévoilé  tout  ce  qui 
s'était  passé  entre  elle  et  lui;  et,  ce  qui  nous  paraît  invrai- 
semblable, elle  avoue  sa  faute  et  n'en  dissimule  aucune  cir- 

(i)  Ici  nous  nous  trouvons  encore  forcés  de  changer  un   peu  le  texte. 
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constance.  «Je  ne  puis  rien  vous  cacher,  dit-elle,  car  je  vois 
que  vous  savez  tout  : 

Celer  ne  mi  vaudroit  néant , 
Et  je  vos  conterai  comment 
Cil  à  la  chièvre  m'engigna. 
Tant  me  dit  et  tant  m'enchanta, 
Je  ne  sai  cornent  ne  à  quoi, 
Qu'en  un  lit  se  coucha  o  moi, 
Et  de  moi  fit  ses  volentez. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  incroyable  encore,  c'est  que  le  duc 
n'est  pas  très -sensible  à  ce  qu'il  apprend.  II  trouve  tout 
simple  que  le  rusé  vilain  qui  a  pu  se  moquer  de  lui,  chevalier 
et  duc,  ait  su  enjôler  une  femme  : 

Bien  puet  une  femme  engignier 
Cil  qui  déçoit  un  chevalier. 

Revenons  à  Trubert  qui  a  regagne  sa  forêt  et  sa  chau- 
mière. On  juge  qu'il  fut  bien  reçu  de  sa  mère  et  de  sa  sœur, 
quand  il  leur  montra  la  grosse  somme  qu'il  apportait.  Mais 
pour  lui,  à  peine  se  fut-il  repose  quelque  temps,  qu'il  songea 
à  abuser  de  nouveau  le  duc  et  sa  noble,  mais  un  peu  trop 
inepte  famille,  à  essayer  encore  une  fois 

S'il  auroit  plus  de  son  argent. 

Contentons-nous  d'exposer  le  plus  brièvement  que  pos- 
sible quelques-uns  des  moyens  (  la  décence  ne  nous  per- 
mettrait pas  de  les  détailler  tous  )  qu'il  employa  pour 
parvenir  à  son  but.  D'abord  il  se  déguise  en  charpentier, 
prend  dans  ses  mains  un  rabot,  sur  ses  épaules  une  scie, 
et,  quittant  la  forêt,  s'en  va  courant  dans  la  ville  qui  fut 
le  théâtre  de  son  premier  exploit,  et  criant  de  toutes  ses 

forces  : 

Charpentier  sui  d'uevre  royal. 

Il  fut  entendu  des  fenêtres  du  château.  Depuis  longtemps 
le  duc  cherchait  un  habile  charpentier  qui  pût  entreprendre 
une  construction  dont  il  avait  fait  le  plan.  Il  crut  qu'il  allait 
trouver  ce  qu'il  lui  fallait.  Il  fit  appeler  le  crieur.  II  faut 
croire  que  Trubert  avait  l'art  de  décomposer  ses  traits,  car 
le  duc  ne  reconnut  point  celui  qui  déjà  l'avait  si  cruelle- 
ment joué.   Au  contraire,  il  se   laisse  prendre    aux   belles 
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paroles  du  prétendu  charpentier  qui  se  donne  |>our  un 
grand  maître,  qui  promet  de  lui  bâtir  une  maison  telle 
qu'il  la  veut,  sans  employer  pierres  ni  moellons.  Dès  lors  le 
duc  l'accueille  avec  conhance  et  prescjue  avec  considération. 
Jl  mangera  et  couchera  au  château;  tout  ce  C[u'il  demandera 
lui  sera  aussitôt  apporté.  On  le  tait  vêtir  d'habits  plus  pro- 
pres,  et  à  table  il  est  assis  près  du  duc  lui-même.  Il  est 
convenu  entre  eux  que  le  lendemain  matin  ils  iront  en- 
semble choisir  dans  le  bois  voisin  les  arbres  les  plus  propres 
à  la  construction  que  l'on  se  propose  de  taire  sans  délai.  En 
attendant,  on  conduit,  le  soir,  le  maître  habile  dans  une 
des  plus  belles  chambres  du  château,  ofi  il  passera  la  nuit 
sur  un  lit  qui,  pour  Trubert ,  n'avait  d'autre  défaut  que 
d  être  trop  mou,  trop  élastique. 

Dormir  cuicla,  mes  il  ne  pot. 


Souvent  se  torna  en  costé 
Et  de  selonc  et  de  travers 
Et  à  endroit  et  à  envers. 


Aussi  jure-t-il  bien  de  se  venger  du  duc  qui  lui  avait  fait 
donner  un  lit  dans  lequel  on  ne  pouvait  dormir.  Or  voici 
quelle  fut  la  vengeance  C[u'il  tira  de  ce  grand  méfait.  Il  savait, 
à  dater  de  sa  première  aventure  dans  le  châteiui,  quelle  était 
la  chambre  où  couchait  la  duchesse,  et  il  avait  aussi  appris, 
de  quelque  suivante  apparemment,  comment  le  duc  venait 
quelquefois  la  nuit  gratter  à  la  porte  de  cette  chambre.  A  ce 
signal ,  on  ne  manquait  point  d'ouvrir.  C'est  en  usant  de  ce 
moyen  qu'il  a  l'audace  d'entrer  dans  la  chambre  de  la  du- 
chesse et  de  s'introduire  dans  son  lit.  Il  est  reçu  comme 
Alcmène  reçut  Jupiter  sous  la  forme  d'Amphitryon,  et  la 
duchesse  ne  fut  pas  moins  étonnée  qu'Alcmène  du  prodi- 
gieux amour  de  son  époux.  Trubert  se  garda  bien  de  pro- 
longer cette  nuit  de  plaisirs.  Bien  avant  le  jour,  il  quitta 
brusquement  le  lit  de  la  duchesse,  et  retourna  d'oii  il  était 
venu.  Mais  (  et  c'est  ce  c[u'on  se  rappellera  avoir  lu  dans 
bien  des  conteurs  italiens  et  dans  notre  bon  la  Fontaine)  le 
véritable  Amphitryon,  le  duc  eut  cette  nuit-l<à  tîième  un  vif 
désir  de  visiter  sa  témme.  Il  vient  à  son  tour  gratter  à  la 
porte,  et  la  fidèle  Aude ,  quoicfue  très-étonnée  de  ce  retour 
imprévu,  ouvîe  aussitôt  au  maître.  Mais  qui  fut  bien  plus 
surprise?  ce  fut  la  duchesse.  De  là  résultent  grand  nombre 
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d'explications  qui  n'expliquent  rien,  de  propos  entre  les 
deux  époux  que  les  imitateurs  modernes  de  ce  vieux  conte 
n'ont  ^uère  mieux  rendus  que  ne  l'a  fait  notre  trouvère  dans 
soti  vieux  style.  Mais  quel  est  l'inventeur  de  la  Cable?  Si  ce 
n'est  pas  le  nôtre,  qui  nous  parait  n'avoir  pas  été  très-connu 
de  son  temps  même,  c'est  quelque  autre  de  plus  vieille  date 
encore. 

Le  jour  qui  suivit  cette  nuit  si  malencontreuse  pour  le 
duc,  lui  fut  plus  funeste  encore.  Le  matin,  Trubert  et  le 
duc,  tous  deux  montés  sur  de  très-bons  chevaux,  étaient 
partis  pour  le  bois  où  ils  marcjuaieiit  les  arbres  qui  devaient 
être  abattus.  A  l'aspect  d'un  très-beau  chêne,  Trubert  feint 
d'être  saisi  d'admiiation,  et,  sautant  à  terre,  il  invite  le  duc 
à  descendre  pour  embrasser,  dit-il,  à  eux  deux  le  tronc  du 
chêne,  et  en  mesurerainsi  la  grosseur.  Voilà  le  duc  qui,  sans 
défiance  aucune,  étend  le  plus  qu'il  peut  les  bras  autour  du 
chêne  pour  voir  s'il  l'enveloppeia.  Trubert,  qui  avait  détaché 
secrètement  la  bride  de  son  cheval,  saisit  le  moment  où  le 
duc  se  peinait  le  plus,  pour  lui  lier  fortement  les  deux  mains, 
et  suppléer  ainsi  à  ce  qui  manquait  pour  qu'elles  se  joi- 
gnissent. Quanti  il  se  lut  bien  assuré  que  le  patient  ne  pou- 
vait se  détacher  du  chêne,  il  coupe  une  grosse  branche 
d'arbre  et  l'accable  de  coups.  Ni  les  reproches  d'ingratitude, 
ni  les  plaintes,  ni  les  pleurs  même  du  duc  ne  peuvent  l'ar- 
rêter. Enfin,  las  de  frapper,  Trubert  monte  sur  l'un  des 
chevaux,  prend  l'autre  en  laisse,  avertit  le  duc  cju'il  s'en 
empare,  et  pousse  l'insolence  jusqu'à  lui  dire  qu'il  se  nomme 
Trubert,  et  que  c'est  lui  (jui  lui  a  vendu  la  fameuse  chèvre 
et  qui  a  couché  deux  fois  avec  la  duchesse.  Au  sortir  du  bois, 
il  rencontre  deux  marchands  qui  lui  achètent  les  deux  che- 
vaux C|u'il  a  volés  3o  livres  parisis  qu'il  va  religieusement 
déposer  dans  le  giron  de  sa  mère.  Cette  bonne  vieille  lui 
demande  en  vain  à  quel  métier  il  se  procure  tant  d'argent. 

Mère,  (lit-il,  par  saint  Ilaire 
Je  n'ai  cure  tle  grant  sermon  , 
Mes  le  mestier  sai-ee  moult  bon 
Pour  gaaignier  et  tant  et  plus. 

Grandes  alarmes  au  château  du  duc,  lorsqu'on  ne  le  vit 
point  revenir  de  tout  le  jour.  Sa  cour,  le  sénéchal  en  tête, 
va  fouiller  le  bois,  et  l'appelle  longtemps  en  vain.  On  le 
trouve  à  la  fin  évanoui,  demi -mort,  lié  fortement  au  fatal 
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chêne.  Ce  n'est  que  couche  sur  une  civière  qu'où  peut  le 
transporter  au  château.  On  le  pose  sur  son  lit,  et  là  seu- 
lement il  peut  raconter  tout  ce  que  lui  a  fait  souffrir  le 
scélérat  Trubert. 

Le  lendemain,  le  duc  se  trouvait  plus  mal  que  la  veille. 
On  décida  qu'il  fallait  appeler  des  médecins  de  Montpel- 
lier (i).  Trubert  entend  parler,  même  dans  la  solitude  qu'il 
habitait,  de  cette  grande  réquisition  que  l'on  faisait  de 
médecins  habiles,  et  veut  connaître  par  lui-même 

Comment  et  par  quelle  raison 
Ils  donnent  aus  gens  garison. 

Il  se  déguise  en  conséquence  en  mire ,  et  il  n'est  peut-être 
pas  inutile  de  savoir  quel  était  en  ce  temps  le  costume  d'un 
médecin  : 

Il  prend  nn  sac  lonc  et  estroit 
•  Aucune  toiz  vëu  avoit 
Mires  qui  itez  le  portoient, 
Qui  leur  boites  dedans  metoient. 
Boites  i  metra-il ,  s'il  puet. 
Come  mires  atorner  se  velt. 

Cette  fois,  il  prend  des  précautions  pour  n'être  pas  re- 
connu à  la  cour  du  duc.  Il  se  teint  le  visage,  la  gorge  et  les 
mains  avec  une  herbe  qui  les  jaunit,  et  ainsi  métamorphosé 
il  s'achemine  vers  la  ville,  et  crie  dans  toutes  les  rues  qu'il 
sait  guérir  de  tous  les  maux.  Le  sénéchal  s'empresse  de 
l'introduire  dans  le  château,  où  toute  la  mesnie  (la  noble 
cour)  l'accueille  avec  intérêt  et  respect.  La  duchesse  lui 
demande  s'il  croit  pouvoir  assurer  qu'il  rendra  son  époux 
chéri  à  la  santé,  à  la  vie.  Il  promet  tout  ce  qu'on  veut  :  il  a 
dans  une  de  ses  boîtes,  et  montre  un  onguent  dont  la  vertu 
est  admirable;  or,  cet  onguent  est  de  l'ordure  de  chien  qu'il 
a  ramassée  sur  la  route.  Mais  pour  qu'il  puisse  opérer,  il  faut 
qu'on  lui  apporte  un  van,  et  qu'on  le  laisse  seul  enfermé  avec 
le  malade.  «Peut-être  l'entendrez-vous  crier,  dit-il,  gémir; 
mais  que  l'on  se  garde  bien  de  vouloir  pénétrer  dans  la 
chambre  du  malade;  car,  avant  de  le  guérir,  je  dois  le  faire 
beaucoup  souffrir.  »  A  ces  mots  tout  le  monde  se  résigne  à 

(i)  Dès  le  XII*  siècle,  une  université  de  médecine  existait  à  Montpellier, 
où  elle  l'ut  fondée,  à  ce  qu'on  prétend,  par  les  disciples  d'Averroès  et 
d'Avicenne. — V.  Morëri,  Dictionnaire  historique,  v°  Montpellier. 
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sortir.  On  lui  apporte  un  grand  van,  et  il  s'enferme  seul  avec 
le  malade.  Il  découvre  alors  le  lit  du  duc,  l'en  fait  descendre 
tout  nu,  lui  passe  les  mains  dans  l'une  et  l'autre  des  oreilles 
du  van,  les  y  attache,  |)uis  fustige  fortement  le  duc  qui  crie, 
appelle  en  vain  (  car  personne  n'ose  interrompre  l'habile 
médecin  dans  son  opération  ).  Le  duc  tombe  en  pâmoison 
de  douleur  et  de  rage,  et  Trubert,  en  disant  que  le  duc  est 
endormi  et  qu'on  se  garde  de  l'éveiller,  sort  de  la  chambre 
dont  il  referme  la  porte  et  emporte  la  clef.  Pour  lui,  il  a 
besoin  de  se  distraire  de  ses  fatigues,  et  annonce  qu'il  va 
parcourir  les  environs,  en  attendant  le  réveil  du  duc.  On  fait 
seller  aussitôt  le  plus  beau  palefioi;  Tiubert  inonle  dessus, 
et  s'éloigne  du  château,  d'abord  à  pas  lents,  en  médecin 
d'importance,  et  puis  à  toute  bride,  dès  qu'on  ne  peut  plus 
le  voir  des  fenêtres. 

Le  duc,  revenu  de  son  évanouissement,  se  lamente,  crie 
plus  fort  que  jamais,  et  l'on  se  détermine  à  la  Hn  à  enfoncer 
la  porte  et  à  entrer  dans  la  chambre,  où  l'on  trouve  le 
pauvre  duc,  les  mains  passées  dans  les  oreilles  du  van,  et 
bien  plus  souffrant  qu'il  ne  l'était  avant  le  remède  si  cruel- 
lement administré  par  Trubert.  Et  ce  même  Trubert,  nous 
avons  omis  de  le  dire,  avait  eu  soin  de  se  nommer  au  duc, 
afiti  qu'il  reconnût  bien  en  lui  un  continuel  et  infatigable 
persécuteur. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  sénéchal,  les  chambellans 
du  duc,  que  toute  sa  cour  enfin  jura  de  tirer  une  vengeance 
éclatante  de  ce  Trubert,  fût-il  caché  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Mais  au  moment  que  tous  s'apprêtaient  à  courir  après 
le  scélérat,  arrive  un  messager  de  la  part  du  roi  Golias,  qui 
annonce  que  la  trêve  qui  existait  entre  lui  et  le  duc  (  là,  pour 
la  première  fois,  le  tiouvère  nomme  le  duc;  c'est  Garnier 
qu'il  s'appelle)  est  rompue,  (lolias  finissait  le  message  en 
provoquant  à  un  combat  singulier  le  duc,  ou  au  moins  le 
plus  brave  des  chevaliers  de  sa  terre.  Cette  nouvelle  était 
bien  propre  à  occuper  gravement  toute  la  cour.  On  ne  pensa 
plus  qu'à  convoquer  les  vassaux,  le  ban,  l'arriêre-ban,  pour 
défendre  le  pays,  et  l'on  oublia  presque  Trubert  et  ses  mé- 
faits. Mais  lui,  il  n  était  pas  homme  à  ne  pas  faire  tournera 
son  profit  la  confusion,  le  trouble  dans  lesquels  jette  toujours 
l'appel  aux  armes. 

Son  projet  paraîtra  bien  étrange.  Il  se  mettra  dans  les 
rangs  des  chevaliers  qui  se  rassemblent  autour  du  duc,  et 
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là  il  verra  ce  qu'il  aura  à  faire.  Il  apprête  l'excellent  palefroi 
sur  lecjuel  il  s'est  enfui  du  château,  se  couvre  du  manteau 
précieux  que  lui  avait  donné  la  duchesse,  lors(|u'eile  le  pre- 
nait pour  le  plus  savant  mire  de  toute  la  France,  et  dans 
cet  équipage,  malgré  les  instances  de  sa  mère  et  de  sa  sœur 
qui  voudraient  le  retenir,  parce  qu'elles  savent  que  s'il  est 
reconnu  c'en  est  fait  de  lui,  il  monte  sur  le  palefroi  et  part. 
Il  n'était  pas  très-loin  du  château,  lorsqu'd  rencontre  un 
chevalier  qui  s'y  rendait  aussi  dans  le  plus  piètre  équipage. 
Vaincu  dans  un  tournoi  d'où  il  revenait,  il  avait  perdu  ses 
armes,  son  cheval,  tout  ce  qu'il  possédait.  Trubert  entre 
en  conversation  avec  lai  ,  et  apprend  qu'il  est  fils  d'une 
sœur  du  duc  et  qu'il  espère  que  son  oncle  voudra  bien 
l'équiper  de  nouveau.  «  Mais,  en  attendant,  lui  dit  Trubert, 
comment  oserez-vous  d'abord  vous  présenter  à  la  cour  avec 
les  pauvres  habits  tjui  vous  couvrent  ?  Aloi  qui  ne  suis  qu'un 
simple  écuyer,  je  n  ai  pas  besoin  de  me  présenter  avec 
éclat.  Prenez  mon  cheval  et  mon  manteau;  vous  me  les 
rendrez  cjuand  votre  oncle  vous  aura  reconnu  et  fait  équi- 
per des  pieds  à  la  tète.  »  l^'offre  fut  acceptée  avec  recon- 
naissance par  le  chevalier.  Ils  changent  d'habits,  de  mon- 
ture, et  le  chevalier,  devançant  le  modeste  Trubert,  presse 
les  pas  de  son  palefroi  et  arrive  plein  de  joie  et  d'espoir 
aux  portes  du  château.  Ce  fut  la  cluchesse  qui  l'aperçut  la 
première  :  elle  reconnaît  le  palefroi  du  duc,  le  manteau 
qu'elle  a  donné;  elle  dit  aussitôt  an  sénéchal  : 

Vez  là  celui  qui  tant  de  mal 
Kos  a  fait  et  tant  de  tristor, 
Ce  est  Trubert  qui  mon  seignor 
A  battu  jnsques  à  la  mort. 
Se  nel' pendez  vos  avez  tort. 

La  dame  n'est  que  trop  promptement  obéie.  Le  sénéchal 
emmène  avec  lui  deux  écuyers  armés  :  ils  se  saisissent  du 
malheureux  chevalier  comme  il  descendait  de  cheval.  En 
vain  il  veut  parler,  s'explic]ner.  \ai  sénéchal  le  fait  aussitôt 
lier  et  pendre.  Là  cour  est  dans  la  joie,  et  le  duc  rend 
grâces  au  ciel  du  supplice  de  son  plus  perfide  ennemi. 

Cependant  Golias  et  son  armée  approchaient.  Dans  les 
cent  chevaliers  réunis  pom-  la  défense  du  duc  Garnier, 
s'en  trouvera-t-il  un  r{ui  veuille  entrer  en  lice  avec  ce  ter- 
rible roi ,  et  préserver  ainsi  le  pays  des  suites  que  pourrait 
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avoir  un  combat  entre  les  deux  armées?  Dans  une  assem-    ^"'  siècle. 
blée  générale  le  roi  interroge  ses  chevaliers. 


Cliascuns  a  la  tête  bessie 
N'i  a  celui  qui  mot  en  die. 


Un  homme  sort  de  la  foule  ;  c'était  Truhert,  et  il  dit  au  roi  : 

Sire,  se  chevalier  estoie, 
Le  roi  Golias  vous  rentlroie 
Ou  mort,  ou  abatu  ou  pris. 

On  lui  demande  d'où  il  est  et  d'où  il  vient  :  il  répond  qu'il 
est  de  Brabarit,  et  il  prend  un  air  martial  qui  impose  à  la 
multitude.  Une  confiance  aveugle  dans  sa  force  ou  son 
adresse  entre  dans  tous  les  cœurs.  On  ne  tarde  pas  à  l'armer 
chevalier. 

Li  senechaus  lui  a  baillie 

Quote  et  seurquot  et  vair  uiantel, 

Tout  li  lot  vestir  de  navel  ; 

Quant  il  lot  du  tout  atorne. 

Devant  le  duc  l'a  amené. 

Li  dus  li  a  ceinte  l'espée, 

Et  puis  li  donne  l'acoiée. 

Amis,  dit-il,  chevalier  soies... 

On  li  ameine  le  destrier 

Qui  piustost  cort  c'oisiax  ne  vole... 

La  fille  le  duc  li  chauca 

Uns  espérons,  puis  l'acola 

Et  dit  :  "  De  m'amors  vos  soviegne 

Portez  en  ma  gtiimple  à  enseigne.  » 

La  duchoise  l'a  acolé. 

Un  anel  d'or  li  a  donné 

Qui  bien  valoit  cent  mars  d'argent. 

Continuerons-nous  l'analyse  de  ce  poëme  ?  Le  courage 
nous  manque.  Nous  dirons  seulement  que  Trubert ,  loin 
d'aller  chercher  à  combattre  ,  tombe  de  cheval  dans  les 
buissons,  cju'il  revient  au  château,  se  proclamant  vainqueur, 
et  montrant  pour  preuve  la  bouche  et  les  moustaches  du  roi 
Golias  qu'il  a  coupées  de  sa  main.  Commerit  s'était-il  pro- 
curé ces  insignes  de  sa  victoire.^  C'est  ce  qu'il  nous  est  im- 
possible de  répéter.  Au  xni*"  siècle,  un  trouvère  éhonté  a  pu 
seul  inventer  et  écrire  de  si  indécentes  et  si  absurdes  folies. 
Toute  la  cour  de  l'imbécile  duc  Garnier  est  encore  une  fois 
dupe  des  i'orfanteries  de  Trubert;  et  le  duc,  dans  son  admi- 
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ration  ,  va  jusqu'à  lui  proi)Oser  sa  fille  en  mariafre.  Trubert 
ne  demanderait  pas  mieux;  mais  comme  il  sait  bien  que  ses 
fourberies  ne  tarderont  pas  à  se  fiéeouvrir,  il  faut  f|u'il  s'en 
aille  au  plus  tôt.  Aussi  feint-il  d'être  oblige  de  partir  pour 
le  Brabant,  où  son  père,  quoiqu"il  soit  un  très-h;iut  per- 
sonnage du  |)ays,  ne  se  refusera  pas  sûrement  à  l'alliance 
projetée.  On  !e  laisse  partira  regret,  et  dans  l'espoir  de  le 
revoir  bientôt. 

Nous  ne  dirons  pas  comment  il  reparut  peu  de  temps  après 
à  la  cour  du  duc,  déguisé  en  jeune  Hlle;  comment  il  gagna 
l'affection  de  tout  le  monde  par  ses  manières  tendres  et  po- 
lies ;  comment  la  jeune  tille  du  duc,  le  croyarit  une  iille,  le  fait 
coucher  avec  elle  et  devient  grosse;  comment  il  a  l'art  de  per- 
suader à  la  duchesse  que  c'est  le  Saint-Esjjrit  (jui  est  venu 
pendant  plusieurs  imits,  sous  la  forme  d'un  pigeon,  visites- 
sa  fille,  ci  qu'elle  accouchera  (Vnngelots;  comment  le  duc 
(iarnier,  qui  avait  fait  sa  paix  avec  le  roi  Golias,  à  condition 
qu'il  lui  donnerait  en  mariage  sa  fille,  ne  peut  remplir  le  traité, 
et  imagine  de  substituer  cà  cette  fille,  que  le  roi  Golias  n'a  ja- 
mais vue,  sa  nouvelle  suivante,  c'est-à-dire  Trubert,  que  l'on 
croit  toujours  une  fille;  comment  se  célèbre  avec  solennité, 
et  se  consomme  même  à  la  grande  satisfaction  de  Golias,  ce 
mariage  de  deux  hommes,  ici  la  plume  nous  tombe  des  maiiis; 
nous  Serions  inexcusables  d'en  dire  plus. 

Nous  avons  annoncé,  dès  en  commençant,  que  la  fin  man- 
que à  ce  roman,  et  nous  en  avons  du  regret.  Il  eût  été 
satisfaisant  «l'apprendre  que  cet  infâme  Trubert  reçut  le 
châtiment  justeipent  dû  à  des  crimes  inouïs,  mais  heureuse- 
ment impossibles  pour  la  plupart.  Remarquons,  en  finissant, 
qu'il  existe  peu  de  poèmes  du  moyen  âge  dont  le  style 
soit  plus  clair,  plus  animé,  plus  pittoresque.  Et  cepenciant 
Douins,  son  auteur,  ne  nous  paraît  pas  avoir  joui  d'une 
haute  réputation.  Nous  aimerions  à  croire,  mais  nous  ne 
croyons  pas,  cjue  le  silence  que  gardent  à  son  égard  les  trou- 
vères, ses  contemporains,  provient  du  mépris  qu'ont  ins- 
piré pour  lui  ses  vers  indécents,  son  imagination  dissolue. 

On  nous  demandera  peut-être  pourquoi  nous  nous  som- 
mes arrêtés  si  longtemps  sur  un  ouvrage  cjui  nous  paraît 
choquer  à  la  fois  la  raison ,  le  bon  goût  et  les  mœurs?  Notre 
réponse  est  facile:  connaîtrait-on  la  littérature  d'un  pays,  à 
une  époque  donnée,  si  l'on  n'en  citait  que  les  seuls  ouvrages 
qui  méritent  les  suffrages  des  honnêtes  gens?  Et,  par  cxem- 
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pie,  quand,  dans  l'histoire  littéraire  de  i'epoqwe  ou  nous 
vivons,  les  écrivains  qui  viendront  après  nous  parleront  de 
nos  théâtres  :  ne  Caudra-t-ii  pas  qu'ils  jetteiit  un  coup  d'œil 
furlif  sur  quelques-unes  des  productions  qui  salissent  les 
tréteaux  des  boulevards,  et  même  quelques  autres  scènes?... 

A.  D. 


MU  SIECLi; 


ROMANS  D  AMOLR  ET  DE  GALANTERIE. 


Il,  est  un  genre,  en  littérature,  qui  exige  de  la  délicatesse 
dans  les  sentiments,  de  la  politesse,  de  l'éiéganee  même  dans 
l'expression,  mais  peut-être  moins  de  génie  que  dégoût.  Dans 
ce  genre  excellèrent  \irgile,  quanci  il  chanta  les  amours 
de  Didon;  Ovide,  dans  la  plupart  de  ses  héroïdes  ;  et  bien 
plus  tard,  Longus ,  lorsqu'il  raconta  les  naïves  confidences 
de  Daphnis  et  Chloé;  et  enfin,  vers  le  commencement  de 
cette  période  que  l'on  appelle  le  moyen  âge,  deux  évêques 
grecs,  lorsqu'ils  se  firent  les  erotiques  historiens  l'un,  de 
Théagènes  et  Chariclée,  l'autre  d'Ismène  et  d'Isménias. 

Ce  genre  aimable  n'a  point  été  négligé  par  nos  trouvè- 
res du  xui*'  siècle,  tout  étranger  (|u'il  paraît  à  leurs  mœurs, 
à  leurs  goûts  liabituels ,  à  leur  manière  de  voiretde  sentir. 
Peut-être  ne  connurent -ils  jamais  les  romaticiers  grecs 
dont  nous  venons  de  citer  les  noms,  ou  ne  les  corinai.s- 
saient-ils  que  par  d'imparfaites  traductions  latines  ;  ils  ne 
devinrent  pas  moins  leurs  émules:  comme  eux,  ils  surent, 
dans  l'occasion,  jeter  sur  des  scènes  d'amour  un  voile  de 
pudeur,  et  chercher  la  grâce  en  peigiiasit  la  volupté.  C'est 
ce  qu'on  ne  pouvait  guère  attendre  de  poètes  qui  vivaient 
dans  un  temps  que  nous  qualifions  de  demi-barbaie.  Mais 
peut-être  ne  nous  faisons-nous  pas  de  la  civilisation  de  ce 
temps  une  juste  idée.  Si  l'ignorance  et  la  grossièreté  domi- 
naient dans  la  masse  tie  la  nation,  à  la  suj)erficie  on  trou- 
vait souvent  des  mœurs  j)lus  polies,  moins  d'abrutissement. 
Les  hauts  suzerains,  ces  comtes  et  ducs  qui  se  formaient 
de  brillantes  couis  d'une  foule  de  chevaliers  et  de  nobles 
dames,  n'avaient  ni  les  oj)inions,  ni  même  le  langage  de  la 
populace  des  villes.  Ils  n'auraient  supjaorté  ni  ces  expressions 
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basses,  ni  ces  tableaux  cyniques  qu'on  trouvé  si  fréquem- 
ment dans  les  poésies  destinées  à  une  autre  classe  de  la 
société.  Un  trouvère,  Henri  d'Andely,  en  commençant  son 
lay  d' Arisiote,  promet  bien  de  n'employer  aucuti  mot  qui 
puisse  effaroucher  la  noble  société  devant  laquelle  il  va  dé- 
biter ses  vers.  Ce  morceau  nous  paraît  important  à  citer. 
(f  Je  veux,  dit  le  trouvère,  vous  raconter  une  aventure  par 
rime ,  mais  sans  vilonie; 

Quar  œvre  où  vilonie  cort 
Ne  doit  estre  noncié  à  cort, 
Nejor  que  vive,  en  mon  rimer 
Ne  quier  de  vilonie  onvrei', 
Ne  le  empris  ne  n'emprendrai. 
Ni  vilain  mot  ni  répandrai 
En  dit  n'en  œvre  que  je  tace, 
Quar  vilonie  si  detface 
Totes  riens,  et  tost'  .sa  savor, 
Ne  jà  ne  me  ferai  trovor 
De  nide  riens,  en  mon  vivant. 
Où  vilain  mot  vort'  arrivant. 

1!  faut  le  dire  pourtant,  les  productions  de  ce  genre,  oii 
la  décence  est  observée,  où  se  montrent  quelquefois  le  sen- 
timent et  la  grâce,  sont  assez  rares  dans  les  poésies  du  xiii^ 
siècle.  Faute  de  trouver  un  autre  mot  pour  les  mieux  carac- 
tériser, nous  nommerons  les  poésies  de  ce  genre  :  Romans 
d'amour  et  de  galanterie  ;  et  nous  commencerons  l'examen 
que  nous  nous  proposons  de  faire  de  quelques-uns  de  ces 
monuments  de  notre  ancienne  littérature,  par  un  roman 
qui,  découvert  et  publié  pour  la  première  fois  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle,  n'a  cessé,  depuis  ce  temps,  d'attirer  l'at- 
tention et  de  mériter  les  suffrages  de  tous  les  hommes  de 
goût.  En  voici  le  titre,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  seul  ma- 
nuscrit qu'on  en  possède  à  la  bibliothèque  du  roi  :  , 

C'est  fi?'AucASSiN  et  Nicolette. 

Ce  titre  est  bien  simple;  lepoëmeest  d'accord  avec  le  titre: 
l'action  en  est  claire,  n'est  nullement  compliquée.  La  Curne 
Sainte-Palaye,  en  le  publiant,  aurait  eu  raison  de  l'intituler  : 
Les  amours  du  hou.  vieux  temps ,  si  malheureusement  il 
n'était  bien  prouvé  qu'au  milieu  du  xin*"  siècle,  sous  le  règne 
de  saint  Louis,  par  exemple  (date  que  nous  donnons  au 
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poëme),  on  faisait  l'amour,  même  dans  1rs  classes  les  plus 
élevées  de  la  société,  tout  autrement  qu'Aucassin  avec  sa 
Nicolette. 

Le  début  du  roman  (  car  c'est  à    tort  que  1  on  a  appelé 

fabliau  \\\\  poème  dont  l'action  dure  depuis  l'enfance  des 
principaux  personnages  jusqu'à  leur  vieillesse,  ou  à  peu 
près),  ce  début,  disons-nous,  est  remarquable,  en  ce  que  le 
trouvère  reconnaît,  avant  de  commencer,  tout  le  mérite  de 

'son  œuvre,  et  d'avance  s'applaudit  lui-même. 

Qui  vauroit  bons  vers  oïr 
Del  tlepo7t  du  viel  caitif  (i). 
De  deux  lîiax  enfans  petis, 
Nicholete  et  Aucassins, 
Des  grans  paines  qu'il  souf'ri, 
Et  des  proueces  qu'il  fist 
Por  s'amie  à  le  cler  vis'. 
D'ax''  est  li  cans,  biax  est  li  dis. 
Et  cortois  et  bien  asis  : 
Nus  hom  n'est  si  esbahis,  n  eii\. 

Tantdolans  ni  entrepris, 
De  grand  mal  amaladis. 
Se  il  l'oit,  ne  soit  garis, 
Et  de  joie  resbaudis. 
Tant  par  est  douce'. 

"  la      oliaiisoii 

On  remarquera  que  tous  ces  vers  sont  sur  une  même  (sons-enrendue . 
rime,  à  l'exception  du  dernier;  et,  dans  le  manuscrit,  au- 
dessus  des  deux  premiers  vers,  sont  des  notes  de  musique 
sur  des  portées  de  quatre  lignes  parallèles.  Au  commence- 
ment de  chaque  portée  est  un  signe  qui  ressemble  fort  à 
celui  dont  on  se  sert  encore  pour  désigner  la  clef  d'wf.  Ainsi 
ces  petits  vers  monorimes  se  chantaient,  et  le  vers  qui  les 
termine,  et  qui  ne  rime  point  avec  les  autres,  était  proba- 
blement placé  là  comme  une  réclame,  pour  avertir  que  le 
chant  était  fini  et  que  le  récit  en  prose  allait  commencer. 

Tout  le  roman  d'Aucassin  est  parsemé  de  ces  espèces 
d^ ariettes  qui  interrompent  les  récits  en  prose.  Dans  beau- 

(i)  Ce  vers  n'a  été  rendu  par  aucun  des  traducteurs  du  roman.  Ou  ils 
l'ont  regardé  comme  inutile,  ou  n'ont  pu  l'interpréter.  Il  nous  semble  que 
l'auteur  se 'désigne  ici  par  ces  mots  :  viel  caitif  {\e  pauvre  vieux),  et 
que  par  le  mot  déport,  il  fait  entendre  que  son  poème  a  été  pour  lui  un 
délassement  dans  sa  vieillesse.  —  Originairement  c  ait  if  ou  caitis  signifiait 
captif;  on  en  a  fait  chctij. 
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coup  de  romans,  on  trouve  intercalées  (les  chansons;  mais 
le  récit  est  toujours  en  vers.  Le  roman  J'Auca:,sin  est 
le  seul  qui  olTre  ce  melmige  singulier  de  prose  et  de  vers 
destinés  au  chant.  Au  reste,  ces  retours  successifs  du 
chant  au  récit  en  prose,  et  de  la  prose  à  l'aiiette,  sont 
parfaitement  indicjués  dans  le  manuscrit  par  ces  mots 
qui  revietment  tour  à  tour  :  or  se  caiite ;  —  or  dient ,  con- 
tent et  fahloienl. 

La  table  du  roman  se  développe  dès  le  premier  récit  en 
prose.  Giuains,  comte  de  Beaucaire,  fait  de  viCs  reproches 
au  damoiseau  Aucassin,  son  fils,  de  ce  que,  parvenu  à  l'âge 
où  l'on  peut  manier  epée  et  lance,  il  ne  paraît  dans  aucun 
tournoi,  et  ne  songe  même  pas  à  le  défendre,  lui,  son  père, 
du  comte  Bougars  de  Valence  qui  vient  sans  cesse  gaster  sa 
terre  et  occire  ses  hommes.  Le  damoiseau  répond  que  jamais 
il  ne  se  montrera  dans  aucun  tournoi,  ne  combattra  aucun 
chevalier,  si  soti  père  ne  lui  donne  Nicolette,  sa  douce  amie. 
«Fils,  reprend  le  père,  ce  ne  porroit  être.  Nicolette  laisse 
a  ester;  que  c'est  une  caitive  c]ui  fu  amenée  d'estrange  terre. 
«  Si  l'acata  ii  visquens  de  cette  ville  as  Sarrasins,  si  l'amena 
«  en  ceste  ville.  Si  l'a  levée  et  bautisée  et  faite  sa  fîliole  :  si 
«  H  donra,  un  de  ces  jors,  un  baceler  qui  du  pain  li  gaai- 
«  gnera  par  honor  :  de  ce  n'as-lu  que  faire,  et  se  tu  femme 
«  viz  (^  tu  veux  )  avoir,  je  te  donrai  le  fille  à  un  roi  u  à  un 
«  conte  (î V  » 

Aucassin  ne  veut  rien  entendre  et  persiste  dans  sa  réso- 
lution. Garains  dvC  Beaucaire,  jugeant  bien  que  toute  autre 
tentative  sur  l'esprit  de  sou  fils  n'aurait  pas  plus  de  succès, 
alla  trouver  /e  vicomte  de  la  ville  (  c'est  ainsi  qu'est  désigne  le 
personnage  qui  avait  acheté  des  Sarrasins  Nicolette,  et  qui 
l'elevait  avec  le  plus  grand  soin);  et  par  des  menaces  très- 
dures,  telles  qu'un  suzerain  pouvait  en  l'aire  alors  à  un  vassal, 
il  le  force  de  lui  promettre  qu'il  exilera  sa  pupille,  snfillole, 
comme  on  l'appelle  dans  le  romaii,  qu'il  l'enverra  si  loin 
qu'Aucassin  ne  pourra  jamais  la  retrouver. 

Mais  le  vicomte  n'exécuta  pas  entièrement  l'engagement 
ctuon  l'avait  foi  ce  de  prendi'e.  Sa  filleule  lui  était  trop  chère 
pour  qu'il  pût  la  chasser  ignomiiueusement.  il  se  contenta 

(i)  Que  ion  ne  soit  pas  surpris  de  nous  voir  citer  assez  souvent  le  texte. 
Nous  avons  remarqué  que  le  mérite  de  ce  roman,  mérite  qui  consiste 
surtout  dans  la  naïveté  <\u  stvle,  disparaît  dans  les  traductions  qu  on  eu  fait. 
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de  la  séquestrer  dans  une  espèce  de  prison  qu'il  pratiqua 
au  faite  (Je  son  palais,  prison  OÙ  elle  devait  passer  ses  jours 
dans  Iasolitude,sous  la  garde  d'une  vieille  servante.  Ouaiid 
on  ne  la  vit  plus  paraître  dans  IJeaue.ire,  le  hruit  courut  que 
le  vicomte  l'avait  tuée,  et  toute  la  ville  la  pleura. 

Aucassin  furieux  court  chez  le  vicomte  :  «  Sire  Vis-Quens, 
«  e'avés  vos  tait  de  >iicoléte  ma  très  douce  amie ,  le  riens  (  la 
«  chose  )  en  tôt  le  mont  (  le  monde  )  que  je  pins  amoie.  Aves 
«  le  vos  tolue,  ne  emblée?»  Le  vicomte  s'exciise  du  mieux 
qu'il  peut  :  pouvait-il  résister  aux  ordres  d'ini  père  tout- 
puissant,  d'un  seigneur  qui  le  menaçait  i^  Il  tâche  de  faire 
rentrer  en  lui-même  le  fougueux  jeune  homme,  et  lui  re- 
présente (jue  s'il  continue  dans  sa  désobéissance  à  son  père, 
il  ne  peut  espérer  d'avoir  j)'ace  en  paradis.  A  ce  mot,  l'em- 
portement d'Aucassin  recJouhie,  et  il  se  livre  à  des  impréca- 
tions fort  irréligieuses,  sans  doute,  mais  que  les  traducteurs 
du  roman  n'auraient  pas  dû  retrancher,  comme  ils  l'ont  fait; 
car  non-seulement  elles  sont  l'expression  d'une  passion  dans 
le  délire,  mais,  de  plus,  elles  nous  apprennent  comment  se 
vengeaient,  quand  ils  en  trouvaient  l'occasion  ,  les  trouvères 
qui  étaient  toujours  eu  querelle  ouverte  avec  les  prètre.s  et 
les  moines;  car  ceux-ci  ne  cessaient  de  les  attaquer  dans 
leurs  sermons. 

«  En  paradis  qu'ai-je  à  faire?  s'écrie  Aucassin.  Je  n'i  quier 
«  (  ne  demande  point  à  y  )  entrer,  mais  que  (  à  moins  que) 
<c  j'aie  Nicolette   ma  très-douce  amie  que  j'aime  tant.  C'en 
«  paradis  ne  vont  fors  lex  gens  com  je  vous  dirai  :  ilsi  vont 
«  ci  vici  prestre,  et  cil  viel  ciop  (  boiteux  ),  et  cil    manke 
«  (  manchot)  qui  tote  jor  et  tote  imit  crapent  (  salivent,  cra- 
«  chent)  devant  ces  autex  (  autels)  et  en  ces  vies  croûtes 
«  (  églises  ) ,  et  cil  à  ces  vies  capes  ereses  (  manteaux  râpés  ), 
«  et  à  ces  vies  tateceles  vestues,  qui  sont  nus  et  (iecaus  et 
<(  estrumele,  qui  moeurent  de  faim,  et  de  sei,  et  de  froit  et 
«  de  mesaises.  Icii  vont  en  paradis;  aveuc  ciax  n'ai  jou  que 
«  faire.  Mais  en  inlér  voii  jou  aler;  car  en  infer  vont  li  bel 
«  clerc  et  li  bel  cevalier  qui  sont  mort  as  tornois  et  as  rices 
<T  guerres,  et  li  buen  sergant  et  li  franc  home.  Aveuc  ciax  voil 
((  jou  aler;  et  si  vont  les  bêles  dames  cortoises,  que  eies  ont 
«  deus  amis  ou  trois  avec  leur  barons,  et  si  va  li  ors  et  ii 
«  argens,  et  li  vairs  et  li  gris;  et  si  vont  herpeor  et  jogleor 
«  et  li  roi  del  siècle  :  avec  ciax  voil  jou  aler,  mais  que  j'aie 
'c  Nicolete  ma  très  douce  amie  aveuc  mi.  » 
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Dételles  impiétés  tout  frémir  le  vicomte,  qui  lui  répond 
qu'il  ne  reverra  jamais  son  amie.  Et  le  malheureux 

Aiicai.ins  s'en  est  tornés 
fllolt  ilolans  et  aljosmés. 
De  sa  mie  o  le  vis  c!er 
Nus  ne  le  puet  conforter 
Ne  nus  bon  consel  doner. 

Cependant  le  comte  Bougars  de  Valence  ,  voulant  mettre 
à  profil  la  division  qui  régnait  entre  le  comte  de  Beaucaire 
et  son  fils,  avait  renouvelé  ses  hostilités,  et  déjà  ses  troupes 
assiégeaient  le  château  de  Beaucaire.  Nouvelles  supplications 
du  père,  qui  est  persuadé  que  si  ses  vassaux  voyaient  à  leur 
tète  le  tlauioiseau  son  lils,  ils  se  présenteraient  au  combat 
avec  ardeiH',  et  feraient  bientôt  fuir  l'assiégeant.  Refus  cons- 
tant de  la  part  d'Aucassin.  liC  comte  désespéré  s'en  retour- 
nait, Aucassin  le  rajipelle.  «  Je  prendrai  les  armes,  lui  dit-il, 
je  combattrai,  mais  à  cette  condition,  que  vous  me  laisserez 
voir  une  fois  Nicolette;  à  cette  condition  que  j'aie  deux  pa- 
roles ou  trois  à  li  parlées ,  et  que  je  l'aie  une  seule  fois  hai- 
siée. —  Je  l'octroie ,  répond  le  père,  /e  le  créante  (  garantis  );» 
et  Aucassin,  ivre  de  joie,  ceint  une  épée,  prend  l'écu  et  la 
lance,  monte  sur  son  destrier,  l'éperonne;  il  est  bientôt  hors 
des  portes  du  château.  On  pense  bien  qu'il  va  faire  des 
prodiges  de  valeur.  Il  frappe  d'estoc  et  de  taille  les  ennemis 
surpris,  éponvaulés,  et  /ait  un  caple  (un  amas  de  morts) 
entor  lui  autresi  com  li  senglers  quant  li  cien  l'asalcnt  en  la 
forest.  [Mais  ce  à  quoi  on  ne  s'attend  |)as  ,  c'est  que,  dès  cette 
première  escarmouche,  il  fait  ])risonnier  le  comte  Bougars, 
le  prend  par  le  nnsel  du  heaume,  et  le  traîne  jusque  dans  le 
château  où  il  le  présente  à  son  père.  Mais  il  lui  demande 
aussilôt  de  remplir  l'engagement  qu'il  a  pris.  «Jamais,  ré- 
pond le  père,  je  ne  consentirai  à  ce  que  tu  revoies  Nicolette; 
et  si  elle  était  ici,  je  la  ferais  jeter  au  feu.  »  Aucassin  est 
indigné.  Rien  de  plus  noble,  rien  qui  raj)pel!e  mieux  l'hor- 
reur de  tout  chevalier  [)our  ce  qui  ressemblait  à  la  duplicité, 
au  mensonge,  que  les  froides  paroles  qu'Aucassin  adresse  à 
son  père  :  «  Certes  je  sui  niolt  dolaus  quant  liom  de  votre 
«eage  ment.»  Et  se  tournatu  ensuite  vers  son  prisonnier, 
il  veut  lui  faire  jurer  qu'il  persécutera  désormais,  (luil 
tourmentera  son  père  autant  qu'il  le  pourra.  ]^e  prisonrn'er 
surpris  ne  sait  trop  ce  qu'on  veut  de  lui;  mais  Aucassin  le 


ET  DE  iNICOLETTE.  ^53 

menace  de   lui  couper  la   tête,  s'il  ne  se  décide  aussitôt  à 
prononcer  ce  sinfjulier  serinent.  Bougars  jure;  et  Aucassin 
le  prenant  aussitôt  par  la  main  ,  le   conduit  hors  des  murs 
de  la  ville,  et  lui  donne  la  liberté. 

Certes  Aucassin,  d'après  les  lois  de  la  chevalerie,  avait  le 
droit  de  relâcher  son  prisonnier,  sans  que  le  comte  de  Beau- 
caire  pût  s'y  opposer;  mais,  comme  père,  le  comte  conservait 
sur  son  iils  toute  sa  puissance;  et  il  en  usa,  car  il  fit  saisir 
Aucassin  et  le  lit  enfermer  dans  un  souterrain  du  château. 

En  une  prison  l'a  mis 
En  un  celier  sosterin 
Qui  f'u  fais  de  marbre  bis  (i). 

Voiltà  donc  nos  deux  amants  en  prison  :  Nicolette  dans 
un  vieux  donjon,  Aucassin  dans  un  cachot  du  château  deson 
père.  Nicolette  ne  songeait  qu'à  se  soustraire  à  son  en- 
nuyeuse captivité,  et  à  tâcher  de  revoir  son  doux  ami.  Elle 
en  trouva  l'occasion.  Une  nuit  que  sa  vieille  duègne  dormait 
profondément,  elle  lia  les  draps  de  son  lit  l'un  à  l'autre,  les 
attacha  à  la  fenêtre  de  sa  chambre,  et  se  laissa  glisser  le  long 
des  draps  jusque  dans  le  jardin  de  la  maison.  C'est  là  que 
l'auteur  fait  une  attrayante  peinture  de  toutes  les  beautés 
de  Nicolette,  dont  il  n'avait  jusque-là  vanté  que  le  cler  vis 
(le  frais  visage).  «  Elle  avait  les  caviaux  (cheveux)  blons  et 
((  menus  recercelés,  et  les  ex  (yeux)  vairs  et  rians,  et  le 
«  face  traisice  (bien  taillée),  et  le  nés  haut  et  bien  assis,  et 
a  les  lèvres  vermelettes  plus  que  n'est  cerise  ne  rose  el  tans 
«  d'esté,  et  les  dens  blancs  et  menus,  et  avait  les  mameletes 
«  dures  qui  li  souslevoient  sa  vesture  ausi  com  ce  fuissent 
«  deus  nois  gauges  (deux  pelotes  de  neige),  et  estoit  graille 
«parmi  les  flans,  qu'en  vos  dex  mains  le  |)eusciés  enclore; 
«  et  les  flors  des  margerites  qu'elle  rompoit  as  ortex  de  ses 
«  pies,  qui  li  gissoient  sor  la  menuisse  du  pie  par  desseure, 
«  estoient  droites  noires  avers  ses  pies  et  ses  ganbes,  tant 
«par  estoit  blance  la  mescinete.  » 

La  lune  s'était  levée;  Nicolette  put  traverser  les  rues  de 
Beaucaire  et  se  rendre  jusqu'aux  j)ieds  de  la  tour  qui 
couvrait  le  cachot  où  gémissait  son  Aucassin.  Elle  entendit 

(i)  Le  Grand  d'Aussy,  dans  limitation  qu'il  a  faite  de  ce  roman,  a  subs- 
titué une  vieille  tour  à  ce  cellier  souterrain.  C'est  à  tort;  car  la  scène  qui 
va  suivre  n'a  plus  alors  autant  de  vraisemblance. 
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ses  plaintes,  passa  la  tète  par  une  crevasse  des  murs,  et,  de 
cette  voix  si  douce  au  cœur  d'Aucassin ,  elle  lui  dit  : 


Aucasin  gentix  et  ber 
Frans  damoisiax  honorés 
Que  vos  vaut  li  denienter, 
Li  plaintlies,  ne  li  plurers 
'iiejoiiiiez  ,  ne  Quant  jà  de  moi  ne  goris  '  ! 

iiif  posséderez;.  Qar  vostre  pères  me  het , 

Et  treslot  vos  parentés. 

Elle  coupe  ensuite  une  mèche  de  ses  cheveux  qu'elle  jette 
dans  le  cachot  : 

Aucasins  les  prist  li  ber. 
Si  les  a  molt  honerés, 
Et  baisiés  et  accolés 
En  sen  sain  les  a  boutés 
Si  recommence  à  plourer, 
Tout  por  s'amie. 

Ces  cheveux  qu'elle  lui  a  jetés,  c'est  un  signe  d'adieu  qu'elle 
lui  adresse;  car  (et  elle  ne  craint  point  de  l'en  prévenir) 
son  intention  est  de  se  soustraire  à  la  h^ine  du  comte  de 
Beaucaire  en  sentuyant  dans  quelque  pays  étranger.  Elle 
est  singulière  peut-être,  mais  bien  passionnée,  la  réponse 
que  lui  fait  Aucassin.  «  Bêle  douce  amie,  vos  n'en  iriés  mie, 
«  car  donc  m'ariés  vos  mort,  et  li  premiers  qui  vos  verroit 
«  ne  qui  vous  porroit  (  poursuivrait  ) ,  il  vous  prenderoit  lues 
«  (  aussitôt)  et  vos  meteroit  à  son  lit,  si  vos  acoignenteroit, 
«  et  puis  que  vos  ariiés  jusen  lit  à  home,  sel  mien  non  ,  or 
rc  ne  quidiés  mie  que  j'atendisse  tant  que  je  trovasse  coutel 
<c  dont  je  me  peusce  ferir  el  cuer  et  ocirre  ?  etc.  3> 

Leur  conversation  durait  sur  ce  ton  depuis  quelque 
temps,  lorsque  les  escargaites  (gardes)  de  la  ville,  taisant 
leur  romle,  s'approchèrent  de  la  tour.  Une  sentinelle  qui 
était  à  l'un  des  créneaux,  et  qui  voyait  Nicolette  causer 
avec  son  amant,  craignit  qu'elle  ne  fût  découverte,  et, 
pour  l'avertie  du  ilanger  qu'elle  courait,  se  mit  à  chanter 
une  espèce  de  romance  qu'ont  précieusement  conservée  les 
auteurs  qui  ont  tait  du  roman  d'Aucassin  un  conte  ou  un 
drame.  La  voici  : 

Mescinete  o  le  cuer  franc  , 
Cor  as  gent  et  avenant, 
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Vairs  les  ex,  riere'  riant, 
Bien  le  voi  à  ton  semblant  :  'visage. 

Parlé  as  à  ton  amant 
Qui  por  toi  se  va  morant. 
Jel'te  di  et  tu  l'entens. 
Garde  toi  des  souduians 
Ki  par  ci  te  vont  querant, 

Sous  les  capes  les  nus  brans';  'li-ssabresnus. 

Forment  te  vont  manecant 
Tost  te  feront  messéaiit, 
S'or  ne  t  i  gardes. 

INicolette ,  bénissant  la  bonne  sentinelle  qui  liii  donnait  un 
si  important  avis,  s'enveloppa   dans  son  mantel  et  se  cacha 
derrière  un  pilier.  La  garde  passa  sans  l'apercevoir.  Mais  que 
va-t-elle  devenir  lorsqu'elle  sera  hors  du  château?  Elle  se 
décida  à  gagner   la  foret  qui   n'était  éloignée  que  de  trois 
portées  d'arbalète.  ^lais  cette  forêt  était  pleine  de  testes  sau- 
vages et  serpentines.  Elle  n'osait  trop  y  pénétrer;  elle  s'assit 
donc,  en  attendant  le  jour,  sous  un  buisson  très-épais,  s'en- 
dormit ,  et  ne  se  réveilla  qu'a«  cri  des  oisax  et  des  pastoriax 
qui  menaient  paître  leurs  brebis.  Elle  se  détermina  alors  à 
.sortir  de  son  gîte  ;  et  les  bergers,  qui  déjeunaient  sur  l'herbe, 
la  voyant  si   belle,  la  prennent  pour  une  fée.  Elle  leur  de- 
mande s'ils  consentiraient  à  aller  dire  à  Aucassin ,  le  fils  du 
comte  de  Beaucaire,  qu'il  y  a  dans  la  forêt  une  bête  qu'il  ferait 
bien  de  pourchasser;  que  s'il  pouvait  parvenir  à  la  prendre, 
il  ne  la  céderait  certainement  ni  pour  argent,  ni   pour  or. 
Mais  elle  eut  bien  soin  d'ajouter  que,  dans  trois  jours,  la 
bête  ne  se  trouverait  plus  dans  la  forêt.  Cinq  sols  qu'elle 
donna  à   l'un  de  ces  bergers   le  décidèrent  à  se  charger  de 
la  commission. 

Tout  ceci  se  passait  sur  la  lisière  de  la  forêt.  Nicolette 
sentit  qui!  était  temps  de  se  réfugier  dans  la  forêt  même. 
Après  s'être  faliguée  à  la  parcourir,  elle  rencontra  enHn  une 
clairière  oit  elle  put  se  reposer;  et  comme  elle  prévit  qu'elle 
serait  peut-être  obligée  d'y  rester  plus  d'un  jour,  elle  résolut 
de  s'y  labriquer  elle-même  un  asile  avec  des  branches  et  des 
herbes  qu'elle  entremêla  de  fleurs. 

Le  bruit  avait  couru  dans  tout  Beaucaire  que  Nicolette  était 
morte;  et  le  père  d' Aucassin,  ne  doutant  point  celte  fois  de  la 
vérité  de  la  nouvelle,  avait  rendu  la  liberté  à  son  fils,  et  célé- 
brait par  une  fête  sa  réconciliation  avec  lui.  Un  chevalier  qui 
assistait  à  la  fête  remarqua  la  profonde  mélancolie  du  jeune 
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Aucassin,  et  lui  conseilla  a  aller  se  distraire  en  se  promenant 

quelques  instants  dans  la  forêt.  «Si  verres,  lui  dit-il,  les 
(c  flors  et  les  herbes,  s'orrés  les  oisillons  canter,  et  par 
a  aventure  on-e's  tel  parole  dont  miex  vos  iert  (  qui  vous  sa- 
«  lisfera  ).  ))  Ces  derniers  mots  paraissent  indiquer  que  les 
bergers  avaient  témoigné  au  chevalier  le  désir  qu'ils  avaient 
de  parler  à  Aucassin.  Il  ne  demandait  pas  mieu.\  que  de 
s'éloigner  d'une  société  qui  l'ennuyait.  FI  monte  aussitôt 
à  cheval,  il  vole  vers  la  forêt,  trouve  les  bergers  à  l'en- 
droit même  où  leur  avait  parlé  Nicolette,  et  sur  l'indication 
qu'ils  lui  donnent  des  lieux  où  il  pourra  rencontrer  la  fée 
ou  la  bête  qu'il  veut  chasser,  il  s'élance  dans  le  fourré  le 
plus  épais  et  le  plus  sombre.  En  vain  les  épines  déchirent 
ses  habits  et  même  son  visage;  il  avance  toujours.  Mais  la 
nuit  vient  :  heureusement  la  lune  éclaire  encore  ses  pas,  et 
il  rencontre  entin  le  frais  asile  que  s'était  préparé  Nicolette. 
Dans  son  impatience,  il  saute  de  cheval  à  terre,  et  en 
sautant,  il  se  démet  une  épaule.  Nicolette  n'était  pas  loin: 
elle  accourt,  le  serre  dans  ses  bras,  et,  de  ses  blanches 
mains ,  remet  l'épaule  à  sa  place ,  la  raffermit ,  et  la  guérit 
par  le  jus  d'herbes  dont,  comme  toutes  les  dames  de  ce 
temps-là  ,  qui  avaient  pour  fonctions  de  soigner  les  che- 
valiers blessés ,  elle  connaissait  la  vertu  salutaire. 

Les  deux  amants ,  après  quelques  moments  passés  en 
tendres  conversations  qui  n'étaient  interrompues  que  par 
de  douces  caresses  (  et  là  même  il  n'écha[)pe  pas  au  poète 
un  mot  qui  puisse  alarmer  la  pudeur  la  plus  scrupuleuse), 
jugeant  bien  que  le  comte  de  Beaucaire  ne  tarderait  pas  à  les 
découvrir  dans  leur  retraite,  furent  d'avis  de  s'en  éloigner 
aussitôt.  Aucassin  remonta  sur  son  cheval ,  et  prit  s  amie 
devant  lui ,  baisant  et  accolant. 

Aucassins  li  biax,  li  blons, 
Est  issus  del  gaut  parfont, 
Entre  ses  bras,  ses  amors 
Devant  lui  sor  son  arcon. 
Les  ex  h  baise  et  le  front, 
Et  le  bouce  et  le  menton. 
Ele  l'a  mis  à  raison  : 
Aucassins,  biax  amis  dox, 
En  quel  terre  en  irons-nous  .f* 
Douce  amie,  que  sai-jou.'' 
'  il  m'importe  Moi  ne  caut'  ù  nous  aillons, 

peu. 
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Nos  deux  voyageurs  coururent  sans  s'arrêter,  pnr  monts 
et  par  vaux,  par  villes  et  par  vilhiges,  et  arrivèrent  enfin 
près  de  la  mer.  Ils  se  promenaient  sur  le  sable  du  rivage, 
lorsqu'ils  aperçurent  un  petit  vaisseau  qui  passait  non  loin 
d'eux.  Aucassin  l'acena  (le  héla  ).  Ses  signes  furent  aperçus. 
Le  vaisseau  s'approche,  et  l'on  reçoit  à  bord  nos  deux 
amants. 

[  Ici  le  genre  du  roman  change  entièrement  :  ce  ne  seront 
plus  des  aventures  d'une  naïve  simplicité'  que  le  poëte  va 
retracer,  mais  des  contes  burlesques  ,  des  puérilités.  C'était 
sans  doute  alors  une  nécessité  pour  tout  trouvère  qui  voulait 
soutenir  l'attention  de  ses  auditeurs,  être  longtemps  écouté, 
de  mêler  à  ses  récits  du  comique,  des  bouffonneries.] 

Une  tempête  s'élève.  Le  vaisseau  qui  portait  Aucassin  et 
Nicolette  est  jeté  sur  les  côtes  du  royaume  deTorelore.  Au- 
cassin, en  descendant  à  terre,  demandes!,  dans  ce  pays,  il 
y  avait  guerre;  on  lui  répond  :  oil ,  grande.  U  prend  alors 
congé  des  marchands  ({ui  l'ont  transporté  sur  ce  rivage ,  et 
se  propose  d'offrir  ses  services  au  roi  du  pays.  Il  monte  sur 
son  ceval ,  s'espée  çalnte,  s' amie  devant  lui ,  et  s'avance  ainsi 
vers  le  palais  du  roi.  Mais  le  roi  est-il  dans  son  palais.^  On 
lui  répond  qu'il  gisoit  d enfant  (qu'il  était  en  couche).  Et 
où  est  la  reine  sa  femme  ?  —  A  la  tête  des  armées,  où  elle  a 
conduit  tous  ses  sujets.  Aucassin  n'entre  pas  moins  dans  le 
palais  où  il  trouve  en  effet  au  lit,  le  monarque  qui  lui  dit 
qu'aussitôt  le  mois  écoulé,  il  ira  oïr  la  messe  de  relevailles, 

Si  com  ses  ancistor  fist  (i). 

Aucassin  force,  à  coups  de  bâton,  l'imbécile  monarque  de 
sortir  du  lit,  et  de  le  mener  aux  lieux  où  sa  femme  com- 
mandait. Là,  un  spectacle  non  moins  étrange  l'attendait: 

(i)  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  une  note  de  Le  Grand  d'Aussy 
sur  tout  ce  ridicule  épisode  du  roman  d'Aucassin.  «  Est-ce  une  allégorie 
dit-il;  est-ce  une  critique?  Je  l'ignore.  Cette  coutume,  au  reste,  de  l'aire 
lever  les   femmes   accouchées   pour  vaquer  aux  travaux  de  leurs   maris 
n'est  point  une  imagination  de  romancier.  On  l'a  trouvée  établie,  deux  ou 
trois  siècles  après,  chez  les  Cara'ibes  d'Amérique,  et  l'on  prétend  qu'elle 
a  existé  chez  les  peuples  du  Béarn.» — V.  Fabliaux  et  contes  du  xm^  siècle 
extraits  par  Le  Grand  d'Aussy,  t.  II,  p.  216. 


XIII  SIECLE. 


758 


ROMAN  D'ALICASSIN 


on  se  battait,  il  est  vrai,  dans  cette  armée;  mais  comment? 
avec  des  pommes  cuites  et  des  fromages.  Ce  n'est  point  avec 
de  telles  armes  qu'Aucassin  tombe  sur  l'ennemi,  mais  avec 
une  lance  et  une  ëpée.  Aussi  ne  tarde-t-il  pas  à  disperser 
tous  les  adversaires  du  roi  de  Torelore.  Loin  de  le  remercier, 
ce  roi  lui  reproche  de  tuer  ainsi  des  hommes  :  «  11  n'est  mie 
«  costume,  lui  dit-il,  que  nos  entrocions  (nous  entre-tuions) 
<c  li  uns  l'autre.  »  Mais  le  roi,  par  reconnaissance,  conserva 
pourtant  près  de  lui  le  brave  Aucassin  et  sa  mie. 

Les  deux  amants  menaient  une  vie  très-heureuse  à  la 
cour  de  Torelore,  lorsqu'une  nuée  de  Sarrasins  descendit 
dans  le  pays.  (Il  fallait  bien  que,  dans  un  roman  du  XIJP 
siècle,  les  Sarrasins  vinssent  jouer  leur  rôle  ordinaire.  ) 
Ils  ravagèrent  le  pays,  s'emparèrent  du  palais  du  roi  de 
Torelore  et  des  commensaux  qui  l'habitaient.  Aucassin , 
lié  par  les  mains  et  les  pieds,  fut  transporté  sur  un  vaisseau; 
et  Nicolette,  un  peu  moins  maltraitée,  fut  placée  sur  un 
autre.  Les  voilà  donc  séparés.  Le  vaisseau  où  se  trouvait 
Aucassin  fut  assailli  par  la  tempête;  et  un  singulier  hasard 
le  fît  échouer  près  du  château  de  Beaucaire.  Tous  les  vas- 
saux reconnurent  Aucassin  pour  leur  damoisel,  le  saluèrent 
comme  leur  seigneur,  et  l'établirent  dans  le  château,  où  il 
ne  trouva  plus  ni  son  père  ni  sa  mère  :  pendant  les  trois 
années  cju'avait  duré  son  absence,  ils  étaient  morts. 

Quant  à  Nicolette,  elle  avait  été  transportée  à  Cartilage. 
En  arrivant,  elle  reconnut  et  la  ville  et  le  pays.  Elle  n'en 
avait  point  été  enlevée  assez  jeune  pour  qu'il  ne  lui  restatpas 
un  souvenir  de  tout  ce  qui  l'avait  émue  dans  son  enfance. 
Ce  dont  elle  se  souvint  surtout,  c'est  quelle  avait  été 
nourrie  dans  le  palais,  comme  fille  du  roi  de  Carthage.  Le 
roi  la  reconnaît  alors  pour  sa  fille,  l'embrasse  tendrement, 
et  tous   ses   sujets  lui  font  inolt  grand  J'este. 

Le  roi  de  Cai  thage  veut  bientôt  après  lui  donner  pour 
époux  lia  roi  payeii.  Mais  que  Nicolette  renonçât  à  son 
Aucassin!  ce  n'était  pas  chose  |)ossible.  Une  belle  nuit,  elle 
s'enfuit  du  jialais,  et  s  alla  cacher  chez  une  vieille  femme 
qui  demeurait  sur  le  port.  iPour  qu'elle  ne  pût  être  décou- 
verte,  la  vieille  lui  teignit  la  peau  avec  une  certaine  herbe 
qui  lui  donna  l'apparence  d'uiie  vraie  femme  maure.  Là 
elle  apprit  à  vieller  et  à  faire  des  chansons,  et  prit  le  cos- 
tume d'un  jongleur.  C'est  dans  ce  costume,  et  une  vielle  sur 
le  dos,   qu'on    la  reçut  dans  un  vaisseau  qui   faisait  voile 
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pour  la  Provence.  De  retour  en  cette  contrée  qu'elle  con- 
naissait si  bien,  elle  s'en  alla  viélant  par  le  pais  tant  quele 
vint  au  ca.stel  de  Biaucaire  Ici  ii.  Aucasin  estait. 

On  peut  dire  qu'ici  le  roman  reprend  tout  son  intérêt, 
sa  première  forme  ,  et,  que  l'on  nous  pardonne  l'expression  , 
sa  physionomie. 

A  Biaucaire,  sous  la  tor, 

Estoit  Aucassin  ,  un  jor. 

Là  se  sist'  sor  un  perron  ,  'il  s'assit. 

Enter  li  si  franc  baron  : 

Voii  les  herbes  et  les  Hors 

S'oït  canter  les  oisellons, 

Membre  h'  de  ses  amors,  'il  se  ressou- 

De  JN'icholete  le  prox^  ^i^'H- 

Qu'il  ot  aniée  tant  jors  ,  Marouiageuse. 

Dont  jëte  souspirs  et  plors. 

C'est  en  ce  moment  qu'apparaît,  viellant  et  chantant,  Ni- 
colette,  sous  la  forme  d'un  jongleur  maure.  Et  que  chante- 
t-elle  ?  Les  amours  d'Aucassin  et  de  Nicolette  ;  leurs  mal- 
heurs lorsqu'ils  furent  sépares,  et  que  Nicolette  fut  trans- 
portée à  Carthage.  Ce  qu'elle  n'oublia  pas  de  dire ,  c'est 
que  le  roi  de  ce  pays  l'avait  reconnue  pour  sa  fille,  mais 
voulait  lui  faire  épouser  un  roi  païen. 

Donner  li  volent  baron 
Un  roi  de  paiiens  félon  : 
Nicolette  n'en  a  soing. 
Car  ele  aime  un  dansellon 
Qui  Aucassins  avoit  non. 
Bien  jure  Diu  et  son  non  : 
Jà  ne  prendera  baron 
S'ele  n'a  son  ameor 
Que  tant  désire. 

Quand  Aucassin  apprend  que  Nicolette  vit  encore ,  qu'elle 
est  à  Carthage,  il  couvre  de  caresses  le  faux  jongleur;  il 
lui  offre  sa  fortune  entière,  s'il  veut  s'engager  à  1  aller 
chercher  et  à  l'amener  à  Beaucaire.  Nicolette ,  voyant  ses 
transports  et  les  larmes  qu'il  répand,  s'engage  à  lui  rendre 
sous  peu  cette  femme  tant  aimée.  Et  en  effet,  elle  court 
chez  la  veuve  de  son  ancien  protecteur  ,  de  ce  vicomte  ,  son 
parrain,  mort  depuis  quelque  temps.  «La  bonne  dame  la 
«  fist  baignier  et  laver  et  sejorner  huit  jors  tous  plains.  Si 
«  prist  une  herbe  qui  avait  non  esclaire ,  si  s'en   oinst,  si 
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«  fu  ausi  bêle  qu'ele  avoit  onqucs  esté  à  nul  jor.  Si  se  vesti 
cf  de  rices  dras  de  soie  dont  la  dame  avait  assés  ;  si  s'assist 
«  en  la  cambre  sur  une  cueute-pointe  de  drap  de  soie.  » 
C  est  alors  qu'on  appelle  Aucassin. 

Quant  or  la  voit  Aucassins 
Andex  ses  bras  li  tenili, 
Doucement  le  recaulli, 
Les  eus  li  baise  et  le  vis. 

Dès  le  lendemain,  Aucassin  en  fit  sa  femme,  à  la  grande 
satisfaction  de  tous  ses  vassaux. 

Dame  de  Biaucaire  en  fist 
Puis  vesquirent-il  mains  dis 
Et  menèrent  lor  delis. 

On  a  fait  deux  critiques  de  ce  roman  d'Aucassin,  le 
meilleur,  sans  contredit,  des  romans  de  ce  genre  composés 
par  des  trouvères.  La  première,  c'est  que  les  aventures  des 
deux  amants,  dans  le  ridicule  royaume  de  Torelore,  sont 
tout  à  fait  déplacées,  et  font  succéder  une  basse  bouffon- 
nerie à  la  naïve  simplicité  du  poëme.  Nous  avons  déjà  ré- 
pondu que  les  trouvères,  en  général,  se  croyaient  obligés 
de  mêler  un  peu  de  grotesque  à  leurs  compositions,  même 
les  plus  graves.  Nous  en  trouvoiîs  la  preuve  dans  presque 
tous  leurs  romans.  C'était  une  espèce  de  concession  qu'ils 
faisaient  au  mauvais  goût  de  leurs  auditeurs. 

La  seconde  critique  porte  sur  ce  que  le  roman  se  com- 
plique ,  perd  sa  simplicité,  son  charme,  lorsque  Nicolette , 
transportée  à  Cartilage,  est  reconnue  pour  la  fille  du  roi. 
Mais,  dans  tous  les  romans  de  ce  genre,  dans  le  plus  cé- 
lèbre de  tous,  celui  dont  le  Grec  Longus  est  auteur,  la 
situation  des  ])ersnnnages  change  entièrement  vers  la  fin  ; 
des  événements  les  séparent,  et  amènent  des  péripéties  sans 
lesquelles  il  serait  impossible  de  soutenir  l'intérêt. 

Ce  n'est  pas  que  nous  pensions,  au  reste,  que  l'auteur 
d'Aucassin  ait  connu  des  règles,  ait  écrit  d'après  des  règles, 
qu'il  ait  mis  de  l'art  dans  l'intiigue  de  son  poëme.  La  nature 
seule  l'a  inspiré:  il  a  exprimé  ce  qu'il  sentait.  Un  excellent 
critique  (Chénier)  a  fort  bien  exposé  toutes  les  scènes 
délicieuses  que  contient  le  roman  d'Aucassin  ;  et  nous 
nous  serions  bornés  à  répéter  ici  l'éloge  mérité  qu'il  en  a 
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fait,  si  déjà  nous  ne  l'eussions  inséré  dans  notre  discours   

préiimin.iire  sur  le  xiii*  siècle.  Hist.      . 

Nous  ferons  suivre  l'analyse  de  ce  gracieux  roman  de  ^^^'P-  '"9 
l'examen  de  quelques  autres  petits  poèmes  qui  nous  ont 
paru  être  à  peu  près  du  même  genre.  On  n'y  trouvera  sans 
doute  ni  la  même  naïveté  ,  ni  le  même  intérêt,  mais  souvent 
le  vrai  langage  de  l'aMour,  et  la  peinture  assez  fidèle  de 
l'âme  humaine  lorsqu'elle  est  agitée,  tourmentée  par  la  plus 
énergique  des  passions.  A.  D. 


NARCISUS,    PETIT    POEME    IMITE    d'OviDE. 


Lja    fable   dans  laquelle   Ovide   a    peint   le  beau  Narcisse 

mourant  d'amour   sur  le   bord   d'une  fontaine  dont  l'eau      ^^"'''  ^^'^"' 

/     v^  ■  !•  •    '  ^  '  1  •         morph.  hb.    III, 

répète  son  image,  a  lourni  a  un  trouvère  anonyme  le  sujet  y.  339-310. 
d'un  assez  long  poëme  ou  roman  qui  odredu  moins  quelque 
intérêt;  ce  qui  ne  se  trouve  pas  toujours  dans  les  ouvrages 
tirés  de  la  mythologie.  Mais  le  poète  français  a  ajouté  à  la 
fable  certaines  circonstances  qui,  sans  la  rendre  plus  vrai- 
semblable, en  font  une  espèce  de  drame. 

Dans  notre  roman,  Narcisse  n'est  point  le  fils  de  la 
nymphe  Liriope,  de  cette  nymplie  à  qui  le  fleuve  Céphisius 
avait  fait  violence  :  il  est  né  d'une  dame  à  qui  l'on  ne 
donne  pas  même  le  titre  féodal  de  comtesse,  ni  de  baronne. 
Il  n'en  est  pas  moins  d'une  beauté  parfaite,  que  notre  trou- 
vère décrit  en  beaucoup  plus  de  ve?'s  encore  qu'Ovide 
n'avait  décrit  celle  de  son  Narcisse.  .Alais,  comme  dans 
Ovide,  un  devin  a  prédit  que  Narcisus  mourra  s'il  se  connaît 
lui-même (i)  : 

Et  cil  li  dist  tôt  sanz  voitlie',  ,. 

„,...,  .       ' .  tromperie. 

Gart'  bien  qu  il  ne  se  voie  nue;  'gardez 
Ne  vivra  guères  s'il  se  voit. 

Il  faut  croire  que  jusqu'à   son  adolescence  les  parents  du 
damoiseau  JS'arcisus  (c'est  ainsi  que  le  poète  l'appelle)  éloi- 

(ij De  quo  consullus  an  esset 

Tempora  maluiiE  visurus  Iciiga  sencclie  : 
Falidicus  vales,  si,  se  non  noverit,  inquit. 

Tome  XIX.  Ddddd 
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gnèrent  de  lui  tous  les  objets  propres  à  réfléchir  son  image; 
car,  à  l'âge  de  cjuinze  ans,  il  ignorait  encore  qu'il  fût  beau. 
Sa  seule  passion  était  de  courir  les  bois ,  de  chasser  cerfs  et 
dainas.  Un  jour  qu'il  revenait  au  logis  tout  échauffé  d'une 
longue  course,  la  jeune  et  belle  Danes,  lille  du  roi  du  pays, 
l'aperçoit,  l'admire,  et  se  sent  frappée  du  mal  d'amour; 
mais  d'un  amour  si  violent  qu'elle  perd  à  la  fois  sommeil  et 
appétit.  Le  poète  emploie  deux  cents  vers  au  moins  à  dé- 
crire les  tourments  qu'elle  éprouve,  les  reproches  qu'elle 
se  fait,  à  elle,  fille  de  roi,  d'aimer  un  vassal.  Ce  même 
sentiment  se  retrouve  dans  cette  longue  série  de  vers,  sous 
toutes  sortes  de  formes.  Sans  doute  notre  trouvère  avait  si 
bien  profité  à  la  lecture  d'Ovide,  qu'il  l'imitait  même  dans 
ses  défauts.  Après  un  long  combat  entre  son  amour  et  sa 
raison ,  la  malheureuse  jjrincesse  Danes  se  décide  à  aller 
déclarer  elle-même  à  Narcisus  la  passion  qui  la  dévore  : 
un  beau  matin,  elle  se  lève  dès  l'aube  du  jour,  et  va  se 
placer  sur  la  route  qu'il  doit  prendre  pour  entrer  dans  la 

forêt. 

Lors  s'est  lez  un  buisson  assise  : 
Tote  nue  fors  de  cemise , 
Et  afublëe  d'un  niantel, 
Aloeuc  atent  le  danioisel. 

Et  quand  il  passe,  elle  arrête  le  cheval;  et  voici  du  moins 
quelques  vers  du  discours  bien  long,  mais  très-passionné, 
qu'elle  lui  adresse  : 

Sire,  fait-ele ,  or  ne  t'anuit 
'malheureuse.  Une  lasse"  cui  tos  biens  fuit, 

Qui  moult  petit  prise  sa  vie, 
Se  por  ce  non  qu'en  toi  se  fie. 
Biax  sire,  ce  te  di-jou  bien 
Je  te  désir  sor  tote  rien... 
Esgardes,  saces  qui  je  sui  : 
Je  qui  ensi  parole  à  toi, 
Sui  lille  ton  seignor  le  roi. 
Por  t'anior  pens  et  jor  et  nuit 
Anior  m'a  ça  livré  conduit... 
Biax  sire,  octroies  moi  t'anior, 
Rent  moi  santé,  toi  moi  dolor. 

Elle  fut  bien  dure ,  la  réponse  de  Narcisus  à  de  tels  aveux  : 

Narcisus  l'entent,  si  sorrist , 
Esgarde  la,  et  se  li  dit  : 


IMITE  D'OVIDE. 

«  Por  Diii,  puccle ,  moult  es  foie 
■<  Quant  onques  en  meus  parole; 
«  Et  maie  cose  as  niolt  enprise, 
"  Qui  ja  t'es  d'amer  entremise. 
"  Encor  te  veiiist  mix  dormir; 
«  Conie  osas  ca  sole  venir, 
'■  Merveille  as  fet,  trop  es  hardie, 
«  Ce  tien-je  molt  à  grant  folie. 
"  Doit  ensi  aler  fdie  à  roi?... 
"  Je  ne  quier  rien  damer  savoir; 
•i  Mais  je  te  lo  ',  va-t'en  ariere , 
«  Tu  pers  et  gastes  ta  proiere.  •> 
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Confuse,  désespérée,  Danes  se  retire  dans  son  palais;  le 
mépris  que  lui  témoigne  Narcisus,  loin  de  guérir,  augmente 
sa  funeste  passion. 

Mais  elle  sera  vengée  sans  chercher  à  l'être  :  las  de  pour- 
suivre un  cerf  dans  la  forêt,  Narcisus  s'était  arrêté  près 
d'une  source  limpide;  il  avait  vu  son  image  dans  les  eaux, 
s'était  épris  de  lui-même  :  rien  ne  pouvait  l'arracher  dé- 
sormais du  spectacle  enchanteur  de  ses  propres  attraits.  C'est 
bien  là  la  fable  contée  par  Ovide  en  vers  harmonieux.  Elle 
pouvait  avoir  quelf|ue  vraisemliiance  en  îles  temps  où  l'on 
croyait  (ou  feignait  de  croire)  à  des  nymphes;  où  l'on 
imaginait  que  la  terre  et  les  eaux  étaient  peuplées  d'êtres 
surnaturels  qui  consentaient  à  prendre  quelquefois  des 
formes  humaines.  D'ailleurs  les  anciens  entrevoyaient  peut- 
être  dans  cette  fable  le  sens  allégorique  qu'y  a  cru  découvrir 
l'abbé  Banier,  lorsqu'il  nous  appiend  que  c'est  une  leçon 
utile  gui  nous  développe  les  funestes  effets  de  l' amour-propre.  Méiamorpiio- 
Mais  en  faisant  de  iSlarcisus  un  damoiseau  du  xiii*^  siècle,  en  «es  d'Ovide  ex- 
nous  le  lirésentant  comme  un  bon  chrétien  (iiii  ne  pouvait  P'"i'»^«pafia'> 

',   ,  ,.  .  .  1  1  l)e     Uanier,    liv. 

raisonnablement  s  imaginer  que  sous  les  eaux  cl  une  fontaine  m,  fable  m. 
il  y  avait  une  nymphe  qui  s'y  cachait,  notre  trouvère  aurait 
dû  s'interdire  de  finir  son  poëme  comme  Ovide  a  fini  le  sien. 
C'est  ce  qu'il  n'a  poiitt  évité. 

La  princesse  Danes  ne  voyant  plus  passer  Narcisus  aux 
heures  où  il  allait  à  la  chasse,  se  détermine  à  le  chercher 
dans  la  forêt.  Après  de  longues  et  fatigantes  courses,  elle 
le  trouve  couché  sur  le  bord  d'une  fontaine,  mais  faible, 
languissant,  demi-mort,  et  ne  pouvant  même  prononcer 
une  parole.  A  son  approche,  l'insensé  Narcisus 


Ovre  les  ex ,  si  a  ve'ue 
Uane  qui  vient  toste  esgarée. 


Ddddda 
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Quaniors  avoit  si  escautee, 

Que  toute  nue  en  son  niantel 

Aloit  quene  le  jovencel. 

Il  la  regarde  et  ne  dist  mot, 

Car  parler  veut,  mais  il  ne  pot  : 

La  fontaine  li  montre  au  doit, 

Et  l'ombre  qui  si  le  déçoit. 

Elle  se  jette  sur  lui,  veut  en  vain  le  ranimer  à  force  de 
baisers:  il  meurt,  et  elle  expire  elle-même  sur  son  corps. 
On  a  donné  le  nom  de  lai  à  ce  poëme  de  Narcisus,  ainsi 
qu'à  plusieurs  autres  petits  poèmes  que  nous  avons  examinés 
ou  que  nous  examinerons;  et  ce  titre  leur  est  justement  ap- 
pliqué, si  l'on  pense  qu'ils  étaient  chantés  par  les  jongleurs. 
Mais  nous  devons  prévenir  qu'il  est  rare,  surtout  s'ils  sont 
du  xii*^  ou  du  commencement  du  xiii*^  siècle,  que  les  ma- 
nuscrits les  intitulent  lais.  On  les  appelait  alors  cantilenes , 
comme  nous  le  voyons  dans  un  passage  de  l'un  des  plus  cé- 
lèbres moralistes  du  xu*  siècle.  Ce  passage,  nous  le  citerons 
parce  qu'il  y  est  fait  mention  d'une  cantilène  de  Narcisse ,  et 
que  d'ailleurs  il  nous  fournira  matière  à  quelques  obser- 
vations. Pierre  le  Chantre ,  désapprouvant  et  les  mœurs  des 
jongleurs  et  leurs  chants,  dit,  dans  l'ouvrage  que  l'on  a  in- 
titulé Verhwn  abhreviatum  (  d'après  les  deux  mots  qui  le 
commencent)  :  Pidentes  cantilenam  de  Landrico  non  pla- 
cere  auditoribus ,  statirn  incipiiint  de  Narcisso  cantare ;  quod 
Pet.    Canior.  si  UBC  placuerit ,  cantant  de  alio. 

Pansiensis  Ver-       Pierre  le  Chantre  florissait  dans  la  seconde  moitié  du  xii^ 

'tum,tap.  27.     siècle,  et  il  parle  déjà  de  la  cantilène  ou  lai  de  JNarcisse.  Ce 

Voy.  l'ariicie  serait  douc  une  composition  du  xii*^  siècle.  Nous  la  jugions 

de    Pierre    le  postérieure  d'un  siècle  au  moins.  Mais  peut-être  la  version 
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de  l'Hisi.  liiiér.,  ^ue  nous  en  avons  dans  quelques  manuscrits  qui  sont  evi- 
p- 283.  demment  du  xm*^  siècle,  n'est-elle  pas  celle  qui  existait  un 

siècle  auparavant. 

Quant  à  la  cantilène  de  Landri ,  que  l'on  dédaignait  au 
xii''  siècle,  sans  doute  parce  qu'elle  était  plus  ancienne  et 
qu'on  l'avait  trop  souvent  entendue,  elle  n'est  point  par- 
venue jusqu'à  nous,  non  plus  que  beaucoup  d'autres  dont 
nous  n'avons  que  les  titres.  Au  nombre  de  ces  cantilenes 
perdues,  nous  remarquons  un  Orphée,  dont  le  sujet  avait 
sans  doute  été  tiré,  comme  tant  d'autres,  des  Métamor- 
phoses d'Ovide.  A.  D. 


PYRAMUS  ET  THISBÉ,  par  un  trouvère  anonyme. 
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JLe  sujet  de  cet  autre  roman  est  aussi  tiré  des  Métamor- 
phoses d'Ovide;  et  quoique  l'auteur  de  Pyramus  se  soit 
tenu  bien  plus  près  de  l'original  que  l'auteur  de  Narcisus, 
il  a  trouvé  moyen  d'employer  près  de  mille  vers  au  récit 
d'une  aventure  qu'Ovide,  ordinairement  si  fécond,  avait 
racontée  en  cent  douze  vers. 

Ovide  était  en  grande  vénération  chez  les  trouvères  :  ils  ,norpk'iib^Tv' 
le  citent  souvent;  et  même,  lorsqu'ils  ne  lui  prennent  pas  v.  55-166. 
des  sujets  de  poèmes,  ils  lui  empruntent  des  pensées,  des 
images.  Dans  leurs  romans  d'amour  surtout  on  remarque 
une  grande  analogie  entre  leur  manière  et  la  sienne. 

L'auteur  de  Pyramus  commence  son  roman  à   peu  près 
comme  l'a  fait  le  poète  latin  :  il  n'est  là  que  traducteur. 

En  Bahiloiiie  la  cité 
Furent  dui  home  renommé, 
Dui  citeain  de  grant  liautéce 
De  parenté  et  de  richéce. 
Li  riche  home  orent  dui  enfanz 
D'ingal  biauté  et  de  semblanz: 
L'un  fu  vallés,  l'autre  niescine. 
Si  biaus  n'orent  rois  ne  roïne 
Come  avoient  ci  dui  riche  homme, 
Qu'Ovides  en  son  livre  nome, 
Et  dit  qu'il  furent  apelé 
L'uns  Pyramus,  l'autre  Tysbé. 

Notre  la  Fontaine  a    dit  les  mêmes  choses  dans  sa  fable 
des  filles  de  Minée  ;  il  a,  comme  le  trouvère,  imité  tout  le      La  Fomaine 
poème  latin.  C'est  en  comparant  leurs  deux  ouvrages  qu'on  Fables,  liv.  xii', 
sentirait  quel  changement  la  révolution   de  quatre  siècles  '■  *9- 
avait  opéré  dans  notre  langue,  et,  l'on  pourrait  dire,  dans 
notre  manière  de  voir  et  de  sentir.  Mais  nous  ne  devons 
nous  occuper  ici  que  du  trouvère. 

Son  poème,  beaucoup  plus  long  que  raisonnablement  il 
n'aurait  dii  l'être,  ne  contient  guère  que  des  élégies,  des 
complaintes  :  c'étaient  sans  doute  là  les  morceaux  qui,  ré- 
cités par  les  jongleurs,  faisaient  le  plus  d'impression  sur 
l'àme  des  auditeurs.  Les  deux  jeunes  amants  (Pyramus  et 
Thisbé)  sont  enfermés  par  leurs  parents  :  complainte  d'un 
côté,  complainte  de  l'autre  :  ils  s'aperçoivent  que  le  mur 
qui  sépare  leurs  prisons  est  fendu,  qu'ils  peuvent  se  parler 
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et  même  se  voir  (i)  :  nouveau  sujet  d'élégies;  car  ce  n'est 
pas  tout  de  se  voir  ;  quand  on  s'aime  l'un  l'autre  il  faudrait,  dit 
le  poète,  se  toucher,  s'embrasser.  Mais  ils  peuvent  du  moins 
se  concerter  sur  les  moyens  d'échapper  à  la  tyrannie  de  leurs 
pères,  et  c'est  ce  qu'ils  font.  Au  milieu  de  la  nuit,  quand 
leurs  gardes  seront  endormis,  ils  s'échapperont,  et  se  re- 
joindront, s'ils  peuvent,  liors  de  la  cité,  près  de  la  fontaine 
Cju'ombrage  un  mûrier. 

Thisbé,  comme  on  sait,  arriva  la  première  au  rendez-vous. 
En  attendant  son  amant,  elle  récite,  dans  le  poème  fran- 
çais, une  élégie  qui  n'est  interrompue  que  par  l'apparition 
d'une  lionne  à  la  gueule  ensanglantée,  qui  venait  se  désal- 
térer à  la  fontaine.  Thisbé,  eu  fuyant,  laisse  tomber  son  voile 
que  la  lionne  déchire  de  ses  dents,  et  sur  lequel  elle  laisse 
empreintes  des  taches  de  sang.  Pyrame  arrive,  trouve  le  voile 
ensanglanté,  ne  doute  point  du  triste  sort  de  son  amie, 
et  avant  de  se  percer  de  son  épée  ,  compose  une  complainte 
d'une  centaine  de  vers.  A  peine  il  a  fini,  que  Thisbé,  qui 
se  frappe  aussi  de  la  même  épée,  récite,  avant  de  se  donner 
le  coup  fatal,  une  tirade  non  moins  longue  et  non  moins 
ennuyeuse. 

Les  événements  de  cette  fable  sont  bien  ceux  que  raconte 
Ovide  ;  mais  le  trouvère  les  a  noyés  dans  un  déluge  de  rimes 
monotones.  Si  les  trouvères  réussissaient  ainsi  à  donner 
plus  d'intérêt  à  leurs  compositions,  il  faut  convenir  que 
leurs  auditeurs  ne  ressemblaient  guère  à  ceux  pour  qui  com- 
posait le  poète  latin  ,  et  encore  moins  aux  lecteurs  de  notre 
temps. 

Pour  donner  une  idée  du  style  des  complaintes  dont  ce 
petit  poème  est  rempli ,  nous  citerons  t]uelques  vers  seu- 
lement de  celle  que  le  trouvère  met  dans  la  bouche  de 
Thisbé,  à  l'instant  où  elle  va  se  percer  le  sein. 


Niile  chose  tant  ne  désir, 

Mes  que  de  mon  complaint  fenir, 

A  tort  deiiieure  de  f'eiir. 


(i)  Pyrame,  dans  Ovide,  remercie  le  mur  de  ce  qu  il  laisse  du  moins 
un  passage  à  la  voix,  mai.s  seulement  à  la  voix  : 

Non  suiniis  ingiiili  ;  lil)i  uns  dchcre  ialtmur, 
Quod  claUis  csl  veibis  ad  arnicas  tiaiisitus  auies. 
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A  tort! 

Amors  me  fet  ma  main  si  fort, 
Q'a  en  soi  ire,  vie  et  mort, 
N'i  aura  sarne  graiit  confort, 
Se  antlui  clu-ons  sor  un  son. 

Amis  ! 
Et  duel  et  mort  vous  a  ocis  , 

Qu'entr'assenljler  ne  poons  vis ',  'vivants. 

Bien  vous  dois  sivre ,  ce  m'est  vis  ,  etc. 

Ce  sont  là  des  espèces  de  couplets.  Aussi  pensons-nous 
que  toutes  les  complaintes  du  poème  ou  lai  de  Pyrame  étaient 
chantées.  Mais  de  tels  vers  ,  qu'ils  fussent  chantés  ou  récités, 
ont  dû  être  en  tout  temps  de  très-mauvais  vers.        A.  D. 


GAUTIER  D'AUPAIS,  roman-  d'ux  trouvère  an'^onyme. 


JLe  héros  de  ce  petit  roman  devrait  aussi  prendre  rang  j^^^^i^  i^^j^^ 
parmi  les  trouvères  ,  si  l'on  s'en  rapportait  à  l'abbé  de  la  Rue ,  sui  les  Bardes, 
qui  le  suppose  auteur  d'une  traduction  du  Saint-Graal ,  en  ^^'  ^iSetai;. 
société  avec  un  anonyme  (i).  Mais  il  n'en  est  rien ,  comme  l'a  yj  Francisque 
suffisamment  démontré  l'éditeur  de  quelques  romans  et  lais  Michel,  dans  son 
des  xii^  et  xiii^  siècles.  Gautier  d'Aupais  ne  sera  donc  pour  »^t''''on  ''"  ""o- 

III-  15  .  1;  /.     ■        .     mande  Gautier 

nous  qu  un  chevalier  coureur  u  aventures,  comme  I  étaient    r.,„,,    .    , 

,',,.,,,,  ,  ...  dAupais  ,    p.    I 

tous  les  chevaliers  a  1  époque  ou  nous  supposons  quil  a  pu  et  2. 

(i)  M.  de  la  Rue  supposait  que  Gautier  d'Aupais  avait  coopéré  à  une 
traduction  en  vers  du  Saint-Graal ,  parce  que,  à  la  tête  de  cette  traduction 
que  contient  le  manuscrit  1987  de  la  bibliothèque  royale,  on  lit  les  vers 
suivants  : 

A  ce  temps  que  je  la  relreis  '  ^ 

O"  mon  seigneur  Gautier  en  peis  ■'"^  '^   traduis 

Qui  de  Mont  Belyal  estoit;  ('■''  P"""*^  '^""^ 

Lnques  relreite  esté  n'avoit  ""    roman  :/- 

La  grant  esloire  dou  Graal  SauU-Gmoh. 

Par  nul  homme  qui  fust  uiortal,  etc.  > 

Mais  peut-on  reconnaître  dans  ce  Gautier  de  Monthelyal ,  le  chevalier 
d'Aupais  qui  n'a  jamais  été  cité  nulle  part  que  comme  le  héros  d'une  aven- 
ture amoureuse?  Et  s'il  faut  voir  dans  ces  mois  e/i peis,  qu'on  lit  au  second 
vers,  un  nom  propre,  n'est-ce  pas,  a  ce  qu'il  semble,  le  nom  défiguré 
d'un  certain  Mapesius  on  Mapesus  (  Maupais  ) ,  lun  des  traducteurs  en 
prose  française  du  Saint-Graal? 
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vivre.  Au  reste,  il  n'y  a  rien  d'héroïque  dans  sa  vie  :  c'est 
une  intrigue  d'amour  qui  l'occupe  presque  entièrement;  et 
l'on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  le  trouvère  qui  l'a  rimée  n'y 
a  employé  que  les  graves  vers  alexandrins,  et  a  divisé  son 
poème ,  à  l'exemple  des  auteurs  des  grands  romans  histo- 
riques, en  longues  tirades  ou  couplets  monorimes. 

Gautier  d'Aupais  était  l'aîné  d'une  noble  famille  qui  vivait, 
à  ce  qu'il  parait,  dans  les  environs  de  Beauvais.  Son  père, 
avant  appris  qu'un  tournoi  solennel  se  préparait  dans  cette 
ville,  voulut  que  son  fils  aîné,  grand  et  assez  fort  pour 
prendre  part  à  ces  jeux  guerriers,  allât  essayer,  à  ce  grand 
tournoi ,  ses  forces  et  son  adresse.  Et  il  lui  donna  des  armes 
et  un  cheval. 

Le  pauvre  jeune  homme  ne  s'y  distingua  point.  Tout 
étourdi  du  tumulte  qui  résulte  toujours  d'un  combat, 
choqué,  harcelé  de  tous  côtés,  il  fut  trop  heureux  de  pou- 
voir se  retirer,  vers  le  soir,  de  la  lice,  accablé  de  fatigue, 
mourant  de  faim,  et  de  trouver  une  auberge  où  il  pût  se 
reposer  un  peu  et  se  faire  servir  un  excellent  repas.  Mais 
quand  l'hôte  vint  apporter  la  note  de  la  dépense,  tant  pour 
lui,  tant  pour  son  cheval,  etc.,  l'étourdi  se  rappela  qu'il 
n'avait  rien  dans  sa  bourse.  Il  s'en  inquiéta  peu  pourtant  : 
il  avait  vu,  dans  un  coin  de  l'hôtellerie,  des  voyageurs  qui 
jouaient,  et  il  espéra  que  le  jeu  allait  lui  fournir  des  res- 
sources suffisantes  pour  satisfaire  son  intraitable  hôte;  mais 
il  perdit  tout  ce  qu'd  possédait  en  armes,  en  habits,  et 
même  son  cheval  : 

Si  a  perdu  sa  robe  et  son  corant  destrier. 

Quand  son  père  le  vit  rentrer  au  manoir  en  chemise  (  c'é- 
tait tout  ce  qui  lui  restait),  il  l'accueillit  à  coups  de  bâton  : 

II  a  pris  .1.  bâton,  jusqu'à  .x.  cops  l'en  charge; 
La  chemise  h  ront  qui  fu  de  fort  filage. 

Le  jeune  homme  s'enfuit,  et  jure  que  jamais  il  ne  rentrera 
dans  la  maison  paternelle.  En  vain  sa  mère  et  ses  frères  et 
soeurs,  tout  en  larmes,  courent  après  lui,  veulent  le  retenir; 
il  s'échappe  de  leurs  bras,  et  le  voilà  courant  le  monde  dans 
l'équipage  où  son  père  l'a  laissé. 

Le  poète  ne  nous  dit  point  ce  que  Gautier  d'Aupais  fit  ni 
comment  il  vécut  pendant  les  quatre  années  qu'il  employa  à 
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parcourir  la  France;  mais  nous  retrouvons  ici  une  longue 
enumération  de  tous  les  pays  par  lesquels  il  passa  ,  et  nous 
croyons  devoir  reproduire  ce  passage,  qui  pourra  fournir 
aux  géographes  matière  à  quelques  observations. 

Mainte  terre  passa,  puis  vint  en  Boulenois, 
Puis  revint  en  l'onti  tiès  par  nii  le  'J'errois , 
Par   Teiiiois  rejiera  et  vint  en  Aniienois 
Et  puis  en  Norniendie  et  puis  en  Orlenois  , 
Puis  fu  en  Beauvoisin  et  puis  en  Gastinois , 
En  la  terre  du  Maine,  en  celé  d'Estampois; 
Puis  revint  en  Champagne  et  puis  en  Verdunois  , 
Puis  ala  en  Berri  par  Borgoigne  tout  drois, 
Et  puis  en  Lolieraine  ,  à  (Joroigne  à  .m.  rois. 
Et  puis  en  (jliauihresis  et  puis  en  Veimendois; 
Puis  a  passé  de  Flandres  les  nions  et  les  destrois, 
Parmi  le  Venquesin  s'en  vint  en  Meulandois 
Tant  ala  par  .iiii.  anz,  ce  cuit,  et  en  .m.  mois, 
Qu'en  feroie  lonc  conte?  tant  ala  qu'il  lu  cois 
Por  l'amor  à  la  fille  il'un  vavassor  cortois. 

C'est  véritablement  là  que  commence  le  roman  ;  et  le  poëte 
l'annonce  dans  les  deux  derniers  vers  de  la  tirade  que  nous 
avons  citée.  En  ellét,  Gautier  d'Aupais  ne  s'arrête  que  parce 
qu'il  voit  passer  par  hasard,  dans  la  rue  d'une  ville  qu'il  tra- 
verse, luie  jeune  personne  dont  la  beauté  le  frappe,  dont  il 
s'éprend  à  la  première  vue. 

Gautier  voit  la  pucelle  où  ot  getë  ses  las, 
La  gentil  danioisele  que  Diex  ot  f'et  sanz  gas; 
Entre  Dieu  et  nature  le  firent  par  compas. 
Vous  avez  bien  oï  de  la  famé  Amandas, 
D'Audain  et  de  Sehile  qui  tant  ama  Berars, 
Et  d'Elaine  de  Troie  dont  Menelus  fu  las; 
Mes  toute  lor  biauté  fu  à  la  seue  gas  (i). 

Comment  s'introduira  Gautier  près  de  la  belle  sans  la- 
quelle il  ne  peut  vivre  .-^  Sa  pauvreté  ne  lui  ])ermet  pas  de  se 
présenter  dans  une  maison  o|)ulente.  Il  se  décide  à  y  entrer, 
s'il  Ini  est  possible,  en  qualité  de  domestique.  Un  sergent  du 
vavasseur,  père  de  la  damoiselle,  auquel  il  s'adresse,  lui 
procure  la  place  de  gaite  (  sentinelle  )  du  château.  Il  avait  si 
bonne  façon  que  les  maîtres  de  la  maison  1  elevèient  bientôt 
après  au  grade  de  serviteur  à  table.  11  eut  du  moins  alors  le 

(i;  Parmi  ces  femmes  si  remarquables  par  leur  beauté,  il  en  est  deux 
ou  trois  qui  ne  nous  sont  pas  connues.  C'étaient  sans  doute  les  béroïnes 
de  quelques  romans  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 

Tome  XIX.  E  eeee 
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bonheur  de  voir  tous  lesjoiirs  celle  pour  laquelle  il  ne  cessait 

de  soupirer.  Mais  parviendra -t- il  j.imais  à  lui  parler,  à  lui 
déclarer  son  amour?  C'est  ce  qui  paraissait  impossible. 
Aussi  le  pauvre  garçon  dépérissait-il  à  vue  d'œil.  Dans  son 
angoisse,  il  se  décide  à  confier  la  cause  de  toutes  ses  peines 
à  un  jongleur,  chanteur  d'otïiee  de  la  maison  du  vavasseur. 
Peut-être  cet  habile  homme  réussira-t-il  à  lui  procurer  au 
moins  un  entretien  avec  la  jeune  Hlle  du  chevalier  son  maître. 
Le  jongleur  eut  pitié  de  l'état  dans  lequel  il  voyait  Gautier 
d'Aupais.  Pour  lui  fournir  un  moyen  de  pénétrer  jusques  à  la 
damoiselle,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  lui  apprendre 
des  complaintes,  des  lais,  d'en  faire  un  jongleur  enlin.  Dans 
ce  métier,  nouveau  pour  lui,  Gautier  fit  de  rapides  progrès. 
Son  œuvre  première  fut  une  complainte  dans  laquelle  il  avait 
exprimé  ses  sentiments  et  ses  vœux.  Pour  la  faire  entendre 
à  la  damoiselle,  il  saisit  un  moment  où  ses  parents  étaient 
allés  à  l'église,  et  l'avaient  laissée  au  lit  un  peu  malade. 

Gautiers  a  sa  complainte  et  sa  rime  fermée  , 

Si  fu  la  damoiselle  île  ses  maus  respassée. 

Il  a  gaité  son  point  par  une  matinée , 

Que  le  sire  et  la  dame  fu  au  moustier  aléa. 

Gautiers  entre  en  la  chambre  qui  fu  encortinée, 

Vint  au  lit  la  pucele,  de  Dieu  l'a  saluée. 

.c  Qui  est-ce,  dit  la  bêle,  qui  m'a  aresonée?» 

—  •>  Damoiselle,  vo  gaite  cui  voz  maus  désagrée. 

_  Comment  le  fetes-vous'?  Estes-vous  respdssée'?  » 

Comineiil vous  <■      .  r.  i  i  i.       '        ■ 

—  «Lertes,  du  la  uucele,  moult  ma  cis  maus  grevée, 
porlez-voiis?                                „  ,  ,  '.     .,     '  ■    i        i  -        ° 

■rétablie   "ué-  lant  fort  ma  angoissie  toute  sui  descharnee; 

La  merci  dame  Dieu,  bien  en  sui  respassée. 

Elle  le  fait  ensuite  asseoir  près  de  son  lit,  et  le  prie  de  lui 
conter  quelque  aventure  ,  rimée  ou  non  : 

Seez-vous  delez  moi ,  si  me  soit  racontée 
Aucune  aventurete  rimée  ou  desriniée. 

Mais  Gautier,  au  lieu  de  conter  l'histoire,  profite  du 
moment  pour  faire  la  plus  tendre  déclaration.  Il  n'osa  at- 
tendre la  réponse  ,  et  s'enfuit.  Certes  il  eut  tort;  car  peut-être 
eût-elle  avoué,  dès  la  première  entrevue,  le  penchant  qui 
l'attirait  vers  lui.  Depuis  longtemps  elle  avait  remarqué  ses 
beaux  traits  ,  son  air  noble;  et  elle  le  distinguait  de  tous  les 
autres  serviteurs.  Dans  une  autre  entrevue,  elle  fut  moins 
réservée,  et  lui  moins  timide.  Tout  ce  qu'ils  éprouvent  l'un 


ne 


PAR  UN  TROUVÈRE  ANONYME.  771 

et  l'autre  est  raconté  dans  le  poëme  avec  une  fatigante  pro- 
lixité, et  en  assez  mauvais  vers.  Et,  ce  (|ui  est  étrange,  on 
retrouve  là,  clans  le  même  style  et  souvent  avec  les  expres- 
sions dont  s'est  servi  l'auteur  du  poëtne  de  Narcisse,  la 
peinture  de  l'agitation  extrême  d'une  jeune  fille  dans  le 
premier  accès  de  la  lièvre  d'amour.  Dans  les  deux  poèmes, 
les  deux  héroines  quittent  leurs  lits  au  milieu  de  la  nuit, 
ordonnent  à  leurs  femmes  d'en  rendre  les  coussins  plus 
doux,  plus  moelleux,  se  recouchent,  et  ne  peuvent  pas 
mieux  dormir.  Quel  est  le  trouvère  cjui  a  copié  l'autre  .^^ 
Nous  ne  déciderons  j)as;  mais  l'auteur  de  Narcisse  a,  selon 
nous,  précédé  l'auteur  de  Gautier  d'Aupais(i). 

Dans  un  entretien  que  Gautier  eut  avec  celle  que  nous 
pouvons  désormais  appeler  son  amie ,  il  lui  avait  confié  qu'il 
était  d'ur.e  noble  origine,  et  que  sa  l'amille  avait  de  grandes 
terres.  La  jeune  damoiselle  lut  au  comble  de  la  joie.  Un 
messager,  qu'elle  avait  envoyé  secrètemeiit  dans  le  pays  de 
son  amant,  revint  affirmer  l'exacte  Aeiité  de  tous  les  aveux 
que  Gautier  avait  faits.  Dès  lors  plus  d'obstacles  à  l'union  des 
amants.  Le  père,  la  mère  accordent,  sans  balancer,  leur  fille 
au  noble  et  riche  Gautier  d'Aupais. 

Le  père  de  Gautier,  enchante  de  l'alliance  que  contractait 
son  fils,  vint,  avec  un  cortège  de  |)!us  de  cent  chevaliers, 
assister  à  ses  noces.  Elles  furent  spicndides,  et  le  poète  les 
décrit  avec  détail;  ce  n'est  pas  le  morceau  le  moins  curieux 
du  poëme  qui  finit  par  ces  vers  : 

Disons  :  Pater  noster,  que  Dieu  et  saint  Vaaz 
Face  à  tons  tes  anianz  qui  aiment  sanz  Laraz, 
Joïr  li  uns  de  l'autre,  si  que  par  grant  solaz 
S'entre-trègnent  ensanible  ,  nu  à  nu,  braz  à  braz.  A.  D. 
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LE    JUGEMENT    D'AMOUR, 
aliàs Florance et Blancheflor;  aliàs Hueline et Eglantine. 

1  ROIS  auteurs  différents  ont  adopté  le  même  sujet,  et  l'ont 
traité  chacun  à  sa  manière.  Nous  réunissons  ici  les  titres  de 

(i)  Le  style  du  poëme  de  Gautier  d'Aupais  ressemble  fort  au  style  des 
trouvères  du  xiv'  siècle. 

E  eeeea 


772  LE  JUGEMENT  D'AMOUR. 

XIII  SièCLE.     ,  .    .  .         ,  ,,  ,,    ,,  \        i-  ■ 

leurs  compositions.  Analyser  lune  délies,  ce  sera  les  taire 

connaître  toutes.  C'est  une  question  d'amour  que  ces  poètes 
avaient  prise  pour  sujet.  La  voici  :  «  Entre  un  homme  d'epe'e 
et  un  homme  d'église,  quel  est  celui  qu'une  femme  doit  pré- 
férer.^ »  Que  de  poèmes  et  de  romans  ont,  alors  et  depuis, 
traité  la  question  sans  la  résoudre  ! 

Florance  et  Blancheflor  sont  deux  jeunes  et  belles  damoi- 
selles  que  le  poëte  nous  représente  se  promenant,  un  jour, 
dans  un  jardin  dont  il  fait  la  plus  attrayante  peinture.  «Il 
en  faut  convenir,  dit  l'une,  dans  ce  séjour  délicieux  si  un 
jeune  amant  rencontrait  sa  mie  seule,  assise  sur  ce  frais 
gazon,  elle  ne  pourrait  rien  lui  refuser.» — ^  «  Oh  !  répond 
l'autre,  il  faudrait  pourtant  ne  pas  lui  permettre  tout  Jeu  qui 
tourne  à  vilenie  ;  car 

Tant  com  li  arbres  est  t'oilluz 
Tant  est  amez  et  cliier  tenuz, 
Et  quaiul  la  fiieille  en  est  chéue 
Molt  a  de  sa  beauté  perdue  : 
Ausi  est  de  la  meschine 
Qui  de  sa  beauîé  décline; 
Jà  n'ert  si  liait  eiiparentee 
Ne  soit  en  grant  vil  té  tornée.» 

Nous  avons  textuellement  cité  cette  comparaison,  parce 
qu'elle  paraît  avoir  été  prise  dans  Catulle,  poëte  que  nous 
ne  soupçonnions  pas  les  trouvères  de  connaître  (i). 

La  suite  de  la  conversation  des  deux  interlocutrices  con- 
traste étrangement  avec  les  belles  et  morales  maximes  qu'elles 
viennent  de  professer.  Elles  ne  tardent  pas  à  s'avouer  l'une 

(i)  Dans  Catulle,  cette  comparaison  est,  comme  on  peut  bien  le  penser, 
plus  gracieuse  et  surtout  plus  élégamment  exprimée. 

Ut  flos  in  septis  secretus  nascitur  hortis, 
Ignotus  pecori ,  iiullo  contusus  aralro  , 
Quem  mulcent  aurœ,  lirmal  sol,  educat  imber  ; 
Mulli  illum  pueii,  miillai  opiavere  puelte; 
Idem  cum  tenui  caiplus  defloiuit  ungui, 
Nulli  illum  pueri ,  luillœ  optavere  puellae  : 
Sic  vii-go,  diim  iiinupta  manet ,  tum  caia  suis  ;  sed 
Catulli  Carmen  Quum  casium  amisil  pollulo  corpore  florem  , 

■  upt.  V.  39-/17.  Nec  pueiis  jucunda  niaiiet,  nec  cara  puellis. 

Mais  l'Ariostc  a  presque  <'galé  le  poète  latin  qu'il  a  incontestablement 
imité  dans  le  passage  qui  commence  par  ce  vers  : 

La  verginella  è  corne  la  rosa  ,  etc. 
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à  l'autre  qu'elles  ont  un  ami,  et  un  ami  très-intirne  qui  les 
comble  de  présents.  Leurs  confuJenoes  mutuelles  ressemblent 
assez  à  celles  que  pourraient  se  taire  deux  courtisanes  avé- 
rées. Blancheflor  aime  un  honune  d'église,  et  elle  en  con- 
vient tout  naïvement  : 

Ge  vos  dirai,  ma  dainoiselie, 
A  qui  ge  ai  doné  m'amor, 
Et  de  mon  cuer  et  de  ma  flor  : 
Un  clerc  (i)oortois,  loial  et  bon 
Ai  (le  mon  cuer  done  le  tlon  ; 
11  est  nioitbel,  mais  sa  bonté 
Valt  assez  niielz  que  sa  beauté. 

L'autre,  et' c'est  Florance,  s'étonne  que  Blancheflor  ait  pu 
prendre  pour  amant  un  clerc  d'école,  un  bertoudé  (rasé), 
un  haut-tondu  ;  elle  a  pris,  elle,  un  chevalier  bel  et  gent. 

Chevalier  sont  de  molt  grant  pris, 
Jl  ont  de  tote  gent  le  pris 
Et  le  los  et  la  seignorie. 

Blancheflor  s'irrite  du  mépris  que  l'on  paraît  faire  de  son 
amant,  l'homme  d'église;  et  elle  rabaisse  le  plus  qu'elle  peut 
les  chevaliers. 

Chevalier  sont  molt  lasche  sent  : 

Qant  il  vont  au  tornoiement, 

Il  n'ont  pas  du  pain  à  mangier,  etc. 

La  querelle  s'échauffe;  et  comme  il  est  impossible  qu'elles 
s'entendent,  Florance  somme  Blancheflor  de  comparaître, 
dans  la  quinzaine,  devant  le  tribunal  du  dieu  d'amour,  qui 
prononcera  sur  le  débat. 

Au  jour  fixé,  elles  comparaissent,  dans  leurs  plus  bril- 
lantes parures,  devant  leur  juge,  le  dieu  d'amour.  Là  le 
rimeur  s'efforce  de  décrire  poétiquement  le  séjour  du  dieu 
qu'elles  trouvent  couché  sur  un  lit  dont  les  coussins  étaient 
parsemés  de  roses.  Les  murs  du  palais  étaient  formés  d'arcs 
entrelacés, 

D'arcs  sont  dont  li  diex  d'amers  trait. 
Mais,   du    reste,    l'amour,  dans  ce  poème,  ne  ressemble 

(i)  Le  mot  clerc ^  en  langue  de  trouvères,  ne  signifie  souvent  qu'un 
savant^  un  homme  lettré  :  ici ,  il  désigne  nécessairement  un  homme  d'éitlise. 
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presque  en  rien  au  dieu  de  l'ancienne  mythologie.  Le  poëte 
n'eût-il  pas  mieux  fait  de  soumettre  la  question  qui  s'était 
élevée  entre  les  deux  jeunes  damoiselles  au  jugement  de  ces 
tribunaux  ou  Cours  d'amour  qui ,  à  cette  époque,  existaient 
en  si  grand  nombre,  surtout  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  Gaule?  Il  a  mieux  aimé  recourir  à  de  ridicules 
fictions  ,  essayer  de  faire  de  la  poésie.  Il  a  composé  la  cour 
de  son  dieu,  d'oiseaux  de  toute  espèce  :  c'est  entre  eux 
qu'Amour  choisit  ses  conseillers  d'Etat.  Pour  décider  la  grave 
question  que  lui  ont  soumise  Florance  et  Blancheflor,  il 
assemble  son  conseil. 

Li  lois  (i)  a  sa  cort  assemblée, 
La  querelle  lor  a  contée, 
Puis  lor  dit  :  Ne  n)e  celez  mie 
Li  quiez  doit  niielz  avoir  amie, 
Ou  li  clers  ou  li  chevaliers. 

C'est  l'épervier  qui  parle  le  premier ,  et  ,  comme  de  raison, 
il  se  prononce  en  faveur  des  chevaliers  :  la  kalandre(y.)  est 
d'un  avis  contraire.  Nombre  d'oiseaux  ,  parmi  lesquels  ou 
distingue  l'alouette,  le  geai,  la  pie,  etc.  ,  pérorent  tour  à 
tovir,  ceux-ci  j)our  les  chevaliers,  les  autres  pour  les  clercs. 
Le  Grand-d'Aussy  a  fait  une  remarque  (jue  nous  allons  ré- 
péter :  «  Le  faucon,  l'épervier,  le  geai ,  la  pie,  et,  pour  me 
servir  des  termes  de  la  Fontaine,  tous  les  gens  querelleurs, 
même  le  coucou  de  mauvais  augure,  se  déclarent  hautement 
pour  les  chevaliers,  et  soutiennent  qu'ils  sont  les  ])lus  cour- 
tois. Le  roitelet,  le  |)igeon  ,  l'alouette  à  ia  belle  huppe  et  le 

.lilûx'et' cornés,  chardonneret  au   plumage  vermeil,  prennent  le  parti  des 

II,  p.  237.  clercs.  » 

Parmi  les  défenseurs  des  clercs ,  c'est  le  rossignol  qui 
parle  avec  le  plus  de  force  et  d'audace,  et  il  ne  craint  pas  de 
provoquer  au  combat  quiconque  oserait  le  contredire.  Le 
papegaux  (  le  perroquet)  se  lève  aussitôt  et  répond  au  défi  : 

(i)  L'auteur  eu  avait  fait  d'abord  un  dieu. 

(2)  La  kalandie  était  une  ciyale.  Mais  comment  supposer  que  cet  in- 
secte ait  |)u  lutter  d  éloquence  avec  un  oiseau  de  proie?  11  faut  croire  que 
le  mol  kdliindrc  avait  quelque  autre  signilicalion.  Le  Grand-d  Aussy,  dans 
l'espèce  de  traduction  qti  il  a  laite  du  poëiue,  a  jugé  à  propos  de  siqipri- 
mer  la  kaleiidre  du  nombre  des  conseillers  de  la  cour  d  amour.  L  alouette 
hupiiée,  si  nous  sommes  bien  informés,  s'appelle  ca/ertdre  dans  le  midi  de 
la  France  et  particulièiement  en  Languedoc.  Ainsi,  dans  notre  fabliau ,  ce 
serait  une  alouette  huppée  qui  piaillerait  pour  les  gens  d'église. 


Le      Granfl 
d'Aussv  ,       Fa 
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Seignor,  dist-il,  oëz,  oèz, 
Ge  dis  que  li  Roxignox  ment, 
De  la  bataille  me  présent, 
Ge  l'en  rendrai  ou  mort  ou  pris. 

Le  roi  d'amour  approuve  que  la  question  se  décide  comme 
dans  les  tribunaux  de  cette  époque,  par  un  combat  sin- 
gulier ;  que  le  perroquet  soit  le  champion  de  Florance  et  le 
rossignol  celui  de  Blancheflor. 

Qui  ne  croirait  que  le  perroquet  l'emporta  sur  le  faible 
oiseau  chanteur?  eh  bien!  ce  fut  tout  le  contraire.  Le  per- 
roquet terrassé  rend  les  armes. 

Sire,  dist-il,  tenez  m'espée  , 
La  batuille  avez  affinée  : 
Bien  vos  créant  et  reconnois 
Que  clerc  sont  vaillant  et  corlois  ; 
E  plus  sévent  de  cortoisie 
Et  mielz  doivent  avoir  amie 
Que  chevalier  ne  autre  gent, 
Et  ainsi  m'espée  vos  rent. 

Si  l'on  nous  demande  ce  que  devint  Florance,  l'amie  des 
chevaliers,  quand  elle  eut  perdu  sa  cause,  nous  répondrons 
qu'elle  mourut  de  dépit  ;  qu'on  couvrit  son  corps  d'un  mon- 
ceau de  fleurs,  et  qu'on  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ici  est  Florance  enfoïe. 
Qui  au  chevalier  fu  amie. 

Certes,  il  faut  le  croire,  l'auteur  de  ce  roman  n'était  pas  un 
chevalier,  mais  bien  cjuelque  galant  moine  ,  un  homme  d'E- 
glise enfin. 

Pour  l'honneur  du  trouvère  (  qu'il  ait  été  homme  d'Eglise 
ou  non  ),  nous  supposerons  que  toute  la  fin  de  son  poëme,  le 
combat  entre  deux  oiseaux,  par  exemple,  n'est  qu'une  allé- 
gorie aujourd'hui  inexplicable.  Ne  serait-ce  point  aussi  une 
satire  ?  Tous  ces  oiseaux  si  divers  de  plumages  et  de  carac- 
tères ne  rappelaient-ils  point  aux  auditeurs  ou  aux  lecteurs 
du  temps,  des  personnages,  tant  chevaliers  que  clercs,  dont 
la  conduite  et  les  opinions,  en  fait  d'amour,  étaient  bien 
connues  ?  Pour  donner  un  sens  raisonnable  aux  folles  in- 
ventions du  trouvère,  il  est  bien  permis  de  se  livrer  à  des 
suppositions.  A.  D. 
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Le  roman  de  FLAMENCA,  par  un  anonyme. 

v>iE  n'est  point  ici  la  place  que  devrait  occuper  ce  poëme 
écrit  dans  un  dialecte  des  contrées  méridionales  de  la 
France(i);  peut-être  aurions-nous  dii  le  ranger  parmi  les 
productions  des  troubadours.  Mais  il  nous  a  semblé  qu'il  ne 
serait  pas  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  de  trouver  à  la  suite 
de  tant  de  romans  d'amour,  ouvrages  de  poètes  nés  au  nord 
de  la  Loire,  un  roman  de  même  genre,  écrit  dans  une  des 
langues  d'Oc ,  un  roman,  produit  caractéristique  du  génie 
des  maîtres  dans  le  gai  savoir.  Par  ce  rapprochement,  on 
pourra  plus  facilement  comparer  lé  talent  si  divers,  l'esprit 
de  teinte  si  contrastante  de  deux  peujjles  qui  étaient  encore 
plus  divisés  par  leurs  institutions,  leur  langage  et  leurs  ha- 
bitudes ,  que  par  le  fleuve  qui  séparait  les  pays  qu'ils  habi- 
taient. C'est  surtout  dans  la  manière  dont  les  méridionaux 
expriment  les  sentiments  tendres,  l'amour,  que  l'on  re- 
marquera combien  ils  différaient  de  leurs  voisins  d'outre- 
Loire.  Là ,  vous  ne  trouverez  dans  les  chants  d'amour 
qu'exagérations  de  sentiments,  qu'expressions  recherchées, 
alambiquées;  ici  de  la  rudesse  quelquefois,  de  la  crudité 
dans  les  mots,  mais  plus  de  naïveté,  plus  de  vérité.  Nous 
pourrions  citer  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  venons 
d'exprimer,  les  innombrables  chansons  que  nous  ont  laissées 
les  troubadours,  en  les  comparant  avec  celles  des  trouvères; 
mais  un  coup  d'œil  rapide,  jeté  sur  le  roman  de  Flamenca, 
produira,  nous  le  croyons  du  moins,  une  plus  complète 
conviction. 

Cette  recherche  de  style,  cette  mysticité  (X'iàécs  si  remar- 
quable dans  toutes  les  productions  des  troubadours,  rap- 
prochent leurs  poésies  de  celles  des  orientaux.  Et,  en  effet, 

(i)  M.  Raynouard  ,  clans  la  notice  qu'il  publia  en  i83.t,  dans  le  tome 
XIll  des  Notices  de  manuscrits,  attribue  à  un  poète,  pro^'eiiçid,  le  roman  de 
Flamenca;  mais  il  convient  que  le  texte  contient  cA'.?  /or/iies  particulières 
qui  constituent  une  sorte  de  dialecte.  En  eltet ,  le  dialecte  dans  lequel  il  est 
écrit  se  rapproche  de  l'ancien  idiome  de  la  Catalogne  et  des  provinces 
situées  dans  le  voisinage  des  Pyrénées  orientales.  11  s'ensuivrait  qu'il  fut 
composé  et  est  toujours  resté  dans  le  pays,  où  il  n'a  été  qu'assez  récem- 
ment retrouvé.  La  bibliotlièque  de  Carcassonne  possède  le  seul  manuscrit 
que  Ton  en  connaisse,  et  ce  manuscrit  est  tres-déiectueux  :  il  offre  de 
grandes  lacunes,  et  la  fin  manque,  ainsi  que  le  titre  du  roman.  C'est 
ftl.  Raynouard  qui  l'a  intitulé  Flamenca  du  nom  de  la  principale  héroïne. 
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le  séjour  des  Sarrasins,  au  viii*^  siècle,  dans  nos  provinces 
méridionales,  a  du  y  laisseï-  des  traces.  C'était  un  peuple  ci- 
vilisé ,  instruit,  que  ces  Sarrasins  qui  s'avancèrent  des  Py- 
rénées jusque  dans  le  [)au|)liiné  y'usqu'à  Grenoble)  :  il  com- 
muniqua cei  tainement  à  des  peujjles  hien  moins  éclairés  que 
lui,  quelque  chose,  non-seulement  de  ses  arts,  mais  de  son 
génie;  et  cette  transuiission  eût  été  complète  si  loccupation 
eût  été  moins  souvent  interrt)mpue,  si  elle  eût  été  de  plus 
longue  durée.  C'est  ce  qu'a  très-bien  remarqué  un  savant  m.  Keinaud. 
orientaliste  qui  vient  de  réhabiliter  les  Sarrasins  dans  l'opi- 
nion des  peuples  modernes. 

La  scène  du  roman  de  Flamenca  se  passe  dans  le  Bour- 
bonnais; et  d'après  le  temps  où  ont  vécu  quelques  person- 
nages qui  y  figurent,  et  dont  l'histoire  a  conservé  les  noms, 
les  événements  remonteraient  à  la  moitié  tlu  xu'"  siècle;  mais 
il  est  très-probable  que  le  poème,  dont  l'auteur  est  inconnu, 
n'a  été  composé  (pie  longtemps  après  :  nous  ne  pouvons  lui 
donner  une  date  eertiine  (  1). 

Archambaud,  comte  de  Bourbon-les-Bains,  a  demandé  et 
obtenu  jjoiir  femme  la  tille  de  Gui,  comte  de  Nemours.  Les 
noces  se  célèbrent  à  Nemours  où  se  rend  Archambaud,  ac- 
compagné d'une  toule  de  comtes,  seigneurs  et  vavasseurs.  La 
description  de  ces  noces,  très-splendides  assurément,  res- 
semble à  toutes  les  descriptions  de  pareilles  fêtes  dans  les 
romans  des  trouvères  :  grands  festins,  jeux,  récits  de  jon- 
gleurs. Mais,  comme  le  remarque  notre  troubadour,  tout 
cela  ennuyait  Aicliambiud,  cpii  attendait  la  nuit  avec  impa- 
tience. A  ia  première  vue  de  sa  future,  il  avait  senti  pour  elle 
la  plus  vive  passion.  Et  comment  en  aurait-il  pu  être  autre- 
ment.*^ Nulle  femme  n'égalait  en  beauté  la  fille  du  comte 
de  Nemours,  cette  Flamenca  qui  va  devenir  l'héroïne  du 
roman. 

C'est  à  Bourbon-les-Bains  qu'il  faut  à  présent  nous  trans- 
porter. Archambaud  s'y  est  rendu  pour  préparer  une  autre 
fête  plus  magnifique  encore  (|ue  celle  du  maiia^e.  Il  a  laissé 
sa  femme  à  Nemours;  mais  le  comte  Gui,  son  beau-père,  doit 
l'amener  lui-même  à  Bourbon  où  se  tiendra  une  cour  plé- 

(i)  M.  Raynotiaitl  pense  que  ce  roman  a  dû  être  composé  avant  l'année 
1264,  et  cela,  paice  que  le  puéte,  Ijien  qu'il  désigne  assez  exactement  les 
principales  tètes  de  lEglise,  ne  l'ait  nulle  mention  de  la  Fête-Dieu,  qui  fut 
instituée,  comme  on  sait,  en  1264  par  le  pape  Urbain  iV.  Ce  n'est  peut- 
être  pas  là  une  raison  bien  concluante. 

Tome  XIX.  F  ff If 
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nière  :  toute  la  noblesse,  à  vingt  lieues  à  la  roiuJe,  et  même 
le  roi  et  la  reine  de  France  (  l'auteur  ne  dit  point  le  nom  de 
ce  roi)  étaient  invités,  et  ne  manquèrent  poiat  de  s'y 
trouver. 

Le  troubadour,  qui  se  complaît  daii«  les  descriptions  de 
fêtes,  est  encore  plus  prolixe  en  retraçant  celle-ci  qu'il  ne 
l'avait  été  en  racontant  les  cérémonies  du  mariage.  Cette 
partie  du  poëme  aurait  jieu  d'intérêt  si ,  dans  le  tableau  qu'il 
offre  des  efforts  que  tirent  les  jongleurs  pour  amuser,  après 
les  festins,  la  noble  compagnie,  le  poète  n'evit  rapporté  les 
titres  d'une  centaine  de  romans  au  moins  qui  furent  tous 
ou  récités  ou  chantés  pendant  la  fête  :  il  faut  dire  qu'elle 
dura  près  de  vingt  jours.  Ceux  qui  étudient  l'histoire  litté- 
raire de  ces   siècles  lointains,  aimeront  à  retrouver   là  les 
titres  d'un  si  grand  nombre  de  romans  poétiques  cjui  exis- 
taient alors,  mais  dont  plus  de  la  moitié  n'est  point  parve- 
nue jusqu'à  nous  (i).  Parmi  les    romans   cités   par  l'auteur 
de  Flamenca,  nous  en  avons  remarc|ué  plusieurs  que  nous 
avons  fait  connaître  ou  par  des  analyses  ou  par  de  simples 
mentions  dans  les  tomes  précédents,  et  même  dans  celui-ci. 
Tels  sont  les  romans  de  Pviam ,  <X Hector  et  Achille ,  iXEnée, 
de  Jules  -  César ,  de  Ckarlernagne ,  de  Pf  rame  et  Thishé ,  de 
Narcisse,  etc.;  et,  dans  la  catégorie  des  romans  de  la  Table 
ronde,  ceux  de  Lancelot,  de  Perceval ,  de  Tristan,  de  Go- 
veriial ,  de  Gauvaia ,  et  du  sénéchal  d'Arthus.  si  connu  sous 
la  qualification  de  Keux ,  lequel,  selon  le  roman  ,  fut  retenu 
toute  une  année  en  prison  (a),  etc.  Nous  citerons  encore  Cfuel- 
ques  romans  qui  nous  sont  inconnus,  ou  dont  l'existence  au 
xiii^  siècle  ne  nous  a  été  révélée  que  par  l'auteur  de  Fla- 

(i)  Il  aurait  été  important  peut-être  de  les  citer  tous;  mais  la  liste  en 
est  trop  longue.  Au  reste,  M.  Raynouard,  dans  la  notice  fju  il  a  publiée 
du  roman  de  Flamenca,  a  conservé  le  passage  qui  énuuière  tous  ces 
poèmes. 

(2)  Voici  le  passage  où  nous  croyons  voir  qu'il  a  existé  un  roman  dont 
le  sénéchal  d'Arthus  était  le  héros  : 

L'autre  (jongleur  )  ilis  com  retenc  un  an 
Dins  sa  preison  Quel  seiiescal 
Lo  déliez,  car  li  dis  mal. 

M.  Raynouard,  dans  sa  Notice  sur  Flamenca,  n'a  point  traduit  ces  trois 
vers,  parce  que,  dit-il,  ils  nojjrent  aucun  sens  satisj'aiinnt.Nou^  croyons 
les  avoir  interprétés  comme  ils  doivent  l'être. 
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menca  :  ce  sont  les  romans  ilc  (iiiij/lct ,  de  Colobrenan ,  de 
Mordret,  du  comte  Duret ,  d'Ernic/ins,  du  f  ieux  de  IciMon- 
tagne ,  de  Lions,  de  Pépin,  etc.  Ee  poète  ne  nous  dit 
point  dans  quelle  lanj^ne  étaient  écrits  tous  ces  romans  que 
récitaient  les  joni^leuis.  J^ait-ce  en  provenciil  ou  dans  quel- 
que dialecte  des  coJitrees  voisines  de  la  Provence  ou  des  Py- 
rénées.f'  Mais  alors  comment  se  lait-il  (jiie  de  tous  ces  poëmes 
dans  les  idiomes  méridionaux  tle  la  France,  pas  un  n'ait  été 
conservé,  tandis  (pie  nous  les  possédons  en  assez  grand 
nombre  dans  la  langue  des  contrées  septentrionales  "}  Certes, 
nos  trouvères  ne  sotil  point  ailes  (lurclier  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  ou  en  Catalogne  leurs  iiuiombrables  ro- 
mans dont  ils  trouvaient  les  sujets  dans  l'Iiistoiie  même  de 
leur  pays.  Nous  craituliions  d'irriter  giaiideiiient  les  admi- 
rateurs de  l'idiome  piovetiçid  ,  ces  sectateurs  ardents  du 
système  d'un  philologue  célèbre  (|ui  tout  récemment  a  cessé 
de  vivre,  en  paraissant  croire  que  les  jongleurs  de  la  cour 
plénière  d'Arcliambaud  étai.nt  des  trouvères,  et  qu'ils  chan- 
taient dans  l'idiome  des  contrées  septeiitrioîiales,  tout  gros- 
sier, tout  imjjarfait  qu'on  suppose  cet  idiome,  et  bien  qu'il 
fiât  en  effet  moins  pur,  moins  éh'gant,  moins  sonore  que  le 
provençal.  La  vérité  est  que  cet  idiome  si  dédaigné  était  le 
seul  en  usage  parmi  les  croisés  ipii  prirent  Constantinopleet 
Jérusalem  (que  l'on  se  rappelle  I  lustciie  de  Ville  llardouin, 
les  Assises  de  Jérusalem,  l'histoire  de  saint  Louis  par  Join- 
ville,  etc.); qu'un  peu  plustatd  l'Italie  avait  encore  ce  même 
idiome  en  si  grande  estime  que  les  écrivains  de  cette  pénin- 
sule s'en  servjiient  de  |)référence  à  leur  proj)re  langue;  et 
pourquoi?  c'est  cjue,  comme  le  ilit  Brunetto  Latini,  d  était 
plus  délit (ible  et  comjiris  par  tout  le  monde  (1). 

Nous  trouvons,  dans  le  roman  même  de  Flamenca,  wne 
preuve  que  les  langues  septentrionales  de  l.i  France  étaient 
entendues  et  parlées  par  les  peuples  du  midi  ,  même  dans 
les  classes  inférieures  de  la  société.  Voici  ce  ([ue  le  poète  dit 
d'une  mai.resse  de  bains  à  Bourbon-l'Archambaud  : 

E  saup  ben  parl.ir  l)iMgono,  Elli=sav:iit  liicii  parli-r  l)oiirguignon, 

Fraces ,  e  lies,  e  Ijrelo.  français  el  lliyoi.s,  et  hietoti. 

Puisque  une  femme  de  celte  classe  comprenait  bien  tous  ces 

(i)  Voyez  dans  le  Discours  préliminaire,  t.  XVI,  p.  146-162,  nos  obser- 
vations sur  les  langues  imlgiu'res. 
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idiomes  ou  dialectes,  il  n'est  plus  étonnant  que  la  haute  so- 
ciété qui  composait  la  cour  plénière  de  Bouibon-l'Archam- 
baud  entendît  avec  intérêt  les  romans  que  récitaient  les  jon- 
gleurs septentrionaux  ,  de  préférence  peut-être  aux  romans 
(s'il  y  en  avait)  composés  dans  l'idiome  du  pays(i). 

Après  les  récits  des  jongleurs  commencèrent  les  danses; 
et  l'on  ne  sera  peut-être  pas  fâché  d'apprendre  ce  qu'étaient 
alors  les  bals  d'apparat. 

Ane  en  Bretaina  ni  en  Fransa  Oncques  en  Bretagne  ni  en  France 

Non  basti  mais  tan  rica  dansa;  on  ne  t'ornia  si  belle  danse;  deux  cents 

.ce.  juflar,  bo  viulador,  jongleurs,    bons    joueurs    de    viole, 

Si  son  acordat  antre  lor  s'accordèrent  entre    eux,  de  manière 

Que  dui  e  dui,  de  bien  esteron  que,  deux  à  deux,  ils  se  tinrent  de  loin 

Els  bancs,  e  la  dansa  viuleron...  sur  les  bancs  et  jouèrent  la  danse...  à 

Que  a  cascun  fon  ben  avis  cbacun  il  fut  bien  avis  qu'il  fut  tout 

Que  tots  vius  fos  en  paradis.  vif  en  paradis  (2). 

AuK  danses  succéda  un  béhoiir  (  des  joutes  ).  Tous  les 
chevaliers  y  parurent  magnifiquement  équipés;  chacun  por- 

(i)  Et  cependant  cet  idiome  du  midi  avait  plus  de  grâce  et  de  douceur. 
On  ne  trouverait  peut-être  dans  aucune  langue,  même  en  italien,  1  bar- 
monie  des  vers  que  nous  allons  citer.  Le  poète  y  trace  le  portrait  de 
Guillaume  de  Nevers,  le  rival  beureux  du  comte  Archambaud.  Il  avait 

La  cara  plena  e  coloracla;  La  face  pleine  et  colorée;  rose  de  mai ,  le 

Rosa  (le  mai,  lo  joiii  qu'es  nada,  jour   qu'elle  est  née,  n'esl   pas  aussi    belle 

Non  es  tan  bella  ni  lan  claia  ni  aussi  lirillante   qu'était  la   couleur  de  sa 

Que  l'on  li  color  de  sa  cara.  peau.  Il  lut  nourri  à  Paris,  en   France;  là, 

Fo  noiris  a  Paris  en  Franza  ;  il  apprit  tant  des   sept  arts,  qu'il   pourrait 

Lei  aptes  tant  de  las  .vu.  artz  bien  en  tous  lieux  tenir  école,  s'il  voulait, 

Que  pogra  ben  en  tolas  partz  lire  et  chanter,  s'il  lui  plaisait  ;  il  sut  mieux 

Tener  escolas,  si  volgues,  l'anglais  qu'autre  clerc,  etc. 
Legir  e  cantar,  si'l  plagues; 
Englies  saup  meilz  d'autre  clergue,  etc. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  l'harmonie  du  style  que  ce  passage  est  remar- 
quable. On  observera  de  plus  que  l'on  y  cite  Paris  en  France  comme  le 
lieu  où  l'on  faisait  les  meilleures  études,  et  enfin  que  la  langue  anglaise, 
l'an'do-saxon  sans  doute,  était  alors  réputée  langue  tju  il  était  beau  et  utile 
de  savoir;  ce  qui  semblerait  prouver  qtie  les  efforts,  tant  de  Guillaume 
le  Conquérant  que  de  ses  sept  successeurs  immétliats,  pour  introduire  la 
lant^ue  française  en  .Angleterre,  n'avaient  pas  eu  un  véritable  succès. 

(2)  Le  dialecte  dans  lequel  est  écrit  le  roman  de  Flamenca  étant  un 
peu  plus  difficile  à  entendre  que  l'idiotne  roman  des  trouvères,  ((uoiqu'ils 
ne  diffèrent  guère  lun  de  1  autre  que  dans  les  désinences  des  mots,  nous 
avons  cru  devoir  mettre  en  face  de  nos  citations  une  traduction  littérale , 
comme  l'a  fait  M.  Raynouard  dans  sa  Notice  sun  Flamenca. 
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tait  un  signe,  une  couleur  qui  désignait  sa  dame.  Le  roi  de 
France  avait  une  manche  appendue  à  sa  lance;  et  cette 
manche  va  devenir  la  cause  de  bien  des  malheurs.  Elle  attira 
l'attention  de  la  reine,  naturellement  jalouse;  mais 


La  reina  non  f'es  setnhlansa 
Que  mal  li  fos,  pero  ben  sap 
Que  la  nianega  no  i  es  gap, 
Car  senhals  es  de  drudaria. 


La  reine  ne  fit  pas  semblant  que  cela 
fût  mal  pour  elle;  pourtant  elle  sait 
bien  que  la  manche,  ce  n'est  pas  badi- 
nage,  car  c'est  le  signal  d'amourette. 


E  no  m'estava  ben  e  gent.'' 
Oi!  lo  mal  aion  miei  parent 
Que  m  cosselleron  qu  ieu  preses 
Zo  don  ad  home  non  venc  ben! 
Or  avéra  moUier,  moUier!... 
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Elle  avait  vu  le  roi  courtiser  Flamenca,  lui  faire  des  caresses, 
l'embrasser  même;  en  fallait-il  plus  pour  attiser  en  elle  le 
feu  de  la  jalousie?  Le  |)oison  qui  dévorait  son  cœur  elle  le 
versa  dans  celui  tie  l'époux  de  Flamenca.  Les  dames  quit- 
tèrent les  joutes  pour  assister  aux  vêpres  ;  et  ce  fut  le  roi 
qui  y  conduisit  Flamenca,  et  la  ramena  ensuite  au  château 
où  le  souper  était  servi.  Nouveau  sujet  d'inquiétude  pour  le 
malheureux  Archambaud.  Cependant  il  sut  se  contraindre, 
dissimuler  ses  tourments. 

Mais  la  cour  plênière  finit.  Chevaliers  et  dames  déser- 
tèrent le  château  ;  et  ce  fut  alors  qu'éclata  la  funeste  passion 
que  le  comte  Archambaud  avait  jusque-là  renfeimce  dans 
son  àme.  Le  poète  peint  sous  d'énergiques  couleurs  la  ja- 
lousie de  ce  malheureux  époux.  On  le  voit,  maudissant  le  jour 
où  il  prit  femme,  s'écrier  : 

Las  !  que  m  pensiei  Hélas  !  à  quoi  pensni-je  quand  je 

Quan  pris  mollier?  Deu  !  estraguei;     pris  femme?  Dieu!  j'extravaguai  ; 

et  n  étais-je  pas  bien  et  convena- 
blement? Oh!  malheur  aient  mes 
parents  qui  me^  conseillèrent  de 
prendre  ce  dont  il  ne  vint  pas  de 
bien  à  1  homme  !  maintenant  nous 
avons  femme,  femme!... 


Et  ailleurs,  il  se  croit  déjà  ce  qu'il  appréhende  tant  d'être, 
un  mari  trompé. 


Eperbon  dreg  serai  cogotz'; 
Mais  ja  non  cal  dire  :  serai. 
Qui  ades  o  sui,  que  ben  o  sai. 


Oh!  certes,  je  serai  cngotz.  Mais 
déjà,  je  ne  dois  pas  dire,ye  seroi  ;  car 
dès  à  présentée  /ciuii,  je  lesaisbien. 


La  frénétique  jalousie  d'Archambaud  s'exalta  de  jour  en 
jour,  et  le  dominait  à  tel  poi.nt  qu  il  ne  pouvait  soulTrir 
qu'un  homme,  quel  qu'il  fût,  entrât  dans  sa  maison.  Tout 


'Ce  mol,  (|uiesl 
aussi  dans  l'idio- 
me des  trouvè- 
res, exisli' encore 
daus  notre  lan- 
gue, mais  très- 
niodiKé.  Molière 
en  a  fait  le  titre 
d'une  de  ses  co- 
médies. 
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homme  était  à  ses  yeux  un  amant  tle  sa  femme.  Pour  la 
soustraire  à  tous  les  regards,  il  l'enferma  dans  une  des  tours 
de  son  château;  mais  afin  qu'elle  ne  mourût  pas  d'ennui, 
il  lui  donna  pour  compagnes  de  sa  captivité  deux  jeunes 
filles,  ses  vassales.  Flamenca  ne  sortit  plus  que  les  dimanches 
et  fêtes  pour  aller  à  la  messe  ;  et  encore  ne  sortait-elle  que 
couverte  d'un  long  voile.  Dans  l'église,  il  avait  fait  fabriquer 
une  espèce  de  cellule  où  il  se  tenait  à  côté  de  sa  témme  tant 
que  durait  la  messe. 

Dans  tout  le  pays  et  même  plus  loin,  on  plaignit  la  pauvre 
Flamenca  ,  et  l'on  se  moqua  des  précautions  c|u'employait  le 
farouche  Archambaud  ,  pour  se  mettre  à  l'abri  d'un  malheur 
imaginaire.  Les  chansons,  les  satires  dont  il  était  l'objet,  le 
rendirent  ridicule  et  inspirèrent  de  l'intér  et  pour  sa  victime. 
Un  jeune  et  brave  chevalier,  Guillaume  de  Nevers,  se  sentit 
ému  jusqu'au  fond  de  l'âme  de  l<i  triste  situation  de  Fla- 
menca, et  se  promit  bien,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  vue,  de 
lui  apporter  secours  et  consolation. 

Guillaume  n'avait  jamais  aimé;  et  le  voilà  inopinément 
épris  d'une  femme  qu'il  ne  connaît  pas.  Il  se  déguise,  et, 
quittant  le  Nivernais,  il  se  rend  secrètement  à  Bourbon-les- 
Bains.  Là  il  va  loger  tout  près  du  château  d'Archambaud, 
chez  Pierre  Guy,  le  maître  des  bains.  La  femme  de  Pierre 
Guy,  fJans  une  longue  causerie  qu'il  eut  avec  elle,  lui  ap[)rit 
qu'on  ne  pouvait  voir  Flamenca  que  le  dimanche  à  la  messe. 
Guillaume  s'empressa  de  se  rendre  ce  jour-là  à  l'église;  et 
il  vit,  pour  la  première  fois,  la  dame  de  ses  pensées,  mais 
voilée  et  tenant  son  mari  sous  le  bras.  Elle  traversait  l'église 
pour  entrer  daîis  la  cachette  où  elle  se  tenait  toujours  pen- 
dant les  cérémonies  religieuses.  Il  put  prévoir  dès  lors 
combien  d'obstacles  il  aurait  à  surmonter  dans  ses  projets 
de  séduction.  Mais  il  ne  se  lebuta  point.  Il  avait  remarqué 
que  pendant  la  messe,  à  l'olfrande,  un  clerc  venait  de  l'au- 
tel vers  Flamenca  lui  présenter  à  baiser  un  bréviaire  (  au 
lieu  de  ce  que  nous  appelons  une  jjaix  ).  11  n'en  fallut  pas 
davantage  pourqu'd  se  flattât  aussitôt  de  parvenir  à  s'appro- 
cher de  son  amante,  à  lui  parler,  peut-être  :  et,  pour  arriver 
là,  voici  comment  il  s'y  prit.  Il  se  lit  une  tonsure,  se  donna 
pour  prêtre,  et,  par  des  présents  et  beaucoup  d'or,  il  obtint 
du  clerc  qu'il  lui  céderait  sa  place. 

Une  (ois  e:i  fonction,  il  va,  le  dimanche,  présenter  le 
bréviaire    (la  paix  )  à  Flamenca.  La  première  fois,  il  voit  sa 
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main  et  un  peu  de  son  hms,  lorsqu'elle  fait  le  signe  de  la 
croix  ,  et  il  se  trouve  le  plus  heureux  des  hommes.  Un  autre 
dimanche,  il  prononce  à  voix  lj;i.>,.se  un  tendre  hélas!  Il  est 
entendu,  et  Flamenca,  surprise  et  troublée,  jette  un  regard 
furtif  sur  le  beau  clerc  qu'elle  trouve  fort  de  son  goût,  l'ia- 
menca  apprend  à  ses  deux  compagnes  de  prison,  Alix  et 
Marguerite,  qu'elle  a  entendu  un  hélas!  sortir  de  la  bouche 
du  clerc,  et  l'on  convient,  d'un  commun  accord  ,  qu'elle  doit 
répondre,  le  dimanche  suivant,  par  le  mol  p  la  nz  (je  vous 
plains).  Guillaume,  enchanté  d'avoir  été  compris,  prononce, 
un  autre  dimanche,  un  mot  plus  significatif  : /c  ineiirs. 
Nous  rendrons  en  quelques  lignes  toute  celte  conversa- 
tion monosyllabique  qui  dura  lotigtemps,  car,  à  chaque 
dimanche,  chaque  interlocuteur  ne  pouvait  prononcer 
qu'un  mot.  ^ 

Hélas!  —  Je   vous  plains. —  Je  meurs.  —  De  quoi.-'  — 
D'amour.  —  Qu'y   puis-je?  —   Me  guérir.  —   Comment.^  —  ' 
Par  adresse.  —  Le  moyen.''  —  Je  l'ai  pris.  —  Et  lequel.^  — 
f^ous  irez.  —  Et  où  }  —  /liux  halns. 

Il  faut  expliquer  ces  derniers  mots  de  Guillaume.  Voici 
pourquoi  il  conseillait  à  Flamenca  de  se  lendre  aux  bains: 
c'est  que ,  de  l'appartement  qu'il  occupait  chez  le  maître 
Pierre  Guy,  il  avait  trouvé  moyen  de  communiquer,  par  un 
souterrain  creusé  secrètement  pendant  plusieurs  nuits,  à  la 
chambre  où  Flamenca  venait  se  baigner,  cjuand  elle  pouvait 
en  obtenir  la  permission  de  son  tyran,  chambre  où  il  ne 
manquait  jamais  de  l'enfermer  à  double  tour;  après  c|uoi  il 
se  mettait  en  sentinelle  à  la  porte. 

Flamenca  devina  tout  ce  que  voulait  dire  Guillaume  par 
ces  rnoX-saux  bains.  Elle  feignit  une  grave  maladie.  Des  bains 
seuls  pouvaient  la  rendre  à  la  vie.  Archambaud  consent  à 
regret  à  la  conduire  chez  maître  Pierre,  elle  et  ses  deux 
compagnes.  Mais  il  a  soin  de  bien  les  enfermer  dans  la  cham- 
bre du  bain  c|ui  leur  était  réservée.  A  peine  elles  y  sont 
entrées  qu'une  grande  pierre  se  soulève,  et  qu'elles  voient 
sortir  du  souterrain  le  beau  clerc  Guillaume. 

Après  les  plus  doux,  épanchements  de  cœur  entre  les  deux 
amants,  et  mille  baisers  donnés  aussitôt  c]ue  demandés, 
Guillaume  propose  à  Flamenca  de  le  suivre,  par  le  couloir 
qu'il  a  pratiqué,  jusque  dans  son  appartement.  Elle  répond 
sans  balancer  : 
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<■  Bels  (lous  amix  aici  co  us  platz;  Beau  doux  ami,  ainsi  comme  il 

J'en  irai  lai  on  mi  dires  :  vous  plaît;  j'irai  là  oii  vous  médirez, 

Car  ben  sai  qu'aissi  m  tornares,  caijesais  bien  que  vousmeramène- 

Si  podes,  salva  e  segura.  »  rez  ici,  si  vous  pouvez,  sauve  et  sûre. 

Les  deux  amants  sont  bientôt  arrives  dans  la  chambre  de 
Guillaume,  qui  ajjprend  à  Flamenca  et  son  nom  et  ses  titres. 
Elle  ain-ait  tout  accordé  à  Guillaume  simple  clerc;  comment 
l'auraitelle  rebuté,  comte  et  chevalier.^... 

Ce  premier  rendez-vous  fut,  comme  on  le  pense  bien, 
suivi  de  plusieurs  autres.  Archambaud  était  surpris  de  la 
vertu  des  bains  :  les  roses  et  la  fraîcheur  revenaient,  comme 
par  enchantement,  sur  le  visage  autrefois  pâle  et  mélanco- 
lique de  Flamenca.  Aussi  retournait-elle  aux  bains  le  plus 
souvent  qu'il  lui  était  possible.  Un  jour  Guillaume  lui  repré- 
senta que  ses  deux  demoiselles  devaient  bien  s'euiiuyer  dans 
la  chambre  du  bain,  lorsqu'elle  les  quittait  pour  se  rendre, 
parle  mystérieux  souterrain,  dans  son  appartement;  ctil  lui 
proposa  d'amener,  pour  les  distraire,  deux  jeunes  écuyers 
qui  l'avaient  suivi  à  Bourbon,  lorsqu'il  partit  de  Nevers. 
Flamenca  trouva  la  proposition  toute  naturelle;  et  depuis 
lors,  ce  ne  fut  plus  un  seul  couple,  mais  trois  couples  d'a- 
mants dont  les  ébats  eurent  pour  théâtre  la  chambre  de 
Guillaume.  Ces  scènes-là  sont  scandaleuses,  sans  doute;  que 
l'on  nous  vante  après  cela  les  mœurs  du  bon  vieii.r  temps! 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  dans  le  comte  Arcluunbaud  un 
mari  jaloux  ta  l'excès,  un  vrai  tyran  domestique.  Dans  tout  ce 
qui  va  suivre,  nous  ne  retrouverons  plus  le  même  homme. 
Il  laisse  tout  à  coup  sa  femme  aller  seule  aux  bains,  ne  l'ac- 
com])agne  plus  ta  l'église,  ne  l'enferme  plus  dans  une  tour. 
Comment  s'est  opère  ce  changement  si  subit  dans  ses  ma- 
nières, dans  ses  procèdes  envers  elle?  C'est  ce  que  nous 
n'apprendrons  point  au  lecteur  :  une  lacune  dans  le  manus- 
crit ne  nous  permet,  à  ce  sujet,  que  des  conjectures.  Peut- 
être  avait-il  reconnu,  par  expérience, 

Molière, École  Que  les  soins  défiants,  les  verroux  et  les  grilles 

des  maris,  acte  I,  iVe  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles.  , 


,  2. 


Quoi  qu'il  en  soit,  Archambaud  passait  des  jours  entiers 
à  la  chasse,  se  montrait  dans  tous  les  tournois  oîi  il  était  in- 
vité par  les  seigneurs  des  environs,  vivait  enfin  en  vrai  che- 
valier, sans  trop  s'inquiéter  de  ce  que  faisait  Flamenca  en 
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son  absence.  Elle  profita  sans  doute  de  la  liberté  qui  lui  était 
rendue  pour  visiter  plus  souvent  la  maison  des  bains;  mais, 
ce  qui  ne  surprendra  nulleinetit  c|tiioon(jue  a  fait  quelque 
étude  du  cœur  humain,  elle  tut  la  première  à  inviter  (Guil- 
laume à  retourner  dans  son  pays,  à  reprendre  sa  vie  chevale- 
resque. Il  est  vrai  qu'elle  espéiait  bien  de  le  revoir,  non  plus 
sous  le  costume  d'un  humble  clt^rc,  mais  dans  tout  l'éclat 
d'un  comte  de  devers.  Son  espoir  ne  lut  point  trompé.  Dès 
qu'il  eut  quitté  Bourbon  et  repris  son  titre  et  son  rang, 
Guillaume  se  distingua  non-seulement  dans  les  tournois, 
mais  dans  une  guerre  contre  les  Flamands,  dans  laquelle  il 
combattit  à  la  léte  de  trois  cents  chevaliers. 

En  peu  de  temps  il  acquit  tant  de  gloire  qu'Archambaud 
désira  de  connaître,  de  voir  de  près  un  guerrier  de  si 
haute  renom.mèf,  d'aller  même  l'inviter  à  une  grande  tête 
qu'il  se  proposait  de  donner  dans  son  château  de  Bourbon. 
11  partit  donc  pour  Louvain  où  se  trouvait  Guillaume  avec 
quatre  mille  chevaliers  léunis  poui-  un  tournoi  solennel. 
Archambaud  y  combattit  aux  côtés  de  Guillaume.  L'un  et 
l'autre  y  désarçonnèrent  nombre  de  chevaliers;  et  de  là  une 
liaison  intime  entre  eux,  une  liaison  si  intime  que  Guillaume 
contia  au  seigneur  Archambaud  que  s'd  se  montrait  si  brave, 
que  s'ilcherchait  la  gloire,  c'est  qu'il  voulait  plaire  à  une  noble 
dame  dont  ii  était  secrètement  amoureux.  11  lui  remit  même 
un  recueil  de  vers  qu'il  avait  f.iits  pour  elle,  rccutil  magni- 
fiquement reufeimé  dnis  un  écrin.  C'étaient  des  Sa/uts  {i), 
des  poésies  anaciéontiques. 

De  retour  à  Bourbon- les-Bains,  Archambaud  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  montrer  à  Flamenca  le  riche  cadeau 
que  lui  avait  tait  le  brave  comte  Guillaun)ede  Nevers.  Avec 
quel  intérêt  elle  lut  ces  vers  composés  pour  (Ile  par  Guil- 
laume, et  (pii  exprimaient  l'amour  qj'd  ressentait  encore! 
Comme  elle,  ses  deux  suivantes  admirèrent  surlout  les  pein- 
tures qui  ornaient  charpie  page  du  mainiscrit  Le  portrait  de 
Flamenca  y  lepar.iiss.iit  cent  Ibis,  et  toujours  lessend^lant. 
C'était  un  souvenir  que  l'amant  envoyait  par  les  mains  du 
mari. 

A  l'époque  fixée,  Guillaume  parut  à  la  fête  où  l'avait  invité 

(i)  Ce  genre  de  poésies  est  encore  en  usage  en  Italie.  Un  pnëte  génois 
<jui  n'a  pas  été  sans  quelque  celeliiite,  Friuicesco  Giaiini,  publia,  en  1811, 
un  recueil  «le  Sti/utl.  Deux  de  ces  pièces  ont  été  insérées  dans  le  Me/cure 
étranger,  i*"*^  volume,  n"  i"^  de  l'an  i8i3. 

Tome  XIX.  (^  cS  ë  g 
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X!ll  SIÈCLE.  Archambaud.  Un  cortc^'ge  brillant  l'accompagnait.  Ses  deux 
ëcuyers,Othou  et  Claris,  ceux-là  mêmes  qui  avaient  naguère 
partagé  ses  plaisirs  dans  la  maison  des  Ijains,  ne  l'avaient 
point  quitté,  et  le  comte  Archambaud  s'empressa  d'en  faire 
des  chevaliers.  Il  présenta  ensuite  à  sa  femme  Guillaume, 

3ui  trouva  bientôt  occasion  de  reprendre  tous  ses  droits 
'amant  heureux.  Les  deux  suivantes,  de  leur  côté  (Alix  et 
Maro^uerite  )  1  retrouvèrent  dans  Othon  et  Claris  de  galants 
et  fidèles  amis.  Le  comte  Archaml^aud,  tout  occupé  des 
préparatifs  de  sa  fête  et  surtout  du  tournoi,  partie  inté- 
grante de  toute  tète  chevaleresque,  s'embarrassait  fort  peu 
de  ce  qui  se  passait  dans  le  château;  et  pourtant  nous  ne 
pouvons  dire  comment  les  trois  couples  d'amants  mettaient 
a   protit  ces  moments  de   lilierté;  car  quelque  scrupuleux 

f)OSsesseur  du  manuscrit  de  Carcassonne  a  gratté  les  vers  où 
e  poëte  s'était  sans  doute  permis  de  trop  erotiques  descrip- 
tions. 

Le  jour  du  tournoi,  Guillaume  de  Nevers  déploya,  comme 
de  coutume,  toute  son  adresse.  Il  renversa  seize  chevaliers, 
et  gagna  seize  chevaux  de  CastiUe.  Les  chevaliers  vaincus 
devenant  ses-prisonniers,  il  aurait  pu  exiger  de  chacun  d'eux 
une  rançon;  mais  il  se  contentait  de  les  adresser  à  Flamenca 
qui  ne  manquait  jamais  de  leur  dire  : 

Vostra  preisons  no  ma  mestier;  De  votre  prison  n'ai   pas   besoin; 

Ans  vueil  que  sias  tut  délivre.  au  contraire,  je  veux  que  vous  soyez 

tous  libres. 

Quelle  fut  l'issue  du  tournoi?  Comment  le  roman  se  dé- 
nouait-il? C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  ap])rendre  au 
lecteur.  La  fin  manque,  comme  nous  l'avons  annoncé  plus 
haut,  dans  le  seul  manuscrit  que  l'on  ait  de  ce  poëme.  On 
possède  si  peu  de  grands  romans  écrits  dans  les  langues  mé- 
ridionales de  la  France,  qu'il  faut  regretter  que  le  roman  de 
Flamenca  nous  soit  parvenu  dans  un  tel  état  d'imperfection. 
Si,  parmi  tous  les  poèmes  de  nos  trouvères,  nous  avons  in- 
tercalé celui-ci,  qui,  par  l'idiome,  la  pensée,  le  style  enfin, 
ne  leur  ressemble  en  rien,  c'est,  nous  le  répétons,  pour 
que  l'on  puisse  mieux  saisir  ce  contraste  singulier.  On  re- 
marquera que,  pour  ne  pas  trop  étendre  notre  article, 
nous  n'avons  pas  cité  les  morceaux  du  poëme  dans  lesquels  se 
trouvent  en  plus  grand  nombre  ces  idées  recherchées,  mys- 
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tiques,  ces  antithèses  surtout  si  frec|ut'iites  dans  les  poésies 
des  troubadours,  et  qui  se  rencontrent  si  abondamment 
dans  les  Canzoni  de  Pétrarque,  ce  poète  dont  ils  lurent  en 
effet  les  maîtres.  Ne  croirait -on  p;is  entendre  l'amant  de 
Laure,  dans  le  passage  du  roman  de  Flamenca  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

Le  mal  ijiic  ni  sent,  que  mal  non  es  Le  mal  que  je  sens,  qni  n'est 

Ains  nii  jilas  mais  que  nulla  les;  point   un  mal,  mais  (jiii  me  plaît 

Ancmais  ses  mal  la  mal  non  aie,  etc.      plus  que  nulle  chose;  janiais  sans 

mal,  je  n'eus  tel  mal,  etc. 

Certes,  ce  n'est  point  là  le  style  des  trouvères. 

Au  reste,  l'auteur  de  Eiainenca,  quel  qu'il  soit,  avait  pris 
le  sujet  de  son  ouvraj^e  tlans  uti  de  ces  contes  orientaux 
qui,  aux  xu^  et  xiii*' sièdis,  paraisset.t  avoir  été  pour  les 
troubadours  comme  pour  les  trouvères  une  source  féconde 
de  fabliaux  et  de  rbnians.  Dt'ux  siècles  à  peu  près  avant  notre 
ère,  le  bramine  Pilpay  avait  traité  le  même  -sujet  dans  l'un 
des  contes  que  nous  possédons  encore;  et  c'est  probablement 
dececonteque  l'auteur  de  Do/opnt/ios (larucû  siiii,Hilier  d'his- 
toires romanesques  dont  nous  ne  tardetons  pas  à  nous  oc- 
cuper) avait  pris  le  fabliau  du  Cuevai.ifr  a  i.a  Trappe. 

Dans  ce  fabliau,  un  chevalier  ties-ri(  he  a  quitté  son  ma- 
noir pour  courir  le  monde.  Il  cherche  [jartout  une  beauté 
qu'il  n'a  jamais  vue  qu'en  songe  (1),  mais  dont  tous  les  traits 
sont  foitement  em[)reints  dans  sa  mémoire.  Après  bien  des 
courses  inutiles,  il  voit  enlin  à  la  fenêtre  d'une  tour  de  châ- 
teau une  jeune  femme  qu'il  reconnaît  pour  celle  qui  lui 
avait  apparu  dans  son  sommeil.  La  dame  le  salue  de  la  main, 
comme  si  elle  l'avait  connu  depuis  longtemps;  et,  en  eflét , 
elle  l'avait  aussi  vu  dans  un  songe. 

Mais  comment  parviendra-t-il  à  Im'  parler.^  C'est  la  femme 
d'un  seigneur  plus  jaloux  encore  (jue  rArchambaud  deBour- 
bon-les-Bains.  Il  l'a  renfermée  seule  dans  une  toiM"  inacces- 
sible, et,  pour  aniver  à  la  chambre  qu'elle  y  occupe,  il  faut 
ouvrir  dix- huit  portes  dont  le  jaloux  a  toujours  les  clefs  dans 

(i)  11  y  a  aussi  un  so/n^r  dans  le  roman  de  Plamenca.  Guillaume  voit, 
en  doi'tnaiit,  son  amie  c[ui  lui  appienil  ce  qa'il  doii  faire  pour  parvenir  à 
lui  parler;  comment  il  pourrait,  en  creusant  un  souterrain,  s'introduire 
dans  la  chambre  où  elle  se  baigne,  etc. 
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sa  poche.  Le  chevalier  ne  se  rebuta  point.  Il  se  présenta  au 
seigneur  châtelain  et  lui  ofTrit  ses  services  clans  la  guerre 
qu'il  soutenait  contre  un  voisin  très-puissant.  La  proposition 
fut  très-bien  accueillie.  Le  chevalier  s'arme;  il  bat  tous  les 
ennemis  du  châtelain  dont  il  gagne  si  bien  la  contiance  que 
celui-ci  en  fait  son  sèiiéchal.  Le  voilà  donc  rai)proclié  de  sa 
dame;  mais  il  n'en  est  pas  plus  heureux  :  elle  ne  paraissait 
jamais  dans  le  château,  et  l'accès  de  la  tour  était  interdit 
au  chevalier  devenu  sénéchal,  comme  à  tout  autre.  Il  y  pé- 
nétra pourtant,  comme  on  va  le  voir. 

Un  jour,  il  pria  le  châtelain  de  lui  céder  un  petit  coin  de 
terre  qui  touchait  presque  à  la  tour,  pour  qu'il  pût  s'adonner 
à  la  culture  des  plantes:  c'était  là  sa  passion,  disait-il.  I^e 
châtelain  ne  pouvait  rien  lui  refuser.  A  peine  fut-i!  posses- 
seur du  petit  terrain  qu'il  y  ht  bâtir  une  maisonnette  dans 
laciuelle  il  prati(]ua  un  souterrain  dont  l'issue  était  dans  la 
tour.  C'est  par  là  qu'il  s'introduisit  jjrès  de  la  dame  qui, 
depuis  longtemps,  l'attendait  dans  sa  solitude. 

Ce  n'était  point  assez  pour  le  chevalier  de  posséder  mys- 
térieusement sa  dame;  il  résolut  de  l'enlever  à  son  jaloux 
mari  :  et  voici  le  moyen  qu'il  employa  ,  moyen  bizarre  et 
qui  exigeait  de  l'audace.  Un  jour  que  le  baron  était  venu  le 
chercher  pour  participer  à  une  grande  chasse  dans  les  envi- 
rons, le  chevalier  s'excusa.  «  ,1e  suis  obligé,  lui  dit-il,  de 
re.ster  avec  une  amie  que  j'ai  depuis  longtemps,  et  que,  par 
des  circonstances  inutiles  à  vous  raconter,  j'avais  laissée  dans 
mon  pays.  Elle  vient  me  chercher.  Je  quitterai  donc  à  regret 
votre  service.  Demain,  nous  partirons  ensemble,  ma  belle  et 
moi;  mais  elle  désire  vous  remercier  auparavant  de  toutes 
vos  bontés  pour  son  ami.  Venez  donc,  ce  soir,  souper  avec 
nous,  quand  vous  reviendrez  de  votre  chasse.  »  Le  cliàtelain, 
enchanté  de  coiniaître  la  maîtresse  de  son  ami,  promit  bien 
de  se  trouver  au  souper. 

Pendant  que  le  châtelain  courait  les  bois,  le  chevalier 
était  allé  chercher  sa  dame  dans  la  tour,  et ,  par  la  route 
souterraine,  l'avait  amenée  dans  sa  maisonnette.  Elle  s'y 
vêtit  d'habits  très-riches,  mais  d'habits  d'étoffes  étrangères; 
et,  dans  ce  costume,  elle  attendit  son  époux,  à  qui  Guillaume 
la  présenta.  Pendant  tout  le  souper,  le  châtelain  stupéfait  ne 
cessa  de  regarder  cette  étrangère  qui  feignait  de  ne  pas  s'en 
apercevoir,  cpii  le  traitait  avec  distinction  et  politesse,  mais 
froidement,  comme  un  homme  que  l'on  n'a  jamais  vu.  Pour 
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lui,  il  se  sentait  le  cœur  serré;  et  à  peine  le  dessert  parut-il, 
qu'il  demaiula  la  permission  de  s'en  aller.  Mais,  avant  (ju'il 
sortît,  le  chevalier  obtint  de  lui  qu'il  reviendrait  le  len- 
demain matin,  pour  être  témoin  du  mariage  qu'il  voulait 
contracter  avec  la  belle  inconnue,  avant  de  monter  sur  un 
vaisseau  qui  les  attendait  près  du  rivage. 

On  se  doute  bien  que  le  châtelain  ne  se  presse  tant 
d'abandonner  la  table  que  pour  aller  voir  par  lui-même  si 
sa  femme  est  encore  dans  la  tour.  Avant  qu'il  eut  ouvert 
ses  dix-huit  portes,  elle  était  déjà  rentrée  dans  sa  chambre, 
et  s'était  mise  au  lit  oii  il  la  trouva  profondément  endormie, 
ou  plutôt  feignant  de  dormir.  Dès  lors,  pas  l'ombre  du 
soupçon  ne  s'éleva  plus  dans  son  esprit;  et,  plein  de  joie,  il 
se  coucha  près  d'elle. 

Le  lendemain,  fidèle  à  sa  promesse,  il  se  rendit  chez  le 
chevalier  oîi  il  retrouva  l'inconnue  plus  parée  encore  qu'elle 
ne  l'était  la  veille.  Il  lui  parla  avec  plus  d'aisance,  presque 
avec  familiarité,  et  lui  offrit  la  main  pour  la  conduire  à 
l'église  où  un  prêtre  bénit  son  mariage  avec  le  chevalier. 
Après  la  cérémonie,  il  conduisit  les  nouveaux  époux  jusqu'au 
vaisseau  qui  devait  les  reporter  dans  leur  pays. 

Rentré  dans  sa  tour,  il  put  se  convaincre  que  renfermer 
les  femmes  pour  les  forcer  d'être  fidèles ,  c'est  la  précaution 
inutile. 

Voilà  du  moins  un  dénoûment;  mais  il  n'y  a ,  il  en  faut 
convenir,  pas  plus  de  vraisemblance  dans  ce  conte-ci  que 
dans  l'autre  :  c'est  qu'ils  ont  tous  deux  la  même  origine 
orientale  ,  et  ce  n'est  pas  dans  les  contes  qui  viennent  de 
l'Orient  qu'il  faut  chercher  de  la  vraisemblance.  A.  D. 
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II.  LAIS  ET  FABLIAUX. 

LÉGENDES.  —  HISTOIRES  ET  CHRONIQUES  EN  VERS. 

Ljes  mots  lai  et  fabliau  sont  à  peu  près  synonymes,  sans 
doute:  l'un,  coujme  l'autre,  désigne  une  narration  d'événe- 
ments plus  ou  moins  sérieux,  plus  ou  moins  comiques, 
d'événements  qui  tiennent  quelquefois  à  l'histoire,  qui  le 
plus  souvent  n'offrent  que  des  scènes  plus  dramatiques  seu- 
lement (|ue  les  scènes  ordinaires  de  la  vie.  Cependant  il  nous 
a  semblé  que  ce  mot  délai  qui,  dans  sa  primitive  acception, 
signifie  un  chant,  devait  de  préférence  s'appliquer  à  des  ré- 
cits de  giands  et  nobles  faits,  de  ces  faits  dont  s'eniparaient 
ou  pouvaient  s'emparer  les  auteurs  de  nos  grandes  chansons 
de  gestes.  C'est  ce  qui  nous  a  f;iit  placer  parmi  les  romans  de 
chevalerie,  quelcjues  petits  poèmes  dont  les  sujets  avaient  été 
puisés  soit  dans  la  mythologie ,  soit  dans  l'histoire  ancienne  , 
soit  dans  l'histoire  du  moyen  âge,  aux  siècles  d'Arthus  et 
de  CharlemMgne;  j^etits  poèmes  (pie  l'on  avait  jusque-là  re- 
légués dans  la  cl.isse  des  lais  et  fabliaux. 

Nous  continuerons  ici  l'examen  non-seulement  de  quel- 
ques lais  qui  n'ont  pas  cette  ancieinie  origine,  mais  d'une 
foule  de  fabliaux  ou  récits  d'aventures  et  descènes  familières. 
11  est  ituitile  de  faire  observer  que  ce  que  nos  pères  appe- 
laient des  lais  et  des  fabliaux,  nous  l'avons  nommé  en  langage 
moderne  des  contes;  que  les  Italiens  les  ont  nommés  des 
nouvelles  {on  mieux  des  novelles  )  ^  el  que  nous  leur  avons 
ensuite  em|)ruiité  ce  mot  de  nouvelles ,  que  nous  appliquons, 
comme  eu\,à  cK- petites  narrations  rominesques. 

On  [pourra  doiinei,  avec  autant  de  justesse,  le  nom  de 
contes  à  !a  plupart  des  légendes  en  vers  (et  elles  sont  en 
graiul  nombre  ),  (pie  nous  ont  laissées  les  trouvères  du  xiii^ 
siècle.  C'est  ce  que  tious  avons  voulu  faire  sentir  en  rap- 
prochant ici  <es  deux  genres  de  productions  :  tabliaux  et 
légendes. 

Les  légendes  se  glissèrent  dans  l'histoire,  en  firent  une 
partie  inrégr.nite  des  l'époque  de  l'introduction  du  christia- 
nisme dans  les  Gaules;  et,  par  une  suite  nécessaire,  les  chro- 
ni(/ues,  surtout  les  chroniques  cti  vers,  ne  fureiit  plus  guère 
qu'un  extrait  décharné  de  ces  légendes  ou  contes  religieux, 
au   milieu  desquels  on    introduisit  pourtant  quelques  sou- 
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venirs,  non  moins  mensongers  peut-être,  des  événements 
politiques  et  militaires. 

Tels  seront  les  objets  sur  les([uels  nous  allons  porter 
notre  attention  dans  cette  partie  de  notre  Histoire  littéraire. 
Nous  commençons  notre  revue  par  un  recueil  de  poésies  qui 
contient  à  la  fois  des  lais,  des  fables  et  des  légendes. 


POÉSIES  DE  iMARIE  DE  FRANCE. 

J_/ANS  la  longue  galerie  que  nous  formons  de  nos  premiers 
poètes  français,  nous  n'avions  point  encore  rencontré  de 
femmes  :  en  voici  une  qui  mérite  bien  d'y  prendre  place.  Si 
elle  nous  a  dévoile  l'un  de  ses  noms  et  sa  patiie  par  quelques 
vers  qui  finissent  un  de  ses  principaux  ouvrages,  elle  nous  a 
laissé  ignorer  toutes  les  paiticularités  de  sa  vie. 

Au  finement  de  cest  écrit 
Qu'en  roman  ai  torné  et  dit, 
Me  nommerai  par  rememl)rance  : 
Marie  ai  nom,  si  sui  de  France. 

Ces  vers  ne  nous  disent  ni  son  nom  patronymique,  ni  la 
province  de  France  où  elle  était  née;  et  nous  ne  saurions  pas 
même  qu'elle  a  joui  d'une  grande  célébrité  au  temps  oii  elle 
florissait,  si  un  poète  anglo-normand  du  xni®  siècle,  son 
contemporain,  ne  nous  apprenait  que  les  poésies  de  Marie 
étaient  dans  toutes  les  bouihes,  qu'elles  faisaient  les  délices 
des  comtes,  des  barons,  des  chevaliers,  des  dames  qui  surtout 
accueillaient  avec  faveur  les  lais  qu'elle  composait. 

Kar  mult  l'aiment,  si  l'unt  mult  cher 

Comte,  baron  et  chivaler. 

Et  si  en  aiment  mult  l'escrit, 

Et  lire  le, font,  si  unt  délit, 

Et  si  les  font  sovent  retraire; 

Les  Lais  soleient  aux  dames  plaire. 

De  joie  les  oient  et  de  gré , 

Kar  sunt  selon  lur  volenté. 

Denis  Pyram ,  que  nous  avons  mieux  fait  connaître  dans      v.  supr 
notre  section  des  Romans  de  chevalerie,  est  le  nom  de  ce  ^^g 
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poète  qui  savait  si  bien  apjDrécier  les  talents  de  Marie.  C'e'tait 
un  de  ces  trouvères  angio- normands  qui,  au  xiii'^  siècle, 
lorsque  l'Angleterre  ne  connaissait  guère  d'autre  littérature, 
d'autre  langue  même  que  la  langue  et  la  littérature  fran- 
çaises, vivaient  à  la  cour  des  rois  anglais,  en  étaient  protégés 
et  favorisés.  Nous  sommes  d'autant  plus  portés  à  placer 
Marie  de  France  dans  celte  catégorie  ,  qu'en  plusieurs  occa- 
sions elle  a  soin  de  nous  apprendre  que  c'est  sur  l'invi- 
tation ou  d'un  roi  ou  d'un  comte  qu'elle  comjjose  tel  ou  tel 


ouvrage. 


Mais  si  elle  a  toujours  vécu  et  écrit  en  Angleterre,  il  ne 
paraît  pas  qu'elle  y  ait  pris  naissance,  comme  tant  d'au- 
tres trouvères  dont  les  pro(h:ctions  françiiises  r  mplissent 
encore  les  bibliothèques  de  Londres,  de  Cambridge,  etc. 
Elle  a  trop  soin  de  proclamer  qu'elle  e.->t  de  France.  Vou- 
lait-elle insinuer  |)ar  cette  révélation  que  son  style,  comme 
Française,  devait  être  plus  pur,  plus  élégant  que  celui  de 
ces  rimeurs  anglo-normands  qui  ne  pouvaient  bien  con- 
naître toutes  les  améliorations,  ou  du  moins  les  changements 
qui  s'étaient  opérés  dans  la  langue  française  du  continent 
depuis  l'époque  de  l'invjision  de  Guillaume.''  11  est  bon  de 
remarquer  qu'en  effet  son  style  est  plus  clair,  plus  poli,  et 
a  plus  de  douceur  et  d'harmonie  que  celui  de  la  plupart  des 
écrivains  au  milieu  desquels  elle  vivait  en  Angleterre. 

Elle  savait,  s:  l'on  ajoute  foi  du  moins  à  queUpies  passages 
de  ses  poésies,  peut-être  le  grec,  et  incontestablement  le 
latin,  plus  certainement  encoie  l'anglais,  et  er.Hn  le  breton. 
De  ce  di-rnier  idiome,  ou  plutôt  de  cette  riche  littérature 
armoricaine,  dont  il  paraît  que  dejrà  il  ne  restait  à  cette 
épocpie  fpie  des  débris,  Maiie  tira  la  plupart  des  Lais  qui 
fondèrent  sa  ré|)utation  en  Angleterre.  Elle  suivait  en  cela 
l'exemple  de  Robert  Wace  qui  avait  trouvé  dans  cette  an- 
cienne littérature,  le  sujet  et  les  principales  circonstances  de 
son  plus  grand  pdëme. 

Quelques  auteurs,  étonnés  de  ce  que  Marie  connaissait  si 
bien  une  langue  et  une  littérature  qui  commençaient  à  tom- 
ber en  oubli,  en  ont  induit  qu'elle  ét.iit  née  en  Bretagne, 
'  que  le  breton  était  sa  langue  naturelle.  Mais  alors  pourciuoi 
eiit-elle  alfecté  en  toute  occasion  de  se  ptorlauier  Frtincaisep 
Malgré  les  relation.s  de  la  Bret  igne  avec  le  reste  de  la  G.iule, 
et  l'hommage  que  |)eut-être  cette  provitice  était  forcée  de 
rendre  aux  rois  de  France,  jamais  Breton,  à  celle  époque, 
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ne  se  fût  dit  Français  (1).  Concluons  que  Marie  n'étudia,  nap-  — — 

prit  le  breton  que  pour  rechercher  dans  les  vieilles  archives 
de  cet  idiome,  des  sujets  décompositions;  ajoutons  qu'un  des 
pays  les  plus  intéressants  de  la  graïuK;  île  qu'elle  habitait, 
le  pays  de  Cialles,  parlait  cette  langue  (comme  il  la  parle 
encore  aujourd'hui  ),  et  en  conservait  (juehjues  antiques  et 
curieux  monuments  (a),  (j'était  un  motit  de  plus  et  une  fa- 
cilité plus  grande  pour  elle  de  se  livrer  à  cette  étude. 

Les  lais  de  Marie  de  France,  traduits  ou  imités  du  breton, 
ne  sont  Cju'une  partie  de  ses  œuvies  poéticjues;  elle  a  de  plus 
composé  le  Purgatoire  de  saint  Patrice,  long  poème  pris 
d'une  légende  ou  fable  religieuse  très-répandue  en  Irlande, 
et  enfin  un  recueil  de  fables  tirées  en  grande  partie  des  fa- 
bles d'Ésope. 

Par  une  inexplicable  fatalité,  Marie,  malgré  tous  ses  titres 
à  la  gloire,  fut,  jusqu'en  ces  derniers  tenq)s,  moins  connue 
en  France  que  la  lîlunart  des  trouvères  ses  contemporains. 

FI  '.  Il'-  r   l   I  I     •  -t.         Fiiucljel,de  Ni 

auchet,  qui  semble  n  avou"  connu  que  ses  rar)les,  lui  avait  ian„„e  et  poésie 

à  peine  consacré  quelques  lignes.  Le  Grand-d'Anssy  n'avait  françaises,  pag. 

admis,  sous  son  nom,  dans  son  recueil,  qu'uiie  trentaine  de  ses  ^"9- 

<•  I   I        ^  1  ■  ^  !■   ■  ^  I  .11  ■    •»  I  Le     Grand- 

tables  a  qui  il  avait  lait  perdre  une  paitie  de  levir  mente  en  les  a'^ussv       Fa- 

traduisant  en  prose  motlerne.  S'il  nous  donna  aussi  en  prose  bliaux  et  contes. 

et  sinjîulièrement  déHiîurés,  plusieurs  de  ses  lais,  il  ne  les      '^'^^^  sont  les 

^  b  1   i  1  laisdeLanval.de 

Graùland  ,  etc., 

(i)  Dans  lin  manuscrit  île  la  bibliothèque  du  roi,  n°  Jô'iS,  M.  Paulin    '•!,  l'.yi  et  lao. 
Paris  a  remarqué  ces  vers  : 

L'évangile  des  femmes  vous  veil  recorder; 
Moult  grand  prouflit  si  a  quF  le  veull  escouler. 
Cent  jours  de  hors  pardon  si  porroit  conc|iiester: 
Marie  de  Cohipiegne  le  conqnist  oultre  mer. 

Ces  vers  se  trouvent  dans  une  espèce  de  satire  en  vers,  par  un  trouvère 
du  nom  de  Jchaii  Dupain.  Elle  a  pour  titre,  l'F.i'iiiiglIe  des  J'emmex. 

Le  dernier  vers  ne  nous  inilique-t-il  point  la  vraie  patrie  de  Marie  qui 
vivait  oultre  mer,  piiisquelle  ne  quittait  point  la  cour  des  lois  d  Anjjieterre, 
mais  qui  avait  toujours  soin  de  proclamer  quelle  était  de  France  ?  Or, 
Compiègne  se  trouvait  placé  dans  le  pays  que  Ion  appelait  de  France,  et 
dont  une  partie  s'appelle  encore  Ile  de  France. 

Remarquons,  au  reste,  que  Jclian  Dupain  plaisante  certainement  lors- 
qu'il semble  attribuer  à  Marie  de  duiipicgne  I  Evangile  des  fcniines.  Ce 
poème  est,  en  effet,  une  satire  ainère  des  temmes,  à  laquelle  aucune  femme 
sans  doute  n'aurait  voulu  prendre  part. 

(a)  Ces  monuments  de  la  langue  gallique  (  dialecte  tlu  celtiijue  )  ont  été 
publiés  à  Lonilres ,  sous  ce  litre  :  Tlie  Mjrian  Archaiology  cf  IVales. 

Tome  XIX.  Hhhhh 
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attribua  point  a  Marie,  parce  qii  il  les  avait  sans  doute  trouves 

sans  nom  d'auteur,  dans  la  collection  de  manuscrits  français 
où  il  puisait.  îMais  l'abbé  de  la  Rue,  grâce  aux  recherches  qu'il 
fit  dans  les  bibliothèques  de  Londres,  découvrit  un  manuscrit 
qui  contenait  un  recueil  des  lais  et  des  fables  de  Marie,  à  peu 
près  complet;  et  bientôt  après  (en  ifSao)  parurent  en  France  , 
par  les  soins  de  feu  M.  de  Roquefort,  Les  poésies  de  Marie  de 
France. 

Les  oeuvres  de  cette  femme  célèbre  sont  donc  désormais 
connues  et  aj^préciées;  ce  qui  pourrait  nous  dispenser  de 
nous  livrer  à  leur  examen,  si  nous  ne  nous  flattions  d'y 
trouver  matière  à  quehjues  observations  nouvelles  sur  l'his- 
toire littéraire  au  xiu'^  siècle. 

L  Des  lais  de  Marie  de  France.  —  Dans  l'édition  que 
l'on  a  donnée,  en  1820,  des  poésies  de  Marie,  on  compte 
quatorze  lais.  Mais  il  ne  nous  paraît  pas  certain  que  tous  ces 
petits  poèmes,  dont  le  nombre  surpasse  celui  des  lais  que 
contient  le  manuscrit  du  muséum  britannique,  soient  bien 
réellement  de  notre  poétesse.  Il  se  pourrait  aussi  que  l'on  en 
revendiquât,  avec  assez  de  vraisemblance,  en  sa  faveur, 
plusieurs  autres  qui,  comme  les  siens,  ont  été  tirés  de 
l'ancienne  littéiature  bretonne,  c'est-à-dire  des  fabuleuses 
histoires  d'Arthuset  de  ses  chevaliers.  Tels  sont,  par  exem- 
ple, les  lais  de  Mélion  et  du  Trot,  que  l'on  a  récemment 
publiés  (i),  et  dont  on  ne  connaît  pas  les  auteurs;  mais  ce 
n'est  point  le  moment  de  nous  livrer  à  cet  examen. 

Le  prologue  que  Marie  a  placé  en  tête  de  ses  lais  est 
curieux.  Elle  y  parle  d'abord  de  l'utilité  dont  est  l'étude  pour 
les  hommes  en  général  : 

Ki  de  vice  se  volt  défendre 
Estudier  doit  et  entendre. 

(i)  MM.  Monmerqué  et  Francisque  Michel  ont  publié,  en  i832,  un 
volume  qui  contient  trois  anciens  lais  :  1°  ïgnnurès.^  par  le  trouvère  Re- 
naud (  nous  en  avons  parlé  dans  le  volume  précédent);  2°  Mélion,  lai  du 
"enre  de  ceux  de  Marie  de  France,  et,  comme  les  siens,  tiré  du  breton  ; 
3"  le  lai  du  Trot,  qui  paraît  aussi  de  même  origine,  comme  on  le  voit  par 

ces  vers  : 

L'avenliiie  fii  molt  pstraiijne 
Si   aviiil  jadis  en  lîielaigii«,  etc. 


Un  lay  en  liionl  li  Breton, 
Le  lai  (lel  (rot  l'appele-l'on. 
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Et  d'aljoid  elle  avait  eu  dessein  de  traduire  du  latin  en  ro-   '- 

man  quelque  grave  histoire;  mais  trop  d'autres  écrivains, 
avant  elle,  avaient  entrepris  ce  pénil)ie  travail.  C'est  ce  qui  la 
détermine  à  clier<  lier  ailieurs  des  sujets  de  narrations  poé- 
tiques, à  versilier  fl'aneiens  lais  qu'elle  a  lus,  ou  qu'on  lui  a 
racontés,  genre  d'ouvrages,  dit-elle,  qui  lui  a  coiité  bien 
des  veilles  : 

Soventes  fiez  en  ai  veillie. 

C'est  à  un  roi  preux  et  courtois  (  elle  ne  le  nomme  pas  ) 
qu'elle  consacre  son  œuvre  : 

En  l'honur  de  vos,  nobles  reis, 

Ki  tant  estes  piuz  e  curteis, 

A  ki  tute  joie  s'eiicline, 

E  en  ki  qiioer  triz  l)iiTis  racine  ; 

M'entremis  de  lais  assendjier 

Por  rime  faire  et  raconter. 

En  mon  qiioer  pensée  e  diseie, 

Sire,  ke  vus  presenterie. 

Si  vus  le  plaist  à  receveir,  , 

Mult  nie  ferez  grant  joie  aveir. 

A  tuz-jiirs-mais  en  serai  lie. 

Ne  me  tenez  à  surcjuidie, 

Si  vus  os  faire  icest  présent,  etc. 

Cette  simplicité,  cette  douceur  de  style  et  cette  modestie 
se  retrouvent  dans  toutes  les  compositions  de  Marie.  Sa 
dédicace  rappelle,  à  ce  qu'il  nous  semble,  celle  cju'on  lit  à 
la  tôte  des  CaMes  de  la  Fontaine;  de  ce  poète  avec  qui  ■Marie 
a  plus  d'un   rapport  de  caractère  et  de  style. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  la  qu  stion  de  savoir  quel 
était  ce  roi  qu'elle  ne  nomme  pas  (ians  le  prologue  de  ses 
lais,  mais  à  qui  les  manusciits  donnent  différents  noms, 
lesquels  ne  sont  pas  même  des  noms  de  rois.  Mais  un  ma- 
nuscrit poi  te  le  nom  de  Henri;  et  c'est  sans  doute  à  ce  nom 
qu'il  faut  s'arrêter.  M.  de  la  Hue  a  très-bien  prouve  que  ce 
ne  pouvait  être  que  Hrnti  III  ,  qui  a  régné  en  Angleterre  de 
1216  à  1272.  C'est  dans  cette  période  qu'a  dii  nécessairement  De  la  Rue. 
vivre  Marie  et  i)ublier  ses  lais.  nist  des  bardes, 

/^  1      '  .    .  ,  ■  •         ^         ^  ce  .  lonaleursettrou- 

Ce  genre  de  compositions  devait  avoir  et  eut,  eneiret,  un  vèies, t. m. 
grand  succès  chez  une  nation  qui,  par  ses  mœurs  et  par  son 
caractère  romanesque,  a  toujours  eu  beaucoup  de  penchant 
pour  le  merveilleux  ,  l'extraordinaire.  Les  peuples  voisins  de 
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la  grajide  île  qu'elle  habite,  les  adoptèrent  bientôt  avec  le 
même  enthousiasme.  L'Allemagne  eut  ses  minnesingers,  et 
peu  après  l'Italie  eut  ses  novellistes ;  mais  ceux-ci  n'écrivirent 
guère  qu'en  prose.  Les  lais,  autant  pour  le  moins  que  nos 
fahliaux  (avec  lesquels  d'ailleurs  ils  se  confondent  souvent), 
furent  des  modèles  pour  les  premiers  écrivains  de  ces  an- 
ciennes A'^^^ceZ/edont  les  recueils  remplissent  les  bibliothèques 
d'Italie,  et  que  nous  avons  ensuite,  en  les  traduisant,  reim- 
portées en  France.  Oui,  nous  croyons  pouvoir  exposer  ici 
avec  quelque  confiance  dans  notre  opinion,  que  c'est  d  abord 
de  nos  lais  tirés  du  celtique,  comme  l'avaient  été  les  grands 
romans  d'Artlius  et  de  la  Table  ronde,  c]ue  sont  provenus 
tous  ces  contes  ou  tragiques  ou  facétieux  qu'écrivirent  dans 
leur  temps,  les  prédécesseurs  de  Boccace  qui  sut  les  imiter 
avec  tant  de  talent;  ces  contes  cju'imitèrent  à  leur  tour,  avec 
pluh  ou  moins  de  succès,  les  Straparole,  les  Banrlello  et  cent 
autres  qu'il  serait  superflu  de  nommer. 

Les  lais  que  nous  a  laissés  Marie  de  France,  sont  trop  con- 
nus pour  que  nous  en  exposions  ici  les  sujets,  ou  que  nous 
présentions  des  exemples  du  style  dans  lequel  ils  sont  écrits. 
Contentons-nous  de  faire  remarquer  que  si  l'action  n'en  est 
pas  toujours  très-inléressante,  ils  offrent  des  détails  de  mœurs 
et  d'usages  singuliers,  que  l'on  chercherait  vainement  dans  les 
compositions  de  même  genre  (jui  leur  ont  succédé.  Plus  rap- 
prochésde  lasourcecommune  de  tous  les  lais,  ils  nous  donnent 
une  idée  plus  juste  du  peuple  qui ,  au  temps  de  Marie ,  avait 
encore  conservé  quelque  physionomie  des  anciens  habitants 
de  la  Gaule;  et  Marie,  en  les  faisant  passer  dans  la  langue 
romane,  les  revêtit  presque  involontairement  de  quelques 
ornements,  y  introduisit  quelques  accessoires  qui  peignent 
aussi,  mieux  qu'on  ne  le  croit  comumnément,  une  époque 
toute  différente  de  civilisation.  C'est  sous  ce  double  aspect 
que  nous  devons  seulement  nous  livrer  à  leur  examen. 

Nous  y  retrouvons  d'abord  quelques  traces  de  la  mytho- 
logie druidique.  Telle,  la  croyance  aux  /t'ejf.  Lisez  le  lai  de 
Gugemer,  dans  lequel  une  fée  bienveillante  et  amoureuse 
du  héros  le  défend  des  persécutions  d'une  autre  fée(i).  Elle 

(i)  Dans  le  pocme ,  qui  foidie  un  vrai  roman,  les  aventures  de  Giige- 
nier  .sont  en  très-gramî  nombre,  et  offrent  un  véritable  intérêt;  mais  la 
naitation  la  plus  al)i-(>gée  de  toutes  ces  aventures  prendrait  ici  trop  de 
|)iace.  Nous  renvoyons  au  Hecueil  des  poésies  de  Marie.  Gugemer  est  le 
premier  de  ses  lais. 
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lui  envoie  sur  le  rivage  où  il  errait,  triste  et  blessé,  un 
vaisseau  où  il  n'y  avait,  il  est  vrai,  ni  capitaine  ni  matelot, 
mais  qui  le  transporte,  sans  (ju'il  s'en  doute,  dans  un  pays 
désert  aussi,  où  s'élevait  un  voluptueux  palais  qui  ren- 
fermait tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  plaisirs  de  la  vie.  On 
lit  dans  un  de  nos  anciens  romans  poétiques  [Partonopex 
de  Blois  )  qu'un  vaisseau  désert,  naviguant  aux  ordres 
d'une  fée,  lui  amène  aussi  l'amant  (pi'elle  veut  posséder  sans 
partage.  Est-ce  Marie  qui  a  imaginé  la  miraculeuse  histoire.'' 
Est-ce  l'auteur  de  Partonopex.''  C'est  ce  qu'il  est  assez  difficile 
de  décider  aujourd'hui,  car  les  deux  poèmes  sont  du  même 
temps. 

On  ne  met  point  en  doute,  non  plus,  dans  les  lais,  que 
certains  hommes  jouissent  de  la  faculté  de  se  métamorphoser 
en  telle  ou  telle  bête.  Dans  le  lai  de  Binlavaret,  c'est  un  mari 
qui  devient  loup-garou ,  et  qui,  sous  cette  forme,  trouve 
moyen  de  se  venger  de  sa  femme  infidèle.  Dans  le  lai  d'/cc'e- 
nec,  c'est  un  amant  qui  s'introduit,  sous  la  forme  d'un  grand 
oiseau  (  un  autour  ),  dans  la  chambre  où  un  vieux  mari  ja- 
loux tient  sa  femme  emprisonnée.  La  lielle  n'est  nullement 
surprise  de  cette  étrange  visite.  L'oiseau  d'ailleurs  reprend 
sa  forme  d'homme.  Il  est  vrai  pourtant  qu'elle  ne  veut  lui 
accorder  aucune  faveur  (  et  ici  nous  reconnaissons  l'influence 
des  idées  adoptées  par  une  .société  nouvelle)  avant  qu'il  lui 
ait  prouvé  qu'il  croit  en  Dieu;  et  pour  cette  preuve  que 
fallait-il.''  Recevoir  des  mains  d'un  prêtre  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ.  Le  jeune  amant  consent  à  l'épreuve. 

Si  a  le  prestre  deniantlé; 

E  cil  i  vint  plus  tost  qu  il  pot. 

Corpus  Domim  aportot. 

Li  chevaliers  la  receii 

Le  vin  du  calice  a  héu. 

Li  chapelain  s  en  est  allé. 

Après  cela,  la  dame  ne  fait  aucune  difficulté  de  se  coucher 
près  du  chevalier. 

La  dame  gist  lès  sun  ami, 
Ains  mes  si  biau  couple  ne  vi. 

On  peut  remarquer  avec  quelle  rapidité  Marie  glisse  dans 
ces  deux  derniers  vers  sur  certaines  images  qui  pourraient 
alarmer  la  pudeur.  Ilenest  de  même  dans  ses  autres  lais,  quoi- 
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qu'en  vérité  presque  tous  I  ni  eussent  offert  plus  d'une  occasion 
de  se  livrer  à  des  descriptions,  à  des  peintures  erotiques  (i). 
Elle  n'affecte  point  une  pruderie  déplacée;  mais,  très-diffé- 
rente des  auteurs  de  fabliaux,  elle  évite  leur  langage  cynique 
et  déhonté;  et  lorsque  ses  personnages  font  preuve  de  dé- 
cence, d'honnêteté,  elle  semble  leur  en  savoir  gré.  Dans  le 
lai  d'Elifluc,  par  exemple,  un  chevalier,  aimé  de  la  fille  d'un 
roi,  et  qui  peut  obtenir  d'elle  les  plus  grandes  faveurs,  reste 
fidèle  aux  serments  qu'il  a  faits  à  une  autre  femme.  Et  ce- 
pendant il  aimait  éperdument  lui-même  cette  fille  de  roi. 
Leur  amour  mutuel  ne  se  manifestait  que  j^ar  les  douces 
conversations  qu'ils  avaient  ensemi)le,  tous  deux  assis  sur 
le  même  lit ,  et  par  les  cadeaux  qu'ils  s'envoyaient  l'un  à 
l'autre. 

Kar  anguissiisement  (  le  chevalier)  l'amot 

E  elle  ke  plus  ne  pot. 

Mes  n'ot  entre  eus  nule  folie 

Ne  jolifre,  ne  vileinie; 

De  tlonnéer  e  de  parler, 

E  de  lur  beaiis  aveirs  doner, 

Esteit  tule  la  ilruerie 

Par  amur,  en  lur  cumpainie. 

C'est  bien  là  de  la  g.'lanterie chevaleresque,  une  galanterie 
dont  Marie  ne  pouvait  guère  trouver  d'exemple  dans  les  lais 
bretons  qu'elle  traduisait,  ou  dans  lesquels  elle  cherchait  des 
sujets  de  poèmes. 

Citons  encore  un  fie  ses  lais  (celui  du  Frejie)  comme 
une  preuve  de  ce  que  nous  avons  avancé,  en  commençant 
cet  article,  cpie  l'Italie  et  peut-être  toutes  les  autres  contrées 
de  l'Europe  ont  trouvé  dans  les  lais  français,  et  particuliè- 
rement dans  les  lais  bretons,  les  sujets  de  la  plupart  des 
contes  et  nouvelles  dont  on  les  voit  s'attribuer  l'invention. 
Le  lai  du  Frêne  est  iiicontestablement  le  tvjie  de  la  célèbre 
nouvelle  à  laquelle  Boccace  a  dotnié  pour  titre  Griselidis. 
Dans  le  lai  et  dans  la  nouvelle,  on  voit  une  femme  soumise, 
obéissante  aux  ordres  de  son  mari,  se  résigner  à  n'être  jilus 

(i)  Dans  le /rti  «'/e  Milan,  au  lieu  de  décrire  avec  détail  les  rendez-vous 
que  la  maîtresse  de  son  licros  lui  donnait  clans  un  verger  près  de  sa  mai- 
son ,  elle  se  contente  de  dire  : 

Tant  i  vint  Mllun,  lanl  l'ama. 
Que  la  (leinuiâelle  enceinta. 
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épouse,  et  préparer  de  ses  mains  le  lit  même  où  doit  entrer 
celle  (jui  la  remplace.  iVlais  dans  le  lai  de  Marie,  c'est  en 
Bretaj,Mie  que  se  passe  la  scène;  dans  la  nouvelle  de  Boccace, 
c'est  en  Lombardie. 

N'oublions  pas,  au  reste,  de  remarquer  que  tous  ces  lais 
se  cliantaient  dans  les  (êtes  et  les  réunions  de  familles.  On 
n'en  peut  douter,  apiès  avoir  vu  un  manuscrit  que  l'on  pos- 
sède encore  dans  la  bibliothèque  royale.  On  y  voit  tracées 
en  tête  d  un  lai,  les  lii^ties  sur  lesquelles  devaient  être  les 
notes  du  chant,  cjue  malheureusement  on  a  néf^ligé  d'y  tracer. 

I!  est  temps  de  passer  à  l'examen  des  autres  ouvrages  de 
Marie  de  France. 

II.  Le  Purgatoire  de  saint  Patrice.  —  Ce  poème,  qui 
n'a  pas  moins  de  3,3o2  vers,  mérite  quelque  attention  en  ce 
qu'il  lait  connaître  toute  l'absurdité  des  croyances  répan- 
dues à  cette  époque  dans  la  société  en  général;  croyances 
que  des  esprits  qui,  comme  Marie,  avaient  reçu  quelque 
instruction,  ne  regardaient  pas  pourtant  comme  indignes 
d'être  transmises  par  la  poésie  à  la  postérité. 

L'abbé  de  la  Hue  nous  apprend  que  c'est  dans  l'ouvrage 
d'un  certain  Henri,  moine  de  Saltrv  en  J  i4oi  que  Marie  a      Essais bisioii- 

I  "a.     I  f^    \  "i  " ..  •     I'    I  L  '     I      1       (lues  sur  les  bar- 

pris  le  sujet  de  son  poème.  Cela  peut  être;  mais  labbe  de  la  deseties  nouvè- 
Rue  ne  dit  point  où  il  a  puisé  ce  renseignement  (i).  les,  t.  ili.p.  98. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  poème  est  d'abord  historique. 
Marie  raconte  d'abord  comment  saint  Patrice  lui-même, 
apôtre  et  patron  de  l'Irlande  dans  le  v*"  siècle,  révéla  aux 
habitants  de  cette  contrée,  que  la  soml)re  et  profonde  ca- 
verne creusée  dans  une  île  du  lac  Dearg  était  une  porte  de 
l'enfer.  Il  est  bon  d'observer  qu'il  était  |)Our  l'apôtre  d'un 
grand  intérêt  de  présenter  cette  preuve  de  l'existence  d'un 
lieu  de  supplices  pour  les  coupables  après  leur  mort;  car  les 
Irlandais  qu'il  avait  mission  de  convertir  à  la  foi  chrétienne, 
refusaient  obstinément  de  croire  même  à  une  vie  future. 

Ni  aveit  nul  qui  volsit  creire 

S'il  (  saint  Patrice  )  ne  mustrat  certeinement , 

K'il  veïssent  apertement 

(i)  La  fable  (lu  Purgatoire  de  saint  Patrice  se  trouve  aussi  répétée  dans 
Matthieu  Paris,  ad  an.  ii52,  et  dans  Vincent  de  Beauvais,  lib.  xxvii.  Les 
Bollandistes  n'ont  point  voulu  1  adn)eltre  dans  leurs  y4cta  sanctorum,  et  ils 
en  exposent  les  motits. 
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Les  joies  clunt  il  ad  miistré 
E  les  peines  iluiit  ad  parlé  : 
S'il  le  veïssent  niielz  crerreient 
Re  co  que  dire  les  orereient. 

Mais  tous  les  doutes  de  ces  obstinés  insulaires  durent  s'é- 
vanouir, quand  Patrice  leur  annonça  que  c'était  Dieu  même 
qui  était  venu  lui  indiquer  où  conduisait  la  grotte 

Espuntable  à  démesure, 

et  qu'il  leur  projiosa  d'y  descendre  et  d'y  passer  seulement 

Un  jur  e  une  nuit  entère 
E  par  ci  revenir  arère. 

La  seule  condition  qu'il  imposait,  était  de  se  préparera 
ce  court  mais  terrible  voyage  par  des  jeûnes  de  plusieurs  jours 
et  par  des  jîrières.  Ils  devaient  aussi  à  leur  retour  rendre 
un  compte  détaillé  de  tout  ce  qui  leur  était  advenu,  de  tout 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu  dans  la  caverne.  Ce  compte  était 
dûment  enregistré  dans  les  archives  de  l'abbaye  que  Patrice 
avait  eu  soin  de  faire  construire  à  l'entrée  même  du  souter- 
rain. Les  récits  de  ces  hardis  voyageurs  (  car  il  s'en  trouva) 
ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  Il  ne  nous  reste  que 
celui  dont  nous  allons  paileren  quelques  lignes;  non  sans 
regret  de  ne  pouvoir  témoigner  la  même  admiration  que 
Marie  de  France  pour  les  événements  vraiment  miraculeux 
qu'elle  rapporte. 

Au  temps  du  roi  Etienne  (  c'est  sans  doute  Etienne,  roi 
d'Angleterre;  ce  qui  place  l'événement  vers  la  moitié  du  xii* 
siècle),  un  brave  chevalier,  nommé  Oiven ,  ayant  ouï  dire 
que  l'on  sortait  de  la  caveine  de  saint  Patrice  (  lorsqu'on  en 
pouvait  sortir  )  quitte,  libéré  de  tous  ses  anciens  crimes  et 
péchés,  forma  le  projet  d'y  descendre,  de  la  parcourir  dans 
toute  son  étendue  ;  et  ce  n'était  pas  sans  bons  motifs  :  il  avait 
de  vifs  remords, 

Rar  il  aveit  sovent  ovré 
Contre  Ueu  en  grant  cruelté. 

En  vain  le  prieur  de  l'aljbaye  de  saint  Patrice  lui  fait-il  une 
effrayante  peinture  des  dangers  auxquels  il  va  s'exposer,  le 
chevalier  reste  inébranlable  :  ce  n'est  que  dans  \e purgatoire 
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qu'il  peut,  tout  vivant  qu'il  est  encore,  se  purger  des  forfaits 
qu'il  a  commis.  Il  fallut,  bon  gré  mal  grë,  qu'on  le  préparât 
au  périlleux  voyage.  Pendant  quinze  jours  entiers,  il  resta 
dans  l'égliae,  jeûnant  et  priant;  il  se  confessa  ensuite  au 
prieur,  et,  le 

Matin  ,  lui  firent  messe  oïr 
E  esciiter  tut  à  leisir; 
Puis  reçut  od  devociun 
Le  cors  Deu  od  beneïcun; 
L'ewe  henéile  jetlèrent 
Desur  lui ,  après  l'amenèrent 
Od  létanie,  od  oreisun, 
El  liu  où  il  deveit  entrer. 

Le  chevalier  entre  avec  courage  dans  la  redoutable  ca- 
verne, et  les  moines  en  ferment  aussitôt  sur  lui  la  porte.  C'est 
véritablement  ici  que  commence  le  poérae.  On  s'attend  peu 
à  ce  que  va  nous  raconter  Alàrie. 

Le  vestibule  de  l'enfer  (car  c'était  véritablement  l'enfer; 
si  Marie  ne  lui  donne  que  le  nom  (ï expurgatoire ,  c'est  que 
ceux  qui,  après  avoir  visité  le  souterrain,  parvenaient  à  en 
sortir,  se  trouvaient /?«/'^e.y  de  toutes  leurs  fautes  anciennes  ), 
ce  vestibule,  disons-nous,  est  beaucoup  moins  effrayant 
qu'on  ne  pourrait  croire.  Rien  que  l'on  soit  sous  terre,  on 
n'y  est  pas  entièrement  privé  de  jour;  car,  dit  assez  poéti- 
quement Marie  en  parlant  du  chevalier  : 

Tel  lumière  ad  iluek  trovée 
Cum  est  d'yvern  en  la  vesprèe. 

Mais  voici  bien  une  autre  merveille  :  après  avoir  traversé 
une  plaine  déserte,  le  chevalier  se  trouve  en  face  A'un  grand 
et  beau  palais.  Il  y  entre,  et  l'ayant  admiré  dans  tous  ses 
détails. 

Ne  cuida  pas,  c'en  est  la  summe, 
Ke  cil  ovre  tust  de  main  hume. 
Il  ni  aveit  guères  este 
Quant  en  la  sale  sont  entré 
Quinze  persones  simplement 
Rès  e  tunduz  novelement  ; 
Blancs  vestemenz  orentvestuz. 
De  par  Deu  lui  distrent  saluz. 

Ces  quinze  personnages  vêtus  de  blanc  et  frais  tondus 
s'asseyent  près  du  chevalier;  et  l'un  d'eux  prenant  la  parole, 
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lui  annonce  qu'il  va  être  entouré  d'une  multitude  de  dia- 
bles qui  chercheront  à  le  séduire;  mais  il  l'engage  à  n'avoir 
confiance  qu'en  Dieu.  Le  chevalier,  bien  rassuré,  s'apprête  à 
combattre  vaillamment  cette  armée  de  diables  (iont  on  le 
menace. 

Des  amies  s'est-il  l)ieii  armez 
E  bien  garniz  e  aturnez; 
Haubert  de  justice  out  vestu  , 
Par  lequel  li  cors  out  défendu 
De  l'engin  de  ses  anemi.s, 
E  l'escu  de  fiance  out  pris. 
Haumc  out  fait  de  créance 
L'autre  armure  d'espérance; 
Espeie  ad  del  Saint  Espirit. 

On  se  demande  ce  qu'avec  de  telles  armes  il  avait  à  crain- 
dre de  toutes  les  puissances  de  l'enfer.  Et  pourtant  il  lui 
fallut  encore  bien  du  courage  et  de  la  persévérance ,  comme 
nous  allons  voir. 

A  peine  était-il  resté  seul  qu'un  bruit  épouvantable  se  fit 
entendre  :  c'était  un  mélange  de  cris  d'hommes,  de  bêtes  et 
d'oiseaux.  Et  à  l'instant  même,  une  foule  de  diables  entrent 
dans  le  palais  en  grinçant  des  dents.  Ils  lui  reprochent  d'être 
venu  vivant  dans  un  lieu  où  il  n'est  permis  qu'aux  morts  de 
pénétrer,  et  ils  lui  proposent  vainement  de  le  ramener  sans 
mal  aucun  à  la  porte  du  souterrain.  Le  chevalier  refuse; 
alors  ils  allument  un  grand  feu  dans  le  palais  même,  se 
jettent  sur  le  chevalier,  lui  lient  les  pieds  et  les  mains,  et  le 
lancent  au  milieu  du  Inasier.  Mais  il  prononce  le  nom  de 
Jésus,  et  aussitôt  les  flammes  s'amortissent,  disparais.sent. 
La  fureur  des  démons  s'en  accroît;  ils  le  saisissent,  le  traî- 
nent hors  du  palais,  et  lui  font  traverser  plusieuis  plaines 
immenses  dans  chacune  desquelles  les  damnés  souffrent  dif- 
férents genres  de  sup[)lices.  Ici,  il  les  voit  pendus  ou  par  les 
pieds  ou  par  les  cheveux;  là,  fichés  en  terre  par  des  clous 
de  feu;  plus  loin,  plongés  en  d'immenses  chaudières  d'eau 
bouillante.  On  nous  dispensera  de  suivre  le  poète  dans  la 
longue  et  dégoûtante  description  qu'il  fait  de  tous  ces  sup- 
plices. 

On  a  prétendu  que  Marie  avait  copié  Virgile,  dans  la  dès- 
Virgile,  Kmi  ...  •  '•  '•!    f   ■..    J      I'        î-  1  •  T'II 

,1p  I  VI.  crij)tion  SI  poétique  quil  tait  de  1  enter  des  anciens.  Lue  ne 

l'a  jias  même  imité.  Tout  ce  cju'elle  fait,  est  de  répéter  en 
vers  ce  que  les  moines  de  son  temps,  et  même  ceux  d'un 
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temps  très-voisin  du  nôtre,  déclamaient  en  mauvaise  prose 
sur  les  peines  éternelles  qui  attendent  les  pécheurs.  Si  Virgile 
eût  été  son  modèle,  elle  se  serait  arrêtée  plus  tôt  dans  les 
peintures  qu'elle  fait  des  punitions  infligées  aux  grands  cou- 
pables, et  aurait  dit  avec  lui  : 

Non  ,  niilii  si  lingiiae  oentum  sint ,  oraque  centum, 
Ferrea  vox,  omnes  sccleniin  comprendere  formas, 
Oninia  pœnaruiii  percMirrere  nomina  possim. 

Mais  ce  qui  pourrait  faire  soupçonner  que  IMarie  avait  du 
moins  quelque  notion  du  poème  latin,  c'est  qu'à  l'exemple 
de  Virgile,  elle  conduit  son  héros  dans  une  espèce  d'élysée. 
Le  chevalier  Owen,  après  les  mille  tribulations  qu'il  a  éprou- 
vées, parvient,  en  passant,  avec  l'aide  de  Dieu,  sur  un  pont 
dont  la  largeur  égalait  à  peine  le  tranchant  d'un  rasoir, 
dans  un  lieu  de  délices  :  c'était  ce  même  paradis  terrestre 
d'où  Adam  s'était  fait  chasser.  11  n'y  trouva  pas,  comme 
Enée  dans  l'élysée  de  Virgile  ,  des  sages,  des  ombres  illustres 
qui  s'entretenaient  sous  de  frais  ombrages,  mais  des  arche- 
vêques, des  évêques ,  des  chanoines  qui  s'amusaient  à  des 
processions  autour  d'un  palais  tout  resplendissant  d'or  et  de 
pierreries.  Il  est  vrai  que  ce  n'était  point  là  le  paradis  habité 
par  Dieu  même;  c'était  un  paradis  intermédiaire,  mais  qui 
n'était  pas  sans  jouissances  pour  quiconque  aime  les  chants, 
les  cérémonies  et  les  pompes  de  lEglise  catholique.  Un 
archevêque  a  bien  soin  d'avertir  le  chevalier  que  ce  n'est 
point  là  le  vrai  paradis  : 

Ço  est  l'entré  ,  l)iaus-ainis, 
De  celestien  paradis; 
Quant  aucun  doit  de  nus  torner, 
Par  celé  porte  deit  entrer  : 
Sachez  ke  par  iluek  s'en  vunt 
Cil  qui  cl  ciel  montent  a-munt. 

Bien  que  ce  ne  fiit  là  qu'un  paradis  terrestre  très-inférieur 
en  beautés  au  céleste ,  dont  on  ne  pouvait  pas  même  l'aider 
à  se  former  une  idée,  le  chevalier  aurait  voulu  n'en  jamais 
sortir. 

Li  chevalier  pleure  e  suspire  ; 
As  évesques  comence  à  dire 
Ke  il  ne  s'en  vont  nient  partir. 

Mais  c'était  chose  impossible.  Les  évêques  le  renvoient  d'où 
il  était  venu  : 

liiiia 
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Hors  à  la  porte  l'unt  mené, 
A  Jhesu-Ciist  l'unt  cumanclë, 
La  porte  cloeiit,  e  il  s'en  va 
Parmi  les  lius  où  il  passa. 

A  son  retour,  les  diables  ne  cherchaient  ])lus  à  le  tourmen- 
ter; au  seul  nom  de  Jésus  qu'il  avait  toujours  à  la  bouche, 
tous  s'enfuyaient,  disparaissaient.  11  eut  bientôt  regagné  la 
porte  du  souterrain  ,  où  l'attendait  le  prieur  de  l'abbaye  de 
Saint-Patrice  avec  tous  ses  moines.  Le  récit  qu'il  fit  de  ses 
aventures  dans  le  purgatoire  et  dans  le  paradis  terrestre,  fut 
consciencieusement  inscrit  sur  les  registres.  Et  c'est  ce  qui 
fait  que  Marie  a  pu  nous  le  répéter  en  vers  faciles  et  quel- 
quefois élégants. 

Si  l'on  nous  demandait  ce  que  devint  le  chevalier  Owen 
que  son  voyage  en  purgatoire  avait  libéré  de  tous  ses  crimes, 
nous  répondrions  avec  Marie,  qu'il  prit  la  croix,  qu'il  partit 
pour  Jérusalem,  y  combattit  glorieusement  les  infidèles,  afin 
d'avoir  place,  à  sa  mort,  dans  ce  merveilleu.x  paradis  qu'il 
n'avait  vu  qu'en  perspective. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  longtemps,  trop  longtemps 
peut-être,  sur  ce  singulier  poëme;  c'est  que,  comme  nous 
l'avons  observé  en  commençant,  il  nous  a  paru  l'expression 
fidèle  des  croyances  universellement  adoptées  à  cette  époque. 
D'autres  trouvères  du  même  temps  avaient  aussi  représenté 
dans  leurs  vers  l'enfer,  le  paradis  (voyez  dans  le  tome  pré- 
cédent, nos  articles  sur  le  Songe  d'enfer,  la  Foye  de  paradis, 
le  Tournoinement  du  Christ,  etc.  );  mais  aucun  ne  s'est  ex- 
priuîé  avec  autant  de  sérieux  et  de  dignité  que  Marie. 

Plus  tard  ,  un  poète  de  génie  ,  Dante  ,  traita  le  même  sujet 
avec  la  même  gravité,  plus  dignement  encore,  surtout  plus 
éloquemment,  et  il  en  fit  une  satire  violente  contre  de  grands 
personnages  tant  anciens  que  modernes.  11  est  à  regretter 
que  Marie  n'ait  pas  aussi  placé  soit  dans  son  enfer,  soit  dans 
son  paradis  terrestre,  quelques  rois  ou  hommes  puissants 
de  son  siècle.  Son  poëme  serait  lu  aujourd'hui  avec  plus 
d'intérêt;  et  nous  connaîtrions  d'elle  autre  chose  que  ses 
opinions  religieuses.  Quant  à  ses  opinions  morales,  ses^^/^/e^î 
nous  les  font  suffisamment  connaître  (i). 

(  i)  L'ahhé  (le  la  Rue,  t.  Il  de  ses  Bardes  et  Trouvères ^f.  245,  fait  men- 
tion de  deux  trouvères  anonymes  qui  ont  pris  pour  sujets  de  leurs  poèmes 
en  roman  ,  le  Purgatoire  de  Saint-Patrice.  Un  de  ces  poèmes  se  trouve 
dans  la  l)ibliotlièque  harléienne ,  l'autre  dans  la  bibliothèque  cottonienne. 
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III.  Les  Fables  de  Marie  de  France.  —  Ce  recueil  de 
fables  est  le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne  poétique  de 
Marie.  Ce  fut  longtemps  son  seul  titre  de  gloire;  car  on  ne 
connaissait,  ou  du  moins  on  ne  lui  attribuait  pas  ces  lais  si 
intéressants  que  personne  aujourd  hui  ne  lui  dispute  l'hon- 
neur d'avoir  composés. 

C'est,  dit-elle,  par  amour  du  comte  Guillaume 

Ki  flour  est  de  thevalerie 

E  de  sens  e  de  courteisie,  V.  le  prologue 

et  I  épilogue  des 
fables  lie  Marie. 

qu'elle  a  entrepris  ce  recueil  de  fables.  Quel  était  ce  comte 
Guillaume.''  L'abbé  de  la  Rue  prouve  très-bien  que  ce  ne  peut 
être  que  Guillaume  Longue-épée,  fils  naturel  de  Henri  II  et 
de  la  belle  Rosemonde,  et  qui,  dans  l'épitaphe  inscrite  sur 
son  tombeau,  est  appelé  comme  dans  les  vers  de  Marie, 
fleur  de  chevalerie  {Jlos  comituni  ).  Essais  sur  les 

Marie  tenait  beaucoup  à  ce  qu'on  la  reconniit  bien  pour 
l'auteur  de  ses  fables  :  aussi  n'hésite-t-elle  point  à  se  nom- 
mer. Elle  craignait  les  plagiaires;  car  sans  doute  il  y  en  avait, 
en  ce  temps-là,  plus  peut-être  que  de  nos  jours. 

Puet  bien  estre  ke  clers  plusur 
Se  prenreient  sor  eus  mun  labur; 
Ne  voil  ke  nus  sor  lui  le  die. 
Cil  uvre  mal  qui  sei  ublie  (i). 

Elle  déclare,  au  reste,  qu'elle  n'a  fait  que  rimer  en  fran- 
çais un  recueil  dont  l'original  était  grec ,  mais  qui  avait  été 
traduit  en  latin,  et  depuis  en  anglais  par  un  roi  du  nom 
de  Henri.  Il  est  vraisemblable  que  ce  roi  traducteur  était 
Henri  II,  et  que  son  fils  naturel,  Guillaume  Longue-épée, 
ayant  entre  les  mains  l'ouvrage  de  son  père,  aura  engagé 
Marie  à  le  mettre  en  roman,  langue  dont  on  se  servait  à 
cette  époque  en  Angleterre ,  non-seulement  à  la  cour  et  dans 
les  classes  les  |)lus  distinguées  de  la  société,  mais  jusque 
dans  les  sermons  que  les  moines  faisaient  au  peuple  des 
villes.  C'est  en  lisant  les  vers  suivants  de  IMarie  que  l'on 
pourra  mieux  juger  de  la  vraisemblance  de  toutes  nos  con- 
jectures. 

(i)  On  peut  rendre  ainsi  le  dernier  vers  : 

Qui  soi-même  s'oublie  a  tort. 
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Per  aniur  le  eu  m  te  Guillaume 
Le  plus  vaillant  de  cest  royaume, 
M'entremis  de  cest  livre  faire 
E  de  Xangleis  en  roman  treire. 
Ysopet  appeluns  ce  livre 
Qu'il  travailla  e  fist  escrirej 
De  griu  en  latin  le  lurna. 
Li  rois  Henris  qui  moult  l'ama, 
Le  translata  puis  en  engleiz; 
E  jeo  rimé  en  t'ranceiz. 

Quand  Marie  intitula  son  livre  Ysopet  (  le  petit  Ésope  1, 
elle  croyait  bonnement,  comme  on  le  voit  par  les  vers  que 
nous  venons  de  citer,  qu'Ésope,  après  avoir  écrit  ses  fables 
en  grec,  les  avait  traduites  en  latin.  C'est  une  erreur  qu'il 
faut  excuser  dans  une  femme  poëte  :  on  en  trouve  de  bien 
plus  importantes  dans  les  trouvères  les  plus  célèbres  du 
même  temps. 

Le  recueil  qu'elle  a  traduit  est  cçmposé  non-seulement 
des  fables  que  nous  connaissons  d'Ésope,  mais  aussi  d'un 
grand  nombre  des  fables  que  Phèdre  a  ajoutées  à  celles  qu'il 
empruntait  au  fabuliste  phrygien.  Cependant  elle  ne  cite 
point  Phèdre;  mais  elle  parle  d'un  certain  Romulus  qui  n'a 
guère  fait  que  mettre  en  prose  les  excellents  vers  de  l'atfran- 
chi  d'Auguste  (1). 

(i)  Voici  ce  que,  dans  le  prologue  de  ses  fables,  Marie  dit  de  ce  Ro- 
mulus qu'elle  croyait  un  empereur  romain. 

Romulus  qui  fu  etnperère 
A  sou  fin  escril  e  manda, 
E  par  essample  li  mustra 
Cum  il  se  puist  entreguetier" 
K'um  ne  le  peust  engingnier'. 

Malgré  les  recherches  de  plusieurs  érudits,  on  ne  sait  point  encore  en 
quel  temps  vivait  ce  Romulus  ,  dont  on  possède  quatre  livres  de  fables  en 
prose  latine.  Ou  soupçonne  avec  quelque  raison  que  c  est  un  auteur  pseu- 
donyme. Mais  les  vers  que  nous  vencjns  de  citer  prouvent  du  moins  qu  il 
était  connu  sous  son  faux  nom,  dès  le  xiii"  siècle,  et  que  Marie  le  croyait 
un  auteur  très-ancien ,  puisqu'elle  en  fait  un  empereur.  Il  existe  deux  ou 
trois  éditions  de  ses  fables,  dont  une  assez  récente.  Presque  toutes  sem- 
blent n'être  qu'une  leproduction  en  prose  des  fables  de  Phèdre  :  on  y 
retrouve  les  tournures,  les  expressions  même  dont  usait  le  poëte  latin.  Il 
se  pourrait  que  Rlarie ,  quoi  qu'en  disent  quelques  écrivains,  n'ait  point 
eu  sous  les  yeux  Phèdre,  que  nous  n'avons  connu  que  plusieurs  siècles 
après  elle,  grâce  au  manuscrit  découvert  par  Pithou;  mais  qu'elle  ait  eu 
seulement  pour  moilèlcs  dans  son  travail,  Romulus  et  le  livre  anglais 
attribué  à  Henri  IL 
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Marie  a  certainement  ajouté  bien  d'autres  fables  de  son 
invention  à  celles  que  contenait  le  recueil  qu'elle  avait  en- 
trepris de  trailuire.  Nous  pensons  (ju'elle  ne  prenait  guère 
dans  son  original  que  les  sujets  des  apologues  qu'elle  mettait 
en  vers,  qu'elle  les  travestissait,  qu'elle  les  embellissait  en- 
suite [)ar  des  ornements  que  ne  pouvait  lui  fournir  l'ori- 
ginal. Ainsi  lit,  bien  plus  tard,  notre  la  Fontaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  les  fables  dont  le  sujet  est  pris  dans 
celles  d'Ésope  et  de  Phèdre  ou  de  Romulus,  qui  dominent 
dans  le  recueil  de  Marie.  On  y  trouve  le  Loup  et  l Agneau, 
la  Cigale  et  la  Fourmi,  le  Loup  et  la  Cigogne,  etc. ,  etc.  Le 
style  en  est  d'une  simplicité  et  d'une  précision  remarquables. 
C'est  sur  cette  observation  que  se  fondent  ceux  qui  pensent 
que  le  premier  de  nos  fabulistes  français  avait  lu  et  étudié 
les  fables  de  Marie.  Mais  cette  femme  poète  était  fort  in- 
connue de  son  temps;  aucun  auteur  ne  la  nomme;  ses 
œuvres  restaient  enfouies  manuscrites  dans  quelques  biblio- 
thèques de  curieux.  Et  pourquoi  se  serait-il  donné  la  peine 
de  consulter  péniblement ,  sur  des  manuscrits  difficiles  à 
déchiffrer,  un  livre  écrit  en  vieux  langage  français ,  en  anglo- 
normand ,  lorsqu'il  avait  dans  les  .mains  un  modèle  bien 
supérieur  dans  cet  élégant  Phèdre,  découvert  et  publié  par 
Pierre  Pithou,  26  ans  avant  qu'il  vînt  au  monde?  S'il  existe 
des  l'apports  frappants  entre  le  style  de  Marie  et  celui  de  la 
Fontaine,c'estsans  doutequ'il  yen  avaitdans  leurs  caractères, 
et  que  d'ailleurs  ils  écrivaient  l'un  et  l'autre  d'après  un  même 
original,  Esope.  Pour  que  l'on  juge  mieux  de  ces  rapports, 
de  leur  manière  de  raconter,  uniformément  naïve ,  nous 
citerons  ici  une  fable  de  Marie,  que  l'on  pouri'a  comparer 
avec  la  fable  de  la  Fontaine  sur  le  même  sujet,  fable  bien 
connue  de  tout  lecteur: 

Dou  leu  et  de  l'aingniel. 

Ce  dist  dou  leu  e  dou  aignel 

Qui  bëveient  à  un  rossel; 

Li  lox  à  la  sorce  béveit 

E  li  aigniaus  à-vaul  estait. 

Iriëement  parla  li  luz 

Ki  niult  esteit  cuntraliiiz; 

Par  niautalent  palla  à  lui  : 

Tu  mas,  dist-il,  fet  grant  anui. 

Li  aignez  li  ad  respundu  : 

Sire  !  eh  quoi  dune  .•'  —  Ne  veis-tu  , 
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Tu  m  as  ci  ceste  aigiie  tourblee  , 

N'en  puis  boivre  ma  saolée, 

Autres!  m'en  irai,  ce  crei , 

Cum  jeo  ving  tut  murant  de  sei. 

Li  aignelès  adunc  respunt  : 

Sire  ,  jà  bévez  vus  a-niunt, 

De  vus  me  vient  kankes  j'ai  beu. 

—  Qoi,  fist  li  lox ,  nialdis  me  tu? 
L  aigneax  respunt  :  N'en  ai  voloir. 
Li  loux  li  dit  :  Jeo  sai  de  voir, 

Ce  méisme  me  fist  tes  père 
A  ceste  surce  u  od  lui  ère. 
Or  ad  sis  mois,  si  cum  jeo  crei 
Qu'en  retraiez  ,  feit-il,  sor  mei  .i' 

—  N'ière  pas  neiz  ,  si  cum  jeo  cuit. 
E  coi  purce,  li  luz  a  dit, 

Jà  me  fuz  tu  ore  contraire 
E  chose  ke  tu  ne  deiz  faire. 
Dune  prist  li  lox  l'engniel  petit 
As  denz,  l'estrangle,  si  l'ocist. 

Certes  entre  cette  fable  et  celle  de  la  Fontaine,  la  ressem- 
blance est  frappante  :  ce  sont  les  mêmes  détails,  le  même 
style  et  presque  les  mêiïies  expressions  ;  c'est  que  l'une 
comme  l'autre  a  été  prise  de  Phèdre  ou ,  si  l'on  veut ,  de 
Romulus.  Phèdre  a  plus  de  précision,  et  par  cela  même 
plus  de  sécheresse.  Mais  voici  une  différence  remarquable 
entre  la  femme  poète  du  xiii*^  siècle  et  le  ^rand  fabuliste  du 
xvii^.  Il  n'a  tiré  de  son  sujet  qu'une  moralité  d'une  appli- 
cation générale  : 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 

Marie,  qui  vivait  sous  un  gouvernement  féodal,  saisit  l'oc- 
casion d'exposer  quelles  injustices  commettent  les  juges  au 
nom  des  seigneurs  qui  abusent  de  leur  puissance.  Citons  la 
moralité  satirique  par  laquelle  elle  termine  sa  fable  du 
loup  et  de  l'agneau. 

Ci  funt  li  riche  robéur, 

Li  vesconte  e  li  jugeur, 
i,,gy^  De  cax'  k'il  unt  en  lur  justise. 

Fauxe  aqoison,  par  cuveitise, 
,  Truevent  assez  pur  ax  '  cunfundre, 

Suvent  les  l'unt  as  plais  semundre, 

La  char  lur  tolent  e  la  pel, 

Si  cum  li  lox  fist  à  l'aingniel. 
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Parmi  les  fiibles  de  Marie,  on  en  remarque  un  assez 
^rand  nombre  dont  l'origine  ne  peut  remonter  aux  anciens 
t"a])uljstes.  Les  coutumes  du  moyen  Age  y  sont  souvent  rap- 
pelées, ainsi  que  les  cérémonies  de  l'Eglise  chrétienne.  Sont- 
elles  de  l'invention  de  Alarie,  ou  les  a-t-elles  tirées  de 
quelque  tradition  vulgaire?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
décider  aujourd'hui.  Le  Grand-d'Aussv  a  mis  en  prose  et  ,,,''*  '^''""i- 
publie  une  trentaine  de  ces  tables,  dans  lesquelles  on  trouve  i)iiauxet,onic5, 
souvent  de  l'intérêt,  même  de  la  philosophie.  Telles  sont  '^^ 
celles  qui  ont  pour  titre  :  Les  deux  l'illains,  le  villain  et  le 
dragon,  etc.  Plusieurs  des  fables  de  cette  catégorie  sont 
aussi  des  lais  et  des  fabliaux  plutôt  que  des  fables;  ces  lais 
avaient  été  sans  doute  abrégés  ou  travestis  par  Marie,  afin 
de  les  placer  dans  son  recueil.  Dans  la  fable  du  villain  et  du 
loup,  par  exemple,  on  retrouve  tout  le  sujet,  si  connu,  du 
lai  de  Yoiselet.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  ce  sont  des 
personnages  rusés  qui  payent  en  maximes  ironiques  les 
services  qu'on  leur  a  rendus.  Au  nombre  de  ces  lais  et  fa- 
bliaux transformés  en  apologuejs  par  Marie,  plaçons  encore 
le  pré  fauché,  \a  femme  noyée,  le  villain  qui  avait  a  vendre 
un  cheval,  le  mire  et  la  fille  enceinte,  et  surtout  la  matrone 
d'Ephese,  histoire  ou  conte  pris  dans  le  roman  de  Pétrone, 
et  que  les  fabulistes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps 
ont  eu  la  manie  d'introduire  dans  leurs  recueils  ,  bien  qu'en 
vérité,  il  serait  assez  difficile  d'y  trouver  une  moralité. 

La  bibliothèque  du  roi  possède  une  douzaine  de  manus- 
crits des  fables  de  Marie.  Mais  tous  ne  contiennent  pas  le 
même  nombre  de  fables,  et,  dans  plusieurs,  le  texte  diffère 
souvent  du  texte  des  manuscrits  anglais.  A.  D. 
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ou  LE  ROMAN  DES  SEPT  SAGES,  TRADUIT  DU  LATIN  EN  VERS 
FRANÇAIS,  PAR  HeRBERS,  ET,  DANS  LE  MEME  TEMPS,  PAR  UN 
AUTRE  TROUVÈRE  ANONYME. 

JNIous  plaçons  dans  la  classe  des  fabliaux  cet  ouvrage  qui, 
SOUS  le  nom  de  roman,  n'est  qu'un  recueil  d'historiettes  et 
de  contes  variés. 

Tome  XIX.  Kkkkk 
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Il  n'est  peut-être  pas  de  livre  (  la  Bible  exceptée  )  qui  ait 
Bibliothèque  ^j.^  publié  en  tant  de  langues  diverses.  Ecrit  originaii'ement 
•iLT"  '         ''    6^  indien  par  Sendebad  ou  Sendebar,  qui,  suivant  Assemani, 
vivait  un  siècle  avant  notre  ère,  il  fut  depuis  traduit  en  per- 
san; et  successivement  du  persan  en  arabe,  de  l'arabe  en 
Dade  "  dans  ks  hébrcu ,  dc  l'Iiébrcu  en  syriaque  et  du  syriaque  en  grec;  plus 
Mém.dei'Acad.  tard  et  plus  d'uue  fois  en  latin;  en  rime  et  en  prose  frau- 
des iiiscript.  I.  çaises,  en  flamand,  en  allemand,  en  anglais,  en  espagnol, 
'•^  en  Italien,  etc. 

En  passant  par  les  mains  d'un  si  grand  nombre  de  tra- 
ducteurs de  nations  différentes,  l'ouvrage  original  a  subi  de 
notables  altérations  :  dans  la  plupart  des  traductions,  on  ne 
retrouve  ni  les  mêmes  faits,  ni  les  mêmes  noms,  ni  les  mêmes 
personnages;  mais  partout  on  a  conservé  à  peu  près  la  fiction 
qui  sert  de  cadre  aux  nombreuses  histoires  contenues,  non 
dans  l'original  qui  n'est  pas  connu,  mais  dans  le  roman  grec, 
la  plus  ancienne  des  traductions  qui  nous  soit  parvenue. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des  traductions  en 
vers  français  du  Dolopathos.  La  bibliothèque  royale  en  pos- 
sède deux  :  l'une  d'un  clerc  du  nom  à'Herbers  ou  Hébert , 
l'autre  d'un  anonyme.  Quanta  Herbers,  il  se  fait  connaître 
dès  en  commençant,  et  quelquefois  ensuite  dans  le  cours  du 
poème  :  il  nous  apprend  d'abord  qu'il  n'a  fait  qu'une  traduc- 
tion d'après  la  prose  latine  d'un  moine  de  l'abbaye  de  Haute- 
Seille  (i).  «  En  bons  romans,  dit-il,  on  peut  mettre 

Une  histoire  auques  ancienne 
Qui  estraite  est  de  gent  païenne. 
L'histoire  est  et  bone  et  bêle  : 
Tôt  tans  devroit  estre  novele... 
Un  blans  moine  de  bêle  vie, 
De  Halte-Selve  l'abeie , 
A  ceste  histoire  novelée, 
Par  bel  latin  l'a  ordenee  : 
Herbers  le  velt  en  romans  traire 
Et  de  romans  un  livre  foire, 
El  nom  et  en  la  verance 
Del  fils  Felipe  au  roi  de  France , 
Loej  c'on  tloit  tant  loer; 
Car  li  fils  Deu  le  valt  doer 
Del  doaire  de  vasselage  , 
Tant  est  vaillant  de  son  aage. 

(i)  Ou  Haute-Selve,  abbaye  de  l'ordre  de  Cîteaux  ,  au  diocèse  de  Metz. 


DOLOPATHOS.  8ii 


XIII  sitetK. 


D'après  ces  vers,  nu!  doute  que  le  po("'me  n'ait  e'té  écrit 
pendant  la  jeunesse  et  pour  l'instruction  de  Louis,  fils  de 
Philippe-Auguste,  qui  n'ctait  point  encore  monté  sur  le 
trône,  et  qui  ne  prit  que  plus  tard  le  nom  Je  Louis  V  Ilf  (i). 
Nous  ne  connaissons  aucune  particularité  de  la  vie  du  poëte 
qui  se  désicrne  lui-même  par  le  nom  (V Herbcrs.  C'est  unique- 
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ment  par  conjecture  que  la  Lroix  du  Maine  dit  qu  il  ilorissait  „.  360. 
en  laoo,  et  que  Duclos  le  fait  vivre  en  1220.  On  lui  attribue      Acad.desins- 
aussi,  sans  plus  de  preuves,  une  Fie  de  Josaphat ,  poème  !^yP'-  '•  ^^^  p 
plein  de  maximes  politiques  et  d'instructions  pour  les  rois. 

Quant  à  ce  moine  de  bêle  w'e,  qu'Herbers  donne  pour  l'au- 
teur de  l'ouvrage  dont  il  traduit  le  texte  latin ,  il  le  nomme 
plus  tard  en  l'appelant  en  témoignage  d'un  événement  qu'il 
vient  de  raconter  : 

Si  come  Dans  (  Dom  )  Jehans  nous  devise 
Qui  en  latin  l'histoire  mist, 
Et  Herbers  qui  le  roman  fist 
De  latin  en  romans  le  traist. 

Ce  dom  Jehans,  moine  de  Haute-Selve,  vivait  vers  la  fin 
du  XIl'^  siècle;  il  traduisit  du  grec  en  latin  (2)  le  roman  des 
sept  sages  (l'ouvrage  porte  le  nom  àe  Dolopathos ,  lorsqu'il 
est  en  vers),  et  l'adressa  à  Bertrand,  évêque  de  Metz,  qui 
a  occupé  ce  siège  de  1179  à  12 10.  Dans  l'épître  dédicatoire 
que  D.  Martenne  a  conservée,  on  lit  :  «  Depuis  longtemps  je  .  ,  . 
cnercnais  dans  la  solitude  du  cloître  et  parmi  les  mitres  des  lect.  1. 1,  p.  949. 
évêques  ,  un  homme  selon  mon  cœur,  un  homme  vertueux, 
saint,  juste,  parfait..  .  Cet  homme,  je  l'ai  trouvé  en  la  per- 

(i)  On  doit  croire  qu'Herbers  ne  finit  son  poëme  qu'après  l'avènement 
de  Louis  au  trône;  car  dans  quelques  vers  que  Barbazan  avait  tirés  d'un 
manuscrit  qui  ne  se  trouve  ni  à  la  bibliothèque  royale,  ni  dans  celle  de 
l'Arsenal,  Herbers  donne  à  Louis  le  titre  de  roi.  Nous  allons  citer  ces  vers 
qui  terminaient  le  Dolopathos  : 

Herbers  define  ici  son  livre 

Au  bon  roi  Loeys  le  livre, 

Cui  Diex  doinl  henor  en  sa  vie... 

Si  est  la  fin  de  ceste  histoire 

Bien  sachiez  qu'ele  est  tote  voire,  etc. 

(2)  L'original  grec  existe  encore  :  feu  M.  Dacier  en  a  donné  l'analyse 
dans  le  tome  XLI  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Dans  le  roman  grec,  le  roi  Dolopathos  est  appelé  Cyrus,  et  le 
sage  auquel  il  confie  l'éducation  de  son  fils,  Sjntipas. 
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sonne  de  Bertrand...  C'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  vous  olfiir 
mon  ouvrage,  etc.»  Il  est  assez  singulier  de  voir  un  moine 
qui  se  donne  pour  un  scrupuleux  moraliste,  dédier  à  un 
prélat  qu'il  représente  comme  le  modèle  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  un  livre  qui  n'a  rien  de  moral,  et 
dans  lequel  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  histoires  gra- 
veleuses et  même  des  expressions  cyniques.  Au  reste,  le  texte 
original  du  moine  de  Haute-Selve  ne  nous  est  connu  que  par 
des  fragments  :  mais  il  paraît  qu'il  en  existait  en  Allemagne 
des  manuscrits  complets,  puisf|u'un  commentateur  de  Pétrone 
nous  apprend  qu'il  en  a  vu  un  de  cette  sorte  dans  la  biblio- 
thèque de  Goldstat  (auteur  de  l'ouvrage  :  Rerum  allamani- 
caruni  scriplores,  etc.)  (i). 

Nous  avons  flit  que  la  bibliothèque  du  roi  possède  deux 
manuscrits  du  Dolopathos  en  vers  :  l'un,  celui  dont  l'auteur 
est  le  clerc  Herbers,  porte  le  n°  7535;  il  n'est  pas  complet. 
L'autre,  d'un  trouvère  anonyme,  est  sous  le  n"  75q5.  Ils 
paraissent  être  a  peu  près  du  même  temps;  maisii  y  a  entre 
les  deux  poèmes  de  notables  différences,  tant  dans  la  ma- 
nière dont  le  sujet  principal  est  traité,  que  dans  les  histo- 
riettes ou  fabliaux  qu'ils  contiennent  l'un  et  l'autre.  C'est  le 
poème  d'Herbers  qui  appellera  d'abord  notre  attention. 

Dans  son  poème,  Herbers  a  cru  devoir  donner  un  aperçu 
de  la  vie  du  père  de  son  héros;  car  le  véritable  héros  n'est 
pas  Dolopathos  lui-même,  mais  bien  son  fils.  Or,  ce  Dolo- 
pathos était  un  roi  de  Sicile ,  au  temps  où  Auguste  (2)  régnait 


(i)  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  citer  textuellement  la  note  de  ce 
commentateur,  surtout  parce  qu'on  y  voit  qu'un  roi  d'Angleterre  a  aussi 
traduit  le  latin  ilu  moine  Jean.  •<  Romani  illius  (  de  ce  roman  )  de  septem 
sapientibus  romanis  exempiar  membraneum  quàm  vetustissimum,  sed 
prose  scriptum  extat  in  bibliothecà  Goldasti  nostri.  Latinum  illud  anti- 
quum  exempiar  secutus  est  anctor  libri,  qui  Gesta  Rnniniwrum  vocatur... 
Asserunt  Angliiv  regem  hanc  historiam  in  anglicam  iinguam  transtulisse, 
anctor  est  conimentator  Round,  in  principio  commentarii.  »  (  T.  Petron. 
Satiricon,  cum  notis,  etc.,  vaiionim.  Helenopoli,  1610,  p.  690). 

(2)  Dans  l'autre  poënie,  c'est  Vespasien  ;  ailleurs,  c'est  Dioclétien,  dont 
le  fils  est  nommé  Erastus^  etc.  Tels  sont  les  noms  qu'on  trouve  dans  l'imi- 
tation qui  fut  faite  en  italien  du  roman  des  sept  sages.  En  Allemagne ,  en 
Flandre,  en  Angleterie,  les  auteurs  des  traductions  ou  imitations  de  ce 
roman  ont  cru  devoir  imposer  aux  personnages  des  nonis  différents  de 
ceux  qu'ils  portent  dans  la  traduction  grecque,  qui  est  devenue  pour  nous 
un  original,  puisque  nous  n'avons  point  le  roman  en  langues  orientales. 
Ce  fut  le  moine  Jean  lui-même  qui,  dans  sa  traduction  latine,  donna  le 
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à  Rome.  Et  veut-on  savoir  pourquoi  il  s'appelait  Dolopd- 
thosp  c'est  que  ces  mots-là  équivalent  à  ceux-ci  :  Soujjre- 
douleius ,  et  qu'en  elfet,  la  vie  presque  entière  de  ce  roi  fut 
un  \o\\i^  tissu  d'infortunes. 

Bien  qu'il  eût  toujours  fait  le  boidieur  des  Siciliens ,  ses 
sujets,  des  envieux  le  dénoncèrent  à  l'empereur  qui  le  somma 
de  venir  à  Rome  pour  se  justifier  s'il  lui  était  possible.  Là, 
en  présence  de  ses  dénonciateurs,  il  plaida  sa  cause  avec 
tant  d'éloquence  que  l'empereur  reconnut  son  innocence, 
fit  pendre  les  envieux  qui  l'avaient  calomnié,  et  lui  rendit 
son  trône  de  Sicile.  Il  fit  plus;  il  lui  donna  pour  épouse  la 
fille  d'Agrippa. 

A  son  retour  en  Sicile  avec  sa  nouvelle  épouse,  l'allégresse 
fut  grande  :  et  lui-même,  pour  témoigner  toute  la  joie  qu'il 
ressentait,  crut  devoir  fonder  une  ville  , 

Et  ci  li  luist  Paleiiie  à  non, 
Tosjors  sera  de  grant  renoii. 

Voilà  une  origine  de  Palerme  qui  doit  paraître  fort  étrange 
aux  Siciliens.  Pour  être  complètement  heureux ,  il  ne  man- 
quait au  roi  Dolopathos  que  d'être  père  d'un  enfant  qui  put 
lui  succéder  au  trône.  Après  bien  des  années  de  stérilité,  la 
reine  devint  grosse,  et  accoucha  d'un  fils  qui  fut  nommé 
Lusclnien. 

Dolopathos  enchanté  veut  connaître  si  les  destins  réser- 
vent une  vie  heureuse  à  ce  fils  si  longtemps  attendu;  et 
il  assemble  les  devins  de  ses  Etats,  qui,  après  avoir  con- 
sulté les  astres,  répondent  que  le  prince  serait  sage  et  bien 
appris ,  mais  qu'il  éprouverait  de  grands  malheurs  dans  sa 
jeunesse;  qu'ensuite  il  monterait  sur  le  trône  et  se  Jerait 
chrétien  ; 

De  son  raine'  sire  seroit, 
Mais  le  grant  Deu  aorroit 
Et  si  devenroit  crestiens. 

Dès  que  l'enfant  eut  atteint  l'âge  de  sept  ans ,  Dolopathos 
lui  donna  pour  maître  un  philosophe,  nommé  Virgile,  aussi 
savant  clerc  qu'excellent  poète.  C'est  dans  une  solitude,  loin 
des  villes,  que  Virgile  instruit  le  jeune  prince  dans  toutes 

premier  l'exemple  de  ces  changements  dans  le  nom  des  personnages  ,  ainsi 
que  de  bien  d'autres  changements  d'une  plus  grande  importance. 
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les  sciences  et  surtout  en  astrologie.  Luscinien  fit  de  tels 
progrès  clans  cette  dernière  science,  que,  devinant  un  jour 
que  son  maître  allait  être  empoisonné,  dans  un  banquet,  par 
des  envieux,  il  fut  assez  heureux  pour  l'empêcher  déboire 
la  liqueur  qu'on  lui  présentait,  bien  qu'elle  parût  claire  et 
douce.  E^t  c'est  par  trois  ou  quatre  comparaisons  tirées  du 
miel  qui  cache  souvent  un  poison,  de  l'hameçon  qui  appelle 
•le  poisson,  etc.,  que  l'élève  de  Virgile  lui  démontre,  ce  qui 
n'avait  pas  besoin  de  tant  de  preuves, 

Que  tote  doçor  n'est  mie  saine. 

En  général,  le  trouvère  Herbers  se  complaît  en  comparaisons, 
en  maximes  :  on  en  rencontre  à  foison,  dans  chaque  page 
de  son  poème. 

Ici  vont  commencer  les  graves  aventures  dont  Luscinien 
sera  le  héros  ou  du  moins  la  cause.  Remarquons  qu'il  est 
déjà  parvenu  à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  que,  pendant  sept 
années  entières,  il  a  reçu  des  leçons  de  Virgile  :  c'est  un 
jeune  homme  accompli. 

Un  jour  de  printemps,  beau  jour  que  le  poète  se  plaît  à 
décrire,  on  ne  sait  pourquoi ,  très-poétiquement: 

Ce  fut  el  tans  que  la  flor  naist, 
El  mois  de  mai,  une  vesprée , 
La  foille  pert'  et  la  rosée 
Monte  sor  l'erbe  qui  verdoie, 
Et  li  rossignols  maine  joie 
Et  fait  si  dolce  mélodie 
Jà  n'ert  si  longement  oïe,  etc. 

Virgile,  revenant  d'une  promenade  dans  la  campagne,  trouve 
son  jeune  élève  Luscinien  évanoui.  Il  le  rappelle  à  la  vie, 
et  apprend  de  lui  la  cause  de  cet  évanouissement.  Pendant 
son  absence,  Luscinien  avait  étudie  ses  livres  d'astrologie, 
avait  contemplé  les  astres,  et  voici  ce  qu'il  avait  découvert  : 
sa  mère  était  morte,  et  déjà  son  père  s'était  remarié  : 

A  jà  esposé  antre  famé 
Gentils  et  noble  et  halte  dame, 
Fille  lie  roi  de  grant  parage. 

Il  avait  appris  de  plus  par  les  astres,  que  son  père  l'envoyait 
chercher  pour  lui  donner  son  trône  et  ses  États  et  le  couron- 
ner roi  ;  ce  qui  n'était  pas  de  nature,  ce  semble,  à  lui  causer 


Xin  SIKCLL. 


DOLOPATHOS.  8i5 

une  si  cruelle  émotion.  Virgile  ,  en  le  félicitant  de  ses  éton- 
nantes connaissances  en  astrologie,  parvient  à  le  calmer; 
mais,  meilleur  devin  encore  que  son  élève,  il  prévoit  qu'il 
est  menacé  d'un  plus  grand  malheur  que  celui  de  devenir 
roi  ;  et  pour  l'éviter,  voici  ce  qu'il  lui  prescrit  de  faire  : 

Près  que  de  moi  départiras 

De  ta  boce"  ne  parleras  'bouclK. 

Un  seul  mot  en  nul  manière, 

Ne  par  amor  ne  [)ar  prière, 

Ne  por  (li)lor  aucjue  tu  soies 

Dusqu'à  tans  que  tu  me  revoies. 

Ainsi,  il  faut  que,  pendant  quelque  temps  au  moins,  Lusci- 
nien  paraisse  muet.  Les  messagers  de  Dolopathos  arrivent ,  et 
Virgile  remet  le  prince  entre  leurs  mains.  Dolopathos,  pour 
célébrer  le  retour  de  son  fils,  avait  assemblé  une  cour  plé- 
nière.  Toute  la  noblesse  et  les  dames  de  ses  États  s'empres- 
sèrent d'aller  au-devant  de  Luscinien  :  il  est  caressé,  baisé 
par  tout  le  noble  cortège,  et  surtout  par  les  dames;  car 
toutes  désiraient  déjà  d'en  faire  un  ami.  Mais  quel  est  l'éton- 
nement,  quelle  est  la  douleur  générale  quand  on  s'aper- 
çoit qu'il  est  muet!  En  vain  son  père  l'interroge;  Luscinien 
lui  fait  signe  qu'il  a  perdu  la  parole.  Dolopathos  se  désole  : 
dans  son  désespoir,  il  accuse  tantôt  Virgile  de  l'avoir  déçu 
en  lui  écrivant  que  son  fils  était  un  prodige  de  savoir,  tantôt 
les  messagers  qu'il  soupçonne  de  lui  rendre  un  autre  enfant 
au  lieu  du  sien.  Mais  Luscinien,  s'il  ne  parlait  pas,  pouvait 
écrire  :  il  disculpe  par  écrit  et  Virgile  et  les  messagers  en 
protestant  que,  s'il  n'a  plus  la  faculté  de  parler,  c'est  par 
l'effet  de  la  douleur  qu'il  a  ressentie  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  sa  mère.  On  convoque  les  médecins  les  plus  habiles  :  ils 
décident  dans  leur  sagesse  que,  par  des  amusements  de 
toute  espèce,  des  distractions  sans  nombre,  on  parviendra 
certainement  à  le  guérir  de  son  mutisme.  La  jeune  et  belle 
épouse  de  Dolopathos  se  charge  volontiers  de  l'amuser,  de 
le  distraire  :  on  n'a  cju'à  le  lui  confier,  il  parlera  bientôt; 
elle  en  fera  un  homme  parfait,  c'est  chose  infaillible.  Dolo- 
pathos accède  à  la  proposition  de  la  reine  qui  emmène  le 
jeune  prince  dans  ses  appartements.  Là,  elle  le  livre  d'abord 
aux  séductions  de  ses  femmes,  toutes  jeunes,  toutes  jolies. 
Or,  voici  comme  elles  s'y  prennent  j)0ur  le  faire  parler  :  est- 
ce  bien  là  tout  ce  qu'elles  voulaient.'' 
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Cascune  le  baise  et  somont' 
A  jeu  d'amors  et  à  déduit. 
Mais  ne  l'ont  pas  trové  bien  duit 
Ne  d'acoler,  ne  de  baisier. 

Elles  le  couronnent  de  fleurs,  en  sèment  sous  ses  pas,  en  or- 
nent son  lit  et  sa  chambre.  La  reine,  de  son  côté,  lui  fait  boire 
des  vins  exquis, 

Por  eschaufer  et  esmoroir 
A  joie  et  à  parole  avoir; 
Car  cil  qui  ont  asses  beu 
Sont  plus  de  legier  decéu 
Et  plus  parolent  volonters. 

Luscinien  reste  froid,  impassible,  ne  se  laisse  prendre  à 
aucune  de  ces  amorces.  La  passion  de  la  reine  .s'en  augmente; 
elle  ne  connaît  plus  ni  pudeur  ni  retenue  :  elle  a  renvoyé 
les  pucelles  (ses  suivantes),  et  s'est  enfermée  seule  avec  Lusci- 
nien... Ici  la  décence  ne  nous  permet  plus  de  citer  les 
vers  dans  lesquels  notre  poëte  décrit  les  inutiles  efforts  de 
cette  nouvelle  ^lessaliiie  pour  triompher  de  la  vertu  du 
jeune  homme.  Confuse,  désespérée,  la  reine  va  rejoindre 
ses  femmes,  et  leur  demande  comment  elle  pourra  se  venger 
du  moins  de  l'ingrat  qui  lui  résiste.  L'uned'elles  lui  conseille 
de  déchirer  sa  robe,  de  meurtrir  sa  figure  et  de  crier  au 
secours.  Et  aussitôt  la  reine,  tout  échevelée  et  le  visage  en 
sang,  se  présente  devant  son  époux,  accuse  Luscinien  de 
l'avoir  voulu  prendre  de  force,  et  demande  une  prompte 
vengeance  de  l'attentat.  Dolopathos  pleure,  se  désole  ;  il 
voit  en  ce  moment  entrer  son  fils  dont  l'attitude  calme  le 
surprend.  Il  ne  lui  en  fait  pas  moins  d'amers  reproches  aux- 
quels Luscinien,  fidèle  à  la  loi  qu'il  s'est  imposée,  ne  ré- 
pond pas  un  mot.  Peut-être  ce  bon  roi  eùt-il  pardonné; 
mais  la  reine  a  porté  plainte  aux  barons,  qui  veulent  eux- 
mêmes  prononcer  sur  le  sort  du  coupable.  D'après  leur 
sentence,  le  malheureux  roi  se  voit  forcé  de  condamner  son 
fils  au  supplice  du  feu;  et  l'on  dresse  aussitôt  le  bûcher.  A 
l'instant  où  on  allait  jeter  dans  les  flammes  Luscinien,  que 
l'on  avait  déjà  dépouillé  de  ses  habits,  un  vieillard,  monté 
sur  une  mule  blanche,  arrive,  perce  la  foule  des  spectateurs, 
et  se  plaçant  devant  le  roi, 
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Sire,  fait-il,  je  sui  ilo  Hoine 

U  ont  conversé  maint  prodome; 

Li  un  des  sept  plus  sages  sui. 

Et  il  ajoute  :  «  Vous  voyez  en  moi  l'un  des  hommes  les  jjlus 
instruits  dans  les  sciences,  et  particulièrement  dans  la  juris- 
prudence. Je  vous  demanderai  si  vous  êtes  bien  si'ir  que  le  jeune 
homme  que  vous  avez  condamné  soit  coupable.  — Croyez- 
vous,  lui  répond  le  roi,  que  mes  barons  soient  sans  expé- 
rience et  sans  justice.^»  F^e  roi  lui  retrace  aussitôt  l'his- 
toire du  jeune  homme,  son  crime..  .  «  Puisque  vous  n'avez 
point  entendu  sa  défense,  réplique  le  vieillard,  comment 
avez-vous  pu  le  condamner?»  Et  il  lui  raconte  alors  l'his- 
toire si  touchante  de  ce  père  qui,  par  méprise,  tua  le  chien 
qui  venait  d'empêcher  son  fils  au  berceau  d'être  dévoré  par 
un  serpent.  Le  bon  Dolopathos  suspend  le  supplice  de  son 
fils;  mais,  pendant  la  nuit,  la  reine  parvient  à  ranimer  sa 
colère,  et  l'on  allume  de  nouveau  le  bûcher.  Un  autre  vieil- 
lard survient,  conte  une  autre  histoire  qui  fait  encore  pen- 
cher le  roi  vers  la  clémence.  Pendant  sept  jours  de  suite  la 
même  scène  se  renouvelle  :  chaque  jour  un  vieillard  prouve, 
par  une  histoire  plus  ou  moins  longue,  tantôt  qu'il  ne  faut 
pas  croire  aux  apparences,  tantôt  qu'il  faut  tout  redouter 
des  femmes,  de  leur  esprit  vindicatif  et  trompeur  : 

Nule  rien  n'est  si  engignose 
Coni  t'emnie,  ne  si  mcrvijlose. 
N'est  nus  hom  nës  qui  tant  séust 
Que  feme  ne  le  décéust. 

La  reine  est  furieuse  de  tous  ces  délais  :  elle  arracherait  vo- 
lontiers les  yeux  et  la  langue  à  tous  les  vieillards,  ces  pré- 
tendus sages,  qui  viennent  l'un  après  l'autre  empêcher  le  roi 
àe  faire  justice.  Elle  s'écrie: 

Cil  laron  viellart  m'ociroieiit 
Moult  volantiers  se  il  pooient; 
Et  li  rois  bien  le  soferoit 
Qui  totes  lor  menconges  croit, 
Ne  me  velt  justice  taire. 

Le  reste  du  manuscrit  d'après  lequel    nous  écrivons  étant 

illisible,  nous  ne  pourrions  dire  quel  est  ledénoûment  de  ce 

long  drame,  si  nous  n'avions  recours  au  manuscrit  n"  joqô, 
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qui   contient  un  autre  Dolopathos  coraplet  d'un  trouvère 
anonyme. 

Le  dernier  des  sept  sages  qui  ont  comparu  annonce  à 
Dolopathos,  à  la  fin  de  1  histoire  qu'il  a  contée  comme  tous 
les  autres,  que  le  lendemain  son  Hls  parlera  et  se  disculpera 
du  crime  dont  on  l'accuse.  Et,  en  effet,  le  lendemain,  en 
présence  de  son  père  et  de  tous  les  barons  assemblés,  Lusci- 
nien  comparaît  à  la  tête  des  sept  sages,  llditles  raisons  pour 
lesquelles  il  a  feint  quelque  temps  d'avoir  perdu  la  parole, 
et,  ce  qui  est  bizarre,  il  ne  croirait  pas  s'être  complètement 
disculpé  s'il  ne  racontait  aussi  une  histoire.  C'est  celle  de 
ce  père  qui  jeta  son  fils  à  la  mer,  parce  qu'il  entendait  van- 
ter partout  ses  belles  et  nobles  qualités;  mais  ce  fils  fut 
sauvé,  devint  puissant  par  la  suite,  et  même  monta  sur  le 
trône.  Il  pardonna  à  son  père  :  bien  plus,   il   lui    céda  sa 


couronne  : 

Et  li  enfés  H  pardonna. 

Et  si  le  fist  maistre  et  seignour 

De  son  roialme  et  de  s'onnour. 

On  demandera  si  la  reine,  reconnue  coupable  de  l'horrible 
calomnie  dont  Luscinien  avait  failli  de  périr  victime,  fut 
rigoureusement  punie.  Sans  doute,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
notre  second  manuscrit.  11  lui  fallut  monter  sur  le  bûcher 
qu'elle  avait  fait  préparer  pour  son  fils  : 

Un  merveilleiis  fu  alunièrent;  ' 

La  maie  reine  i  gelèrent. 
Onques  ne  se  volt  coiifiesser, 
Ne  Diu  ne  sa  mère  apieler. 

Mais  d'autres  traducteurs  du  Dolopathos  ne  donnent  pas  à 
la  maie  reine  une  lin  si  déplorable.  Il  en  est  qui  lui  font 
obtenir  son  pardon  sur  la  demande  même  du  fils  qu'elle 
avait  si  cruellement  persécuté  (i). 

(i)  C'est  sans  doute  d'après  un  manuscrit  bien  différent  des  deux 
nôtres  que  1  auteur  tle  1  Histoire  littéraire  d'Italie  a  fait  du  roman  de 
Dolopathos  l'extrait  que  novis  insérons  ici.  «  Un  roi  qui  avait  sept  mai- 
tresses  pour  ses  plaisirs  et  sept  philosophes  pour  son  conseil ,  trompé  par 
les  calomnies  de  ses  maîtresses,  condamne  son  propre  fds  à  mort.  Les  sept 
philosophes,  instruits  de  cet  arrêt,  conviennent,  pour  en  empêcher  l'exé- 
cution, que  chacun  d'eux  passera  un  jour  entier  auprès  du  roi,  et  le 
détournera,  en  lui  racontant  des    histoires,  de  faire  mourir  le  prince  ce 
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Dans  ce  roman  de  Dolopatlios,  on  reconnaîtra  sans  peine 
l'idée  première,  le  fond  du  roman  ûe?,  Mille  et  une  Nuits.  IMais 
dans  celui-ci,  c'est  la  sultane  Schéhérazade  qui  conte,  conte 
sans  fin  pour  qu'on  ne  lui  coupe  pas  la  tête;  dans  l'autre, 
c'est  une  reine  de  Sicile  qui  fait  aussi  des  contes,  mais  pour 
que  l'on  coupe  la  tête  à  son  fils.  Nous  n'avons  rien  dit  des 
histoires  que  fait  la  méchante  reine  pour  parvenir  à  son 
but;  c'est  que  le  poëme  d'Herbers  n'en  contient  aucune. 
Dans  le  poëme  du  trouvère  anonyme,  au  contraire  ,  la  reine 
répond  par  une  histoire  à  chaque  histoire  des  philosophes  : 
aussi  notre  second  manuscrit  contient-il  quatorze  contes, 
tandis  que  le  premier  n'en  contient  que  sept.  La  plupart  des 
manuscrits  en  prose  sont  bien  plus  riches  en  contes.  On  en 
trouve  jusqu'à  quarante  dans  quelques  traductions.  Chaque 
traducteur  ajoutait  quelques  histoiiettes  ou  anecdotes  res- 
tées par  tradition  ou  autrement  dans  la  mémoire  des  peuples 
du  pays  qu'il  habitait. 

On  a  cité  nombre  de  romanciers  de  diverses  nations  qui 
ont  puisé  des  sujets  dans  le  Dolopathos.  Par  exemple,  on  a 
prétendu  que  Boccace  y  avait  trouvé  presque  toutes  les 
Novelle  de  son  Décanjeron.  L'auteur  de  l'Histoire  littéraire 
de  l'Italie  a  beaucoup  réduit  le  nombre  des  emprunts  que  le 
conteur  italien  a  pu  y  faire.  A  l'en  croire,  Boccace  n'y  aurait 
pris  que  le  trait  de  la  femme  qui  veut  se  jeter  dans  un  puits 
parce  que  son  mari   refuse  de  lui  ouvrir  la  porte  de  la  raai- 

jour-là.  Le  premier  y  réussit  par  le  récit  de  deux  aventures;  mais  la  belle 
et  méchante  femme,  toujours  présente,  en  conte  une  à  son  tour  qui  détruit 
l'effet  des  premières.  Le  lendemain,  le  second  philosophe  raconte  au  roi 
des  faits  qui  font  encore  révoquer  l'arrêt  de  mort;  mais  il  est  porté  de 
nouveau,  quand  le  roi  a  entendu  un  nouveau  conte  de  sa  maîtresse.  Cette 
alternative  de  récits  et  de  résolutions  contradictoires  qui  s'entre-détruisent 

ant  sept  jours,  tait  tout  le  tond  du  roman.  Le  roi  reconnaît  enfan  i-,, •  j'i, 
l'innocence  de  son  fils,  et  veut  punir  de  mort  sa  maîtresse.  Le  jeune  prince  m  „  .,3 
a  la  générosité  de  prouver  par  un  apologue  qu'elle  ne  doit  pas  être  mise 
à  mort.  Le  roi  veut  au  moins  qu'on  la  inutile  :  elle  raconte  elle-même  un 
autre  apologue  qui  prouve  (ju'elle  ne  doit  pas  être  mutilée.  Enfin  son  arrêt 
est  changé  en  une  punition  humiliante  et  publique.  » 

Si  nous  citions  les  autres  extraits  que  Ion  a  faits  du  roman  de  Dolo- 
pathos,  en  vingt  différents  recueils  et  cours  de  littérature,  on  verrait  à 
quel  point  différaient  entre  eux  les  manuscrits  qu'avaient  consultés  les 
auteurs  de  ces  extraits.  C  est  ce  qui  nous  a  déterminé  à  rendre  un  compte 
assez  étendu  des  deux  manuscrits  que  nous  regardons  comme  les  plus 
anciens,  du  manuscrit  surtout  qui  contient  le  poëme  d'Herbers,  et  que 
l'on  pourrait  peut-être  appeler  le  manuscrit  Princeps. 

LIIII2       ' 
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son  (1)  (journée  VII,  novelle  IV);  que  celui  du  j^alefrenier 
ibici.  p.  77,  Çduns  le  Dolopatho!»,  c'est  un  chevalier)  et  de  la  tille  durci 
Agiluli'  (journée  m,  novelle  II);  que  la  revanche  du  Siénois 
avec  la  femme  de  son  voisin.  Mais  bien  que  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer  fasse  tous  ses  efforts  pour  conservera  ses  favo- 
ris, les  conteurs  italiens,  l'invention  de  la  plus  grande  partie 
de  leurs  contes,  il  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  quel- 
ques emprunts  que  Boccace  a  laits  à  nos  anciens  trouvères; 
que  Rutebeuf,  par  exemple,  lui  a  fourni  le  sujet  de  la  No- 
velle de  dom  Jean,  devenue  dans  la  Fontaine  la  Jument  du 
compère  Pierre;  Vistace  ou  Huistace  d'Amiens,  celle  du 
mari  jaloux  qui  confesse  sa  femme,  et  celle  de  deux  jeunes 
Florentins  dans  une  auljerge,  d'où  la  Fontaine  a  tiré  son 
conte  du  Berceau,  etc.,  etc. 

Nous  sommes  très-loin,  nous,  d'attribuer  à  tel  ou  tel 
conteur  français  ou  étranger,  et  quel  que  soit  le  talent  dont 
il  ait  été  pourvu,  l'invention  des  historiettes  et  fabliaux  qu'il 
a  publiés.  11  est  en  très-grand  nombre  des  contes  qui ,  depuis 
l'origine  des  sociétés,  existent,  se  propagent  chez  tous  les 
peuples,  passent  de  l'un  à  l'autre,  s'y  modifient,  se  trans- 
forment tellement  qu'ils  deviennent  presque  méconnaissa- 
bles. On  cite  ordinairement  [es  fables  inilësiennes^  que  nous 
n'avons  plus,  comme  la  source  d'oii  les  Grecs  et  aussi  les 
Latins  ont  tiré  les  historiettes  romanesques  qui  remplisseiiÈ 
leurs  annales  tant  écrites  que  traditionnelles,  et  quelque- 
fois aussi  leurs  livres  de  morale  et  de  religion.  Mais  ces 
fables  étaient-elles  bien  d'origine  grecque?  ne  venaient-elles 
pas  déplus  loin?  Si  l'origine  des  peuples,  de  leurs  coutumes, 
de  leur  religion,  de  leurs  préjugés,  est  presque  toujours 
obscure,  inexplicable,  on  en  peut  dire  autant  de  celle  de 
toutes  ces  flibles  et  contes  que  les  pères  transmettent  aux 
enfants,  (|ui  d'un  peuple  passent  à  un  autre,  et  qui  souvent 
font  ainsi  le  tour  du  monde. 

Ce  tut,  sans  aucun  doute,  de  contes  répandus  dans  l'Asie  , 
dans  la  Grèce  et  dans  1  Europe ,  que  les  auteurs  du  Dolopa- 
thos  formèrent  leur  recueil  :  tous  ces  vieux  contes  s'y  mon- 
trent, sinon  avec  le  costume, du  moins  avec  la  physionomie 
du  pays  d'où  ils  arrivaient,  quelque  soin  qu'aient  j>ris  les  au- 
teurs pour  les  déguiser,  les  travestir.  C'est  ainsi  que  l'on  recon- 
naît sans  trop  de  peine  l'origine  orientale  des  conres  du  Chien 

(1)  Molière  a  fait  de  ce  cwile  sa  comédie  de  Georgfii-Dandin, 
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et  du  Serpent;  du  fils  qui  sauva  son  père  du  massacie  de  tous 
les  vieillards  ordonné  par  un  tyran,  ete.,  surtout  de  l'histo- 
riette très-invraisemblable  du  Chevalier  à  la  Trappe,  de  ce 
conte  qui ,  selon  nous  ,  est  le  germe  du  roman  de  Flamenca, 
que  l'on  a  publié  comme  une  production  du  j^énie,  de  l'e- 
rotique imagination  des  troubadours.  C'est  ainsi  encore  que 
plusieurs  contes  de  l'Odyssée  ont  passé  dans  le  Dolopathos,      po-ii*,te'l'i'ii'<M 
celui  de  PoIy|)hème  entre  autres.  Mais,  dans  le  roman,  le  bcis,  fol.  arixi.. 
cyclope  est  devenu  un   brigand  d'une  force  extraordinaire  ms.  ^ji"». 
que  l'on  parvient  à  aveugler,  et  des  mains  de  qui  l'on  échappe 
en  se  couvrant  d'une  peau  de  mouton. 

Mais  est-ce  dans  le  latin  de  Pétrone  ou  dans  quelque 
original  grec  que  les  auteurs  du  Dolopathos  sont  allts  cher- 
cher leur  Matrone  iV Ephese^  qu'ils  ont  métamorphosée  en  une  noiopaiiio^ 
duchesse  de  Lorraine?  fl  n'est  guère  probable  Cjue  les  trou-  poêmcanonynK-, 
vères  aient  connu  le  roman  latin  dont  jusqu'à  |>resent  nous  "'.^-  '-'S^ 
n'avons  découvert  et  ne  possédons  encore  que  des  fragments; 
d'un  autre  côté,  le  conte  de  la  Matrone  n'est  point  dans 
l'ancien  Dolopathos  grec  où  l'on  devrait  s'attendre  naturel- 
lement à  le  trouver.  C'est  donc  là  encore  une  de  ces  histoires 
qui,  de  toute  ancienneté,  parcourent  tous  les  pays,  y  prennent 
une  forme,  une  apparence  d'histoire  indigène,  sans  qu'on 
puisse  découvrir  doù  elles  sont  originairement  sorties.  Il 
est  remarquable  que  cette  histoire  de  la  Matrone  se  trouve 
même  dans  les  livres  chinois.  Si  elle  a  pénétré  en  Chine,  ce 
n'a  pu  être  que  dans  un  temps  où  ce  pays  ne  repoussait  pas, 
comme  de  nos  jours,  toute  communication  avec  les  étran- 
gers. Quelle  ancienneté  ne  faut-il  donc  pas  attribuer  à  cette 
satire  contre  les  femmes! 

Pour  qu'on  puisse  mieux  juger  de  la  transformation 
étrange  que  subissaient  ces  contes  anciens  d'origine  ijicon- 
nue,  en  passant  d'un  idiome  dans  un  autre,  nous  nous  arrê- 
terons quelques  instants  sur  l'historiette  de  la  Matrone, telle 
que  l'a  racontée  le  poëte  anonyme  qui  a  rimé  le  Dolopathos, 
et  telle  que  l'a  écrite  en  prose,  mais  avec  accompagnement 
de  nombreuses  sentences  en  vers,  le  romancier  chinois. 

Un  duc  de  Lorraine,  grand  et  bienfait,  a  épouse  une  jeune 
dame  d'une  beauté  pariaite, 

Ambedui  forment  s'enlr'anioient, 
Comme  (loi  enf'aift  se  juoient 
Moult  li  pkiisoit  chou  k  il  taisoit. 
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Un  jour  que  le  duc  s'occupait  à  façonner  le  bout  d'une 
flèche,  sa  femme  dérangea  le  couteau  qu'il  tenait  à  la  main; 
il  se  blessa,  et  si  grièvement  qu'il  mourut  après  quelques 
jours  de  souffrance.  La  duchesse  est  inconsolable  : 

Desoiir  la  tombe  est  assise, 
Et  jure  Dieu  et  saint  Denise 
Jamais  diliiiec  ne  partira 
Desci  au  jour  qu'elle  mourra. 

Elle  fit  plus  :  on  construisit  par  son  ordre,  dans  le  cime- 
tière et  sur  le  tombeau  même  de  son  mari,  une  cabane  qu'elle 
se  promit  bien  de  ne  jamais  quitter. 

Les  corps  de  trois  brigands  qui  venaient  de  subir  le  der- 
nier supplice  avaient  été  suspendus  à  des  fourches  dans  un 
lieu  voisin  du  cimetière,  et  un  chevalier  avait  été  préposé  à 
la  garde  de  ces  corps.  La  nuit,  il  aperçut  de  la  lumière  dans 
la  cabane,  asile  de  la  jeune  veuve.  Il  frappe  cà  la  porte,  on 
ouvre.  Ici,  comme  dans  Pétrone,  la  veuve  écoute  ce  nouvel 
hôte  avec  quelque  intérêt;  et  puis  elle  permet  qu'il  aille 
chercher  et  apporte  son  souper.  Tous  deux  causent  avec  in- 
térêt; la  belle  désolée  ne  verse  plus  de  larmes.  IMais  il  faut 
que  le  chevalier  retourne  à  son  poste  :  quel  est  son  trouble 
quand  il  s'aperçoit  que  pendant  son  absence  le  corps  de 
l'un  des  pendus  a  été  enlevé.  Il  retourne  vers  la  veuve,  et 
lui  annonce  qu'ayant  manqué  à  ses  devoirs  il  sera  forcé  de 
s'expatrier. 

«  Amis  ,  dist  la  dame,  entendes 

Et  à  ma  parole  escoutës  : 

Si  vous  me  voliiez  amer 

Et  prendre  à  femme  et  espouser, 

je  vous  donnerais  un  conseil  qui  vous  tirerait  d'embarras  : 
vous  n'avez  qu  à  prendre  mon  mari  et  le  mettre  à  la  place 
du  corps  qui  a  été  enlevé.  «  Le  chevalier  promet  tout.  La 
veuve  l'aide  à  emporter  le  corps  de  son  mari  jusqu'aux  four- 
ches ;  et  comme  le  chevalier  répugnait  à  passer  lui-même  la 
hart  au  cou  du  duc,  elle  se  charge  de  l'opération  : 

Amis  ,  dist-elle  ,  je  le  pendrai 
Pour  vostre  amor,  sans  nul  délai. 

Voilà  une  circonstance  que  Pétrone  était  trop  délicat  pour 
exprimer  dans  son  histoire  de  la  Matrone  :  il  en  est  de  même 
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de  quelques  autres  plus  repoussantes  encore  que  le  trouvère 
n'a  pas  craint  de  détailler,  comme  on  va  le  voir. 

La  veuve  et  son  chevalier  retournaient  tranquillement  au 
logis  tous  les  deux,  après  leur  expédition,  lorsque  le  ciieva- 
lier,  réfléchissant  un  peu  sans  doute  sur  le  caractère  que  venait 
de  montrer  sa  compagne  de  voyage,  feignit  de  se  ressouve- 
nir que  son  pendu  avait  une  blessure  dans  le  côté,  et  qu'il 
avait  aussi  deux  dents  de  moins  dans  la  bouche.  Il  en- 
gage la  dame  à  mutiler  son  mari,  à  le  mettre  dans  le  même 
état  que  le  corps  du  pendu  qu'on  avait  ravi ,  et  elle  prend 
aussitôt  l'épée  du  chevalier, 

Son  signor  fiert  par  le  costé. 

Elle  ramasse  ensuite  une  pierre, 

Vers  lui  en  vient  toute  achalie 
Maintenant  deus  dens  li  brisa. 

Révolté  de  ces  actes  de  barbarie,  le  chevalier  abandonna  la 
veuve  en  lui  reprochant  sa  cruauté.  Ainsi  la  narration  du 
trouvère  anonyme  finit  par  une  espèce  de  moralité  :  la  veuve 
eut  à  se  repentir  de  son  infâme  conduite.  C'est  ce  qu'on  ne 
voit  point  dans  le  récit  de  Pétrone,  qui  se  termine  ainsi  : 
Usus  est  miles  ingenio  prudentissimœ  feminœ  ;  posterogue  die  Petr 
populus  miratus  est,  quâ  ratione  niortims  isset  in  crucem.  "'  satincon ,  p. 

Passons  maintenant  à  l'examen  du  conte  de  la  Matrone  ,   "iSeditiomsiip- 

,  ,  ,  ,  ,    .         .  ,  .  lenopol.         ;iiin. 

tel  que  nous  le  trouvons  dans  le  roman  clnnois  ou  son  titre  ,600. 
est  :  La  Matrone  du  pays  de  Soung. 

Un philosophecéièbre,Tchouang.Seu, qui  vivait  dans  la  so-      pomans  «hi- 
litude  auprès  d'une  femme  qu'il  chérissait,  promenait  un  jour  noistraduiis  par 
ses  rêveries  dans  un  lieu  destiné  aux  sépultures.  Près  d'une  '^'^*"'  ''''  ^^'^'"j;- 
tombe  nouvellement  fermée  ,  il  aperçut,  non  sans  surprise,  ^  '       '''  ' 
une  jeune  dame  qui ,  un  grand  éventail  blanc  à  la  main,  ne 
cessait  d'éventer  la  terre  encore  humide  de  la  tombe.  Il  fut 
assez  curieux  pour  lui  demander  pourquoi  elle  se  donnait 
tant  de  peine.  La  dame,  sans  se  lever,  et  continuant  toujours 
à  faire  jouer  l'éventail,  lui  apprit  qu'elle  avait  solennellement 
promis  à  son  mari,  mort  tout  récemment,  de  ne  point  se 
remarier  avant  que  la  surface  de  la  terre  qui  couvrirait  ses 
os  fut  entièrement  desséchée.  «  J'ai  réfléchi,  ajouta-t-elle, que 
hi  surface  de  cette  terre  nouvellement  remuée  sécherait  bien 
lentement;  c'est  pourquoi  vous  me  voyez  occupée  à  l'éventer 
continuellement,  afin  d'en  dissi|)er  l'humidité.  » 
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A  cet  aveu  si  naïf,  le  grave  philosophe  ne  put  s'empêcher 
de  rire.  De  retour  à  la  maison  ,  il  répéta  à  la  belle  Tian  ,  sa 
femme,  la  singulière  conversation  qu'il  venait  d'avoir  avec 
la  veuve  si  pressée  de  se  remarier  ;  et  il  lui  fit  entendre  que, 
s'il  venait  à  mourir,  peut-être  convolerait-elle  à  une  nou- 
velle union  aussi  précipitamment  que  la  veuve  à  l'éventail. 
La  tendre  Tian  s'irrita  fortenient  de  ces  paroles;  elle  appela 
cette  femme  l'opprobre  de  son  sexe.  Tchouang-Seu  eut  bien 
de  la  peine  à  l'apaiser. 

A  quelques  jours  de  là,  notre  philosophe  tomba  dange- 
reusement mahide,  et  fut  bientôt  à  l'extrémité.  La  dame 
Tian  ne  quittait  point  le  chevet  de  son  lit  et  fondait  en 
larmes.  Il  mourut.  Les  sanglots,  les  cris  de  la  tendie  Tian 
furent  entendus  de  tout  le  voisinage.  Elle  ne  voulut  point 
se  séparer  d'un  époux  si  cher:  le  cercueil  qui  renfermait  son 
corps  fut  placé  dans  une  chambre  de  la  maison  qu'elle  ha- 
bitait. 

A  peine  la  funèbre  cérémonie  des  obsèques  était  terminée 
qu'arriva  un  bachelier,  brillant  de  jeunesse  et  de  santé  , 
qui  venait  de  très-loin  pour  recevoir  des  leçons  de  Tchouang- 
Seu.  Quelle  fut  sa  douleur  en  apprenant  la  mort  d'un  tel 
maître!  La  dame  Tian  en  fut  touchée,  et  encore  plus  de  sa 
belle  hgure  et  de  son  air  noble.  Elle  lui  proposa  un  logement, 
dans  sa  maison,  atin  qu'il  put,  au  défaut  des  leçons  du  maître, 
étudier  du  moins  sa  doctrine;  et  elle  s'empressa  de  réunir 
sur  un  pupitre  toutes  les  compositions  de  Tchouang-Seu. 

On  devine  sans  doute  que  la  dame  Tian  ne  tardera  pas  à  ^ 
briller  d'une  vive  passion  pour  le  bachelier  Wang-Sun.  Elle 
fut  la  première  à  lui  proposer  de  la  prendre  pour  femme; 
Wang-Sun  ne  demandait  pas  mieux  ;  mais  il  lui  répugnait 
de  l'ejjouser  dans  une  maison  où  reposait  le  corps  encore 
tout  frais  du  vénérable  philosophe,  a  Qu'à  cela  ne  tienne, 
répliqua  la  veuve  ;  il  ne  sera  bientôt  plus  ici.  w  Et  elle  fait 
transporter  le  cercueil  dans  une  vieille  masure. 

Les  noces  se  célèbrent.  Le  lit  nuptial  est  préparé.  Mais  à 
l'instant  de  monter  sur  ce  lit,  Wang- Sun  est  saisi  d'horri- 
bles convulsions  :  il  reste  étendu  sur  la  terre.  On  lui  frotte 
en  vain  la  poitrine;  il  respire  à  peine.  Les  baisers  mêmes  de 
Tian  ne  peuvent  le  ranimer.  Son  valet  arrive,  et  apprend  à 
la  dame  que  le  mal  de  son  maître  lui  survient  périodique- 
ment chaque  année;  qu'un  seul  remède  peut  le  sauver,  c'est 
de  lui  faire   avaler  la  cervelle   d'un  homme  nouvellement 
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mort.  A  ces  mots,  et  sans  hésiter,  la  cruelle  Tian  se  saisit 
d'une  hache  à  fendre  le  bois,  et,  une  lampe  à  la  main,  elle 
vole  vers  la  nuisure  où  était  Icrercncil  de  Tcliouang-Seu.  La 
hache  lui  sei  t  d'ahord  à  détaclier  les  planches  qui  formaient  le 
couvercledu  cercueil  ;  et  d'un  autre  coup  de  hache  elle  allait 
fendie  la  tête  du  mort,  lorsqu'elle  entendit  un  soupir,  et  vit 
bientôt  son  preiuier  mari  se  remuer  et  se  lever  sur  son  séant. 

Tchouang-Seu  sort  tranquillement  du  tombeau  et  de  la 
masure;  il  s'achemine  vers  sa  maison,  et  sa  femme  le  suit 
tremblante,  mais  en  silence.  Le  philosophe,  en  rentrant  dans 
son  logis,  voit  les  salles  spli'iididement  éclairées:  cent  lan- 
ternes illuminaient  la  chambre  à  coucher,  et  au  milieu  brûlait 
encore  le  cierge  nuptial.  LadameTian  (qui  le  croirait!)  cher- 
cha à  se  disculper.  «  On  lui  avait  dit  que  Tchouang-Seu  res- 
susciterait après  quelques  jours  d'une  mort  apparente;  c'est 
pour  hâter  ce  moment  qu'elle  avait  levé  le  couvercle  ducerr 
cueil ,  et  c'est  pour  le  recevoir  plus  dignement  qu'elle  avait 
ordonné  une  tète...  »'  Le  philosophe,  sans  la  regarder,  se 
contenta  d'écrire  sur  des  tablettes  qu'il  lui  remit  des  vers 
dont  voici  le  sens  :  «  Qu'ai-je  gagné  partant  de  témoignages 
de  la  plus  tendre  amitié?  Un  inconnu  n'a  eu  qu'à  paraître, 
et  j'ai  été  aussitôt  oublié.  On  est  venu  m'assailJir  dans  le 
cercueil  à  coups  de  hache  :  elle  était  moins  pressée  encore 
de  changer  d'époux  la  femme  qui  séchait  avec  un  éventail  la 
terre  du  tomlieau!  « 

La  malheureuse  Tian  ne  put  survivre  à  tant  de  honte  ; 
elle  se  retira  dans  une  chambre  éloignée,  délia  sa  ceinture 
et  se  pendit  à  une  poutre. 

Nous  craindrions  d'abuser  de  la  patience  du  lecteur,  en 
comparant  un  grand  nombre  d'autres  contes  qui  se  trouvent 
dans  le  Dolopathos  avec  des  contes  sur  les  mêmes  sujets, 
en  toutes  sortes  de  langues,  qui  ne  diffèrent  que  j)ar  des 
incidents,  des  circonstances,  que  par  les  couleurs  du  style. 
Est-ce  à  dire  que  l'auteur  ou  les  auteurs  du  l^olopalhos  ont 
été  les  inventeurs  de  ces  fables,  de  ces  sujets  de  contes.»' 
Non,  certes  :  ces  contes  existaient  avant  eux  ,  soit  en  des 
livres  aujourd'hui  inconnus,  soit  en  des  traditions  populaires 
dont  l'antique  source  était  ignorée. 

Nous  passons  à  l'examen  d'un  autre  recueil  de  contes  et 
d'histoires  non  moins  connu,  non  moins  célèbre  peut-être 
que  celui  à  l'examen  duquel  nous  venons  de  nous  livrer. 
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LE   CASTOIEMENT    (l'instruction,   les  leçons)    D'UN 
PÈRE  A  SON  FILS. 


Voici  encore  un  recueil  de  contes;  mais  la  fable  qui  les 
lie  l'un  à  l'autre  n'a  rien  de  dramatique  ni  d'inf^énieux  : 
sous  ce  rapport,  comme  sous  quelques  autres,  le  Castoie- 
ment  est  fort  inférieur  en  mérite  au  Dolopathos.  Cependant 
il  est  aussi  d'origine  orientale:  un  juif  espagnol ,  Pierre 
d'Anfol,  ou  plutôt  Pierre  Alfonsei^i')  ^  publia  vers  le  com- 
mencement du  xii^  siècle,  sous  le  titre  de  Disciplina  cleri- 
calis  ,  un  livre  rempli  de  préceptes  et  surtout  d'exemples 
plus  ou  moins  instructifs  et  moraux.  Ce  livre  fut  traduit 
et  rimé  dans  le  siècle  suivant  par  divers  trouvères  qui  ne 
se  sont  pas  fait  connaître.  Mais  d'où  Pierre  Alfonse  avait-il 
tiré  son  ouvrage?  Il  nous  l'apprend  lui-même;  c'était  en 
partie  des  préceptes  des  philosophes,  des/ah/es  des  Arabes  : 
(c  Lihetluni  eontpegi  j>rirti/n  ex  ])rovej'hiis  pliilosoplioriim  ,  et 
Disciplinacle-  gulg  castlgationibus  Arabicis ,  et  fabulis  et  vcrsibus  ,  partiin 
ncaiis     aiictore  ^^  atiimaUum  et  voiucrum  similitndinibus.  » 

Pietio  Alphonsi,  .  ..  .     „  i   i-  -  n 

px-juda-o  hispa-       Le  Castoiemeiit ,  ce  poème  qui  tut  publie  en    1700,  mais 

no.p.Gdei'edit.  très-incomplct ,  par  Barbazau  ;  qui  l'a  été  dcpuis  ,   en  1808, 

i.e  Pans,  1824-    jai^s  toute  son  étendue  (  sauf  quelques  lacunes  ),  par  Méon  , 

est  une  des  traductions,    ou   plutôt  des  imitations  en  vers 

de  la  Disciplina  clericalis  ,  titre  que  l'on  a  rendu,  dans  une 

(c)  Pierre  Alphonse  ou  d'Alphonse  naquit  en  1062  à  Huesca,  en  Aragon, 
d'une  famille  juive;  mais  il  ahjura  le  judaïsme  en  1106,  et  ce  tut  alors 
qu'il  prit  le  nom  de  Pierre ,  auquel  il  ajouta  celui  à  Alphonse,  eu  l'hon- 
neur d'Alphonse  VI,  roi  île  Castiile  et  de  Léon  ,  qui  voulut  hien  être  son 
parrain,  et  lui  donna  la  charge  de  médecin  dans  son  palais.  (  Pierre  d'Al- 
phonse se  nommait  auparavant  Rabhi  Moïse  Sephardi.  )  11  païaît  que  son 
abjuration  fut  sincère ,  car  il  est  auteur  de  plusieurs  tlialogues  dans  lesquels 
il  réfute  avec  force  les  opinions  religieuses  des  juifs.  Ces  dialogues  furent 
imprimés  à  Cologne  en  i536,  sous  ce  titre  :  Dialogi  lectii  dii^nissimi ,  in 
qidbiLS  impiœ  judœorum  opiniones  confutaiitiir  ,  qiKcdamque  ])rophetaruni 
abstriisiora  loca  cxplicantur.  Ils  ont  été  insérés  dans  la  grande  Bibliothèque 
des  Pères,  tome  xxi ,  pages  172  —  221. 

Son  second  ouvrage  est  la  Disciplina  clericalis,  dont  la  Bibliothèque 
royale  possède  sept  manuscrits.  Ce  recueil  de  contes  moraux  ou  prétendus 
moraux  n'eu  était  pas  moins  resté  inédit;  jnais  la  Société  des  bibliophiles 
français  l'a  fait  imprimer  en  1824,  et  M.  l'abbé  de  la  Bouderie  a  placé  en 
tète  du  texte  une  notice  siu-  l'auteur     d'où   nous  avons  tiré  en    grande 


partie  ce  qu'on  vient  de  lire. 
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traduction  en   prose  française  du  xv'^  siècle,  par  ces  mots, 
Discipline  de  clcrgic. 

Le  trouvère  auteur  du  Castoiement  commence  son  poëme 
en  introduisant  un  vieillard  qui  vient  donner  à  son  fils  des 
leçons  de  prudence  et  de  sagesse.  Pierre  Alfonse  nomme  ce 
vieillard  :  c'était  le  philosophe  Enoch  qui,  en  arabe,  est  appelé 
Edric  (i).  Enoch  ,  philosophus  qui  lins^uâ  arabica  cognonii- 
natur  Edric  ,  dixit  fiiio  suo  ,  etc.  Tel  est  le  début  très-simple 
du  livre  de  Pierre  Alfonse;  voici  celui  du  trouvère  : 
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Li  pères  son  fiU  cliastioit', 
S«n  "  et  savoir  li  ;ipreiioit. 
Beax  filz,  dit-il,  à  moi  t'entent, 
Ne  laisse  pas  coler  '  au  vent 
Ce  que  ton  père  te  dira  : 
Si  tu  l'etitenz  il  te  vaudra. 
Beax  filz,  enten  sen  et  savoir 
Qui  niolt  valt  niielx  que  nul  avoir. 
Quar  quant  ton  avoir  te  faudra'  , 
La  sapience  remaindra, 
Par  qoi  en  terre  recevras, 
Jamais  égaré  ne  seras. 

Et  d'abord  le  vieillard  lui  prescrit  de  vivre  dans  la  crainte 
de  Dieu  :  c'est  commencement  de  savoir.  Il  faudra  ensuite 
qu'il  fasse  choix  de  vrais  amis,  et  qu'il  les  éprouve  avant  de 
leur  accorder  sa  confiance.  Suivent  aussitôt  deux  contes  qui 
sont  bien  d'origine  asiatique,  et  que  l'on  trouve  à  la  même 
place  dans  la  Discipline  de  clergie.  Un  vieil  Arabe  conseilla 
à  son  fils,  qui  se  vantait  d'avoir  beaucoup  d'amis,  de  les 
mettre  à  l'épreuve.  Le  fils  obéit  :  il.  tue  un  veau  dont  il  met 
le  corps  dans  un  sac;  et,  ce  lourd  sac  sur  les  épaules,  il 
court,  au  milieu  de  la  nuit,  chez  ses  amis,  leur  révéler  en 
secret  qu'il  vient  de  tuer  un  homme,  et  qu'il  les  prie  d'en 
cacher  le  corps,  et  de  le  dérober,  lui,  aux  poursuites  des 
magistrats.  Tous  lui  refusent  un  asile,  un  seul  excepté;  et 
c'était  celui  sur  l'amitié  duquel  il  devait  le  moins  compter, 
qui,  jusque-là  ,  .s'était  montré  le  plus  tiède,  le  plus  réservé! 

li'autre  histoire  est  plus  touchante.  Aussi  Boccace  et  vingt 
autres  conteurs  s'en  sont-ils  emparés.  Deux  amis  résident 


iiistruisail. 
'  sens. 

^couler,   s'en 
aller. 


*marmueia. 


V.  le  Décamp- 
ron,  X*  journée, 
nouvelle  8. 


(i)  Ce  nom,  qui  se  trouve  une  t'ois  seulement  au  commencement  de  la 
Discipline  de  clergie,  a  causé  la  méprise  de  quelques  auteurs  qui  ont 
attribué  le  Castoiement  à  un  Arabe  du  nom  iXEdcric. 
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l'un  à  Bagdad ,  l'autre  au  Cuire.  Celui-ci  tombe  dans  une 
affreuse  misère,  et  se  détermine,  non  sans  peine,  à  se  rendre 
vers  son  ami.  A  son  arrivée  à  Bagdad  ,  il  se  cache  dans  un 
temple,  n'osant  pas  se  montrer  sous  les  haillons  qui  le  cou- 
vrent. Ce  jour-là  même,  un  assassinat  avait  été  commis  dans 
la  ville,  et  l'on  cherchait  partout  le  meurtrier.  Le  temple  est 
visité ,  exploré  dans  ses  recoins  les  plus  secrets,  et  l'on  y 
découvre  le  pauvre  Égyptien.  On  l'arrête,  et  comme  il  dé- 
sirait la  mort,  il  ne  cherche  môme  pas  à  se  défesidre.  On  le 
condamne.  Il  était  sur  l'échafaud,  et  la  haclie  ilu  bourreau 
se  balançait  sur  sa  tête ,  lorsque  son  ami ,  qui  se  trouvait 
parmi  les  spectateurs,  le  reconnaît,  fait  suspendre  le  sup- 
plice, et  se  proclame  lui-même  auteur  du  crime.  Le  véritable 
meurtrier,  témoin  de  cet  acte  sublime  d'ainitié ,  est  ému  jus- 
qu'au fond  de  l'âme ,  sent  des  remords ,  et  vient  réclamer  le 
châtiment  qu'il  a  mérité.  Le  souverain  du  pays,  à  qui  l'on 
retrace  cette  scène,  pardonne  au  meurtrier  qui  a  voulu  sau- 
ver des  innocents,  et  comble  de  bienfaits  les  deux  amis. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  des  contes  et  historiettes  c|ue  le 
vieillard  intercale  dans  les  longues  leçons  qu'il  donne  à  son 
Hls,  mais  des  apologues,  de  siin|îles  hons>  mots,  des  repar- 
ties plus  ou  moins  ingénieuses.  Par  exemple,  le  conte  IV  du 
Castoiement  n'est  autre  chose  cjue  la  fable  du  serpent 
ciu'un  voyageur  imprudent  réchauffa  dans  son  sein  ;  par 
exemple  encore,  le  conte  XXVI  ne  contient  que  le  mot  de 
Diogène  à  Alexandre  (le  trouvère  attribue  ce  mot  à  Socrate): 
Otc-toi  de  mon  soleil.. 

Il  y  a  dans  le  Castoiement  des  contes  cjui ,  bien  qu'ils 
paraissent  originaires  de  l'Orient,  n'offrent  point  l'intérêt 
de  ceux  cjue  nous  avons  précédemment  cités.  En  voici  un 
de  cette  catégorie  :  Un  voleur  monte  un  soir  sur  le  toit  de  la 
maison  d'un  riche  propriétaire,  maison  dans  lacjuelle  il 
comptait  bien  s'introduire,  dès  que  tous  ceux  cjui  l'habi- 
taient seraient  profondément  endormis.  Le  propriétaire 
l'aperçut,  et  n'alla  pas  moins  se  coucher  tranquillement 
près  de  sa  femme.  ÎMais  tout  bas  il  lui  enjoignit  de  demander 
à  haute  voix  comment  il  avait  fait  pour  amasser  si  promp- 
tement  ses  grandes  richesses.  «C'est  que  j'ai  été  voleur,  lui 
répond  son  mari.  —  Eh  quoi!  vous  n'avez  jamais  été  surpris 
ni  arrêté?  —  Oh  !  grâces  à  un  mot  cjue  m'avait  n|)ptis  un 
magicien ,  je  pouvais  monter  sur  un  rayon  de  la  lune  qui 
me  faisait  pénétrer  dans  les  maisons  et  en  sortir  avec  le  butin 
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que  j'y  avais  fait.  »  La  femme  le  presse  de  lui  dire  quel  est 
ce  mot  merveilleux  :  il  se  t'ait  lonj^temps  prier,  et  avoue  à  la 
fin  que  c'est  le  mot  Saul  qu'il  faut  prononcer  sept  fois  en 
étendant  les  bras,  il  feint  ensuite  de  s'endormir.  De  dessus 
le  toit,  le  voleur  a  entendu  toute  la  conversation,  et  il 
veut  aussitôt  la  mettre  à  profit.  Après  avoir  prononce  sept 
fois  le  mot  sacramentel,  il  ouvre  les  jambes  pour  embrasser 
un  rayon  de  la  lune,  rouie  et  tombe  lourdement  du  toit 
dans  la  cour. 

C'est  par  des  qualités  d'un  genre  différent  que  se  distingue 
un  autre  conte  oriental  que  Cliénicr  a  cité  dans  ses  Leçons 
sur  les  J'dhl'uutx  friniçdis.  Les  observations  qu'il  joint  à  l'ex-  'P"  • 

trait  qu'il  en  donne  nous  paraissent  si  justes  et  si  bien  ex- 
primées, que  nous  ne  balançons  point  à  les  rapporter  ici. 
«  Dn  prudhomme,  partant  pour  un  voyage,  laisse  toute  sa 
fortune  en  dépôt  chez  un  derviche  qui ,  de  son  vivant  même, 
est  en  odeur  de  sainteté  ;  à  son  retour,  le  prudhomme  va 
trouver  le  derviche  qui  nie  saintement  le  dépôt.  Un  cadi 
juste  et  clairvoyant,  se  doutant  de  la  fourberie,  mais  ne 
pouvant  condamner  le  derviche,  puisqu'elle  n'est  point 
prouvée,  doinie  du  moins  un  bon  conseil  au  prudhomme. 
En  consécjUfiice,  quelques  jours  après  le  derviche  entend 
parler  d'un  dépôt  bien  plus  considérable  que  le  premier. 
On  lui  annonce  des  coffres  pleins  d'or  et  d'argent.  Des  né- 
gociants les  font  porter  chez  lui.  En  ce  moment  le  prudlionnne 
arrive.  Le  saint,  craignant  un  éclat  fâcheux,  recouvre  subi- 
tement la  mémoire.  Il  restitue  le  premier  dépôt;  Jiiais  on  ne 
lui  confie  pas  le  second,  et  les  coffres  sont  remportés.  Tel 
est ,  quant  au  fond  ,  le  récit  du  conteur  arabe;  récit  gâté  par 
le  tablier  français  (  l'auteur  du  Castoiement  )  qui  substitue 
mal  à  propos  une  vieille  au  cadi  et  un  Sarrasin  au  der- 
viche. Boccace  lui-même  n'a  embelli  ce  conte  que  par  la 
finesse  des  détails,  qualité  qui  le  caractérise  constamment. 
Du  reste  ,  à  quoi  bon  mettre  en  scène  une  Sicilienne  rusée  et 
le  trésorier  de  l'impératrice  de  Constantinople  (i)  ?  Le  cadi 
et  surtout  le  derviche  valaient  bien  mieux.  Les  contes  faits 

(i)  1!  faut  que  Chénier  ait  suivi,  dans  son  extrait  de  ce  conte,  une  ver- 
sion tliltérente  de  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Dans  le  conte  du 
Castoiement,  c'est  bien  une  vieille  qui  donne  au  propriétaire  spolié  le 
conseil  de  l'aire  entrer  daus  sa  maison  des  coiTres  en  apparence  pleins  d'or 
et  d'argent,  mais  il  n'y  est  fait  nulle  mention  du  traorier  de  Constanti- 
nople. 
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a  plaisir  peignent  les  actions  Immaines,  et  les  actions  sem- 
blent copier  quelquefois  les  contes.  Aussi  cette  nouvelle  arabe 
a-t-elle  des  rapports  avec  une  historiette  française  que  Ninon 
raconta  jadis  à  Molière  ,  l'aventure  du  pénitencier  de  Notre- 
Dame,  dépositaire  d'une  partie  des  biens  de  Gourville. 
L'honnête  ecclésiastique  se  conduisit  précisément  comme 
le  derviche  du  conte  arabe,  sauf  pourtant  la  restitution,  de 
peur  sans  doute  d'être  accusé  de  plagiat  (i).  » 

Dans  le  Castoiement ,  nous  retrouvons  encore  le  sujet  du 
V.  ti-deisus,  conte  que  nous  avons  fait  connaître  sous  le  titre  du  Clieva- 
r  787  lier  à  la  trappe  ^  conte  que  nous  avions  déjà  rencontré  dans 

leDolopathoset  dans  le  roman  de  Flamenca.  Tous  ces  contes, 
que  l'on  croit  être  venus  de  l'Orient,  sont  j^eut-être  du 
nombre  de  ceux  qui,  de  toute  ancienneté,  parcourent  le 
monde,  se  retrouvent  sous  différentes  formes  chez  toutes 
les  nations  ,  et  dont  l'origine  première  n'est  et  ne  sera  jamais 
plus  connue  que  celle  de  beaucoup  d'autres  traditions  plus 
sérieuses,  plus  importantes  :  celles  ,  par  exemple,  du  chaos, 
de  la  création  du  monde,  d'un  âge  d'or,  d'une  femme  sé- 
duite par  un  serpent,  d'un  déluge,  etc.,  etc. 

Les  conteurs  ,  les  fablicrs  de  tous  les  pays  ont  traité  , 
chacun  à  sa  manière,  bien  d'autres  contes  dont  on  recon- 
naît les  sujets  dans  le  Castoiement.  Le  Grand  d'Aussy,  dans 
son  recueil,  en  a  publié  des  extraits  (2),  ce  cjui  nous  dis- 
pense, à  ce  qu'il  semble,  de  nous  arrêter  plus  longtemps 
sur  ce  long  poème.  Une  revue  des  contes  qui  y  restent,  après 
ceux  qui  viennent  d'attirer  notre  attention,  et  après  ceux 
dont  les  conteurs  les  plus  connus  se  sont  emparés,  n'offri- 
rait nul  intérêt. 

L'auteur  du  Castoiement  avait  commencé  par  une  espèce 
d'invocation  à  Dieu;  il  finit  par  souhaiter  à  ses  lecteurs  la 
bénédiction  divine. 

(i)  Dans  cette  anecdote,  où  Ninon  joue  un  si  honorable  rôle,  Chénier 
avait  pris  le  sujet  d'une  comédie  que  malheureusement  sa  mort  ne  lui 
permit  pas  d'achever.  On  en  trouve  des  l'ragments,  et,  entre  autres,  une 
excellente  scène  dans  ses  OEiwres  posthumes ,  tome  IL 

(2)  Le  Grantl  d  Aussy  a  publié,  outre  les  fabliaux  que  nous  avons  men- 
tionnés dans  cette  notice,  ceux  dont  les'  titres  suivent ,  et  qui  tous  ont  été 
tirés  du  Castoiement:  leFablier,  t.  I ,  p.  ig4i  l<-"s  Deux  parasites,  t.  II, 
p.  238;  le  Marchand  qui  alla  voir  son  trère ,  il>id.,\>.  268;  la  Vieille  qui 
séduisit  la  jeune  fille,  t.  III,  p.  i48;  iMarian,  ibid.,  p.  193  ;  la  Mauvaise 
témnie  ,  ibid.,  p.  294- 
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Diex  qui  fist  ciel  et  terre  et  mer, 

Sans  qui  nus  '  bien  tie  puet  ester,  '  N"l. 

Nos  doint  '  le  rei-ne  deservir  '  '"'"'s  «Jomu-. 

Où  nus  preudons  ne  puet  faillir,  inenlei-     le 

Où  toz  jorz  a  joie  et  déduit.  royatmie     (  <1"- 

Amen,  amen,  dites  trestuit  *. 


Voilà  bien  la  fin  ordinaire  de  tous  les  sermons.  C'est  ce 
qui  nous  confirme  dans  l'idée  que  le  moine  auteur  de  la 
Disciplina  cleiicalis  ,  d'où  provient  le  Castoiement  ,  n'avait 
cru  faire  qu'un  sermon  très-moral ,  quoiqu'il  l'ait  parsemé 
de  maintes  historiettes. 

D'autres  trouvères  ,  comme  nous  l'avons  dit,  avaient  tra- 
duit en  vers  l'ouvrage  latin  du  juif  espagnol.  Parmi  ces  tra- 
ductions, il  en  est  une  que  nous  croyons  d'une  époque  pos- 
térieure à  celle  de  la  traduction  dont  nous  venons  de  nous 
occuper,  et  avec  laquelle  elle  n'a  ,  du  moins  sous  le  rapport 
du  style  ,  aucune  analogie.  Elle  a  été  imprimée  à  la  suite  de 
la  Disciplina  clericalis  ,  sans  doute  pour  que  l'on  ptit  mieux 
juger  de  la  fidélité  du  traducteur.  Mais  c'est  précisément 
cette  qualité  que  nous  n'avons  pas  trouvée  dans  la  traduc- 
tion. Presque  tous  les  contes  de  l'original  sont  altérés  par 
des  circonstances  souvent  étrangères  au  sujet.  Nous  ne  cite- 
rons pour  exemple  que  la  traduction  de  l'un  de  ces  contes, 
ce  qui  nous  servira  en  même  temps  à  faire  connaître  la  ma- 
nière et  le  style  du  trouvère  anonyme. 

Qui  ne  connaît  le  conte  tant  de  fois  répété  de  ce  roi  qui 
ne  pouvait  s'endormir  qu'après  avoir  entendu  cinq  histoires  "} 
Un  jour,  ou  plutôt  une  nuit,  qu'après  les  cinq  histoires  ra- 
contées il  se  trouvait  plus  éveillé  qu'auparavant,  il  reprocha 
à  son  conteur  d'office  de  ne  lui  avoir  fait  que  de  trop  petits 
contes,  et  lui  demanda  de  surplus  une  très-longue  Histoire. 
Le  conteur  contrarié,  mais  forcé  d'obéir,  coujmença  ainsi: 
«  Il  y  avait  une  fois  un  paysan  qui ,  ayant  réussi  à  ramasser 
mille  sous,  se  rendit  au  marché,  et  acheta  deux  mille  brebis, 
à  six  deniers  chacune.  A  son  retour  avec  son  gros  troupeau, 
les  eaux  d'une  rivière  qu'il  fallait  passer  s'étaient  tellement 
accrues  à  la  suite  d'un  orage ,  qu'on  ne  pouvait  la  traverser 
ni  sur  le  pont  ni  à  gué.  Heureusement  il  aperçut  près  de 
là  une  barque  abandonnée ,  mais  extrêmement  petite.  Il  y 
mit  deux  brebis  (c'est  tout  ce  qu'elle  pouvait  contenir),  et 
se  dirigea  vers  l'autre  bord...  Là,  le  conteur  s'arrêta  tout  à 
coup,  et  feignit  de  s'endormir.  Le  roi  étonné  le  secoue  et 
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lui  demande  de  continuer  son  histoire.  Le  conteur  lui  ré- 
pond aussitôt  :  «  Sire,  le  fleuve  est  large,  la  barque  petite, 
le  troupeau  nombreux:  permettez  que  j'attende  que  notre 
paysan  ait  pu  faire  passer  toutes  ses  brebis  ;  c'est  alors  que 
je  tinirai  l'histoire  (j)  » 

Nous  avons  traduit  ici  presque  littéralement  le  texte  latin  , 
remarquable  par  sa  concision,  sinon  par  son  élégance.  Le 
trouvère  anonyme  a  cru  faire  mieux  en  délayant  ce  texte  en 
un  grand  nombre  d'assez  mauvais  vers.  JMais  ce  qui  est  moins 
pardonnable,  il  a  ajouté  h  un  récit  très-simple,  des  circons- 
tances au  moins  inutiles.  Par  exemple,  le  paysan  à  qui  ses 
deux  mille  brebis  causent  tant  d'embarras,  trouve  sur  le 
bord  du  fleuve  non-seulement  une  petite  barque,  mais  une 
vieille  qu'il  charge  du  soin  de  faire  passer  deux  à  deux 
toutes  les  brebis  : 

I„i  vielle  a  à  sei  apelée 
Et  quant  su  nef  eut  aloée, 
Dous  des  brebiz  dedens  bota 
Et  la  vielle  outre  les  porta. 
Après  revint  por  dous  brebis. 

Le  traducteur  poète  rend  plus  fidèlement,  mais  non  avec 
plus  de  concision  ,  la  réponse  du  conteur  au  roi ,  qui  lui 
demande  la  iin  de  l'histoire  : 

Sire,  dist  cil ,  grant  tort  avez. 
Moût  i  a  brebis,  ce  savez, 
Et  l'eue  est  lée,  et  la  nacelle 
N'est  mie  grande  ne  isnele. 
Bien  poon  un  some  dormir  , 
Ou  dous  ou  treis  tôt  à  leisir, 
Ainz  que  totes  les  ait  passées 

Ln  vielle  quies'  a  aloées  : 
,,_i  les.  T-v  ■         • 

'aussitôt  que.  Dont  a  prunes  qant^  ce  sera 

Que  totes  outie  les  aura, 

Et  11  vilainz  sera  passez  , 

Si  je  ne  di ,  si  nie  blasmez; 

Mes  entretant  ne  sai  que  dire. 

En  voilà  sans  doute  assez  sur  tous  ces  Castoicments ,  aux- 

(i)  Fabulator  ad  hoc  :  «  Fluctus  ille  magnus  est ,  navicula  autem  minima, 
et  grex  ovium  innumerabilis  :  perniitte  ergo  supradictum  nisticum  suas 
transferre  oves ,  et  quani  incepi  fabulam  ad  finem  perducam.  «  Disciplinœ 
clericalis ,  fabula  X. 


'qu 
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quels  nous  prelerons  [ouvrage  dont  ils  tirent  leur  origine  :  ^ 

la  Disciplina  clericalis. 

lAIais  il  est  un  Castoicnieni  d'un  genre  tout  différent, 
que  d'ordinaire  on  joint  aux  autres,  et  seulement  parce 
qu'il  porte  le  même  titre.  Nous  allons  l'examiner. 


LE  CHASTIEMENT  (i)  DES  DAMES, 

PAR    ROBERS    DE    BLOIS. 

Lje  poème  n'est  autre  chose  qu'un  manuel  de  civilité  à 
l'usage  des  dames.  11  n'offre  d'intérêt  qu'en  ce  qu'il  nous 
donne  quelquefois  des  aperçus,  très-vagues  il  est  vrai,  sur 
les  institutions ,  les  manières  et  les  modes  même  du  xni« 
siècle. 

Ce  n'est  pas  le  seul  ouvrage  en  vers  que  Robers  de  Blois 
ait  composé.  Il  est  auteur  du  roman  de  Beaiidous ,  de  celui 
de  Flore-Florie  et  Lyriope ,  ainsi  que  de  plusieurs  chansons 
qu'il  paraît  avoir  faites  de  société  avec  le  célèbre  Thibaud, 
comte  de  Champagne,  dont  il  était  le  protégé.  Nous  nous 
réservons  de  faire  mieux  connaître  ces  deux  trouvères  dans 
une  autre  notice. 

Si  le  surnom  de  Robert  nous  indique  sa  patrie ,  on  peut 
dire  que  dès  lors  Blois  était  le  séjour  non-seulement  du  langage 
épuré,  mais  du  goiit  et  de  la  politesse.  Il  comiiience  par  dé- 
clarer c|ue  son  but  est  d'enseigner  courtoisement  aux  clames 
quelle  est  la  contenance,  le  maintien  qu'elles  doivent  tou- 
jours avoir.  Et  d'abord 

En  lor  aler,  en  Inr  venir, 

En  lor  lesir  '  ,  en  !or  parler,  'taire. 

Se  doivent  tnoull  amesurer '.  ^rester     dans 

une    juste    me- 

II  reconnaît  que,  si  elles  parlent  trop,  rient  et  folâtrent,  sure, 
elles  donneront  d'elles  une  idée  peu  avantageuse;  c|ue,  si  au 
contraire  elles  gardent  le  silence  et  ont  un  air  froid  et  fier, 
les  hommes  les  appelleront  orgueilleuses  et  dédaigneuses. 

Por  ce  ne  set  dame  que  f'ère. 


(i)  Chastoiement  et  chasdement ,  castoiement  et  castoi  oyaient  la  même 
ignification  :  celle  à^ enseignement ,  de  leçons^  et  quelquefois  de  répri- 
landes. 
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La  conséquence  est  qu  il  faut  qu  une  dame  ne  soit  ni  trop 

rieuse,  ni  trop  prude  ;  et  ce  précepte  n'est  pas  nouveau:  en 
voici  un  autre  qui  l'est  peut-être  un  peu  plus. 

'de  trotter  ou  '^  "ï"  moustier  alez  ou  aillors  , 

loiirii-.  Gardez  vous  del  trot  ou  del  cors  '; 

Toute  droite,  tout  le  biau  pas 

Alez,  et  si  ne  passez  pas 

Trop  devant  vostre  compaignie. 

C'en  le  tendroit  à  vilonie. 

En  vostre  cuer  poez  perisser 

Que  le  cors,  ne  le  troter 
'ne siéra (con-  A  dame  jà  bien  ne  serra'.' 

viendra).  Si  '  ne  musez  ne  çà  ne  là  , 

■'■"si.  Tout  droit  devant  vous  regardez  : 

Chascun  que  vous  encontrerez 

Saluez  debonerement, 

Ce  ne  vous  couste  pas  graument , 

Et  moult  en  est  tenuz  plus  chiers, 

Cil  qui  salue  volentiers. 

Certes,  ce  sont  là  des  recommandations  très-convenables 
à  faire  au.K  dames  :  mais  celle  qui  va  suivre  ne  paraîtra-t-elle 
point  fort  étrange  ?  Et  comment  était-il  nécessaire,  au  xni^ 
siècle,  d'avertir  les  femmes  de  ne  pas  permettre  une  liberté 
du  genre  de  celle  qui  est  indiquée  dans  ces  vers? 

Gardez  qu'à  nul  home  sa  main 
Ne  laissiez  mètre  en  votre  sain, 
Fors  celui  qui  le  droit  i  a  : 
Sachiez  qui  primes  controuva 
'épingle.  Afiche  ' ,  que  por  ce  le  fist 

Que  nus  hom  sa  main  n'i  méist 
En  sain  de  famé  où  il  n'a  droit, 
Qui  espousée  ne  li  soit(i). 
Cil  li  puet  mettre  sanz  t'orfet 
Qui  du  surplus  son  plesir  f'et. 
Quant  il  voudra  bien  li  soufrez, 
Qu'obédience  li  devez , 
Si  com  li  moine  à  lor  abé ,  etc. 

Notre  poëte  défend  aussi  rigoureusement  aux  dames  les 
baisers  des  hommes. 

(i)  "  Sachez  que  le  premier  qui  inventa  les  épingles  ne  le  fit  que  pour 
empêcher  que  nul  autre  ne  mît  sa  main  dans  le  sein  d'une  femme,  si  ce 
n'est  celui  qui  a  le  droit  de  l'y  mettre.  «  Cette  idée  du  poète  nous  a  paru  si 
originale  que  nous  avons  cru  devoir  traduire,  dans  une  note,  sa  phrase 
entière. 
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Après  vous  tli  que  de  sa  bouche 
Nus  liom  à  la  vostre  ne  touche... 
N'est  pas  sage  qui  de  ce  doute 
Que  del  sorplus  face  dangier' 
Famé  qui  coiijoit'  le  hesier. 
Li  besiers  autre  chose  atret', 
Et  quant  il  à  la  faîne  plest, 
Qu'ele  le  veut  et  le  désire, 
Del  sorplus  n'i  a  el  que  dire, 
S'ainsi  est  le  leus*  lor  faille, 
Le  sorplus  veut-ele  sans  faille. 

Dans  tout  ce  qui  suit,  le  poëte  n'est  pas  moins  sévère  :  il 
réprimande  toute  daAie  qui  montre  tant  soit  peu  de  sa  chair 
blanche. 

De  ce  fet  dame  blasiner 

Qui  seul  '  sa  blanche  char  montrer 

A  ceus  de  qui  n'est  pas  privée. 

Aucune  lesse  '  deffermée 

Sa  poitrine  por  ce  c'en  voie 

Comfetement  sa  char  blanchoie. 

Une  autre  lesse  tout  de  gré 

Sa  char  apparoir  au  costé  : 

Une  de  ses  jambes  trop  descuevre ,  etc. 

Nous  ne  concevons  pas,  il  faut  l'avouer,  comment  il  était 
possible  aux  femmes  de  laisser  apparoir  leur  char  au  costé. 
Il  faut  croire  que  le  costume  du  temps  facilitait  cette  co- 
quetterie. 

Consignons  ici  en  peu  de  mots  toutes  les  autres  maximes 
que  contient  le  code  moral  que  Robers  deBlois  veut  imposer 
aux  femmes:  i°  elles  ne  doivent  pas  regarder  trop  souvent 
le  même  homme  ,  il  se  croirait  aimé  ;  2"  il  ne  faut  pas  qu'elles 
acceptent  de  joyaux  : 

Cil  qui  li  done,  chier  li  vent  : 
Que  tost  li  coustent  son  honor 
Li  joiel  doné  par  amor. 

Cependant  il  permet'à  une  dame  d'accepter  quelque  chose 
d'un  parent. 

S'aucuns  parenz  vous  veut  doner 
Joiel,  nel'  devez  refuser. 
Bêle  corroie  ou  biau  coutel, 
Aumosnière,  afiche  ouanel. 
Mes  qu'il'  n'i  ait  entencion 
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'refus. 

'trouve  agréa- 
ble. 

'attire. 


'  a      coutume 
[solet). 

'l'une  laisse. 


'pourvu  qu'il. 


Entre  vous  deus ,  se  de  bien  non. 


Nnnnn  1 
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3°  Il  ne  faut  pas  qu'elle  se  mêle  de  pérorer  ,  de  disputer  : 

Famé  n'est  bêle  ne  plesanz 
Quant  ele  est  de  tencier  ardanz, 
Ains  sanible  que  soit  forsenée 
Famé  de  tencier  embrasée. 

4°  Elle  ne  doit  pas  jurer,  ni  trop  manger  ni  trop  boire  : 

Fi  de  la  dame  qui  s'enyvre, 
Ele  n'est  pas  digne  de  vivre. 

5°  Les  femmes  ont-elles  de  pâles  couleurs?  elles  doivent 
déjeuner  avec  de  bon  vin  : 

Vins  bons  fet  moult  bien  colorer  : 
Et  qui  bien  menjue  et  bien  boit , 
Meillor  color  avoir  en  doit. 

Avez-vous  l'haleine  mauvaise.'^  ajoute-t-il  : 

D'anis,  de  fenoil,  de  commin 
Vous  desjunez  souvent  matin. 

6°  C'est  à  l'église  surtout  que  les  dames  doivent  se  tenir 
convenablement  : 

De  moult  rire,  de  moult  parler 
Se  doit  l'en  en  moustier  garder. 
Moustiers  est  maison  d'oroison  , 
N'i  doit  parier  se  de  Dieu  non. 

A  l'Evangile  elles  doivent  se  lever  et  faire  courtoisement 
le  signe  de  la  croix  : 

Au  lever  corpus  dotnini 
Vous  devez  lever  autressi , 
Jointes  mains  celé  part  torner, 
Del  chiefet  del  cuer  incliner, 
Puis  vous  devez  agenoillier 
Et  por  toz  crestiens  proier. 


y"  Le  poète  leur  prescrit  de  chanter ,  lorsque  des  gens  de 
prix  le  leur  demandent,  et  même  quand  elles  sont  seules 
pour  se  distraire  : 
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Si  vous  estes  en  compagnie 
De  geiit  (le  pris,  et  s'en  vous  prie 
De  clianter,  nel'  devez  lessier. 
Por  vous  méismes  solacier, 
Quant  vous  estes  privéement, 
Le  chanter  pas  ne  vous  defïent. 

Mais  il  les  avertit  de  ne  pas  trop  chanter  dans  une  com- 
pagnie :  car 

Biaus  chanters  anuie  sovent. 

8°  Viennent  après  des  préceptes  de  cosmétique  et  de  po- 
litesse qu'il  peut  sembler  fort  inutile  de  donner  à  des  dames 
que  l'on  ne  doit  pas  supposer  dépourvues  d'éducation  : 

Vos  mains  moult  netement  gardez  , 
Sovent  les  ongles  recopez  : 
Ne  doivent  pas  la  char  passer , 
C'ordiire  ni  puist  amasser. 
A  dame  malement  avient 
Quant  ele  nete  ne  se  tient. 

En  mangeant  elles  doivent  se  garder 

De  moult  rire ,  de  moult  parler. 

Se  vous  mengiez  avoec  autrui 

Les  plus  beaux  morsiaux  devant  lui , 

Tornez;  n'alez  pas  élisant 

Ne  le  plus  bel,  ne  le  plus  grant 

A  vostre  oës  ' ,  n'est  pas  cortoisie.  'à  votre  coût. 

Ces  cinq  derniers  vers  ne  prouvent-ils  pas  que  l'on  con- 
servait encore  l'usage  de  manger  deux  dans  la  même  as- 
siette ;  usage  que  nous  avons  trouvé  pleinement  établi  parmi 
les  chevaliers  de  la  Table  ronde .'' 

Enfin  ,  le  poète  ne  permet  point  aux  dames ,  lorsque  dans 
un  repas  elles  boivent  du  vin ,  de  s'essuyer  la  bouche  ou  le 
nez  à  la  nappe  : 

Gardez  que  vos  iex  n  essuez, 
A  celé  tbiz  que  vous  bevez , 
A  la  nape  ne  vostre  nez. 

Et  pourtant  que  devaient-elles  faire,  si  alors  ,  comme  en- 
core aujourd'hui  dans  quelques  contrées  de  l'Angleterre,  il 
n'y  avait  point  de  serviettes  sur  la  table.'' 
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1 cf  II  faut  supposer  que  du  temps  de  Robers  de  Blois ,  les 

femmes  péchaient  par  une  excessive  curiosité;  car  il  leur 
défend  de  s'arrêter,  lorsqu'elles  passent  devant  une  maison, 
pour  regarder  dans  l'intérieur;  et,  lorsqu'elles  y  entrent, 
elles  doivent  toujours  s'annoncer  en  toussant. 

io°  Robers  arrive  enfin  à  la  partie  la  plus  importante  de 
son  code  à  l'usage  du  beau  sexe.  Il  s'agit  de  leur  prescrire 
des  règles  de  conduite  en  amour  :  voici  comme  il  s'y  prend. 
Il  fait  intervenir  dans  le  poëme  un  amant  qui  fait  à  une 
dame  la  déclai'ation  la  plus  passionnée.  La  dame  ne  doit  ni 
le  rebuter  par  une  trop  dure  réponse,  ni  lui  donner  des  es- 
,  pérances  ;  il  faut  seulement  qu'elle  lui  dise  : 

Celui  aim'je  que  amer  (loi, 
A  cui  j'ai  promise  ma  foi, 
Mamnr,  mon  cors  et  mon  servise, 
Porléauté  de  sainte  yglise. 

Robers  ,  au  reste,  ne  sait  trop  s'il  doit  blâmer  ou  approu- 
ver les  dames  d'aimer.  Il  leur  conseille  seulement  de  cacher 
leurs  amours  le  plus  longtemps  qu'elles  pourront;  mais  per- 
sonne ne  connaît  mieux  que  lui  la  force  irrésistible  de  cette 
passion. 

'craint.  Ainors  ne  crient'  ne  père  ne  mère, 

Amors  ne  prise  suer  ne  frère, 
Aniors  ne  crient  foible  ne  fort, 
Amors  ne  crient  péril  de  mort,  etc.,  etc. 

Suivent  cinquante  vers  au  moins  de  cette  espèce,  dans  les- 
quels le  poète  décrit  la  puissance  de  l'amour:  on  nous  dis- 
pensera sans  doute  d'en  citer  davantage.  Nous  sommes  bien 
tenté  de  croire  que  Robers  de  Blois  n'a  feint  de  donner 
aux  femmes  des  leçons  de  morale  et  de  politesse  que  pour 
exposer  ensuite  ses  principes  en  amour.  En  effet,  il  se  croit 
aussi  savant  qu'Ovide  dans  l'art  d'aimer. 

Mes  s'aucuns  amanz  par  loisir 

Veut  à  ces  noviaus  vers  entendre, 

,„     .  Ouanciu'est'  d'amors  i  puet  aprendre. 

'Tout  ce  (un  J>         i  _  .  ,,        r     .       l 
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concerne        I  a- 
inour. 


Ce  qu  il  i  pot  penser  ne  dire  : 

Or  oiez  donc  apertement 

D  amors  tout  le  commandement. 


LÉGENDES  ET  CONTES  DÉVOTS.  ^'"  ^"'^"^" 

JNIous  avons  vu,  dans  le  castoiement  d'un  père  à  son  fils, 
des  exemples  de  ce  qu'on  regardait  au  xm*^  siècle  comme  des 
contes  moraux;  nous  passons  à  l'examen  de  ces  petits 
poèmes  à  qui  l'on  a  donné  la  qualification  de  contes  dévots , 
qu  ils  n'ont  point  dans  les  manuscrits  d'oii  ils  proviennent. 
Peut-être  le  lecteur  proiioncera-t-il  avec  raison  que  les  uns 
n'ont  rien  de  inoral,  les  autres  rien  de  religieux,  de  dévot; 
qu'ils  dénotent  tous,  au  contraire,  dans  leurs  auteurs,  une 
ignorance  complète  des  vrais  principes  de  la  morale  et  de  la 
religion. 

Les  contes  dévots  (nous  employons  cette  dénomination  à 
défaut  de  quelque  autre  plus  propre  à  les  désigner)  ne 
sont  guère  que  des  extraits  Ae  légendes ^  des  relations 
Ae  miracles.  Ainsi,  contes  dévots,  miracles  ,  légendes  ,  sont 
à  peu  près  la  même  chose,  c'est-à-dire  un  même  genre  de 
littérature  :  et  ce  genre  diffère  peu  de  celui  des  fabliaux ,  bien 
qu'on  ajoute  aux  contes  dévots  une  épitliète  qui  semblerait 
devoir  appeler  sur  eux  plus  de  respect.  C'est  le  plus  souvent 
quelque  aventure  scandaleuse  qui  fait  le  sujet  d'un  conte  dé- 
vot, et  elle  y  est  racontée  avec  un  incroyable  cynisme  d'ima- 
ges et  quelquefois  même  d'expressions. 

Sans  doute,  dès  l'établissement  du  christianisme  dans  le 
monde,  on  fabriqua  un  très-grand  nombre  de  fables  reli- 
gieuses, de  bizarres,  pour  ne  pas  dire  de  ridicules  légendes: 
les  écrits  des  premiers  écrivains  chrétiens,  et  même  de  ceux  ^ 

que  l'on  nomme  les  Pères  de  l'Eglise,  en  sont  remplis;  mais 
ces  histoires  apocryphes  prirent  plus  tard,  et  surtout  vers 
la  fin  du  xn^  siècle  et  dans  tout  le  xni^,  un  tel  caractère 
d'absurdité,  que  tout  homme  tant  soit  peu  sensé  aurait  dû 
s'écrier  en  les  lisant:  Credat  Judœus  Apella  ^  «o«  e^o.  Mais  noiat.  Saiyi. 
où  étaient  alors  les  hommes  sensés!  l'i'- 1 ,  sai.  v,  v. 

Ce  fut  surtout  lorsque  le  culte  de  la  vierge  Marie  fut  bien  ^^ 
consolidé  dans  les  Gaules  que  les  fables  religieuses  se  multi- 
plièrent, se  propagèrent;  l'esprit  superstitieux  des  peuples 
du  moyen  âge  reçut  alors  un  nouvel  et  très-actif  aliment. 
Dans  les  premiers  siècles,  Marie  n'y  était  guère  que  vénérée 
en  sa  qualité  de  mère  du  Sauveur  du  monde;  on  ne  lui  re- 
connaissait pas  encore  toute  l'influence ,  toute  la  puissance 
que  depuis,  et  surtout  dans  le  xu^  siècle ,  on  lui  attribua  • 
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dans  les  affaires  du  ciel  et  de  la  terre.  Quand  il  parut  bien 
constate'  qu'elle  avait  etë  enlevée  vivante  par  les  anges 
pour  prendre  place  auprès  de  son  immortel  époux  et  de  son 
fils;  quand  elle  eut  dans  l'occident  une  fête  célèbre  sous  le 
nom  de  V /l ssoinption  (fête  que,  d'après  une  épître  de  saint 
Bernard,  on  croit  avoir  été  solennisée  même  de  son  temps), 
Marie  reçut  des  fidèles  un  véritable  culte.  Des  cathédrales  se 
,  placèrent  sous  son  invocation  ;  des  couvents  de  vierges  la  pri- 

rent pour  protectrice,  pour  patronne,  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame.  Bien  d'autres  fêtes  furent  instituées  en  son  honneur; 
et  la  Visitation  (en  mémoire  de  la  visite  qu'elle  fit,  étant 
enceinte,  à  Elisabeth  ),  et  la  Conception  ^  et  la  Nativité,  etc. 
On  célébra  aussi  par  d'antres  fêtes  ses  i^randeurs,  son  cœur, 
ses /'oies,  ses  plaisirs,  ses  douleurs^  etc.  Jamais  peut-être,  chez 
les  païens  mêmes  au  temps  de  la  mythologie,  aucune  divinité 
n'avait  reçu  tant  d'hommages  et  de  vœux  ,  n'avait  pu  se  glo- 
rifier de  tant  de  temples  élevés  en  son  honneur. 

Au  milieu  de  cette  effervescence  générale,  de  cet  enthou- 
siasme que  produisait  un  culte,  sinon  institue  nouvellement, 
du  moins  reconnu  solennellement  et  consacré  par  l'Église, 
les  trouvères  ne  pouvaient  rester  muets  ;  ils  chantèrent  la 
Vierge  sur  tous  les  tons  :  ce  mot  de  vierge  souriait  à  leur 
imagination.  Cène  fut  pas  seulement  sa  vie,  telle  qu'on  la 
trouve  dans  les  évangiles  et  dans  quelques  anciens  écrits 
plus  ou  moins  authentiques,  qui  devint  le  sujet  de  leurs 
vers;  ils  lui  prêtèrent  des  aventures  on  ne  peut  plus  singu- 
lières, de  contiimels  miracles  qui  répugnent  à  la  fois  à  tout 
sentiment  de  justice  et  déraison.  Leurs  contes  dont  la  Vierge 
est  l'héroine,  oii  du  moins  elle  joue  un  grand  rôle  ,  méritent 
„    .     ,    r.     la  qualilication  que  leur  a  doiuiee  l'auteur  du  poème  de  la 

Ratine  le  lils,     ^^     .'.     .  ,  1  i  i-     '      r  i 

Méiii.  lie  l'Acaii.   ricligion  ,  de  niOTisti'ueuses  absurdités.  Et  ce  sont  pourtant  les 
de,  iii>rript.  I.  œuvrcs  de  CCS  trouvèrcs-là  quc  nous  alloos  bientôt  examiner, 
parce  quil  n  est  peut-être  rien  qui  représente  mieux  1  état 
de  la  littérature  et  des  croyances  populaires  dans  les  xii®  et 
xiii*  siècles. 

\}v\  de  nos  écrivains,  le  Grand -d'Aussy,  ne  voudrait  pas 
qu'en  raison  du  dégoût  quinspirent  toutes  les  productions 
dévotes  et  tant  d'apocryphes  et  absurdes  légendes,  on  jugeât 
ces  siècles  avec  trop  de  mépris,  qu'on  les  regardât,  suivant 
la  commune  opinion,  comme  une  longue  période  d'igno- 
rance, de  superstition  et  de  mauvais  goût.  Ecoutons  ses  ar- 
guments :  «  Je  hasarderai,  dit-il,  sur  les  miracles  (et  autres 
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contes  dévots)  quelques  réflexions  anticipées  (i) ,  capables 
au  moins  de  tenir  le  lecteur  en  garde  contre  les  jugements 
sévères  qu'on  en  porte,  (le  n'est  pas  néanmoins  que  je  veuille 
entreprendre  1  apologie  d'un  tel  gcrnx",  ni  exalter  sans  excep- 
tion ces  fables  dévotes  dont  plusieurs  ne  prêtent  réellement 
que  trop  au  ridicule.  Mais  je  dirai,  et  c'est  ce  qu'auraient  du 
dire  comme  moi  ceux  qui  les  critiquent,  que  les  miracles  fu- 
rent l'ouvrage,  non  des  poètes  laïques,  des  beaux  esprits  d'à  lors, 
mais  de  quelques  moines  qui,  de  bonne  foi  sur  les  sottises 
qu'ils  avaient  entendu  raconter,  crurent  honorer  Dieu  en 
les  rimant,  ou  qui,  par  un  beau  zèle  pour  leur  monastère 
et  voulant  en  accréditer  les  reliques,  ne  se  firent  aucun  scru- 
pule de  les  imaginer.  Je  dirai  que  si  la  piété  peu  éclairée 
du  temps  les  répandit  dans  le  sein  de  quelques  familles,  et 
même  chez  les  souverains,  jamais  elle  n'en  fit  une  lecture 
d'un  goût  universel ,  une  lecture  propre  à  toute  la  nation,  en 
un  mot,  un  ouvrage  en  vogue,  tel  que  les  romans  et  les  fa- 
bliaux, par  exemple;  ainsi,  que  juger  le  xiii*^  siècle  par  ces 
seules  productions,  ce  serait  une  injustice  égale  à  peu  près  à 
celle  que  commettraient  nos  neveux,  si  un  jour  ils  allaient 
apprécier  le  nôtre  par  nos  cantiques  de  mission ,  par  nos 
noëls  populaires,  ou  par  la  vie  de  Marie  Alacoque.  Je  dirai 
enfin  que  ces  recueils,  qu'on  regarde  comme  les  archives  de 
la  plus  absurde  superstition,  ou  plutôt  comme  le  nec  plus  ul- 
tra de  la  démence,  ne  méritent  pas  tous  les  mépris  qu'ils 
éprouvent  ;  qu'avant  de  les  condamner,  les  critiques  dont  je 
parle  eussent  tlû  au  moins  les  parcourir,  et  qu'alors  ils  y 
eussent  vu  avec  quelque  surprise  des  morceaux  agréables 
et  dans  lesquels  on  trouve  de  l'imagination,  une  sorte  d'art, 
et  jusqu'à  de  l'intérêt  même.  » 

On  peut  répondre  :  Ce  n'étaient  pas  seulement  des  moines 
intéressés  à  propager  des  fables  dévotes,  qui  les  rimaient  en 
ces  temps-là,  qui  les  récitaient  dans  les  fêtes  publiques,  et 
même  dans  les  rues  ;  c'étaient  des  trouvères  laïques,  des  hom- 
mes dont  la  vie  avait  été  dissolue,  scandaleuse.  Si  le  bon  et 
crédule  moine  Gautier  de  Coinsi  a  rimé  par  centaines  des 
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(i)  Le  Grand  d'Aussy  les  aTpçe\Mt  anticipées^  parce  qu'il  ne  s'était  point 
encore  occupé  de  Contes  dévots.  C'est  dans  un  autre  volume  (  le  tome  IV) 
qu'il  donne  des  extraits  de  plusieurs  contes  de  ce  genre;  qu'il  répète  les    ^      "Y"""^' 
observations  que  nous  citons  ici,  et  leur  donne  un  peu  plus  de  dévelop-   ,|^. ',„.„' 
penient.  '  '  ' 
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contes  dévots  pour  d'imbéciles  religieuses,  un  trouvère  laïque, 
son  rival  en  ce  genre,  le  fougueux,  le  satirique  llutebeuf,  et 
mille  autres  laïques  en  rimaient  aussi,  et  en  nombre  pour  le 
moins  égal,  à  l'usage  des  autres  classes  de  la  société.  Les 
châteaux,  les  palais,  autant  que  les  cloîtres,  nous  ont  légué 
les  manuscrits  de  toutes  ces  étranges  productions,  tristes 
monuments  des  aberrations  de  l'esprit  humain. 

Nous  avouons,  avec  le  Grand-d'Aussy ,  que  si  l'on  jugeait 
le  XVI)  i*^  siècle,  et  même  le  siècle  ou  nous  vivons,  par  les  can- 
tiques que  l'on  chante  dans  les  missions,  les  noéls  que  l'on 
a  longtemps  chantés  dans  les  églises,  et  même  par  quelques 
livres  ascétiques  qui  s'impriment  encore  de  nos  jours,  on 
prendrait  une  idée  bien  défavorable  de  l'état  de  notre  civi- 
lisation, de  nos  opinions,  de  nos  mœurs.  Mais  il  faut  espé- 
rer que  d'estimables  productions  de  notre  époque  passeront 
en  même  temps  à  la  postérité,  et  rétabliront  notre  réputa- 
tion. Nous  demanderons  à  présent  s'il  est  une  seule  produc- 
tion dans  le  moyen  âge  qui  puisse  balancer  l'effet  que  pro- 
duit sur  nous  la  lecture  de  tant  de  déplorables  ouvrages  du 
genre  dévot,  de  tant  de  fables  monstrueuses  dont  pourtant 
les  auteurs  osent  nous  attester  l'authenticité. 

Il  n'est  donc  que  trop  vrai,  il  est  incontestable  que  la  plus 
aveugle  superstition  dominait  dans  toute  la  société  ;  que  si 
les  classes  élevées  avaient  un  peu  moins  d'ignorance,  et  cer- 
tainement plus  d'urbanité,  elles  n'en  étaient  pas  moins  su- 
perstitieuses et  crédules.  Elles  auraient  craint  d'olfenser  le 
ciel  en  doutant  de  la  vérité  de  tout  ce  que  débitaient  des 
moines  dans  une  exaltation  qui  ressemblait  au  délire.  Et  dans 
les  châteaux  on  écoutait  peut-être  avec  un  égal  intérêt,  les 
trouvères  récitant  les  erotiques  aventures  de  Tristan,  les 
scandaleux  miracles  de  Notre-Dame,  et  les  légendes  des 
Pères  du  désert. 

Quant  au  mérite  littéraire  que  le  Grand-d'Aussy  trouve 
dans  (juelques  morceaux  des  légendes  et  contes  dévots,  nous 
dirons,  sans  être  émerveillé  comme  lui  de  ce  grand  mé- 
rite, qu'il  y  a  des  descriptions  agréables,  des  sentiments 
naïfs  exprimés  avec  une  grande  vérité.  Mais  c'est  ce  (ju'on 
rencontre  aussi  dans  la  plupart  des  romans  de  chevalerie  et 
dans  les  fabliaux.  Au  reste,  le  lecteur  pourra  juger  par  ce 
qui  va  suivre  lequel  de  ces  deux  genres  de  littérature  offre 
le  plus  de  beautés  ou  le  moins  d'imperfections. 
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Oi  l'on  veut  bien  connaître  la  gent  monacale ,  cette  classe 
si  nombreuse  et  si  influente  de  la  société  au  xin*  siècle,  c'est 
dans  les  poésies  de  Gautier  de  Coinsl  qu'il  faut  l'étudier.  On 
y  voit  que  si  des  moines,  en  j^rand  nombre,  ressemblaient 
par  leurs  mœurs  à  ceux  qui  ligurent  dans  les  vieux  con- 
teurs italiens,  et  surtout  dans  les  Novelle  de  Boccace  ;  que,  s'ils 
s'introduisaient  dans  les  familles  et  y  portaient  la  corrup- 
tion et  le  désordre,  il  en  était  aussi  qui,  scrupuleux  obser- 
vateurs des  règles  de  leur  ordre,  quittaient  peu  le  cloître,  et 
s'y  livraient  aux  plus  minutieuses  pratiques  d'une  dévotion 
insensée.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  derniers  vécus- 
sent dans  le  repos  et  parvinssent  à  se  soustraire  aux  pas- 
sions :  le  fanatisme  religieux  remplaçait  en  eux  l'amour  des 
femmes  ;  leur  caractère  s'aigrissait  par  la  privation  des  plai- 
sirs; ils  élevaient  dans  leurs  cloîtres  des  discussions  sur  de 
bizarres  questions,  sur  des  mots  :  c'est  chez  eux,  c'est  dans 
les  cloîtres  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  tant  d'opinions, 
de  tant  d'inintelligibles  théories,  de  tant  de  schismes  qui  ont 
si  longtemps  bouleversé  l'Eglise  et  même  le  monde.  Quelque- 
fois leur  ardente  imagination  se  prenait  de  passion  pour 
quelque  être  idéal ,  plus  souvent  pour  quelques  saints  ou 
saintes  qui  devenaient  pour  eux  ce  que  sont  les  fétiches  dans 
la  Nigritie  :  des  protecteurs,  des  amis  et  des  maîtres,  aux- 
quels ils  se  vouaient  et  de  corps  et  d'âme. 

C'est  ainsi  que  le  moine  (iautier  conçut  pour  la  Vierge  Ma- 
rie un  amour  véritable  qui  l'enflamma,  le  dévora  toute  sa 
vie.  Elle  était  pour  lui  ce  qu'est  une  amante  pour  le  plus 
passionné.des  hommes:  il  réunissait  sur  elle  toutes  les  beau- 
tés qu'il  apercevait  dans  les  religieuses  d'un  couvent  qu'il 
dirigeait,  lui  adressait  chaque  jour  des  vers  j)leins  d'amour, 
d'erotiques  chansons;  il  la  voyait  dans  ses  rêves,  et  quelque- 
fois même  lorsqu'il  veillait,  sous  les  formes  les  plus  volup- 
tueuses; il  la  croyait  Ihéroïne  de  mille  aventures  que,  dans 
son  délire,  il  inventait  et  puis  racontait  en  rimes  innombra- 
bles; d'aventures  que,  malgré  leur  invraisemblance,  il  disait 
et  croyait  peut-être  véritables.  Par  ce  peu  de  mois  nous  don- 
nons une  idée  de  tout  ce  que  l'on  doit  s'attendre  à  trouver 
dans  ses  volumineuses  œuvres  poétiques. 

O  oooo  -2 
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jOll  SIECLE.  Qamigj.  ,|g  Coinsi  naquit  en  1 177  à  Amiens,  où  sa  famille, 
si  l'on  en  juge  par  quelques  vers  disséminés  clans  ses  poëmes, 
avait  occupé  des  places  éminentes.  Mais,  pour  lui,  dès  l'âge 
de  18  ans,  il  se  fit  moine  dans  l'abbaye  de  Saint-Médard  de 
Soissons.  Il  paraît  qu'il  resta  20  ans  au  moins  simple  moine 
dans  cette  abbaye;  car  ce  n'est  (ju'en  I2i4  que  nous  le  trou- 
vons prieur  de  Vic-sur-Aude.  Là  il  composa  ses  principaux 
poëmes:  ses  Miracles  delà  Vierge,  sa  grande  complainte  sur 
sainte  Léocade,  etc.,  etc.  En  ia33,  c'est-à-dire  lorsqu'il  at- 
teiiinait  i'àae  de  56  ans,  il  tut  nommé  prieur  de  Saint-Médard, 
et  mourut  trois  ans  après. 

L'examen  de  ses  poëmes  fera  connaître  son  caractère  et  le 
genre  de  ses  talents  :  un  très-beau  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que du  roi,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient,  nous  le 
croyons  du  moins,  tous  ses  ouvrages.  Cependant  quelques 
auteurs  lui  attribuentdesc/i^Az^o/^^qu'ils  comparent,  pour  leur 
Lebeuf  Dis-  i^j^i-jj-g  j^  cellcs  de  Tliibaud ,  comte  de  Champagne  et  roi  de 

t.  sur    IHist.    _.^  '  .3^  ^-       ^      1'       .  1 

lesiast.dePa-  Navarre;et  notre  manuscrit  ne  contient  d  autres  chansons 
iis,t.n,p.ia2.  que  celles  (et  il  y  en  a  en  effet  un  très-grand  nombre)  qui 
sont  intercalées  dans  les  légendes  ou  contes,  partie  intégrante 
de  son  poëme  des  Miracles  de  la  Vierge  ;  mais  elles  n'ont, 
en  vérité,  aucun  rapport  avec  celles  de  Thibaud  :  ce  ne  sont 
le  plus  souvent  que  d'insipides  jeux  de  mots  revêtus  de  ri- 
mes. Pour  que  Ion  en  puisse  prendre  d'avance  une  idée, 
nous  détachons  une  de  ces  chansons ,  du  poëme ,  dont  plus 
tard  nous  nous  occuperons.  Elle  est,  comme  toutes  les  chan- 
sons de  Gautier  de  Coinsi,  en  l'honneur  de  la  Vierge. 

Pour  la  piicelle  en  chantant  nie  déport, 
Qui  tous  dépôts  et  toute  joie  apoite. 
Moût  se  déporte,  en  déportant  déport. 
En  li  porter  lioneur  qui  se  déporte  : 
ISe  puet  venir,  n'ariver  à  droit  port 
Qui  ne  la  sert  et  honeur  ne  li  porte; 

Mss.    2-10  ^'^^  *^*^*'-  ''  P""*  ^^  ^^  planche  et  la  porte 

p.  ,5-        '       '  De  paradis  où  sont  tout  h  déport. 

Il  faut  que  le  cliquetis  que  forment  ces  syllabes  port  et  dé- 
port ait  eu  bien  de  l'attrait  pour  Gautier  de  Coinsi;  car  il 
reparaît  en  plusieurs  autres  endroits  du  poëme,  et,  par  exem- 
ple ,  dans  ce  couplet  d'une  autre  chanson  sur  la  Vierge  : 

En  tes  sains  lianes  le  roi  des  rois  portas  , 
En  tes  dons  lians  tous  depors  aportas , 
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Tu  aportas  la  déportant  portée  '^"^  SIECLE. 


Qui  ail  inonde  a  toute  joie  aportée. 

Voici  quel  est  le  titre, dans  notre  manuscrit,  du  plus  long 
et  du  plus  important  des  poënies  de  Gautier  de  Coinsi  (celui 
d'où  nous  avons  tiré  les  vers  que  l'on  vient  de  lire)  :  C'y  co- 
mence  li prologue  seur  les  myracles  Notre-Dame  que  Gautiers, 
prieur  de  Vi,  moine  de  Saint-Medard,  translata.  Gautier, 
comme  on  voit,  ne  se  donne  que  pour  un  traducteur;  et, 
en  effet,  il  a  j)ris  du  latin  de  Hugues  Farsit,  et  aussi  du  prê- 
tre Herman  (i),  plusieurs  des  contes  dévots  qu'il  versifie; 
mais  des  soixante-quinze  que  contient  son  poëme,  la  majeure 
partie  lui  appartient  en  propre  :  ce  sont  des  fruits  de  son  ima- 
gination exaltée,  ou  de  quelques  traditions  fabuleuses.  Ces 
contes  parurent  si  absurdes,  si  rebutants  à  Racine  le  fils  qui 
les  avait  lus  dans  un  superbe  manuscrit  que  possédaient  les 
religieuses  de  Notre-Dame  de  Soissons ,  qu'il  en  fit  ie  sujet 
d'une  dissertation  presque  philosophique  cju'il  lut  à  l'.Xca- 
démie  des  Inscriptions  et  belles-lettres,  et  cjui  fut  insérée  T.  xviii,p. 
dans  les  Mémoires  de  cette  Académie.  Il  cite  plusieurs  contes 
qui  lui  semblent  de  la  dernière  inconvenance;  et  ce  ne  sont 
pas  les  plus  ridicules  de  l'ouvrage.  Ce  qui  est  assez  étrange, 
c'est  que  le  crédule  Gautier  paraît  prendre  à  tâche  de  trom- 
per ses  lecteurs;  car  il  se  donne  souvent  comme  témoin  ocu- 
laire des  événements  incroyables  qu'il  rapporte.  Mais  cela 
doit-il  trop  étonner  dans  un  homme  qui  affirme  sérieuse- 
ment qu'il  a  vu  le  diable  et  qui  nous  en  donne  le  véritable 
portrait?  Il  y  eut  même  entre  eux  une  assez  longue  lutte,  et 
peut-être  le  diable  l'eût-il  emj)orté  si  la  Vierge  ne  iïit  surve- 
nue et  n'eût  chassé  le  malin  esprit,  qui  n'était  point  un  es- 
prit; car  il  avait,  selon  le  poète,  gritfes  et  cornes. 

Dans  ces  contes  la  Vierge  est  toujours  en  première 
ligne;  tantôt  on  la  voit  se  déguiser  en  nonne  et  prendre  pen- 
dant plusieurs  années  la  place  de  la  sacristine  d'un  couvent 
qui  s'était  enfuie  pour  suivre  un  séducteur;  une  autre  fois, 
elle  joue  le  rôle  de  sage-femme,  délivre  une  abbesse  qui  se 
trouvait  enceinte,  et  fait  porter  par  des  anges  le  nouveau-né 
dans  la  cellule  d'un  ermite;  ailleurs  elle  s'oppose  à  la  con- 
sommation du  mariage  d'un  jeune  homme  qui,  en  jouant, 
avait  mis  une  bague  au  doigt  d'une  statue  qui  la  représen- 

(i)  On  trouve    des    notices  sur  Hugues   Farsit,   dans   le   tome  XI    de 
notre  Histoire  littéraire ,  et  sur  le  prêtre  Herman  ,  dans  le  tome  XVHl, 
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tait;  ailleurs  encore,  elle  vient  allaiter,  en  lui  donnant 
sou  propre  sein,  un  moine  qui  mourait  de  consomp- 
tion ,  etc.,  etc. 

Helvétius,  pour  démontrer  par  un  exemple  quelle  in- 
fluence exerce  la  superstition  sur  les  esprits  dans  les  siècles 
d'ignorance,  répète  un  conte  de  Gautier  de  Coinsi  que  Ra- 
cine avait  déjà  cité.  Le  voici  :  «  Un  moine  revenait  d'une 
maison  dans  laquelle  il  s'introduisait  toutes  les  nuits.  Il  avait, 
à  son  retour,  une  rivière  à  traverser:  Satan  renversa  le  ba- 
teau ,  et  le  moine  fut  noyé  comme  il  commençait  l'invitatoire 
des  matines  de  la  Vierge.  Deux  diables  se  saisissent  de  son 
àme  et  sont  arrêtés  par  deux  anges  qui  la  réclament  en  qua- 
lité de  chrétienne,  a  Seigneurs  anges,  disent  les  diables,  il 
«  est  vrai  que  Dieu  est  mort  pour  ses  amis ,  et  ce  n'est  pas 
«  une  fable;  mais  celui-ci  était  du  nombre  des  ennemis  de 
«  Dieu;  et  puisque  nous  l'avons  trouvé  dans  l'ordure  du  pé- 
(c  ché,  nous  allons  le  jeter  dans  le  bourbier  de  l'enfer  :  nous 
«  serons  bien  récompensés  de  nos  prévôts.  »  Après  bien  des 
contestations  ,  les  anges  proposent  de  porter  le  différend  au 
tribunal  de  la  Vierge.  Les  diables  répondent  qu'ils  pren- 
dront volontiers  Dieu  pour  juge,  parce  qu'il  jugeait  suivant 
les  lois;  mais  pour  la  Vierge,  disent-ils,  nous  n'en  pouvons 
espérer  de  justice  :  elle  brisera  toutes  les  portes  de  l'enfer, 
plutôt  cjue  d'y  laisser  un  seul  jour  celui  qui  de  son  vivant  a 
tait  quelcjues  révérences  à  son  image.  Dieu  ne  la  contredit 
en  rien  :  elle  peut  dire  que  la  pie  est  noire  et  que  l'eau  trou- 
ble est  claire,  il  lui  accorde  tout;  nous  ne  savons  plus  où 
nous  en  sommes  :  d'un  ambesas  elle  en  fait  un  terne,  d'un 
Helvétius,  De  doiible  dcux  un  qui  ne;  elle  a  le  dé  et  la  chance  :  le  jour  que 
l'Esprit  ,liv.  II,  Dieu  en  fit  sa  mère  fut  bien  fatal  pour  nous.  » 
'''^p  "'"  Helvétius  aurait  dû.  dire,  mais  ne  dit  point  comment  finit 

la  cjuerelle  entre  les  anges  et  les  diables.  Nous  devons  donc 
ajouter  que  les  arguments  des  diables  n'eurent  aucun  succès. 
La  Vierge  termina  toute  discussion  en  faisant  rentrer  l'àme 
que  l'on  se  disputait  dans  le  corps  du  moine.  Et,  depuis  lors, 
vivant  pour  la  seconde  fois,  le  moine  tint  la  plus  sage  con- 
duite; chaque  jour  il  rendait  hommage  à  sa  bienfaitrice  qui, 
comme  on  l'a  vu,  était  fort  sensible  aux  prières,  aux  révé- 
rences qu'on  lui  faisait. 

Il  est  vraisemblable  c[u'en  rimant  tous  ces  contes  absurdes 
pour  les  religieuses  de  Notre-Dame  de  Soissons,  Gautier 
s'était  aperçu  que  la  plupart  étaient  de  nature  à  blesser  de 
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chastes  oreilles.  Après  leur  avoir  raconte'  une  histoire  très- 
libre,  il  s'excuse  ainsi  : 

Un  petitet  trop  plengement', 
Ici  en  droit  parler  ni'estuet; 
Mais  autrement  estre  ne  puet 
Se  les  miracles  vueil  retraire 
Si  coni  la  lettre  me  desclaire. 
S'auciines  fois  chastes  oreilles 
S'esmerveillent  de  tiex  merveilles, 
liaison  depri  que  me  dcff'ende  ; 
Car  dire  estuet  si  qu'on  l'entende. 

L'excuse  est-elle  valable.^  Pour  que  l'on  entendît  bien  les 
aventures  indécentes  qu'il  avait  entrepris  de  raconter,  il  lui 
fallait,  dit-il,  parler  et  écrire  sans  décence.  Mais  n'aurait-il 
point  pu  se  dispenser  de  rapporter  la  plupart  de  ces  aven- 
tures? celle-ci  par  exemple:  un  homme  très-dévot,  pour  se 
punir  d'une  faute  qu'il  avait  commise  ,  se  mutile,  comme  ht 
autrefois  Origène  :  la  A  ierge,  toujours  compatissante,  guérit 
la  plaie  qu'il  s'est  faite,  mais  ne  lui  rend  cependant  qu'en 
partie  ce  qu'il  a  perdu.  Le  Grand -d'Aussy,  au  reste,  a 
trouvé  moyen  de  raconter  cette  histoire,  et  bien  d'autres  de 
Gautier,  sans  trop  blesser  la  pudeur.  14 

On  le  voit,  c'est  toujours  Marie,  toujours  la  Vierge  qui 
occupe  toutes  les  pensées  de  ce  moine  insensé  :  il  l'appelle 
quelquefois  sa  maîtresse,  son  épouse;  et  c'est,  à  ses  yeux, 
un  crime  à  quiconque  la  prend  pour  sa  dame,  de  lui  faire 
la  moindre  infidélité. 

Moines  ou  clercs  quant  se  marie 
A  ma  dame  sainte  Marie, 
Moult  hautement  s'est  mariez 
Qui  à  tel  dame  est  mariez. 
Et  tuit  cil  trop  se  mesmarient 
Qui  aux  Marions  se  marient. 
Par  Marions  et  par  mariés 
Sont  maintes  dames  mesmarie'es. 
Pour  Dieu  ne  nous  mesmarions  , 
Laissons  marier  Marions  : 
Si  nous  marions  à  Marie 
Qui  ses  maris  au  ciel  marie. 

Sainte  Léocade.  —  Les  événements  qui  sont  le  sujet  de 
cet  autre  long  poème  (il  a  2,342  vers)  y  tiennent  assez  peu 
de  place  :  c'est  plutôt  une  satire  contre  le  monde,  contre  di- 
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verses  professions  qui  tenaient  le  premier  rang  clans  la  so- 
ciété au  xiii*^  siècle,  qu'une  véritable  légende.  Nous  parlerons 
d'abord  du  sujet,  ou  ,  si  l'on  veut,  de  la  fable. 

Un  archevêque  de  Tolède,  nommé  Hildefonsus,  avait 
toujours  témoigné  une  extrême  dévotion  pour  une  sainte 
Léocade  dont  le  tombeau  s'élevait  dans  son  église  archiépis- 
copale. Après  la  sainte  Vierge,  qu'il  vénérait  aussi,  madame 
sainte  Léocade  ^  la  pucelle  doce  et  sade  (suave),  était  l'objet 
de  ses  adorations,  de  ses  ardentes  prières.  Ce  qu'il  désirait 
surtout,  c'était  de  la  voir  au  moins  une  fois  dans  toute  la 
plénitude  de  sa  gloire,  et  dans  toute  la  beauté  que  lui  prê- 
tait son  imagination.  Il  fut  exaucé.  Un  jour  que  les  fidèles 
étaient  rassemblés  dans  l'église,  et  que  l'archevêque  priait 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais  la  dame  unique  de  ses  pensées, 
le  couvercle  du  tombeau  se  soulève  à  la  vue  de  tout  le  peu- 
ple, et  l'on  voit  apparaître  la  belle  et  brillante  Léocade. 
L'archevêque  se  précipite  aussitôt  vers  elle  et  veut  la  serrer 
dans  ses  bras.  Mais  elle  rentre  dans  la  tombe,  et  l'archevêque, 
empruntant  au  roi,  là  présent,  son  couteau,  n'a  que  le  temjis 
de  couper  un  pan  de  la  robe  de  la  sainte  avant  que  le  cer- 
cueil se  referme. 

Comme  la  sainte  Vierge  recevait  aussi  de  l'archevêque  de 
grands  honneurs,  elle  voulut  à  son  tour  le  récompenser. 
Elle  lui  apparut  la  nuit,  et  lui  annonça  qu'elle  avait  fabri- 
qué pour  lui  une  aube  qu'il  trouverait  dans  la  sacristie. 
L'aube,  en  effet,  s'y  trouva.  L'archevêque 

El  mostier  vint  et  trouva  l'aube 
Qui  venue  iert'  île  paradis. 
'laiiKiuil  vé-  Tant  coni  vesqui ',  les  samedis 

S'en  levesti  niolt  saintement 
Au  service  et  au  sacrement 
De  la  seinte  Virge  sacrée. 

Ici  le  trouvère  Gautier  abandonne  le  récit  de  tous  ces  mi- 
racles pour  s'occuper  du  prélat  qui  succéda  à  Hildefonsus 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Tolède.  Il  n'en  fait  pas,  à  beau- 
coup près,  l'éloge.  A  l'en  croire,  Siagrius  (c'était  son  nom), 
ne  fut  qu'un  orgueilleux  que  le  diable  emporta.  De  là  il 
prend  texte  pour  examiner  ce  que  sont  aujourd'hui  les  pré- 
lats, et  son  poème  devient  une  vraie  satire.  Les  prélats,  selon 
lui,  prermentde  toutes  mains:  ils  vendent  \es  provendes  {\t& 
prébendes),  les  places  de  chantres,  d'organistes,  etc. 


'était. 
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Avoir'  fait  bien  ,  par  saint  Fiacre,  XIII  SIKCLE. 

Trésorier  et  arcediacre  'Argent. 

D'un  crapouclel ,  d'iiii  liniecuii 

Qui  ne  sait  lire  une  leçon; 

Et  chanteor  de  lialte  enlise 

J  el  qui  lia  pas  sa  gaine  aprise. 

Tex  ne  sait  mie  encore  a,  h, 

Qu'avoir  fera  encore  abbé  : 

Avoir  fait  bien  tel  prevost  faire 

Et  tel  prior  qui  ainz  refaire 

Fait  son  graïl'  que  son  graëP.  'son  f;ril. 

j^raduel    plu- 

Vient  ensuite  une  diatribe  contre  les  chardonax  { les  car-  '""•""  ''""  ""' 
maux  )  :  ' 

Chardonal  sont  en  cliardon  né, 
Por  ce  poignent  coinnie  cliardon 

Gax  qui  lor  douent  eschars  don'.  .,1^  ,,.„    „,j,,_ 

Hiiins      prescnis 

Le  poëte  n'épargne  pas  même  Eome  et  le  pape;  il  repré-  ('n'ineicspavent 
ente  l'Eglise  entière   comme   livrée  à  toutes  sortes  de  dé-  f""^'"^)- 
ordres  : 

Cil  l'engignent,  cil  la  fannoient 

Cil  la  plongent  et  cil  la  noient. 

Cil  la  guilêiit,  cil  la  déçoivent 

Qui  gouverner  à  droit  la  doivent  ; 

L'apostoile,  li  cardonal 

Et  li  prélat  qui  governal 

De  seinte  yglise  doivent  estre; 

Mais  convoitise  en  son  chevestre 

Si  les  enchevestre'  et  enlace  >„,.„,„i     ,i,„. 

pieiKi     (laiij 

Que  ce  que  por  Dieu  et  por  grâce  ses  filets. 

Doivent  doner,  vendent  à  çax 
Qui  gouverner  ne  sevent  ax, 
Ne  sainte  iglise  ne  nului. 

On  voit  que  les  plaintes  contre  l'avidité  et  les  extorsions  des 
gens  d'église  étaient  aussi  communes  et  aussi  fortement  ex- 
primées au  xiii^  siècle  qu'elles  le  furent  dans  les  siècles  sui- 
vants. Il  tonne  ensuite  contre  ces  papelards  dont  il  dépeint 
les  mauvaises  mœurs,  et  toujours  dans  un  style  plein  de 
concetti  et  de  jeux  de  mots  : 

Ge  connois  tel  qui  pas  n  entone 
Tant  el  niostier  com  lez  la  tohe... 
Quant  (jui  que  soit  clerc  les  apele 
N'entrent  en  niostier  n'en  cbapele 
Pororoison,  ne  poi  proiere, 
Ainz  vont  en  bois  et  en  rivières 
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Et  conportent  desor  lor  moffles 
Lor  coettes  et  lor  escotfles. 


Bientoî:  après,  il  leur  reproche  leurs  débauches,  et  surtout 
leur  goût  si  criminel  pour  les  jeunes  garçons;  on  les  voit, 
dit-il,  préférer  Perrotia  à  Péronnelle.  C'est  là  que  se  trouvent 
les  étranges  vers  que  nous  placerions  ici,,  si  déjà  nous  ne 
Hisi.  liiiér.  I.  les  avious  cités  dans  le  Discours prélindnaire  sur  le  xiii<^  siècle  ; 
XVI,  p.  aa:.  ygrs  clans  lesquels  il  déclare  que  nature  /■/;  quand  hic  est 
joint  à  luec ,  et  qu'elle  est  tout  esperdue  quand  A/c  s'accou- 
ple avec  hic. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  énuméré  dans  plusieurs  centaines 
de  vers,  tout  aussi  mauvais  que  ceux  que  nous  avons  repro- 
duits ici,  les  vices  dont  il  était  témoin,  surtout  ceux  des 
gens  d'église,  qu'il  revient  enfin  à  sa  vierge  Léocade.  Il  nous 
apprend  que,  dans  une  guerre  dont  il  ne  nous  donne  point 
l'époque,  la  cité  de  Tolède  fut  brvilée,  et  cjue  les  reliques 
qu'elle  renfermait  furent  la  proie  des  vainqueurs.  Louis  le 
Pieux,  Il  filzau  bon  roi  Charlenieine,  eut  pour  sa  part  le  corps 
de  sainte  Léocade.  Charlemagne  faisait  reconstruire  alors 
une  église  de  Soissons  que  les  Vandales  (les  Sarrasins)  avaient 
détruite.  Il  y  fit  déposer  la  relique  qu'avait  apportée  son  fils, 
et  elle  y  était  encore  au  temps  où  Gautier  fut  nommé  prieur 
de  l'abbaye  de  Vic-sur-Aisne.  Et  voilà  comment  il  se  ti'ouva 
possesseur  de  la  relique  de  cette  sainte,  dont  il  devint  depuis 
l'ardent  panégyriste. 

Gautier  de  Coinsi  finit  ce  grand  poëme  dévot  en  décla- 
rant que  s'il  s'est  fait  trouvère  et  ménestrel ,  ce  n'est  point 
pour  gagner  à  ce  métier  de  riches  habits  ou  de  l'argent,  mais 
pour  mériter  l'affection  de  sa  céleste  amie. 


'trouve  (je  ne 
suis  pas  trou- 
vère). 

'  récompense. 

■argent. 


Ge  ne  truis'  pas  por  avoir  pris', 
Ne  por  robes  ,  ne  por  avoir' , 
Mais  por  l'amor  la  dame  avoir, 
Qui  bien  revest  les  anies  nues, 
El  ses  anianz  enporte  es  nues. 


La  chaste  impératrice.  —  C'est  un  véritable  roman  que 
cet  autre  grand  poème  de  Gautier  de  Coinsi;  un  roman  qui 
n'est  pas  sans  intérêt,  qui  a  une  exposition,  de  nombreuses 
péripéties  et  un  dénoi^iment.  I!  porte  pour  titre  dans  les  ma- 
nuscrits :    De   l'empereri  qui  garda  sa  chastéé  par  moult 
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tcmptacions ;  et  aussi  De  V ampereriz  de  Rome  qui  fu  cliacie 
de  Home  pour  son  serorgc  (son  bcau-frôre). 

Dans  le  manuscrit  2,710  que  nous  avons  jusqu'ici  con- 
sulté, cette  In'stoire  compose  presque  seule  la  seconde  par- 
tie du  grand  poème  sur  les  miracles  de  Notre-Dame;  mais  ou 
la  trouve  séparément  dans  beaucoup  d'autres  manuscrits; 
et  en  effet,  par  son  étendue  seule,  puisqu'elle  a  près  de 
5,000  vers,  elle  méritait  bien  d'être  considérée  comme  un 
poème  très-distinct  des  autres  poèmes  de  Gautier,  avec  les- 
quels, d'ailleurs,  elle  a  peu  de  rapports. 

En  un  temps  que  l'auteur  n'iiidi(|ue  point,  il  y  avait  à 
Rome  un  em.pereur  qui  se  maria  à  une  jeune  demoiselle 
d'une  grande  beauté,  et  dont  les  vertus  égalaient  les  char- 
mes. 

De  cors,  debraz,  de  mains,  de  vis 
Par  defors  fu  plesanz  et  bêle. 
Et  se  par  dcdenz  vos  deviz 
La  liiaiité  do  la  hele  dame 
Plus  que  de  cors  tu  bêle  dame. 

Mais  l'empereur  était  très-dévot  ;  et  quoiqu'il  aimât  ex- 
trêmement sa  femme,  il  se  décida  à  s'éloigner  d'elle  pour 
aller  visiter  des  reliques  de  saints  et  de  saintes  qu'il  avait  en 
grande  vénération. 

Plorant  s'empart  li  emperere, 

Son  grand  empire  et  son  biau  frère 

Commande  à  Dieu  et  à  sa  famé. 

Ce  beau-frère  que  l'empereur  avait  recommandé  si  vive- 
ment à  sa  femme  était  amoureux  d'elle  ;  mais  jamais  il  n'avait 
osé  lui  déclarer  ses  sentiments.  Un  jour  enlin  il  trouve  l'oc- 
casion de  lui  ouvrir  son  cœur;  et  la  scène  qui  se  passa  entre 
eux  est  assez  bien  décrite  par  le  poète.  Nous  citerons  un 
passage  de  la  déclaration  d'amour  qu'il  lui  fit. 

ic  Vostre  amor  me  fet  endurer 
Tant  triste  mois  et  tant  triste  an 
Que  plus  sui  tristes  de  Tiislan  : 
Plus  vous  aim,  dame,  et  plus  i  bé 
Que  Piramus  n'amaTybé 
Ne  que  Tristan  Yseult  la  blonde  (i); 

(i)  Nous  avons  fait  connaître,  dans  ce  volume  même,  les  Romans  d'a- 
mour que  rappellent  les  noms  d'amants  cités  dans  ces  vers.  Voyez  les  pa- 
ges 687  et  765. 

Pppppa 
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Ains  nul  atnairz  qui  fust  el  monde 

Ne  nus  vivanz  tant  n'ania  famé 

Com  je  vos  aim,  ma  douce  dame,  etc.  » 

A  cet  aveu  passionné,  la  chaste  impératrice  répond  en  sou- 
riant, mais  sans  lui  donner  aucun  espoir: 

Frère,  atant  vos  poez  tesir' , 
Ce  dit  la  dame  en  sozriant, 
Trop  par  avez  fol  esciant 
'belle-sœur.  Quant  vos  amez  votre  serorge'j 

Ja,  se  Dieu  plest,  à  nul  jor  ge 
Cur  n  aurai  de  tel  amer. 

En  vain  elle  ne  cessa  de  lui  faire  des  représentations  plus 
fortes  encore  :  de  jour  en  jour  le  beau-frère  devenait  plus 
pressant,  et  elle  sentit  la  nécessité  de  se  mettre  à  l'abri  de  ses 
vives  poursuites.  Le  moyen  qu'elle  employa  est  des  plus 
étranges:  elle  feint  de  l'écouter  avec  plus  de  bienveillance, 
et  lui  confie  que  si  elle  l'a  si  cruellement  traité  jusqu'à  ce 
jour,  c'est  qu'elle  a  craint  les  propos  de  cette  foule  médi- 
sante qui  les  entoure  sans  cesse.  Mais  elle  a  fait  élever  près 
du  palais  une  tour  où  ils  pourront  se  voir  secrètement  et 
sans  témoins.  Le  jeune  amant,  au  comble  de  la  joie,  veut 
voir  la  tour  :  elle  lui  indique  comment  il  y  entrera  :  elle  le 
suivra  de  près.  A  peine  est-il  dans  la  tour,  qu'il  la  visite  avec 
soin  et  monte  jusqu'au  sommet:  l'impératrice  arrive  après 
lui,  mais  c'est  pour  fermer  la  porle  et  l'emprisonner.  C'est  là 
qu'il  restera  jusqu'au  retour  de  l'empereur.  L'amant  prison- 
nier se  livre  à  des  accès  de  raij;e;  il  maudit  les  femmes,  et  ne 
consent  à  vivre  que  dans  l'espoir  de  se  venger  de  celle  qui 
l'a  si  perfidement  déçu. 

Cependant  l'impératrice  apprend  que  son  mari,  fatigué  de 
ses  pèlerinages,  s'approche  de  Rome;  elle  sent  qu'il  ne  lui 
est  plus  permis  de  tenir  son  frère  renfermé  dans  la  tour: 
elle  lui  rend  la  liberté,  et,  en  même  temps,  elle  se  dispose  à 
sortir  de  Rome  pour  aller  à  la  rencontre  de  l'empereur.  Mais 
son  beau-frère  l'a  devancée  dans  ce  projet. 


De  clievaucliier  tant  s'évertue 
Qu'il  encontre  l'empereor, 


{ui    recule  d'effroi   en    le   voyant  si  pâle,  si  décharné.    Il 
lui  demande  quelle  est  sa  maladie. 


xiiisiEcu:. 
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Sire,  f(>t-il,  l)ifii  vos  puis  dire, 
N'ai  maladie  iors  que  d  iie. 

Et  il  confie  à  son  fi ère  que,  pendant  son  absence,  l'impé- 
ratrice a  scandalisé  Rome  entière  par  ses  débordements. 

Cliacun  do  li'  chiffle  et  parole;  'd'clli'. 

Foie  est  c:ii  Cez,  foie  en  parole; 

Par  tôt  se  vent ,  par  lot  se  doue. 

Par  tôt  s'ottroie  et  ahandone; 

Ele  vell  clers,  ele  veit  lais, 

Bordel  a  fet  de  vo  palais.... 

Moi  méisines  volt-ele  avoir 

Et  eil'oreier  par  son   avoir... 

Quant  vit  que  relusé  lavoie, 

Et  son  covme'  tôt  savoie,  Na  (oikIuiIp 

Et  s'orde  vie  et  son  afere , 

En  une  tor  qu'ele  fist  fere 

M'enserra  la  Dieu  anémie'  'renncmie  il. 

Por  ce  qu'ele  ne  voloit  mie  Dieu. 

De  son  afere  [)lus  véisse 

N'a  nului  plus  en  apréisse. 

L'empereur  tombe  pâmé  de  douleur  et  de  colère.  A  peine 
est-il  revenu  de  cet  évanouissement,  qu'il  voit  arriver  sa 
femme  à  la  tête  de  1;'  plus  brillante  cour:  elle  s'élance  vers 
lui  pour  le  serrer  dans  ses  bras  ;  mais  il  la  repousse  si  rude- 
ment qu'il  la  l'ait  tomber  par  terre;  et,  sans  vouloir  entendre 
une  seule  parole,  il  ordonne  à  des  esclaves  qui  le  suivaient 
de  lui  lier  les  mains  et  les  jambes,  et  de  la  transporter  dans 
un  bois  voisin  où  ils  lui  couperont  la  tête.  Les  esclaves  obéis- 
sent, et  l'empereur  cojitinue  sa  route  vers  Rome. 

L'impératrice  ,  traînée  par  ses  bourreaux  au  fond  du  bois, 
allait  périr.  Déjà  un  bourreau  avait  dégainé  le  sabre  destiné  à 
lui  couper  la  tête,  lorsqu'un  de  ses  compagnons,  lui  arrêtant 
le  bras,  propose  de  violer  la  victime  avant  l'exécution.  Tous 
applaudissent  à  l'idée.  Ils  se  jettent  sur  cette  malheureuse 
femme  qui  oppose  à  leur  tentative  la  plus  vigoureuse  défense. 
Elle  remplit  le  bois  de  ses  gémissements,  de  ses  cris.  Un 
prince,  qui  revenait,  comme  l'empereur,  d'un  pèlerinage, 
traversait  le  bois  en  ce  moment,  suivi  d'une  foule  de  cheva- 
liers. Il  est  frappé  des  cris  affreux  qui  retentissent  à  ses  oreil- 
les ,  presse  le  pas  de  son  cheval,  et  arrive  sur  le  lieu  de  la 
scène  ta  l'instant  même  où  l'impératrice ,  fatiguée  d'une  si 
longue  lutte,  allait  céder  à  la  violence.  Mais  le  prince  et  ses. 
chevaliers  ont  bientôt  dispersé  et  tué  ses  bourreaux. 
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Einsi  la  dame  ont  délivrée 

Qui  a  grant  honte  estoit  livrée. 

Ici  nous  sentons  le  besoin  de  raconter  plus  rapidement 
encore  des  événements  qui  se  multiplient,  s'agglomèrent 
sous  la  plume  féconde  du  moine  romancier.  Un  volume  ne 
suffirait  pas  s'il  fallait  les  détailler  tous. 

Le  prince  qui  a  sauvé  l'impératrice  la  conduit  dans  ses 
domaines,  ou,  si  l'on  veut,  dans  ses  Etats,  dont  on  ne  nous  dit 
pas  le  nom.  La  princesse  sa  femme  conçoit  pour  elle  la  plus 
sincère  amitié ,  et  lui  confie  la  garde  de  son  enfant.  L'impé- 
ratrice jouit  quelque  temps,  à  cette  cour,  du  repos  dont  elle 
a  tant  besoin  :  elle  n'y  est  connue  que  comme  une  étrangère 
malheureuse,  et  non  comme  la  femme  de  l'empereur  de 
Rome:  on  n'en  a  p.is  moins  de  considération  et  d'affection 
pour  elle.  Mais,  hélas!  elle  avait  repris  toute  la  beauté  qui 
déjà  lui  avait  été  si  fatale.  Un  chevalier  en  devient  amoureux: 
il  veut  l'épouser,  et  choqué  du  refus  qu'il  éprouve,  il  ne 
respire  plus  que  vengeance.  Son  projet  est  de  la  faire  périr 
sur  l'échafaud.  Une  nuit,  il  s'est  glissé  secrètement  dans  la 
chambre  oii  l'impératrice  dormait  tranquillement,  l'enfant 
du  prince  à  ses  côtés  :  il  poignarde  le  jeune  enfant,  et  met 
dans  une  des  mains  de  l'impératrice,  sans  qu'elle  s'éveille, 
le  poignard  ensanglanté.  A  son  réveil  elle  se  trouve  baignée 
du  sang  de  son  pupille;  le  fer  qu'elle  tient  encore  à  la  main 
ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  ne  soit  coupable  du  crime. 
La  voilà  de  nouveau  accusée  et  condamnée.  Par  un  reste  de 
pitié  ,  le  prince  ne  veut  pas  qu'on  lui  coupe  la  tête;  on  la 
transportera  par  mer  sur  quelque  plage  déserte  où  elle  expi- 
rera de  faim  et  de  douleur. 

Les  mariniers  chargés  de  la  conduire  sur  une  plage  loin- 
taine entreprennent,  comme  les  bourreaux  auxquels  elle 
avait  échappé,  de  la  violer  en  route.  Nouvelle  attaque  à  sa 
pudeur ,  et  nouvelle  résistance  opiniâtre.  Dans  ces  critiques 
circonstances,  elle  appelait  toujours  la  Vierge  Marie  à  son 
secours  ;  et  la  ^  ierge ,  cette  fois  encore ,  ne  fut  point  sourde 
à  sa  prière.  Elle  inspira  aux  mariniers  une  terreur  panique 
dont  eux-mêmes  ne  pouvaient  se  rendre  compte  :  au  lieu  de 
la  jeter  à  la  mer,  comme  ils  se  l'étaient  bien  promis,  ils  la 
déposèrent  sur  une  roche  qui  s'élevait  au-dessus  des  flots. 
Là  elle  resta  plusieurs  jours  sans  abri,  sans  nourriture.  Mais 
la  Vierge,  une  nuit  qu'elle  avait  cédé  au  sommeil,  lui  appa- 


GAUTIER  DE  COINSI.  855 

rut,  et  l'assura  que  dès  le  lendemain  elle  serait  secourue;  et 
pour  preuve  de  l'intérêt  qu'elle  lui  portait,  elle  lui  laissa 
une  herbe  qui  avait  la  vertu  de  guérir  tous  les  maux  qui 
affligent  l'humanité.  En  effet,  l'impératrice,  en  se  réveillant, 
trouva  près  délie  cette  herbe  si  précieuse.  Presqu'en  même 
temps  un  vaisseau  qui  passait  près  de  la  roche  aperçut  une 
femme  abandonnée,  approcha,  la  recueillit  à  son  bord,  et 
bientôt  la  transporta  dans  une  ville  que,  suivant  son  usage, 
le  romancier  ne  nous  fait  point  connaître.  Là  elle  se  mit  à 
exercer  la  médecine.  Grâce  à  son  herbe  miraculeuse,  tous 
les  malades  qu'elle  traitait  guérissaient.  Le  bruit  de  ses  cures 
merveilleuses  s'étendit  de  proche  en  proche  et  parvint  aux 
oreilles  du  prince  de  ce  pays,  dont  le  neveu  était  très-malade, 
mourait  de  consomption.  Or,  ce  prince  était  précisément 
celui  qui,  la  croyant  coupable  du  meurtre  de  son  iils,  lavait 
fait  chasser  de  ses  Etats,  et  son  neveu  était  le  chevalier  qui 
avait  assassiné  ce  (ils  chéri. 

Appelée  à  la  cour  du  j)rince ,  l'impératrice  guérit  sans  peine 
ce  neveu  assassin,  cause  de  ses  derniers  malheurs,  fit,  ce  qui 
paraîtra  étrange,  elle  ne  fut  là  reconnue  par  personne,  ni 
par  le  neveu  ni  par  le  prince.  Sans  doute  sa  divine  protec- 
trice, en  la  gratifiant  d'une  herbe  merveilleuse,  lui  avait  aussi 
accordé  la  faculté  de  déguiser  au  besoin  ses  traits,  de  chan- 
ger de  figure.  La  renommée  de  l'inconnue  qui  guérissait  tous 
les  maux  était  parvenue  jusqu'à  Rome.  L'empereur  l'envoya 
chercher  pour  qu'elle  vînt  traiter  son  frère  (ce  perfide  qui 
l'avait  tant  calomniée),  dont  tout  le  corps,  par  une  punition 
du  ciel,  sans  doute,  tombait  en  pourriture.  Elle  arrive,  et,  par 
une  générosité  peu  commune,  elle  rend  à  la  santé  l'homme 
dont  elle  avait  le  plus  à  se  plaindre.  Mais  là  enfin ,  et  après 
la  guérison  de  son  indigne  calomniateur,  elle  juge  à  propos 
de  se  faire  reconnaître  :  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  fournir 
toutes  les  preuves  de  son  innocence.  1 /empereur  en  est  con- 
vaincu ;  et  pour  apaiser  les  remords  qu'il  ressent ,  il  voudrait 
la  reprendre  pour  femme.  Mais  elle  refusa,  et  se  retira  dans 
un  couvent  de  religieuses  où  elle  se  livra  à  toutes  ces  prati- 
ques de  dévotion  qui  plaisent  tant  à  la  Vierge  sa  protectrice. 

Ce  roman  est  bien  fait  pour  intéresser  d'ignorantes  et  cré- 
dules nonnes;  et  c'est  en  effet  pour  des  nonnes  que  Gautier 
l'avait  composé.  En  finissant,  il  le  leur  adresse  dans  ces  vers 
où  il  parle  à  son  livre  : 
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Livres,  va-t-en  isnelement, 
Salue  moi  tout  cloiiceinent 
L'abéesse  de  Nosiif-Danie 
Qui  moult  est  certes  douce  famé; 
Les  danioiselles,  les  cloistrieies 
Salue  moi ,  qaut  au  cloistre  ieres 
Cent  mile  fois  à  tôt  lou  mains, 
Et  si  lor  di  qu'à  jointes  mains 
Moult  doucement  lor  quier  et  proi 
Qu'eles  prier  voilent  por  moi.... 
Qant  de  Soissons  départiras, 
I      Cinq  cent  foiz  saluer  miras 
L'abéesse  de  Fontevaut 
Que  je  moult  aim  et  qui  moût  vaut; 
De  son  afeie  ai  tant  apris 
Que  je  nioult  l'aim  et  moult  la  pris'. 

Tous  les  autres  ouvrages  de  Gantier  de  Coinsi  sont  du 
même  ton,  du  même  style.  Ce  serait  abuser  de  la  patience 
des  lecteurs  que  de  leur  en  présenter  l'analyse.  Contentons- 
nous  de  les  indiquer. 

Un  des  plus  considérables,  sans  doute,  est  celui  qu'il  inti- 
tule V Episîre  de  saint  Jérùnie  de  la  garde  de  virginité,  la- 
quelle il  eiwoia  à  Eustochiuni,  la  fille  sainte  Paule.  C'est 
aux  religieuses  de  Soissons  qu'il  dédie  encore  son  œuvre, 
comme  on  le  verra  par  ces  vers  : 

Mes  chières  dames  et  amies  , 

Li  grant  bien  et  les  courtoisies 

Dont  j'ai  en  vous  trouvé  plenté 

M  ont  semons  et  entalanté 

De  cest  œuvre  à  entreprendre,  etc. 

Cette  épître  est  divisée  en  chapitres  :  voici  les  titres  de 
quelques-uns,  et  d'après  ces  titres  on  pourra  juger  que  ce 
n'est  qu'un  long  sermon  à  la  manière  de  Gautier  de  Coinsi, 
c'est-à-dire  un  ouvrage  à  la  fois  bizarre  et  mystique,  et  tou- 
jours trivial  :  De  la  garde  de  virginité;  —  Un  cxamples  de 
saint  y  erome  de  soi-nieismes  ; —  Que  chastéez  est  nourrie  par 
abstinence  ;  —  De  la  cautele  a  garder  la  Vierge  contre  les 
temptations  dou  siècle  ;  —  De  aucuns  moines  dissolus  (i);  — 

(i)  Voici  le  portrait  assez  curieux  que  Gautier  présente  de  ces  moines 
dissolus. 

A  tele  gent  toute  leur  cure 

Si  est  en  avoir  vesteure 

Qui  soit  belle  et  soef  flairans  : 
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Que  li  livres  des  poètes  et  des  philosophes  sont  ii  laisser  pour 
la  sainte  Escripture ; — De  .111.  manières  de  moines  qui  furent 
jadis  en  Egypte  ;  etc. ,  etc. 

Avant  cette  cpître  sur  la  virginité,  Gautier  avait  composé, 
nous  le  cioyoïis  du  mciins: 
■  Les  Cincj  joies  de  Notre-Dame; 

La  Nativité  de  Notre-Dame,  et  la  Nativité  de  Notre-Sei- 
gneur  J.  G.,  et  son  enfance; 

LesSaluts  Notre-Dame; 

L'Assomption;  etc.,  etc. 

C'était,  comme  on  voit, un  bien  fécond  poëte,  si  toutefois 
on  peut  appeler  poète  un  moine  cpii,  dans  son  jiieux  délire, 
ne  fait  preuve  ni  d'imagination  ni  de  goût;  qui  n'a  que  des 
idées  comtnunes  et  triviales;  qui,  lorsque,  dans  ses  récits,  il 
faudrait  être  naïf  et  vrai,  emploie  un  style  recherché,  de  con- 
tinuels et  fatigants  jeux  de  mots,  même  des  calembours.  De 
tels  vers  ne  pouvaient  être  applaudis  que  dans  des  couvents 
de  religieuses.  Et  cependant  Gautier  eut  dans  son  temps  une 
assez  grande  célébrité  hors  des  cloîtres;  mais  nous  le  trouvons, 
nous,  très-inférieur  en  mérite,  même  aux  plus  médiocres 
trouvères  de  cette  époque.  On  pourrait  lui  appliquer  ce  que 
Voltaire  a  dit  d'un  poète  du  xvni*^  siècle  :  C'était,  dans  le 
monde,  un  bel  esprit  de  coui'ent ,  et ,  dans  les  couvents,  un  bel 
esprit  mondain.  A.  D. 
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Lje  titre  de  ce  poème  n'en  indique  nullement  le  sujet.  Si  l'on 
y  trouve,  et  rarement  encore,  quelques  vies  ou  plutôt  quel- 
ques événements  de  la  vie  d'un  très-petit  nombre  de  per- 
sonnages qui,  dans  la  primitive  Eglise,  se  sont  distingués 
par  des  mœurs  austères,  ont   fui  le   monde,    les    sociétés 

Sollers  esirois  et  bien  cliausans, 

El  bien  oignies  les  cbeviaiis; 

Et  les  ilois  aornés  d'aniaiis; 

Et  vont  de  la  pointe  îles  pie's 

Que  leur  talons  ne  soit  moilliés; 

Voire  estre  espous  miex  que  clers  dois 

Iteles  gens  quant  lu  les  vois. 

Tome  XIX.  Q  T  ^  ^  ^ 
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humaines;  le  plus  souvent  l'auteur  ne  raconte  que  les  pué- 
riles aventures  de  personnages  obscurs,  connus  de  lui  seul; 
ne  nous  donne  que  des  fragments  de  légendes  très-apo- 
cryphes. S'il  eût  parlé  aussi  souvent  de  la  Vierge  que  Gautier 
de  Coinsi,  on  croirait  n'avoir  sous  les  yeux,  en  le  lisant, 
qu'une  continuation,  ou,  si  l'on  veut,  une  contrefaçon  des 
poëines  du  prieur  de  Vic-sur-Aisne.  Ajoutons  qu'il  a  em- 
prunté à  ce  moine  un  grand  nombre  de  ses  contes.  Le  plagiat 
était  donc  alors  plus  toléré  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours. 

Cet  auteur,  qui  ne  nous  a  point  donné  son  nom,  était-il 
aussi  un  moine?  on  le  croirait  assez  à  son  style.  Mais  ce  qui 
nous  fait  penser  qu'il  ne  portait  pas  le  froc ,  du  moins  quand 
il  écrivit  son  poème ,  c'est  qu'à  la  fin  il  semble  exprimer 
l'intention  de  se  retirer  dans  un  cloître. 

Je  qui  cest  romans  ai  traitié , 
Par  esample  ai  tout  esploitié, 
Que  je  del  monde  me  démet 
Et  mon  vouloir  en  l'autrui  met. 

La  bibliothèque  royale  possède  plusieurs  manuscrits  de 
ces  prétendues  P'ies  des  Pères,  et  il  en  est  qui ,  par  le  style  , 
sembleraient  remonter  jusqu'au  xn*'  siècle.  S'il  en  était  ainsi, 
ce  n'est  plus  notre  poète  anonyme  qui  serait  le  plagiaire, 
mais  bien  Gautier  de  Coinsi.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
que  les  vers  ni  l'orthographe  ne  sont  les  mêmes  dans  tous  les 
manuscrits.  Dans  ceux ,  par  exemple ,  que  nous  regardons 
comme  les  plus  anciens ,  on  lit  au  commencement  du  poème  : 

Aide  Diex  rois  Jesu  Criz 

Père  et  Fils,  Sains  Esperis 

Diex  qui  tout  pues  et  tout  créas , 

Qui  en  crois  Sicio  '  crias  , 

Je  muir  de  soif  ce  fu  à  dire,  etc. 

Voilà  bien,  à  ce  qu'il  nous  semble,  le  style  et  l'orthographe 
du  xn*'  siècle.  Dans  un  autre  manuscrit,  évidemment  du 
xni^  siècle  (n"  ^588),  les  mêmes  vers  se  présentent  avec  une 
orthographe  et  des  expressions  différentes  : 

Aide  moi,  roi  Jhesus-Crist, 
Père  et  Fils  et  Saint-Esperit, 
'[leiii    loui).  Dieu  qui  pues"  et  tout  créas 

Qui  en  la  sainte  crois  crias  : 
"  Je  muir  de  sois,  ><  ce  fu  à  dire 


'  Sir,  dans 
ms. 


XIII  SIECLE. 


PAR  UN  ANONYME.  869 

Que  giant  ducil  avoies  et  yre 
De  ceiilx  qui  en  enfer  estoient 
Sans  ce  que  forfait  point  avoient, 
Quant  de  ton  sanc  les  rachetas. 

Après  ces  vers  et  plusieurs  autres,  l'auteur  dit  qu'il  y  a 
des  gens  qui  vont  contant  des  chançonetes ,  moz  (  mots)  et 
fabliaux  por  gaigner  les  bons  niorciau.x,  mais  qu'ils  feraient 
mieux  de  se  taire  ;  que  pour  lui  ,  il  a  Xa?,  fables  en  me'pris  ; 

3u'il  n'estime  que  la  vérité...  Et  son  poëme  n'est  qu'un  tissu 
e  fables  grossières!  Mais  écoutons- le  parler  lui-même  : 

Une  gent  sont  qui  vont  contant 

De  cort  en  autre  et  vont  tiovant 

Chançonetes,  moz  et  fabhax 

Por  gaaignier  les  biax  morsiaxj 

Mes  je  pris'  petit  leur  afere.  'prise. 

Assez  niiex  se  porroient  fere  : 

Qu'à  mon  dux'  et  à  mon  trover  'guide,  direc- 

Se  porroient  niiex  esprouver  lion  (en  ne  pi-e- 

Qu'il  ne  font  en  fabloier.  nant  pour   gui- 

A  ce  ne  me  voil  delitier;  ''^j- 

Ainz  dirai  ce  que  j'ai  empris, 

Ja  fable  ne  métrai  en  pris... 

A  l'entendre  proclamer  ensuite  qu'il  conte  des  Pères  anciens , 
qui  ne  croirait  que  ce  sont  les  vies  des  Pères  du  désert  que 
l'on  va  lire.'^ 

i 

Des  Pères  anciens  vous  cont' 
Qui  encore  en  mémoire  sont, 
Por  ce  qu'ils  arriérent  et  crurent 
Ce  qu'amer  et  croire  durent, 
Et  il  controverent  hermitage. 
Chascun  d'els  mit  son  cors  en  gage 
En  veillier  et  en  géuner,  etc. 

On  verra  comment  il  remplit  sa  promesse  :  nous  allons 
donner  les  titres  seulement  de  quelques-uns  des  contes 
dévots  ou  fabliaux  qui  suivent  immédiatement  ce  préam- 
bule; ces  titres  suffiront  pour  que  l'on  prenne  une  idée  de 
tout  l'ouvrage. 

r  D'un  ermite  qu'une  feme  tenit  si  qu'il  ot  compagnie  à 
li  (elle). 

2"  De  l'ermite  qui  ardi  (brûla)  sa  main ,  que  la  feme  volt 
engigner. 

3°  De  l'ermite  qui  retorna  sa  nièce  de  pechié. 

Qqqqqa 


XIII  SIECLE. 


860  LA  VIE  DES  ANCIENS  PÈRES, 

4°  De  l'ermite  qui  renoia  Dieu  por  la  sarrazine. 

5  "  Dou  borjois  qui  ne  volt  renoier  Dieu  por  avoir  sa  mie. 

6"  De  celui  qui  trova  la  fonthine  corne  le  ruissaux  alloit 
contre  mont. 

■7"  D'une  damoiselle  qui  ot  à  nom  Tays  et  uns  hermites 
converti. 

8"  De  l'ermite  qui  disoit  :  Miserere  ti/i\  Deus. 

Q"  Du  provoire  qui  fist  la  veille  de  Noël  fornication. 

10"  De  l'ermite  qui  coupa  sa  langue  à  ses'denz  por  jeter 
el  vis  à  la  folle  feme  ,  etc.  ,  etc. 

Au  milieu  de  tons  ces  petits  contes,  on  trouve  une  histoire 
plus  sérieuse  ,  du  moins  en  apparence  :  c'est  une  Fie  de  saint 
Paulin.  Mais,  en  vérité,  elle  ne  mérite  pas  plus  de  nous  oc- 
cuper que  les  historiettes  :  c'est  toujours  dans  le  même  esprit 
superstitieux  et  crédule  qu'elle  est  écrite. 

Tous  les  contes  que  contient  le  manuscrit  que  nous  avons 
entre  les  mains  ne  sont  pas  en  vers  ;  il  y  en  a  en  assez  mau- 
vaise prose ,  mais  de  même  genre  et  de  même  goût  que  les 
contes  rimes.  On  en  jugera  |)ar  ce  titre  d'un  conte  en  prose  : 
D'un  riche  varlet  auquel  le  crappeau  sailli  à  la  bouche  pour 
ce  qu  il  avait  mascié  la  viande  a  son  seigneur  père.  Le  conte 
finit  par  ces  mots  :  «  En  cestui  exemple  se  doivent  prendre 
<c  garde  touttes  bones  gens,  et  doivent  moult  soigneusement 
«  honuourer  pères  et  mères  et  servir  pour  avoir  l'honneur 
«  et  joie  perdurable;  et  aussi  comme  Dieu  le  dit  et  com- 
u  mande  expressément  en  disant  en  ceste  manière  :  Honora 
«  patreni  et  niatreni  si  tu  vis  vivere  longerum  super  terrain.  » 

Après  la  prose  les  vers  recommencent;  et  dans  ces  vers, 
l'auteur  s'accuse  de  ne  pas  toujours  pratiquer  toutes  les 
bonnes  maximes  qu'il  enseigne  dans  son  livre;  et  il  se  com- 
pare au  sas  qui  donne  la  fleur  de  la  farine  et  retient  le  bran. 
Tout  l'ouvrage  se  termine  par  ces  vers  : 

Cil  qui  bien  fait  tantost  le  treuve 
Tant  a  de  joie  c'on  pouveroit  croire; 
Et  s  il  pris  est  en  son  pecliié 
A  mort  d  enfer  est  condamné! 

Nous  ne  savons  s'il  faut  attribuer  au  même  auteur  une 
autre  composition  en  prose  qui  ,  dans  notre  manuscrit,  suit 
immédiatement  le  poëme.  En  voici  les  premiers  mots  :  Çy 
après  commence  la  vie  de  la  sainte  anie  qui  moult  dévotement 
désire    de  Jdire  plaisir  à  son  créateur  pour  le  grand  désir 
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qu'elle  a  d'avoir  part  eu  la  joie  perdnrahle  en  son  glorieux 
paradis ,  etc.  C'est  une  compo.sitioii  toute  mysticjiie  dans 
laquelle  on  expose  les  huit  degrés  (ju'il  faut  parcourir  pour 
arriver  au  royaume  de  la  sainte  benoîte  Trinité  de  paradis , 
un  Dieu  tout  seul  benoît  sans  jln.  De  telles  œuvres  ne  sau- 
raient être  examinées,  du  moins  dans  cette  partie  de  notre 
Histoire  littéraire.  jMais  les  contes  en  vers  de  Gautier  de 
Coinsi,  comme  ceux  de  l'auteur  anonyme  des  \  ies  des  saints, 
méritaient  d'y  occuper  une  place,  parce  que,  mieux  peut-être 
que  les  grands  poèmes  sur  Arthus  et  Cliarlemagne,  ils  don- 
nent une  idée  de  l'esprit  et  des  mœurs  de  la  société,  comme 
de  l'état  de  la  littérature  au  temps  où  ils  furent  composés. 

A.  D. 
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LUETTE  Chronique  limée ,    à  qui  l'on  donne  quelquefois  le 
titre    d'histoire,   n'était  guère  connue    cjue  par  la  mention 
qu'en'a  faite  du  Cange  dans  son  édition  de  Ville-Hardouin , 
et  par  les  fragments  qu'il  en  a  cités  dans  son  glossaire.  Un  de  'l'.Lii'reni.cif;, 
savant  académicien  de  Bruxelles,  qui  se  livre  avec  zèle  à  de  «le  l'Acmi.  my. 
pénibles  recherchessur  l'histoire  et  les  monuments  du  moyen  'î*^  Bruxelles,  de 
âge,  a  tout  récemment  entrepris  de  la  publier,  en  y  joignant  ce"eiC  '.u-.  ""' 
des  commentaires,  des  notes,  tout  ce  cjui  peut  en  rendre  la 
lecture  intéressante  pour  les  érudits ,  utile  pour  quiconque 
cherche  à  s'initier  dans  la  connaissance  de  notre  histoire, 
de  notre  langue  et  de  notre  littérature  anciennes  (i).   L'ou- 
vrage méritait-il  que  l'on    fît  en    sa  faveur  ces  gratids   frais 
d'érudition."^  le  lecteur  en  jugera.  Mais  nous  devons  d'abord 
nous  occuper  de  l'auteur. 

Philippe  Mouskes  naquit  à  Gand  dans  les  premières 
années  du  xni*  siècle  (on  ne   sait  point  la  date  précise  de 

(i)  Il  n'a  encore  paru  qu'un  volume  de  cette  édition  de  la  Chronique  de 
Mouskes,  qui  contiendra  2  volumes,  grand  in-4".  Dans  le  Journal  des 
Savants  (cahier  de  novembre  i836  ),  on  trouve  un  jugement  aussi  juste 
qu'impartial  du  travail  de  M.   de  Reirt'enberg. 
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sa  naissance,  ni  le  rang  qu'occupait  sa  famille  dans  cette 
grande  ville  flamande).  En  1242,  ou  peu  auparavant,  il  était 
chanoine  et  chancelier  de  l'église  de  Tournai;  et  en  raya, 
il  en  fut  élu  évêque.  Il  mourut  à  Tournai,  le  24  février 
1282. 

Voici  ridée  que  l'éditeur  de  sa  Chronique  riniée,  le  seul 
ouvrage  que  l'on  connaisse  de  lui ,  nous  donne  de  son  ca- 
ractère, ainsi  que  de  sa  conduite  dans  l'éminente  fonction 
qui  lui  avait  été  confiée  :  «  Ce  prélat  se  montra  jaloux  des 
privilèges  de  son  église.  Exerçant  une  partie  de  l'autorité 
temporelle,  il  en  aimait  la  pompe  et  l'éclat  extérieur.  Gilles 
Li  Muisis,  abbé  de  Saint-Martin  ,  dit  l'avoir  vu  plusieurs  fois 
galopant  par  la  ville  avec  une  suite  de  seize  à  vingt  chevaux  , 
mais  jamais  davantage.  Il  paraît,  par  ses  vers,  que  sa  piété  ne 
s'effarouchait  pas  des  plaisirs  honnêtes,  des  tournois,  bale- 
ries  et  danois,  et  cjue  l  âge  d'or  o\\  l'on  aimait  par  amour 
souriait  à  son  imagination.  La  courtoisie  du  seigneur  féodal 
s'alliait  ainsi  à  l'austère  dignité  de  l'épiscopat.  m 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  Philippe  Mouskes,  dont  les 
goûts  étaient,  comme  on  voit ,  tant  soit  peu  mondains  ,  ait 
travaillé  à  son  grand  poème  lorsque  sa  tète  fut  décorée 
de  la  mitre,  lorsqu'il  eut  toute  autre  chose  à  faire  que  de 
cliercher  péniblement  des  rimes.  Ce  fut  donc  lorsqu'il  était 
simple  chanoine  (c'est-à-dire  de  1242  à  1272)  qu'il  façonna 
les  3i,i5o  vers  que  contient  sa  Chronique  (i). 

Dès  les  premiers  vers,  il  annonce  qu'il  a  pris  pour  sujet 
l'histoire  des  rois  de  France,  et  que  c'est  dans  l'abbaye  de 
Saint-Denis  qu'il  a  trouvé  les  matériaux  de  son  ouvrage. 

Phelippres  Mouskes  s'entremet , 
Ensi  que  point  de  fans  ni  met, 
Tout  sans  iloiiner  et  sans  proumetre, 
Ues  rois  de  France  en  rime  mettre 
Toute  l'estorie  et  la  lignie. 
Matere  l'en  a  ensegnie 
Li  livres  ki  des  ancliilens 
Tiesmougne  les  maus  et  les  biens, 
En  1  abeie  Saint-Denise 
De  France  îi  (oùj  j'ai  l'estore  prise, 

(i)  On  ne  lui  donne  ordinairement  que  So, 000  vers.  Mais  nous  voyons, 
par  une  note  inscrite  sur  la  couverture  du  seul  manuscrit  qu'on  en  possède, 
qu  un  lecteur  qui  a  été  assez  patient  pour  compter  tous  les  vers  de  cet 
énorme  poëme,  en  a  trouvé  3i,i5o. 
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Et  del  latin  mise  en  roumans,  " 

Sans  proiièrus  et  sans  couinans. 
Or  en  ai  1  estorie  entamée 
Ki  ne  lut  mais  onqes  riniée. 

Par  ces  deux  derniers  vers,  Mouskes  n'entend  pas  sans 
doute  qu'il  soit  le   premier  qui  ait  entrepris  de   rimer  des 
chroniques.  Un  siècle  avant  lui,  Wace  avait  versifié  la  C/iro- 
nique  ascendante  des  ducs  de  Normandie  ;  et  d'un  autre  côté,  nist.  iÎm",- X  'u 
les  romans  de  Brut  et  de  Hou ,  par  ce  même  Wace,  ne  sont,  t'-i'xe,  i.  xiii, 
à  vrai  dire,  que  des  chroniques  en  vers.  Tout  ce  que  le  cha-  IV,,,^,'**'  ''\  l 
noine  de  1  ournai  voulait  dire,  cest  quil  avait  le  premier  des  notices  m.. 
fait  un  poëme  de  Vhistoire  complète  des  rois  de  France.  ^^^  poeie  ei  sur 

Elle  était  très-complète,  en  effet,  son  histoire  de  France;  *'^'  ouvrages. 
car  il  la  commence  à  la  prise  de  Troie  par  les  Grecs,  et  la 
continue  jusqu'en  1242.  Cependant,  comme  il  ne  mourut 
qu'en  I283,  il  aurait  pu  y  faire  entrer  de  plus  une  grande 
partie  de  l'histoire  de  son  temps.  Mais  il  cessa  probablement 
de  rimoyer ,  comme  on  disait  alors,  lorsqu'il  fut  promu  à  de 
hautes  dignités  dans  fEglise,  et  surtout  à  lépiscopat.  Ce  qui 
nous  ferait  croire  qu'il  travaillait  à  une  époque  où  il  n'était 
pas  dans  une  si  brillante  situation,  c'est  qu'à  l'exemple  de 
presque  tous  les  trouvères  de  ce  temps,  il  se  plaint  de  l'ava- 
rice des  grands,  des  rois  qui  ne  donnent  plus  de  magnifiques 
fêtes,  qui  ne  récompensent  plus  comme  autrefois  le  savoir 
et  les  talents: 

Li  empereoljr  et  li  roi 

Sont  devenut  de  tel  conroi 

Que  par  aus  empirent  l'empire; 

Que  pueent  faire  li  nienut 

Quant  li  haut  sont  bas  devenut?  » 

Et  que  feront  ii  povre  niclie 

Quant  mauvais  deviennent  li  rice? 

Ces  déclamations  contre  les  riches  auraient  été  fort  dépla- 
cées venant  d'un  évêque,  voire  même  d'un  chanoine.  Aussi 
pensons-nous  que  Mouskes  ne  publia  point  lui-même  sa 
Chronique,  ouvrage  de  sa  jeunesse;  qu'elle  ne  fut  connue 
qu'après  sa  mort;  qu'elle  fut  froidement  accueillie  (peut-être 
à  cause  du  style  qui  nous  semble  pénible,  embarrassé); 
et  de  là  le  peu  de  copies  que  l'on  en  fit ,  et  conséquemment 
le  peu  de  manuscrits  que  l'on  en  possède  aujourd'hui. 
A  l'exemple  de  Wace,  chanoine  comme  lui,  à  l'exemple 
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encore  de  l'auteur  anonyme  de  Partonopeus  de  Blois,  de 
vingt  autres  trouvères  plus  ou  moins  connus,  Mouskes  ra- 
conte comment  un  j)rince  de  la  race  de  Priam  ,  échappé  de 
la  ruine  de  Troie,  vint  régner  sur  les  Gaules,  en  môme  temps 
qu'Enée,  cet  autre  fugitif  troyen,  alla  régner  dans  le  Latium. 
Dai'is  ce lome  Nous  avons  (lit  ailleurs  pourquoi  nos  pères  étaient  excu- 
iieine,  p.  6i3.  sjijjjgg  d'avoir  si  généralement  adopté  cette  fable  très-an- 
cienne, cjui  leur  était  parvenue  en  passant  par  une  longue 
filière  de  siècles.  Elle  est  assez  sèchement  rapportée  par 
]\louskes,  et  surtout  tiès-défigurée.  Piien  ne  s'y  rapporte  à  la 
tradition  universellement  admise.  Marcomire,  par  exemple, 
petit-fils  de  Priam,  est  le  premier  roi  des  Gaulois;  et  cela 
au  temps  de  V empereur  falentinicn: 

Cis  fil  li  premiers  rois  de  Cailles 
Mais  cil  rois  et  tout  li  troiens 
Estoient  adonques  paien... 
Farainons,  ses  fins,  ot  l'empire, 
Mais  il  fïi  de  son  père  pire. 

On  nous  dispensera  de  nous  arrêter  sur  ce  tissu  de  fables 
que  repoussent  les  chronologies  les  mieux  établies.  Passons 
au  temps  de  Charlemagne.  Là,  nous  trouverons  aussi  des 
fables,  au  milieu  desr[uelles,  du  moins,  se  feront  jour  quel- 
ques vérités  historiques.  Remarquons  pourtant,  et  afin  de 
ne  pas  donner  une  trop  défavorable  idée  du  travail  de 
Mouskes,  que  dans  la  longue  revue  qu'il  fait  de  tous  les  rois 
de  la  première  race,  il  les  dépeint,  eux  et  leurs  actions,  tels 
à  peu  près  que  les  ont  repiésentés  les  annalistes  et  les  ro- 
manciers de  ces  temps-là.  Mais,  en  vérité,  on  lira  avec  plus 
de  plaisir  et  d'intérêt  cette  partie  de  notre  histoire  dans 
Grégoire  de  Tours,  dans  les  romans  de  Clovis,  de  Pépin, 
de  Berte,  etc.  que  dans  la  chronic]ue  décolorée  du  chanoine 
de  Tournai. 

Quand  il  arrive  à  Charlemagne,  il  semble  se  ranimer  un 
peu  ;  mais  c'est  pourtant  en  termes  bien  vagues  cju'il  repré- 
sente ce  gi'and  sire 

,  Ki  conquist  règnes  et  empires; 

Blaint  paien  furent  mort  par  lui 
XIII.  rois  sont  à  cestui. 
'forteresses.  P*""'  '•'^*  casiiaus,  par  ses  cités, 

Commanda  taire  fermetés', 
Et  commença  à  cevaucier 
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Par  la  tiôre,  pour  adrecier',  ^'I'  SIFCLE. 

Et  fist  à  sainte  Glise  ounour,  etc.  ',  ' 

'  'redresser,  re- 

T-,  .  ,1.  »         1)  parer  (les  loris  . 

Presque  immédiatement  après,  1  auteur  retrace  avec  plus  de 
détails  qu'il  n'en  met  ordinairement  dans  ses  narrations,  une 
petite  anecdote  qui  n'est  pas  sans  intérêt  :  c'est  que  l'on 
doit  à  Charlemagne  la  découverte  des  eaux  minérales  d'Aix- 
la-Chapelle.  Un  jour  que  ce  prince  poursuivait  un  cerf  dans 
une  foret  de  cette  contrée,  où  il  n'existait  point  encore 
de  ville  d'Aix  ,  il  s'aperçut  que  son  cheval ,  en  traversant  un 
ruisseau,  levait  très-haut  les  pieds  et  paraissait  souffrir.  Il 
descend  au  plus  vite,  lui  touche  les  sabots  qu'il  trouve  brû- 
lants. Aussitôt  il  se  détourne  pour  monter  à  la  source  de  ce 
ruisseau  merveilleux.  La  source  en  était  bouillante;  et  ce  qui 
surprit  Charles,  c'est  que  tout  près  il  vit   une  autre  source 

Ki  clerc  estoit  et  froide  et  saine. 

Une  vision  qu'il  eut  la  nuit  suivante  le  décida  à  bâtir  une 
chapelle  en  ce  lieu  si  fécond  en  prodiges  : 

La  pierre  fist  de  lonc  atraire, 
Et  si  fist  la  kapiele  faire 
Ausi  biele  coni  nuie  el  monde, 
Et  si  le  fist  faire  reonde, 
Apriès  l'ongle  de  son  ceval, 
Ki  senti  l'aive  caude  el  val. 

Dans  le  reste  de  l'histoire  de  Charlemagne ,  à  laquelle 
Mouskes  consacre  plus  de  io,ooo  vers,  il  ne  s'éloigne  guère 
de  la  chronique  du  pseudonyme  archevêque  Turpin;  il  le 
suit  pas  à  pas,  ainsi  que  tous  les  romanciers  qui  ont  pris 
Charlemagne  pour  héros.  JNous  retrouvons  dans  la  chronique 
rimée  les  expéditions  de  cet  empereur  en  Espagne,  en  liom- 
bardie;  ses  guerres  contre  les  Danois,  les  Saxons,  etc.  Ses 
compagnons  d'armes  ne  sont  point  oubliés:  les  Olivier,  les 
Roland,  les  Ogier;  ni  leurs  querelles,  ni  leurs  réconcilia- 
tions, encore  moins  le  supplice  du  traître  Ganelon.  Si  nous 
n'avions  pas  la  chronique  de  Turpin,  celle  de  Mouskes,  en 
cette  partie,  serait  pour  nous  un  des  plus  précieux  monu- 
ments; car  elle  nous  dit  l'histoire  fabuleuse,  il  est  vrai,  mais 
complète  du  plus  célèbre  de  nos  rois  de  la  seconde  race. 
Dans  cette  partie  de  son  poëme,  Mouskes  n'est  pas  aussi 
froid ,  aussi  peu  substantiel  que  dans  tout  le  reste;  il  admet 
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quelques  épisodes  et  se  livre  à  des  digressions,  dans  l'intérêt 
surtout  des  papes  et  des  églises  de  la  chrétienté.  Il  s'y  arrête, 
pn  le  pense  bien,  sur  des  récits  d'apparitions,  de  miracles; 
sur  des  fondations  de  monastères;  sur  les  conversions  à  la 
foi,  de  païens  ou  d'hérétiques.  Au  reste,  c'est  à  peu  près 
toute  l'histoire  de  ce  temps-là. 

Il  est  un  passage  dans  cette  partie  de  la  chronique ,  que 

(  du  Gange  a  remarqué,  parce  cjuil  rappelle  les  cris  d'armes, 

c'est-à-dire  ces  cris  qu'au  moment  d'une  bataille  jetaient,  de 

part  et  d'autre,  les  combattants,  avant  d'en  venir  aux  mains  : 

on  sait  que  le  cri  des  Français  était  Monjoie  (i). 

Et  cil  Valence^  et  cil  Potto , 
Et  cil  Hai/iait,  et  cil  Braibant , 
Et  Ruem  escrient  li  Normant, 
Bretagne  hucent  li  Breton  , 
Boixliaus  et  Slaves  li  gascon  , 
Cil  Loherainne ,  et  cil  Motif ort. 

D  can-e  dans       "  Tous  Ics  noblcs ,  observe  du  Cangc ,  n'avaient  pas  le  droit 
la     dissertation  «  du  cri  d'armcs  :  c'était  un  privilège  qui  n'appartenait  qu'à 
XVIII,  p.  2i5  de  (c  ceux  qui  étaient  chefs  et  conducteurs  de  troupes.  » 
f,?,"  "^^'oT  '''^       On  pourrait  faire  bien  des  observations  de  ce  genre,  et  de 

1  Hist.deS. Louis  r  c       i        i  i      i        i  • 

par  Joinviiie.       plus  importantes,  sur  une  roule  de  passages  de  la  chronique 
de  Mouskes;  c'est  ce  qui  motive  et  justifie  ce  jugement  de 

(i)  Lorsque  Mouskes  retrace,  dans  une  autre  partie  de  sa  chronique, 
la  Ijataille  de  Bouvines,  il  n'omet  point  de  dire  quel  effet  terrible  produisit 
sur  les  ennemis  des  Français,  ce  cri  d'armes  :  Montjoie.  Par  le  second  des 
■vers  que  nous  allons  citer,  on  voit  que  ce  mot  se  prononçait  comme  s'il 
était  composé  de  trois  syllabes  : 

D'autres  fois  oïssiez  le  jour 
Crier  Monjoie  sans  séjour. 
Cis  mos  esinaia  les  Flameus  , 
Cis  mos  lor  fu  paine  et  tormecs, 
Ci»  mos  les  a  Ions  abaubis, 
Cis  mos  abati  blans  et  bis  , 
Cis  cris  les  esmaia  si  fort 
Que  foible  devienent  li  fort 
El  li  hardit  furent  couart 
Les  cies  tornerenl  d'autre  part, 
El  quant  l'ensegne  S.  Denise 
Fu  devant  aus  drecie  et  mise 
Si  leur  sanbla  que  S.  Denis 
Eust  descure  .i.  drafjon  mis 
Pour  aus  ocire  et  depecier. 
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du  Lange  :   «  Lette  histoire  est  rare  et  remplie  de  grand  

«  nombre  de  belles  remarques  et  non  communes,  quoiqu'il  n.iCangc.dans 
«(Mouskes)  n'y  ait  pas  oublié  les  tables  de  l'archevêque  Ha'rdou.C^plg.' 
a  Turpin.  »  209. 

Mouskes,  après  avoir  rappelé  tous  les  événements  de  la 
vie  de  Charlemagne,  nous  le  représente  pleurant  sur  la  mort 
de  ses  meilleurs  compagnons  d'armes.  La  longue  complainte 
qu'il  prononce  après  la  mort  de  son  neveu  Roland,  d'Oli- 
vier, d'Ogier  et  de  quelques  autres,  est  vraiment  touchante, 
mais  on  voudrait  en  retrancher  des  tirades  parasites,  dans 
lesquelles  Mouskes  s'est  vainement  efforcé  de  faire  parade 
(le  quelque  talent  poétique.  Que  ne  continuait-il  sa  com- 
plainte comme  il  l'avait  commencée  ? 

Rollans  mes  nies  estoit  mes  cuers 

Ki  me  soustenoit  à  tous  fuers';  lenlouleocca- 

Oliviers  iert  mes  bras  seniestres 

Et  Ogiers  estoit  li  miens  diestres. 

Or  nai-jou  bras,  ne  cuer,  ne  cors, 

Qu'en  ces  .m.  ert  tous  mes  recors'. 

Mouskes  rapporte  ensuite,  mais  d'une  manière  bien  moins 
intéressante,  les  derniers  événements  de  la  vie  de  Charle- 
magne ,  le  couronnement  de  Louis,  son  fils,  le  testament  par 
lequel  il  fait  le  partage  de  ses  Etats  entre  ses  enfants,  et  enfin 
sa  mort.  Il  n'y  a  dans  tout  cela  rien  de  plus  que  ce  que  con- 
tiennent toutes  les  histoires  de  ce  temps.  Mais,  comme  l'a 
très-bien  remarqué  le  savant  éditeur  de  la  chronique  de 
Mouskes  (^I.  de  lleiffenberg),  après  la  mort  de  Charlemagne 
commence  véritablement  une  autre  partie  très-distincte  de 
l'ouvrage  :  et  cette  partie,  sans  être  véritablement  histo- 
rique, contient  beaucoup  moins  de  fa'oles,  d'aventures  roma- 
nesques; Alouskes  n'y  aurait  guère  trouvé  d'aliment  pour  son 
imagination  poétique,  en  lui  supposant  même  un  peu 
d'imagination  (1). 

Les  circonstances  que  Mouskes  retrace  avec  le  plus  de 
soin,  c'est  le  couronnement  et  la  mort  des  rois,  et  c'est  en 
effet  ce  qu'il  faut  principalement  chercher  dans  les  chro- 
niques; mais  dans  une  chronique  en  'vers ^  on  pourrait 
désirer  autre  chose;  peut-être  des  descriptions  de  lieux,  des 
épisodes  dramatiques  poétiquement  racontés.  Ces  descrip- 

(i)  Cette  seconde  partie  de  la  Chronique  de  Mouskes  n'a  point  encore 
été  publiée  par  ÎM.  de  Reiffçnberg. 
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tions  ne  se  rencontrent  jamais  dans  la  chronique  de  Mouskes, 
ces  épisodes  y  sont  rares,  à  moins  qu'ils  ne  soient  puisés 
dans  quelques  romans  d'une  date  plus  ancienne  que  sa  chro- 
nique. Tout  ce  qu'il  dit  des  successeurs  de  Charlemagne, 
se  retrouve  dans  les  chroniques  de  Saint-Denis  :  par  exemple, 
le  couronnement  de  Louis  le  Débonnaire  par  son  père 
d'abord,  et,  lorsqu'il  n'exista  plus,  son  sacre  par  le  pape. 

Loeys  son  fil  couronna 

A  son  vivant  et  asseura  : 

Quant  ses  pères  fu  sevelis , 

Asseuié  fu  del  pais 

Et  del  roiaume  et  de  l'empire; 

Si  que  de  grand  joie  en  sospire... 

Et  puis  à  Roume  s  en  ala, 

S'ot  del  pape  son  sacre  là , 

Et  fu  beneis  et  sacrés 

Et  par  la  tierre  assétirés. 

Puis  vint  en  France  sejornez 

Et  là  se  fit  recouronnez. 

Sot  l'empire  e  fu  roi  de  France, 

Et  prit  moulier  gentil  et  france 

La  fille  Auneri  de  Narbonne 

Blance  Hors  ot  nom ,  molt  fu  bonne. 

Les  longs  démêlés  de  Louis  le  Débonnaire  avec  ses  fils  sont 
très-séchement  racontés;  mais  le  poète  s'échauffe  un  peu  en 
racontant  les  combats  du  monarque  contre  les  Sarrazins  qui 
respectaient  peu  les  églises,  comme  on  le  verra  bientôt,  mais 
qui  en  furent  cruellement  punis; 

Et  del  moustier  firent  estables  ^ 
Ce  lie  fu  pas  gens  délitables 
Quand  il  i  faisoient  ordures. 
Mais  il  en  orent  paines  dures 
Quar  par  le  fondement  del  cors 
Lor  issoit  la  boiele  fors. 

Ce  que  le  poète  n'omet  jamais  aussi,  c'est  d'énumérer  les 
reliques  que  les  rois  sont  pai-venus  à  se  procurer,  et  de 
nommerles  églises  entre  lesquelles  ils  les  ont  distribuées.  En 
est-il  venu,  par  exemple,  au  règne  de  Charles  le  Chauve?  il 
raconte  comment  ce  prince  donna  à  Saint-Denis  un  des  clous 
dont  Diex  fu  crofis ;  à  Chartres,  la  ceniise  Nostre-Dame ; 
à  Compiègne,  le  suaire  Nostre  Signour  ;  etc. 

Nous  eussions  désiré  trouver  dans  la  chronique  de  Mouskes 
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quelques  détails  sur  le  fameux  serment  que  se  prêtèrent 
mutuellement,  l'an  84a,  en  présence  de  leurs  armées,  et 
en  des  langues  diftéretites ,  Charles  le  Chauve  et  Louis  le 
Germanique;  mais  le  poète  passe  sans  s'arrêter  sur  ce  drama- 
tique événement,  et  nous  n'en  savons  encore  rien  de  plus 
que  ce  que  nous  a  appris  Nithard  ,  le  contemporain  des  deux 
rois  :  ce  qui  du  reste  peut  suffire. 

Remarquons  que  s'il  lait  mourir,  comme  tous  les  historiens, 
Charles  le  Chauve,  lorsque  ce  prince  revenait  en  France,  d'un 
pèlerinage  à  Rome,  il  ne  parle  nullement  de  son  empoison- 
nement par  le  juif  Sédécias,  son  médecin. 

JNous  voilà  arrivés  à  l'époque  où  les  Normands,  dans  leurs 
excursions  en  France,  deviennent  plus  formidables  que  ja- 
mais; où,  avec  plus  de  prévoyance  peut-être  que  l'on  n'en 
avait  en  ces  temps-là,  on  eût  pressenti  que  leur  projet  était 
de  s'y  établir  d'une  manière  stable.  Mouskes  fiut  sur  la  cavise 
de  leurs  émigrations  de  leur  pays,  une  observation  qui  nous 
paraît  mériter  d'être  reproduite  ici  :  il  prétend  que  les 
Danois,  à  qui  leurs  lois  permettaient  d'avoir  liait  on  dix 
femmes,  multipliaient  tellement,  qu'il  leur  fallait  bien  se 
répandre  en  d'autres  pays  ;  que  les  pères  ne  retenaient  près 
d'eux  que  les  aînés  seulement,  et  que  les  autres  allaient  cher- 
cher fortune  ailleurs. 

Si  iert  coutume,  çodist  l'on. 
Que  Danois  qui  païen  estoient 
A  luxure  tant  se  donnoieiit 
S'avoient  f'enies  .v.  ou  vi., 
Ou  .VII.  ou  .VIII.  ou  .X. 
Lues  si  avoient  tant  d'enfant 
Que  la  tière  qui  bien  est  grant 
Nés  pooit  mie  gouverner. 
Si  leur  convenoit  sort  gietoient 
Li  quel  des  enfans  s'en  iroient 
Fors  de  la  tière,  et  conquerroient. 
Mais  li  aisnés,  desfuis  le  père, 
Cil  demoroit  avoec  la  mère 
Pour  détenir  leur  yretage. 

L'histoire  d'Hasting,  de  Rolon  et  de  son  mariage  avec  Gi- 
selle,  fille  de  Charles  le  Simple,  de  sou  établissement  en  Nor- 
mandie; l'histoire  encore  de  l'invasion  de  l'Angleterre  par 
Guillaume  le  Bâtard,  tout  cria  est  si  conforme  aux  romans 
pubUés  par  Wace   et  Benoit  de   Sainte-Maure,  que   nous 
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sommes  convaincu  que  iMouskes  avait  sous  les  yeux,  en 
écrivant,  leurs  deux  grands  poëines ,  qu'il  n'a  fait  que  les 
abréger,  que  les  rendre  en  mauvais  style. 

Dans  tous  les  récits  qui  contiennent  l'avènement  de  Hugues 
Capet  au  trône,  ainsi  que  la  vie,  extrêmement  abrégée, 
des  rois  de  la  troisième  race,  etc.,  nous  voudrions  pouvoir 
suivre  le  trouvère  flamand,  le  citer  même;  mais  ce  serait 
répéter  ce  qu'on  trouve  dans  toutes  les  chroniques  en  prose 
de  ces  temps-là.  Remarquons  que  ,  lorsqu'il  s'agit  de  quelque 
fait  qui  intéresse  son  pays  (la  Flandre),  il  se  permet  plus 
volontiers  les  détails;  et  souvent  ce  n'est  plus  une  simple 
chronique,  mais  une  histoire  qu'il  versifie.  C'est  ainsi  qu'il 
fait  assez  bien  connaître  comment  l'ermite  Hans  parvint  à 
se  faire  passer  pour  Baudouin,  empereur  de  Constanlinople, 
et  comment  la  comtesse  de  Flandre,  fille  aînée  de  Baudouin, 
fit  condamner,  non  sans  peine,  l'imposteur,  et  conserva  ses 
États  : 

Ains  fu  pendus  et  cil  od  lui  / 

Ki  eslevé  orent  ctlui; 

Or  gardast  comtesse  bien 

Qu'a  tort  ne  perdit  rien  del  sien. 

Il  est  rare  qu'il  juge  nos  rois,  quoic^ue  les  Flamands  aient 
eu  plus  d'une  fois  à  s'en  plaindre,  avec  rigueur  ou  partialité  : 
et,  même  en  retraçant  la  bataille  de  Bouvines  et  la  victoire 
de  Philippe- Auguste,  il  n'accuse  point  le  monarque  français 
d'avoir  usé  de  trop  de  sévérité  envers  le  malheureux  comte 
de  Flandre ,  Ferrant ,  qui  fut  exposé  ,  chargé  de  chaînes ,  aux 
outniges  des  Parisiens  ,  à  la  vue  desquels 

Quatre  ferrans  (chevaux)  bien  ferres 
ïraînoient  Ferrant  bien  enferré. 

Les  deux  Baudouin,  qui  ont  occupé  pendant  une  tren- 
taine d'années  le  trône  de  Constantinople,  sont  mentionnés 
par  lui  avec  distinction;  et  c'est  justice.  Il  ne  pouvait  guère 
louer  le  dernier  de  ces  empereurs  latins  que  de  ce  qu'il  avait 
envoyé  au  roi  de  France  de  précieuses  reliques ,  la  robe  de 
Jésus-Christ,  par  exemple;  mais  il  le  loue  en  prélat  zélé  pour 
les  intérêts  de  l'Eglise  : 

Or  avint  que  Baudouins 
Li  empereres  orphenins 
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Par  droit  consel  ou  par  sout'rance, 

La  vesturc  que  Dieu  avoit 

Quand  on  à  la  croix  le  nienoil; 

Et  li  vasciaus'  li  fu  livrés  'le  vase 

Dont  à  la  crois  fu  abevrés, 

Et  li  fiers  de  la  lance  avoec 

Qu'ot  ferut  el  costé  aluec; 

Et  s  eut  d(;  la  crois  près  d'une  aune 

Tôt  ausi  com  cipriès  gaune, 

Nue,  sains  or  et  sains  argent, 

I  fu  mostrée  à  mainte  gent. 

S'eut  la  couronne  eue  ancois 

Dont  nioidl  s'esjoirent  François, 

Et  la  crois  ausi  cou,  vous  di , 

U  Diex  en  Jursalem  pendi. 

Voilà  de  bien  mauvais  vers  sans  doute;  et  c'est  à  cause  de 
cela  que  nous  les  citons.  Si  on  les  compare  à  ceux  des  poètes 
ou  français,  ou  normands  et  anglo-normands  du  même  siècle, 
on  reconnaîtra  que  la  langue  des  trouvères  en  Belgique 
restait  dans  un  état  d'imperfection,  tandis  qu'elle  s'efforçait 
de  s'améliorer  en  s'épurant,  dans  presque  toutes  les  autres 
contrées  de  la  France. 

La  chronique  de  Mouskes  mérite-t-elle  du  moins  par 
d'autres  qualités  l'éloge  qu'en  ont  fait  quelques  auteurs.^ 
Nous  répondrons  que  nous  souscrivons  entièrement  au 
jugement  qu'en  a  porté  notre  confrère  et  collaborateur, 
M.  Daunou,  dans  le  Journal  des  Savants  (novembre  i83G)  : 
il  ne  voit  en  Mouskes  «  qu'un  chroniqueur  dépourvu  de  cri- 
«  tique  et  de  talent,  qui  ne  sait  ni  rechercher,  ni  observer, 
«  ni  raconter.  Est-il  un  témoin  ou  un  interprète  immédiat, 
«  ajoute-t-il,  des  traditions  merveilleuses  qui  tenaient  lieu 
«  d'histoire.''  Nous  ne  le  croyons  pas  non  plus;  car  il  ne  fait 
«  que  les  transmettre,  non  sans  quelque  altération,  après 
«  les  avoir  puisées  en  des  livres  beaucoup  plus  originaux 
<c  que  le  sien.  » 

S'ensuit-il  que  la  publication  du  travail  de  Mouskes  soit 
sans  utilité?  non  certes  :  un  tableau  complet  de  notre  an- 
cienne histoire  sera  toujours  un  monument  curieux  et 
important,  même  lorsqu'il  n'aurait  pas  toute  la  vigueur,  tout 
l'éclat  des  couleurs  que  l'on  désire  toujours  dans  les  travaux 
de  ce  genre.  Ne  fùt-il  qu'un  témoignage  des  erreurs,  des 
fausses  opinions  de  nos  pères  à  l'époque  où  il  fut  tracé,  de 
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leur  Ignorance  en  politique,  en  physique,  en  morale ,  en 

histoire,  il  faudrait  encore  le  conserver  comme  un  utile  do- 
cument. C'est  ce  que  fait  le  savant  académicien  belge  qui  en 
a  entrepris  l'impi-ession  ;  mais  les  prolégomènes  dont  il  l'a 
enrichi ,  ses  commentaires ,  ses  gloses  donnent  un  grand 
prix,  il  en  faut  convenir,  au  texte  original.  A.  D. 
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retard  que  le  comte  Charles  d'Anjou  met  à  se 
rendre  en  Provence,  466.  En  1246,  sirvente 
contre  les  princes  qu'Innocent  IV  fait  successi- 
vement   nommer    eujpereurs,    466.  En    1248, 
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Mfvente  contre  Jean  III,  archevêque  d'Arles, 
467.  En  1248,  {vraiseiuLlubienient  )  sirvente 
d'Aliainanon  contre  la  croisade  de  Syrie.  Rien 
n'annonce  qu'il  en  soit  revenu,  ^GS.  Sans  date, 
pièce  contre  les  mœuis  du  siècle  :  le  poète  est 
c»bligé  de  s'occuper  de  procès,  469.  Grâces  ré- 
pandues dans  celte  pièce,  469  et  /(70.  Aubade 
du  mèiue  auteur,  470- 

Alfome;  voy.  Pierre  Jlfo/ise. 

Almdc  de  Cbateauneuf  (  la  dame  ) ,  trou- 
badour. Réponse  aux  vers  de  la  dame  Jseus  de 
CapnioD,  6or. 

Alphonse  X  ,  rox  de  Castiile,  mort  en  1-284, 
encourage  les  troubadours  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  443;  est  un  des  derniers  princes  qui  les 
favorisent  ,  446. 

Alphonse  de  Poitiers,  fVere  de  saint  Louis 
et  successeur  de  Raymond  VI  au  comté  de  Tou- 
louse, n'imite  pas  la  bienveillance  de  son  pré- 
tlécessear  pour  les  troubadours,  44^- 

y4micls;  voy.  Gaubt-rt  ^ miels. 

Ànchwr,  neveu  d'Urbain  IV,  est  fait  cardinal 
par  ce  pontife,  53. 

André  de  Chaalis,  Dominicain,  auteur  de 
sermons  prêches  en  1272  et  1x73,  43i,  432. 

Angélus  (  Origine  de  T  ),  270. 

Anseis  de  Cfirchage^  par  Pierre  du  Ries, 
roman  carloviugien  ,  analyse ,  64^-654. 

Arnaui»  de  Carcasses,  troubadour,  dont  la 
patrie  n'est  pas  connue;  auteur  de  la  NoieUe 
qui  a  pour  (i(re  le  Perroquet  ^  55o.  Analyse  de 
cette  pièce ,  5ïi.  Elle  a  plus  de  trois  cents  \eis 
de  Lait  syllabes,  552. 

Arnaud  pe  Comminces,  troubadour,  a  com- 
posé une  satire  contre  les  hommes  de  son  temps, 
fii5. 

Arnaud  de  Cotignac  ou  de  Tintignac, 
troubadour,  n'est  connu  que  par  trois  j)ièces 
où  il  exprime  un  grand  respect  pour  sa  dame  , 
600- 

AuBERT  DE  Pdycibot,  troubadour.  Ses  pa- 
rents le  vouèrent  à  l'état  religieux  dans  son 
enfance ,  5o4.  II  s'exerce  à  trouver  dans  son 
couvent.  Il  cherche  un  asile  auprès  de  Savaric 
de  ManléoQ ,  qui  le  fournît  darmes  et  d'argent, 
.'ïo4-  n  devient  amoureux  d'une  femme  qu'il 
éponse  et  qui  le  trompe,  5o4  ;  trouve  sa  femme 
dans  une  maison  publîfjue,  eu  revenant  d'Espa- 
gne ;  passe  une  nuit  avec  elle,  et,  le  lendemain, 
la  met  dans  un  couvent  ,  4o5.  Nostradamus  dit 
qu'après  cette  douleur,  il  ne  iil  plus  de  vers. 
Fausseté  de  cette  opinion  ,  5o6. 

Aucassin  et  JSicohtte,  roman    d'amour  et  de 
galanterie,    analysé,    748-781.     Diverses    cri- 
tiques  que  Ton  a    (aâes  du  roman  d'Aucassin 
760, 

Al'stor  d'Orlac,  troubadour,  a  fait  une 
satire  violente  contre  le  pape  et  le  clergé,  au 
sujet  de  la  croisade,  6o5,  606. 

Austor  Segret,  troubadour,  est  principale- 
ment ocrnpé  des  malheurs  de  la  cioisaJe  et 
de  ceux  qu'éprouvent,  à  cette  occasion,  Phi- 
lippe le  Hardi  et  Charles    d'Anjou.  Il  y   a  une 


pièce  du  même  genre  à\4ustor  d'Orlac^  6ofi, 
607. 

Autpol  {D');  voy.  Guillaume  d' A utpol. 

Ay^ler;  voy,  Bernard    Aygler. 

Aymar  de  Roussillon,  moine  de  Clouv, 
archevêque  de  Lyon,  mort  en  1282  ou  83  .'actes 
de  son  épiscopat,  439. 

Aymes  de  Varannes  ou  de  Chatillon  , 
trouvère,  auteur  d'une  Pltiiii>pide  ^  qu'il  com- 
posa sur  l'invitaliou  d'une  dame  Julienne  dont 
il  était  amoureux,  6y8. 

B. 

Balétrier  (  Jean),  Dominicain  de  Limoges. 
mon  en  i  2G0.  Ses  sermons  ,418.  • 

Barbal  des  Baux,  dernier  vicomte  de  Mar- 
seille qui  ait  tenu  une  cour,  443. 

RarthÉlemi  de  Tours,  Dominicain,  docteui 
de  Paris  en  i  2(>o  ,  destitué  de  ses  dignités  claus- 
trales pour  malversations,  puis  réintégré.  Il  a 
laissé   19  sermons,  436,  437. 

l'iArtTHÉLEMi  ZoRGi,  tioubadour,  né  à  Venise 
au  ciunraenceraent  du  xm^  siècle.  Négociant. 
Est  fait  prisonnier  par  les  Génois  en  1263.  Sa 
captivité  ne  cesse  qu'en  1270,  566.  Sirvente  de 
lui  contre  les  vers  clairs.  <*  Si  les  vers,  dit-il, 
sont  iaciles  ,  nul  ne  trouvera  de  la  gloire  à  en 
composer;  et  s'ils  sont  diflicîles ,  il  ne  trouvera 
point  de  lecteurs,  »  5^7,  568.  Réponseà  un  sir- 
vente de  Boniface  Calvo  contre  les  Vénitiens. 
Cette  guerre  en  vers  les  lie  d'amitié,  569.  Sir- 
\  ente  de  lui  sur  la  mort  de  Conradin  et  du  duc 
d'Autriche  ,  contre  Charles  d'Anjou  ,  569,  570. 

Dasûaui,  statuaire ,  né  en  Italie,  exécute 
sur  un  dessin  conser\é  par  l'"auiis  de  Saint- 
Vincent  (  Jules-Frar.cois-Pau!  )  et  par  son  père, 
ie  tombeau  d'Alphonse  II  et  de  Raymond  Bé- 
rciigfr  IV,  comtes  de  Provence,  rétabli  par  les 
Soins  de  Villeneuve ,  préfet  du  département  des 
B(.)Uclies-du-Rbône ,  444- 

Baudouin  de  Courtenay.  On  n'a  de  lui  que 
les  letties  qu'il  adressa  à  saint  Louis,  à  la  reine 
Ptlancbe  et  à  Mainfroi ,  roi  de  Sicile.  Ses  parents. 
Il  naquit  à  Constantinople  vers  la  fin  de  1217, 
2  19.  En  1228,11  monte  sur  le  trône  de  Constanti- 
nople ,  sous  le  protectorat  de  Jean  Azan  et  de 
Jeau  de  Brienne.  En  i236,  il  devient  le  gendre 
de  Jean  de  Brienne  ,  et  va  en  Italie;  il  obtient  du 
pape  des  bulles  pour  faire  prêcher  la  croisade 
eu  Eraticc;  il  y  vient  en  1237.  Le  roi  le  réintè- 
gre dans  la  seigneurie  de  Courtenay.  Mort  de 
Jean  de  Brienne.  Baudouin  fait  un  voyage  eu 
Flandre  et  à  Namur.  En  mai  1238,  il  part  pour 
l'Angleterre.  Sort  des  troupes  commandées  par 
Jean  de  Béibnne.  Détresse  pécuniaire  de  l'em- 
pire latin.  l'audouiu  obtient  des  subsides  en 
argent,  220.  Vers  la  fin  de  1339,  il  arrive  à 
Constantinople  avec  son  armée,  est  couronné 
en  décembre,  et  prend  le  titre  d'<mpereur.  II 
veut  aliéner  sou  fief  de  Conrtenaj' ;  Louis  IX 
s'y  oppose.  Lettre  de  Baudouin  ,  de  mais  1  a4'  ■ 
Il  recherche  l'alliance  de  Gaiath-Eddin  II,  suU 
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tan  d'Iconiiim  ,  qui  lut  (demande  en  mariage  une 
de  sfs  nièces,  2a  1 .  Lellir  de  Haiiduiiiu  du  5  août 
1  24.3  ,  écrite  à  ce  sujet  à  la  reiiit-  Khuche.  Saint 
Louis  et  J>a  mère  leiusenl  cette  alliance,  î-aa. 
Gaialh-Kddin  devient  l'ami  et  l'allié  de  Vaiace. 
Nouveaux  voyages  de  R.iudouin  pour  obtenir 
des  secours  contre  eux.  Il  donne  à  .saint  Louis 
la  couroune  d'épines  et  d'autres  leliques.  Ilesl  de 
retour  à  Constanlinnple  en  I2/,S;  il  s'y  renCeime 
jusqu'à  la  Ha  de  1-2.^5,  ■?i'i.  Ilenj^age  souHls  Plu- 
lippe  pour  un  emprunt,  Kn  juillet  I  261,  Alexis 
Mélessène  ,  général  de  Michel  l'aléologue  ,  s'em- 
pare de  Constanlinople.  Baudouin  se  réf'upie 
dans  la  Pouille,  auprès  de  MaintVoi.  Urbain  IV 
fait  prêcher  une  croi.sade  contre  Miche!  Paléo- 
logue.  Haudouin  va  eu  Espagne,  puis  en  France 
d'où  il  écrit  nne  lettre  à  MaiufVoi,  29.4.  En 
1266,  il  stipule  à  paris  diverses  cessions  en  fa- 
veur de  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne.  En  1267, 
il  fait  un  voyage  à  Viierbe.  Il  conclut  avec 
Charles,  duc  d'Anjou,  un  traité  par  lequel  il 
obtient  des  troupes.  En  126S,  il  revient  en 
France  ,  et  sollicit»;  des  secours  de  saint  Louis  et 
de  Thibaud  ,  roi  de  Navarre.  Evénements  qui 
entravent  les  projets  de  Baudouin,  225.  Il 
meurt  vers  1272  ou  1273.  L'impératrice  Marie 
vivait  encore  en  I2y5.  Philippe  l*""",  fils  de  Bau- 
doaio  et  de  Marie,  226.  Caractère  de  Bau- 
douin. Ses  écrits,  227,  228. 

Baudijin  de  Macmx,  frère  Prêcheur,  doc- 
lenr  de  Paris  en  126;).  Son  opuscule  sur  le  se- 
cret de  la  confession,  inscié  dans  les  œuvres  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  4*^3. 

Ba-Cssan,  troubadour,  connu  seulement  par 
une  lenson  avec  Hugues  sans  surnom,  600. 

BÉatrjx  de  Savoie,  veuve  de  Raymond  Bé- 
renger  IV,  élève  un  mansolée  à  son  mari  et  à 
Alphonse  II ,  père  de  Raymond.  Ce  monuineut 
se  voit  dans  une  chapelle  de  l'église  de  Saint- 
Jean  des  Hospitaliers  d'Aix  ,  44  i- 

Bembo  regarde  la  langue  choisie  du  xv^  siècle 
comme  la  vraie  source  de  l'italien,  442. 

Benoît  d'Alignan  ,  Bénédictin,  abbé  de  No- 
tre-Dame de  la  Griisse,  fut,  en  122g,  nommé 
évèque  de  Marseille  alors  en  trouble;  on  pille 
les  biens  de  l'abbaye  de  Saint-Victor.  En  1 2^9, 
il  part  a^  ec  Tbibaud  ,  roi  de  Navarre  ,  pour  la 
terre  sainte.  Il  en  revient  et  indispose  les  Mar- 
seillais contre  lui.  En  1248,  il  assiste  au  concile 
de  Valence.  Ordre  des  Frères  delà  bienheureuse 
Marie,  mère  du  Christ.  En  12  58,  nn  seigneur 
fait  don  de   son    bien  à  l'évèque   de  Marseille, 

84.  En  1260,  le  prélat  repart  pour  |a  croisade, 
et  en  revient  trois  ans  après.  Il  exhorte  ses  dio- 
césains à  se  croiser.  Dans  sa  vieillesse,  sous  le 
nom  dej/ère  Bttioit,  il  entre  dans  Tordre  des 
frères  Prêcheurs  et  Mineuis.  Il  meurt  en  1268, 
aux  ides  de  juillet.  Erreur  Je  l'historien  Rufii, 

85.  Ecrits  imprimés  de  Benoit  d'Alignan.  Châ- 
teau de  Saphet  ,  construit  en  1240;  pris  par  le 
soadan  de  Bahylone,  en  12G6,  SS-St).  Saint 
Lonis  résout  le  voyage  de  la  terre  sainte,  89. 
Qnatre  ëpîtres  dédicatoires  de  Benoit ,  suivies 


d'une  rpitre  de  G.  évèqne  de  Limoges,  89,  90. 
Description  de  sou  ouvrage  manuscrit ,  intitulé  : 
Tractiitiis  fidei  contra  diversos  errores  suptt 
tittlinrn ,  De  surnma  Trinicate  eî  fide  cathoUcu 
in  decrctahbus.  Il  est  suivi  de  quelques  petits 
traités,  90  ,  91. 

Bkrengeh,  éln  évêque  de  Fréjus  en  1248  , 
avait  nn  successeur  en  1257.  En  I253,  il  fait 
un  règlement  pour  uu  monastère  de  Bénédic- 
tins,  4i3. 

liérenger;  voy.  Raymoud  BÉrekgeh  IV. 

Bkrnard  AvGLrR,  né  à  Lyon  an  commence- 
ment du  xiii^  siècle.  .Sa  famille,  38 1.  Il  fut 
simple  religieux ,  puis  sacristain  de  labbaye 
de  Savigny.  En  I25(i,  le  pape  le  prit  pour 
chapelain.  Il  fut  abbé  de  Lérins,  de  i25fi  a 
1263  qu'Urbain  IV  le  fît  abbé  du  Mont-Cassin. 
Il  fut  légat  de  Clément  IV  en  France.  Il  suivit 
Charles  d'Anjou  en  Italie.  Il  gouverna  19  ans 
l'abbaye  du  Mont-Cassin,  et  y  mourat  eo  1282, 
382.  Liste  de  ses  ouvrages,   383. 

Bernard  d'Auriac,  troubadour,  a  deux  ca- 
ractères ;  l'un  est  son  zèle  pour  le  culte  de  la 
Vierge;  l'antre  est  son  attachement  à  Philippe 
le  Hardi.  II  parait  né  à  Béziers;  est  connu 
seulement  par  quatre  pièces ,  dont  une  est 
adressée  à  une  dame  à  qui  il  dît  qu'il  voudrait 
qu'elle  le  fil  échec  et  mal  .  593.  Cette  pièce  a 
pour  objet  de  prier  Guillaume  Fabred'èire  par- 
rain d'un  de  ses  enfants  ,  5y3.  Son  sirvente  an- 
térieur à  la  guerre  relative  à  la  succession  de 
Henri,  roi  de  Navarre,  593.  H  se  réjouit  de 
voir  que  le  roi  de  Navarre  sera  vainqueur,  et 
qu'on  dira  dans  TAragon,  OU  et  iVaftni,  au  lieu 
de  Oc  et  de  No,  594, 

Bernard  de  Besse,  frère  Mineur,  abréviateur 
delà  légende  de  saint  François,  composée  par 
Thoujas  de  Canlimpié  ;  auteur  d'uac  chronique 
des  généraux  de  l'ordre  séraphique,  etc.  11  avait 
été  secrétaire  de  saint  Bonaveiitnre,  4^7- 

Bernard  de  Canpendu  ,  évèquc  de  Carcas- 
sonne,  mort  en  1278,  a  promulgué  des  Statuts 
synodaux ,  435. 

Bertrand,  f///  ie  seigneur  Bertrand ^  trou- 
badour, connu  seulement  par  une  tenson  avet; 
Hugues  sans  surnom  ,  (ioo. 

Bertrand  de  Bayorne,  Franciscain  ,  anta- 
goniste de  Guillaume  de  Saint-Amour.  Le  livre 
De pnupertate  Cfiristi  et  apostoloruin  n'est  pas 
de  lui.  Trois  autres  frères  Mineurs  du  nora  de 
Bertrand  y  mais  deux  du  quatorzième  siècle,  et 
le  dernier  du  quinzième,    41;- 

liiblinthèqiies.  Catalogue  d'une  bibliothèque 
du  treizième   siècle,  623. 

Kibliothèque  de  ia  Sorbonnc y  ^97,  298  et 
3o  I . 

Bikès  ;  voy.  Robert  Bikès. 

Biscors  de  RonssiUon  ;  voy.  Raymond  Bu- 
tors de  Rotissillon. 

BtACAssEï,  tniubadour,  53  i  ,  fils  de  Blacas. 
Né  vers  l'an  laoo.  Ne  Ht  plus  de  vers  après 
Tannée  1245,  époque  de  la  mort  de  Raymond 
BérengerlV,  53i.  Aussi  généreux  que  son  père. 
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II  fait  des  vers  en  l'honneur  d'nne  grande  dame 
qu'il  ne  nomme  point  ,  et  qui  est  évidemment 
Béatrix,  femme  de  Raymond  Bérenger  IV,  532. 
Élégant  dans  son  langage,  il  a  célébré  la  gnerre 
que  Raymond  Bérenger  fit  aux  villes  d'Avignon 
et  de  Marseille.  Sa  chanson  pour  ce  sujet  est 
par  conséquent  de  1228,  533.  Sa  pièce  en  l'hon- 
neur de  Josserande  de  Lunel,  535. 

Blanche,  mère  de  saint  Louis,  régente  du 
royaume,  144  ,  i5o,  i5i  ,  i53,  i54,  i55.  Sa 
mon  annoncée  à  son  Ijls  par  le  cardinal  Eudes 
de  Châteauroux  ,  229. 

Doileau  Despréaux,  et  les  antres  Boileau  des 
temps  modernes  ,  ne  descendent  point  d'Es- 
tienne  Boilesve,  io5,  106. 

BoiLYEAUE  ou  BoiLESVE  (  Estleiine)  ,  né 
vers  1200  ou  i2o5  ,  prohablement  au  sein 
d'une  famille  noble,  qoi  n'est  pas  celle  de  Boi- 
leau Despréaux  et  des  autres  Boileau  des  siè- 
cles modernes  ,  io4  ,  io5  ,  106.  Eslienne  Boi- 
lyeaue,  croisé  et  captif  en  Egypte  avec  sain' 
Louis  ;  sa  rançon,  son  retour  en  France.  Il  est 
prévôt  de  Paris  en  1258  ;  attributions  diverses 
de  cette  charge,  100,  io3  ,  108.  Sa  mort  vers 
1269,  loi).  Son  Livre  des  Meciers  :  copies  ma- 
nuscrites, extraits  et  notices  de  ce  recueil,  édi- 
tion que  vient  d'en  donner  M.  Depping  ,  loy, 
113.  Boilesve  contribue  à  substituer  l'usage 
des  registres  à  celui  des  rolles  ou  RocuU  ^  tia. 
Jugements  des  historiens  ,  depuis  Joinville  jus- 
qu'à M.Sismondi  sur  la  personne  et  sur  le  tra- 
vail d'Estienne  Boilesve,  107-1 1  4.  Rapports 
de  saint  Louis  avec  ce  magistrat,  147-159. 

BoNAVENTURE  (St).  Sa  vie,  266-273.  Ses 
ouvrages,  273-829.  Il  fut  surnommé  le  (^otffttr 
séraphique  ;  Dante  le  place  dans  le  paradis.  Il 
naquit  à  Bagnaréa,  en  Italie,  en  1221.  Il  s'ap- 
pela longtemps  Jean  l'idenza.  Origine  de  son 
nom  de  Boiiaventiire.  Sa  beauté  physique  et 
morale.  Il  fut  d'abord  copisie  ,  267.  Bibles 
qu'il  copia.  Il  prend  l'habit  de  Franciscain  à 
ï£  ans,  et  le  nom  de  frère  Bonavenlure.  Ses 
supérieurs  l'envoient  à  Paris  ;  il  y  étudie  sept 
ans.  En  1230,  il  est  chargé  d'expliquer  la  Bible 
et  le  Maître  des  Sentences  dans  l'école  théolo- 
gique des  frères  Mineurs  à  Paris.  Comment  il 
enseignait  ,  268.  Il  compose  l'Hexaméron ,  un 
Commentaire  des  quatre  livres  des  Sentences, 
et  la  vie  de  saint  François  d'Assise.  Il  défend 
la  cause  des  moines  mendiants  contre  Guillaume 
de  Saint-Amour.  A  l'âge  de  35  ans  il  est  reçu 
docteur  dans  l'Université  de  Paris.  Ilesl  nommé 
supérieur  général  de  son  ordre  l'année  suivante, 
269.  Il  travaille  à  rétablir  la  discipline.  Ori- 
gine de  la  coutume  de  sonner  VJiigclus.  Les 
Franciscains  sont  introduits  en  Hongrie,  270. 
En  1265,  Boiiaventure  refuse  l'archevêché 
d'York.  Il  institue  ,i  Rome  les  confréries  du 
Gonfaluuou  des  périite/ils,  27  i.  Il  lait  nommera 
la  papautéThibauld  de  Plaisance,  qui, en  1274, 
confère  à  Bonavenlure  le  titre  d'évèque  d'Albe. 
Bonavenlure  meurt  le  l3  juillet  1274.  Ses  fu- 
nérailles; personnages  marquants  qui  y  assis- 
tent. Miracles  opéiés  sur  sa  tombe,  272.  11 
fui  canonisé  en  1482.  Les  Franciscains  don- 
nent à  la  France  le  nom  de  piovince   de  Saiut- 


Bonaventare.  Chapelle  de  Lyon  mise  sous  son 
invocation.  En  i566,  les  Huguenots  jettent 
dans  le  Rhône  les  reliques  de  saint  Bonaven- 
lure ,  273.  Jugements  sur  ses  écrits,  273-275. 
Diverses  productions  de  Bonavenlure.  Edi- 
tions de  ses  œuvres.  Analyse  de  quatre-vingt- 
huit  de  ses  ouvrages ,  275-291.  Histoire  de  sa 
vie  et  de  son  culte  ,  291. 

ilonjils  ;  voy.  Giratid  dit  Bonfls. 

Bonhomme,  frère  Prêcheur,  Breton  ,  adver- 
saire de  Guillaume  de  Saint-Amour ,  io3,  104. 

Bonifnce  F/// canonise  Louis  IX,  148. 

BoitiFACE  Cii-vo  ,  troubadour  ,  né  à  Gênes, 
connu  par  un  sirvente  contre  les  "Vénitiens. 
Baribélerai  Zorgi  ,  alors  captif  à  Gênes,  y  ré- 
pond. Celte  espèce  de  guerre  les  lie.  C'est  à 
la  cour  de  Castille  qu'il  va  chanter  ses  vers. 
La  pièce  qu'il  adresse  au  roi  de  Castille  prouve 
qu' .Alphonse  X  est  le  dernier  prince  qui  ait 
protégé  les  troubadours,  583.  Accusé  d'avoir 
employé  une  voie  honteuse  pour  s'assurer  la 
protection  de  ce  prince,  il  ne  mérite  pas  ce 
reproche,  584.  I'  cherche  l'harmonie,  585.  Sa 
coniplalnle  sur  la  mort  d'une  grande  dame, 
586.  Son  sirvente  publié  en  1274,  sur  la 
gnerre  entre  le  roi  d'.Vragon  et  le  roi  de 
Castille  pour  la  succession  de  Henri,  roi  de  ^a- 
varre;  et  destiné  à  prouver  qne  Gascons  etNa- 
varrais  seront  obligés  de  reconnaître  l'empire 
du  roi  de  Castille,  588;  ce  troubadour  est 
connu  par  dix-sept  pièces,  589.  Mort  vers 
1285,  ibid. 

BRÉMOND(P(e/7r)  dit  RiCAS  NovAS,  trouba- 
dour; sa  vie  n'a  été  écrite  qne  d'une  manière  fau- 
tive. Il  jouait  nn  rôle  important  4  la  cour  de  Bé- 
renger IV.  Il  naquit  dans  un  bourg  nommé  Nofe. 
au  marquisat  de  Provence.  -Sa  naissance  doit 
être  placée  \'ers  le  commencement  du  treizième 
siècle.  Il  se  dit  amoureux  de  la  jeune  Béatrix  de 
Savoie,  527.  Il  fut  investi  de  la  charge  d»  cln- 
vaite  an  de  garde-clefs  du  chàleau  ,  529.  H 
composa  contre  Sordel  plusieurs  sirventes.  En 
1229,  il  composa  une, complainte  sur  la  mort 
de  Blacas;  et  à  la  mort  de  Raymond  Béren- 
ger, une  complainte  sur  la  mort  de  ce  prince  , 
où  il  accompagnait  son  chant  de  gestes  pro- 
pres à  exprimer  la  douleur  :  il  fut  conseillé 
de  se  taire ,  529,  53o.  Il  voyagea  en  Lombar- 
die,  53o. 

Bruketti  (Elie)  de  Bergerac,  frère  Prêcheui . 
professeur  de  théologie,  104. 

Brunetto  Latiki  ,  auteur  d'un  ouvrage  en 
vers  italiens  de  sept  sylphes  ,  qui  n'a  point  ser^  i 
de  modèle  au  Trésor  de  Corhiac  ,  5o3 . 


c. 


Cairels;  voy .  Ér.iAS  Cairels. 

Calvo  ;  voy.  Bokiface  Calvo.' 

Carmes.  Censure  de  leurs  mœurs  par  leur 
général ,  Nicolas  de  Narbonne,  127,  12S,  129. 

Caitiilaire  de  la  cathédrale  de  Lai>n,  mis 
en  ordre  par  Jacques  Panlaléon  ,  depuis  Ur- 
bain IV,  pape,  5i>. 
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Castellanr  (RoNiFArE),  troiihadour,  issu 
d'une  grande  uiaisun.  Un  de  ses  aïeux  aide  Guil- 
laouic  !*■",  comte  de  Provenee ,  vers  972,  à 
eliasser  les  Sairasiri^du  Fraxînel,  et  reçoit  cette 
terre  en  don  de  Conrad  le  Salicjae  ,  480.  En 
1189,  un  comte  lionit'ace  qui  reinse  de  prêter 
liounna^e  à  Alphonse  r*",  est  soumis,  481.  En 
1257,  '^  troubadour  fait  alliance  avec  les  Mar- 
seillais contre  le  comte  de  Provence.  Ruflî  nie 
qu'aucun  des  chefs  marseillais  de  cette  expédi- 
tion ,  et  notamment  lîonitaec  de  Casiellane, 
ait  été  mis  à  mort,  et  la  Chronique  de  Saint- 
Victor  le  contredit  expressément  ;  mais  la  ville 
de  Castellane  fut  confisquée,  et  elle  est  demeu- 
rée depuis  cette  époque  réunie  à  la  couronne 
de  I''rance  ,  481.  Il  parait  que  le  troubadour 
était  Boniface  IV  ;  nous  le  supposons  moit  vers 
12  58  ou  1260  ,  '1  82.  l.e  fî  juin  r2  52  ,  il  donne 
ane  charte  d'affranchissement  aux  habitants  de 
Castellane;  rè<îlements  dont  il  jure  robser\atiou 
avec  les  habitants,  482  et  483.  Sa  fougue  et 
son  imprudence  dans  ses  guerres  contre  Charles 
d'Anjou  ,  483.  l'n'.-  pièce  de  vers  de  lui  sur  la 
guerre,  484.  Autre  pièce  de  lui  sur  le  même 
sujet ,  ibid.  Troisième  sir\ente  de  lui  sur  la 
jjuerre ,  adressé  à  Mauret  et  à  Sordel  ,  485. 
Ce  troubadour  s'abusait  snr  ses  moyens  de  ré- 
sistance à  Charles  d'Anjou,   486. 

Cavaire.  TroubadoTir  qu'on  croit  de  la  (in 
du  xin*"  siècle,  connu  par  sa  réponse  à  B.  l'ol- 
con  ,  597. 

Certan,  troubadour,  propose  une  question 
de  pure  galanterie,  608. 

CHARt.ES  d'.\njou,  appelé  au  trône  des  Deux- 
Sicilcs  par  Urbain  IV,  57,  Sp,  60,  61;  par 
Clément  IV,  93-97  et  147.  Lettres  écrites  en  son 
nom  pour  la  défense  de  ses  intérêts  propres  ; 
sa  mort  en  1285  ,  44  i  ;  voir  sur  ses  entreprises, 
les  articles  des  rois  Louis  IX  et  Philippe  III; 
des  papes  UrbainlV,  Clément  IV,  Martin  IV; 
il  n'hérite  pas  de  l'intérêt  que  son  prédécesseur 
prenait  aux  troubadouis  ,  445. 

Charles  I"^ ,  successeur  de  Raymond  Béren- 
ger  IV  au  comté  de  Provence,  ne  favorise 
point  les  troubadours,  4^t4,  4^t^. 

Chronique  riinée  de  Philippe  Mouskes. 
C'est  une  histoire  des  rois  de  Fiance  qui  com- 
mence à  la  [irise  de  Troie,  et  ne  finit  qu'en 
Ii4ï.  Le  style  en  est  lâche,  sans  couleur  :  l'au- 
teur a  écrit  dans  le  dialecte  français  qui  était 
en  usage  an  xiii*'  siècle  dans  la  Flandre,  sa  pa- 
trie. Quelques  morceaux  de  cette  histoire  sont 
remarquables  :  par  exemple,  la  découverte  des 
eaux  chaudes  d'Aix-la-Chapelle  par  Charle- 
magne;  l'invasion  de  l'Angleterre  par  Guil- 
laiHue  ,  etc.  ,  etc.,  861-872. 

CiGALA  (Lahfranc),  troubadour,  natif  de 
Gênes,  .appliqué  à  l'étude  des  lois.  Il  chante 
pour  Dieu  et  pour  les  daiues  ,  épouseà  Marseille 
une  demoiselle  de  la  maison  de  Cibo  ;  meurt 
en  1278,  assassiné  en  allant  de  Provence  à 
Gênes,  56o.  Pièce  où  II  s'agit  de  savoir  lesquels 
doivent  être  préférés  des  vers  clairs,  ou  des 
vers  obscurs.  Il  préfère  les  vers  clairs,  56 1. 
Auteur  d'uu  sirvente  contre  Bonifaoe  III, 
marquis  de  Jlonferiat ,  5G2  ,  503.  Auteur  d'une 
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hymne  à  la  Vierge.  On  voyait  à  Gênes,  dans 
la  inai.'ion  du  \icoime  Cig; 'a,  un  pnrtrait  de 
Lanfran<:  portant  la  date  de  124)^  ,  554. 

Cisterciens.  Bulles  d'Urbain  IV  en  leur  faveur, 
55,  5('). 

Clara  d'Anduse,  troubadour.  Nièce  de  Ray- 
mond VI.  Chanson  oii  elle  se  déclare  Tamante 
de  Hugues  de  Saint- Cyr.  (Chaleur  de  sa  pièce  , 
478-480. 

Ciavitis  f  commentaleui  duTiailc  de  la  sphèr« 
de  Jean  de  Sacroliusco  ,  3. 

Ci-ÉMENT  IV,  on  Cuy  Foulques  ou  Kuioodi , 
né  à  Saint-Gilles,  d'abord  militaire ,  puis  ju- 
risconsulte, avocat,  conseiller  du  r^'î ,  marié, 
père  de  deux  illles,  ensuite  ecclésiaslitjuc,  évè- 
que  du  Puy,  archevêque  de  Narboune  en  1260, 
pape  en  1 2G5 ,  92  ,  qS.  Étahiissenienl  de 
Charles  d'Anjou  sur  le  trône  de  Naples;  con- 
ditions de  la  cession  de  ce  royaume,  93,  94. 
Mort  de  Clcinent  IV  en  1268,  94-  Notice  de 
ses  bulles  et  lettres  ,  95-JOo.  Autres  écrits  qni 
lui  ont   été  altribtiés,  100,  lOl. 

Coiléi^e  de  Cali'i y  297. 

CoVi'ge  de  Sorbontie-Plessis ,  297. 

CoUé^iah  de  Saint-Urbain ^  àXroyes,  fon- 
dée par  Urbain  IV,  54. 

Concorda/ict s  ^  ou  répertoires  alphabétiques 
des  textes  bibliques,  42-47- 

CoRAL  (PiERRt),  abbé  de  Saint-Marlin  de 
Limoges,  auteur  d'une  Chronique  de  ee  mo- 
nastère ,  jusqu'à  l'an   1276,   44^- 

Croisades.  Bulles  d'Urbain  IV  relatives  à  une 
expédition  de  ce  genre,  59.  Croisades  de  saint 
Louis,  145-148.  Le  cardinal  légat,  Eudes  de 
Cbâteauroux,  prêche  celle  de  1248  ;il  y  accom- 
pagne Louis  IX,  229-232. 

D. 

Dclla  Rovcra  ,  voy.   Pietro  della  RovtRi. 

Denis  Ptram,  trouvère  anglo-normand  ,  au- 
teur du  Parlonopetis  de  Hlois  ,  et  autres  poèmes. 
Il  vivait  à  la  conr  dn  roi  anglais  Henri  III.  Ce 
que  l'on  sait  de  lui,  6^0. 

DionÉ  de  Carliis ,  troubadour  de  la  fin  du 
xiii'  siècle.  Connu  par  une  seule  pièce,  397. 

Dolopathos  ou  le  Roman  des  sept  Saines.  Ce 
roman  fut  traduit  du  latin  en  vers  français  pai 
Herbers  ,  et,  dans  le  même  temps  (vers  le  mi- 
lieu du  xili°  siècle),  par  un  autre  tronvère  ano- 
nyme ,  809.  C'est  un  recueil  d'historiettes  et 
contes  liés  ensemble  par  une  fable  commune, 
ibid.  Il  est  d'oriftiue  orientale,  et  il  a  été  suc- 
cessivement traduit  en  toutes  les  langues  ,  810. 
La  Irailuction  latine  du  Uolopathos  grec  est 
l'ouvrage  d'un  moine  de  l'abbaye  de  Haute-Seille. 
rian  jèhans ,  qui  vivait  dans  le  xii"^  siècle  ,811. 
Analyse  et  examen  des  principales  historiettes 
contenues  dans  le  Dolopathos  français  de  Her- 
bers, 811-820.  Au  nombre  de  ces  historiettes 
est  celle  de  la  Matrone  d'Kjihèse  ,  82  i .  Klianges 
altérations  qu'a  subies  ce  conte  en  passant  d'un 
idiome  dans  un  autre,  ibid.  Comparaison  entre 
la  Matrone  du  Dolopathos  ,  celle  de  Petroire  et 
relie  des  contes  chinois,  8îl8ï5.  V.  HtRi:tHs. 
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Doria;  voy.  Simon  Doria. 

DociNS  DE  Lavesne,  aoteor  du  roraan  de 
Truberty  734. 

DuRAN  de  Carpentras  ,  troubadonr,  auleor 
d'une  satire  contre  Raymond  le  Tort,  634. 

Durban;  voy.  Pierre  Durban. 


E. 


Eccelin  (les  frères),  tyrans  de  Vérone,  beaox- 
frères  de  Sordel ,  447»  4^8. 

École  èpiscopale  du  parvis  de  Notre-Dame  ^ 
291  et  292. 

Elias  Cairels  ,  troubadour.  Orfèvre  du 
bourg  de  Sarlat.  Il  vante  le  roi  de  Léon,  493. 
S'attache  à  l'empereur  Frédéric  II,  qui  recherche 
les  poètes  provençaux.  Le  suit  dans  ses  campa- 
gnes,  493.  Habite  auprès  de  Guillaume  IV, 
marquis  de  Montferral,  493.  Son  sirvente  sur 
la  croisade.  Troisième  sirvente  sur  le  même 
sujet.  Critique  qu'il  se  permet  dans  cette  pièce 
contre  Guillaume  IV,  494-  Se  croise  lui  même, 
495.  Obscur,  il  en  fait  gloire,  49^.  Sa  tenson 
avec  la  dame  Isabelle.  Cette  pièce  n'est  queyo- 
glaresqtte  :  on  a  cru  à  tort  qu'elle  donnait  des 
preuves  de  grossièreté,  496  et  497-  Voyez 
Isabelle. 

Elias  Fonsalada  ,  de  Bergerac  ,  troubadour, 
réussit  dans  le  genre  appelé  Novelles  ,616. 

EspERDUT,  troubadour,  connu  par  une  seule 
pièce  qui  est  une    tenson  avec  Montlanr,  595. 

EsQUiLLA,  troubadour,  connu  par  une  tenson 
d'un  genre  grotesque  avec  ïozi  ouOzi,  Goo,  601 . 

Estuca;  voy.  Gauselm  F.stdca. 

Etienne  de  Bourbon  né  à  Belleville  dans  îe 
Beaujolais,  vers  la  fin  du  xii^  siècle.  Il  est  d'a- 
bord instruit  parmi  les  clercs  de  l'église  de 
Saint-Vincent  de  Mâcon.  Il  vient  à  Paris  en- 
tendre les  maîtres  les  plus  célèbres.  11  entre  dans 
l'ordre  de  Sdint-Dominique.  Premier  établisse- 
ment des  frères  Prêcheurs  à  Paris.  Etienne  s'était 
formé  à  la  règle  dominicaine  ,  au  couvent  de 
Lyon.  Vers  l'âge  de  3o  ans,  il  commence  ses 
prédications  évangéliques,  27.  Il  les  continue 
jusqu'à  sa  mort.  Ses  voyages.  Il  remplît  25  ans 
le  ministère  d'inquisiteur,  28.  Frères  Prêcheurs 
nommés  dans  son  ouvrage  ,  28  et  2g.  Il  assiste 
à  Reims  à  un  sacre.  Il  fait  partie  du  concile  de 
Lyon,  sous  Innocent  IV.  Il  meurt  vers  1261. 
Recherches  sur  son  ouvrage,  29.  Description 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèqtre  royale ,  3o. 
Autres  manuscrits,  3o,  3i.  Prologue  de  son 
ouvrage.  21  traite  des  diverses  matiè/es  prêcha' 
hiest  3i  et  32.  Il  raconte  pourquoi  et  comment 
il  fit  son  livre,  32-34- nivisiou  de  cet  ouvrage, 
35,  36.  Sommaire  de  la  première  partie,  37. 
Indications  de  citations,  3^,  38.  L'ouvrage  est 
reslé  inédit  ,3  8. 

Etienne  de  Lexington,  Anglais  de  naissance, 
fit  ses  études  à  Paris  ;  entra  ilaus  l'ordre  de  Cî- 
teaux  ;  obtint  l'abbaye  de  Saulerie  en  Angle- 
terre ,  jiuîs  celle  de  Savigny  en  France,  et  enfin 
Celle  de  Ciairvaux.  En  1244  ou  1346,  il  fonda 


à  Paris  le  collège  des  Bernardins,  en  favenr  des 
jeunes  clercs  de  son  ordre.  En  iq36,  le  pape 
Benoit  XII  assigna  des  revenus  à  ce  collège. 
Etienne  de  Lexington  est  déposé  dans  le  chapi- 
tre général,  14  Le  pape  le  réintègre;  le  roi  de 
France  s'y  oppose.  Il  se  retire  dans  un  monas- 
tère. Son  collège  dore  5  siècles.  Acte  d'érec- 
tion, 14. 

EuOES  DE  CHiTEAFRoux,  Cardinal,  éTeque 
de  Tuscuium  (  distinct  à'Odon  de  Soissons,  abbé 
d'Ourcamps  ),  naquit  en  Berry  vers  l'an  1200. 
Légat  en  France  en  ï2/i5,  il  consacre  la  Sainte- 
Cbapelle  en  1248,  et  pj^rt  pour  la  croisade  avec 
Louis  IX  dont  il  obtient  l'tstinie.  Il  annonce 
à  ce  prince  la  mort  de  la  reine  Blanche.  De,s 
écrits  qui  lui  sont  attribués,  il  n'y  a  d'authen- 
tique que  son  épitre  à  Innocent  IV  sur  les  affai- 
res des  croisés.  Sa  mort  en  1273,  228-a32. 

Evangile  éternel^  40,  41. 

EvERAKD  DE  Vii.LEBEN is ,  de  Villaiues  près 
de  PoissY,  religieux  du  Val  des  Ecoliers,  prieur 
de  Sainte-Catherine  de  la  Culture,  en  1267; 
docteur  de  l'Université  de  Paris,  420»  421, 


Fabre ;   voy.  Giiillanme  Yabre. 

Fattris  de  Saï nt-f^inctnSj  membre  de  TAca- 
déniie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  Fau- 
ris  de  Saint-Vincent  (  Jules-l'rançoisPaul  )  , 
membre  de  l'Institut  ,  conservent  un  dessin  re 
présentant  fidèlement  le  mausolée  élevé  à  Al- 
phonse II  et  à  Raymond  Bérenger  IV  par  Béatrix 
de  Savoie  ,  44  4* 

Ferrari,  troubadour,  né  à  Ferrare,  sons 
Azzon  VI,  passe  sa  vie  sous  Azzon  VII,  5 12. 
Rang  disïingué  qu'il  occupe  à  la  cour  de  ce 
prince,  5i3.  Il  va  souvent  dans  sa  vieillesse  à 
Tièvibe,  visiter  Giriiut  d'Achamin  et  ses  fils, 
5i3  ;  transcrit  de  sa  m^iin  les  ouvrages  des  trou- 
badours les  plus  connus;  refuse  par  modestie 
dV  joindre  les  siens,   5i3. 

Ferrarius,  Dominicain,  docteur  à  Paris,  in- 
quisiteur en  I.iinguedoc.  Thèses  soutenues  par 
lui ,  peu  a^ant   1280,437,  438. 

Fe'(e  du  SaintSacremtnt  ^  39,  4o-  Instituée 
par  Urbain  IV,  5^,  57.  Office  composé  par  saint 
Thomas  d'.\quin,  2  56,  267. 

Flamenca  f  roman  écrit  dans  un  ancien  dia- 
lecte des  provinces  situées  dans  le  voisinage  des 
Pyrénées  orientales,  776.  Comparaison  de  la 
manière  dont  les  Iroubadouis  expriment  les 
sentiments  tendres,  avec  celle  des  poètes  d'oa- 
tre-Loire  dans  J'cxpression  de  ces  mêmes  sen- 
timents, ibid.  et  787.  Le  sujet  de  Flamenca  est 
d'origine  orientale,  787,  Analyse  de  ce  roman, 

777- 

Florent  d'Hesdin,  frère  Prêcheur,  docteur 
en   théologie,   1 04. 

Folr]ucC  ;  voy.  Gui  Folquet. 

Fonsalada;   voy.  Elias  Fonsalada. 

Frégns  et  Oalienne^  roman  de  la  Table  ronde. 
Analyse  de  ce  poème,  654  *^*  suiv. 
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G. 


Oaubert  A&iiELs  ou  Gaubertz  ^Imieh^  trou- 
badour ,  né  en  Gascogne.  Drlicat  vX  barrao- 
nicux  ,  571,  572.  Poi'le  casjiiier.  Ses  mœurs 
changent.  li  a  dû  mourir  vers  l'an  12S0,  57a. 
Gaultier,  évéque  de  Carcassonne,  publie 
des  Constitutions  en   I27(ï,43H. 

Gauselm  Estuca  ,  troubadour,  connu  seule- 
ment par  une  chanson  où  le  second  vers  de 
cha(|ue  ccmplet  se  leriniue  par  le  mol  oinor,  tt  i  8. 
Gautier  d'yittpais,  petit  roman  d'un  trou- 
vère anonyme,  767.  Vers  singuliers  (jui  termi- 
nent le  roman,  77  1. 

Gautier  de  Coinsi,  moine  et  trouvère  du 
xni*'  siècle ,  84^-  1^'iibord  moine  de  l'abbaye  de 
Saint-Médard  de  Soissons ,  el  ensuite  prieur  de 
Vic-sur-Aube  ,  844-  H  avait  conçu  une  véritable 
passion  pour  la  Vierge  :  son  grand  poème  des 
Miracles  est  un  recueil  de  contes  dans  Icstpiels  la 
Vierj^e  joue  toujours  le  pi  incipal  rôle,  8  ('(5.  Deux 
autres  grands  poèmes  de  Gautier,  5fl/H^e  Léocade 
et  la  Chaste  impératrice  ,  pa laissent  mériter 
une  attention  pariiciilière ,  8^7  et  85o.  Daus 
toutes  les  poésies  de  (iautier  de  Coiusr  abondent 
les  jenx  de  mots,  les  concetti  ;  exemples  ,  8/1/1, 
847,849,  etc.,  etc. 

Gauzelm  de  Béziers  ;  voy.  Raymond  Gai- 
ZELM  de   Béziers. 

Geoffroi  de  Beaulieu,  Dominicain,  le  plus 
ancien  des  bistoriens  de  saint  Louis.  Manuscrits 
et  éditions  de  son  livre  ,  234-237. 

Georges  de  Tctnpséca  et  i;on  de  Tensèra  ;  il 
mourut  entre  12 55  el  I285  ;  il  est  auteur  d'une 
histoire  d'Arras.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Georges  de  Temsichen  mort  en  i53fi.  ils 
étaient  sans  doute  tous  deux  d'une  même  fa- 
mille fort  ancienne  à  Bruges,  426-'(28. 

GÉRAi.D  de  Malmort,  de  la  famille  Malraorl, 
doyen  de  l'église  de  Bordeanx  ,  élu  évéque  en 
1227,  20.  Il  introduit  les  Fianciseains  daus  sou 
diocèse.  En  1228,  il  est  envoyé  en  ambassade 
auprès  du  roi  d'Angleterre.  En  1229,  il  assiste 
au  concile  de  Toulouse.  Il  con'-acre  l'église  du 
monastère  de  la  Sauve-Majeure.  Tient  un  concile 
provincial  à  Cognac  en  1242.  Assisteau  concile 
(le  Lyon  en  1245.  Se  rend  en  Angleterre  ,  an- 
prcs  de  Henri  III,  en  lîSa;  lui  expose  les 
plaintes  de  la  province,  20,  En  I255,  il  tient 
un  concile  à  Bordeaux,  el  un  à  Ruffec  en  I25&, 
21.  Malade  de  12  56  à  1259,  il  meurt  en  janvier 
ou  février  1259.  Son  successeur  Pierre.  Consti- 
tution du  concile  de  Cognac,  21  et  22.  Deux 
autres  actes  de  lui  de  1228,  22.  Et  un  de 
12  35,   22   et   23. 

GÉRARD  d'Abbeville  ,  théologicu  ,  2i5  Ami 
et  contemporain  de  Guillaume  de  Saint  Amour; 
ses  écrits,  perdus  aujourd'hui.  Incertitude  sur 
le  lieu  de  sa  naissance,  et  sur  l'époque  de  sa 
mort.  Occasion  des  écrits  de  Gérard;  trois  opus- 
cules qui  lui  sont  attribués;  sa  polémique  avec 
les  Dominicains.  Thomas  d'Aquin  le  réfute,  2  \y. 
Gérard  lui  répond  par  nn  traite  înîiirdé  :  incipit 


prohgus  de  prrfectione  status  cîericonim.  Il  pu- 
blie ensuite  :  Ala^istcr  G.  de  T.  L.  Aichidia- 
cofiiis  de  T.  L.  ,  etc.  Saint  Thomas  d'Aquiu 
y  ré[)ond  par:  Contra  pestifvram  doctri/iam 
rctrahenttuni  homines  à  reigionis  irtgressUy  a  18. 

GÉRARD  d'Anvebs,  Vivait  vers  1270;  il 
composa   la  Biblitt  tabtdatay  4i8. 

GÉRARD  DI-:  I''kac:het,  Dominicaîn,  auteuf  dc 
vies  des  religieux  de  cet  <udre,  et  d'une  Chro- 
nique depuis  la  créatiun  jusquVi  l'an  de  J.  C. 
i2(iG,  11  est  mort  en  1271.  Distinct  de  Jean 
Fracitct  d'Auxerre ,  dont  on  a  une  petite  Chro- 
nique qui  ne  se  termine   qu'en  127a,  174-176. 

GÉKARD  DE  Liège,  vers  1270,  a  coopéré  à 
l'établissement  de  la  fêle  du  Saint-Sacrement. 
U  est  auteur,  1°  d'un  traifé  de  Doetriria  i'ordis ^ 
divisé  en  7  parties;  manuscrits  nombreux,  édi- 
tions et  traduction  dc  ce  livre;  2"  d'un  traité  de 
TcsCatnento  Christi ;  3"  d'un  opuscule  intitulé  : 
lieligionis  Ehiciduriutn  :  4"  de  sermons  iie  Ttm- 
porc  et  de  Stirictis ,    i3o,    i3r. 

GÉRARD  DE  Saimt-Qientim,  moinc,  autcur 
d'une  légende,  de  quelques  cliants  d'église,  et 
d'une  relation  delà  translation  de  bi  sainte  cou- 
ronne d'épines  et  d'une  partie  de  la  vraie  croix, 

Gilbert  ou  Gibert,  grand  maître  des  hos- 
pitaliers de  Jéi  osalem  :  ses  deux  lettres  à 
Louis  IX,  en    1260,   4i8,  419- 

Gir.BF.RT  ou  Gimbert  de  Ovis,  né  en  J'el- 
glque  ,  Dominicain  à  Gand  ,  étudiant  et  profes- 
seur à  Paris,  mort  à  Gand  en  1285,  auteur  de 
commentaires  sur  le  Nouveau  lestanjenl,  qui  ne 
se  retrouvent  nulle  part ,  44o- 

GiLi.Rb  DE  Lessiîves,  utUDmé  aussi  /Egidius  à 
[.essinia  ou  j^gidins  Lnscittns,  etc.,  fut  disciple 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  dans  le  couvent  dc 
Saint-Jacques  à  Pari"^.  On  a  de  lui  :  De  u/itiate 
fonnaritm  Ubri  duo  ;  Dc  iisiins  ;  De  concnrdiâ 
temporum.  Il  avait  écrit  six  autres  ouvrages, 
347-3  5o. 

CiLLES  d'Obi.éans,  frère  Prêcheur,  mort  vers 
1273,  antenr  de  28  sermons  ,  232-234. 

GiRAUD  dit  BoNFiLs ,  iroubadoui','  prétend 
qu'il  ne  chante  que  pour  son  plaisir,  609. 

GiRAUD  DE  Toulouse  dit  Giraud  d'Espagne, 
troubadour.  Bon  accueil  que  lui  fait  Charles 
d' Anjou  ,  5  14.  Son  éloge  de  Béatrix,  femme  de 
Chai  les,  5i5.  Pureté  remarquable  de  son  lan- 
gage, 5 16. 

GiRAïJT,  troubadour.  Une  tenson  avec  Pey- 
ronnet ,  60g . 

Godi  ;  voy.  Guillaume  Godi. 

Goiislnrt ;  voy.  Josbert. 

Granet,  troubadour.  Habite  ici,  c'est-à-dire 
qu'il  est  d'Aix  ou  de  Marseille,  5  17,  5  18.  Sa 
liberté  envers  Charles  d'Anjou,  5  17.  Son  sir- 
vente  contre  Sordel.  C'est  Charles  d'Anjou  qui 
l'invite  à  le  faire,  5 18.  Son  sir\ente  contre 
Charles  d'Anjou,  520. 

Grégoire  X,  pape,  avait  été  chanoine  de 
Lyon,  archevêque  de  I.iége.  Il  présida  en  1274 
le  concde  de  Lyon,  et  mourut  en   127G.  Dîalo- 


88o 


TABLE  DES  AUTEURS 


gue  et  oraisons  qu'on  lui  attribue.  Ses  épîtres 
et  ses  Statuts,  434- 

Grégoire  de  Napt,es  ,  évèqne  de  Bayeus , 
;intenr  d'une  vie  d'Urbain  IV,  434'.  435. 

GriUo  (Jacopn);  voy.  Jacopo  Grillo. 

Goi  DE  Glotos,  troub.idour,  connu  par  une 
lenson  avec  Diode  de  Car/us  ,6o\. 

Gdi  de  Mello  ,  évèque  de  Verdun,  puis 
d'Anxerre;  mort  en  1270.  On  vantail  ses  ha- 
rangues et  ses  lettres.  Remontrance  inconve- 
nante adressée  par  lui  à  saint  Louis,  W^^. 

Gui  de  Sully,  Dominicain  ,  archevêque  de 
Kourges,  après  son  frère  Jean  ,  gouverne  cette 
église  jusqu'en  1281.  Actes  des  conciles  qu'il  a 
présidés,  439. 

Gui  Folquet,  troubadour.  Voyez  Moine  de 
KoissAN  ,575. 

GuiBERT  ou  Gilbert,  abbé  de  Lannoy,  au- 
teur d'une  Chronique  des  empereurs  et  des 
pontifes,  vers    1271,  419,  4 20. 

GuiLBERT  DE  TouRNAi.  VariatioHS  de  son 
nom.  Frère  Mineur,  théologien  distingué  du 
XI  ti^  siècle.  Auteurs  qui  se  sont  occupés  de  lui.  II 
florissait  vers  i  a6o,  était  archidiacre,  et  mourut 
en  1270.  Il  composa  la  vie  de  saint  Éleuthère, 
évèque  de  Tournai.  André  Schott  la  publie  en 
1622,  avec  quatre  sermons,  faussement  attribués 
à  saint  Éleuthère,  i38.  Détails  sur  les  ouvrages 
de  Guilbert  :  5ermo«e5  de  statibus  horitiniirn'va- 
riis;  Sermones  de  dominiciset  sanctis,  ou  Detem- 
poreet  sanctis  ;  Sermons  sur  V  .-lue  Maria;  Qita- 
dragesimale ,  etc.,  1 39.  Traités  :  De  inrginitate  ; 
Enidimentnm  doctrinœ,  ou  Riidïmenta  doctrinœ 
christianœ;  De  modo  addiscendi;  Regnla  regum, 
ou  De  eruditione  regum  ;  De  officio  episcopi  et 
Eccîesiœ  cœremoniis ;  De pace  et  animi tranqud' 
litate  ;  Hodccporicon  primœ  profectionis  S.  Lu- 
dovici  Galliœ  régis  in  Syriam  ,  ï4o.  Itinéraire 
du  pape  Léon  IX;  fie  du  pape  Léon  IX  ;  Qiiod- 
libetnm  :  De  rejormatione  pads;  De  morte  non 
timendù.  On  a  perdu  :  Guiberti  Tornacensis  mi- 
noritœ  Ubelli  duo  miracnîorum  S.  filasii  episcopi 
et  martyris.  On  lui  attribue  deux  commentaires, 
l'un  sur  les  épîtres  de  saint  Paul ,  l'autre  :  Corn- 
mentariusin  Magistrnm  Sententiarum,  141.  lia 
encore  composé  :  De  verbis  domini  in  en/ce; 
Devoto.  Les  ouvrages  de  Gnilbert  lui  acquirent 
une  grande  réputation.  Son  épitaphe  ,  142. 

GuiGUE  ou  GuiGO  de  Cabanes  ,  troubadour, 
auteur  de  quatre  tcnsons,  dont  deux  avec  /4i- 
lamanon  le  jeune ,  où  il  se  permet  des  critiques 
contre  lui  ,   602. 

Guillaume  ,  clerc  de  Normandie,  Auteur  du 
roman  de  Frégus  et  Gaiienne,  G24.  Du  Bestiaire 
divin  y  660.  Du  Besant  de  Dieu  ,  ()0i.  Des  fa- 
bliaux de  la  Malle  honte  ;  du  Pre'tre  et  Alison  , 
etc.  ,  664. 

Guillaume  d'Akduse,  troubadour.  De  la 
même  famille  que  Clara  d' A/iduse.  Parent  de 
Raymond  \H.  Lue  seule  pièce  est  restée  de  lui; 
c'est  une  dispute  entre  la  Raison  et  la  Polie,  6o5. 

ficiLLAUME    d'Autpol  ,    truubadour;  voyez 
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Guillaume  de  Busst,  évèqae  d^Orléans.  Il 
mourut  le  23  août  i258  ,  4'4'  4i5. 

Guillaume  de  Casouls,  évèque  de  Lodève, 
mort  en  1259.  Auteur  de  Statuts  synodanx  , 
416. 

Guillaume  de  Chartres  ,  chapelain  de  saint 
Louis,  croisé  et  captif  avec  lui,  puis  Domini- 
cain ,  auiûùnier  du  même  prince  à  la  croisade 
de  1270;  auteur  enfin  d'une  histoire  abrégée 
de  Louis  IX  ,  destinée  à  servir  de  complément  à 
celle  que  Geoffroy  de  Beaulieu  avait  composée. 
Notice  de  cet  opuscule  de  Guillaume,  ries  ma- 
nuscrits et  des  éditions  qu'on  en  possède.  Sa 
mort  vers  12S0,  SâQ-Gfia. 

Guillaume  Fabre,  Bourgeois  de  Narbonne , 
troubadour.  Auteur  de  deux  sirventes ,  l'un 
contre  son  siècle,  l'antre  contre  les  ruis  qui  se 
fout  la  guerre  plutôt  que  d'aller  conquérir  le 
saint  sépulcre,  547-  fl  adresse  à  ce  sujet  une 
admonition  au  pape.  Celte  pièce  est  antérieure 
31270,5^9. 

Guillaume  GoDi,  troubadour,  coimu  par 
une  seule  pièce  où  il  se  plaint  de  l'économie 
des  seiEfueurs,   6i3. 

Guillaume  Hugues,  d'y4lbi,  troubadour, 
auteur  d'une  seule  pièce  connue,  612. 

Guillaume  de  la  Broue  oq  de  Broa,  10. 
Né  à  Puycelicon ,  12.  Abbé  de  Saint-Afrodisien 
de  Béziers  et  chanoine  de  l'église  de  Narbonne; 
il  est  élu,  le  28  mai  1245,  archevêque  de 
Narbonne,  10.  En  1246,  il  tient  à  Béziers  nn 
concile  provincial  ,  10.  Ses  Statuts j  10  et  ri  ; 
ils  établissent  une  inquisition  contre  les  héré- 
tiques. Acte  qui  suit  ces  Sratuts;  comment  il  faut 
procéder  contre  les  hérétiques,  11.  Guillaume 
de  la  Broue  vient  h  Paris  en  124^,  et  promet 
au  roi  de  'faire  payer  les  décimes  pour  la 
guerre  d'outre-mer.  En  1*248  ,  il  assiste  au  con- 
cile de  Valence.  En  1201,  Pierre  Gaudemir  con- 
damné comme  relaps.  En  12.55,  Guillaume  de 
la  Broue  préside  le  concile  de  Béziers,  tenu  afin 
de  s'emparer  du  château  de  Querbus.  On  y  lit  les 
Establissements  de  Louis  IX  ,  apportés  par  Guy 
de  Foulcodi.  Guillaume  meurt  le  2  5  juillet 
1257,  12. 

Guillaume  de  Limoges,  troubadour  de  la 
fin  du  xiii^  siècle.  Connu  par  un  sirvente  contre 
les  barons  et  les  clercs,  597. 

Guillaume  deMélitok,  frère  Mineur,  An- 
glais de  naissance,  théologien  à  Paris,  disciple 
d'Alexandre  de  Halès  et  réviseur  de  sa  Somme. 
Il  a  été  mal  à  propos  désigné  comme  Dominicain 
et  comme  chancelier  de  l'Université  de  Paris. 
Livre  de  questions  et  traité  de  la  musique 
céleste  qui  lui  ont  été  vaguement  attribués, 
416,  471. 

Guillaume  des  Oliviers  d'Arles;  voy.  Le  Chi- 
VALiER  DU  Temple. 

Guillaume  Perrault.  Variation  et  origine 
de  son  nom,  307.  II  naquit  dans  le  diocèse  de 
Vienne,  en  Dauphiné.  Il  fit  son  noviciat  de  frère 
Prêcheur  au  couvent  de  Lvon.  En  l'absence  de 
Philippe  de  Savuie,  il  administra  l'archevcché  de 
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Lyon.  Il  inouint  vers  1^75,  3o7,  Soy.  Notice 
sur  ses  écrits  ^  ."ioS-SiG. 

GuiLLAiTME  1*EYRE,  de  Casiit y  Iroubadour  , 
connu  par  dix  011  douze  pièces  adies«ices  à  lu 
même  personne  ,  (i  16;  et  par  une  satire  contre 
les  seijjneurs  ,  617. 

Guillaume  de  PiiY-LAtiREWT,  Lan^uedocii-n, 
;iuteur  d'une  Histoire  de  la  guerre  contre  les 
Albigeois.  Notice  tit-.s  5*2  chapirres  de  cet  ou- 
vrage,  de  ses  copies  nianuscrilcs ,  de  ses  crli- 
tions  et  traductions  ,  185-197. 

Guillaume  de  Kubruquis,  ou  de  Ruys- 
broeck ,  Brabançon,  ficre  iVlineiir,  envoyé  en 
Tarlarie  par  Louis  I\  ,  en  1^53,  Ii4i  ïi5, 
116.  Relation  de  son  \<)yage  écrite  par  lui  en 
latin  ;  nianusci  its ,  traductions  imprimées  et  ana- 
lyse de  cet  ouvrage,  116-126.  Dpinionsdiverses 
snr  la  date  de  la  mort  de  Guillaume  de  Kubru- 
quis  :  nous  îudiijuons,  par  conjecture,  Tan 
I  369  ou  1*270,  l'àii. 

Guillaume  Raymoko,  troubadour,  auteur 
de  qu;itre  pièces,  dont  une  tenson  avec  Mo/a 
et  une  avec  Poiizct^  609. 

Guillaume  Raymond  ,  de  Gîronella  ,  trou- 
badour, auteur  de  trois  pièces  erotiques  où  il 
^'est  imposé  la  loi  de  commencer  chaque  vers 
par  le  mol  Gen  ,618, 

Guillaume  de  Saint-Amour  ,  40,  41,  9G, 
100  ,  loi.  Surnommé  de  Saint-Amour,  du  lîcu 
de  sa  naissance,  en  ï''ranclie-Comtc.  Cbanoinc 
de  l'église  de  Reauvais,  professeur  célèbre  dans 
la  cbaire  de  pbilosopbie  du  Parvis  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  ensuite  procureur  de  la  nation 
de  Krance  auprès  de  cette  école,  il  devint  recteur 
de  l'Académie  ou  Université,  puis  en  fut  élu 
syndic,  197.  En  1228,  quelques  écoliers  ayant 
été  tués,  le  corps  de  l'Université  se  transporte 
partie  à  Reims  ,  partie  à  Angers.  Les  Domini- 
cains se  font  donner  une  chaire  à  Paris.  Les 
maîtres  de  PUniversilê  rentrent  dans  leurs  chai- 
res. Les  leçons  sont  de  nouveau  suspendues. 
L'académie  veut  exclure  les  Dominicains  dePcu- 
seignemenî,  19S.  Les  Dominicains  recourent  à 
Innocent  IV.  Alexandre  IV  lui  succède  et  les 
favorise.  Guillaume  de  Saint-Amour  est  le  prin- 
cipal athlète  de  Pacadémie.  II  est  en  butte  aux 
traits  des  mendiants,  contre  la  paresse  desquels 
il  avait  prêché  publiquement,  199.  Ils  l'accusent 
auprès  de  Séguin  ,  évêque  de  Màcon;  Guillaume 
se  disculpe.  Les  débats  des  séculiers  et  des  Do- 
minicains continuent.  Les  maîtres  de  l'académie 
s'adressent  à  Alexandre  Y\\  qui  donne,  en  i3  55, 
trois  nouvelles  bulles  en  faveur  des  frères  Prê- 
cheurs. Saint  Louis  charge  quatre  prélats  de 
teiniincr  ces  différends.  Guillaume  de  Saint- 
Amour  parle  pour  Pacadémie,  200.  Les  frères 
sont  séparés  de  l'académie  moyennant  deux 
chaires  doctorales  qui  leur  sont  accordées  à  per- 
pétuité. Accusations  des  séculiers  contre  les 
frères  Prêcheurs.  Guillaume  et  les  autres  maîtres 
rédigent  le  livre  De  pericnlis  i:o\,issimontm  tem- 
porum,  qui  parut  eu  1266.  I^es  Dominicains  et 
les  Franciscains  avaient  produit  Y  Evangile  éier- 
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nely  qui  devait  remplacer  la  Bible.  Louis  IX  -, 
pour  terminer  ces  dissensions,  envoie  deux 
clercs  à  Alexandre  IV.  Les  frères  Prêcheurs  dé- 
putent aussi  vers  le  pape,  201,  202.  Kn  oc- 
tobre 13  36,  Alexandre  IV  condamne  le  livre 
De  perictilis  à  être  brûlé,  2o3.  Efforts  du  pape 
en  faveur  des  Dominicains.  Les  docteurs  pari- 
siens résistent  au  pape,  2o3,  204.  Guillaume 
de  Saint- Amour  se  rend  à  la  cour  papale  et  de- 
mande à  être  entendu  ;  il  est  déclaré  innocent. 
Les  frères  obtiennent  du  pape  un  bref  qui  l'exile 
de  France  et  lui  Interdit  l'cuseîgnement  public, 

205.  Guillaume    va   se  cacher  à   Saint-Amour. 

206.  Sueccs  à  Paris  du  livre  De  pcricitlis  tra- 
duit en  français.  Nouvelles  bulles  du  pape.  Jl 
fait  déposer,  par  l'évêquc  de  Paris  ,  Guillol ,  be- 
deau des  écoliers  de  Picardie.  En  1 260  ,  le  pape 
permet  â  l'évêqtie  de  Paris  d'absoudre  graduel- 
lement les  individus  excommuniés.  Alexandre  IV 
meurt  en  12G0.  Urbain  IV  et  Clément  IV,  ses 
successeurs,  ont  un  esprit  ni()ins  hostile  envers 
l'académie.  Il  est  permis  à  Guillaume  de  revenir 
à  Paris.  Joie  qu'excite  son  retour,  207.  Il  re- 
commence sa  lutte  contre  les  Prêcheurs.  Il  com- 
pose Collectiones  catholicœ ,  etc.,  à  l'appui  de 
son  premier  livre  ;  il  l'envoie  à  Clément  IV,  208. 
Ennemis  et  partisans  de  Guillaume.  Il  est  l'un 
des  fondateurs  de  la  Société  de  Sorbonne. 
On  place  sa  mort  après  1270  ou  en  1272,  209. 
Description  de  ses  ouvrages,  imprimés  en  i632, 
212-214,  Manuscrits  de  ses  ouvrages,  214. 
Arrêt  du  14  juillet  IG33,  qui  défend  la  vente 
de  ses  œuvres  en  France,   21  5. 

Guillaume  de  Viceuominis,  cardinal,  évê- 
que de  Preneste,  après  avoir  été  archevêque 
d'Aix.  Sa  mort  en  1276.  Sa  Somme  de  droit; 
ses  Statuts  synodaux  ,  435. 

GuiLLAUMET,  troubadour  ,  a  composé  un 
sirvenle  contre  un  prieur  de  couvent  qu'il  ac- 
cuse de  laisser  manquer  un  saint  d'habits,  610. 

GuiLLELMA.  DE  RosiERi  ,  troubadouT,  n'csl 
connue  que  par  ses  rapports  avecLanfranc  Ci- 
gala  ,  565,  560. 

Gtiih'em  ;  voy.  Pierre  Guiïîem  et  Pierre  Gtiil- 
ïem  de  la  Luzerne. 

GuiRAUD,  paraît  êtie  un  jongleur  plutôt 
qu'un  troubadour.  Connu  ]>ar  des  vers  qu'il 
adresse  à  Hugues  deSaint-Cyr,  60a. 

H. 

Henri  de  Siize,  appelé  aussi  Henricus  de  Bar- 
tholomtisy  né  à  Suze  en  Italie,  lit  ses  études  à 
Bologne,  professa  le  droit  canon  à  l'Université 
de  Paris,  428.  Il  accompagne  en  Angleterre 
le  légat  du  saint-siége.  Evêque  de  Sistérou 
de  1241  à  ia5o,  puis  d'Embrun,  40  et  429. 
Légat  avec  Hugues  de  Saint-Cher,  il  dépose  un 
évêque  de  Mayence  et  installe  sur  ce  sîége  un 
jeune  seigneur  nouuué  Gérard  ,  ibid.  Urbain  I\ 
le  crée  cardinal-évêque  d'Oslie  en  1261,  53  et 
429.11  préside  un  concile  à  Embrun  en  126''. 
Est  envoyé,  eu  qualité  de  cardinal-légat,  dans 
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le  Piémont  et  dans  la  Picardie.  Meurt  à  Lyon 
en   1271,  429.  Ses   ouvrages,   43o. 

Heuders  ou  Hébert,  poëie  français,  a  traduit 
de  ia  prose  latine  de  dom  Jehan  ,  moine  de 
H;inte-Sei!le  ,  le  roman  de  Dohpathos  ,  S  10.  II 
vivait  sous  Louis  VIII ,  à  qui  il  a  dédié  son 
poème,  811.  Un  autre  trouvère  anonyme  a 
aussi  mis  en  vers,  et  dans  le  même  temps  peut- 
être  ,  le  Dolopathos,  81-2.  Le  poème  de  l'ano- 
nyme est  plus  complet,  -Si  8.  Il  paraît  vraisem- 
blable que  c'est  dans  le  Dolopathos  de  Herbers 
que  Boccace  a  pris  les  sujets  de  plusieurs  de  ses 
Nouvelles,  819.  A^'oy.  Dolopathos. 

Hebmân  de  Luxembourg,  frère  Prêcheur. 
Auteur  d'une  Vie  de  la  sœur  Yolande,  en  vers 
allemands,  et  probablemcnl  aussi  (Tune  traduc- 
tion allemahde  de  la  uègle  de  saint  Dominique, 
395-397. 

Hitî^ues  (V Albi  ;  voy.  GriLLàUME-HuGUEs 
iV^lbl. 

HuoiiEs  DE  Lescuri  ,  troubadouf,  de  qui  nous 
n'avous  qu'un  sirvente  contre  les  seigneurs  de 
son  temps  ,619. 

HoGUEs  DE  Metz  ,  frère  Prêcheur,  professeur 
à  Paris  en  même  temps  cpie  saint  Thomas  d'A- 
quîn  ,  et  commentateur  de  Pierre  Lombard.  Sa 
mort  vers   1270. 

Hu(;i.'Ls,  de  Mure/  j  troubadour  de  la  fin  du 
xiu^  siècle.  Connu  par  son  sirvente  contre  les 
seigneurs  aviiies  ,  597. 

HuouFs  Péna  ,  troubadour,  né  d.ms  le  Lan- 
fjuedoc ,  va  en  Provence ,  vraisemblablement 
pour  fuir  les  malheurs  du  Languedoc.  Nostra- 
damns  le  fait  naîire  à  Mousliers,  et  mourir  vers 
1280.  II  n'est  auteur  que  de  trois  pièces,  073, 

574- 

Hugues  de  Saint-Cher,  né  en  Dauphîné, 
vers  1200,  Ses  études  à  Paris.  Frère  Prêcheur  en 
1225.  Provincial  de  France  en  1227,  puis 
prieur  du  couvent  de  Saint-Jacques,  à  Paris; 
il  est  créé  cardinal  en  1244*  Affaires  monasti- 
ques et  ecclésiastiques  auxquelles  il  preml  part. 
Il  contribue  à  la  condamnât  ion  de  l'Évangile  éter- 
nel de  Jean  de  Parme  ,  et  du  livre  de  Guillaume 
tle  Saint-Araour,surles  périls  des  derniers  temps, 
iT'est-à-dire ,  sur  les  entreprises  des  moines,  38- 
^i.  II  n'a  pas  été  évêqne  de  Lyon.  Sa  mort  en 
1263,  4r-  Son  premier  travail  sur  la  Bible, 
copie  revue  et  corrigée,  4r»  42;  Gloses,  42, 
'(3.  Concordances  :  essais  successifs  de  ces  ré- 
pertoires bibliques,  sous  la  direction  de  Hugues 
de  Saint-Cher.  Manuscrits  et  éditions  des  Con- 
cordances, 43"47-  Autres  tiavaux  de  Hugues: 
sermons  ,  explication  des  quatre  livres  des  Sen- 
tences ;  Specuitiin  EtcîesitTy  ouEjrposîtio  niissœ; 
lettres,  mandemenis,  4?»  4'^-  l'^t-'rits  qui  lui  ont 
été  mal  à  propos  attribués ,  48  ,  49- 

Hugues  de  Saint-Cyr,  troubadour,  né 
entre  les  années  11 75  à  1180,  471,  va  de 
Rhodez  chez  le  dauphin  d'Auvergne  ,  mal 
po'.irvti  d'argent,  47i-  H  •''  l'avanlage  d'être 
cuunu  de  Savaric  de  Mauléon  ,  471.  Le  boa 
accaeil  qu'il  reçoit  de  Pierre  II  et  d'Alphonse  IX 


ne  l'empêche  pas  de  faire  des  vœux  ponr  les 
croisés,  4';2.  11  ne  connaît  point  les  affections 
vives,  472;  se  lie  avec  Clura  d\4nduse.  Cel.i 
ne  l'empêche    pas  de  courtiser  la  dame  Pansa  ^ 

473.  Il  va  dans  la  Lombardie,  s'y  marie  et  meurt  , 
vraisemblablement  de  1257  à  1260,  âgé  de 
80   ans,  474-  Son  sirvente  contre  Eccelin   III, 

474.  Sirvente    contre      Messonget,    jongleur. 

475.  Il  feint  de  l'amour  pour  la  comtesse  de  Pro- 
vence; pièce  qu  il  lui  adresse  de  la  part  (h' 
Clara,  47^^-  Chanson  d'amour  où  il  fait  voir 
toule  la  délicatesse  de  son  esprit,  4;7- 

HuonES,  sans  surnom,  troubadour,  connu 
par  une  tenson  avec  Bertrand,  et  une  avec 
Baussan,  600. 

Humdert  de  Romans,  né  en  Dauphiné  peu 
après  l'an  (200  ;  Dominicain  en  1224,  supérieur 
gênerai  de  cet  ordre  en  I254)  démissionnairL- 
en  1263,  mort  à  Valence  en  1277  ;  son  épitaphe, 
33  5,  336,  337.  Notice  de  ses  ouvrages  :  i.  Of- 
ficiiun  eccfesiastictim  universum.  2.  Ejrpositio 
sîipfr  regiihiin  saticti  Angustisii.  3.  Super  cons- 
(itatio/ies  fratriim  Prœdicatorum.  4.  De  instrut 
l/one  officialitini  (ejusdein  ordinîs).  5.  De  cru- 
didone  Prœdicotorrim  ,  ou  De  arte  prœdicandi. 
6.  De  Prœdicatîoric  cnicis.  7.  Df  fus  qtiœ 
tractanda  indibantitr  in  concilio  gtneraîi  Lug- 
dnni.  8,  Vie  de  saint  Dominique.  9.  Vies  des 
plus  anciens  Dominicains,  10.  Chronique  de  cet 
ordre, depuis  I  2o3  jusqu'à  i254-  1 1.  Sept  lelties 
encycliques  et  une  épître  à  Albert  le  Grand. 
12.  É])ître  sur  les  trois  vœux  monastiques. 
i3.  Traité  des  sept  degrés  de  contemplation. 
14,  Sur  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  i5.  Spe- 
cttlmn  religiosornm.  16.  DefratertiitateRosani. 
17.  Deveris  et  faîsisvirtuùbus.  18.  De  seplem- 
piici  timoré.  Mais  les  n"*  9,  10,  i3,  i4j  i5, 
16^  17  et  18  sont  à  retrancher,  comme  n'étant 
pas  authentiques  ou  comme  compris  dans  ceux 
qui  le  sont,  337-347. 


Ikeham;  voy,  PrenRE  de  Ikehàm. 

Isabelle  (la  dame),  troubadour.  Complainte 
que  Cairels  adressa  à  Guillaume  de  Malaspiua 
au  sujet  du  départ  de  cette  dame  pour  la  Grèce , 
496.  Sirvente joglarestpie  qu'elle  compose  avec 
Cairels,  498. 

IsEUS  de  Capnion  (la  dame),  troubadom, 
auteur  de  vers  où  elle  veut  enj^ager  la  danif 
Almuc  de  Chàteaunenf  à  continuer  de  donner 
des  preuves  d'amour  à  un  chevalier  nommé  Gui 
de  Tùurnon  ,601. 

LsNARD,  de  Grasse  ,  troubadour  de  la  fin  du 
xMi*'  siècle.  Connu  par  sa  satire  contre  Blacas  , 

597. 

I/.ARN  ,  troubadour.  Inquisiteur^  579.  II  n'est 
connu  par  aucun  autre  ouvrage  que  ceux  qu'il 
a  écrits  contre  les  Albigeois,  579,  58o.  Tous 
ses  arguments  sont  accompagnés  de  menaces, 
58i.  II  vivait  vraisemblablement  en  i23r ,  58  t . 
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IzARN  Marques  ,  troubadour,  conan  par  nne 
seule  pièce  ,  6 15. 

IzARN  RrzoT.z,  troubadour,  connu  par  une 
seule  pièce  ,  6i5. 


Jatopo  Grillo,  troubadour. Voy.GucLLELM  A 
de  /{osier i f   565. 

Jacos  (Jacques)  Korest,  68  r.  Il  n'employa 
que  quatre  mois  à  lu  composition  de  son  {^rand 
poème  de  Julius  César,  ibid.  Concision  et  sé- 
cberesse  de  son  style,  comparé  à  celui  de  Lu- 
cain  ,  qu'il  voulait  imiter ,  68î. 

Jacoues,  élu  arclievrque  de  Narbonne  en 
1258,  et  mort  en  I25i),  a  publié,  au  nom  d'un 
concile  de  Montpellier,  des  Statuts  ecclésiasti- 
ques en  six  articles  ,  41  5,  416. 

Jacques  l'Anglais  ,  moine  cistercien  vers 
1170.  On  lui  attribue  des  sermons,  desquestions 
scolastiques ,  un  commentaire  sur  le  ('antique 
des  cantiques.  Il  n'admettait  point  Tiuimaculée 
cunception  delà  Vierge  Marie,  4  25. 

Jaimes  Z''" ,  roi  d'Araj^on,  honore  constam- 
ment les  troubadours,  44  3. 

Jean.  Vers  iîSo,  la  B.  Julienne  le  choisit 
pour  composer  rofïice  de  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment. En  124 1,  il  devient  prieur  de  son  mo- 
nastère. En  1255  ,  il  est  privé  de  sa  cbarge.  11 
y  revint  et  mourut  jeune  ,  19.  Oii  son  Office  fut 
en  usage.  A  quel  ordre  Jean  appartint,  20. 

Jean  II,  appelé  Jean  de  Rockignies  ^  étudia 
à  Paris,  sous  Alexandre  de  Halès.  Il  composa  une 
Sumrna  c/teoio^ica.  Il  fut  abbé  de  Clairfuiitaine, 
et,  en  1247*  •'•^'bé  de  Prémontré.  En  1262,  il 
fonda  un  collège  dans  l'Université  de  Paris.  Il 
mourut  le  29  août  1269,  423. 

Jean  de  Kaux,  évèque  de  Toulon  et  d'Arles. 
Il  mourut  en    i258,4i5. 

Jean  de  Blanasque  ou  Blanosque,  né  en 
Bourgogne,  jurisconsulte,  a  écrit  :  De  actionibus 
advocatorum^  9.  Il  fut  arcbidiacre  de  Bologne, 
et  vécut  vers  le  milieu  du  xni^  siècle.  Il  profes- 
sait vers  12  56.  Il  a  écrit  aussi  :  Or  do  /t/dician'tis  ; 
De  Fendis  ;  De  Hommagiis  ;  rarianim  qiiestio- 
rittm  liber.  On  n'a  de  lui  aucun  ouvrage  im- 
primé,  10. 

Jean  deColumna,  frère  Prêcheur.  Ses  leltres, 
ses  traités  ;  De  infeVicitaCe  ciiriaïium  ;  De  ^loria 
paradisi.  Ses  notices  sur  des  hommes  illustres, 
païens  et  chrétiens  ;  sa  Mer  des  Histoires,  depuis 
la  création  jusqu'au  règne  de  saint  Louis.  Ma- 
nuscrits ,  éditions  et  continuation  de  cette 
chronique,  distincte  d'un  ouvrage  de  Brochart 
intitulé  Rtidiinetitiim  rioviliori/m  et  traduit 
sous  le  titre  de  Mer  i)u  Fleurs  des  Histoires. 
Des  extraits  de  la  chronique  de  Jean  de  Columna 
ont  été  mal  à  propos  indiqués  comme  une  his- 
toire particulière  des  papes,  391,  392,  393. 
II  a  été  confondu  avec  son  oncle ,  le  cardi- 
nal Jean  ,  de  Colonne,  mort  en  ii^^^c^m  n"a 
laissé  aucun  écrit  et  n'a  été  ni  Dominicain  ni 
archevêque  de  Messine.  Le  nevea  a  occupé  ce 


siège  après  avoir  étudié  à  Paris  et  s'être  engagé 
dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs.  Mattbieu  Paris 
lui  reproche  des  extorsions  énorim^s  exercées 
par  lui  dans  uue  mission  en  Angleterre.  Après 
avoir  renoncé  à  l'épiscopal,  Jean  de  Columna 
vécut  jusqu'en  1280,  peut-être  jusqu'en  (290, 
Erreurs  diverses  introduites  dans  les  récits  dc 
sa  vie. 

Jean  de  la  Rocbelle,  cordelier,  successeur 
d'Alexandre  de  Halès  ,  adversaire  de  l'hilîppc 
de  Crèves.  Auteur  de  commentaires  sur  la  Bible 
et  sur  les  quatre  livres  des  Sentences;  de  ser- 
mons, de  sommes  théologiques.  Mort  en  1271, 
I 71-173. 

Jean  Miraluas,  troubadour  de  la  fin  du 
xin^  siècle.  Connu  par  une  seule  pièce,  759. 

Jean  de  Saoro-Bosco,  né  à  Holywood,  dans 
le  comté  d'Yorck.  Ses  éludes  à  Yorck  et  .' 
Paris.  Sa  mort  en  1244  ou  j)lulôt  en  i256.  Il 
a  composé  à  Paris  son  Traité  de  la  sphère. 
Commentaires  de  ce  traité  par  Michel  Scot . 
(Havius  ,  etc.,  etc.  Étlitions  de  l'ouvrage  et  des 
notes.  Autres  écrits  de  Jean  de  Sacro-Bosco  : 
Traités  de  l'Astrolabe  et  de  l'Algorithme,  De 
anni  ratione  ,  etc.,  1-4. 

Jean  Tolet,  Anglais,  cardinal-évêquc  de 
Porto,  n'a  pas  été  évèque  de  Besançon.  Sa  re- 
montrance à  Innocent  IV.  Sa  mort,  en  1274, 
au  concile  de  Lyon,  432. 

Jean  de  Varst  ou  de  Verzt,  né  à  Verzy, 
dans  le  Nivernais.  Il  étudia  à  Auxerre,  chez  les 
frères  Prêcheurs,  et  entra  dans  leur  ordre.  Il 
mourut  en   1278,  Ses  ouvrages,  435,  436. 

Jean  de  Vec.ceil,  6^  général  des  Dominicains, 
mort  en  i'283  ,  à  Montpellier.  Auteur  de  lettres 
encycliques  et  de  quelques  sermons;  estimé  de 
saint  Louis,  383  ,   384  ,  385. 

JoiNviLLE.  Ce  qu'il  raconte  d'Estienne  Boi- 
lyeaue ,   10D-107. 

Jordan  de  Cotolen  ,  troubadour.  On  lui 
attribue  quatre  pièces.  604* 

JosiïERT  ou  GousBERT,  troubadour,  propose 
à  Pierre  lirémont  une  question  de  galanterie, 
608. 

Julienne;  vov.  La  bienheuredse  Julienne. 
Julius  César,  roman  de  Jacos  (Jacques) 
Forest,  681.  C'est  une  imitation  de  la  Pbarsale 
que  l'auteur  a  essayé  de  compléter,  ibid.  Autres 
ouvrages  tant  en  vers  qu'en  prose  sur  Jules- 
César,  683-686. 


La  bienheureuse  Julienne,  i4-  Sa  vie, 
écrite  d'abord  en  français,  puis  traduite  en 
latin  et  augmentée.  Les  historiens  de  la  Belgique 
y  puisent.  Eiscn  donne  sa  fie  en  1627.  Elle 
na<|ult  en  II 93  à  Rélinne  près  de  Liège  (de  là 
elle  fut  appelée  quelquefois  Jiiliana  leodien- 
sis).  Elle  est  placée  dans  une  maison  religieuse 
du  Mont-Coruillon  ,  de  l'ordre  des  Piémontrés. 
Plusieurs  monastères  divers  sur  ce  même  mont. 
i5.  Elle  y  prend  Thabit  monastique,  et  en  de- 
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vient  la  prîe'ire.  Des  dissensions  la  forcent  plu- 
sieurs fois  à  sen  éloi<^ner  ;  elle  se  reliiait  à 
Liège.  Elle  meurt  au  monastère  des  Fosses  le 
5  avril  I25S,  à  66  ans.  Elle  est  enterrée  au 
luonaslèie  de  Villiers.  Elle  n'a  rien  écrit,  mais 
elle  fut  cause  de  rinsiiiution  de  la  fêle  du  Sainl- 
Sacreuieut.  Ses  qualités ,  sa  dévotion ,  ses  vi- 
sions, i6.  Comment  fut  instiinée  la  fête  du 
Sdint-Sacreraent ,  i6  et  i8.  Elle  fait  composer 
un  oHice  pour  celle  fête,    17. 

La  chaste  imptralrû-e  ,  légende  de  Gautier 
de  Coinsi ,  que  l'on  retrouve  sous  Lieu  d'autres 
titres,  85o.  C'est  un  grand  roman  composé  avec 
assez  d'art,  et  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  ihid. 
Victime  des  plus  cruelles  calomnies,  une  mal- 
heureuse impéiatrice  court  le  monde,  et,  par  le 
secours  de  la  Vierge,  elle  garde  loujtjurs  sa 
chasteté,  et  échappe  aux  plus  grands  dangers, 
8oo-S56. 

La  Geste  d' AUsandre  ou  le  Pioman  de  toute 
chevalerie,  par  Thomas  de  Kent,  673.  Trou- 
vères qui  ont  piis  pour  sujet  la  vie  d'Alexandre, 
674.  Thomas  a  écrit  dans  une  langue  romane 
plus  harhare  encore  ([u'elle  ne  l'elait  de  son 
Temps,  676.  Il  a  emprunté  an  pseudo-CalUsihène 
la  pliiparl  des  fables  qu'il   raconte,  G77. 

La  l'ie  des  anciens  Pères,  recueil  de  contes, 
par  un  trouvère  anonyme,  857.  Il  n'y  est  pas 
fait  mention  des  anciens  Pères ,  quoi  qu'en  dise 
Je  titre,  ihid.  Ce  soûl,  presque  partout,  des 
histoires  d'ermites  qui  résistent  aux  tentations 
de  l'esprit  malin,  «Sy.  On  y  distingue  une 
vie  de  saint  Paulin,  860.  On  prendrait  vo- 
lontiers ce  recueil  pour  une  continuation  des 
poésies  de  Gautier  de  Coinsi,  à  qui  le  trou- 
vère anonyme  a  emprunté  plusieurs  contes,  858. 
Lais,  Jabtiaujc  et  légendes.  C'est  le  même 
genre,  sous  différents  noms,  790.  Époque  à 
laquelle  les  légendes  se  glissèrent  dans  l'his- 
toire ,  ibtd. 

La  Marc,  auteur  d'nn  Traité  de  la  police; 
il  y  donne  une  notice  du  Livre  des  métiers  d'Ks- 
tienne  Boilyeaue,  log,   110. 

Lambkrt    d'Auxerre,  Dominicain,    auteur 
d'une  SuifiTJia  iogicaiis ^   4l6. 
Lanfranc;  voy.  Cigala. 
Lamtelm,  troubadour,  adresse  des  reproches 
à  Lanfranc  Cigala,  6îo. 

Lantelmet,  d' Aguilloii,  troubadour  de  la  Çxn 
du  xiii*'  siècle.  Connu  par  une  seule  pièce,  5(j7. 
Laurent,  l' Anglais,  auteur  d'un  livre  contre 
les  frères  Prêcheurs,  et  d'une  apologie  de  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  vers  1260,  417,  418. 
Le  Castolement ,  titre  d'une  instruction  qu'un 
père  donne  à  son  (ils ,  en  lui  récitant  des  contes 
et  apologues,  826.  Cette  instruction,  en  vers 
français,  a  été  tirée  de  la  Disciplina  clericalis  ^ 
ouvrage  de  Pierre  Alfonse ,  juif  espagnol  qui 
vivait  au  xii"^  siècle,  ibid.  Analyse  et  examen 
de  quelques  contes  et  apologues  qui  entrent 
dans  la  composition  du  Casloiement ,  827. 
I*resque  tous  les  coûtes  que  renlerme  ce  poème, 
sont    d'origine    orientale,    8 a 8,    Plusieurs    ont 


été  adoptés  par    Boccace    et    antres    conteurs'^ 
817. 

Le  Chastiement  des  dames  ,  par  Robert  de 
Blois  ,  trouxère.  Ce  qu'il  faut  entendre  par  le 
titre  de  ce  petit  poëme,  833.  Insiiuctions  qu'il 
donne  aux  dames,  lorsqu'elles  se  rendent  à  l'é- 
glise cl  lorsqu'elles  vont  dans  le  monde,  834- 
Elranges  conseils  sur  la  manière  dont  elles  doi- 
vent se  vêtir,  835,  Piègles  de  conduite  que  le 
poète  leur   prescrit  en  amour,  83S. 

Le  Chevalier  à  la  trappe  ^Yornuuàonl  le  sujet 
est  le  même  que  celui  de  Flamenca.  Tous  denx 
sont  d'oiigine  orientale,  787. 

Le  Chevalter  nu  Tempï.e.  Olivier  i,e  Tem- 
plier. G.  des  Oliviers  d'Arles.  Olivier  de 
LA  Mer,  troubadours.  C'est  seulement  par  ap- 
proximation qu'on  peut  jnger  que  c'est  une  même 
personne,  5^4  ,  qui  se  trouvait  dans  la  Palestine 
lorsque  les  légats  d'Urbain  ÏV  y  rassemblaient 
des  soldats  pour  les  conduire  en  Italie  :  il  gémit 
de  voir  la  croix  avilie,  544-  —  Olivier  le 
Templier  n'a  écrit  qu'une  complainte  sur  Ja 
perte  du  saint  sépulcre,  546. —  G.  des  Oli- 
viers d'Arles  n'est  connu  que  par  des  maxi- 
mes extraiies  des  livres  de  Salomon  ,  54^-  — 
Olivier  de  la  Mer  n'est  connu  que  par  une 
pièce  où  il  envie  le  sort  d'un  père  qui  transmet 
sa  ressemblance  à  son  iils.  Ces  pièces  semblent 
indiquer  qu'il  s'agit  du  même  homme.  546. 

Le  Jugement  d'amour ,  aliàs  Florance  et 
Blancheflor  ^  aliàs  Huèhne  et  Eglantine  y  77I. 
C'est  un  petit  roman  allégorique  ,  dont  le 
sujet  a  été  traité  par  trois  trouvères  différents, 
ibid. 

Le  Roman  d'Enéas  ^  671.  Le  sujet  est  pris 
de  l'Enéide  ,  672. 

Le  Roman  des  sept  Sages  ;  voy.  Dolopathos. 

Le  Roman  de  Thèbes,  666. 

Le  Roman  de  Troyes ,  par  Benoît  de  Sainte- 
Maure,  667.  Le  sujet  en  est  pris  dans  les  ou- 
vrages des  pseudonymes  Diclys  de  Crète  et 
Darès  de  Phrygie,  668. 

Le  seigneur  Bertrand  ;  voy.  Bertrand. 

Le  seigneur  Thomas;  voy.  Thomas,  dit  le 
SEIGNEUR  Thomas. 

Légendes  et  contes  dévots,  839.  Les  contes 
dévots  ne  sont  guère  que  des  extraits  de  lé- 
gendes ,  des  relations  de  miracles,  loid.  Ils 
contiennent  souvent  des  aventures  scanda- 
leuses, ibui.  C'est  lors  de  l'etabli-ssemcnt  du 
culte  de  la  A'^ierge  dans  les  Gaules  que  se  mul- 
tiplièrent les  coules  dévots,  ibid.  Alors  furent 
créées  en  l'honneur  de  Avtre-Pame  une  mul- 
titude de  fêtes,  sous  les  plus  bizarres  dénomina- 
tions, 840.  Le  Giand-d'Anssy  prétend  à  toit 
que  les  contes  dévots  et  les  légendes  ne  sorlaieni 
pas  de  l'enceinte  des  couvents;  que  la  hante 
société  de  ces  temps-là  les  dédaignait,  840.  Ré- 
futation de  son  opinion,  84 1  et  suiv. 

Léocade  [Sainte).  C'est  le  titre  d'une  légende 
en  vers  de  Gautier  de  Coinsi,  847.  La  sainte 
se  lève  un  jour  de  la  tombe  oii  elle  était  enfer- 
mée depuis  des  siècles,  et  se  montre  aux  yeux 
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de»  fidèles  réunis  un  jour  de  frie,  dans  la 
cathédrale  de  Tolède,  8/,8.  Celte  légende  con- 
tient une  violente  satire  contre  les  gens  d'église 
et  surtout  contre  les  cardinaux,  84y. 

L'Est:UYtn  ,  de  I.iilc  ,  troubadour,  auteur 
d'une  chanson,  seul  ouvrage  cju'on  connaisse 
de  lui,  tioi . 

Les  riiiriicles  de  NntieDame,  par  Gautier  de 
Coinsi,  8/,5,  C'est  un  énorme  recueil  de  to«(rj 
dévots  en  vers,  ibid.  cl  pages  suiv.  Racine  le 
fils  les  appelait  de  nionslrneuses  absurdités, 
840.  Gautier  a  composé  bien  d'autres  ouvrages 
de  même  genre  et  de  même  style,  par  exemple. 
Les  cinq  joies  de  Notre-Dame;  sa  Vie  depuis 
sa  naissance;  l'Assomjiiion  ;  uq  grjind  poème 
sur  la  virginité,  etc.,  85(>  et  suiv. 

Livre  des  périls  dis  derniers  temps  ,40,41. 

LoMB* RDA  (/n  </amc),  troubadour,  native 
de  Toulouse,  .Sa  ré])Utation  eng;tge  un  seigneur 
nouuné  lieinard  Aruaud  ,  frère  du  comte  d'Ar- 
uiagnac  ,  à  la  visiter  sous  le  nom  de  Jordan  , 
6o3. 

LoRENS  {Lnurenlius  Caliin),  frère  Prêcheur, 
fut  confesseur  de  l'hilippe  III,  dit  le  Hardi. 
Pierre,  comte  d'Alcncon  ,  l'institua  pour  un  de 
ses  exécuteurs  testamentaires,  397.  Il  mourut 
vers  ia86,  JcjS.  Dès  1279,  ''  écrivit,  par  l'ordre 
de  l'hilippe  III ,  la  Sumnie  des  -viees  et  des  l'er- 
tiis ,  qui  lut  traduite  eu  diverses  langues  étran- 
gères, 398-405. 

Louis  IX  envole  en  Tartarie  Guillaume  de 
Rubruquis  ,  iiî,  n6,   119,  laî,  124. 

Louis  I\.  .Ses  histoiieos  originaux  et  raoder- 
nes ,  143.  .Sa  naissance,  son  sacre,  sa  minorité, 
rébellions  et  troubles  (ju'elle  occasionne  ,  144. 
Premiers  actes  de  l'administration  de  Louis  IX, 
144,  14^-  Sa  maladie  à  Pontoise,  en  1244.  Son 
départ  d'Aigues-Morles  pour  la  terre  sainte, 
en  1248.  Sa  première  croisade.  Sa  cd])ti\ité, 
ses  travaux  dans  la  Palestiue ,  son  retour  en 
France,  en  1254,  1/(5,  146.  Actes  de  son 
gttuvernemeut  durant  les  quinze  années  sui- 
vantes, 146,  147.  Usurpalirin  du  trône  des 
Deux-Siciles  par  son  freie,  Ch.irles  d'Anjou, 
iénd.  Seconde  croisade  de  Louis  IX,  en  1270. 
Sa  mort,  sa  sépulture ,  sa  canouisaliou,  147» 
148.  Ses  ordonnances,  recueils  divers  qui  en 
existent,  149,  i5o.  Notices  :  1°  de  celles  qui 
ont  clé  faites  en  son  nom  avant  i23i,  i5o;  2" 
de  celles  qui  sont  datées  des  années  suivantes 
jusqu'en  1248,  r5i,  i52,  i53  ;  3"  de  celles 
qui  ont  été  promulguées  ou  expédiées  pendant 
sa  première  croisade,  i53,  iâ4,  i55;  4°  de 
celles  qui  proviennent  des  seize  dernières  années 
de  son  règne  i65- 162.  .Sa  Pragmatique  sanction, 
160,  l6i.  .Ses  Etablissements,  i63-i9^.  Ses 
Enseignements  à  son  lils  et  à  sa  lille,  i(J3,  i(i4- 
Autres  écrits  qui  lui  ont  été  mal  à  propos  attri- 
bués, 163.  Observations  générales  sur  la  légis- 
lation et  l'administration  de  saint  Louis,  l(i8, 
169.  Ses  éludes  personnelles,  et  les  actes  par 
les(juclsil  contribua  aux  progrès  de  l'instruction 
commune,   170,  17  1.  Sou  testament ,  «72. 


Luc  de  Llruges.  PerfcclionDC  et  achève  le» 
Concordances  bibliques  ,  4(i  ,  47. 

M. 

Ma'utfrni\  excommunié,  dépossédé  par  Ur- 
bain IV,  .'>7,  (il  ;  |.ar  Clfiuent  IV,  ç)(> ,  9-. 

^J<ulUic^ics,  No.s  hiblioiLcques  pD.ssèdent  un 
grand  noinLie  de  ni;jiius(.rils  (|ui  ont  appartenu 
aux  liouvéïes  eiix-niéincs;  c'élaîent  des  rvpct' 
totres  ù  leur  usage.  De  l.i  l'extrême  dîversilc  des 
genres  de  pièces  qu'ils  eontienoenl  ,  el  les  récÏM 
d'un  laènie  l'ait  reproduits  en  style  différent . 
622. 

Makie  de  France.  Ses  poésies,  791.  On  di 
connaît  point  la  vraie  patrie  de  celte  ieinnie  cé- 
lèbre ;  mais  elle  a  lonjutus  vécu  et  écrit  en  An- 
gleterre, 792.  Elle  savait  plusieurs  langues,  ilfie/. 
l'Ait  liailuisil  ses  /uis  du  breton,  7y4  ;  nvsfabies 
prubablenient  du  latin  de  Uomulus ,  80G.  Ana- 
lyse de  son  grand  poëme  :  Le  Purgatoire  de 
saint  Patrice,  799.  Conipaiaison  entre  ses  fables 
et  celles  de  la  l'ontuiiie,  S07.  i'Iusicurs  <!e  ses 
f.ibles  sont  de  vrais  labliaux,  80g.  Elle  Ilorîs- 
sail  vers  le  uillieu  du  x'ii^'  siècle,  "J'ji. 

Mathieu  he  Querci  ,  troubadour,  connu 
par  sa  complainte  sur  la  murt  de  Jacques  ou 
Jaime  I*"",  roi  d'Aragon.  Elle  annonce  nne 
vraie  douleur,  607. 

Maurin,  evèque  de  NarLonne.  Réprimandé 
par  Clemeut  IV.  Sa  lettre  apologétique.  Sa  uiort 
en  1272  ,  43 1, 

Mclancfiton ,  éditeur  et  commentateur  de 
J.  de  Sacro-Rosco ,  3  et  4. 

Hîenudet;  voy.  Raymond  Mencdet. 
Mettcrs   de  Paris ^  li^re  d'Eslieuue  Boilveaur 
sur  celle  matière  ,  109-114. 

A/n/ici  Scut  f  coiunienlateur  du  Traité  de  i.i 
spbère  de  J.  de  Sacio-hosco,  3. 
iMirulhas  ;  voy.  Jean  Miralhas. 
Moine  de  Eoissan.  Gui  Eoi.quet.  Guil- 
laume d'Autpol,  troubadours,  ne  sont  connus 
loua  trois  que  par  des  vers  en  l'bouneur  de  la 
Vierge.  La  pièce  du  Moine  de  Foissan  qui  se 
disait  de  l'éiivite  observance ^  méiitc  d'être  dis- 
tinfîuée  ,  575  ,  576. 

M0NTAGNAGOOT  (Guillaume  de),  trouba- 
dour. Est-il  né  en  Provence  ou  à  Toulouse? 
question  indécise ,  4  '^^'  Amoureux  de  Jossc- 
randc ,  lemme  du  seigneur  de  hunel  ,  4^6. 
Moit  vers  l'an  1260,  4'*7-  Philosophe.  Sa  mo- 
rale est  pure  en  théorie,  4^7-  Mais  il  se  con- 
tredit plus  d'une  fois,  4^S*Gompare  sa  maî- 
tresse à  la  lune,  489.  Veut  esclier  les  comtes 
de  l'oix ,  de  Lusignan  et  de  Khndez  à  une 
nouvelle  guerre  en  faveur  de  Kaymoiid  VU, 
contre  Louis  iX.  Est  arrêté  par  Tarchevêque  de 
Narbonne,  qui  excommunie  de  nouveau  Ray- 
moi]d,  4 '^9)  49**'  Sirveiile  contre  les  moeurs 
de  sou  temps.  Le  sirveute  appartient  à  l'année 
1257  environ  ,  491. 
MuNTAiiT,  troubadour,  sans  surnom-  manqu' 
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entièrement  de  pudenr.  Cyniqoe  effronté.  Aa- 
tenr  de  deux  tensons.  On  ne  peut  pas  reculer 
sa  mort  an  delà  de  l'an  1270,  34o. 

Mythologie  du  moyen  âge.  Conjectures  sur 
l'origine  des  croyances  aux  fées,  ans  géants, 
aux  naÎDS  ,  etc.  ,627. 


N. 


Narclsus  (Narcisse),  petit  poème  imité  d'O- 
vide, 761.  Ce  lai  n'est  peut-être  qu'une  version 
en  langue    romane  d'une   ancienne   caiitilène  , 

'M- 

Nat  de  Moks,  tioubadour,  moraliste,  ne  a 

Toulouse,  écrivait    sous    Alphonse   X,    roi    de 

Castille,  57fJ;  auteur  de  trois  cpitres  morales, 

dont    une,    adressée    au    roi    de    Castille,    a 

pour  sujet  l'immortslité  de  l'Ame  ;  remarquable 

par   la  noble  familiarité   avec  laquelle  il  parle 

au  roi,  577,  678. 

Nicolas  de  Nabbonne  ,   prieur  général  des 

Carmes,    auteur    d'un    livre    inlilnlé  :    Sagilta 

igiiea ,  censure  sévère  des  mœurs  monastiques, 

particulièrement  de  celles  des  Carmes.  L'auteur 

se  retira  ,  en  1270,  sur  un  mont  désert,    127, 

128,  129. 

o. 

Olivier  de  la  Mer  ;  Oh'fier  le  Templier;  voyez 
Lr  Chevalier  du  Temple. 


Paif.ns  r>E  Maisières,  antear  du  poème  épî- 
sodîque  :  La  Mule  sans  frein  ,  7-22. 

Partonopeus  de  Bhisy  grand  roman  de  féerie. 
Anaylse  de  ce  poëme  ,  G32. 

Pelhisson  (Guillaume),  nn  des  premiers 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Doininique,  inqiii- 
sitear  en  I233,  implacable  persécaleor  des 
Albigeois,  mort  en  1268.  Auteur  de  mémoires 
historiques  que  Bernard  Gnidonisa  insérés  dans 
les  siens  propres  ,  loi  ,  102  ,  io3. 
Péna  ;  voy.  Hugues  Péna. 
Pcyre^  de  Casai;  voy.  Guillaume  Petre, 
de  Casai. 

Peyrotîset,  tronbadonr,  répond  à  Girant. 
Il  appelle  les  troubadours  des  grammairiens ^ 
(J09. 

Philippe  ÏII,  dit  le  Hardi  ,  fils  de  faint 
Louis,  naquit  en  1245,  accompagna  son  père 
ît  la  croisade  de  1270,  conclut  un  traité  avec 
les  Sarrasins  ,  eut  pour  conseiller  intime  Pierre 
de  la  Brosse,  qui  fut  pendu  en  1278,  victime 
de  la  haine  des  princes  et  des  courtisans.  Guer- 
res de  Philippe  III  contre  les  rois  de  Castille  et 
d'Aragon.  Sa  mort  à  Perpif^nan  ,  en  12S5,  4*>3- 
'108.  Ses  ordonnances,  ou  actes  de  son  gouver- 
nement,  au  nombre  d'environ  Sao.  Son  épîlre 


à  Jean  de  Yerceil ,  général  des  Domînicaios, 
Son  traité  de  paix  avec  le  roi  d'Angleterre 
Edouard.  Son  testament,  etc.,  409-413. 

Philippe  Mouskes,  auteur  d'une  Chronique 
rimée ^  ou  Histoire  de  France  en  vers,  861.  Il 
était  né  à  Gond,  et  fut  snccessivement  chanoine 
et  chancelier  de  Téf^lise  de  Tournai,  et  ensuite 
évèciuc  de  celte  ville,  862.  Il  aimait  les  tournois, 
réclat  des  fêles  féodales,  ibid. 

Philtppide ,  poème  du  trouvère  Aymes  de 
Varannes  ou  de  Châtillon  ,  678.  Il  y  a  dans  ce 
roman  moins  de  fables  et  de  prodiges  que  dans 
les  poèmes  sur  Alexandre  ,  6S0. 

Pierre  III  ^  fils  de  Jacques  ou  Jairaes  I*"^, 
roi  d'Aragon  ,  encourage  constamment  les  trou- 
badours ,  443, 

Pierre  Alfonse y  juif  espagnol ,  publie,  vers 
le  commencement  du  xii*'  siècle,  sous  le  titre 
de  Disciplina  clericalis  ^  un  ouvrage  d'où  le 
trouvèie,  auteur  du  Castoienient  d'un  père  à 
son  fîlSj  a  tiré  son  poème,  826. 

Pierre  de  Rlai  ,  troubadour,  connu  par  une 
seule  pièce  où  il  s'impose  la  loi  de  répéler  dans 
chaque  hémistiche  le  dernier  mot  du  vers  pré- 
cédent ,  6 1 5. 

Pierre  de  Cols  d'Aorlac  ,  tronbadonr. 
Dans  une  seule  pièce  connue  de  lui ,  if  compare 
sa  dame  au  gerfaut,  donr  le  cri  effraye  la  grue, 
61  2. 

Pierre  de  Corbiac  ,  troubadour.  Aucnn 
biographe  n'a  écrit  sa  vie,  499-  Son  ouvrage, 
intitulé  le  Trésor,  contient  840  vers  alexan- 
drins sur  une  seule  rime,  et  renferme  des  détails 
curieux  sur  la  vie  de  l'auteur  et  sur  sa  famille, 
499.  Il  y  fait  connaître  ses  habïludeSj  qu'il 
appelle  son  trésor^  5oo.  Il  y  passe  en  revue 
toutes  ses  études,  5o2.  Pièce  en  rhonneur  de 
la  Vierge,  5o2.  On  a  confondu  le  Trésor  de 
Corbiac  avec  le  Tesoretto  de  Brunetto  Lniîni. 
Il  n'y  a  ancnne  resscmldance,  5u3. 

Pierre  Durban,  troubadour,  répond  a 
Pierre  de  Gavarei,  sur  une  question  fort  ob- 
scène, 609. 

Pierre  d'Espagne  (le  pape  Jean  XXI),  ne 
à  Lisbonne  vers  1200,  étudie  et  enseigne  la 
philosophie  et  la  médecine  à  Paris  et  à  I\Iont- 
pellier.  Il  devient  archevêque  de  Brague  ,  car- 
dinal-évêque  de  Tusculum  en  1273  ,  pape  en 
1276,  dit  le  XXr'  et  réellement  le  XX®  du 
nom  de  Jean"  D'où  vient  celte  erreur  de  compte. 
Ses  actes  pontificaux.  Sa  mort  en  1277,  quoi- 
qu'il se  fût  promis  astitdogiquemcnt  une  très- 
longue  vie,  322-320.  Jugements  portés  sur  lui. 
Causes  des  préven lions  qui  ont  poursuivi  sa 
mémoire,  SaT) ,  327.  Notice  des  sujets  ,  des  ma- 
nuscrits ,  des  éditions ,  etc. ,  de  ses  écrits  : 
1°  Livres  de  médecine  ,  dont  le  plus  fameux  est 
intitulé.  Thésaurus  paupeniKz  y  326,  327.  2**  Li- 
vres (le  Philosophie,  Traité  de  logique,  etc., 
329-332.  3°  Ses  bulles  et  lettres,  333,  333, 
334. 

Pierre     Espagnol,   troubadour,   auteur  de 
trois  pièces ,  6 1  ?. . 
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Pierre  de  Fontaines,  jurisconsulte,  dont 
saint  Louis  s'aidait  dans  ses  ju-^rmcnls.  Il  était 
originaiit-  du  t'oinlé  de  Vcriiiaiiditis,  i  i  ( .  Ses 
aieox.  Il  l'ut  clievalier,  et  Iiiiîlli  de  Veruiandoïs 
en  1253,  époque  à  laquelle  il  composa  son 
ouvrage  de  juiispiudeuce,  pour  former  un  jeune 
gentilhomme  dans  la  science  des  lois.  Il  le  com- 
pose en  français,  et  se  dit  le  premier  Traucais 
qui  ait  entrepris  d'écrire  sur  l'ordre  judiciaire 
en  l'Yance.  Renseignements  sur  son  livre,  i33 
et  iG8.  Charte  de  Louis  IX  qui  le  concerne, 
157.  Il  n'a  pas  connu  le  code  appelé  Kstahlis- 
sements  de  saint  Louis,  ifi.^.  Saint  Louis  le  re- 
prend d'avoir  traité  durement  des  députés  de 
NaiDur.  Maiire  en  parlenîcnt  ,  en  1-260,  il  as- 
siste au  jugeuK'ut  rendu  contre  l'abbé  de  Saint- 
Benoît  sur  Loire ,  l'ii.  Il  assiste  au  jugeuu'iit 
rendu  contre  les  religieux  du  boisde  Vincennes. 
Il  est  nommé  dans  ces  jugements  apiès  le  con- 
nétable de  France.  Saint  L(juÎs  le  tenait  auprès 
de  lui  comme  iin  de  ses  principaux  conseillers 
de  justice.  DuCangea  publié  l'ouvrage  de  Pierre 
de  Fontaines,  à  la  suite  des  Etablissements  de 
saint  Louis,  et  l'a  intitulé:  }.e conseil  que  Pierre  de 
Fontaines  donna  à  son  ami  ,  ou  Traité  de  l'an- 
cienne jnrisprudence  des  Français ,  divisé  en 
35  chapitres,  i33.  Citation  du  prologue.  Il  se 
plaint  de  ce  que  les  ancieiuies  coutumes  étaieul 
négligées  et  dit  qu'il  faut  s'appuyer  sur  les  lois  , 
i33  ,  l34.  Citation  du  chapitre  II ,  ou  11  expose 
les  principes  du  droit.  Premier  appel  fait  en 
Verniandois  à  la  cour  du  roi.  Le  langage  du 
livre  est  celui  du  Verinaudois  et  de  la  Picardie, 
i35.  Auteurs  qui  le  citent.  Selon  Montesquieu, 
c'est  le  premier  auteur  de  pratique  que  nous 
ayons,  i35,  iSfi.  Il  n'a  pas  composé  le  Livre 
de  la  reine  Blanche  ^  mais  le  seul  livre  elle.  Il 
y  avait  la  coutume  de  Vermaudois  et  celle  de 
France,  i  37,  i3S. 

Pierre  de  Gavaret,  troubadour,  propose  à 
Pierre  Durban  une  question  fort  obscène,  609. 
Pierre  de  Ikemam  ,  moine  anglais,  auteur 
d'une  Chronique  latine  des  rois  d' Angleterre, 
vint  à  Paris  à  la  demande  de  Philippe  lit  , 
432  ,  433. 

Pierre  de  la  Bresse  ,  chambellan  ,  conseiller, 
ministre  de  Philippe  II!.  Sa  puissance,  sa  dis- 
grâce, son  supplice  en  1278,  4"^7'  4*^^»  409. 
Pierre  de  Montereau  ,  architecte,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  Eudes  de  Monireuil , 
architecte  et  statuaire  qui  accompagna  saint 
Louis  à  la  terre  sainte.  Pierre, natif  de  Munfereau, 
mourut  le  17  mars  1266,  (iS.  Son  premier  ou- 
vrage connu  est  le  réfectoire  de  Saint-Germain 
des  Prés ,  commencé  en  1239,  terminé  en  1244? 
69.  Il  est  dans  le  genre  appelé  gothique.  Cet  art 
a  des  règles,  71,  72.  Pierre  de  Moulereau  est 
un  des  architectes  qui  ont  le  mieux  saisi  l'esprit 
de  ce  système  nouveau,  73,  74.  H  bâtit,  pour 
saint  Louis,  ia  petite  église  dite  la  Sainte-Cha- 
pelle du  Palais.  Disposition  de  celte  église  ,  75, 
76  et  77,  Commencée  en  1245  ,  terminée  en 
ra48.    75-78.  Hugues   d'Issy,  ahhé   de   Saint- 


Gerraaîn-des-Prés ,  lui  fait  constrniie  sur  le 
niéme  plan  la  Sainte-Chapelle  de  SaintCerinaiii- 
des-Prés ,  appelée  la  Siùule-Chapelle  de  Notre- 
Dame,  79.  Cette  église  est  un  peu  moins  grande 
que  la  Sainte-Chapelle  du  Palais.  C'est  là  qu  il 
est  inhumé  avec  Agnès  ,  sa  femme  ,  ibid. 

Pierre  de  Strasbo^/rg,  carme,  théologien 
et  prédicateur  ,  a  écrit  l'histoire  de  la  guerre  qui 
éclata  eu  1263  entre  Tévèque  et  les  habitants 
de  Strasbourg,  426. 

Pierre  de  Tarentaïse,  naquit  vers  ii25, 
en  Savoie,  dans  la  Tarentaise.  Il  est  appelé 
quelquefftis  Bourguignon,  ou  Gaulois,  ou  Lom- 
bard. Il  entra  dans  l'ordre  des  Dominicains.  Il 
vint  continuer  ses  études  à  Paris.  Il  devint  li- 
cencié cl  docteur  avant  1259.  ^'  ^'^'''  ^  rédiger 
des  Statuts  pour  les  études  monastiques,  Si;. 
En  1265,  on  l'élit  provincial  de  France;  en 
1267,  il  abdique  sa  dignité.  Il  est  accusé  d'hélé- 
ïodoxie.  En  I2t)9,  un  chapitre  général  lui  rend 
la  dignité  de  provincial.  En  1273,  il  est  élu  ar- 
chevêque de  Lyon,  primat  des  Gaules,  Gré- 
goire X  le  crée  évèquw  d'Ostie  el  de  Vellétri , 
vers  1274.  Au  concile  de  Lyon,  en  1274  j  *' 
prononce  trois  discours,  3  1 8.  11  suit  Grégoire  X 
el  demeure  son  conseiller  intime.  Il  lui  succède 
le  22  de  fé\rier  1276,  sou*  le  nom  d'Innocent  V. 
Il  est  le  premier  Dominicain  devenu  pape.  Il  s  a- 
lièiie  le  clergé  séculier.  Il  meurt  à  Ruine,  le  22 
juin  1276,  319.  Notice  sur  ses  ouvrages,  319- 

322. 

Pierre  de  Valetica  ,  Gascon,  Dominicain  . 
mort  en   1277,  auteur  d'écrils  mystiques,  435. 

Pierre  de  RiÈs,  trouvère,  auteur  du  ro- 
man d'^nseis  de  Curthnge  ^  6.',8.  Il  paraît  qu  il 
était  à  la  fois  méneslrel  et  jonî^ienr,  ibid.  Il  a 
coopéré  au  poème  de  Judas  Machabée,  653. 

Pierre  Guillem  ,  troubadour,  né  à  Tou- 
louse, a  compose  une  tenson  avec  Sordel ,  lors- 
que Blacas  vivait  encore.  Il  entra  vieux  dans 
Tordre  de  Y Épéc ,  par  conséquent  vers  l'an 
1270  ,  542* 

PieriïeGdillem,  de  la  Luzerne^  troubadoui, 
connu  par  une  seule  pièce,  611. 

Pierre  Not.asijije  (Saint)  ,  gentilhomme, 
naquit  le  i*^^  août  i  i8a  ,  ou  en  1 189  ,  à  Sain- 
tes-Puelles,  dans  le  Languedoc,  on  à  Saint-Pa- 
poul.  Sa  Vie,  par  François  Zuiuel,  32*'  général 
des  rédempteurs,  en  1^93.  Nolasqueélait  lenom 
de  sa  famille,  5.  Il  reçoit  son  éducation  au  monas- 
tère de  Citeaux.  Il  suit  dans  les  eouibals  Sïiuon 
de  iVIontfort,  qui  lui  confie  réducatioii  lie  Jac- 
ques, iils  de  Pierre  II ,  roi  d'Aragon.  Avec  l'aide 
de  KaymonJ  de  Pcgnafort,  son  confesseur,  et 
du  jeune  roi  d'Aragon,  il  fonde  à  Barcelone, 
le  10  août  1218,  l'ordre  de  Notre-Dame  delà 
INlerci,  pour  la  rédemption  des  captifs,  G.  Pierre 
reçoit  l'habit  des  mains  du  roi  et  de  Tévéque, 
et  le  donne  ensuite  à  treize  geutilshouunes. 
Pierre  Noiasque  n'a  pas  été  prêtre.  Le  palais 
du  roi  Jacques,  à  Barcelone,  est  le  preiniei 
domi' ile  des  nouveaux  religieux,  qui  ensuitr 
fondenl    le    monastère    de    Sainte  -  Eulalie ,    le 
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premier  de  l'ordre.  En  i32o,  le  pape  Gré- 
goire IX  confirme  l'ordre  fondé  par  Pierre 
Nolasque ,  lui  donne  des  privilèges  et  la  règle 
de  Saint-Augustin.  Pierre  ayant  gouverné  son 
ordre  pendant  3r  ans,  abdique,  eu  1244,  et 
se  retire  dans  son  monastère  de  Suînle-Eulalie. 
Il  meurt,  la  nuildeNofl,  en  ia56,  7.  Il  fit 
\  ingt  voyages  pour  le  rachat  des  captifs;  il  en 
délivra  environ  six  mille.  Des  miracles  sont 
opérés  .sur  son  tombeau.  Il  est  canonisé  ,  en 
1628 ,  pai'  Urbain  VllI.  Il  n'a  laissé  aucun 
écrit.  On  cite  de  lui  une  lettre  à  saint  Louis, 
i'.t  à  lui  adressées  deux  lettres  de  saint  Louis  et 
une  d'André,  roi  de  Hongi'ie.  Le»  constitutions 
de  son  ordre  :  Bcgula  et  constKutiones  fratnim 
sacri  ordinis  Beaue  Marîce  de  Mercedc  redetnp- 
tionis  caplivonim  ,  n'ont  pas  été  écrites  par  lui, 
maisposlcrieurement,  8.  En  1576,  Grégoire  XIIÏ 
les  approuva.  L'ordre  de  ta  Merci  a  été  aboli  en 
France  par  la  révolution  de  1789,  9.  Voyez 
•russi  notre   tome  XVII ,   44"4^- 

PiETRO  DELL\  RovERA  ,  troubadour  pié- 
inontais,  n'est  connu  que  par  quelques  frag- 
ments ,   611. 

Poëmes  cpisodirjucs  tirés  de  l'histoire  d' Ar- 
chus  ,  et  de  l'histoire  des  chevaliers  de  la  Table 
ronde.  Le  Chevalier  ù  l'épée.  Le  court  Mantel.  Le 
lai  du  Corn.  Les  lais  de  Lanval  et  de  Gracient. 
La  Mule  sans  freîn  ,  704-729, 

Pons  de  Montlaur,  troubadour,  connu 
par  nne  seule  pièce,  SgS.  li  fait  mention  de 
deux  prélats  illustres;  l'un  est  Jean  II,  évcque 
de  Magueloue  de  11783  r  190,  lequel  fit  cons- 
truire, en  1178,  la  lacade  en  marbre  de  l'église 
lie  Maguelone  ;  l'autre  est  nn  évèque  de  Ma- 
guelone  mort  en  1247»  lequel  publia  le  règle- 
ment de  l'Académie  de  Montpellier,  le  6  avril 
1  242  ,  596. 

Pons  d'Ortafas  ,  troubadour  peu  connu, 
auteur  de  deux  pièces,  ne  parle  que  de  ses 
douleurs,  611. 

Vous  Fabre  d'Uzès,  troubadour,  connu  par 
deux  pièces-  Nostradamus  prétend  qu'il  les  a 
achetées.  Ce  fait  est  faux,  69^. 

Pnss  SiNxiiuit.  ,  troubailonr,  beau-frère  de 
Montagnagout,  natif  deToulouse,  composa  une 
«.'omplainte  sur  la  mort  de  son  beau-lrère,  486. 

Pragmatique  sanction  de  saint  Louis,  161. 

Prévôt  de  Paris  ;  quelles  étaient  ses  fonctions, 
107-114. 

PuoET  Tkwiers  (Rertrand  nu),  troubadour. 
Sa  chanson  commençant  par  ce  vers  :  zinc  se 
uiavetz  tengut  en  non  chaler ,  522.  Sa  chanson 
.1  l'umonr.  Il  le  remercie  du  mal  qu'il  en  a  reçu, 
'•32,  Son  sir  vente  contre  les  riches  avares , 
)23.  Mort  vers  l'an  I265  ,  5^4, 

Pyrainc  i  voy.  Denvs  Pyram. 

Prramus  et  Thisbè  ^  petit  poème  d'un  tron- 
\cie  anonyme,  765,  Il  ne  contient  guère  que 
(\es  comjdnintcs  f  et  c'étaient  peut-être  les  mor- 
ce.tux  qui ,  récités  par  les  jongleurs,  faisaient  le 
plus  d'impression  sur  les  auditeurs,  ibid.  Cila- 
lion  d'une  de  ces  complaintes,  76G. 


R. 


Raymond;  voy.  Guili-aume  Raymond. 

Haymond  f'I  et  Raymond  f //,  comtes  de  Ton- 
louse,  attaqués  et  poursuivis  comme  fauteurs 
des  Albigeois.  Ce  qu'en  raconte  Guillaume  de 
Puy  Laurent,  attaché  à  leur  famille,  188-196. 

Raymond  Amauhy,  évèque  de  Nîmes  ,  mort 
eu  1272.  On  lui  aliribue  des  statuts  synodaux, 
43i. 

Raymond  Hérenger  IT'  et  Béatrix  de 
Savoie,  tiennent  à  Aix  nne  cour  brillante, 
443,  Mort  de  Bérenger ,  en  1245,  ibid.  Béa- 
trix ,  sa  veuve  ,  lui  élève  un  mausolée  ,  dans  la 
même  année,  à  l'église  de  Saint-Jean  des  Hospi- 
taliers. Elle  y  dépose  le  corps  d'Alphonse  II. 
père  de  Kaymond.  Elle  veut  elle-même  y  être 
inhumée.  Ce  tombeau,  un  des  plus  beaux  de 
son  époque,  démoli  en  1793,  est  relevé  (sur 
le  modèle  existant  dans  des  dessins  qui  appar- 
tenaient à  M.  Faurîs  de  Saint  -  Vincent  )  par 
M.  lie  Villeneuve,  préfet  du  déparlement,  443» 
444. 

R.iTivioND  PiiSToRs,  dc  Roussï/lon  y  trouba- 
dour de  ia  lin  du  xnr*^"  siècle,  connu  par  une 
seule  pièce  ,  697. 

Raymond  d'Avignon  ,  troubadour,  614. 

Raymond  de  Castelnau,  troubadour,  au- 
teur de  six  pièces.  On  voit  que  de  son  temps 
le  nombre  des  seigneurs  qui  recevaient  les 
troubadours  diminuait  sensiblement,  558, 
559. 

Raymond  de  Gironella  ;  voy.  Guillaume 
Raymond  de  Gironelt.a. 

Raymond  des  Tors,  ou  de  la  Tour  ,  trou- 
badour, né  à  Marseille.  U  adresse  une  pièce  à 
Raymond  Gauzelm  ,  en  Lombardie.  On  voit 
dans  cette  pièce  que  iui-mcme  y  est  déjà  allé  , 
553,  554.  Auteur  de  deux  sirvenles  en  faveui 
de  Charles  d'Anjou  et  d'Alphonse  X,  contre 
Richard  de  CornouaîUes  ,  prétendant,  comme 
eux  ,  à  l'empire,  555.  Sa  mort  peut  être  placée 
vers  1274  ,    556. 

•Raymond  Gauzelm  de  FjÉziers,  troubadour. 
Mort  vers  1285.  Sa  vie  est  peu  connue.  C'était 
à  la  Vierge  qu'il  adressait  le  plus  souvent  ses 
vers.  Cinq  de  ses  pièces  portent  des  dates.  Ses 
ouvrages  sont  datés  de  1262,  1266,  1268  et 
1370,  590.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  couru  le 
moude,  590,  691.  Gauzelm  est  un  homme  de 
bien  ,  heureux  chez  lui ,  5g2. 

Raymond,  dit  l'Ecrivain  ,  troubadour  de  la 
lin  du  xiii^  siècle.  Connu  par  une  seule  pièce, 
59(1.  Assassiné  en  1242,  avec  ses  compagnons, 
inquisiteurs  comme  lui,  5g7, 

Raymond  Menudet  ,  troubadour ,  auteur 
d'une  complainte  sur  la  mort  d'un  chevaher 
nommé  Daiide  de  liorsnguas  ,  608. 

Raynald  ,  bénédictin,  commentateur  du 
Penlateuque  et  autres  livres  sacrés,  44o. 

Redit  regarde  la  langue  clioisie  du  xv^  ùiecle 
comme  la  vraie  source  de  l'italien,  .'i45. 
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REFunrAT  DE  FoRCiki.QniER  ,  troubadour  ,  cul 
le  tort  lie  mallruiler  le  tronbaJour  iiominé 
Guilleios  ,  aussi  de  Forialciuier.  Pocte  de  peu 
de  rnérite  ,  54i . 

Regnaui.d  Mignon  de  Corbeil,  évè<jue  de 
Paris  en  i25o,  mort  en  lîfiS.  Après  a\olr 
soutenu  les  doeteurs  séculiers  contre  les  moines 
meiidiauts  ,  il  se  déclare  contre  Gnillaunie  de 
Saint-Amour.  Règlement  qn'il  impose  aux  cba- 
noines  de  l'église  de  SaintExupère ,  à  Corbeil, 

421  ,  432- 

Ricas  novas ;  voy.  Krémohd  (Pierre). 

Richard  d'Ald-wert  on  d*Ali.vfrstat,  An- 
£;lais  ,  moine  cistercien  ,  mort  en  19.OG.  Auietn- 
d'un  traité  de  Harwoiiiâ  ,  de  mcdilatîoDS  ,  d'une 
épitre  hagiographique,  420. 

Richard  de  Barueiieox,  troubadour.  Pro- 
priétaire dans  les  environs  de  Saînies.  Devient 
amoureux  de  la  femme  de  (Tcoffroi  de  Taonaî 
ou  ïonay,  iille  de  (TCoffroi  P,  udelb  de  lilaie, 
536.  En  proie  au  chagrin  que  lui  causa  celte 
passion  ,  il  s'exila  du  monde  pendant  denx  ans  , 
et  il  voulait  s'exiler  pour  toujours,  si  cent 
dames  et  cent  chevaliers,  amoureux  les  uns  des 
antres  ,  n'eussent   demandé   pardon    pour    lui , 

537. 

RioHAiwa  DE  Saint-Lacreht,  né  dans  le 
pays  de  Caux ,  chanoine  de  Rouen.  Auteur 
d'un  Traité  des  vertus  ,  et  d'un  ouvrage  plus 
connu  snr  la  Vierge  Marie,  en  12  livres.  Ma- 
nuscrits et  éditions  de  cet  ouvrage ,  qui  a  été 
compris  dans  la  collection  des  OEuvres  d'Albert 
le  Grand ,  et  quelquefois  attribué  à  ce  théolo- 
gien célèbre,  23-27. 

RlcHER  ,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
79.  Étudie  la  théologie  à  Strasbourg.  Vient  à 
Paris  comme  amateur  des  beaux-ans,  en  i223. 
Attaché  au  monastère  de  Sénones,  So.  Il  exé- 
cute le  tombeau  de  Rambert.  Il  sculpte,  en 
1256,  la  tombe  hume  d'un  seigneur  nommé 
Blaœmont,  et  celle  d'une  dame  nounuée  P>ayon  , 
81.  Il  sculpte  la  figure  d'un  abbé  du  monastère, 
nommé  Widéric ,  81.  Il  a  écrit  nne  histoire  de 
son  couvent,  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
les  beaux-arts,  S  i .  Du  Cauge,  dans  son  Glossaire 
de  la  lalinité  du  moyen  âge,  place  sa  mort  à 
l'an  I2(iy,  82. 

RiPFER,  mort  en  1267,  général  des  chartreux. 
Connu  par  la  nouvelle  rédaction  qu'il  fit  des 
Statuts  de  Guigues.  Manuscrits  et  éditions  de 
ces  Statuts,  82-84. 

RiGAUD,  dominicain,  commentateur  des 
quatre  livres  des  Sentences  ,  peut  aussi  avoir 
composé  des  sermons,  vers    1270,  423. 

Robert  IUkès,  auteur  du  lai  du  Corn,  712. 

Robert  de  lii.ois,  auteur  du  Chasticment 
des  dames,  du  roman  de  Beniidous,  et  d'un 
grand  nombre  de  chansons,  8)3.  C'était  le 
protégé,  l'ami  même  dn  célèbre  Thlbaud,  comte 
de  Champagne  ,  ibid.  Il  a  écrit  avec  assez  de 
goût  et  de  politesse ,  ibid. 

Robert  DE  Mostbero»,  évèqoe  d'Angou- 
lème,  mort  en  1260.  Huit  lellre»  de  lui,  rela- 

Tome  XIX. 


lives  à  sa  querelle  avec  le  comte  Hugues  Bnssi 
de  Lusignan  ,  412. 

Robert  nu  Sorbon.  Il  est  un  des  promoteurs 
des  annexes  données  à  l'école  du  Parvis.  Il 
fonda  une  communauté  dite  des  pauvres  maures 
iludianf  en  théologie.  Il  naquit  le  ((octobre  I2oj 
en  un  lieu  appelé  Sorbon  ou  Sorbonne,  proha- 
blemerjt  dans  le  pays  d'Arias.  Le  comte  d'Ar- 
tois le  recommanda  à  Louis  IX  ,  agi  ,  2cj2.  Il 
était  d'une  obscure  extraction.  Etudia-t-il  à 
Paris?  I!  était  chanoine  de  Cambrai   en    l25o, 

293.  Il  eut  ensuite  une  prébende  en  l'église  de 
Noire-Dame  de  Paris,  Ses  relations  avec  saint 
Louis.  Mort  de  Régnant  de   Corbeil  en  1268, 

294.  Robert  mourut  le  i5  août  1274.  Il  fonde  la 
Sorbonne  vers  i25o,  296.  Son  testament,  daté 
du  29  septembre  1270.  Ses  divers  actes.  Collège 
deCaIvi  et  de  Sorbonne-Plessis.  Règlements  inté- 
rieurs de  la  maison  de  Sorbonne  et  de  la  biblio- 
Ihèque.  Donation  de  Geoffroi  de  Rar,  ami  el  léga- 
taire de  Robert  Sorbon ,  297,  298.  Reuseigne- 
menls  divers,  299.  .Si  saint  Louis  ou  Robert 
Sorbon  est  le  véritable  fondateurde  la  Sorbonne. 
Emplacemeul  de  ce  collège,  3oo.  La  bibliothèque. 
Société  de  la  .Sorbonne;  enseignement,  3oo,  3ol. 
Dignitaires,  3o2,  3o3.  Écrits  de  Robert  Sorbon, 
3o4  ,307. 

hofian ;  voy.  Rdfiak. 

humans  d'umuur  et  de  galanterie.  Ce  genre, 
qui  paraît  étranger  aux  mœurs  des  xii^  et  xiii* 
siècles,  n'a  pourtant  pas  été  négligé  par  les 
trouvères.  Ils  composaient  des  vers  d'amour  et 
de  galanterie  ,  mais  seulement  pour  les  hautes 
classes  de  la  société  qui  pouvaient  seules  \ 
prendre  goût,  747. 

Romans  de  chevalerie.  Peut-on  nommer  épo' 
pées  les  poèmes  de  ce  genre  .■'  Les  romans  de  la 
Table  ronde  ont  pour  origine  des  lais  bretons; 
ceux  de  Ch.-irleuiagne,  des  cuntilènes  latines 
que  les  peuples  chantaient  au  temps  même  de 
cet  empereur,  626. 

Romans  du  genre  héroi-comiijfue ^  687.  Les 
trouvères  ,  dans  leurs  chansons  de  gestes  ou  ro- 
maus  de  chevalerie,  intercalaient  souvent  des 
épisodes  comiques  ,  composaient  même  des 
poèmes  entiers  qui  n'avaient  rien  de  sérieux  ni 
de  grave.  Analyse  de  plusieurs  poèmes  de  ce 
genre,  687-747. 

Romans  tirés  des  histoires  de  la  Grèce  et  de 
Rome.,  664-686.  .Sous  des  noms  grecs  et  ro- 
mains ,  ce  sont  toujours  des  chevaliers  du  xni* 
siècle  qui  figurent  dans  ces  romans,  665. 

Romée  de  LÉviA,  dominicain,  mort  en  1261. 
Auteur  d'un  traité  de  la  vie  monastique,  et 
d'un  livre  en  prose  et  en  vers  enseignant  à 
craindre  et  à  aimer  J.  C. ,  4t9- 

Rue  Coupe-Gueule  ou  Coupe-Gorge .,  3oo. 

RuFiAN  ou  RoFiAN ,  troubadour ,  auteur 
d'une  tenson  avec  frère  Izarn.  Giraud  Riquier 
parle  de  lui  dans  uue  pièce  datée  de  1 266,  6  ro. 
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Salbo-Bosco;  voy.  Jean. 

Sainte-Chapelle.  Reconstruite  par  saint  Lonis, 
144,  et  ilolce  parce  prince,  i53,  i5S,  i(îo, 
170;  consacrée  par  Eudes  de  Cbaleauroux,  229. 

SiMOS  DE  Bbie,  légat  en  Trance  ,  pacifica- 
teur de  l'Univeisilé  de  Paris,  55.  UrbainlV  lui 
adresse  35  épitres  ,  61,    62. 

Simon  de  Brie  (pape  Martin  IV).  Opinions 
diverses  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  De  chanoine 
et  trésorier  de  l'église  de  Rouen  ,  il  devient , 
en  I2r)2  ,  cardinal  du  titre  de  Sainte-Cécile  et 
légat  en  l'Vance.  Actes  de  sa  légation  ,  relatifs 
à  l'Université  de  Paris,  aux  études,  etc.  Il 
prêche  la  croisade  de  1270.  Il  offre  la  couronne 
des  Deux-Siciles  à  Charles  d'Anjou,  et  conclut 
un  traite  avec  ce  prince.  Élu  pape  en  1261  ,  il 
prend  le  non  de  Maitin  IV,  au  lieu  de  Martin  II, 
ce  qui  aurait  été  plus  exact.  Sesacles  pontificaux; 
son  dévouement  à  Charles  d'Anjou.  Vèpies 
siciliennes  en  1282.  Mort  dn  pape  en  1285. 
.Ses  Statuts  concernant  les  écoles  ;  ses  ^bulles  on 
épitres  pontificales,    SSS-Î^I. 

Simon  de  Monifort,  chef  de  l'armée  catholi- 
que contre  les  Albigeois;  re  que  raconte  de  lui 
Guillaume  de  Puy-Laurent  ,  189-195. 

Simon  Doria,  troubadour;  voy.  Guillaume 
nE  RosiEKi  ,  5f»5. 

Simon  Duval  né,  vers  1226,  dans  le  dio- 
cèse de  .Soissons,  dominicain,  inquisiteur,  au- 
teur de  deux  sermons.  Son  témoignage  dans 
l'enqiiètc  pour  la  canonisation  de  saint  Louis. 
Il  n'est  plus  parlé  de  lui  après  i283  ,  385,  386, 
387. 

Simon  de  Saint-Martin  et  Simon  de  Saint- 
Nicolas  ,  deux  moines  de  Tournai.  Leur  coi- 
respond;ince  théologiqne  ,  44O  ,  44^- 

Simon  Stock,  né  vers  11 65  dans  le  comté 
de  Kent  ,  mort  en  France  en  I2fi5.  Auteur  d'un 
opuscule  sur  la  pénitence,  de  préceptes  litur- 
giques et  de  lettres  à  des  carmes  ses  confrères. 
Visions  et  aventures  merveilleuses  qui  lui  sont 
attribuées.  Il  a  été  général  de  son  ordre  ,  66-68. 

SoRDEL,  troubadour,  né  à  Mantoue  ,  le 
même  ,  suivant  toute  apparence  ,  qu'un  fils  d'un 
pauvre  chevalier  nomme  El  Cor  t.  Il  va,  tians  sa 
jeunesse,  chez  Richard  de  Sainl-Boniface ,  sei- 
gneur de  Vérone  ,  s'y  rend  amoureux  de  la 
femme  de  ce  seigneur,  nommée  Cunizzo  ,  447. 
Les  frères  de  cette  dame  sont  les  Etcehn.  Dans 
quelques  chroniques  italiennes,  il  appartient  à 
la  famille  Aisconti  ,  et  il  défend  Mantoue 
contre  Eccelin  III,  448-  Autres  fables  à  son 
sujet.  Dans  la  réalité  il  est  venu  auprès  du  vi- 
comte Banal  et  de  Raymond  Bérenger  IV,  448, 
449.  On  croit  qu'il  mourut  en  1255,  4'iy.  Le 
Dante  parle  d'un  Sorciello  qui  ne  peut  pas  ^tre 
Sordello  le  poète,  45o.  Il  parle  aussi  de  Gotco 
Maiitiintio  ,  qui  paraît  le  vrai  Sordel  ,  455. 
Vient  en  Provence,  iigé  de  17  à  18  ans,  auprès 
de  Barrai ,  vicomte  de  Marseille,  mort  en  1 195. 
le   premier  auteur   qu'il  allaq'^e  est  Pierre  Vi- 


dal; Sordel  était  né,  par  conséquent,  de  117,1e 
1 180,  453.  Il  va  auprès  d'un  roi  de  Léon  qui  ne 
peut  être  qu'Alphonse  IX,  mort  en  1214;  de 
là  auprès  de  Savaric  de  Mauléon,  mort  en  I236, 
ibid.  En  1216,  il  promet  à  Chailes  VI  et  à 
Charles  VU,  comtes  de  Toulouse,  l'appui  des 
Marseillais  et  celui  des  habitants  de  Tjrascon  , 
454.  En  1229,  i!  public  une  complainte  sur 
la  mort  de  Blacas ,  ibid.;  la  même  année, 
un  sirvente  contre  le  traite  de  paix  signé  à 
Paris  entre  Louis  IX  et  Raymond  Vil ,  ib'd. 
En  l23o,  il  compo,se  un  sirvente  contre  les 
mœurs  de  son  temps,  ibid.  En  124S,  il  refuse 
d'aller  à  la  croisade  avec  Charles  d'Anjou  ,  455. 
Autres  chansons  sans  dates,  ibid.  Chansons  d'un 
sens  clair;  chansons  obscures,  456,  457.  Chan- 
son contre  les  mœurs  publiques,  457,  458.  .Sa 
complainte  sur  la  mort  de  Blacas;  singularité 
de  cette  pièce,  459.  460. 

Sorhon  ;  voy.  Robert  de  Soriion. 

Sorboniie  [In).  Sa  fondation;  sa  confirmation 
parle  pape,  295  et  3o3. 

T. 

Tempier  (  Etienne)  ,  né  à  Orléans,  évèque 
(le  Paris  en  12G3.  Actes  de  son  épiscopat.  Il 
est  un  tles  exécntcnrs  dn  testament  de  saint 
Louis.  li  demande  la  canonisation  de  ce  prince. 
II  censure  9  14  propositions  de  philosopliie  et  de 
théologie,  dont  quelques-unes  ont  été  soutenues 
par  saint  Thomas  d'Aquin.  Mort  de  Teinpier, 
en  r279  ,  35o,  355. 

Thib.\ut,  évèque  de  Châlons-sur- Saône,  en 
i'262-T2G4-  Ses  sermons;  son  testament;  ses 
livres  légués  à  des  moines,  420. 

Thierry  de  ^^aucoulei'Rs,  auteur  d'une  vie 
d'Urbain  IV,  en  vers  latins,  5o,  05.  Ce  poëcne 
paraît  avoir  été  composé  en   1-265,  355-359. 

Thomas  D'AQUiN(SAiNT).Ses talents  employés 
par  Urbain  IV,  56.  Epitre  que  lui  adres.se  Clé- 
ment IV,  96.  Estime  qne  lui  témoigne  saînl 
Louis,  17Ï-  Né  en  laay,  élevé  dans  l'abbaye 
du  moût  Cassin  ,  frère  Prêcheur  en  1243,  dis- 
ciple d'Albert  le  Grand  à  Cologne  et  à  Paris, 
professeur  dans  celte  dernière  Ville  .  docteur  en 
1258.  Il  lefuse  l'archevêché  de  Naples  et  d'au- 
tres dignités.  Appelé  au  concile  de  Lyon,  en 
1274,  il  ujeuri  chez  les  Cisterciens  de  Fessa 
Nova.  Hi.sioires  de  sa  vie,  238-9.44.  Notice  des 
manuscrits,  éditions,  traductions  et  commen- 
taires de  ses  ouvrages  ,  244-252.  1°  Explica- 
tions de  plusieurs  livres  d'Arîstote  et  divers 
essais  sur  des  sujets  de  philosophie  ,  253  ,  a54. 
2"  Explication  de  la  Bible,  et  oiïîce  du  Saint- 
Sacrement,  254-257.  3"  Commentaire  des  4 
livres  des  Sentences  ,  et  truites  particidiers  de 
théologie  scolastique ,  aSj,  253.  4"  Somme 
contre  les  gentils,  et  autres  écrits  polémiques 
contre  Cuillanme  de  Saint- Amour,  Gérard 
d'Abbeville ,  etc.,  258,  259,  260.  5**  La  grande 
Somme  ibéologîqae,  260-2G3.  Observation*  gé- 
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nérales  sur  les  OEuvres  de  sain!  Thomas  ,  2(>J- 
26G. 

Thomas  df  C.ANTiMrRK,  légendaire,  né,  eu 
laor,  près  de  liiuxclles,  doniiuicaln  vers  ta32, 
mort  vers  1272.  AiUcur  des  vies  de  l'alibé  Jean, 
de  sainte  Christine,  de  Maiie  d'Oignies,  de 
Marguerite  d'Ipres  ,  de  sainte  Lnlgarde;  d'une 
hymne  en  l'honneur  du  hienhenreiix  Jordan; 
de  2  livres  d'histoires  édifiantes  ,  intitulés  :  Do- 
num  nniversalc  de  jlpibus  ;  mais  non  d'une  His- 
toire naturelle  en  10  livres,  ni  d'une  traduc- 
tion d'Aristole,  177-184. 

Thomas  de  Kent,  trouvère  d'origine  anglaise, 
673.  Voy.  La  (ii'.STE  d'Alisandke. 

Thomas  dit  le  seigneur  Thomas,  troubadour 
de  la  lin  du  xirt'' siècle ,  auteur  d'une  seule  pièce 
connue  ,  397. 

Tristtin ,  chevalier  de  la  Table  ronde,  r>87. 
Analyse  des  fragments  de  poèmes  sur  Tristan, 
trouvés  en  Angleterre,  688-704.  Ces  fragments 
paraissent  être  de  différents  auteurs;  ils  ne  pro- 
viennent point  du  poème  perdu  de  Chrétien  de 
Troyes  ,  690. 

Troubadours,  natifs  de  Venise,  de  Manloue, 
de  Ferrare,  de  Gènes ,  de  I*istoie,  qui  viennent 
s^établir  à  IVIarseitlc  ,  à  Aix  ,  à  Toulouse  ,  d^ns 
l'Aragon ,  dans  la  Castillc,  pendant  le  xiii^ 
siècle ,  et  y  font  des  vers  eu  langue  provençale , 
44a.  En  géncralils  ne  sont  pas  trèf-jhasles,  539- 

Lî. 

tJnAi.iïir  ne  Strasbourg,  frère  prècljeur , 
disciple  d'Albert  le  Grand.  Auteur  d'un  com- 
mentaire sur  les  4  livres  des  Sentences,  d'une 
somme  théologique,  d'un  livre  sur  l'âme ,  etc., 
ouvrages  qui  ne  se  retrouvent  nulle  part ,  4^^* 

Université  de  Paris.  Honorée  et  favorisée  par 
Urbain  IV,  55.  Faculté  de  théologie,  Soi. 

Urbain  IV,  né  Jacques  Panlaléon,  à  Troyes, 
(ils  d'un  cordonnier.  Ses  études  et  ses  progrès  à 
iroyes  et  à  Paris.  Archidiacre  de  Laon  ,  puis  de 
Liège,  il  assiste  au  concile  de  Lyon  en  12/(5. 
Apres  avoir  été  légat  apostolique  en  Pologne 
et  chargé  d'une  mission  en  Allemagne,  il  de- 
vient èvèque  de  Verdun.  Légation  périlleuse 
qu'il  remplit  dans  la  terre  sainte.  Son  retour  en 
Kurope  ,  en  126:  ,  et  sa  promotion  au  souve- 
rain pontificat,  /,9-53.  Il  complète  le  ccdlége 
des  cardinaux,  y  introduit  son  neveu  Anchier 
et  Henri  de  Suze.  Il  pardonne  à  ses  anciens 
ennemis  ,  comble  de  bienfaits  ses  compatriotes 
et  ses  maîtres  ,  fonde  à  Troyes  la  collégiale  de 
Saint-Urbaio,  honore  et  favorise  l'Université  de 
Paris,    tente    de    réconcilier    rKglise   grecque , 


institue  la  fèie  du  Saint-Sacrement  ,  53-57.  1' 
excommunie  Mainfroi  et  appelle  Charle.s  d*An- 
jou  au  trône  des  Deux-Sîciles.  L'apparition 
d'une  comète  précède,  en  1204,  la  mort  d'Ur- 
bain IV,  57-53.  Notices  des  bulles  et  lettres 
de  ce  pape,  58-G3.  Autres  écrits  qui  lut  ont  été 
attribués,  63  ,  6/4  ,  (15.  Histoires  de  sa  vie  :  en 
vers  latins,  par  Thierry  de  Vaucouleurs;  eu 
prose,  par  Grégoire  de  Naples,  lîernard  Gui- 
donis,  saint  Anionin  ,  Platina,  65,  6G. 

Urre  (le  baron  d' )  ,  secrétaire  général  de  la 
préfecture  ties  Bouches-  du -Rhône  ,  sous  le 
comte  <le  Villeneuve,  préfet,  dresse  un  procès- 
verbal,  eu  date  du  13  novembre  1828,  delà 
translation  et  du  réiablisscment  des  ossentents 
d'Alphonse  II  et  Raymond  Rérenger  I\.  ;.',4. 


f'archi  ,  regarde  le  latin  el  le  provençal 
comme  les  vraies  sources  de  la  langue  italienne, 
442'Ge  langage  est  conforme  à  celui  du  Dante, 
45o,  45i. 

A^'enzenac  (Bernard  de),  troubadour,  obs- 
cur volontairement.  Il  vivait  sous  Hugues  IV, 
cnnite  de  Rhodes, et  mourut  \  ers  l-i'^.  .auteur 
de  cinq  pièces  ,  savtiir  :  quatre  sïrventes  contre 
la  corruption  de  son  siècle,  et  une  aub.'idc  eu 
l'honueur  de  la  Vierge,  55*>  ,  557. 

Vii.i.arnaud,  troubadour,  connu  par  denx 
pièces  où  il  se  plaint  de  rècouonùe  des  sei- 
gneurs, 6i3,  Une  des  deux  est  adressée  à 
Roger  Bernard,  comte  de  l'oix.  L'auteur  y 
défigure  les  rimes  volontairement,   614. 

T  ilhncuve  (  le  comte  Christophe  de  ) .  préfet 
du  département  des  Bouches  -  da-Rhône  ,  fait 
rétablir  le  tombeau  élevé  à  Ravmond  Bèien- 
ger  IV  par  sa  veuve,  444- 

Y. 

Yolande^  prieure  des  dominicaines  de  Ma- 
rienwald.  Sa  vie  (ann.  I2i5-I283)  par  Her- 
man  ou  Henri   de  Luxembourg. 

Yves  de  f'ergy^  abbé  de  Cluny  en  1257,  fit 
bâtir  à  Paris,  en  1269,  un  collège  pour  les 
moines  de  son  ordre.  Il  nioxirut  le  2  5 août  1275. 
On  a  de  lui  denx  recueils  de  Statuts  de  son 
ordre ,  433. 

Z. 

/.orgi ;  voy.  Babthfi.e«i  de  Zoroi. 
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